# 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://www.archive.org/details/histoirelittr23rive 


HISTOIRE 


LITTÉRAIRE 


DE  LA  FRANCE. 


Paris.  —  Typographie  de  Firmin  Didot  frères,  rue  Jacob,  56. 


HISTOIRE 

LITTÉRAIRE 

DE  LA   FRANCE, 


OUVRAGE 

COMMENCÉ    PAR    DES    RELIGIEUX    BÉNÉDICTINS 
DE    LA    CONGRÉGATION    DE    SAINT-MAUR, 

ET     CONTINUÉ 

Par  des  Membres  de  l'Institut 
(Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres). 

TOME    XXÏII. 

FIN  DU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 

REPRODUCTION   FACSIMILÉE 

Publiée  avec  rautorisation  de  l'Institut  de  France 


PARIS, 

LIBRAIRIE    UNIVERSITAIRE 
H,    WELTER,    ÉDITEUR 

59,     BUE    BONAPARTE,     59 

1895 


Î«E  IKSTITUTE  G  F  KEDiAEVAL  STUDIES 

10  eLWSLEY  PLACE 

TORCî<TO  5,  CANADA. 


AVERTISSEMENT. 


Nous  terminons  enfin  par  ce  volume  les  annales 
des  lettres  en  France  au  XlIP  siècle.  On  n'avait  pas 
cru  d'aborrl  que  cette  partie  de  notre  grande  Histoire 
littéraire  dût  entraîner  de  si  longs  détails,  ni  qu'il 
Fallût  y  enlplo^er  huit  volumes,  un  de  plus  quau 
siècle  précédent,  qui  avait  exigé  déjà,  pour  lexamcn 
des  écrits  en  langue  vulgaire,  un  développement 
inaccoutumé. 

Les  Bénédictins,  dont  nous  ne  perdons  jamais  de 
vue  les  leçons  et  les  exemples,  avaient  assez  prouvé, 
par  l'Avertissement  qui  ouvre  leur  sc|)tième  tome  et 
le  XP  siècle,  que  leur  prédilection  pour  les  œuvres 
écrites  dans  la  langue  de  l  Eglise  ne  les  empêchait  pas 
d'apprécier  en  habiles  historiens  les  premiers  essais 
de  noire  langue  nationale;  et  ils  avaient  commencé, 
depuis  (\ue  leur  ouvrage  ne  se  continuait  ])lus  dans 
leur  abhaye  de  Saint-Vincent  du  Mans,  à  recueillir 
des  matériaux  français  dans  les  riches  bibliothèques 
de  Paris.  Mais  ce  travail  préparatoire,  si  nous  en 
jugeons  par  quelques  restes  de  leurs  notes,  était  trop 
peu  avancé  pour  taire  entrevoir  quelle  étendue  ils 
auraient  donnée  aux  annales  de  cette  autre  littéra- 
ture, et  surtout  des  innombrables  productions  des 
trouvères. 

Lorsque  l'Institut  de  France  reprit,  en  1807,  l'ou- 
vrage qu  ils  avaient  eux-mêmes  suspendu  ,  quarante- 
quatre  ans  auparavant,  sans  avoir  déj)assé  les  pre- 
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mières  années  du  XIP  siècle,  on  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  qu'il  y  avait  là ,  tout  près  de  ces  œuvres 
latines  qui  semblaient  avoir  seules  mérité  de  vivre, 
une  grande  littérature  prescjue  inédite,  féconde, 
oriofinale,  variée,  déjà  française,  mais  condamnée  à 
l'oubli,  eu  France  môme,  depuis  trois  cents  ans  ,  par 
l'indiftérence  et  le  dédain.  Ce  ne  fut  néanmoins  que 
par  degrés  que  l'on  se  mit  à  lui  faire  sa  place;  car  on 
supposait  encore,  en  i838,  que  cette  partie  de  notre 
Histoire  littéraire  que  nous  terminons  aujourd'hui 
pourrait  bien  ne  pas  se  prolonger  au  delà  de  cinq 
volumes.  A  ces  cinq  volumes  nous  en  avons  ajouté 
trois  autres.  Il  ne  s'agit  guère,  dans  les  deux  derniers, 
que  des  anciens  poètes  de  la  France  5  et  nous  nous 
gardons  de  prétendre  <[ue,  malgré  toutes  nos  recher- 
ches ,  nous  soyons  parvenus  à  être  complets. 

Si  nous  1  avouons ,  c'est  qu'il  nous  semble  que  les 
critiques  éclairéii  comprendront  cet  aveu.  Nous  tra- 
vaillons le  j)lus  souvent  sur  des  manuscrits,  sans  guide 
pour  nous  diriger  dans  ces  routes  difficiles  et  nou- 
velles; car,  depuis  le  livre  publié  en  i58i  parle  prési- 
dent Fauchet  sur  les  poètes  français  avant  lan  j3oo, 
nul  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  eu  d'histoire  vraiment 
approfondie  de  ces  vieux  monuments,  déshérités  de 
toute  gloire  parce  qu  on  leur  avait  refusé  toute  jus- 
tice. Plusieurs  même  des  manuscrits,  quelquefois 
uniques ,  restés  seuls  dépositaires  d'un  nom ,  d'une 
œuvre  jadis  célèbre  ,  sont  loin  de  nous;  on  ferait  une 
liste  assez  nombreuse  de  ceux  de  nos  poèmes  dont  il 
n'y  a  niaintenanl  d  exemplaires  que  hors  de  France, 
à  Pvome,  à  Londres,  a  Oxford,  à  Coj)enhaguc,  à  Stock- 
holm. Il  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible  de  nous 
en  procurer  des  copies,  des  extraits  ou  des  aualvses,  et 
nous  avons  eu  trop  souvent  le  regret  de  u  en  connaître 
que  les  titres.  Si  même,  dans  les  belles  collections  à 
notre  portée ,  lorsque  nous  avions  tant  de  devoirs  à 
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remplir,  tant  d'œuvies  im  onnues  à  retrouver  et  à  ju- 
ger, quelques  pages  digues  d'intérêt  s'étaient  déro- 
bées à  nos  regards,  nous  ne  serions  point  sans  excuse. 
L'histoire  de  ces  productions  françaises  de  plusieurs 
siècles  commence  à  peine  ;  et  quoique  nos  efforts 
pour  la  faire  avancer  soient  de  tous  les  jours,  de  tous 
les  instants,  nous  ne  saurions  avoir  la  confiance  de 
n'avoir  laissé  rien  échapper. 

Ce  vingt-troisième  volume  va  témoigner  de  nou- 
veau quelle  a  dû  être,  en  des  temps  que  l'on  croyait 
stériles,  la  fécondité  singulière  de  l'imagination  de  nos 
poètes.  11  ne  renferme  qu'une  faible  portion  de  leur 
histoire  pendant  un  siècle;  et  toutefois  l'abondance, 
la  variété  de  leurs  œuvres ,  le  véritable  mérite  de  quel- 

3ues-unes,  suffiront  pour  faire  envisager  d'un  coup 
'œil  la  grandeur  de  cet  âge  littéraire,  et  ce  premier 
éclat  que  répandirent  chez  nous  les  lettres  profanes. 
Nous  y  poursuivons  notre  étude  sur  les  trouvères,  sur 
ces  poètes  en  langue  française  qui  ont  compté  dans 
leurs  rangs  quelques  j)rinces,  (|uel([ues  rois,  mais  dont 
la  plupart  n'ont  pas  eu  d'historiens,  et  nous  serons 
obligés,  pour  en  parler,  d'adopter  encore  la  division 
par  genres,  puisque  la  chronologie  des  auteurs  et  sou- 
vent même  leurs  noms  continuent  de  nous  manquer. 

Ainsi,  nous  rentrons  d'abord  dans  le  genre  de  la 
poésie  narrative  par  le  roman  de  la  Rose,  terminé 
assez  longtemps  avant  la  fin  du  siècle,  quoique  le 
dernier  des  deux  auteurs  ait  beaucoup  écrit  dans  le 
siècle  suivant;  œuvre  de  raffinement,  de  bel  esprit,  où  il 
est  facile  de  voir,non  point  l'aurore,  mais  le  déclin  d'une 
langue  et  d'une  littérature  qui  renaîtront  plus  tard. 

Nous  parcourons  ensuite  plusieurs  Lais  d'origine 
étrangère,  popularisés,  comme  les  poèmes  de  la  Table 
ronde,  par  la  rime  française,  et  cette  multitude  de 
Fabliaux,  nés  presque  tous  de  notre  sol,  de  notre  état 
de  société,  de  nos  habitudes,  de  notre  caractère,  et 
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que  les  principales  nations  de  l'Europe  ont  imités  à 
lenvi  sans  les  surpasser. 

Puis ,  nous  donnons  une  idée  de  quelques  Débats  ou 
disputes,  singuliers  dialogues,  où  éclate  l'esprit  de 
controverse  qui  plaisait  tant  au  moyen  âge,  qui  lui 
enseigna  l'argumentation  pour  et  contre,  le  doute, 
l'indécision,  et  par  lequel  il  a  péri. 

Cest  avec  la  même  rapidité  que  nous  passons  sur 
les  diverses  espèces  de  Poésies  morales ,  qui  aidaient 
les  trouvères  à  se  faire  pardonner  les  scènes  par  trop 
aventureuses  de  leurs  grands  poèmes  chevaleresques, 
et  les  hardiesses  encore  plus  téméraires  de  leurs 
contes.  A  ce  genre  sérieux  et  austère  des  enseigne- 
ments appartiennent  aussi  leurs  Dits  sur  les  vertus  et 
les  vices,  sur  le  comput,  la  chasse,  l^s  échecs,  et  leur 
vaste  composition  de  l'Image  du  monde. 

Sous  le  titre  de  Poésies  historiques,  depuis  l'an  1201 
jusque  vers  l'an  i3oo,  nous  comprenons,  dans  l'ordre 
des  temps,  après  cinq  grands  récits  en  vers,  qu'il  est 
permis  de  j^lacer  sur  la  limite  des  deux  siècles,  une 
assez  longue  suite  de  petites  pièces  de  circonstance, 
qui,  prenant  les  formes  les  plus  diverses,  tantôt  graves, 
tantôt  bouffonnes,  représentent  tour  à  tour  plusieurs 
des  événements  contemporains,  les  désastres  et  les 
murmures  des  dernières  croisades,  les  rapports  du 
gouvernement  de  saint  Louis  avec  l'Angleterre,  avec 
la  Bretagne,  avec  l'Université  de  Paris;  quelques  té- 
moignages de  la  douleur  publique  pour  des  princes 
ou  des  prélats  quon  venait  de  perdre,  pour  des  che- 
valiers morts  en  combattant;  les  prouesses  et  les  fêtes 
des  tournois  ;  d'autres  incidents  de  la  vie  féodale.  Cette 
partie  du  volume  n'en  saurait  être  une  des  moins  in- 
structives :  on  y  verra  que  nos  pères  n'étaient  réelle- 
ment pas  si  timides^  et  qu'il  est  juste  qu'après  six  cents 
ans  ce  qu'ils  ont  osé  dire  et  rimer  ne  soit  pas  tout  à 
fait  perdu. 
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Enfin  ,  tous  les  mouvements  de  l'âme,  tous  les  tons 
et  tous  les  eaprices,  depuis  les  saillies  les  plus  fami- 
lières de  la  satire  et  de  la  galanterie  jusqu'aux  plus 
nobles  élans  de  l'ardeur  guerrière  et  du  véritable 
amour,  se  succèdent  dans  les  libres  inspirations  de 
près  de  deux  cents  chansonniers,  fidèle  écho  de  l'es- 
j)rit  français.  Tous  ces  noms,  rassemblés  en  si  «jrand 
nombre  pour  la  première  fois,  pf)urront  faire  mieux 
comprendre  l'ancienne  vogue  de  la  chanson,  encou- 
ragée par  des  compagnies  littéraires  qui  lui  distri- 
buaient des  couronnes,  cultivée  en  même  temps  par 
d'humbles  ménestrels  et  par  des  rois.  Les  dates,  lors- 
qu'il a  été  possible  de  les  établir,  ]irouveront  qu'il 
aurait  fallu  faire  commencer  beaucoup  plus  tôt,  dans 
l'histoire  de  nos  premiers  essais  poétiques,  l'art  de 
multiplier  à  l'in/ini  les  combinaisons  du  couplet , 
l'entrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines, 
l'heureuse  gaieté  des  refrains,  la  finesse  même  et  la 
grâce  du  langage.  On  oubliera  moins  désormais  que 
nos  poètes  furent  traduits  (|uelque('ois  |)ar  les  trou- 
badours; on  saura  quel  droit  nous  avons,  ici  comme 
ailleurs,  de  réclamer  notre  rang  d'ancienneté,  et  com- 
bien se  trompent  ceux  qui  croient  voir  le  début  de 
notre  poésie  légère  dans  les  œuvres  du  roi  de  Navarre. 
Sans  parler  même  des  anonymes  dont  il  ne  reste  rien, 
comme  ceux  qui,  en  1099,  poursuivirent  de  leurs 
chansons  en  langue  vulgaire  les  écarts  du  premier 
patriarche  latin  de  Jérusalem,  ou  dont  il  reste  quelque 
chose  ,  conune  ceux  qui ,  eu  1 1 55 ,  firent  de  l'abbé  de 
Vézelai  le  sujet  de  leurs  rimes  populaires,  on  recon- 
naîtra que  les  noms  de  Crestien  de  Troyes,  de  Gautier 
d'Epinal,  de  Gasse  Brûlé,  de  Colin  Muset,  de  Guyot 
de  Provins,  de  Pierre  Moniot,  du  vidame  de  Chartres, 
précédèrent  d'assez  longtemps  le  nom  du  roi  chan- 
sonnier. 

Nous  avons  eu  sans  doute,  comme  tous  ceux  qui . 
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vivant  nous, ont  dévoué  leur  vie  à  ces  études,  le  désir 
et  l'espoir  de  ressusciter  plus  d'idées  et  de  sentiments 
de  notre  vieille  France  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à 
nous;  mais  nous  ne  saurions  trop  redire,  après  tous 
nos  travaux ,  que  nos  annales  des  lettres  au  XIP  et 
au  XIIP  siècle,  surtout  dans  la  littérature  française 
proprement  dite,  doivent  encore  laisser  plus  d'une 
lacune  à  remplir  et  plus  d'une  erreur  à  corriger. 
Toutes  les  fois  que  les  documents  ecclésiastiques  nous 
ont  manqué ,  comme  ils  manquent  presque  toujours 
pour  ceux  qui  ont  écrit  dans  la  langue  au  peuple,  il 
a  fallu,  avec  leurs  ouvrages,  essayer  de  retrouver  leur 
nom,  le  temps  où  ils  ont  vécu  ;  souvent,  malgré  tout 
ce  que  nous  avons  pu  faire,  ils  sont  restés  anonymes, 
leur  date  est  restée  douteuse  ;  et  si ,  pour  surmonter 
ces  obstacles,  nous  avons  substitué  peu  à  peu  la  divi- 
sion par  genres  à  la  méthode  chronologique,  ce  n'était 
pas  une  affaire  de  goût,  c'était  une  nécessité.  Qu'on 
joigne  à  ces  incertitudes  l'obligation  de  ne  consulter 
en  grande  partie  que  des  textes  inédits,  l'altération  de 
ces  textes  sous  la  main  des  copistes  qui  ne  les  com- 
prenaient plus,  la  rareté  même  des  manuscrits,  l'in- 
suffisance des  catalogues,  la  nouveauté  des  recherches 
après  de  longs  siècles  d'abandon  :  peut-être  ne  refu- 
sera-t-on  point  de  nous  pardonner  quelques  fautes  ou 
quelques  oublis. 

Nous  devons  cependant  avertir  que ,  dans  nos  pé- 
nibles efforts  pour  recueillir  partout  la  trace  des  plus 
anciens  poèmes  provençaux  ou  français ,  il  y  a  tout 
un  genre  que  nous  avons  écarté  à  dessein  ,  celui  de  la 
traduction.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  cessé  d'être  très- 
fécond,  soit  en  prose ,  soit  en  vers ,  comme  il  le  devient 
encore  plus  au  XIV^  siècle,  et  que  ce  siècle,  assez 
pauvre  en  productions  originales,  laissera  du  temps 
et  de  l'espace  pour  celles  dont  le  principal  intérêt  est 
dans  le  style,  nous  réservons  à  nos  successeurs  ou  à 
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ceux  d'entre  nous  qui  atteindront  les  dernières  années 
de  Charles  le  Sage,  un  des  promoteurs  de  ces  utiles 
travaux,  le  soin  de  reprendre  depuis  l'origine  l'histoire 
des  traducteurs  français. 

Celle  de  la  prédication  en  France  aura  besoin  d'être 
reprise  aussi  dès  les  premiers  temps.  L'immense  amas 
de  sermons,  ou  latins,  ou  français,  ou  mi-partis  des 
deux  langues,  dont  les  anciennes  bibliothèques  sont 
encombrées ,  ne  pourra  être  débrouillé  qu'à  l'aide  du 
loisir  qui  attend  les  historiens  d'un  siècle  moins  heu- 
reux. Les  annales  de  l'âge  littéraire  qui  finit  à  l'an  1 3oo, 
malgré  les  proportions  qu'elles  ont  prises,  ne  pou- 
vaient s'arrêter  à  ces  études  accessoires  qui,  dans  la 
disette  du  siècle  suivant ,  offriront  des  occasions  favo- 
rables de  digression. 

Il  importera  surtout  qu'après  la  série  régulière  des 
œuvres  latines,  toujours  plus  complète  et  plus  sûre, 
])arce  qu'elle  se  retrouve  dans  les  archives  de  l'Église, 
lorsqu'on  eu  viendra,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
le  XIIP  siècle ,  à  ranger  par  ordre  de  matières  les  com- 
positions d'une  date  incertaine,  on  s'applique  à  ras- 
sembler de  toutes  parts,  et  à  soumettre  à  une  critique 
fondée  sur  les  textes,  les  plus  anciens  essais  de  l'art 
dramatique,  dont  l'histoire  n'occupe  point  jusqu'à 
présent  dans  cet  ouvrage  une  place  qui  réjjonde  à 
celle  que  le  théâtre  devait  remplir  un  jour  dans  les 
destinées  littéraires  de  notre  pays. 

Puisque  nous  avons  commencé  à  faire  pressentir 
quelques-unes  de  nos  intentions  pour  la  suite  d'un 
livre  qui  absorbe  toutes  nos  pensées,  nous  oserons 
dire  aussi  dès  ce  moment  sur  quel  plan  nous  avons 
conçu  le  Discours  qui  doit  être  placé  eu  tête  du  pro- 
chain volume.  On  sait  que,  depuis  l'origine  de  l'ou- 
vrage, les  détails  sur  chaque  siècle  sont  précédés  d'une 
vue  générale  de  l'état  des  lettres.  C'est  encore  dom 
Rivet,  le  principal  auteur  des  neuf  premiers  volumes, 
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qui  a  rédigé,  eu  1750,  le  Discours  prélimiuaire  du 
XIP  siècle;  Daunou  a  publié,  en  1824,  celui  du  XIIT. 
Pour  nous  soustraire  le  plus  possible  à  tout  parallèle 
avec  ces  deux  grandes  compositions,  qui  offrent, 
comme  dans  uue  esquisse  hardie,  1  histoire  anticipée 
des  écrivains,  et  nous  rapprocher,  en'niême  temps, 
du  cadre  moins  vaste  des  Discours  antérieurs,  où  l'on 
fait  seulement  connaître ,  pour  chaque  siècle ,  les 
écoles,  les  bibliothèques,  les  autres  institutions  litté- 
raires, et  les  vicissitudes  notables  de  la  langue  et  du 
goût,  lorsque  nous  aurons,  à  notre  tour,  accompli  ce 
devoir  phis  facile,  sans  négliger  cependant  d'y  joindre 
une  vue  d  ensemble  sur  les  genres  que  Ion  cultivait 
encore ,  nous  nous  consolerons  du  spectacle  d'un 
temps  de  décadence  par  quelques  regards  jetés  en 
arrière  sur  les  deux  siècles  qui  précèdent.  En  effet, 
tous  deux  réunis,  et  considérés  cette  fois  dans  leurs 
créations  en  langue  vulgaire  plutôt  que  dans  leurs 
œuvres  latines,  ils  nous  semblent  comme  un  premier 
âge  poétique,  comme  une  première  littérature  fran- 
çaise, imparfaite  pour  la  langue  qu'elle  n'a  point  su 
fixer,  mais  puissante  et  populaire  par  l'invention.  Si 
les  poètes  n'étaient  que  ceux  qui  savent  trouver  des 
personnages,  des  passions,  des  aventures,  et  faire  vivre 
leurs  fictions  plusieurs  siècles  chez  plusieurs  peuples, 
nous  pourrions  dire  qu'il  y  avait  alors  des  poètes. 

Dans  cette  nouvelle  étude,  préparée  depuis  long- 
temps, on  trouvera,  non  point  l'abrégé  de  l'histoire 
littéraire  d'un  siècle,  mais  un  chapitre  nécessaire  de 
notre  livre,  où,  de  la  récapitulation  toute  simple  des 
titres  de  celte  vieille  gloire  que  les  étrangers  ont 
moins  oubliée  que  nous,  il  résultera  peut-être  que 
ceux  des  peuples  nos  voisins  qui  ont  une  littérature, 
l'Italie  même,  ont  été  alors,  en  plusieurs  genres,  les 
disciples  de  la  France. 

Il  y  a  cent  vingt-trois  ans  que  cet  ouvrage  est  com- 
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mencé.  Les  Bénédictins  eux-mêmes,  fatigués,  décou- 
rafifés,  l'avaient  interrompu.  On  craignit,  pendant 
quarante-quatre  ans,  qu'il  ne  fût  jamais  continué.  Le 
savant  Ernesti,en  1771,  écrivait  à  Paris  pour  en  récla- 
mer la  suite  au  nom  de  l'Allemagne  et  de  toute  l'Eu- 
rope lettrée.  L'Institut,  dès  le  moment  où  il  en  a  repris 
la  publication  après  ce  long  silence,  n'a  cessé  de  four- 
nir de  zélés  coopérateurs  à  un  travail  qui ,  pour  la 
difficulté ,  l'étendue ,  et  pour  ce  mérite  enfin  de  la  per- 
sévérance que  les  autres  nations  se  plaisent  à  nous 
refuser,  n'a  encore  d'égal  chez  aucune  d'elles.  A  nos 
annales  littéraires  du  XIIP  siècle  vont  bientôt  succé- 
der celles  du  XI\  ^  Le  flambeau  que  nous  ont  trans- 
mis nos  prédécesseurs  et  nos  maitres  ne  s'éteindra 
pas.  Puisse-l-ii ,  entre  nos  mains,  éclairer  du  moins  de 
(juelques  lueurs  nouvelles  ces  âges  encore  peu  connus 
où  s'essayait  le  génie  de  la  France ,  et  passer,  avec 
toute  sa  lumière,  aux  mains  de  ceux  qui  viendront 
après  nous! 


Les  noms,  par  ordre  chronologique,  de  tous  nos 
écrivains  du  XIV^  siècle  ont  été  recueillis  par  nous 
avec  assiduité,  depuis  bientôt  vingt  ans,  sur  le  plan 
suivi  dès  l'origine.  Chaque  nom,  dans  cette  liste,  est 
accompagné  de  l'indication  des  principaux  documents 
propres  à  faire  connaître  les  auteurs  et  leurs  ouvrages. 
A  quelque  date  que  doive  s'arrêter  pour  nous  la  mise 
en  œuvre  de  ces  nombreux  matériaux,  nos  continua- 
teurs pourront  du  moins  en  profiter. 


Les  auteurs  de  ce  vingt-troisième  volume  de  l'His- 
toire littéraire  de  la  France,  membres  de  l'Institut 
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et  magistrats  de  France.  —  Recueil  de  ['origine  de  la  langue  et  poésie 
françoise,  ryme  et  romans,  etc.)    Paris,  lô'io,  iu-4". 
Histoire  de  la  poésie  provençale,  cours  fait  à  la  Faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris par  M.  Faiiriel.  Paris,  1846,  3  vol.  in-8°. 
Il  Dittamondo  di  Fazio  degli  Uberti  fiorentino,  ridotto  a  buona  lezione. 

Milano,  1S26,  pet.  in-8°. 
Histoire  de  la  ville  de  Paris,  avec  les  preuves,  par  dom  Michel  Félibien  et 

dom  Lobineau.  Paris,  1725,  5  vol.  in-fol. 
Der  Roman    von   Ferabras   proveuzalisch  ,  herausgegeben  von  Inimanuel 

Bekker.  Berlin,  1829,  in-4". 
Ferreoli  Locrii  paulinatis  Chronicon  belgicura.  Atrebati,  1616,  in-4". 
Histoire  ecclésiastique,  par  Claude  Fleury.  Paris,  1691-1737,  36"  vol.  in-4''; 
ou  1753-1761,40  vol.  in-i2, y  compris  la  continuation,  par  le  P.  Barre, 
de  l'Oratoire,  et  les  4  vol.  de  tables. 
Espaîia  sagrada,  teatro   geografico-historico  de  la  Iglesia   de  Espaiia,  por 
Henrique  Fiorez,  Risco,  Merino,  Jos.  de  la  Canal,  etc.  Madrid,  1754- 
i85o,  47  vol.  p.  in-4°. 
Las  Fiers  del  gay  saber,  esiier  dichas  Las  Leys  d'amors,  texte  et  trad., 
publ.  par  Gatien-Arnoult.  Toulouse,   1841  et  suiv.,  3  vol.  gr.  in-S".  — 
LjsJoyasdel  gay  saber,  tr.ul.  parle  dr.  Noulet.  Toulouse,  1848,  gr.  in-8". 
Biblioteca  délia  eluquenza  italiana,  da  Giusto  Fontanini,  colle  annotazioni 
diApostoloZeno.  Vene/.ia,  1733,  2  vol.  in-4».  —  Parma,   i8o3,   i8o4, 
2vol.in-4°. 
Jos.-F.  Foppeiis  Bibliotheca  belgica,  sive  virorum  in  Belgio  scriptis  illu- 

trium  Catalogus.  Bruxellis,  1739,  2  vol.  in-4°. 
British  monachism  ,  or  Manners  and  customs  of  tbe  raonks  and  nuns  of 
England,  etc.,  by  Thomas   Dudley  Fosbroke;  third  édition,  with  addi- 
tions. London,  i843,  gr.  in-8". 
Délia  Letteratura  veneziana  libri  otto  di  Marco  Foscarini,  cavalière  e  pro- 

curatore.  Volume  primo.  In  Padova,  1732,  in-fol. 
Histoire  de  Foulques  Fitz-Warin,  publiée  d'après  un  manuscrit  du  Musée 

Britannique  par  Francisque  Michel.  Paris,  1840,  pet.  in-4". 
Del  Reggimento  e  de'Costumi  délie  donno,  di  roesser  Francesco  da    Bar- 
berino.  Roma,  181 5,  in-8''. 
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Le  roman  «les  Aventures  de  Fregus,  publ.  par  Francisque   Michel  pour 

l'Abbotsfortl  Club.  Edimbourg,   ib4o,  in-4°. 
11  QuadriregiOjO  poema  de' Quattro  regni,  di  monsignore  Federigo  Frezzi, 

dellordine  de' Pieditatori,  cittadino  e  vescovo  di  Foligiio.  In  Foligno, 

172 5,  2  vol.  in-4". 
Nicoderni  Frischlini  balingensis  Facetiœ  selectiores,  quibus  ob  argumenli 

similitudinem  accesserunt  Heurici  Bebeiii  Facetiarum  libri  très.  Amste- 

lodami,  i6'6o,  pet.  in-12. 
Operum  poeticorum  Nicoderni  Frischlini,  poetse,  oratoris  et  philosophi , 

pars  scenica,  elc.  Sine  loco  (Argentorali),  i5Sy,  in-8°. 
Les  Chroniques  de  sire  Jean  Froissart,  éd.  de  J.-A.-C.  Buchon. Paris,  i835, 

6  vol.  gr.  in-8°. 
The  history  of  Fulk  Fitz  Warine,  an  outlawed  baron  in  the  reign  of  king 

John,  with  an  english   translation,  by  Thomas  Wright.  London,  i855, 

pei.  in-8». 
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Le  dit  de  la  Gageure,  publ.  par  Fr.  Michel.  Paris,  i835,  in-S"  de  8  p. 

Hisioriae  anglicanie  Scriptores  quinque,  etc.,  éd.  Thom.  Gale.  Oxonii, 
1687,  in-fol. 

Galfredi  monumetensis  Historia  Britonum.  Nunc  primuin  in  Anglia,  no- 
vem  codd.  nisstis  coUatis,  edidit  J.-A.  Giles.  Londini,  i844)  in-8°. 

Galfridi  de  Monerauta  Vita  Merlini.  Vie  de  Merlin,  attribuée  à  Geoffroi 
de  Monmouih,  suivie  <les  prophéties  de  ce  barde,  etc.,  publ.  par  Fran- 
cisque Michel  et  Thomas  Wright.  Paris,  i838,  gr.  in-8°. 

Gallia  christiana,  in  qua  regni  Franciae  ditionumque  vicinarum  diœceses 
et  in  iis  prœsules  describuntur,  cura  et  labore  Claudii  Roberti,  lingo- 
nensis  presbyteil,  etc.  Lutetiae  Parisiorum,  1626,  in-fol. 

Gallia  christiana  (nova),  opéra  Dionysii  Sammarthani  et  aliorum  Benedic- 
tinorum.  Parisiis,  lyiS-iySS,  i3  vol.  in-fol. 

Gallia  christiana  (vêtus),  opéra  fratrura  gemellorum  Scaevolse  et  Fiancisci 
Sammarthanorum.  Parisiis,  i656,  4  ^'<>1-  in-fol. 

Dglle  Novelle  italiane  in  prosa  Bibliografia  di  Bartolommeo  Gamba  bassa- 
nese.  Fireuze,  iSSSjin-S". 

Série  dei  testi  di  liugua,  etc.,  di  Bartolontmeo  Gamba,  di  Bassano.  Venezia, 
1839,  gr.  in-8°. 

Li  romans  de  Garin  le  Loherain,  publié  pour  la  première  fois  par  P.  Pa- 
ris. Paris,  i833,  i835,  2  vol.  in-S". 

La  Mort  de  Garin  le  Loherain,  poème  du  XII*  siècle,  pid)lié  pour  la  pre- 
mière fois,  d'après  douze  manuscrits,  par  Edelestand  du  Méril.  Paris, 
1846,  in- 12. 

Gautier  d'Aupais  et  le  Chevalier  à  la  corbeille,  publ.  par  Francisque  Mi- 
chel. Paris,  i835,  in-S». 

Gualteri  Mapes  de  Nugis  curialiuni  Distinctiones  quinque.  Edited  from 
the  unique  manuscript  in  the  bodieian  library  at  Oxford,  hy  Thomas 
Wright.  London,  i85û,  pet,  in-4°. 

Paris  sous  Philippe  le  Bel,  d'après  des  documents  originaux,  et  notamment 
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d'après  un  matmscrit  contenant  le  rôle  de  la  taille  imposée  sur  les  habi- 
tants de  Paris,  en  1292;  publ.  par  H.  Géraud.  Paris,  iSSj,  in-4°- 
De  Cantu  et  musica  sacra,  a  prima  Ecciesise  aetate  nsque  ad  prsesens  tem- 
pus,  auctore  RLutino  Gerberto.  Typis  San-Blasianis,  1774»  2  vol.  in-4°. 
Johannis   Gersonis   Opéra,  ex  editione   Lud.  EUies  du    Pin.    Antuerpiœ, 

1706,  5  vol.  in-fol. 
Gervasii  tilberiensis   Otia  imperialia,  inter  Leibnitzii  Scriptor.  Brunswic, 

t.  I,  p.  881-1004.  Hanoverae,  1707-171 1,  3  vol.  in-fol. 
Bibliotheca  universalis,  sive  Catalogus    onininm  scriptoruni  locupletissi- 

mus,  etc.,  auct.  Conrado  Gesnero.  Tiguri,  i545,  m-t'ol. 
Gesta  Romanorum,  cum  applicationibus  moralisatis  ac  mysticis.  Parisiis, 

i5i8,  pet.  in-8°.  — Translated  from  ihe  latin,  with  preliminary  obser- 
vations and  copions   notes,  by  the  rev.  Charles  Swan.  London,   1824, 

2  vol.  in-i2. 
Roman  de  la  Violette  ou   de  Gérard  de  Nevers,  en  vers  du  XlIP  siècle, 

publ.  par  Francisque  Michel.  Paris,  iS'S^,  gr.  in-8''. 
Histoire  littéraire  d'Italie,  par  P.-L.  Ginguené.  Paris,  1824,  9  vol.  in-8°. 
Le  roman  de  Girard  de  Viaiie,   par  Bertrand  de  Bar-sur-Aube  (publ.  par 

Prosper  Tarbé).  Reims,  i85o,  in-S". 
Gisleberti,  Balduini  quinti  Hannoniae  comitis  cancellarii,  Chronica  Hanno- 

niae,  nunc  primuni  édita  cura  et  studio  marchionis  du  Chasteler.  Bruxel- 

lis,  1784,  in-4". 
Francisci  Godwini  de  Praesulibus  Angliae  commentarius,  omnium  episco- 

porum,   nec  non  cardinalium  ejusdem  gentis  nomina,  tempora,  seriem 

atque  actiones.  .  .    exhibens  ,  cum   additionibus  Gui.  Richardson.  Can- 

tabrigiae,  1743,  in-fol. 
The  Miscellaneous  Works  of  Oliver  Goldsmith.  London,  1821,4  vol.  in-8°. 
Facezie,  Motti,  Buffouerie  e  Burle  del  piovano  Arlotti,  del  Gonnella  e  del 

Barlacchia.  Firenze,  1579,  in-8"'. 
Voy.  le  recueil  de   Sanchez  :  Coleccion  de  Poesias  castellanas  anteriores  al 

siglo  XV,  Paris,  i84a,in-8''. 
Opus   sermonum  dominicalium  super  Epistolas  celeberrimi  ac  excellen- 

tissimi  divini  Verbi  declamatoris  Gotschalci  Hollen.  Hagenoiae,  i5iy, 

iSao,  deux  parties  in-fol. 
Bibliothèque  françoise,  ou  Histoire  de  la  littérature  françoise,  par  l'abbé 

Goujet.  Paris,  1741-1756,  18  vol.  in-i2. 
Confessio   amantis  ,  that   is  to  saye  in  englisshe   the   Confession    of  the 

lover,  maad  and  compyled  by  Johan  Gower,  squyre.  London,  i532  , 

in-fol. 
Lehrbuch  einer  allgemeinen  Literargeschichte  aller  bekannten  Volker  der 

Well,  von  Dr.  Johann .-Georg.-Theodor.  Grasse.  Dresden  und  Leipzig, 

1837-1855,  3  part.,  t.  I-X,  in-8°. 
Deutsche  Sagen.  Berlin,  i8i6,   1818,  2  vol.  in-8°,  —  Traditions  alleman- 
des, par  Jac.-L.  etGuill.-Ch.  Grimm,  trad.  par  J.-Fr.-Nap.Theil.  Paris, 

i838,  2  vol.  in-8". 
Histoire  ou  recherches   sur  l'origine   des  contes,  par  Paul   Gudin.  Paris, 

i8o3,  2  vol.  in-8". 
Institutions  liturgiques,  par  l'abbé  Prosper  Guéranger.  Le  Mans  et  Paris, 

i84o-i85i,3vol.  in-8°. 
OFiivresde  Guillaume  Coquillart.  Voy.  Coquillart. 
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Guillelmi  de  Conchis  Philosophia  major  de  naturiscrealurarum  supcriorum 
et  inferiorum,  etc.  Sineann.  et  loc,  2  vol.  in-fol. 

Le  Roman  de  la  Rose,  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  sur  les  meilleurs 
et  les  plus  anciens  manuscrits,  par  Mèon.  Paris,  18 14,  4  vol.  in-S". 

Guillelmi  de  Nangiaco  Chronicon  ab  O.  C.  ad  annum  Christi  i3oo,  et  ultra 
ab  aliis  scriptoribus  productum ,  in  tomo  XX  Scriptorum  de  ré- 
bus gallicis,  cuni  ejusdem  Guillelmi. libris  de  \itis  sancti  Ludovici  et 
Phiiippi  Audacis,  latine  et  gallice  ;  accedente  Chrorica  abbreviata, 
etiam  vernacule  scripta. — Nouvelle  édition  de  la  Chronique,  publiée 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  H.  Géra  ud.  Paris,  i843,  2  vol. 
in-8». 

Dans  le  recueil  deBongars;  GesU  Delper  Francos.  Hanoviae,  161 1,  2  vol. 
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Catalogi  libroruni  manuscriptorum,  qui  in  bibliothecis  Gallise,  Helvetiae, 

Belgii,  etc.,  asservantnr,  mine  primiim  editi  a  Gu&tavo  Haenel.  Lipsiae, 

i83o,  in-4». 
Repertorium  bibliographicum  ordine  alphabetico,  opéra  Ludovici  Hain. 

Stuttgartiae,  1826'- 1838,  2  tom.,  4  vol.  in-8". 
The  manusrript  rarities  of  the  Unrversity  of  Cambridge,  by  James  Orchard 

Halliwell.  London,  i84i,in-8°. 
Rara  mathematica  ;  or  a  Collection  oftreatises    on   the  mathematics  and 

subjects  connected  with  them,  from  ancient  inedited  manuscripts,  éd. 

by  James  Orchard  Halliwell.  London,  iSâg,  in-S". 
Zeitschrift   fur  deutsches    Alterthum,  herausgegeben  von  Moriz  Haupt. 

Leipzig,  i84i-'848,  6  vol.  in-8". 
Histoire   littéraire  du  Maine,  par   Barthélémy  Hauréau.  Le  Mans,  i843- 

i852,  4  vol.  ii.-8°. 
Joanni^  Herolt  (sive   Discipuli)  Serniones  de  tempore  et   de  sanctis  per 

circuliini   anni  ,   cuni    Promptuario   exemplorum.  IVurcmbergae,  i5i4, 

in-fol . 
Hilarii  Versus  et  ludi  (publ.  par  J.-J.  ChampollionFigeac).  Luietiae  Pari- 

siorum,  1 83R,  iti-8°. 
Venerabilis   Hildeberti,  primo   cenomanensis   episrcopi,  deinde  turonensis 

archiepiscopi.  Opéra  tani   édita    quani   inedita,    etc.,    labore  et  studio 

D.  Antonii  Beaugendre.  Parisiis,  1708,  in-fol. 
Le  Mirai  moundi,  pouemo  en  bint  et  un  libre,  par  Hillet.  Toulouse,  1781, 

in-i2. 
Histoire   de  Metz,  par  les  RR.  PP.    Bénédictins  de   Saint- Vannes  Tlean 

François  et  Nie.  Tabouillot).  Metz,  1769- 1790,  6  vol.  in-4°- 
Histoire  littéraire  de   la  France,  par  des   religieux  bénédictins  de  la  con- 
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Dans  le  recueil  de  Sanchez  :  Coleccion  de  Poesias  castellanas  anteriores 
al  siglo  X.V.  Paris,  1842,  in-8". 

Hitopadesa,  ou  l'Instruction  utile,  recueil  d'apologues  et  de  contes  ,  tra- 
duit du  sanscrit  p^r  Kdouard  Lancereau.  Paris,   i855,  pet.  in-8°. 

Heber  ein  Fragment  des  Guillaume  d'Orenge,  von  Dr.  Conrad  Holmann. 
Mùnchen,  i85i,  iSSz,  2  part.  in-4". 

Chronicles  of  England,  Ireland  and  Scotland,  by  Ralph  Holinshed.  Lon- 
don,  1077,  2  vol.  in-fol. 

Homen  Carn\ma  et  Cvcii  epici  reliquiae,  gr.  et  lat.  Paris,  Didot,  iSSy,  gr. 
in-S". 

Supplementum  Patrum.  .  .  e  ms.  codicibus  eruit,  notis  et  dissertationibus 
illuslravif  Jac.  Hommey,  augustinianus  communitalis  bituricensis.  Pa- 
risiis,  1684,  in-S". 

Dissertations  historiques  et  critiques  sur  la  chevalerie  ancienne  et  mo- 
derne, etc.,  parle  R.  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  carme  déchaussé.  Pa- 
ris, 1718,  in-4''- 

Honorii  augustodunensis  liber  de  Imagine  mundi.  Basileae,  i544.  in -8". 

L'Hôtel  deCluni  au  moyen  âge,  par  M">^  de  St-Surin.  Paris,  i835,  in-S". 

Ballade  de  Hugues  de  Lincoln,  publ.  par  Francisque  Michel.  Paris,  i834< 
in-8°. 

Le  Tornoienient  de  l'antechrisf,  par  Huon  de  Mér>  (publ.  par  Pr.  Tarbé). 
Reims,  i85i,  in-S". 
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Liron,  Singular. 


Littré  (Emile). 

Livre  de  Justice 
et  de  Plaid. 


Loiseleur  Des- 
longchamps ,  Ess. 
sur  les  failles  in- 
diennes. 

Longchamps  , 
Tabl.  hist.  des  gens 
de  lettres. 

Lucien,  Hist. 
véritable. 


Lucrèce,  de  Rer. 


Ludewig ,     Rel. 
mss, 

Lyttelton,  Hisl. 
of  king  Henry  the 

second. 
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Mackiatosli, 
Hist.  of  Englaud. 
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VEïER.i  Aiialectii,  studio  Joannis  IMahilloii.  Parisiis,  i6^5-i685,  4  ^o\.  in- 
8°;   1725,  in-f'ol. 

Annales  oriJinis  Sancti-Benedicti,  descripti  a  Joanne  Mabillon  et  Renato 
Massuet.  Parisiis,  ino3-iy'ii).  6  vol.  in-fol. 

Ouvrages  posthumes  de  D.  Jean  Mabillon  et  de  D.  ïliierri  Rninart,  ptibi. 

par  D.  Vincent  Tliuiilier.  Paris,    1724,  3  vol.  in-4°. 
Histofj  of  Engiand,  by  sir  James  Markintosh.  Loiidon,  i83o-i832,  3  vol. 
iii-i2.  Dans  le  recueil  de  Laidner,  Cabinet  Cyclopœdia,  1826-1841,  i33 
vol.  in-i  2. 

Magnum  specidum  exemplonim,  ex  plusquam  sexaginta  auctoribus  pietate, 
doctrinaet  antiqiiitatevenerandis,  variisque  historiis,  tractatibus  et  libel- 
lis  e\cerptum.  Duaci,  i6o5,  2  vol.  in-4". 

Roman  de  Mahomet,  en  vers  du  XllP  siècle,  par  Alexandre  du  Pont,  et 
Livre  de  la  Loi  au  Sarrazin,  en  prose  du  XIV^  siècle,  par  Raymond 
Lulle;  publies  pour  la  pivmière  fois  par  Reinautl  et  Francisque  Michel. 
Paris,  i83i,  in-8°. 

Classicorum  ;iiictorum  e  vaticanis  codicibus  editoriiiu  tonms  I,  etc.,  cu- 
rante Angelo  Maio.  Roniae,  1828-1838,  10  vol.  in-8°. 

Spicilegiuni  loni mum,  éd.  A.  Maio.  Romse,  1839-1844,   10  vol.  iii-S"'. 

Description,  notices  et  extraits  des  maiiustrits  de  la  bibliothèque  publi- 
que <K-  Rennes,  par  Dominique  Maillet.  Renties,  1837,  in-8°. 

Ducento  novelle  di  Celio  Malespini.  Venezia,  i6og,  2  tom.  en  un  vol. 
in-4». 

Lettres  de  Malherbe,  dédiées  à  la  ville  de  Caen,  avec  une  vue  de  cette 
ville.   Paris,   182a,  in-S". 

Le  Théâtre  des  antiquités  de  Paris,  par  dom  du  Breuil,  augmente  par  Cl. 
Malingre.  Paris,  itiog,  in-4''.  — Les  Annales  de  la  ville  de  Paris,  par  Cl. 
Malingre.  Paris,  1640,  in-fol. 

Inventaire  ou  Catalogue  des  livres  de  l'ancienne  bibliothèque  du  Louvre, 
fait  en  l'année  i373,  par  Gilles  Mallet  (publié  par  Van  Ptaet).  Paris, 
»836\  in-8». 

Libro  d'arme  e  d'auiore  iiomato  Mambriano,  composto  per  Francesco 
Cieco  da  Ferr;ira  (Fr.  Bello),  novainente  stampato  et  historiato.  Venezia, 
i533,  in-4". 

Roinan  de  la  Manekine,  par  Philippe  de  Reimes,  publ.  par  Francisque  Mi- 
chel pour  le  Bannatyne  Club.  Paris,  1840,  in-4°. 

Istoria  del  Decamerone  di  Giovanni  Boccacio,  scritta  da  Domenico-Maria 
Manni,  accademico  fioreiitino.  In  Firenze,  1742,  in-4°. 

Sacrorum  concilioruni  nova  et  amplissima  Collectio,  editio  novissima, 
duabiis  parisieiisibus  et  prima  veneta  longe  auctior  atque  emendatior, 
éd.  J.-Doin.  Mansi.  Florentia;  et  Veiietiis,  17.'>q-I798,  3i  vol.  in-fol. 

El  Conde  Lucanor,  compuesto  por  don  Juan  I\Ianuel,  publicado  por  A. 
Relier.  Stuttgart,   1839,  in-8". 

Dictionnaire  historique,  ou  Mémoires  critiques  et  littéraires,  etc.,  par 
Prosper  Marchand.  La  Haye,  lySS,  1739,  2  vol.  in-fol. 
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L'ilej.iameron  des  nouvelles  de  très-liaute  er  très  Illustre  princesse  Maiffue- 
iite  d'Aiignidêiiit",   leitie  de  Navarre;  nouvelle  édition,  publiée  sur  les 
Mianuscrit.s  (par   I..-  Roux  de  Litii  y).  Paris,   iSjii,  3  vol.  pet.  iu-S". 
Poésies  de  î\Iarie  de  Frauie,  poète  aii'olo-norniand  du  XI  il'"  siècle,  publiées 
d  après  les  mss.  par  B.  de  Roquefort.  Paris,  1820,  2  vol.  in-8". 

Sécréta  fidelium  cmcis,  par  Marin  Sanudo,  dans  le  recueil  de  Rongars, 
Gesta   Dci  per  l'Vancos.  Hanovia\   161 1,  2  vol.  in-fol. 

1  Manostritti  italiaiii  délia  rejjia  Liblioteca  parigina,  e  délie  tre  régie  liiblio- 
teclie:rArsenalc,  Sania-Genovefa,  la  l\lazarina,dal  dottore  Antonio  Mar- 
sand.  l'nigi,  [835,   i8:i8,  3\ol.  10-4°. 

Veteruui  scriptoruni  et  inouuiueutoruni  ainpiissima  Collectio ,  studio 
Edniuiidi  Marieiie  et  L'rsini  Durand.  Parisiis,  1724-1733,  9  vol.  iii-fol. 

Thésaurus  auei<iotoruni  tiovus,  complectens  epistolas,  diploinala,  etc., 
.studio  Edinuudi  'Martene  et  Tisiui  Duiaud.  J'arisiis,  1717,  5  vol. 'in-fol! 

Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saini-.Maur  (Martène  et  Durand).  Paris,  1717,  1724,  2  vol.  in-4". 

Le  Ciianipion  des  daines,  livre  plaisant,  copieux  et  liabondant  en  sen- 
tences, contenant  la  défense  des  dames  contre  .Malebouclie  et  ses  coii- 
sors,  et  victoires  d  icelles;  composé  par  Martin  Franc.  Paris,  i53o,  pet. 
in-fol. 

Histoire  de  la  poésie  françoise,  avec  une  défense  de  la  poésie,  par  l'abbé 
Massieu.  Paris,  1739,  iii-i2. 

Le  Cinquanta  no\eile  di  Massuccio  salernitano,  intitulate  il  Novellino 
Duovamente  con  somma  diligeutia  reviste,  corrette  et  stampate  (édition 
appelée  <^"//rt  Gattci,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date),  pet.  iii-8°. 

Veteiis  œvi  Analecta,  etc.,  collegit  primiis  et  edidit  Antonius  Matthœus, 
J.  G.  Lugduni  Ratavorum,  1(397-1710,  10  vol.  in-8°.  — Nova  ed! 
(cum  notis  Corn.-Paui.  Hoynck  van  Papendrecht\  Haea;  Gomituni 
1738,  5  vol.  in-4».  ■  ■  /         s  , 

Matthaei  Parif,  monachi   albanensis,  historia  major,  sive  Reriim  ant'lica- 

riim  historia  a  Guilleinii  adventu  ad  ann.  1273.  Turici,  1389,  in-fol. 

Londini,  éd.   Willieluio    Wats,    i64o,    1641,  2  vol.  in-fol     —  Parisiis 
1644,  in-fol.  ' 

Gli  Scrittoii  dltalia,  cioè  Notizie  storiche  e  criticlie  inforno  aile  vite  e  agli 
scritti  dei  letterati  italiaiii,  del  conte  Giammaria  Mazzuchelli,  bresciano. 
Rtescia,  1753-1763,  2  vol.,  6  part,  in-fol. 

Jocorum  atque  seriorum,  tuni  novorum,  tum  selectorum  atque  memorabi- 
lium,  centuiiaealiquot,  etc.,  recensente  Othone  Melandro,  J.  U.  D.  Fran- 
cofuiti,  i6o3,  i6'26,  2  vol.  pet.  in-î2. 

Mélanges  de  littérature  et  d'histoire,  recueillis  et  publiés  par  la  Société  des 
bibliophiles  français.  Paris,  tSao,  in-S". 

Abhandluiigen  der  pliilosophisch-philologiscben  Classe  der  konigl.  Rayer- 
ischeii  Akademie  der    Wissenschafteii.    Miuichen,    i835-!852'    6   vol 
111-4". 

Voy.  Berlin  [Mem.  de  VAcad.  de). 

Nouveaux  Mémoires  de  l'Acadénâe  royale  des  sciences,    des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  fielgique,  de  1817  à  i854.  Bruxelles,  1820-1 855,  20  vol 
in-4°.  ^ 

Mémoires  de  l'Académie  de  Caen.  Laen,  1754-1855,  17  vol.  in-8°. 

Voy.  Académie  des  Inscriptions. 


Marguerite  de 
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Marie  de  Frame 
(Poés.  de). 

Marin  Sanudo, 
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Marsand  ,  M.ss. 
italiaiii. 


Marient,  Ani- 
pliss.  cotlect. 

Warlène,  The- 
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Martèiie.Vojage 
lin. 

Martin  hranc . 
Ciianipion  des  da- 
mes. 


Massieu  ,    Hisl. 
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Massuccio,  No 
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Matlh.      Paris, 
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Mazzuclielii , 
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Melaiidri    Joco- 
seria. 


Mi-ian^csdesbi- 
liliu|ihile3. 

Méni.  de  l'Acad. 
Je  Bavière. 


ftféni.  de  l'A- 
Cad.  de  Berlin. 

-Mém.  de  l'Acad. 
de  Rriixellps. 

Mém.di-  l'Aïud. 
de  Caen. 

Mem. de  l'Acad. 
des  loscripl. 
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Mém.  de  l'Aca- 
démie de  Tiirio. 


Mém.  de  la  Soc. 
de  Cambrai. 

Mém.  delà  Soc. 
des  antiq.  de  Nor- 
maadie. 

Ménage ,  Dicl. 
élymolog. 

Ménage  ,  Hist. 
de  Sablé. 

Menagiana. 


Ménagier(l,e)de 
Paris. 


Menestrier  ,  Tr. 
des  Tournois,  elc. 

Méon,  Blasons. 
Méon,  Fabliaux. 


Mercure  de  Fr. 


MervPiin,    HisU 
de  la  poés.  fr. 

Meunier    (  Le  ) 
d'Arleux. 


Meusel.Bibliorti. 
hist. 


Michaud,    Hisl. 
des  croisades. 

Michault ,    Mé- 
langes. 

Michel  (Francis- 
que), Examen,  elc. 

Michel  (Francis- 
que), Lais  inédits. 

Mille  et  une  nuits. 


Mémoires  de  l'Académie  de  Turin,  Littérature  et  beaux-arts.  Turin, 
i8o3-i8i3,  5  vol.  in-4°.  — Seconde  série  italienne  :  Memorie  délia 
reale  Accademia  délie  scienze  di  Torino.  Torino,  1839-1854,  t4  vol. 
in-4°. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  ann.  i832-i833.  Cam- 
brai, i835,  in-8°.  » 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  Caen  et  Paris, 
1823-1855,  21  vol.  in-8°  et  in-4°. 

Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  Françoise,  par  Ménage.  Paris,  1  j5o, 
1  vol.  in -fol. 

Histoire  de  Sablé,  première  partie,  par  Gilles  Ménage.  Paris,  i683,  pet. 
in-fol. 

Menagiana,  ou  les  bons  mots,  et  remarques  critiques,  historiques,  mo- 
rales et  d'érudition  de  Ménage,  recueillis  par  ses  amis.  Paris,  1729,  4 
vol.  in-i2. 

Le  Ménagier  de  Paris,  traité  de  morale  et  d'économie  domestique,  com- 
posé vers  1393  par  un  Parisien  (  publ.  par  Jérôme  Pichon  ).  Paris, 
1847,  2  vol.  in-8°. 

Traité  des  Tournois,  joustes,  carrousels  ,  et  autres  spectacles  publics  (par 
Cl.-Franç.  Menestrier).  Lyon,  1669,  in-4°. 

Blasons,  poésies  anciennes,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  D.-M.  M***. 
Paris,  1807,  in-8°. 

Fabliaux  et  contes  des  poètes  François  des  XII-XV'  siècles  (publiés  par  Bar- 
bazan).  Paris  et  Amsterdam,  1756,  3  vol.  in-12. — Nouvelle  édition,  aug- 
mentée par  Méon.  Paris,  1808,  4  ^"l-  in-8°. — Nouveau  recueil  de  Fa- 
bliaux et  contes  inédits,  publié  par  Méon.  Paris,  1823,  2  vol.  10-8°. — 
Méon  a  publié  aussi  le  Roman  du  Renart  (Paris,  1826,  4  volumes  in-8°), 
et  donné  une  nouvelle  édition  du  Roman  de  la  Rose.  Paris,  i8i4,  4 
vol.  in-8". 

Mercure  de  France,  de  1717  à  1778.  Paris,  6o3  vol.  in-12.  —  Dp  1778  à 
1792.  Paris,  174  vol.  in-12. 

Histoire  de  la  poésie  Françoise,  par  Joseph  Mervesin.  Paris,  1706, 
in-12. 

Roman  du  Meunier  d'Arleux,  en  vers  du  XUP siècle,  par  Enguerrant 
d'Oisi,  publ.  pour  la  première  fois  par  Francisque  Michel.  Paris,  i833, 
in-S"  de  vin  et  16  p. 

Bibliotheca  hislorica,  instructa  a  Burcardo-GotthelFStruvio,  aucta  a  Chr.- 
Gottlieb  Budero,  nunc  vero  a  Joanne-Georgio  Meuselio  ita  digesta,  am- 
plificata  et  emendata,  ut  peue  novum  opus  videri  possit.  Lipsiae,  1782- 
i8o4,  22  part,  en  1 1  vol.  in-8°. 

Histoire  des  croisades,  par  Jns.  Michaud.  Paris,  i838,  6  vol.  in-8°.  — Bi- 
bliothèque des  croisades.  Paris,  1829,  4  part.  in-8". 

Mélanges  historiques  et  philologiques,  par  M.  Michault,  avocat  au  parle- 
ment de  Dijon.  Paris,  1754,  2  vol.  in-12. 

Examen  critique  de  la  Dissertation  de  M.  Monin  sur  le  roman  de  Ronce- 
vaux.  Paris,  i832,  in-8°. 

Lais  inédits  des  XII''  et  XIII'  siècles,  publ.  d'après  les  manuscrits  de  France 
et  d'Angleterre  par  Francisque  Michel.  Paris,  i836,  in-12. 

Les  Mille  et  une  nuits,  trad.  de  Galland,  publ.  par  Loiseleur-Deslong- 
champs.  Paris,  i838,  gr.  in-8". 


France. 
Mireutir  du  mon- 


DRS  CITATIONS.  xxxix 

I-es  Mille  et  un  jours,    et    autres   contes  orientaux,    piibi.    par  Loiseleur  Milleei  un  jours. 

lleslonij'(  liamps.  Paris,  i838,  gr.  in-S". 

Les  Mille  et  un   quarts  il  lunires,  contes  tartines  ('par  GueuUette).  Paris,  MiHt   (L<'s)    et 

I-5;i,   3  vol.  in-ia.                                                                    ^  unnuarl,dl.e.irps, 

Voyages  dans  les  départements  du  midi  de   la    ^ranre,  {)ar  A.-L.   IVldlin.  Millin,   A'o>ag^ 

Paris,  1807-181 1,  4  totn.  en  5  vol.  iu-S",  et  atlas  in-4°.  ''•■'"''  '"  '""^'  J*"  '^ 

Le   Mireour  du  monde,   pviblié   par  Félix  Chavannes.   Lausanne,    i845,     " 

in-8".  de 

Histoire  de  l'eidant  ingrat:  INlirniier  et  exemple   moral  des  mauvais  enfans  Miroir  des  inf. 

envers  leurs  pères  et  mères,  etc.  Lyon,  iSSy,  pet.  in-8".  '"^'^' 

Le  Mirouer  du  monde,  en  vers  (par  François  But'f'ereau,  secrétaire  ducal,  Alirouer  du  mon- 

natif  de  Vt-ndosine,  nu  diocèse  <)e   Gliartres).   Genève,  i5i7,  pet.  in-4"  *"' 

OEuvrcs  complètes  de   Molière,  éd.  publiée  par  L  -Aime  Martin.   Paiis,       Moheic,    ofu- 
1824-1826.  8  vol.  in-8°.  "*"'■ 

Monasticon    anglicanum,  a  Hislory  oi'  the  ahbies  and  other  monasteries,       Moiiasiiou  au- 
hospilals,  frieries,  and  catbedral  and  collégiale  churches  with  tlieir  de-    g'""-""""- 
pendeitcies,  in   England   and  Wales,  etc.,    originallv  publislied  in  latin 
by  William  [)ugdale,  enricbed...   by  Jobn  Galey,  sir   Henry  KIlis,  and 
the  rev.  Bnlkeley  Bandiiiel.  London,  iH.'i6,  8  vol.  in-fol. 

Documents  inédits  sur  le  (^oniput,  publ.  par  Anatole  de  Montai^lon  (ex-      M<iniaiglon,Dor. 
,     ,.  ,  .         1     1     t-      ■  •    •   1  ■  11^  o-  ''"''  '«  Comput. 

trait  de  I  Annuaire  de  la  aocietedes  antiquau'es  de  rrance  pour  i8d2,. 

Paris,  i853,  in-ib'. 
Les  Essais  de  messire  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  éd.  publ.  par  J.-       Montaigne  (Ess. 

Vict.  Le  Gleic.  Paris,  1826-1828,  5  vol  in-8°.  ' 

Chronique  d'Enguerr.ind  de  Monstieiet,  nouvelle  édition,  entièrement  re-  MonsUflii . 

fondue  sur  les   manuscrits,  avec   luites  et   éclaircissements,    par  J.-A.     '  ™"' 

Bnclion.  Paris,  i8a6,  1827,  i5  vol.  iii-8''. 
Les  Monuments  de  la  monarchie  francoise,  avec  les  figures  de  chaque  ré-  Monifauton , 

,,■     .  1  -  '   ■  1      r>      r>       1       A»         r  M'>n.    de    la   mo- 

gne  que  I  injure  du  temps  a  épargnées,  par  le  K.  P.  de  Monttaucon.    n^rch.  fr. 

Paris,  1729-1733,  5  vol.  in-fol. 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne,  par  dom  Hyacintlie  Morice  et   „^^''*'|"^^n  '^"°''' 

dom  Charles  Tadiandier.  Paris,  1750,  1756,  2  vol.  in-fol.  —  Mémoires 

pour  servir  de  preuves  à  l'histoire  de  Bretagne.  Paris,  1742-1746)  -^  ^*^'- 

in-fol. 
Hiêronvini  Morlini  iVovellae,  cum  gratia  et  privilegio  cœsareiie  inajestatis  et   .  ^^'"'''"'   "0^«- 

sumnii  poiitificis,  etc.  Neapoli,  1320,  pet.  in-4". 
Antiquitates  italitce  nunlii  œvi,  sive  Dissertationes,  etc.,  aiu  tore  Ludovico-   .  Muiaion,  Anii(|. 

Antonio  Muratorio.  Medioiani,  1738-1742,  6'  vol.  in-foi. 
Rerum  italicarum  Scriptores,  a  J^udov. -Anton.    Muratorio  collecti.  Me-       Muiaion,   Rer. 

diolani,  1723-1751,  aS  t.,  a8  vol.  in-fol.  ia..tripor. 

Mystères  inédits  du  XV^  siècle,  publ.,  d'après  le  manuscrit  unique  de  la      Mysièrrsdu  \T' 

bibliothèque  Sainte-Geneviève,  par  Achille  Jubinal.  Paris,  1837,  2  vol. 

in-S». 

X. 


Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  république      >'i'^«''on.  Meta. 

Tome  XXIII.  f 
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Nicot,  Thrésor 
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Noslredame  (Ces. 
de),  Hist.  de  Pro- 
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Nostredame  (J. 
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Gaules  et  de  la  France,  par  dom  Bouquet  et  d'autres  Bénédictins;  depuis 
le  tome  XllI,  par  Brial  ;  les  tomes  XIX  et  XX,  par  Daunou  et  Naudet; 
le  tome  XXI  par  N.  de  Wailly  et  Guigniaut.  Paris,  ijSS-iSSS,  ar 
vol.  in-fol. 

Règlements  et  sentences  consulaires  de  la  ville  de  Limoux,  recueillis  et 
publiés  par  ordre  du  conseil  municipal  (publ.  par  Buzairies ,  mem- 
bre du  conseil).  Limoux,  1832,  in-8°. 

Annuaire  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique,  par  le  baron  de  Reiffen- 
berg et  L.  Alvin  ,  les  douze  premières  années.  Bruxelles,  i84o-i85i,  12 
vol.  in-i2. 

Monuments  pour  servir  à  l'histoue  des  provinces  de  Namur,  de  Hainaut  et 
de  Luxembourg,  etc.,  par  Reiffenberg  et  Borgnet.  Bruxelles,  1840- 
i855,  1. 1,  IV,  V,  VI,  VIII,  ,n-4°. 

Reinhardt  Fuchs,  von  Jacob  Grimm.  Berlin,  i834,  in-8''. 

Le  Roman  du  Renard,  traduit  pour  la  première  fois,  d'après  un  texte  fla- 
mand publ.  par  J.-F.  Willems,  par  Octave  Delepierre.  Bruxelles,  1837, 
in-8°. 

Le  Roman  du  Renart,  publié  par  Méon.  Paris,  1826,  4  '^ol.  in-8". — Sup- 
plément, publié  par  Chabaille.  Paris,  i8j5,  in-8°. 

Le  Roman  du  Renart  contrefait,  par  Le  Clerc  de  Troyes  ;  fragments,  dans 
le  recueil  des  Poètes  de  Champagne,  par  P^  Tarbé.  Reims,  i85i,  in-8°. 

La  Riote  du  monde.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  jongleur  d'Ely.  Publ.  par 
Francisque  Michel.  Paris,  i834,  in-8''. 

Revue  anglo-française  (par  de  la  Fontenelle  de  Vaudore,  etc.),  i"  série, 
5''  volume.  Poitiers,  i838,  in-8° 

Voy.  Histoire  littéraire  de  la  France. 

Etudes  nuniismatiques,  par  C.  Robert.  Metz,  1802,  in-4°- 

Fables  inédites  des  XII%  XIIl"  et  XIV^  siècles,  et  Fables  de  la  Fontaine, 
etc.,  précédées  d'une  notice  sur  les  fabulistes,  par  A.-C.-M.  Robert. 
Paris,  1825,  2  vol.  in-8°. 

Fabliaux  inédits,  tirés  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  n°  i83o  ou 
1239,  par  A.-C.-M.  Robert.  Paris,  i834,  in-8°  de  32  p. 

Le  Roman  de  Robert  le  Diable,  en  vers  du  XIIP  siècle;  publ.  par  G. -S. 
Trebutien.  Paris,  1837,  111-4". 

Fratris  Rogeri  Bacon,  ordinis  Minorum,  Opus  raajus,  ad  Clemenlem  quar- 
tum,   pontificem  romanum.  Ex  ms.   codice  dubiiniensi,  cum    aliis  qui 
busdam  collato,  nunc  prinium  edidit  S.  Jebb,  M.  D.  Londini,  1733,  in- 
fol.  —  Venetiis,  1750,  p.  in-fol. 

La  chanson  de  Roland  ou  de  Roncevaux,  du  XII^  siècle,  publiée  pour  la 
première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  bodiéienne  à  Ox- 
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fonl ,  par  Francisque  Michel.  Paris,  iSSy,  gr.  in-S". — La  chanson 
de  Roland,  poëine  de  Théroulde,  texte  critique,  accompagné  d'une 
traductioi»,  d'une  introduction  et  de  notes,  par  F.  Génin.  Paris,  i85o, 
in-8». 

Romans  des  douze  pairs  de  France,  n°'  i  à  ii,  savoir  :  i°  h  Romans  de 
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de  Garin  le  Loherain,  précédé  de  l'Examen  du  système  de  M.  Fauriel  sur 
les  Romans  rarlovingiens,  publié  par  Paulin  Paris  ;  4"  le  Roman  de 
Parise  la  duchesse,  publié  par  de  Martonne  ;  5°  et  6°  la  Chanson  des 
Saxons,  publiée  par  Francisque  Michel;  y"  li  Romans  de  Raoul  de 
Gamhrai  et  de  Bernier,  publié  par  Edward  Le  Glay;8''  et  9°  la  Che- 
valerie Ogier  de  Daneniarche ,  publiée  par  Barrois  ;  10°  et  11°  la 
Chanson  d'Antioche,  publiée  par  Paulin  Paris.  Paris,  i832-i848,  11 
vol.  in -12. 

De  l'État  di;  la  poésie  françoise  dans  les  Xll^  et  XIIP  siècles,  par  B.  de  Ro- 
quefort-Flainéricourt.  Paris,  i8i5,  in-8°. 

Glossaire  de  la  langue  romane,  par  J.-B.-B.  Roquefort.  Paris,  1808,  a  vol. 
in-8°.  —  Supplément,  par  J.-B.  de  Roquefort.  Paris,  1820,  in-8°. 

Les  Romans  du  Renard  examinés,  analysés  et  comparés,  etc.,  par  M. -A. 
Rothe.  Paris,  i845,  in-S". 

Le  roman  de  Rou  et  des  ducs  de  Nonnandie,  par  Wace,  publ.  d'après  les 
manuscrits  de  France  et  d'Angleterre,  par  Frédéric  Pluquet  (et  Aug. 
Le  Prévost).  Rouen,  1827,2  vol.  in-8°. 

Rudimentum  noviciorum.  Épithoma  partes  in  sex  juxta  mundi  sex  aetates 
divisum,  quod  placuit  Rudimentum  noviciorum  intitulari,  etc.  In  urbe 
Lubicana,  per  Lucani  Brandis  de  Scliass,  i475>  2  part,  in-fol. 

OEuvres  complètes  de  Rutebeuf,  trouvère  du  XIII'  siècle,  recueillies  et 
mises  au  jour  pour  la  première  fois  par  Achille  Jubinal.  Paris,  1839, 
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in-4". 
Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie,  par  La  Curne  de  Sainte-Palaye.  Paris, 

1781,  3  vol.  in- 12. 
Coleccion   de  poeslas  castellanas   anteriores    al  siglo  XV,  publicadas  por 

D,  T. -A.  Sanchez.  Paris,  i84a,  in-8°. 
Bibliotheca  belgica  manuscripta,  sive  Elenchus  universalis  codicum  manu- 

scriptorum  in  celebrioribus  Belgii  cœnobiis,   ecclesiis,  urbium bi- 
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riileae.  Romœ,  ex  typographia  S.-lMichaelis  ad  Ripani,  apud  Linuni  (Jon- 
tedini,   i8o6',  in-fol. 

OEuvres  dramatiques  de  F'réd.  Schiller,  traduites  de  l'allemand  (par 
B.  de  Jîarante).  Paris,   1821,  6  vol.  in-8". 
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Nouvelles  en  vers  (par  Senecé).  Paris,  1693,  in-12. 

L.  Annaei  Senecae  Opéra.  Recognovit  M.-N.  Bouillet.  Parisiis,  1827-1832, 
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tinga;,  1825,  1826,  2  vol.  in-S". 

Le  Sermon  de  Guichard  de  Beaulieu  (XIII''  siècle^,  publié  pour  la  première 
lois.  Paris,   i8>j4,  i"-8o  de  32  p.  goth. 

Un  Sermon  en  vers,  publié  pour  la  première  fois  par  Achille  Jubinal.  Pa- 
ris, 1834, in-8°  de  32  p. 

Epitome  Bibliothecae  Conradi  Gesneri,  per  Josiam  Simlerum,  etc.  Tiguri, 
1374,  in-fol. 

Catalogus  codicum  manuscriptorum  bibliothecae  bernensis,  etc.,  auct.  J.- 
R.  Sinner.  BeniiB,  1760-1772,  3  vol.  in  8". 
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Rod.  Sinner).  Lausanne,  1759,  pet.  iii-8°  de  96  p. 

P.  Papinii  Statii  Opéra,  éd.  Amar  et  Lemaire.  Parisiis,  i8a5-i83o,  4  vol. 
in-8". 
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Christiania,  i85o,  in-S"  de  xxiv  et  14»  p. 
C.  Suetonius  Tranquillus,  etc.,  curante  Petro  Bunnanno.  Amst.,  17J6,  2 

vol.  iu-4''. —  lllustiavit   U.-G.-G.  Bauingaiten-Crusius.   Lipsiœ,   1816- 

1818,  3  vol.  in-8°. 
Voy.  Bromjardi  [Johaimis)  Sumina prœdicaiitiuiii . 
Voy.  Stepkens  (G.). 
SuvTi'irai;.  De  Sviiiipa  et  Cyri  filio  Audreopuli  narraiio,  e  codd.  parlss.  édita  a 
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Paulin  Paris.  Paris,  i854,  j855,t.  I-IV,  in-8°. 
Bibliotheca   brilaunico-hiberuira,   sive   de    Scriptoribus    qui   in   Ang'ia  , 
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ïorquato  Tasso.  Le  sue  Opère  tutlc,  con  le  controversie  sopra  la  Gerusa- 

lemme  liberuta.  Fireuze,  1724)  6  vol.  in-fol. 
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thèque  du  roi,   par  L.-J.-N.   Monuierqué   et  Francisque  Michel,   Xl"- 
XIV  siècles.  Paris,  1839,  gr.  in-8». 
Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  etc.,  par  Au- 
gustin Thierry.  Paris,  i836,  4  vol.  in-S". 
Lettres  surlhistoire  de  France,  pour  servir  d'introduction  à  l'étude  de  cette 

histoire,  par  Augustin  Tiiierry.  Paris,  1846,  gr.  in- 12. 
Leben  des  H.  Thomas  von  Ganterbury- allfranzosisch,  herausgegeben  von 

Inimanuel  Bekker.  Berlin,  i838,  in-4''  et  iu-S". 
Sancti  Thomae  Aquinatis  Opéra  omuia.  Romae,  iSjo,   iSyi,  17  tom.,  18 
vol.  in-f(3l. — Editio  altéra  veneta.  Accedunt  Vita  ejus  a  Jac.  Echardo,  et 
Jo'.-Fr.-Bern.-M.  de  Rubeis  dissertationes.  Venetiis,  1775-1788,  28  vol. 
in-4». 
Bonum  universale  de  Apibus,  scr.  a  Thoma  Cantimpratano,  eil.  a  G.  Col- 

venerio.  Duacl,  if)o5,  vel  1627,  in-8°. 
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Spinilegio  Dacheriano,  t.  VIII.  — Et  cimi  Adamo  murimuthensi,  et 
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ROMAN  DE  LA  ROSE. 


La  célébrité  du  roman  de  la  Rose  n'a  pas  tiré  d'un  oubli    i.  Gn.LLAUMF 
profond  la  vie  de  celui  qui  conçut  le  plan  et  écrivit  la  pre-      "".  Lorris. 
mière  partie  de  ce  poëme.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Guillaume 
DE  LoRuis,  on  le  doit  à  quelques  rubriques  ajoutées  par  les 
copistes,  et  à  deux  vers  de  son  continuateur.  Jean  de  Meun, 
pour  marquer  l'endroit  de  l'ouvrage  où  la   plume  tombée 
des  m;uns  de  Guillaume  avait  été  reprise  par  lui,  fait  in- 
tervenir le  dieu  d'Amour  parlant  de  tous  ceux  qui  ont  com- 
^'''"."  1?;^"^  s^  ^''^"se  avec  courage  et  bonheur  :   «Quand      v. ,0537, éd. 
«   libulle  mourut,  je  rompis  mon  arc  en  pleurant;  je  coupai  «le  Meon,  t'.'ii, 
«  mes  ailes,  et  j'en  répandis  les  plumes  sur  sa  tombe.  Vénus,  •'  ^""• 
«  ma  mère,  n'eut  pas  autant  à  gémir  de  la  perte  de  son 
«  cher  Adonis.  Je   n'ai  plus,  pour   me  cousoler,   Catulle, 
«  Ovide,   ni  Gallus;  mais  il  me  reste  Guillaume  de  Lorris,' 
«  que  Jalousie  expose  en  ce  moment  aux  plus  grands  dan- 
«  gers.  Il  est  digne  de  mon  appui,  à  cause  de  ses  longs  ser- 
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(c  vices,  et  pour  avoir  commencé  le  roman  dans  lequel  mes 
«  lois  et  mes  préceptes  seront  enseignés.  Il  poursuivra  même 
a  l'ouvrage  jusqu'au  moment  où  il  dira  à  Bel-Accueil  : 

V.  4o63, 1. 1,  ,  Moult  sui  durement  esmaiés 

P'  '"'*•  "  Que  entr'oblié  ne  m'aies. 

n  Si  en  ai  duel  et  desconfort  ; 

"  Jamais  n'iert  riens  qui  me  confort, 

'<  Se  je  pers  vostre  bienvoiliance; 

«  Car  je  n'ai  mes  aillors  fiance...» 

«  Guillaume,  à  partir  de  là,  se  reposera.  Puisse  son  tom- 
«  beau  répandre  à  jamais  une  odeur  d'encens,  de  baume  et 
«  d'aloës!  Après  lui  viendra  Jean  Clopinel ,  né  à  Meun-sur- 
«  Loire,  qui  toute  sa  vie  me  sera  fidèle,  et  montrera,  je  l'es- 
«  père,  assez  de  sagesse  pour  être  constamment  éloigné  de 
«  dame  Raison,  mon  ennemie.  II  voudra  continuer  le  livre 
«  de  la  Rose,  et  y  travaillera  plus  de  quarante  ans  après  la 
«  mort  de  Guillaume  : 

«  Car  quant  Guillaumes  cessera, 

«  Jehans  le  continuera 

»  Après  sa  mort,  que  je  ne  mente, 

n  Ans  trespassés  plus  de  quarante.  » 

Or,  Jean  de  Meun,  comme  nous  espérons  le  prouver, 
ayant  travaillé  à  cette  continuation  vers  l'an  1280,  il  faut  re- 
porter aux  environs  de  l'année  1240  la  date  de  la  mort  de 
Guillaume  de  Lorris;  et  celui-ci  nous  apprenant  qu'il  com- 
posa le  roman  de  la  Rose  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  comme 
rien  ne  nous  autorise  à  penser  que  sa  mort  ait  été  prématurée, 
nous  pouvons  conjecturer  que  son  poëme  fut  écrit  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  et,  en  tout  cas,  dans  les  trente 
premières  années  du  XIIP  siècle. 

lia  partie  du  roman  qui  lui  appartient,  comprend  quatre 
mille  soixante-huit  ou  soixante-dix  vers.  La  plupart  des  copis- 
tes ont  eu  soin  de  distinguer  son  œuvre  de  celle  de  Jean  de 
Meun  en  ajoutant,  après  le  dernier  vers  de  Guillaume  :  «Cy 
«  commence  maistre  Jehan  de  Meung.  »  Une  des  meilleures 
leçons  et  des  plus  anciennes  porte  même  utie  rubrique  plus 
Bibi.  inip, n"  louguc  :  «Ci  endroit  fine  maistre  Guillaume  de  Lorriz  cest 
SgSS'-'.faî.  ff  roumans,  que  plus  n'en  fist,  ou  pour  ce  qu'il  ne  volt,  ou 
a  pour  ce  qu'il  ne  pot.  Et  pour  ce  que  la  matire  enbelissoit 
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«  à  plusors,  il  plot  à  niaistre  Jehan  Cliopinel  de  Meun  à  par- 
te faire  le  livre,  et  à  ensivre  la  niatire.  Et  comence  en  tele 
«  manière...  » 

Ainsi,  le  roman  de  la  Rose,  entrepris  par  un  trouvère  du 
pays  de  Gàtinais,  fut  continué  et  achevé  par  un  trouvère  de 
l'Orléanais.  L'idée  de  cette  fiction  délicate  et  voluptueuse 
semble  être  née  d'elle-même  à  la  vue  des  agréments  et  des 
charmes  du  paysage,  dans  ces  belles  provinces  arrosées  par 
la  Loire,  et  qu'on  a  plus  d'une  fois  nommées  le  jardin  de  la 
France.  Mais  peut-être  le  renom  du  poëme  de  Guillaume  de 
Lorris  n'avait-il  pas  franchi  les  limites  de  laTouraine,  avant 
que  Jean  de  Meun  ne  lui  eût  donné  comme  une  vie  nouvelle; 
et  cela  nous  expliquerait  le  silence  que  tous  les  contemporains 
ont  gardé  sur  le  premier  auteur. 

Le  roman  delà  Rose  n'est  pas  fait,  comme  le  célèbre  poème 
d'Ovide,  pour  enseigner  l'art  d'aimer,  mais  pour  raconter 
les  peines  et  les  plaisirs  réservés  à  ceux  qui  aiment.  Guillaume 
de  Lorris  a  voulu  faire  l'histoire  et,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, la  physiologie  de  cette  passion.  A  l'entendre,  il  ne 
suffit  pas  d'être  jeune  pour  avoir  le  droit  de  s'y  livrer;  il 
faut  être  riche,  bien  élevé,  exempt  d'ambition,  d'avarice  et 
d'envie,  libre  surtout  de  disposer  de  son  temps.  Voilà  pour- 
quoi le  poète  nous  conduit  d'abord  devant  les  hauts  murs 
d'un  vaste  jardin,  séjour  ordinaire  de  tous  les  plaisirs  des 
sens,  et  dont  la  porte  reste  fermée  à  la  haine,  à  la  trahison, 
à  la  bassesse  de  pensées ,  à  la  convoitise,  à  l'avarice ,  à  l'envie, 
à  la  vieillesse,  à  l'hypocrisie,  à  la  pauvreté.  Il  feint  que  les 
murs  sont  surmontés  de  statues  qui  représentent  tous  ces  vi- 
ces et  toutes  ces  infirmités  de  la  société  humaine.  Mais  une 
fois  qu'on  a  échappé  à  leur  mauvaise  compagnie,  et  quand 
on  a  franchi  à  loisir  la  porte  du  beau  verger,  on  ne  rencon- 
tre plus  que  le  doux  chant  des  oiseaux,  les  tapis  de  fleurs, 
l'ombre  fraîche  et  riante;  on  se  trouve  dans  le  palais  de  Dé- 
duit, c'est-à-dire  le  Plaisir,  dont  l'épouse  est  Liesse,  et  les 
compagnons  ordinaires,  la  Jeunesse,  l'Amour,  la  Reauté,  la 
Noblesse  de  cœur,  la  Libéralité,  la  Courtoisie.  On  peut  s'é- 
tonner que,  sans  égard  à  toutes  les  traditions  littéraires  de 
l'antiquité,  Guillaume  ait  exclu  de  l'empire  amoureux  les  vil- 
lageois et  les  bergers ,  les  cabanes  et  les  chaumières.  Selon 
lui,  les  deux  associés  fidèles  du  véritable  amour  sont  Loisir 
et  Richesse;  et  quand  le  dieu  reçoitl'horamage  de  Guillaume, 
il  a  soin  de  lui  dire  : 

A2 
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«  Si  me  baiseras  en  la  bouche 

V.  19^5.  «  A  cu!  nus  vilains  lions  n'atouche. 

«  Je  n'i  laisse  mie  atoucliier 

«  Chascun  vilain,  chacun  porchier.  » 

Ne  pourrait-on  pas  douter,  d'après  cela,  qu'il  ait  connu, 
nous  ne  dirons  pas  les  Idylles  de  Théocrite,  mais  même  les 
Bucoliques  de  Virgile  ? 

Une  fois  admis  dans  le  séjour  de  Déduit,  Guillaume,  parmi 
beaucoup  de  roses,  les  unes  déjà  très-épanouies,  les  autres 
à  peine  entr'ouvertes,  distingue  un  jeune  bouton  plus  frais, 
plus  parfumé  que  toutes  les  autres  fleurs  :  c'est  l'allégorie 
transparentede  la  femmequ'il  aime  et  dontil  voudrait  se  faire 
aimer.  On  lui  a  quelquefois  reproché  d'avoir  choisi  cette 
métaphore,  et  l'on  a  supposé  qu'il  avait  peint  sur  un  fond 
obscène  ses  gracieux  tableaux.  Nous  pensons  qu'il  n'a  pas  eu 
l'intention  qu'on  lui  prêtait.  La  comparaison  de  la  vierge  avec 
la  l'ose  s'est  présentée  d'elle-même  dans  tous  les  temps  :  qui 
pourrait  oublier  Catulle,  l'Arioste  ,  tant  d'autres  poètes.^ 

L'amant ,  en  s'approchant  de  la  Rose,  voit  l'Amour  diriger 
cinq  flèches  contre  lui  :  Beauté,  Candeur,  Sincérité,  Courtoi- 
sie, Doux-Entretien.  Grâce  à  Bel-Accueil,  il  peut  du  moins 
faire  l'aveu  de  la  blessure  qu'il  a  reçue.  Jusque-là  tout  allait  le 
mieux  du  monde;  mais  les  amants  n'ont  pas  coutume  de  s'ar- 
rêter en  si  beau  chemin.  Guillaume  demande  la  permission  de 
toucher  la  Rose  et  même  de  la  cueillir.  A  cette  proposition, 
Bel-Accueil  abandonne  la  place  à  Honte,  à  Crainte,  à  Jalousie  ; 
si  bien  que  la  dame,  n'écoutant  plus  qu'un  violent  courroux, 
ordonne  à  l'amant  de  s'éloigner,  et  lui  interdit  pour  jamais 
l'entrée  du  plaisant  verger. 

Telle  est  la  première  scène  du  roman.  Privé  de  la  vue  de 
sa  maîtresse,  Guillaume  a  tout  le  temps  de  donner  audience 
à  dame  Raison.  C'est  Oisiveté,  mère  de  tous  les  vices,  qui  l'a 
séduit.  Pourquoi  s'est-il  laissé  mener  par  elle  dans  la  maison 
de  Déduit.^  Il  devrait  en  avoir  l'egret,  et  se  décider  à  i>uivre 
de  meilleurs  conseils;  il  en  est  temps  encore  : 

V.  3oa-.  "   I^s'  foloie  qui  se  chastie; 

«  Et  quant  jones  hons  fait  folie, 

«   L'on  ne  doit  pas  s'en  merveillier.  » 

Mais  la  Raison  prêche  en  vain,  et  Guillaume  lui  répond 
sans  hésiter  : 
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<•    Dame,  je  vous  veil  niouli  prier 

«   Que  nie  lessiez  à  chastier.  .  .  V.  3087. 

n   Amors  a  si  mon  cuer  donte', 

«   Qu'il  n'est  mie  à  ma  volente. .  . 

«   Or  m'en  lessies  du  tout  ester, 

■<   Car  vous  porriës  bien  gaster 

«  En  oiseuse  vostre  francois. ..  . 

La  Raison  ainsi  éconduite ,  Guillaume  va  confier  à  un  ami 
le  secret  de  son  amour  et  de  ses  chagrins.  Ce  confident  le  con- 
soI<'  et  ranime  ses  espérances.  «  Il  ne  faut  pas ,  lui  dit-il ,  crain- 
c<  dre  une  longue  résistance  de  la  part  de  votre  dame.  Vos 
«  premières  démarches  ont  excité  son  courroux;  le  temps  et 
«  vos  soins  délicats  l'apaiseront  : 

«  Je  congnois  Lien ,  pièce  a ,  Dangier  ;  V.  3 1 3q  ' 

«lia  apiis  à  laidengier, 

o   A  laidir  et  a  menacier 

«  Ceus  qui  aiment  au  comraencier. . . 

«   Il  se  set  bien  amoloier 

«  Par  chuer  et  par  souploier. 

«  Vous  irez  donc  la  fléchir,  en  promettant  de  ne  rien  ten- 
«  ter  à  l'avenir  qui  lui  puisse  donner  contre  vous  de  nouvelles 
«  armes.»  ï/amant  suit  ce  bon  conseil,  et  la  dame,  après 
quelque  hésitation,  veut  bien  oublier  l'offense  passée.  Elle 
consent  même  à  le  revoir,  mais  de  loin  ,  et  par  delà  les  haies 
qui  ferment  le  verger  des  roses. 

Dangier  se  prent  garde  sovent  V   3  ^- 

Sije  H  tieng  bien  son  covent. . .  '        '' 

Etmesui  penës  longuement 

De  faire  son  commandement, 

Por  li  acointier  et  atraire.  . . 

Tant  fis  qu'il  a  certainement 

"Veu  à  men  contenement 

Qu'Amors  malement  mejustise, 

Et  qu'il  n'i  a  point  de  fainlise 

En  moi,  ne  de  desloiauté. 

D'après  ces  vers  et  tout  ce  qui  précède,  on  ne  peut  guère 
se  méprendre  sur  le  rôle  souvent  discuté  de  Dangier  dans 
le  roman  de  la  Rose.  Ce  n'est  pas  le  mari,  le  père,  ou  le 
maître  de  la  personne  aimée  ;  c'est,  de  même  que  Honte  et  Ja- 
lousie, un  des  sentiments,  une  des  passions  qui  tour  à  tour 
conseillent  et  déterminent  la  volonté.  Ainsi,  après  la  propo- 
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sition  indiscrète  de  l'amant.  Honte  se  répand  sur  le  visage 
de  la  dame,  Maleboucheou  Invective  prend  la  place  de  Bel- 
Accueil,  et  Dangier  ou  Résistance  contraint  l'amant  à  s'éloi- 
gner. 

Comme  la  dame  a  permis  à  l'amant  de  la  revoir,  les  regards 
passionnés  qui  s'adressent  à  elle  la  font  céder  bientôt  à  des 
sentiments  de  pitié  et  de  générosité;  Dangier  lui-même  finit 
par  s'adoucir;  Bel-Accueil  revient, et  invitel'amantà s'appro- 
cher davantage.  Dangier  ferme  les  yeux  ,  Malebouche  est  ab- 
sente, Honte  se  tait;  voilà  les  haies  franchies.  La  Rose  est 
embellie  de  nouveaux  charmes;  le  bouton  s'est  entr'ouvert;  le 
parfum  en  est  plus  doux ,  la  couleur  plus  vermeille.  Comment 
ne  pas  se  laisser  aller  à  de  nouvelles  témérités.*'  Guillaume, 
toujours  mieux  encouragé  de  Bel-Accueil,  demande,  non  plus 
à  cueillir  la  Rose,  mais  à  lui  donner  un  baiser.  Dangier  est 
alors  sur  le  point  de  se  réveiller,  et  Bel-Accueil  représente 
doucement  que  dame  Chasteté  s'accommoderait  mal  d'une 
telle  faveur  : 

V.  3Ai2.  "  Car  qui  au  baisier  puet  ataindre 

«  A  poine  puet  à  tant  remaindre. 

"  Et  sachiés  bien,  cui  l'en  otroie 

«  Le  baisier,  qu'il  a  de  la  proie 

«  Le  miex  et  le  plus  avenant; 

«  Si  a  erres  du  remenant.  " 

L'amant  se  tait,  et  il  se  résigne  pour  quelques  jours;  car, 
dit-il , 

A'.  342V  Vous  savés  bien  qu'au  premier  cop 

Ne  cope  l'en  mie  le  chesne , 
Ne  l'en  n'a  pas  le  vin  de  l'esne. 
Tant  que  li  pressoirs  soit  estrois. 

Mais,  par  bonheur  pour  lui,  Vénus  (c'est-à-dire  le  Désir 
amoureux)  se  met  de  la  partie  et  vient  sermonner  la  dame  : 

V.  3430.  Mais  Venus,  qui  tous  dis  guerroie 

Chasteé,  me  vint  au  secors. 
Ce  est  la  mère  au  dieu  d'Amors , 
Qui  a  secoru  maint  amant. 
Ele  tint  un  brandon  flamant 
En  sa  main  destre,  dont  la  flame 
A  eschauffée  mainte  dame. . . 
Du  grant  ator  que  ele  avoit, 
Bien  puet  conoistre  qui  la  voit 
Qu'el  n'ert  pas  de  religion ... 
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«  Pourquoi,  dit-elle  à  la  Rose,  garder  rancune  à  votre  

«  amant?  pourquoi  refuser  le  baiser  qu'il  demande.''  Voyez 
«  comme  ses  habits  sont  de  bon  goût!  comme  il  est  beau, 
'(  charmant,  d'humeur  agréable!  comme  il  est  jeune,  et 
«  comme  doit  être  dojice  l'haleine  qui  sort  de  ses  lèvres  ver- 
te meilles,  de  ses  dents  blanches  et  bien  rangées! 

•  Veés  com  il  est  acesmés  ,  V.  3460. 

'<  Com  il  es  biaus,  com  il  est  gens, 

«  Et  dous  et  frans  à  toutes  gens! 

«  Et  avec  ce ,  il  n'est  pas  viex  , 

1  Ains  est  jeunes,  dont  il  vaut  miex. . . 

1  II  a,  ce  cuit,  moult  douce  aiaine, 

«  Et  sa  bouche  n'est  pas  vilaine, 

«  Qu'il  a  les  lèvres  vermeilletes, 

«  Et  les  dens  si  blanches  et  netes.  » 

Vénus  parlait  trop  bien  pour  n'être  pas  écoutée.  Aussi  l'a- 
mant obtient-il  le  baiser  tant  souhaité.  Mais  l'Amour  vit  de 
tourments  et  de  traverses.  Bientôt  Malebouche  la  médisante 
amène  Jalousie  dans  le  verger.  T^a  dame  craint  de  ne  pas  être 
aimée  comme  elle  devrait  l'être;  elle  a  honte  d'avoir  trop  peu 
refusé;  et  pendant  qu'elle  retient  Bel-Accueil  à  l'écart,  Male- 
bouche, Honte  et  Jalousie  vont  réveiller  Dangier,  et  le  dé- 
cident à  chasser  une  seconde  fois  l'amant.  C'est  alors  que, 
pour  l'empêcher  de  jamais  rentrer.  Jalousie  élève  une  redouta- 
ble forteresse;  elle  fait  creuser  des  fossés  autour  des  rosiers; 
ces  fossés  sont  eux-mêmes  entourés  de  hautes  et  épaisses  mu- 
railles formant  un  bâtiment  carré.  Chacun  des  côtés,  long  de 
cent  toises  et  garni  de  tournelles,  est  terminé  par  un  château 
de  quatre  tours  :  un  de  ces  châteaux  est  confié  à  Jalousie, 
un  autre  à  Dangier,  le  troisième  à  Honte,  le  quatrième  à  Ma- 
lebouche. Derrière  la  grande  muraille  sont  de  nouvelles  bar- 
rières, puis  le  verger  où  l'on  conserve  les  roses,  puis,  au  milieu 
de  ce  verger,  une  tour  principale  dans  laquelle  on  retiendra 
Bel-Accueil  en  prison.  La  description  de  ce  château,  objet  de 
l'attention  particulière  des  critiques,  a  souvent  été  considérée 
comme  un  modèle  de  la  construction  des  plus  redoutables 
forteresses  du  moyen  âge.  Mais  l'invention  ne  nous  parait 
pas  mériter  l'eslime  qu'on  en  a  faite.  N'y  avait-il  pas  en  effet 
quelque  puérilité  dans  la  recherche  de  tous  ces  moyens  d'as- 
surer la  vertu  d'une  jeune  femme  qui,  jusque-là,  s'était  par 
elle-même  assez  bien  défendue? 
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On  voit  aussi  combien  toutes  ces  allégories  sont  confuses. 

Honte,  Jalousie,  Dangier,  Bel-Accueil,  étant  des  sentiments, 
des  attributs  de  la  personne  aimée,  devaient  toujours  être 
mis  en  rapport  avec  des  êtres  également  abstraits  :  or  Bel- 
Accueil,  que  Honte,  Jalousie,  Malebouche,  retenaient  jusqu'a- 
lors, passe  tout  d'un  coup  sous  la  garde  sévère  d'une  vieille 
remplie  de  sagacité,  de  malice  et  d'expérience  : 

V.  SgSo.  Une  vielle,  queDiex  honisse! 

Avoit  o  li  por  li  guetier, 
Qui  ne  faisoit  autre  mestier. . . 
Il  n'est  barat  qu'el  ne  congnoisse, 
Qu'ele  ot  des  biens  et  de  l'angoisse 
Qu'Amors  à  ses  serjans  départ, 
Enjonece,  moult  bien  sa  part.  . . 
Et  scet  toute  la  vielle  danse. 

Ne  semble-t-il  pas  que  le  poëte  déchire  lui-même  le  réseau 
métaphorique  dans  lequel  il  avait  voulu  s'enfermer.^  Pour- 
quoi fait-il  succéder  aux  sentiments  qui  tour  à  tour  diri- 
geaient la  volonté  de  sa  maîtresse,  une  duègne ,  une  tourière, 
en  un  mot,  un  personnage  réel.*^ 

Guillaume  de  Lorris  s'est  arrêté  au  milieu  des  plaintes 
que  lui  inspirent  la  prison  de  Bel-Accueil  et  l'absence  de  sa 
dame;  car  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  lui  attribuer, 
comme  l'a  fait  le  dernier  éditeur,  les  soixante-dix-neuf  vers 
Suppi.  fr.,  n.  qu'on  trouve  dans  un  ou  deux  manuscrits  de  la  tin  du  XIV* 
190,  fol.  24  v".  siècle,  et  qu'un  anonyme  aura  sans  doute  ajoutés  à  la  première 
partie  du  poème  pour  lui  donner  une  sorte  de  conclusion 
raisonnable.  Ces  vers  dérangent  tout  le  plan  de  l'auteur,  et  l'on 
sent  que  ce  ne  pouvait  être  pour  obtenir  si  facilement  le  don 
de  la  Rose  qu'il  avait  chargé  Dangier,  Honte,  Malebouche 
et  Jalousie,  de  bâtir  un  château  fort  et  d'y  enfermer  Bel- 
Accueil.  Après  avoir  accordé  à  l'amant  tout  ce  qu'il  pouvait 
désirer,  le  continuateur  fait  dire  à  Beauté  : 

Éd.  de  Méon,  "  Or  puet  Jalousie  gueiier, 

i   I,  p.  167.  n  Ses  murs  haucieret  enforcier. .  . 

«  Ne  s'est  il  bien  en  vain  lassés? 

"  Biaus  dous  amis,  car  me  le  dites. 

«  A  tel  servise  tiex  mérites. 

«  Pensez  de  servir  sans  tricbier; 

«  Le  cuer  avez  fin  et  entier, 

'•  Tous  jours  serez  du  bouton  mesue. . .  » 
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Mais  dans  l'idée  de  Guillaume  de  Lorris ,  Beauté,  dont  le  — 

rôle  était  entièrement  passif,  n'avait  rien  à  dire  ou  à  promet- 
tre. 11  semble  aussi  que  Beauté  et  Jalousie,  étant  deux  attri- 
buts de  différente  espèce,  l'un  physique  et  l'autre  moral, 
ne  devaient  pas  lutter  l'une  contre  l'autre,  et  Guillaume  s'é- 
tait bien  gardé  de  supposer  une  telle  lutte.  Enfin,  s'il  avait 
terminé  ainsi  son  ouvrage,  Jean  deMeun  n'aurait  sans  doute 
pas  soutenu  le  contraire,  ni  marqué  précisément  le  vers  où 
le  premier  poëte  s'était  arrêté.  Jean  de  Meun  n'avait  besoin 
de  rien  dissimuler;  il  lui  suffisait  d'avertir  que  la  conclu- 
sion du  roman  lui  paraissant  trop  brusque,  il  avait  jugé  con- 
venable de  le  poursuivre  d'une  autre  façon. 

Quoique  non  achevé,  l'ouvrage  de  Guillaume,  anté- 
rieur de  près  d'un  demi-siècle  à  celui  de  Jean,  n'en  mérite 
pas  moins  un  examen  à  part  pour  la  disposition  et  pour  le 
style.  Notre  analyse  vient  de  montrer  qu'il  a  fait  et  voulu 
faire  un  poëme  d'amour.  Il  s'est  apparemment  laissé  inspirer 
par  le  souvenir  de  la  passion  qu'il  avait  en  effet  ressentie 
pour  une  dame  dont  les  conditions  de  fortune,  d'éducation 
et  de  sentiments  répondaient  à  ce  qu'il  a  représenté.  Il  a  pris 
soin  de  nous  avertir,  en  commençant,  que  le  songe  dont 
il  nous  faisait  part  s'était  réalisé,  et  que  s'il  entreprenait 
de  le  raconter,  c'était  dans  l'espérance  de  plaire  à  celle  qu'il 
aimait  et  qui  semblait  vraiment  digne  du  nom  de  Rose  : 

Mais  onques  riens  ou  songe  n'ot  V.  28. 

Qui  avenu  trestout  ne  soit. . . 

Or  doinst  Diex  qu'en  gré  le  reçoive  y.  /,o. 

Cele  por  qui  je  l'ai  empris! 

C'est  cele  qui  tant  a  de  pris, 

Et  tant  est  digne  d'estre  amée, 

Qu'el  doit  estre  Rose  clamée. 

Et  quand,  après  avoir  obtenu  un  premier  baiser,  il  se 
prépare  à  soutenir  une  grande  querelle  contre  Honte,  Ja- 
lousie et  Malebouche,  il  nous  avertit  une  seconde  fois  qu'il 
désire  avant  tout  agréer  à  la  dame  qu'il  aime  : 

Toute  l'estoire  voil  poursuivre;]  V.  35i5. 

Jà  peresce  ne  tn'iert  d'escrivre 

Par  quoi  je  cuit  qu'il  abelisse 

A  la  belle  que  Diex  garisse, 

Qui  le  guerredon  m'en  rendra 

Miex  que  nuli,  quant  el  voudra. 

Tome  XXI U,  B 
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Il  faut  cependant  convenir  qu'il  se  rencontre  dans  son  ou- 
vrage fort  peu  d'allusions  à  des  souvenirs  réels.  C'est  ainsi 
qu'il  lui  arrive  une  fois  de  citer  quatre  vers  d'une  chanson 
française  que  nous  aurions  bien  voulu  retrouver  tout  entière. 
Une  dame  l'avait  composée.  On  se  plairait  à  croire  que  cette 
dame  pouvait  être  Héloïse,  dont  Jean  de  Meun  devait  plus 
tard  traduire  les  lettres,  ou  bien  la  maîtresse  du  châtelain  de 
Chans.  duch.  Couci,  dont  il  s'est  conservé  une  autre  belle  pièce  du  même 
de Couci,  éd.  de  ^gj^pg   Dans  ics  «uatrc  vers  de  la  chanson  citée  par  Guil- 
i83o,  p.  9».       p  -1    '     -^   I       1  •  •  1  *    '  i  ^       . 

laume,  il  s  agit  du  plaisir  que  les  amants  éprouvent  a  enten- 
dre parler  de  leurs  maîtresses  : 

y.  2688.  Si  me  semble  que,  pour  ce,  dist 

Une  (lame  qui  d'amer  sot, 

En  sa  chanson  ,  un  cortois  mot  : 
«   Moult  sui,  fet  elle,  à  bone  escole, 
"    Quant  de  mon  ami  oi  parole; 
«   Se  m'aïst  Diex,  il  m'a  garie 
«    Qui  m'en  parle,  quoi  qu'il  en  die.  >> 

Celé  de  Dous  Parler  savoit 

Quancju'il  en  iert,  car  el  l'avoit 

Essaie  en  maintes  manières. 

Guillaume  de  Lorris,  en  cela  bien  différent  de  son  conti- 
nuateur ,  allègue  un  fort  petit  nombre  d'auteurs  an- 
ciens, Macrobe,  Tibulle,  Catulle,  Ovide,  et  le  versificateur 
latin  qu'il  prend  pour  Gallus.  Il  a  plus  d'une  fois  imité  Vy^rt 
d'aimer;  mais  il  l'a  fait  à  propos,  et  avec  plus  de  discrétion 
qu'on  n'était  en  droit  de  l'attendre  d'un  écrivain  de  ce  temps. 
Il  nous  montre  le  dieu  d'Amour  exposant  lui-même  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  être  heureu.\  dans  son  empire. 
D'abord,  l'amant  doit  se  garder  de  vilonie,  c'est-à-dire  de 
.sentiments  bas  et  serviles;  il  ne  sera  pas  médisant,  mais  gra- 
cieux, doux  et  courtois  à  l'égard  de  tous;  il  aura  soin  ,  dans 
les  rues,  de  saluer  le  premier  les  gens,  ou  du  moins  de  ren- 
dre gracieusement  les  saints  qui  l'auront  prévenu.  Il  ne  pi'o- 
noncera  jamais  une  parole  obscène  : 

Jà  pornommer  vilaine  chose 
V.  s  121.  Ne  doit  ta  bouche  estre  desdose. 

Je  ne  tiens  pas  à  courtois  homme 
Qui  orde  chose  et  laide  nomme. 

On  chercherait  vainement  dans  Ovide  des  conseils  de  ce 
genre.  Guillaume  s'accorde  mieux  avec  lai  pour  recomman- 
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der  à  l'amant  d'avoir  grand  soin  de  ses  habits;  il  y  a  là  quel- 

ques  détails  intéressants  pour  l'histoire  des  modes  : 

■  Bele  robe  et  l)iau  garnement  V.  n52. 

Amendent  les  gens  diiroment. 
Et  si ,  dois  ta  robe  baillier 
A  tel  qui  sache  bien  taillier 
Et  face  bien  seans  les  pointes, 
Et  les  mancbesjoignans  et  cointes. 
Solers  à  las,  ou  esùviaus 
Aies  sovent  très  ctnoviaus. 
Et  gar  qu'il  soient  si  chaucant 
Que  cil  vilain  aillent  tcncant 
En  quel  guise  tu  i  entras , 
Et  de  quel  part  tu  en  istras. 

Par  «  estiviaus,  »  il  faut  entendre  non  des  hauts  de  chausse, 
mais  des  espèces  de  bottes;  témoin  ce  passage  du  dictionnaire     ParissousPhi- 
deJean  de  Garlande:  TibiaUa  dicuntur  galliceestwiaus;  cru-  ''Pi'<^  le  Bel,  pu- 
ralia ,  ffallœe  heuses.  ^^'^^'J  ^^'^'"'' 

Pour  ce  qui  est  des  manches  étroites,  on  avait  soin  de  les 
lacer  tous  les  jours.  Quand  Guillaume  nous  fait  assister  à  son 
lever,  par  une  belle  matinée  de  printemps  : 

De  mon  lit  tantost  me  levai,  V.  90. 

Chaucai  moi,  et  mes  mains  lavai. 

Lors  trais  une  aguille  d'argent 

D'un  aguillcr  mignot  et  gent, 

Si  pris  l'agullle  à  enfiler, . . 

Cousant  mes  manches  à  videle , 

En  icele  saison  nouvele 

M'en  alai  tous  sens,  esbatant. 

Et  les  oiselés  escoutant. 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout  :  on  doit  avoir  gants,  ceinture, 
aumônière;  et  si  l'on  n'est  pas  riche,  il  faut  au  moins  por- 
ter vers  la  Pentecôte  un  chapeau  de  fleurs  : 

Lave  tes  mains,  et  tes  dens  cure;  V.  2176. 

S'en  tes  ongles  a  point  de  noir, 

Ne  l'i  laisse  pas  remanoir. 

Cous  tes  manches,  tes  cheveux  pigne, 

Mais  ne  te  farde  ne  ne  guigne  : 

^  •  •  Do 

Cen  appartient  s'as  dames  non, 
Ou  à  ceus  de  mavès  renon 
Qui  amors  par  niale  aventure 
Ont  trouvée  contre  nature. 

B2 
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Ces  vers  sont  une  imitation   incontestable  d'Ovide,  même 

les  quatre  derniers,  dont  on  reconnaît  l'intention  dans  ce 
distique  : 

De  Arle  am.,  Cetera  lascivœ  faclant    concède,  puellaj, 

I,  V.  SaS.  Et  si  quis  maie  vir  quajiit  habere  virum. 

Ibid,,  V.  Sog-       Mais  tandis  qu'Ovide  recommande  à  ses   disciples    une 
5i3.  sorte  de  négligence  extérieure,  Forma  viros  neglecta  decet , 

Guillaume  exige  des  siens  une  certaine  recherche,  une  grande 
élégance  ou  cointerie  : 

Roman  de   la  Hom  qui  porchace  druerie 

Rose,  V.  ai45.  Ne  vaut  noient  sans  cointerie; 

Qui  cointes  est,  il  en  vaut  miez. 

C'est  avec  le  même  bonheur  qu'il  a  su  prendre  et  laisser 
dans  Ovide,  un  peu  plus  loin  : 

IbiJ.jV.  22o5.  Se  tu  te  sens  viste  et  legier, 

—  Ov.,  de  Art,  Ne  fai  pas  de  saillir  dangier. 


am., 


II.  V.  5o6 


ï'  *•  ^9^;  Et  se  tu  siez  bien  à  cbeval , 


Tu  dois  poindre  à  mont  et  à  val. 

Et  se  tu  scès  lances  brisier, 

Tu  t'en  pues  moult  faire  prisier. 

Se  tu  as  la  vois  clere  et  saine, 

Tu  ne  dois  mie  querre  essoine 

De  chanter,  se  l'on  t'en  semont. 

Car  bel  chanter  abellst  mont. 

Si  avient  bien  à  bacheler 

Que  il  sache  de  vicier, 

De  fléuter  et  de  dancier; 

Par  ce  se  puet  moult  avancier. 


Ovide  revient  fréquemment  sur  la  nécessité  de  donner 
beaucoup  et  souvent  à  sa  maîtresse;  mais  Guillaume  nous 
semble  avoir  fait  la  même  recommandation  avec  plus  de  grâce 
et  de  réserve  : 


R.  de  la  Rose,  Onques  hom  riens  d'amors  ne  sot 

V.  aaîS.  Cui  il  n'abelist  à  donner  ; 

Se  nus  se  viaut  d'amors  pener. 
D'avarice  trop  bien  se  gart. 
Car  cis  qui  a  por  un  regart 
Ou  por  un  ris  dous  et  serin 
Donné  son  cuer  tout  enterin. 
Doit  bien,  après  si  riche  don, 
Donner  l'avoir  tout  à  bandon. 
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Ovide  dit  ailleurs  : 

Saepe  feres  imbrem  cœlestl  nube  solutum, 
Frigidus  et  nucla  saepe  jaccbis  humo.  . . 

Al  tu  per  prœceps  tecto  delabere  aperto  j 
Det  qiioque  furtivas  alta  fenestia  yias. 

Laeta  erit,  ut  causam  tibi  se  sciet  esse  pericli. . . 

On  ne  pouvait  guère  tirer  de  ces  vers  un  plus  heureux, 
parti  que  ne  l'a  fait  notre  trouvère  : 

Lors  t'en  iras  en  recelée, 

Soit  par  pluie,  soit  par  gele'e, 

Tout  droit  vers  la  maison  t'amie, 

Qui  sera,  espoir,  endormie, 

Et  à  toi  ne  pensera  guieres. 

Une  bore  iras  à  l'uis  derrières 

Savoir  s'il  est  remés  deffers. . . 

Après  iras  à  l'uis  devant, 

Et  se  tu  treuves  fendéure. 

Ne  fenestre,  ne  serrëure, 

Oreille  et  escoute  parmi 

S'il  se  sunt  leans  endormi. 

Et  se  la  belle,  sans  plus,  veille, 

Je  te  loe  bien  et  conseille 

Qu'el  t'oie  plaindre  et  doloser. . . 

Ainsi  traduire,  en  évitant  toutes  les  allusions  mythologi- 
ques, et  les  détails  qui  ne  se  rapportaient  pas  à  l'état  de  la 
société  nouvelle,  c'était,  on  en  conviendra,  faire  preuve  d'un 
véritable  talent ,  et  d'une  sagacité  à  laquelle  nos  plus  anciens 
poètes  ne  nous  ont  guère  accoutumés.  On  devrait  citer  tous  les 
conseils  de  l'Amour,  si  l'on  voulait  en  faire  bien  sentir  le 
charme  et  la  gracieuse  élégance.  Quant  aux  portraits  que 
Guillaume  de  Lorris  a  tracés  des  figures  taillées  sur  les  murs 
extérieurs  de  la  maison  de  Déduit,  on  les  a  peut-être  un 
peu  trop  loués;  car  les  sermonnaires  et  les  auteurs  ascé- 
tiques avaient  déjà  bien  avant  lui  caractérisé  la  haine,  la 
dureté  et  la  bassesse  de  cœur  (Félonie  et  Vilonie),  la  convoi- 
tise, l'avarice,  la  tristesse,  l'hypocrisie.  Il  y  a  cependant  de  la 
force  dans  les  vers  qui  terminent  le  portrait  de  l'Envie  : 

Ele  ne  regardoit  noient, 
Fors  de  travers  en  borgnoiant. 
Ele  avoit  un  mavès  usage, 
Qu'ele  ne  pooit  ou  visage 
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'■'■'■"■"  Regarder  riens  de  plain  en  plain  ; 

Ains  clooit  un  oel  par  destlain; 
Qu'ele  fondoit  d'ire  et  ardoit, 
Quant  aucuns  qu'ele  regardoit 
Estoit  ou  preus ,  ou  biaus,  ou  gens, 
Ou  aniés,  ou  loés  des  gens. 

Mais  le  meilleur  et  le  plus  neuf  de  ces  portraits  est  celui 
du  Temps,  qui  vient  naturellement  à  la  suite  de  la  descrip- 
tion de  la  Vieillesse  : 

V.  36 1.  Li  ïens  qui  s'en  va  nuit  et  jor 

Sans  repos  prendre  et  sans  sejor, 
Et  qui  de  nous  se  part  et  emble 
Si  celeement,  qu'il  nous  semble 
Qu'il  s'arreste  adès  en  un  point, 
Et  si  ne  s'i  aireste  point.  .  . 
Li  Tens  qui  ne  puet  sejorner, 
Ains  vait  tos  jors  sans  retorner, 
Cum  l'iave  qui  s'avale  toute, 
Et  n'en  retourne  arrière  goûte  ; 
Li  Tens  vers  qui  noient  ne  dure , 
Ne  fer  ne  chose  tant  soit  dure, 
Car  il  gaste  tout  et  menjue; 
Li  Tens  qui  tote chose  mue, 
Qui  tout  fait  croistre  et  tout  norrist , 
Et  qui  tout  use  et  tout  porrist; 
Li  Tens  qui  toute  a  la  baillie 
Des  gens  viellir,  l'avoit  viellie,  etc. 

Guillaume  avait  intention  de  donner  l'explication  des 
allégories  qu'il  a\'ait  employées;  mais  il  n'a  pas  rempli  sa 
promesse,  et  nous  le  regrettons  pour  quelques  personnages 
auxquels  il  a  fait  jouer  un  double  rôle,  dont  peut-être  il 
aurait  mieux  justifié  l'emploi,  s'il  avait  mis  la  dernière  main 
à  son  ouvrage.  Le  style  en  est  précis,  clair,  élégant.  Le 
poëte  sait  éviter  une  stérile  abondance;  il  ne  se  noie  pas  dans 
ses  développements;  ses  personnages  parlent  bien  et  comme 
ils  doivent  parler.  Il  semble  avoir  une  sorte  d'aversion  pour 
les  jeux  de  mots,  les  tournures  recherchées,  les  pensées  sub- 
tiles. Enfin,  sa  parole  est  constamment  chaste,  et  bien  diffé- 
rent en  cela  de  Jean  de  Meun,  il  n'a  pas  fait  un  seul  vers 
dont  l'impiété ,  le  libertinage  ou  la  malice  puisse,  à  tort  ou 
à  raison,  s'armer  et  se  prévaloir.  L'auteur  de  ce  poëme,  tel 
qu'il  est,  mérite  donc,  malgré  tous  les  inconvénients  du 
genre  allégorique,  un  rang  parmi  les  meilleurs  versificateurs 
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français  du  moyen  âge,  peut-être   même  parmi  les  poètes 

dont  notre  littérature  a  droit  de  se  glorifier. 

IjCs  manuscrits  et  les  éditions  de  son  ouvrage  étant  con- 
stamment réunis  à  ceux  de  la  continuation  de  Jean  de  Meun, 
nous  en  parlerons  à  la  fin  de  cette  notice. 

On  devine  aisément,  dès  les  premiers  vers,  que  Jean  de  ii.  Jeai»  de 
Meun  a  vu  surtout  dans  la  continuation  du  roman  de  la  -"^'''•"''• 
Rose  une  occasion  de  donner  carrière  à  son  érudition ,  à  ses 
opinions  philosophiques  et  au  libertinage  de  son  esf)rit. 
Guillaume  de  Lorris  avait  voulu  raconter  l'histoire  d'un 
véritable  amoureux  ;  Jean  de  Meun  s'est  proposé  de  parler 
de  tout,  à  l'exception  du  véritable  amour  :  il  a  fait  un  ouvrage 
de  marqueterie,  une  sorte  d'échiquier,  dans  lequel  il  a  placé 
avec  plus  ou  moins  de  symétrie  et  d'à-propos  les  principaux 
incidents  de  la  vie  et  l'histoire  de  toutes  les  passions  humai- 
nes. Ne  lui  demandons  pas  de  plan  régulier;  l'art  de  la  com- 
position n'est  pas  le  sien  ;  il  disserte  de  tout  comme  Montai- 
gne, avec  une  égale  indépendance  de  pensées,  quelquefois 
la  même  force  d'expression ,  et  toujours  le  même  désordre. 
Mais  l'auteur  des  Essais,  dès  le  début,  nous  avertit  du  moins 
de  la  liberté  de  ses  allures,  tandis  que  Jean  de  Meun,  qui, 
en  reprenant  un  poëme  sagement  conduit  jusque-là,  s'était 
engagé  à  régler  sa  marche  sur  celle  de  son  ingénieux  devan- 
cier, mérite  certainement  le  reproche  d'avoir  manqué  à  ses 
promesses. 

Guillaume  de  Lorris  s'était  arrêté  au  milieu  d'une  plainte 
amoureuse,  après  ces  deux  vers  : 

Et  si  l'ai  je  perJu,  espoir, 

A  poi  que  ne  m'en  desespoir. .  • 

Jean  de  Meun  reprend  : 

Desespoir?  las!  je  non  ferai,  V.  4070. 

Jà  ne  m'en  désespérerai; 

Car  s'esperance  m'erst  faillans, 

Je  ne  seroie  pas  vaillans. 

En  li  nie  doi  reconforter. . . 

«  En  li ,  »  c'est-à-dire  dans  l'espérance;  et  aussitôt  le  voilà 
qui  fait  de  l'espérance  une  description  abondante  en  lieux 
communs.  Puis,  quand  il   a   fini  par  un  souvenir  fugitif 
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accordé  à  la  prison  de  Bel-Accueil,  Raison  descend  de  sa  tour, 

et  vient  demander  à  l'amant  s'il  a  toujours  sujet  d'estimer  le 
maître  qu'il  avait  choisi,  et  qu'elle  se  charge  elle-même  de 
lui  faire  connaître.  Ce  portrait  de  l'Amour  commence  par 
un  amas  de  jeux  d'esprit  et  de  paroles  : 

V.  4307.  «   Amors  ce  est  pais  haineuse, 

«  Amors  est  haïne  amoureuse,  etc.  » 

On  y  rencontre  pourtant  ces  jolis  vers: 

V.  4346.  «  Car  aussi  bien  sont  amoretes 

«  Sous  buriaus  corne  sous  brunetes,  > 

C'est-à-dire   sous  les  vêtements  les  plus  humbles   comme 
Contes,!,  i.    sous  Ics  plus  riches.  La  Fontaine  a  dit  la  même  chose  avec 
moins  de  grâce  et  de  délicatesse. 

Raison,  mécontente  apparemment  d'un  premier  portrait, 
en  fait  tout  de  suite  un  second,  plus  net  que  le  premier. 
«  r/amour,  dit-elle,  est  un  mal  qui  nous  oblige  à  rechercher 
«  tous  les  moyens  de  voir,  entretenir  et  toucher  une  personne 
o  d'un  autre  sexe.  Les  hommes  affectent  souvent  cette  maladie 
«  avant  d'en  être  réellement  atteints;  ils  abusent  les  femmes, 
«  et  c'est,  après  tout,  le  meilleur  parti  : 

V.  4409.  «  Si  jurent  menconges  et  fables 

«  A  ceus  qu'il  treuvent  decevables, 

«  Tant  qu'il  ont  lor  délit  e'u; 

<  Mais  cil  sunt  li  mains  decéu; 

«  Car  adès  viaut  il  miex ,  biaus  niestre, 

«  Décevoir  que  decéus  estre.  » 

On  voit  que  dame  Raison  est  assez  accommodante  sur  le 
chapitre  de  la  bonne  morale.  A  l'entendre,  le  seul  but  du 
l'approchement  des  deux  sexes  devrait  être  de  perpétuer 
l'espèce  humaine;  et  si  là  nature  y  attache  quelque  plaisir, 
il  ne  faut  pas  que  le  moyen  nous  fasse  oublier  la  fin  qu'elle 
s'y  propose: 

y,  4/,2o.  "  Continuer  l'estre  divin 

1  A  son  povoir,  voloir  déust 

«  Quiconquesà  feme  géust. . . 

«  Ainsi  Nature  i  soutiva  : 

«  Sachiés  que  nus  à  droit  n'i  va 

«  Ne  n'apas  entencion  droite, 

«  Qui,  sans  plus,  délit  i  convoite. . .  • 
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Jusque-là  Raison  parlait  à  l'amant  du  sujet  qui  l'intéres- 
sait; mais  des  reproches  adressés  à  ceux  qui  ne  recherchent 
dans  l'union  des  sexes  que  leur  plaisir,  elle  passe  au  blâme  de 
la  jeunesse,  puis  à  l'éloge  de  la  vieillesse,  et  cela  pour  montrer 
qu'elle  a  lu  le  traité  de  Senectute.  [1  y  a  pourtant  ici  des  traits 
qui  manquent  au  livre  de  Cicéron,  et  de  ces  traits  qui  té- 
moignent dans  le  poëte  une  certaine  force  d'esprit.  «  La  jeu- 
«  nesse,  fait-il  dire  à  Raison,  conduit  aux  excès  les  plus  oppo- 
«  ses  :  tantôt  elle  entraîne  ses  victimes  dans  de  honteuses 
«  débauches  ;  tantôt  elle  leur  inspire  la  pensée  de  sacrifier  leur 
«  liberté,  et  de  se  réfugier  dans  un  couvent,  où  d'ordinaire  le 
«  repentir  ne  manque  pas  de  les  suivre  : 

«  Par  jonesce  s'en  va  li  bons  V.  4454. 

«  En  toutes  dissolucions.  . . 

«  Et  mue  son  propos  sovent  ; 

«  Ou  se  rent  en  aucun  covent, 

«  Qu'il  ne  scet  garder  la  franchise 

-<  Que  Nature  avoit  en  li  mise, 

«  Et  cuide  prendre  au  ciel  la  grue, 

'<  Quant  il  se  met  ilec  en  mue. . . 

«  Si  se  repent  et  puis  s'en  ist, 

«  Ou  sa  vie ,  espoir,  i  fenist, 

«  Qu'il  ne  s'en  ose  revenir 

■  Por  Honte  qui  li  fait  tenir, 

«  Et  contre  son  cuer  i  demore. .  .  » 

Jean  de  Meun  revient  ailleurs  sur  la  même  pensée;  après 
avoir  comparé  les  religieux  au  poisson  qui  gémit  d'être 
entré  dans  la  nasse,  il  ajoute: 

Tout  autel  vie  va  querant  y,  1420g. 

Li  Jones  lions,  quunt  il  se  rent. 

Car  jà  si  grans  solers  n'aura, 

Ne  jà  tant  faire  ne  saura 

Grant  chaperon  ne  large  aumuce, 

Que  Nature  au  cuer  ne  se  muce. 

S'il  ne  fait  de  nécessité 

Vertu,  par  grant  umileté. 

Raison  gourmande  ensuite  les  femmes  abandonnées  aux 
plaisirs  sensuels,  et  celles-là  surtout  qui  vendent  leurs  bonnes 
grâces.  La  haine  que  leur  porte  l'auteur  se  déclare  ici  pour 
la  première  fois: 

Tome  XXllL  C 
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"  Nus  bons  ne  se  devrolt  jà  prendre 

^-  4580.  „  A  famé  qui  sa  char  veut  vendre. . . 

«  Et  lors  li  rit  et  H  fait  feste  : 

«  Certainement  nule  tel  beste 

«  Ne  doit  estre  amie  clamée > 

L'amantécoute  avec  beaucoup  (l'attentiorj,  mais  bien  résoin 
d'ailleurs  à  ne  faire  aucun  profit  des  conseils  qu'on  lui 
donne.  L'Amour,  dit-il  plaisamment,  tenait  près  de  ma  tête 
une  pelle  qui  poussait  hors  d'une  oreille  tous  les  sermons 
que  Raison  introduisait  dans  l'autre: 

V.  4654.  Hors  de  ma  teste  à  une  pelé, 

Quant  au  sermon  séant  m'aguiete, 
Par  une  des  oreilles  giete 
Quanque  Raisons  en  l'autre  boute, 
Si  qu'ele  i  pert  sa  peine  toute. 

Cependant  Raison  distingue  les  différentes^ortes  d'amour , 
et  d'abord  l'amitié,  qu'elle  recommande,  et  dont  elle  trace 
un  portrait  éloquent,  souvent  imité  du  traité  de  Cicéron.  En 
flétrissant  une  seconde  fois  l'amour  intéressé,  elle  emploie 
les  expressions  cornus  et  cornarcUe  dans  le  sens  de  dupe  et 
de  duperie,  d'où  l'on  peut  supposer  que  le  mot,  dans  cette 
acception,  venait  de  ceux  de  cor  et  corner,  comme  de  trompe 
on  avait  fait  tromper  et  tromperie  : 

V.  48a5.  «  Est  plus  cornus  c'un  cers  rames 

«  Riches  lions  qui  cuide  estre  amés. 

«  N'est  ce  mie  grant  cornardie? 

«  Il  est  certain  qu'il  n'aime  mie, 

«  Et  coment  cuide  il  que  l'en  l'aime? 

«  S'il  en  ce  por  fol  ne  se  claime, 

«  En  tel  cas  n'est  il  mie  sages 

'■  Ne  que  l'est  uns  biaus  cers  ramages.  « 

On  peut  faire  en  tout  temps  l'application   des  vers  sui- 
vants, sur  les  avantages  de  l'adversité: 

V.  4921.  «   Geste  fait  cognoistre  et  savoir 

"   De  quel  amor  cil  les  amoient 
•<   Qui  lor  amis  devant  estoient. . . 
"   Si  deviennent  tuit  anemi, 
«   Il  n'en  remaint  uns  ne  demi. . . 
«  N'encor  pas  à  tant  ne  s'en  tiennent, 
«  Mais  par  tous  les  leus  où  il  viennent, 


XIII    SIÈCLE. 


ROjMAJN   de  la  rose.  19 

"   Blasmant  les  vont  et  diffamant, 

•   Et  fox  malëureux  clamant. . . 

n   N'en  treuvent  nus  qui  lorsecorentj 

«   Mais  H  vrai  auii  lor  demorent, 

«   Qui  les  cuers  ont  de  tex  noblesses 

«    Qu'il  n'aiment  pas  por  les  richesses.  . . 

«   Car  Fortune  en  eus  riens  n'a  mis, 

«  Tos  jours  aime  qui  est  amis.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  vif  et  de  piquant  dans  le  portrait 
que  nous  allons  traduire,  celui  du  pauvre  qui  ne  se  plaint  pas 
de  la  fortune  :  «  La  modération  est  la  seule  vraïe  richesse.  Tel     v.  4992-5080. 
«  n'a  pas  deux  painsà  lui  qui,  en  réalité,  est  plus  à  l'aise  que 
«  le  possesseur  de  cent  muids  de  fron>ent.  En  effet,  celui-ci 
«  est-il  marchand  ?  que  de  peines  n'a-t-il  pas  eues  pour  tant 
«  amasser!  que  d'ennuis  n'aura-t-il  pas  encore!  car  il  s'in- 
«  quiète,   il   se   tourmente   pour  amasser   davantage.   Mais 
«  l'ouvrier  se  contente  du  salaire  de  chaque  jour;  une  maille 
fi  lui  suffit;  il  sait  que  le  lendemain  il  en  pourra  gagner  une 
«   autre,  et  qu'il  aura  justement  de  quoi  manger  et  se  vêtir. 
«  Devient-il  malade?  il'n'a  plus  besoin  de  manger;  si  on  le 
«  porte  à  l'Hôtel-Dieu,  il  y  sera  mieux  traité  que  chez  lui.  11 
<c  ne  craint  pas  le  mal  avant  qu'il  n'arrive  ;  il  pourvoit  au  pré- 
«  sent,  il  en  jouit.  Peut-être  cependant  aura-t-il  gardé  quelque 
«  ressource  pour  la  vieillesse;  mais  supposons  qu'il  ne  l'ait 
«  pas  fait,  eh  bien,  quand  le  mal  arrivera  ,  il  sentira  la  mort 
«  approcher  sans  la  craindre;  il  songera  que  plus  tôt  il  aura 
«  cessé  de  vivre,  plus  tôt  sera-t-il  reçu  en  paradis,  où  Dieu 
«   l'attend  pour  le  payer  richement  des  privations  qu'il  aura 
«  souffertes.  Voyez  ces  ribauds  qui  portent  en  Grève  les  sacs 
«   de  charbon  :  pensez-vous  qu'ils  soient  malheureux  de  leur 
«  misère.-^  Quels  éclats  de  joie  et  quelles  danses!  Peu  leur 
«  importe  la  richesse,  une  fois  qu'ils  sont  allés  chercher  des 
«  tripes  à  Saint-JMarceau,  et  qu'ils  ont  donné  au  tavernier  le 
«  reste  de  leur  salaire  journalier  :  le  lendemain,  ils  se  repren- 
«   dront   aux  fardeaux;  ils  regagneront,  en  proportion  de 
«  leurs  besoins,  le  pain  et  le  vin  qu'ils  ne  voudraient  embler 
«  pour  rien  au  monde. 

«   Tuit  cil  sont  riche  en  abundance,  y.  5o-q. 

«   S'il  cuident  avoir  suffisance.  » 

C'est  là   un  tableau  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  vérité.  Mais 
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l'impatience  devait  gagner  certainement  le  pauvre  amoureux, 

3uand  on  lui  remontre  encore  en  vers  faciles  les  ennuis  de  la  vie 
es  marchands,  desavocats,  des  médecins,  des  prédicateurs 
errants.  Raison  ne  s'arrête  pas  là  :  le  roi,  à  l'entendre,  est 
moins  à  l'abri  des  chagrins  que  le  plus  humble  ribaud  de 
France.  L'un  marche  seul,  la  nuit  et  le  jour,  sans  crainte  de 
mauvaise  rencontre  ;  l'autre  se  fait  accompagner  de  nombreux 
soldats  armés  jusques  aux  dents,  qu'il  a  bien  tort  d'appeler 
ses  hommes  : 

V.  5319.  »  Ses  hommes!  siens  ne  sont  il  mie, 

n  Tout  ait  il  sor  eus  seignorie; 

«  Ains  est  lor,  car  quant  il  voudront 

«  Lor  aides  au  roi  todront, 

«  Et  li  rois  tos  sens  demorra, 

«  Si  tost  com  li  pueples  vorra.  » 

e  Mais,  dit  enfin  l'amant,  vous  me  parlez  bien  à  votre 
«  aise  contre  l'amour  dont  je  me  suis  fait  le  serviteur,  pour 
<c  me  recommander  je  ne  sais  quel  autre  amour  que  vous 
«  appelez  amitié.  Où  cependant  trouver  cette  amitié  ?  Vai- 
«  nement  la  chercherais-je  dans  les  trois  parties  du  monde, 
<£  je  ne  la  trouverais  plus  ;  elle  s'est  envolée  au  ciel,  quand  les 
«  géants  firent  la  guerre  aux  dieux.  Tulle  lui-même,  qui 
«  découvrit  tant  de  secrets  d'écriture,  Tulle  avait  à  peine  re- 
«  connu  deux  ou  trois  couples  de  ces  amis  dont  vous  parlez  : 
«  suis-je  plus  sage  que  Tulle,  à  votre  avis.^ 

Y^  5,  ,^  a  Puis  je  voler  avec  les  grues, 

«  Voire  saillir  outre  les  nues 

«  Com  fist  li  cingnes  Socratès.'*. . . 

«  Ne  sui  pas  de  si  fol  espoir. 

•  Li  diex  cuideroient,  espoir, 

«  Que  j'assalisse  paradis, 

«  Com  firent  li  géant  jadis. 

«  S'en  porroie  estre  foldriez, 

«  Ne  sai  se  vous  le  voldriex.  » 

Raison  a  sa  réponse  toute  prête.  Il  ne  s'agit  ni  de  courir, 
ni  de  voler;  il  suffit  d'aimer  généralement  tous  les  hommes, 
et  de  ne  souhaiter  toujours  aux  autres  que  ce  que  nous  vou- 
drions nous-mêmes.  Si  les  hommes  avaient  suivi  ce  précepte, 
il  n'y  aurait  pas  de  rois  pour  nommer  des  juges,  ni  de  juges 
pour  punir  ceux  qui  nuisent  à  leurs  voisins,  les  dépouillent, 
les  meurtrissent  ou  les  calomnient. 


« 


« 
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«  Ah!  vous  parlez  de  justice,  dit  l'amant;  c'est  une  grande 

a  vertu  sans  cloute;  mais  laquelle  vaut  mieux,  d'elle  ou  de 
«  l'amour  que  vous  me  recommandez?  »  A  la  suite  d'un  dialo- 
gue net  et  serré,  la  Raison  répond  que  la  première,  la  plus 
nécessaire  des  deux  vertus  est  l'amour  ;  car  si  tous  les 
hommes  étaient  unis  entre  eux  d'une  affection  sincère,  ils 
n'auraient  aucun  besoin  de  rois  ni  de  tuteurs,  et  par  consé- 
quent la  justice  demeurerait  sans  emploi.  Et  que  faut-il 
conclure  de  là,  sinon  que  les  rois  et  les  juges  devraient  avant 
tout  se  faire  d'abord  justice  eux-mêmes.*' 

«  Mais  or  vendent  les  jugemens. . .  V.  56o3. 

«   Tuit  s'efforcent  de  l'autri  prendre; 
«   Tex  juges  fait  le  larron  pendre 
«    Qui  miex  déust  estre  pendus, 
«   Se  jugement  li  fust  rendus.  » 

Il  faut  s'attendre  à  voir  ainsi  Jean  de  Meun  saisir  toutes 
les  occasions,  et  les  faire  naître  lui-même,  de  gourmander  les 
vices,  les  abus,  les  erreurs  de  la  société  contemporaine. 
Il  pense  de  l'origine  du  pouvoir  comme  les  écrivains  politi- 
ques les  plus  austères.  C'est  pour  rendre  justice  impartiale 
et  désintéressée  que  les  souverains  furent  établis  : 

a  Là  doivent  mettre lor  ententes,  V.  571 5. 

«  Por  ce  lor  baille  l'en  les  rentes  ; 

<i  Ainsinc  au  pueple  le  promistrent 

«  Cil  qui  premiers  les  honors  pristrent.  « 

Après  avoir  raconté,  à  l'aide  de  Tite-Live,  l'histoire  de 
Virginius  et  de  sa  fille,  Raison,  devinant  sans  doute  que 
l'amant  ne  l'écoute  plus,  lui  demande  s'il  n'est  pas  disposé  à 
lui  accorder  la  préférence  sur  toute  autre  amie.  Elle  lui  cite 
l'exemple  de  Socrate,  de  Diogène,  d'Heraclite,  et  de  tous  les 
anciens  sages  qui  s'étaient  élevés  au-dessus  des  caprices  du 
sort;  et  ce  dernier  mot  la  conduit  à  la  description  de  la  For- 
tune : 

v(  Il  est  au  milieu  de  la  mer  une  roche  toujours  exposée  à 
«  la  furie  des  flots;  souvent  elle  disparaît  sous  leurs  coups 
«  redoublés,  puis  elle  se  relève  et  se  dresse  plus  altière'que 
«jamais.  La  forme  en  est  constamment  mobile  ;  quand  elle 
«  reparaît  au-dessus  des  mers,  on  la  voit  couverte  de  fleurs  et 
«  d'agréable  verdure;  puis  la  tempête  succède  aux  zéphyrs  : 
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"  n  ÎA  quant  bise  resoufle,  il  fauche 

^-  3966.  „  Les  floietes  et  la  verdure 

«   A  l'espée  de  sa  froidure.  « 

Le  bois  qui  croît  sur  la  roche  est  de  double  espèce  ;  tour 
à  tour  sec  et  stérile,  verdoyant  et  chargé  de  fruits.  La  fleur 
qui  naît  sur  un  tronc  fait  tomber  celle  qui  décorait  le  tronc 
voisin  ;  la  sève  qui  redresse  une  tige  abandonne  aussitôt  une 
autre  tige.  Les  arbres  semblent  aller  à  l'encontre  de  leur 
nature;  près  d'un  genêt  altier  rampe  un  cèdre  nain  ;  la  feuille 
du  laurier  est  jaune  et  flétrie,  l'olivier  est  dépouillé,  le  saule 
porte  des  fruits,  et  l'orme  les  raisins  dont  la  vigne  est  pri- 
vée; la  voix  du  chat-huant  y  retentit  le  jour,  et  la  nuit  celle 
du  rossignol  : 

V.  5997.  «   Li  rossignox  à  tart  i  chante, 

«   Mais  moult  i  brait  et  se  démente 
<■   Li  chaz  huas  o  sa  grant  hure, 
'■    Prophètes  de  maie  aventure, 
«    Hideus  messages  de  douleur 
n  En  vois,  en  forme  et  en  coulour.  » 

Deux  fleuves  traversent  la  roche.  Le  premier  a  les  eaux 
douces  et  délicieuses;  plus  on  en  boit,  plus  on  veut  en  boire. 
Le  murmure  de  ces  eaux  charme  les  cœurs,  on  se  sent  en- 
traîné vers  elles  ;  mais  personne  n'en  prend  à  sa  volonté.  L'un 
y  mouille  à  peine  l'extrémité  de  ses  pieds;  l'autre  avance 
davantage  et  s'y  baigne  tout  le  corjjis  ;  puis  une  brise  légère  le 
ramène  à  la  rive,  et  ne  lui  laisse  que  le  regret  de  ne  pouvoir 
s'y  replonger. 

liCs  eaux  du  second  fleuve  sont  noires,  amères,  sulfureuses; 
l'écume  en  est  infecte;  une  épaisse  fumée  les  environne;  elles 
se  précipitent  avec  fracas.  C'est  le  séjour  des  vents  furieux,  qui 
soulèvent  les  flots  comme  des  montagnes.  Sur  ses  rives,  des 
mortels  désolés  regardent  les  abîmes  dont  ils  sont  échappés  à 
peine,  et  qui  les  menacent  encore.  On  en  voit  d'autres  sur 
l'écume  des  flots,  engloutis,  rejetés,  puis  de  nouveau  englou- 
tis. Vers  une  de  ses  extrémités,  le  courant  maudit  vient  se 
mêler  à  l'autre  fleuve,  et  lui  ôtant  aussitôt  son  apparence  lim- 
pide, lui  communique  ses  mauvaises  qualités. 

Au  sommet  de  la  roche,  et  à  l'angle  le  plus  aigu.  Fortune  a 
dressé  sa  demeure,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  une  chose  qui  de 
sa  nature  est  toujours  changeante.  En  proie  au  choc  de  tous 
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les  vents,  la  moitié  de  la  maison  est  sur  la  pente,  l'autre  sur 
l'étroit  plateau.  De  ce  côté  elle  étincelle  de  dorures  et  de 
pierres  précieuses  ;  de  l'autre,  ses  murs  sont  faits  de  boue  et 
sa  couverture  de  chaume.  Fortune,  quand  elle  veut  être 
adorée,  se  retire  dans  la  partie  la  plus  haute  de  son  séjour; 
elle  s'habille ,  comme  reine  du  monde ,  de  soies  teintes  de 
merveilleuses  couleurs;  elle  jette  les  yeux  autour  d'elle  avec 
un  orgueilleux  contentement,  et  personne  ne  semble  digne 
d'attirer  un  moment  ses  regards. 

Mais  après  s'être  pavanée  tout  à  son  aise,  elle  finit  par 
glisser  vers  la  partie  opposée  : 

Lors,  toute  parée  si  boute,  V.  6173. 

Ausinc  coin  s'el  ne  véist  goûte. . .  Ms.  7600,  {°  26. 

Quand  une  fois  elle  est  descendue,  ses  vêtements  somp- 
tueux se  dérobent  sous  elle;  devenue  humble  et  suppliante, 
elle  ne  cesse  de  regretter  les  honneurs  et  les  plaisirs  qu'elle 
n'a  plus.  Pour  mieux  montrer  le  peu  de  discernement  de 
la  Fortune  dans  le  choix  et  l'abandon  de  ses  favoris,  les  an- 
ciens l'avaient  sagement  représentée  avec  un  bandeau  sur  les 
yeux. 

A  l'appui  de  cet  aveuglement  de  la  Fortune,  on  nous  conte 
alors  l'histoire  de  ses  favoris  les  plus  indignes.  L'amant 
ne  devait  guère  s'inquiéter  de  tout  cela  :  quel  rapport,  en 
effet,  entre  ses  rêveries,  ses  chagrins,  et  la  vie  ou  la  mort  de 
Néron,  les  songes  et  la  défaite  de  Crassus,  la  captivité  de 
Sisigambis,  la  victoire  de  Charles  d'Anjou  sur  Manfred,  et 
la  condamnation  du  jeune  Conradia  ?  Toutefois  ces  fantai- 
sies d'une  composition  irrégulière  ont  de  l'intérêt  pour  nous. 
D'abord,  elles  nous  font  connaître  le  nom  des  auteurs  anciens 
que  Jean  de  Meun  avait  étudiés,  tels  que  Suétone,  Glaudien, 
et  son  cher  Boëce,  à  qui  il  emprunte  sans  doute,  plutôt  qu'à  Consoiat., liv. 
Homère,  la  fameuse  allégorie  des  deux  tonneaux  :  h,  prose  2. 

Jupiter,  en  toute  saison,  y.  6837.  

A  sor  le  suel  de  sa  maison,  Iliade,  I.  xxiv. 

Ce  dit  Omers,  deus  plains  tonniaus;  v.  527. 

Si  n'est  viex  lions  ne  garconniaus. 

Si  n'est  dame  ne  damoisele. 

Soit  vicie  ou  jone,  laide  ou  bêle, 

Qui  vie  en  ce  monde  reçoive, 

Qui  de  ces  deux  tonniaus  ne  boive.  . . 

Tous  les  en  aboivre  à  ses  mains, 

Mais  les  uns  plus,  les  autres  mains. . . 
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Ce  n'est  pas  qu'il  ne  prétende  connaître  les  poëmes  d'Ho- 
mère ,  dont  il  n'avait  vu  probablement  que  des  imitations 
latines  ;  car  il  se  fait  adresser  par  Raison  le  reproche  d'avoir 
mal  profité  des  leçons  qu'il  y  a  trouvées  : 

V,  6800.  «  D'autre  part  je  tiens  à  grant  onte, 

«  Puis  que  tu  ses  que  letre  monte 
«  Et  qu'estudier  te  convient, 
«   Quant  il  d'Orner  ne  te  souvient, 
o   Puis  que  tu  l'as  estudié. 
«  Mais  tu  l'as ,  ce  semble,  oublié. . .  » 

Dans  les  longs  exemples  allégués  par  dame  Raison,  nous 

trouvons  encore  un  moyen  sûr,  et  pourtant  négligé  par  tous 

journ.desSa-  les  crîtiqucs,  si  l'on  en  excepte  M.  Raynouard,  d'arriver  à  la 

vanis,oct.  1816.  (j^jg  asscz  précisc  de  la  continuation  de  Jean  de  Meun  ;  c'est 

quand  il  s'agit  de  la  conquête,  alors  récente,  du  royaume  de 

Naples  par  Charles  d'Anjou,  le  frère  de  saint  Louis  : 

V.  6655.  «  Et  se  les  prueves  rien  ne  prises 

«  D'anciennes  istoires  prises, 

«  Tu  les  as  de  ton  tens  nouveles 

0  De  batailles  fresches  et  bêles. . . 

.(  C'est  de  Mainfroi,  roi  de  Sezile, 

"  Qui  par  force  tint  et  par  guile 

«  I^onc  tens  en  pès  toute  sa  terre, 

«  Quant  li  bons  Karles  li  mut  guerre, 

n  Conte  d'Anjou  et  de  Provence, 

•  Qui ,  par  devine  porvéance, 

«  Est  ores  de  Sezile  rois, 

«  Qu'ainsinc  le  volt  Diex  li  verois, 

«  Qui  tous  jors  s'est  tenus  o  lui . . .  " 

Charles  d'Anjou,  couronné  roi  de  Sicile  le  6  janvier  1266, 
mourut  le  7  janvier  1286.  C'est  donc  évidemment  dans  l'es- 
pace renfermé  entre  ces  deux  dates  que  Jean  termina  son 
œuvre.  Peut-être  même  oserait-on  resserrer  encore  cet  espace; 
car  les  Vêpres  siciliennes  étant  du  mois  de  mars  1282,  on 
pourrait  croire  que  si  le  poëte  eût  écrit  après  ce  lugubre  événe- 
ment ,  il  eut  au  moins  fait  quelques  vœux  pour  que  le  Dieu 
protecteur  de  Charles  lui  permît  de  tirer  vengeance  de  ses 
sujets  révoltés.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute  de  Henri  d'Espagne, 
condamné  par  Charles  d'Anjou ,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Conradin ,  à  une  prison  perpétuelle  ; 
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«   Henri,  frere  le  roi  dEspaigne,  

'<   Plain  d'oiguel  et  de  tiaïson,  V.  6684. 

«  Fist  il  morir  en  sa  prison  ,•  » 

il  admet  gratuitement  l'opinion,  répandue  bientôt  après, 
de  la  fin  obscure  de  ce  prince;  mais  l'infant  ne  mourut  pas 
en  prison  ;  il  survécut  à  Charles ,  et  fut  délivré  après  vingt  ans 
de  captivité,  quand  on  le  croyait  mort  depuis  longtemps. 

Ces  souvenirs  qui  nous  reportent  au  début  de  la  guerre  d'Ita- 
le,  joints  à  la  mention,  que  nous  indiquerons  plus  bas,  de 
lexil  de  Guillaume  de  Saint-Amour  en  laSG,  et  au  témoi- 
gnage de  Jean  de  iMeun  lui-même,  qui  commence  par  dire 
qu  il  continue  le  poëme  plus  de  quarante  ans  après  la  mort 
du  premier  auteur,  nous  ont  naturellement  conduits  à  ren- 
voyer au  règne  de  Philippe-Auguste  l'œuvre  de  Guillaume  de 
Lorris. 

Dame  Raison  conclut  enfin  par  demander  au  poëte  trois 
choses  : 

0   C'est  que  tu  me  vueilles  amer,  y  6806 

«   Et  que  le  dieu  d'Amors  despises,  *  * 

«  Et  que  Fortune  rien  ne  prisesj  » 

OU  seulement  la  première  des  trois,  car  elle  suffira  pour 

montrer  combien  les  deux  autres  amours  sont  frivoles.  Au 

lieu  de  se  rendre,  le  poète  saisit  le  prétexte  d'un  mot,  à  la  v  555q  5-24 

vente  fort  inconvenant,  prononcé  par  dame  Raison,  pour      6960/    '    ' 

lui  chercher  querelle  à  son  tour.  Cette  nouvelle  dispute,  dont 

les  détails  ne  pourraient  être  ici  racontés,  prouve  du  moins 

qu'il  y  avait  dès  lors  un  certain  sentiment  des  convenances 

morales  du  langage,  même  de  celles  qu'on  observait  le  moins. 

Raison  essaye  de  se  justifier,  en  prétendant,  comme  les      y  ç       _ 
stoïciens,  qii'il  n'y  a  point  de  mot  obscène;  mais  il  faut  avouer  Cic:,Epis;.Vam., 
que  sa  justification  est  faible,  et  que  l'amant  a  raison  contre  ï^'"- 
Raison.  Tous  les  écrivains  qui  ont  eu  le  tort  d'outra^^^er  la 
pudeur  dans  leurs  ouvrages  ne  se  sont  pas  défend  us"*  plus 
mal  que  Raison  ne  le  fait  ici  ;  et  cependant  qui  les  a  crus  ius- 
tines.-^  ■' 

Le  poëte,  fort  jeune  alors,  et  peut-être  aussi  parce  qu'il 
ne  veut  pas  retenir  trop  longtemps  auprès  de  lui  dame  Rai- 
son, se  montre  indulgent  pour  elle  : 

«  Si  vous  tiens  por  bien  escuse'e  y 

«  De  la  parole  ainsinc  usée  :  »  ^*^^• 

Tome  XXUL  n 
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"~ et  il   prend   congé   de    la   sermonneuse  déesse,   pour   aller 

chercher  d'autres  conseils  auprès  de  l'ami  que  déjà  Guillaume 
de  Eorris  avait  mis  en  scène.  Celui-ci  est  plus  bavard,  plus 
raisonneur  encore  que  dame  Raison;  mais  le  lecteur,  qui  n'a 
pas  l'impatience  de  l'amant,  reconnaîtra  que  c'est  dans  ce 
long  monologue  de  l'ami  que  le  continuateur  a  montré  le 
plus  de  hardiesse  et  d'originalité. 

«  Reprenez  courage,  dit-il  ;  si  votre  maîtresse  vous  a  donné 
«  sans  résistance  un  baiser  d'amour,  elle  reviendra  tôt  ou 
«  tard  d'elle-même.  Mais  pour  rendre  le  retour  plus  facile, 
<c  affectez  un  peu  d'indifférence;  passez  rarement  sous  les 
«  murs  qui  la  retiennent;  quand  elle  vous  apercevra,  soyez 
«  sûr  qu'elle  vous  suivra  des  yeux, 

V.  736'/,.  .1  Ou  sa  fenestre,  espoir,  clorra, 

«  Quant  parler  aus  gens  vous  verra; 

«  S'agueitera  par  la  ï'endace, 

o  Tant  com  vous  serez  en  la  place, 

»  Jusque  vous  en  soies  tornés. . .   » 

«  Et  puis,  vous  aurez  soin  de  fléchir  ceux  qui  vous  dcsser- 
.c  veut  près  d'elle.  Malebouche  a  jeté  des  semences  de  jalou- 
«  sie  dans  son  esprit;  au  lieu  de  vous  venger,  flattez  Alale- 
«  bouche,  et  trompez  sans  remords  celle  qui  ne  vit  que  de 
«  tromperies  : 

V.  7'|i4.  «    Bon  fait  Malebouclie  npaisier. 

«   Aucunes  fois  sieut  lea  Ijaisier 
«   Tel  niaiu  qu'on  vorroit  qui  fust  arse.  » 

te  Vous  donnerez  également  le  change  à  Jalousie;  et  quant 
«  auK  gardiens  de  la  prison  ,  vous  cherclierez  à  les  intéresser 
<c  à  votre  cause  par  de  petits  dons  renouvelés  de  chapeaux  de 
«  fleurs,  daumôniereSj  et  de  ces  joyaux  qui  ne  sont  pas  de 
«  grand  prix.  Vous  leur  parlerez  de  votre  passion,  de  l'in- 
«  nocence  de  vos  vues,  du  chagrin  que  vous  é|)rouvez  d'être 
«  mal  jugé  par  tous  ceux  qui  retieni»ent  Bel-Accueil.  Vous 
(c  aurez  même  recours  aux  larmes,  et,  si  vous  ne  pouvez 
«  pleurer,  à  de  fausses  larmes.  Sont-ils  inaccessibles  pour 
<c  vous?  employez  des  messagers,  des  lettres,  des  tablettes, 
«  mais  sans  jamais  écrire  votre  nom ,  de  peur  de  surprise. 
«  Et  dès  (jue,  grâce  à  ces  moyens,  vous  aurez  pu  retrouver 
«  Bel-Accueil,  ne  perdez  plus  de  temps;  laissez  Honte  gémir, 
«  Dangier  menacer;  allez  eu  homme  à  votre  but  : 
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Lors  devés  la  Rose  cueillir, 
Tout  veés  vdiis  n^'is  Dnrigier 
Qui  vous  accut-iliç  à  lnideiigier, 
Ou  que  Houle  cl  Paor  en  groucent; 
Mes  que  f'aintemeiit  s'en  rorrouceiit, 
Et  que  laschcnienl  se  ficflenclent, 
Qu'eu  (ielfendant  vaincus  se  rendent, 
Si  coiii  lors  vous  porra  seuihler; 
Tout  veés  vous  Paor  trembler, 
H.  nte  rougir,  Dangier  tVeuiir, 
Ou  tous  ces  trois  plaindre  i-t  gémir, 
Nés  prisii'S  trestous  une  escorce, 
Cueilles  la  Kos«  tout  à  force, 
Et  monstres  que  vous  estes  hon, 
Quant  leus  iert  et  tens  et  saison. 
Car  riens  ne  leur  poiroit  tant  plaire 
Coni  tel  lorre ,  qui  la  scet  faire; 
Et  maintes  fois  sont  coustumieres 
D'avoir  si  diverses  manières. 
Qu'il  vuelent  par  force  donner 
Ce  qu'il  n'osent  abandonner, 
Et  faigneut  que  lor  soit  tolii 
Ce  que  soufert  ont  et  voulu. 
Mais  sacliiés  que  dolent  seroient. 
Se  par  tel  deffense  eschapoient. .  .  » 


'^    Xin     Sif'XLF.. 
V.  7716. 


<r  Cependant,  ajoute  l'ami,  si  contre  toute  vraisemblance 
«  la  résistance  était  de  bon  aloi ,  si  Honte,  Peur  et  Dangier 
«  luttaient  sérieusement,  ne  vous  obstinez  pas;  renoncez  k 
«  l'entreprise,  et  contentez-vous  de  demander  pardon  et  de 
(f  promettre  plus  de  réserve  à  l'avenir,  f^e  bon  moment  se 
«  retrouvera,  et  vous  pourrez  mieux  en  profiter.  » 

Quand  le  continuateur  n'aurait  écrit  que  ces  vers ,  la  haine 
de  Christine  de  Pisan,  ini  siècle  après,  lui  aurait  été  certaine- 
ment acquise;  car  c'était  déjà  pénétrer  avec  trop  de  témérité 
le  secret  d'une  assez  notable  portion  du  sexe  féminin. 

Lorsque  Guillaume  de  Lorris  s'était  mis  en  scène,  il  avait 
choisi  le  rôle  de  l'amant  de  Bel-Accueil  ;  Jean  de  Meun  parle  quel- 
quefois au  nom  de  l'amant,  mais  plus  souventau  nomderam;. 
Cet  ami  nous  apprend  qu'il  avait  éprouvé  de  grands  revers  de 
fortune  :  «  On  ne  doit  pas  espérer  de  moi ,  dit-il ,  l'exemple 
«  de  la  prodigalité  que  je  recommande  en  amour.  Hélas!  je 
a  n'ai  rien  à  donner;  j'ai  perdu  le  bien  que  j'avais,  et  avec 
a  mon  bien,  mes  anciens  amis;  tous  m'ont  abandonné,  à  l'cx- 
«  ception  d'un  seul,  qui,  en  apprenant  ma  détresse,  vint  à 
«  mon  secours  : 

D  2 
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«  Amis,  dit-i!,  l'ai  vous  savoir; 

*■  «  Vez  ci  le  cors,  vez  ci  l'avoir 

«  Où  vous  aves  autant  coni  gié, 

«  Pienes  en  sans  prendre  congie.  » 

—  ■>  Mais  combien  ?»  —  «  Se  vt)us  nel  savés, 

«  Tout,  se  de  tout  mestieravés.  .  . 

«  Et  moi,  por  vostre  garison, 

«  Poes,  dist  i!,  mètre  en  prison, 

«  Por  plevines  ou  por  ostages, 

»  Et  mes  biens  vendre  et  melre  en  gages. .  . 

«  Adonc  m'en  frst  à  force  prendre, 

»  Car  ni  osoie  la  main  tendre, 

»  Tant  iere  inas  et  vergongneus, 

«  A  loi  de  povre  besongneus.  « 


Cela  n'est  plus  de  la  fiction;  c'est  l'expression  d'une  recon- 
naissance réelle,  comme  dans  ces  autres  protestations  d'une 
inviolable  amitié  : 

V.  8176.  •  Qnant  li  derreniers  jours  vendra 

«   Que  mors  son  droit  des  corps  prendra.  . . 

«  Si  sai  je  bien  certainement 

»  Que,  se  loial  amor  ne  ment, 

«  Se  vous  vivez  et  je  mouroie, 

«  Tous  jors  en  vostre  cuer  vivroie; 

»  Et  se  devant  moi  mouriés, 

«  Tous  jors  au  mien  revivriës 

«  Après  vostre  mort  par  mémoire, 

«  Si  com  vesquit,  ce  dist  l'istoire, 

"  Piritlioiis  après  sa  mort, 

«  Que  Theseus  tant  ama  mort.  » 

Revenant  ensuite  aux  grands  avantages  de  la  richesse,  l'ami, 
tout  en  reconnaissant  ce  que  peuvent  les  agréments  de  l'es- 
prit auprès  des  dames,  se  croit  obligé  d'ajouter  : 

V,  8377.  •  Neporquant  se  l'en  rcqueroit 

«  Conseil,  savoir  se  bon  seroit 
«  Qu'il  l'ëist  rimes  jolietes, 
«  Motez,  fabliaus  ou  chansonetes, 
«  Qu'il  vueille  à  s'amie  envoier 
«  Por  li  chevir  et  apoier; 
«  Helas!  de  ce  ne  puet  cbaloir, 
«  Biaus  dis  i  puet  trop  pou  valoir.  . . 
«  Mais  une  grant  borse  pesans, 
«  Tote  forcée  de  besans. . .  » 

De  là,  les  regrets  des  premiers  temps  du  monde,  où  ré- 
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guiiieril  la  candeur,  la  .simplicité,  en  un  mot,  toutes  les  vertus 
évanouies.  La  description  de  Và^e  d'or  rappelle  souvent  ici  les 
vers  d'Ovide,  comme  on  devait  s'y  attendre;  mais  on  est  surpris 
de  voii-  l'ansi  passer  tout  à  coup  de  ces  gracieux  tableaux  à  la 
satire  la  plus  violente  du  mariage.  Il  introduit  un  jaloux, 
pour  lui  laisser  la  responsabilité  des  médisances  les  plus  acres 
et  des  calomnies  les  ])lus  grossières.  Ce  jaloux  est  marchand 
de  son  métier,  et  se  plaint  surtout  des  dépenses  excessives  de 
sa  femme  : 
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V.  8727. 
V.  9192. 


"  Quant  je  vois  à  Rome  ou  en  Frise  V.  83i3. 

•  Porter  nostre  iiiarciie'aiulise, 

•  Vous  tlevenés  taiitost  si  cointe, 

«  (Car  je  sai  bien  qui  m'en  acointe) 

«  Que  partout  en  va  la  parole  ; 

"  Et  quant  aucuns  vous  en  parole, 

n  \ous  lespondés  :  Hari,  hari, 

«  C'est  pour  l'amour  de  mon  mari.  . . 

"  Quant  de  tel  chose  vous  vantes, 

«  Chascuns  set  bien  que  vous  mentes.  » 

Le  même  jaloux  prononce  les  fameux  vers  : 

-  Preude  femme,  par  saint  Denis! 

"  Il  en  est  mains  que  de  fenis . . . 

«  Toutes  estes,  serés  ou  fustes 

•  De  fait  ou  de  volenté  putes. . .  » 

Dans  cette  longue  diatribe,  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  cents 
vers,  la  seule  Héloïse  est  louée  franchement;  pourquoi .î'  parce 
qu'elle  tenta  longtemps  de  détourner  son  amant  du  mariage  : 

«  Certes,  se  Pierres  la  creust, 
«  Onque  espousée  ne  l'eust.  >■ 

Jean  de  Meun  pouvait  sans  doute  s'excuser  de  tant  de  mé- 
chants propos  en  alléguant  la  nécessité  de  prêter  au  jaloux 
le  langage  de  sa  passion  furieuse;  mais  le  jaloux  n'est  pas  le 
seul  personnage  qui,  dans  cette  espèce  de  comédie,  outrage 
à  plaisir  les  habitudes  féminines;  chacun  des  interlocuteurs 
parle  à  peu  près  le  même  langage.  Il  ajoute  enfin  : 

•  Ce  ne  di  je  pas  por  les  bonnes. . .  V.  0948, 
«  Dont  encor  n'ai  nules  trovëes, 

«  Tant  les  aie  bien  esprovées.  » 


V.  8867. 
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Cette  réserve  est  une  injure  de  plus;  mais  nous  revien- 
drons sur  ce  point,  à  l'occasion  des  vives  représailles  de  Chris- 
tine de  Pisan. 

Les  premiers  hommes,  dit-il  ensuite  sans  s'inquiéter  d'être 
en  cela  peu  d'accord  avec  la  Bible,  ne  connaissaient  ni  le 
mariage,  ni  la  propriété,  ni  les  monnaies  d'or  et  d'argent, 
.lason  vint,  traversa  les  mers,  ra|)porla  la  toison  fatale ,  et  avec 
elle  la  richesse  et  la  pauvreté,  roj)pression  et  la  fraude.  L'excès 
du  mal  exigea  l'excès  des  remèdes.  Il  fallut  préserver  les  de- 
niers ,  la  maison  ,  la  femme  de  chacun.  On  élut  donc  un  roi  : 

V.  9645.  «  Ung  granl  vilain  entre  eus  eslurent, 

«  Le  plus  ossu  de  qiiunqne  furent, 

«  Le  plus  corsu  et  le  greignor, 

«  Si  le  firent  prince  et  seignor. 

«  Cil  jura  qu'à  droit  les  tendroit, 

«  Et  que  lor  loges  defendroit, 

"  Se  cliascuns,  endroit  soi ,  li  livre 

«  Des  biens  dont  il  se  puisse  vivre. 

"  Ainsinc  l'ont  entr'eus  acordé.  " 

Après  ce  beau  discours  philosophique,  l'action  avance 
enfin  de  quelques  jîas.  L'amant,  pour  rentrer  en  grâce  au- 
près de  Bel-Accueil,  essaye  de  l'ol  le -Largesse;  mais  bientôt 
il  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  assez  riche;  il  voit  Pauvreté  en 
perspective,  et  se  détourne.  Le  dieu  d'Amour  revient  alors, 
et  lui  fait  réciter,  en  forme  de  décalogue,  les  commande- 
ments de  l'art  d'aimer  : 

V.  io/|32.  "  Mes  en  leu  de  Confiteor 

'<  Voil,  ains  que  tu  vers  moi  t'accordes, 
'<  Que  tous  mes  commans  me  recordes. 
"  Car  dix  en  tiendra  cist  romans 
«  Entre  deffenses  et  commans; 
«  Et  se  bien  retenus  les  as, 
«  Tu  n'as  pas  geté  ambesas. 
-  Di  les.  "  —  «  Volentiers.  Vilenie 
■■  Doi  foïr,  et  que  ne  mesdie; 
«  Salus  doi  tost  doner  et  rendre; 
•<  A  dire  ordure  ne  doi  tendre; 
"  A  toutes  femes  honorer 
«  M'estuet  en  tous  tens  laborer; 
"   Orgoil  foïr;  cointe  me  tiengne, 
"  «  Jolis  et  renvoisiés  deviengne  ; 
«  A  larges  estre  m'abandoigne; 
«  En  un  seul  leu  tout  mon  cuer  doingne.  » 
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«  Fort  bien,  dit  l'Amour,  je  suis  content  de  toi;  et  pour  

«  mieux  te  le  prouver,  je  vais  mander  à  tous  mes  barons  de 
«  se  rendre  au  siège  de  la  forteresse  où  l'on  a  enfermé  Rel- 
it Aecucil.  »  Les  barons  arrivent,  et  c'est  alors  que  leiu- 
maître,  dans  les  vers  que  nous  avons  citts,  les  invite  à  por-  Ci-<lessiis, p.  i. 
ter  secours  à  son  iéal  serviteur  Guillaume  de  Lorris,  en 
récompense  de  son  roman  de  la  Rose,  que  plus  tard  achèvera 
Jean  Clo|)inel,  natif  de  Meun-sur-F-oire. 

liCS  i)aron.-.  (jui  défendent  les  Etats  du  dieu  d'Amour  se 
noîninent  Loisir,  Noblesse  de  cœur.  Richesse,  Franchise, 
Pitié,  r-argesse,  Courage,  Honneur,  Courtoisie,  Plaisir,  Sim- 
plesse.  Enjouement,  Beauté,  Jeunesse,  Patience,  Humilité, 
Discrétion,  Abstinence-contrainte  et  Faux-Semblant.  Ces  deux 
derniers  personnages  sont  d'abord  assez  mal  reçus;  mais,  pour 
plaire  aux  dames,  il  faut  souvent  recourir  à  la  tromperie: 
on  les  admet  donc  dans  la  compagnie,  et  Jean  de  Menu  pro- 
fite de  cette  occasion  pour  tracer  un  vigoureux  portrait  de 
l'hypocrisie  religieuse,  ou  papelardie. 

I>.e  curieux  discourb  de  Faux-Send)lant  doit  avoir  été  com- 
posé dans  le  temps  des  plus  vives  querelles  entre  les  ordres      Hrsi.liii.,iola 
mendiants  et  l'Université  de  Paris;  tant  le  poète  prend  avec  '^'■^  '•  ?^^-^'P' 
ardeur  le  parti  du  célèbre  chamj'ion  de  l'Université,  Gui!-  p.' 7^9- -3/,;  t! 
laume  de  Saint-Amour.  F'aux-Seinbîant  a  revêtu  le  costume  xxi,  (>.  /,68- 
des  frères  Prêcheurs;  i!  demande  l'aumône,  mais  il  vit  des  ^"''' 
meilleurs  morceaux;   il  a  des  bulles  qui   lui  permettent  de 
confesser,  qui  lui  permettent  même  d'absoudre  sans  entendre 
le  premier  mot  de  la  confession.  Si  les  nujiues  mendiants  ne 
sont  pas  mieux  traités  que  les  femr.ies,  Jean  de  Meiin  avoue 
cependant  (pi'il  en  est  quehpies-uns  d'estimables;  mais  il  y 
en  a  plus  de  ceux 

"  Qui  mondaines  lioiiors  convoitent,  V.  11074. 

>  Et  les  graiis  besoignes  esploitent, 

■<  Et  vont  traçant  les  grans  pitances, 

»  Et  porcliaccnt  les  acointances 

«   Des  poissans  homes  et  les  sivent.  .  . 

"  Ne  sont  reiisieiis  ne  monde  : 

«  Il  tont  un  argument  au  momie 

«  Où  conclusion  a  honieuse  : 

«  Cist  a  robe  reliofiensc, 

'<  Donques  est  ilreligieus. 

«  Cist  ai'gnmens  est  trop  fieiis, 

«  11  ne  vaut  pas  un  couslel  troine; 

«  La  robe  ne  fait  pas  le  moine. .  .  » 
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Le  dialogue  suivant  entre  Faux-Semblant  et  l'Amour  n'est 
pas  indigne  de  la  bonne  comédie  : 


V.  11423.        Amocr.  «  Tu  semblés  estre  uns  sains  herniites.  . 

Facx-Sembl.     «  C'est  voirs,  mes  je  sui  ypocrites.  » 
Amoub.  «  Tu  vas  preeschant  astenance.  • 

Faux-Sembi,.     «  Voire,  voir,  mes  j'emple  ma  panse 

«  De  bons  morsiaus  et  de  bons  vins, 

n  Tiex  corne  il  afiert  à  devins,  » 
Amolk.  «  Tu  vas  preeschant  porrelé. 

Facx-Sembl.    «  Voir,  mes  riches  sui  à  plante,  b 

En  effet,  ces  beaux  papelards  qui  ont  le  privilège  de  con- 
fesser, jusque-là  réservé  aux  curés  de  paroisse,  ne  prennent 
soin  que  de  la  conscience  des  riches,  comme  si  làmc  des 
pauvres  n'était  rien  aux  yeux  de  Dieu  : 

V.  1143-.  «  Quant  je  vol  tout  nus  ces  truans 

«  Trembler,  sor  ces  fumiers  puans, 
>'  De  froit,  de  fain  crier  et  braire, 
«  Ne  m'entremès  de  ior  affaire; 
«  S'il  sont  à  rOstel  Dieu  porte, 
«  Jà  nièrent  par  moi  conforté. . , 
«  Mes  d  un  riche  userier  malade 
«  La  visiiance  est  «iouoe  et  sade; 
«  Celi  vois  je  réconforter, 
«  Car  j'en  ctiit  deniers  aportcrj 
«  Et  se  la  maie  mort  l'enosso, 
«  Bien  le  convoi  jusqu'à  la  fosse. . .  » 

HîsLliu.deia  Ce  qu'on  dit  ensuite  du  célèbre  livre  de  l'Evangile  éternel, 
^3  2  '  a^'îc'  ^^"'•'^^  ^°'^  *^*''^'  confirme  l'opinion  de  la  disparition  de  cet 
lic.^^'  '   ouvrage  mystérieux,  avrint  qu'un  seul  docteur  en  put  pro- 

duire une  copie  authentique  :  «  Le  mniule  fut  sur  le  point 
«  de  tomber  en  d'étranges  hérésies,  l'an  mil  deux  cent  cin- 
«  quante-cinq,  alors  qu'on  essaya  de  jeter  la  semence  diabo- 
«  liquede  l'Evangile  perdurable,  et  qu'on  en  désigna  tout  haut 
«  pour  auteur  le  Saint-Esprit.  11  n'y  avait  pas  dans  Paris  un 
«  seul  homme  ni  une  seule  femme  qui  ne  le  vît  et  ne  put  alors 
«  en  prendre  copie,  au  parvis  de  JNotre-Dame;  mais  l'Uni- 
<c  versité  s'éveilla  au  bruit  du  livre,  s'arma  pour  le  conïbattre; 
«  et  ceux  qui  l'avaient  exposé  là,  se  hâtèrent  de  le  reprendre 
«  et  de  le  cacher,  parce  qu'ils  n'osèrent  en  soutenir  les  doc- 
«  tri  nés. 
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«  A  Paris,  n'ot  home  ne  feme  ____— 

«  Ou  parvis,  devant  Nostre  Dame,  ^'  '*°'°- 

«  Qui  lors  avoir  ne  le  péust 

•  A  transcrire,  s'il  li  plëust.  .  . 

•  L'Université,  qui  lors  iere 
«  Endormie,  leva  la  chiere, 

«  Du  bruit  du  livre  s'esveilla. . . 
«  Mais  cil  qui  là  le  livre  misrent 
«  Saillirent  sus  et  le  reprisrent, 
«  Et  se  hasterent  del  repondre  ; 
«  Car  il  ne  savoient  respondre, 
«  Par  espondre  ne  par  gloser, 
«  A  ce  qu'on  voloit  oposer 
o  Contre  les  paroles  maldites 
«  Qui  en  ce  livre  sunt  escrites.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  question  ne  soit  pas 
encore  très-claire  aujourd'hui ,  puisque  les  contemporains 
nous  apprennent  eux-mêmes  que  les  exemplaires  du  fameux 
Evangile,  qu'on  pouvait  d'abord  lire  et  copier  au  parvis  de 
Notre-Dame,  cessèrent  bientôt  d'être  publics,  et  que  nul  n'osa 
en  prendre  la  défense. 

Après  le  long  discours  de  Faux-Semblant,  le  dieu  d'Amour 
fait  les  préparatifs  du  siège  :  Malebouche,  cause  principale 
de  la  disgrâce  de  Bel-Accueil,  devait  être  avant  tout  réduite  à 
merci.  Faux-Semblant  etsa  sœur  Abstinence-contrainte,  char- 
gés de  cette  bonne  œuvre,  se  présentent  devant  Malebouche, 
et  lui  demandent  pieusement  comment  elle  a  pu  se  résoudre, 
elle  si  juste  et  si  bonne,  à  persécuter  un  homme  dont  les 
intentions  à  l'égard  de  Bel-Accueil  avaient  toujours  été  pu- 
res. Malebouche  allègue  quelques  excuses,  les  bruits,  les  on 
dit  de  la  ville;  puis  elle  se  rétracte  et  promet  de  ne  plus  re- 
tomber dans  les  mêmes  fautes,  si  Faux-Semblant  veut  bien 
lui  donner  l'absolution  du  passé.  Faux-Semblant  la  fait  alors 
mettre  à  genoux,  et,  tandis  que  la  pénitente  se  bat  la  poitrine, 
le  confesseur  la  prend  à  la  gorge,  et  lui  coupe  la  langue  avec 
le  rasoir  caché  sous  sa  robe  de  Dominicain. 

Cependant  il  y  avait  dans  la  même  tour  et  sous  les  ordres 
de  Malebouche  une  compagnie  de  soudoyers  de  Normandie, 
gens  de  leur  métier  médisants  et  querelleurs.  Ce  jour-là,  par 
bonheur,  comme  ils  avaient  bu  du  vin  «  à  guersai  »  (ou  à  sa- 
tiété), ils  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes,  et  ils  furent  aisément 
exterminés  : 

Si  troverent  leans  dormans  V.  laS^ô. 

Trestous  les  soudoiers  normans, 

Tome  XKllL  E 
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■ Tant  orent  béu  à  guersai 

Du  vin  que  je  pas  ne  versai; 

Eus  mcismes  lorent  verse, 

Tant  que  tuit  turent  euversé. 

Ivres  et  dormans  les  estranglent.  . . 

Entre  l'amant  et  Bel-Accueil  il  n'y  avait.plusque  la  vieille 
matrone  dont  Guillaume  de  Lorris  nous  avait  déjà  parlé.  A 
force  de  dons,  elle  cousent  à  prendre  les  intérêts  de  l'a- 
mant, et  à  plaider  sa  cause  auprès  de  la  jeune  lille.  Son  dis- 
cours, dans  lequel  on  retrouve  assez  heureusement  enchâssés 
quelques  détails  empruntés  à  l'Art  d'aimer,  aux  Héroides  et 
aux  Amours  d'Ovide,  offre  la  théorie  la  plus  complète  de  ce 
qu'on  a  plus  tard  appelé  la  coquetterie  des  femmes.  La 
vieille  les  exhorte  à  tout  faire  pour  tromper  ceux  qui  les  ai- 
ment et  pour  en  arracher  le  dernier  écu.  C'est  là  le  fond  de 
son  enseignement  : 

V,  iBgoi,  «  Foie  est  qui  son  ami  ne  plume 

«  Jusqu'à  la  derreniere  plume. 
«  Car  qui  miex  plumer  le  saura, 
«  C'iert  celé  qui  mieldre  l'aura.  . . 
«  Mais  au  plumer  afiert  manière. . .  » 

Malheur  à  la  jeune  fille  qui  concentrerait  toutes  ses  espé- 
rances sur  un  seul  amant! 

V.  i3353.  "  Moult  a  soris  povre  secors 

«  Et  fait  en  grant  péril  sa  druge, 
«  Qui  n'a  qu'un  partuis  à  refuge.  >• 

Ces  beaux  préceptes,  dont  Régnier  paraît  avoir  profité 
dans  sa  treizième  satire,  sont  entremêlés  des  histoires  de 
Didon  et  de  Phyllis,  de  ^lédée  et  dOEnone,  des  amours  de 
Mars  et  de  Vénus.  Entre  autres  conseils  de  toilette,  la  vieille 
reconunande  à  la  femme  galante  de  se  couvrir  la  tête  de  faux 
cheveux  à  défaut  de  véritables,  et  de  les  teindre  au  besoin. 
Elle  devra  porter  des  cornes  élevées  sur  ses  oreilles;  et  si 
le  coloris  natiu'el  lui  manque,  elle  se  fardera  en  secret  : 

V.  i35i6.  «  S'ele  a  biau  col  et  gorge  blanche, 

«  Gart  que  cil  qui  sa  robe  trenche 
«  Si  très  bien  la  li  escolete 
«  Que  sa  char  père  blanche  et  nete 
•  Demi  pie,  darriere  et  devant  : 
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"  Si  en  sera  plus  décevant. . . 

"  Et  s'el  n'a  mains  beles  et  netes 

"   Ou  de  sirons  ou  de  bubetes, 

'■  Gart  que  lessier  ne  les  i  veuille; 

"  Face  les  oster  à  l'agueille, 

«  Ou  ses  mains  en  ses  gans  repoingne. .  . 

«  Et  s'il  li  prent  de  rire  envie, 

«  Si  bel  et  si  sagement  rie 

-  Qu'ele  descrive  deux  fossettes 

"  D'ambedeus  pars  de  ses  levretes  ; 

«  Ne  par  ris  n'enfle  trop  ses  joes. . .  •. 

Pour  ce  qui  est  de  la  table,  elle  aura  soin,  avant  de  paraître 
dans  la  salle  du  festin,  d'aller  et  de  venir  pour  avoir  l'air  de 
donner  l'ordre  à  tout;  elle  s'assoira  la  dernière,  et  se  fera 
même  attendre  quelques  instants.  Une  fois  placée,  elle  distri- 
buera pain  et  mets  autour  d'elle,  et  servira  d'abord  celui  qui 
doit  manger  dans  son  écuelle;  elle  s'essuiera  souvent  les  lè- 
vres; elle  mangera  à  petits  morceaux,  boira  à  petits  coups  ; 
et  pour  tremper  dans  la  sauce  un  morceau  de  pain, 

«  Du  bout  des  dois  le  morsel  touche 
«  Quel  devra  moillier  en  la  sauce, 
"  Soit  vert,  ou  cameline,  ou  jauce.  » 

Elle  devra  paraître  volontiers  aux  noces,  aux  processions,  à 
toutes  les  réunions  joyeuses;  car  le  dieu  d'Amour  y  préside, 
et  c'est  là  qu'il  chante  la  messe  à  tous  ses  disciples.  Mais, 
ayant  de  sortir,  elle  aura  soin  de  se  mirer,  pour  être  plus  sûre 
d'elle.  Dans  les  rues,  elle  marchera  d'une  façon  gracieuse  et 
plaisante  : 

«  Les  espaules,  les  costes  mueve 

n  Si  noblement,  que  l'on  ne  trueve 

«  Nule  de  plus  biau  movement; 

<<  Et  marche  jolietement 

"  De  ses  biaus  soleres  petis, 

«  Que  faire  aura  fait  si  fetis, 

«  Etjoindront  as  pies  si  à  point, 

«  Que  de  fronce  n'i  aura  point. 

"  Et  se  sa  robe  li  traîne, 

«  Ou  près  du  pavement  s'encline, 

<■  Si  la  lieve  encoste  ou  devant, 

«  Si  com  por  prendre  un  poi  de  vent.  .  . 

«  Por  avoir  le  pas  plus  délivre.    » 

L'auteur,  après  cette  belle  leçon,  sent  le  besoin  de  hasar- 

Ea 
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der  une  justification  pour  tout  ce  qu'il  a  mis  dans  la  bouche 
de  la  vieille.  Si  j'ai,  dit-il,  traité  librement  certains  sujets, 
si  je  me  suis  servi  de  paroles  blessantes,  il  faut  en  accuser, 
non  pas  moi,  mais  les  nécessités  de  la  matière  que  j'avais  à 
poursuivre.  Très-chères  dames,  au  lieu  de  me  blâmer  d'a- 
voir raconté  vos  façons  de  penser  et  d'agir,  vous  devez  vous 
en  prendre  aux  auteurs  anciens,  qui  certainement  n'étaient 
pas  des  ivrognes  et  des  fous  : 

V.  i543o.  Cil  les  meurs  femenins  savoient, 

Car  tous  esprovés  les  avoient.  .  . 
Par  quoi  miex  m'en  (levés  quiter, 
(Je  n'i  fais  riens  fors  reciter) 
Se,  par  mon  g^ieu  qui  poi  vous  couste, 
Quelque  parole  j'i  ajouste, 
Si  com  font  entr'eus  li  poète . . . 

Quant  au  discours  de  Faux-Semblant,  il  n'a  voulu  atteindre 
de  ses  traits  que  les  hypocrites, 

V.  i5i67.  Dont  maint,  por  sembler  plus  lioneste, 

Lessentà  mengier  char  de  Leste. .  . 
Si  com  nous  en  karesme  fomes; 
Mais  tous  vis  mensruent  les  homes 
O  les  dens  de  detraccion. 
Par  venimeuse  entencion. 

Lorsque  la  vieille  a  fini  de  parler,  Bel-Accueil,  après  l'avoir 
remerciée  plus  qu'elle  ne  le  méritait,  consent  à  recevoir  l'a- 
mant, pourvu  qu'il  se  tienne  dans  les  bornes  d'une  affection 
respectueuse.  L'amant  accourt.  Mais  Jean  de  Meun  se  montre 
ici  copiste  servile  de  Guillaume  de  Lorris  :  l'amant  devient 
une  seconde  fois  téméraire  ;  Dangier  arrive,  et,  d'un  ton  jus- 
tement courroucé,  chasse  Bel-Accueil ,  qu'il  fait  rentrer  dans 
le  fond  de  sa  prison. 

Alors  commence  une  guerre  dont  le  récit,  trop  allégori- 
que, est  pour  nous  assez  insipide.  On  voit  d'un  côté  Fran- 
chise, Pitié,  Délit  ou  Plaisir,  Hardement  ou  Courage, 
Sûreté,  Discrétion;  de  l'autre,  Dangier,  Honte,  Peur,  qui, 
tout  inférieurs  qu'ils  sont  en  nombre,  finissent  par  terrasser 
leurs  adversaires;  si  bien  que  le  dieu  d'Amour,  perdant  lui- 
même  courage,  demande  une  trêve  de  quelques  jours,  et 
profite  de  ce  délai  pour  envoyer  des  courriers  vers  sa  mère. 
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Les  messagers  arrivent  à  Citeron  (Cythère),  séjour  favori  de   

la  dame.  C'est  un  château  bâti  sur  une  montagne,  assez  élevé 
pour  défier  la  meilleure  arbalète  du  monde.  A  l'entour  est  une 
plaine  couverte  d'un  bois  épais.  Vénus  était  descendue  de 
ses  appartements,  et  suivait  son  cher  Adonis  à  travers  les 
sentiers  de  la  forêt.  Dans  un  moment  de  repos,  tandis  que 
les  chiens  fatigués  lampent  avidement  l'eau  claire  d'un  vivier, 
elle  enseigne  à  son  amant  les  lois  de  la  chasse;  elle  l'engage 
à  éviter  la  poursuite  des  ours,  des  loups,  des  lions  et  des  san- 
gliers, comme  moins  agréable  que  dangereuse  ;  et  c'est  pour 
n'avoir  pas  écouté  ces  bons  avis  que  le  jeune  imprudent  de- 
vait plus  tard  être  déchiré  par  les  dents  meurtrières  d'un 
sanglier. 

Il  y  a  de  l'art  dans  la  disposition  de  cette  scène  gra- 
cieuse, et  dans  le  parti  que  le  poète  a  su  tirer  d'Ovide,  son 
guide  le  plus  ordinaire.  Lâchasse  terminée,  Vénus  revient  à 
son  château  et  accueille  les  envoyés  de  son  fils.  Elle  veut  voler 
au  secours  de  l'amant,  et  fait  atteler  sur-le-champ  huit  «  co- 
lombeaux  »  à  son  char.  Quand  elle  arrive,  l'Amour,  qui  est 
de  sa  nature  mauvais  gardien  des  conventions,  avait  déjà 
rompu  la  trêve,  et  recommençait  avec  une  nouvelle  ardeur 
le  siège  de  la  prison  de  Bel-Accueil.  Vénus,  en  mortelle  en- 
nemie de  Chasteté,  fait  jurer  à  tous  les  barons  de  l'armée,  sur 
leurs  arcs  et  leurs  carquois ,  qu'ils  ne  laisseront  point  de  relâ- 
che à  la  |)udeur,  à  l'indifférence  des  femmes. 

Mais  ici  nous  arrête  encore,  assez  mal  à  propos,  un  grand  in- 
cident philosophique.  Nous  perdons  de  vue  les  combattants, 
et  nous  sommes  transportés  dans  l'atelier  de  dame  Nature, 
alors  occupée 

A  forgier  singulières  pièces  V.  16097. 

Por  continuer  les  espèces; 

c'est-à-dire  à  remplacer  constamment  les  êtres  que  la  mort 
moissonne  par  d'autres  êtres  également  destinés  à  mourir  : 
nouvelle  allégorie  très-complexe,  qui  se  retrouve,  avec  des 
changements,  dans  le  Tesoretto  de  Brunetto  Latini.  Quand      Hisi.  iitt.de  u 
les  jîères  disparaissent,  les  fils,  dit  Jean  de  Meun,  cherchent  F'-.  '•  xx,  p. 
à  esquiver  l'atteinte  de  la  mort;  et  après  les  fils,  s'élèvent      '' 
les  neveux,  les  arrière-neveux. 

Dont  l'un  s'enfuit  à  la  carole,  V.  16127. 

L'autre  au  moustier,  l'autre  à  l'escole, 
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Li  autre  à  lor  marchéandises, 

Li  autre  as  ars  qu'il  ont  aprises, 

Li  autre  à  lor  autres  deliz 

De  vins,  de  viandes,  de  Hz.  . . 

Li  autre  sor  lor  grans  destriers, 

A  tout  lor  sororés  estriers. 

L'autre  met  en  un  fust  sa  vie, 

Et  s'enfuit  par  mer  à  navie, 

Et  maine  au  regart  des  estoiles 

Ses  nefs,  ses  avirons  ,  ses  voiles. 

L'autre,  qui  par  veu  s'umilie, 

Prent  un  mantel  d'ypocrisie. . . 

Mais,  ajoute  le  poëte,  les  hommes  ont  beau  résister  : 

V.  16147.  Mort,  qui  de  îioir  le  vis  a  taint, 

Cort  après  tant  que  les  ataint; 
Si  qu'il  i  a  trop  fiere  chace. 
Cil  s'enfuient,  el  Mort  les  chace 
Dix  ans,  ou  vint,  trente  ou  quarante, 
Cinquante,  soixante,  septante, 
Voire  octante,  nonante,  cent; 
Lors  quanque  tient,  va  dépeçant.  .  . 
Tant  que  les  garde  en  ses  liens, 
Maugré  tous  les  phisiciens. 

Pendant  que,  de  son  côté,  Nature  travaille  à  renouveler  le 
modèle  de  toutes  les  victimes  de  la  Mort,  l'Art,  faible  imitateur 
de  Nature,  est  à  ses  genoux,  épiant  ses  procédés  et  cherchant 
à  les  contrefaire.  Mais  il  en  demeure  toujours  fort  éloigné, 
malgré  ses  méditations  et  ses  veilles.  Qu'il  peigne,  forge  ou 
taille  ;  qu'il  façonne  chevaliers  armés  de  toutes  pièces,  quadru- 
pèdes, oisillons,  fleurs,  herbes  ou  poissons,  danses  gracieuses 
et  dames  parées,  tout  cela  ne  rappellera  qu'une  image  impar- 
faite et  inanimée  des  œuvres  ae  la  Nature.  L'alchimie  elle- 
même  n'apprendra  pas  les  moyens  de  confondre  les  sub- 
stances premières;  tout  au  plus  pourra-t-elle  aider  à  les 
décomposer,  pour  les  rendre  à  leur  simplicité  originelle;  car 
ce  n'est  pas  une  science  vaine  que  l'alchimie  : 

V.  16267.  —  Qui  sagement  en  ouvreroit, 

Ms.  7600,  fol.  Grans  merveilles  i  troveroit; 

67,  col.  2.  Car  coment  qu'il  aut  des  espieces. 

Au  mains  les  singulières  pièces, 

En  sensibles  euvres  souzmises, 

Sont  muables  en  tant  de  guises 
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Par  diverses  digestions 

Si  changier  entr'eus,  que  cis  tlianges 

Les  met  soiiz  espieces  estranges, 

Et  lor  toit  l'espiece  première. 

Ne  voit  l'eu  cornent  de  fogiere 

Font  cil  et  cendre  et  voirre  nestre, 

Qui  de  voineiie  sont  mestre, 

Par  dépuration  legiere? 

Si  n'est  pas  li  voirres  fogiere, 

Ne  fogieres  ne  r'est  pas  voirre. 

Et  quant  espars  vient  en  tonnoire, 

Si  repuet  l'en  sovent  véoir 

Des  vapeurs  les  pierres  chéoir, 

Qui  ne  montèrent  mie  pierres.  .  . 

Ci  sont  espieces  très  changiées, 

Ou  les- pièces  d'aus  estrangiées 

Et  en  sustance  et  en  figure, 

Ceus  par  Art,  cesle  par  Nature. 
Ainsi  porroit  des  métaux  faire 

Qui  bien  en  sauroit  à  cliief  traire, 

Et  tolir  as  ors  lor  ordure, 

Et  mètre  les  en  forme  pure. . . 
Il  sont  trestuit  d'une  matire, 
Cornent  que  Nature  les  tire; 

Car  tuit,  par  diverses  manières, 
Dedans  les  terrestres  minières 
De  soufre  et  de  vif  argent  nassent. 
Si  com  li  livre  le  confessent.  . . 
Et  d'argent  vif  fin  or  font  nestre 
Cil  qui  d'alquemie  sont  mestre, 
Et  pois  et  color  i  ajoustent 
Par  choses  qui  gaires  ne  coustent, 
Et  d'or  fin  pierres  précieuses 
Font  11  cleres  et  aviveuses; 
Et  les  autres  metaus  desnuent 
De  lor  formes,  si  qu'il  les  muent 
En  fin  argent,  par  médecines 
Blanches  et  trespercans  et  fines. 

Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  trouver  cette  médecine 
ou  recette  blanche,  fine  et  pénétrante;  et  c'est  là  ce  qu'on  a 
cherché  dans  tous  les  siècles,  et  ce  qu'on  cherche  peut-être 
encore  dans  le  nôtre.  Nulle  part  la  doctrine  du  grand  œuvre 
n'est  exposée  avec  plus  de  clarté  apparente,  d'ordre,  de  con- 
cision. Aussi  ce  passage  avait-il  grandement  contribué,  dans 
les  anciens  temps,  à  la  célébrité  du  poëme  et  à  la  gloire 
de  son  auteur. 
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Tout  en  travaillant,  Nature  nourrissait  au  fond  de  son 

cœur  un  profond  chagrin  ;  et,  pour  se  consoler,  elle  va  de- 
mander conseil  à  son  prêtre,  Genius,  qui  met  alors  aumusse 
et  chasuble,  et  se  dispose  à  recevoir  la  confession  de  la 
dame.  Genius,  avant  de  lui  accorder  la  parole,  se  livre  à  la 
déclamation  la  moins  attendue  contre  la  mobilité  d'esprit  et 
l'indiscrétion  du  sexe  auquel  Nature  a  le  malheur  d'appar- 
tenir. Là  se  trouve  une  bonne  scène  dialoguée,  dans  laquelle 
une  femme,  curieuse  comme  elles  sont  toutes,  arrache  à  son 
mari  un  secret  important  qu'elle  ne  manque  pas  d'aller  re- 
dire à  ses  commères.  Enfin,  Nature  se  confesse,  et  sa  confes- 
sion est  à  elle  seule  un  grand  poème  didactique,  où  Jean  de 
Meun  ne  se  contente  pas  d'exposer  le  système  du  monde, 
mais,  s'élevant  aux  questions  de  la  métaphysique  la  plus  ar- 
due, s'efforce  de  concilier  le  libre  arbitre  de  l'homme  avec 
la  justice  et  la  toute-puissance  de  Dieu;  poème  d'ailleurs 
rempli  de  beautés  de  style,  et  auquel  on  ne  peut  refuser  le 
mérite  de  résumer  l'état  des  connaissances  cosmogoniques  et 
philosophiques  du  moyen  âge  avec  une  netteté  qu'on  ne 
trouve  point  toujours  dans  les  Trésors,  les  Miroirs,  et  autres 
encyclopédies  latines  ou  françaises  qui  se  multipliaient  alors 
de  tous  côtés. 

La  douleur  de  dame  Nature  venait  de  ce  que,  dans  tout 
l'empire  dont  la  sagesse  divine  lui  avait  confié  la  direction, 
l'homme  seul  était  sans  cesse  en  contravention  avec  les  lois 
qu'elle  avait  établies.  «  Dieu,  dit-elle,  fit  de  rien  le  monde 
ce  sur  le  modèle  qu'il  avait  de  toute  éternité  dans  la  pensée  ; 
«  d'une  masse  inerte  et  confuse,  il  composa  un  ensemble  ré- 
«  gulier,  dont  il  détermina  les  formes,  les  qualités,  les  mon- 
te vements.  L'ordre  une  fois  bien  établi.  Dieu  chargea  Nature 
«  d'en  être  la  gardienne  éternelle.  Il  lui  remit  la  chaîne  d'or 
a  dont  les  quatre  éléments  forment  les  anneaux,  et  lui  recom- 
«  manda  de  veiller  à  la  conservation  des  lois  qui  régissent 
«  tous  les  êtres  créés,  en  même  temps  qu'il  fut  ordonné  à 
«  ceux-ci  de  ne  jamais  s'en  écarter.  Le  ciel,  fidèle  à  ces  lois, 
«  accomplit  toujours  le  même  mouvement  circulaire  avec  l'in- 
tt  nombrable  armée  de  ses  brillantes  étoiles.  Aucun  obstacle 
«  ne  l'empêchera  d'achever  en  trente-six  mille  ans  la  série  des 
«  révolutions  qui  le  ramènera  au  point  d'où  Dieu  l'a  fait 
(c  partir  : 

V.  17027.  a  Aplanos  por  ce  l'appelèrent 

«  Cil  qui  point  d'erreur  n'i  troverent  ; 
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■  Car  aplanos  vaut  en  grégeois 

n  Chose  sans  erreur  en  francois,  » 

Les  sept  planètes  ne  sont  pas  moins  obéissantes  aux  lois 
primitives,  bien  qu'on  ait  reproché  à  la  bme  d'être  tantôt 
claire  et  tantôt  obscure.  Ces  différences  proviennent  des  con- 
ditions de  sa  substance  :  elle  est,  d'un  côté,  translucide,  et  ne 
peut  alors  retenir  et  rejeter  vers  nous  la  lumière  du  soleil, 
comme  elle  le  fait  quand  les  rayons  viennent  à  la  frapper  sur 
l'autre  côté,  plus  épais  et  plus  solide;  effet  qui  devient  sen- 
sible parla  comparaison  du  miroir: 

«  Si  coni  li  voirres  transparens.  . .  V.  i;o57 

«  Ne  puet  les  figures  monstrer 

•<  Quant  riens  n'i  pueent  encontrer 

«  Li  rai  îles  ieulz  qui  les  retiegne, 

«  Par  quoi  la  forme  as  ieulz  reviegne; 

«  Mes  pion  ou  quelque  chose  espesse 

«  Qui  les  rais  trespercier  ne  lesse, 

«  Qui  d'autre  part  mettre  vorroit, 

«  Tantost  la  forme  retorroit. . . 

«  Ainsi  la  lune  en  sa  part  clere, 

«  Dont  elle  est  semhlable  à  espère, 

«  Ne  puet  pas  les  rais  retenir.  .  .  » 

La  partie  opaque  de  la  lune  représente  la  figure  d'un  ser- 
pent dont  la  tête  est  dirigée  vers  l'occident,  la  queue  vers 
l'orient ,  et  qui  porte  sur  son  dos  un  arbre  dont  les  rameaux 
s'allongent  vers  l'orient,  puis  se  replient  dans  l'autre  direction. 
Entre  ces  rameaux  est  assis  un  homme  appuyé  sur  son  bras, 
et  dont  les  cuisses  et  les  pieds  inclinent  vers  l'occident. 
Voilà  ce  qu'on  croyait  voir  dans  la  lune  ,  à  l'aide  d'instru- 
ments fort  imparfaits. 

Le  mouvement  des  planètes  s'opère  dans  le  sens  opposé  à 
celui  du  ciel,  comme  pour  en  diminuer  la  rapidité,  et  con- 
server ainsi  aux  quatre  éléments  la  vertu  que  la  course  trop 
précipitée  du  ciel  ne  manquerait  pas  de  leur  ôter.  Le  soleil  se 
tient  comme  un  roi  au  milieu  d'elles,  et  dispense  la  lumière  à 
la  terre  et  aux  étoiles.  De  la  régularité  du  mouvement  des 
astres  naît  l'harmonie  universelle,  origine  de  tous  les  accords 
et  de  tous  les  effets  de  notre  musique  terrestre.  Cette  har- 
monie maintient  la  paix  entre  les  éléments,  qui  pourtant  sont 
essentiellement  ennemis  l'un  de  l'autre;  et  c'est  ainsi  que  sont 
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formées  les  différentes  complexions  de  tout  ce  qui  vit  et  se 

meut  dans  le  monde. 

Mais,  dira-t-on,  si  les  différentes  complexions  sont  liées 
aux  mouvements  des  astres,  si  les  hommes  reçoivent  nécessai- 
rement l'influence  des  constellations  qui  présidèrent  à  leur 
naissance,  ils  n'ont  rien  à  craindre  de  la  justice  de  Dieu. 
Nature  répond  que  les  astres  sont  pour  beaucoup  sans  doute 
dans  notre  caractère  et  nos  dispositions,  mais  qu'une  bonne 
éducation  et  des  résolutions  fortes  suffisent  pour  balancer  et 
A'aincre  les  influences  célestes.  Ici  viennent  se  placer  la  prédes- 
tination de  l'homme,  sa  liberté,  les  peines  et  les  récompenses 
finales;  toutes  questions  traitées  par  le  poète  avec  sagacité. 

Puis  de  là  passant  aux  vaines  superstitions  qui  égarent  tant 
de  faibles  esprits,  il  raconte  comment  elles  ont  leur  source 
dans  les  effets  d'optique  obtenus  à  l'aide  de  certains  verres. 
«  Alhacen ,  neveu  d'Hucaym,  dans  son  livre  des  Regards,  a 
«  dit  que  la  force  de  certains  miroirs  est  telle, 

V,  18247.  "  Que  toutes  choses  très  petites, 

n  Lettres  gresles,  très  loin  escrites, 
«  Et  poudres  de  sablon  menues, 
«  Si  grans,  si  grosses  sont  veues, 
"  Et  si  près  mises  aus  mireus 
■•   Que  cliascuns  les  puet  choisir  eus; 
«  Et  l'en  les  puet  lire  et  conter 
«  De  si  loing  que  qui  raconter 
'•  Le  voldroit  et  l'auroit  vëu, 
«  Ce  ne  porroit  estre  créa ...» 

D'autres  brillent  les  surfaces  en  concentrant  sur  elles  les 
rayons  solaires.  D'autres  changent  la  forme  des  choses,  les 
présentent  larges,  étroites  ou  allongées,  les  multiplient,  les 
déplacent  de  façon  à  simuler  des  ombres  et  des  fantômes.  Et 
tous  ces  effets  que  la  science  parvient  à  expliquer,  l'opinion 
du  vulgaire  les  attribue  à  l'intervention  des  démons,  comme 
aussi  les  actions  de  ceux  qui  se  lèvent,  marchent  et  parlent 
dans  leur  sommeil,  entraînés  par  l'activité  de  leurs  passions, 
la  force  delà  fièvre  et  de  la  frénésie.  Il  y  en  a  qui  pensent  être 
de  la  nature  des  ■<  estries,  3)  et  s'imaginent  que  leur  âme  a  la 
propriété  de  suivre  dame  Habontle  trois  fois  par  semaine,  et 
de  pénétrer  la  nuit  dans  le  corps  des  autres,  pour  revenir  au 
pointdujourdans  celui  qui  leur  appartient.  Chimères  impies, 
s'écrie  l'auteur;  car  le  corps  meurt  dès  que  l'âme  en  est  sépa- 
rée, et  il  n'est  donné  à  personne,  sans  miracle  insigne,  de 
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jamais  ressusciter  dans  notre  monde.  Que  ne  dit-on  pas 
encore  des  comètes?  Ce  sont  des  feux  (|ui  brillent  un  instant 
dans  le  ciel,  et  s'éteignent.  Leur  apparition  est  l'effet  de  cer- 
taines relations  des  corps  célestes,  et  n'a  rien  de  commun 
avec  les  événements  de  la  terre.  On  suppose  pourtant  qu'ils 
viennent  annoncer  la  mort  des  princes: 

«  Ne  )i  prince  ne  sont  pas  digne  y,  iS-gs. 

«  Que  li  cors  du  ciel  doignent  signe 

■•  De  lor  mort  plus  que  d'un  autre  homme; 

"  Car  lor  cors  ne  vault  une  pomme 

n  Oultre  le  cor  d'un  charruier, 

<<  Ou  d'un  clerc,  ou  d'un  escuier.  » 

Dame  Nature,  qui,  comme  on  voit,  aime  beaucoup  à  parler 
et  parle  bien,  expose  ensuite  les  conditions  de  la  véritable  no- 
blesse. Le  renom  de  gentilhomme  ne  se  transmet  pas  avec  le 
sang  ;  c'est  la  hauteur  des  sentimentsqui  seule  peut  le  donner. 
Et,  à  ce  titre,  les  clercs  devraient  être  estimés  beaucoup  plus 
nobles  que  tous  ces  barons  qui  courent  les  tournois  et  bat- 
tent les  buissons.  Un  clerc  est  tout  entier  à  l'étude  des  choses 
les  plus  relevées;  il  connaît  mieux  que  personne  les  bons  et 
les  mauvais  exemples,  et  les  raisons  de  préférer  le  bien  au 
mal.  Cependant  il  y  a  de  véritables  modèles  de  «  gentil- 
lesce  »  parmi  les  chevaliers;  tel  fut  autrefois  messire  Gau- 
vain,  neveu  du  roi  Artus,  et,  de  notre  temps,  le  bon  comte 
Robert  d'Artois  (le  neveu  de  saint  Louis)  : 

«  Et  li  bons  cuens  d'Artois  Robert,  y.  18900. 

■>  Qui  dès  lors  qu'il  issi  du  bert 

«  Hanta  tous  les  jors  de  sa  vie 

«  Largece,  honor,  chevalerie, 

«  N'onc  ne  li  plot  oiseus  scjors, 

«  Ains  devint  bons  devant  ses  jors. 

«  Tex  chevaliers  preus  et  vaillans, 

X  Larges,  cortois  et  bataillans, 

"  Doit  par  tout  estre  bien  venus 

Robert  d'Artois,  second  du  nom,  fut  tué,  le  10  juillet  i3o2, 
à  la  bataille  de  Courtrai,  et  une  mauvaise  interprétation  de 
ce  passage  avait  fait  croire  que  Jean  de  Meun  avait  achevé 
le  roman  de  la  Rose  après  cette  date.  Mais  au  soin  qu'il 
prend  de  parler  de  la  première  enfance  du  prince,  à  ce  qu'il 
ajoute  «  qu'il  devint  homme  devant  ses  jours,  »  c'est-à-dire 

Fa 
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avant  l'âge  ordinaire  delà  virilité,  il  fallait  plutôt  conjectu- 
rer que  Jean  de  Meun  s'exprimait  ainsi  quand  Robert  était 
encore  assez  jeune,  c'est-à-dire  de  laGSà  1270;  et  cette  indi- 
cation foi'tifie  ce  qu'on  a  déjà  dit  du  temps  où  l'ouvrage  put 
être  composé. 

Nature  finit  par  dépêcher  son  patient  confesseur  Genius 
vers  l'armée  du  dieu  d'Amour,  toujours  occupée  au  siège 
de  la  prison  de  Bel-Accueil.  Vous  croyez  qu'enfin  l'action 
va  marcher  et  se  conclure.-'  Nullement;  Genius,  qui  repré- 
sente ici  l'interprète  de  la  Nature  ,  n'est  pas  moins  disert 
qu'elle.  Arrivé  dans  le  camp,  et  introduit  près  de  l'Amour, 
qui  l'invite  à  prendre  chasuble,  anneau,  crosse  et  mitre  d'évê- 
que,  afin  de  parler  à  ses  soldats  avec  ])lus  d'autorité,  Genius, 
de  par  dame  Nature,  excommunie  alors  tous  ceux  qui  font 
la  guerre  à  leurs  penchants,  qui  refusent  d'aimer ,  ou  qui  se 
livrent  à  des  amours  que  répudie  la  loi  naturelle.  Au  con- 
traire, quiconque  aura  tout  fait  dans  ce  monde  pour  suivre 
le  cours  de  ses  inclinations,  et  aura  surtout  laissé  de  nom- 
breux enfants  après  lui,  sera  certain  de  jouir  de  la  félicité 
céleste,  pourvu  qu'il  ait,  avant  de  mourir,  reçu  d'un  prêtre 
bonne  et  valable  absolution  de  ses  fautes. 

Les  développements  de  ce  manifeste  sont  d'une  obscénité 
parfois  couverte  d'iui  léger  voile,  mais  parfois  aussi  brutale 
et  grossière.  Rabelais,  dans  ses  pages  les  plus  révoltantes,  a 
mis  à  contribution  cette  partie  du  discours  de  Genius.  Ce 
qu'il  y  a  d'étrange  ici,  c'est  de  voir  l'effronté  prédicateur  pas- 
ser brusquement  de  ces  joyeusetés  excessives  à  la  description 
des  peines  réservées  aux  damnés,  et  des  récompenses  que 
Jésus-Christ  réserve  dans  les  jardins  célestes  à  ceux  qui  l'ont 
aimé  sur  la  terre.  «  Ces  jardins  célestes,  ajoute-t-il,  sont  bien 
«  autrement  délicieux  que  celui  dans  lequel  le  premier  au- 
«  teur  du  roman  a  placé  Déduit  et  le  verger  des  roses.  iMais 
«  vous  ne  désirez  de  moi  que  l'explication  des  allégories  de 
«  Guillaume  .;  je  vais  vous  la  donner  : 

V.  20/(97.  K  Que  volés  vous  que  je  vous  die? 

X  Parlons  des  choses  qu'il  vit  lores 
■»  Et  par  dedans  et  par  defores.  " 

Certainement  le  tendre  et  gracieux  Guillaume  de  Lorris 
ne  se  doutait  guère  que,  quarante  ans  après  lui,  viendrait  un 
jeune  homme  capable  de  découvrir  dans  ses  premières  pages 
les  mystères  du  grand  œuvre  et  de  la  pierre  philosophale.  Il 
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est  impossible  de  douter,  en  lisant  avec  soin  la  On  du  dis- 
cours de  Genius,  que  Jean  de  Meun  n'ait  eu  cette  prétention. 
C'est  la  partie  du  poëme  qu'on  a  le  plus  souvent  essayé  de 
comprendre;  mais  justpi'à  présent  ces  divers  essais  sont  de- 
meurés infructueux,  et  tout  porte  à  croire  que  le  secret  des 
souffleurs  est  au  nombre  de  ceux  que  l'auteur  de  la  nature 
s'est  à  jamais  réservés. 

Avant  de  s'éloigner,  Genius  lance  dans  les  airs  le  flambeau 
que  l'Amour  lui  avait  mis  entre  les  mains  ,  sans  doute  en 
guise  de  crosse  épiscopale.  La  flamme  pénètre  dans  la  prison 
de  Bel-Accueil,  et  dispose  à  la  tendresse  tous  ceux  qui 
s'étaient  chargés  de  sa  défense.  Tandis  que  Vénus  oblige 
Honte  et  Peur  à  s'enfuir,  et  qu'elle  dirige  une  flèche  acérée 
contre  la  Rose  qui  doit  être  le  prix  de  la  victoire,  l'amant  se 
remet  à  rêver,  et  à  comparer  les  attraits  de  cette  Rose  à  ceux 
de  la  statue  de  Pygmalion  :  belle  occasion  qu'il  ne  perd  pas 
de  traduire  Ovide,  ou  plutôt  de  le  paraphraser;  car,  dans  le 
poëme  latin  ,  l'épisode  de  Pygmalion  comprend  cinquante- 
cinq  vers;  dans  le  roman  de  la  Rose,  il  nen  a  pas  moins  de 
fjuatre  cents.  Un  seul  hémistiche  d'Ovide: 

Ornât  quoque  vestibus  artus,  Meiamoiph., 

X,  263. 

sert  de  prétexte  à  soixante-sept  vers,  qui  ne  sont  pas  les 
moins  curieux  de  l'ouvrage.  L'auteur  entre  dans  tous  les 
détails  de  la  toilette  d'une  grande  dame  ;  il  nomme  les  plus 
précieuses  étoffes  de  son  temps,  et  fait  à  ce  propos  une  allu- 
sion à  l'usage  des  musulmans  de  ne  pas  laisser  sortir  leurs 
femmes  sans  que  leur  visage  ne  soit  entièrement  voilé  : 

Autrefois  li  met  une  guiniple,  V.  21208. 

Et  par  dessus  un  cuevrechief. 

Qui  cuevre  la  guiniple  et  le  chief, 

Ains  ne  cuevre  pas  le  visage; 

Qu'il  ne  vuet  pas  tenir  l'usage 

Des  Sarrasins,  qui  d'estamines 

Cuevrent  les  vis  as  Sarrasines, 

Quant  eus  trespasseut  par  la  voie, 

Que  nus  trespasser  ne  les  voie. 

Tant  sont  plains  de  jalouse  rage. 

Pour  la  conclusion  du  poëme,  tout  le  monde  la  connaît; 
mais  les  étranges  développements  qu'il  plaît  à  l'auteur  d'y 
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joindre  ne  nous  permettraient  en  tous  cas  d'en  citer  que  les 
deux  derniers  vers  : 

Ainsinc  oi  la  Rose  vermeille; 
Atcnt  fu  jor,  et  je  m'esveille. 

D'après  l'analyse  qui  précède  et  que  la  variété  dfs  digres- 
sions du  continuateur  ne  nous  a  pas  permis  de  rendre  plus 
succincte,  il  est  facile  d'apprécier  les  beautés  et  les  défauts  de 
l'ouvrage.  On  peut  en  comprendre,  même  aujourd'hui,  la 
longue  vogue  et  la  réputation.  Il  y  a  dans  les  vers  de  Jean  de 
Meun  et  dans  la  tournure  de  son  esprit  un  coloris  et  une 
vivacité  qu'on  trouve  peu  dans  les  autres  écrits  du  même 
temps;  son  libertinage  même,  tout  blâmable  cju'il  est,  ne 
descend  pas  jusqu'à  la  trivialité  de  quelques  fabliaux  ;  il  se 
raj>proche  davantage  de  celui  de  Marot,  de  Régnier,  de  La 
Fontaine.  En  voyant  tant  d'imitations  des  poëines  d'Ovide, 
on  est  tenté  de  croire  que  le  jeune  poëte  s'était  déjà  exercé 
sur  la  j)luj)art  de  ces  fragments,  avant  de  penser  à  les  inter- 
caler dans  la  continuation  de  l'œuvre  de  Guillaume;  ils  y 
forment  autant  d'épisodes  assez  mal  amenés,  que  l'on  pour- 
rait déplacer  sans  le  moindre  inconvénient,  et  qui  sont  comme 
autant  de  repos  ou  d'intermèdes.  C'est  aussi  sous  l'influence 
à  peu  près  exclusive  des  études  et  des  discussions  de  l'école 
que  semblent  avoir  été  composés  les  grands  morceaux  philo- 
sophiques et  satiriques  attribués  à  Raison,  à  Faux-Semblant, 
à  Nature  et  à  Genius  ;  morceaux  d'ailleurs  fort  remarquables 
par  l'indépendance  des  pensées ,  l'élégance  et  la  clarté  du 
style.  Les  louanges  et  les  critiques  passionnées  ne  pouvaient 
manquer  à  cette  seconde  partie  surtout  du  roman  de  la  Rose. 
Tant  de  savoir  et  de  hardiesse  devait  produire  une  impres- 
sion durable  ;  et  l'on  ne  se  rendrait  pas  bien  compte  de 
l'influence  du  livre  sur  l'opinion  publique ,  si  l'on  ne  passait 
rapidement  en  revue  les  débats  soulevés  et  les  jugements  por- 
tés, à  cette  occasion,  pendant  trois  siècles. 

jugemenissiir  Dès  la  tîu  du  XIIP ,  le  romau  de  la  Rose  obtint  une 
le  lon.an  de  la  grande  célébrité,  qui  se  maintint  et  s'accrut  encore  dans  le 
siècle  suivant.  Pétrarque  en  Italie  et  Chaucer  en  Angleterre 
eurent  de  l'estime  pour  ce  poème  :  Chaucer  même  voulut  le 
traduire,  et  il  reste  sept  mille  sept  cents  vers  de  sa  traduction. 
Christine  de  Pisan  paraît  avoir  eu  la   première,  en  1399, 
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le  courage  de  rédamer,  dans  son  Epître  an  dien  d'Amour, 
contre  les  coups   portés  à  l'honneur  du  sexe  féminin  par 
le  second  et  le  plus  célèbre  des  deux  auteurs  du  poëme. 
Trois  ans  plus  tard,  un  personnage  bien  autrement  considé-^ 
rable,  le  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  Jean  Gerson ,  ne 
croyait  pas  déroger  à  sa  gravité  en  composant,  sous  la  forme 
allégorique,  un  vrai  récpiisitoire  contre  les  principes  de  mo- 
rale relâchée  que  ce  roman  semblait  encourager.  Dans  son 
«  Traité  contre  le  roumant  de  la  Rose,  »  critique  sévère,  où  la     Ms.deCoibert 
hction  se  mêle  a  un  grand  appareil  de  dialectique,   il  sup-  i^- :'^99'-"^.-^ 
pose  qu'un  beau  matin,  à  son  réveil,  il  est  transporté  k  la  J""'^^ ''«  s«mt- 
cour  de  Chrétienté;  dame  Justice  canonique  préside  le  tri-  ^'^'°''''- ^''• 
bunal,  aidée  de  Miséricorde  et  de  Vérité.  Elle  y  reçoit  la 
plainte  de  Chasteté  «  contre  les  forfaitures  intolérables  que 
«  lui  avoit  faites  un  qui  se  faisoit  nommer  leFol  Amoureux.  « 

D'après  les  principaux  chefs  d'accusation,  ce  Fol-Amou- 
reux prétendait  exiler  du  monde  Chasteté  et  ses  gardes  natu- 
relles. Honte,  Peur  et  Dangier,  le  bon  portier  ;  et  cela,  «  par  une 
«  viedle  mauldite  qui  enseignoit  cornent  toutes  josnes  filles 
«  ^oivent  vendre  leur  corps  sans  vergoigue,  tantqu'eles  sont 
«  belles,  soit  à  ciers,  soit  à  lais,  soit  à  prestres,  sans  diffe- 
«  i^ence  aulcune;  »  il  faisait  réprouver  mariage  sans  excep- 
tion, «  par  un  jaloux  soupçonneux,  qui  conseilloit  plustost  à 
«  se  pendre,  se  noyer  ou  faire  péchés  qui  ne  sont  à  nommer, 
«  que  se  joindre  en  mariage;  »  il  blâmait  jeunes  gens  qui 
embrassaient  la  profession  religieuse;  il  jetait  partout  «  feu 
«  plus  ardent  et  plus  puant  que  feu  grigois  et  souffre,  par 
«paroles  luxurieuses,  ordes  et  deffendues;  »  il  diffamait 
dame  Raison,  en  lui  faisant  conseiller  de  «  parler  nuement  et 
«  gouliardement  »  sans  honte  quelconque;  il  se  laissait  aller, 
dans  l'examen  des  choses  les  plus  saintes,  aux  paroles  les 
plus  dissolues  ;  il  promettait  paradis  à  tous  ceux  qui  accom- 
pliraient les  œuvres  charnelles,  même  hors  mariage. 

Enfin,  l'auteur  lui-même,  en  son  propre  nom,  employait 
des  expressions  obscènes  ;  «  et,  non  content  des  injures  dessus 
«  dites,  il  les  faisoit  escrire  et  peindre  curieusement  et  riche- 
^c  ment  pour  attraire  plus  toutes  personnes  à  les  ouïr,  veoir  et 
«  recevoir.  Et  encore  y  a  pis,  car  il  a  meslé  miel  avec  venin, 
«  sucre  avec  poison,  serpens  venimeux  cachiés  sous  herbe 
«  verte  de  dévotion  ;  et  ce  fait  il  en  assemblant  matières  di- 
«  verses  qui  ne  font  gueres  à  sou  propos.  » 

La  plainte  de  dame  Chasteté  n'est  pas  entendue  de  la  cour 
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sans  grande  émotion.  Aussitôt  s'élève  une  «  flotte  »  de  gens 

sans  nombre,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  pour  défendre  le 
Fol-Amoureux.  Ces  avocats  allèguent  l'extrême  jeunesse  de 
l'auteur  quand  il  avait  composé  son  livre,  ajoutant  qu'il  s'é- 
tait repenti  plus  tard  des  paroles  légères  qu'il  y  avait  lais- 
sées. Il  avait  été,  de  plus,  notable  clerc  et  beau  parleur  sans 
pareil  en  français;  et  s'il  avait  des  ennemis,  c'était  pour 
avoir  dit  proprement  la  vérité  de  tous  états,  sans  épargner 
nobles  ou  non  nobles,  pays  ou  nation,  siècle  ou  religion.  «  Et 
«  quel  mal  est  ce,  dit  un  des  plus  avisés,  si  cet  homme  de 
«  tel  sens,  de  tel  renom,  de  telle  estude,  a  voulu  composer  un 
«  livre  de  personnages,  ouquel  il  fait  chascun  parler  selon 
a  son  droit  et  sa  propriété.''  » 

Éloquence  divine  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  les  arguments 
de  ces  défenseurs  de  Jean  de  Meun  ;  elle  parle  longuement 
et  fortement  en  faveur  de  dame  Chasteté;  elle  gémit  de  ce 

3u'un  clerc  si  ingénieux  et  si  docte  avait  si  mal  employé  les 
ons  heureux  que  Dieu  lui  avait  prodigués;  elle  blâme  sur- 
tout ceux  qui  trouvaient  bon  que  chacun  des  personnages 
vicieux  introduits  dans  le  roman  eut  parlé  conformément 
Mss  deSaim-  à  SOU  Caractère  :  «  Aucun  escrira  t  il  libelles  diffamatoires 
Victor,  n.  5i7,  „  d'unc  personne,  soit  de  petit  estai  ou  non.^  Les  drois  ju- 
'^°'"    ^'  «  gent  un  tel  estre  à  punir.  Et  vous,  que  direz  vous,  dame 

«  Justice,  non  pas  d'un  libelle,  mais  d'un  grand  livre.''... 
«  Respondez  moy,  seroit  bien  à  oîr  qui  diroit  à  un  prince  : 
«  Vraiment,  sire,  je  vous  di  en  la  personne  d'un  jaloux,  ou 
«  d'une  vielle,  ou  par  un  songe,  que  vostre  femme  est  très 
«  mauvaise  et  a  forfait  son  mariage;  gardez  vous  bien,  et  de 
<c  riens  en  elle  ne  vous  fiez.  Et  à  ses  filles  qui  sont  très  belles 
«  et  josnes  :  Je  conseille  à  eulx  tantost  abandonner  à  toute 
«  œuvre  charnelle,  et  à  tout  homme  qui  leur  vouldra  bon 
«  pris  donner.  Dites  moi,  estes  vous  si  peu  sachant  que  vous 
a  jugissiez  que  un  tel  homme  on  ne  puniroit  mie.^  Et  plus 
«  encore  se,  oultre  les  paroles,  envoioit  livres  ou  pein- 
«  tures.  » 

Nous  présumons  que  l'occasion  de  cette  attaque  fut  un 
exemplaire  du  roman  de  la  Rose  nouvellement  exécuté  par 
un  écrivain  habile,  enrichi  de  gracieuses  miniatures,  et  des- 
tiné à  quelque  grand  personnage  contemporain,  tel  que  le 
duc  de  Berri  ou  le  duc  d'Anjou ,  l'un  oncle,  l'autre  frère  de 
Charles  VI,  et  tous  les  deux  grands  amateurs  des  beaux 
livres. 
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Les  débats  ne  s'arrêtèrent  point  là.  ALaître  Jean  Joannes,  • 

prévôt  de  Lille,  prit  en  main  la  défense  du  poënie  contre 
nn  de  ses  amis;  et  Christine  de  Pisan,  relevant  aussitôt  le 
gant,  soutint  de  nouveau  la  thè.se  du  chancelier  de  Paris  con- 
tre Joannes  et  contre  Gontier  et  Pierre  Col,  défenseurs  de 
Jean  de  Sleun.  Les  pièces  du  procès  furent  adressées  par  elle, 
en  1407,  à  la  reine  de  France  Isabeau  de  Bavière,  comme 
«  à  celle  qui  se  delictoit  à  oir  lire  dictiez  de  choses  vertueuses  Ma.  7087% 
«  et  bien  dictées;  »  puis  au  prévôt  de  Paris,  Guillaume  de  '"'•  "*• 
Tignonville,  comme  si  Christine  eût  craint  de  perdre  sa 
cause  en  n'appelant  pas  au  secours  de  son  bon  droit  la  reine 
de  France  et  un  des  premiers  magistrats  du  royaume. 

Gontier  Col,  secrétaire  du  roi,  paraît  avoir  le  preniier  de- 
mandé à  Christine  s'il  était  bien  vrai  que,  dans  uneÉpîtreau 
dieu  d'Amour,  elle  eût  entendu  jeter  le  blâme  sur  l'admirable 
ouvrage  de  Jean  de  Meun  :  «  Est  il  vrai  (car  nous  le  citerons 
«  pour  faire  juger  du  beau  style  oratoire  de  son  temps),  est  il 
«  vrai  que  tu  ayes  nouvellement  escript,  par  manière  de  in- 
«  vective,  contre  ce  que  mon  maistre  enseigneur  familier,  feu 
«  maistre  Jehan  de  Meim,  vray  catholique,  solemnel  maistre 
«  et  docteur  en  sainte  théologie,  philosophe  très  parfont,  ex- 
ce  cellent,  sachant  tout  ce  qui  à  entendement  humain  est  sci- 
«  ble,  duquel  la  gloire  et  renommée  vit  et  vivra  es  âges  ad- 
«  venir,  par  grâce  de  Dieu  et  œuvre  de  nature  fist  et  compila 
«  ou  livre  de  la  Rose.-'  »  Maître  Col  n'avait  pu  jusqu'alors  ob- 
tenir la  communication  de  cette  invective;  il  prie  donc 
Christine  de  vouloir  bien  la  lui  envoyer,  afin  que  de  son 
côté  il  puisse  entreprendre  la  défense  de  son  maître.  «  Il  ibid.,  foi.  ii3. 
a  ne  feust  jà  besoin,  ajoute-t-il ,  que  moy  ne  autre  mortel 
«s'en  meslast,  s'il  fust  en  vie,  laquelle  mieulx  aimeroye 
a  avoir  esté  en  mon  temps  que  estre  empereur  des  Rommains 
«  présentement,  »  Il  plaint  ensuite  Christine  d'avoir  cédé  à 
de  mauvais  conseillers  en  attaquant  un  tel  homme  :  «  Tes  sa- 
ut talites  en  ce  fait  t'ont  boutée,  pour  ce  que  touchier  n'y 
a  osoient  ou  ne  savoient;  mais  de  toy  veulent  faire  chappe  à 
«  pluye,  pour  dire  que  plus  encore  y  sauroient  alléguer  que 
«  une  femme.  »  Maître  Col  s'imagine  qu'il  lui  fera  mieux 
sentir  tous  ses  torts  en  lui  mettant  sous  les  yeux  le  petit 
poëme  ascétique  du  Trésor,  dernier  ouvrage  de  Jean  de  Meun, 
qui  sans  doute  alors  n'était  pas  encore  répandu  :  «  Il  lecom- 
«  pila  pour  estre  de  ses  envieux  et  des  autres  congneu  à  sa 
«  mort;  lequel  est  incorrect  par  faulte  de  l'escrivain  qui  pas 
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<c  ne  l'entend i,  comme  il  y  pert,  et  n'ay  eu  espace  ne  loisir  de 
«  le  veoir  ne  corrigier,  jiour  la  haste  et  ardeur  que  j'ay  de 
«  veoir  ton  dessusdit  œuvre.  »  Ce  passage  est  curieux,  et  peut 
faire  naître  quelques  doutes  sur  le  véritable  auteur  des 
stances  du  Trésor  ou  Testament  de  Jean  de  Meun.  Dans 
un  temps  où  la  mémoire  du  poëte  excitait  une  haine  et  une 
admiration  également  passionnée,  on  aura  bien  pu  suppo- 
ser, pour  la  gloire  de  l'auteur  du  roman  de  la  Rose,  qu'il 
avait  eu  mourant  donné  cette  preuve  de  pieuse  orthodoxie. 
Gontier  Col  termine  sa  lettre  d'une  façon  toute  royale  : 
(c  Escripthastivement,  presensmaistreJehandeQuatremares, 
«  Jehan  Porchier,  conseillers,  et  Guillaume  de  Neauville,  se- 
«  cretaire  du  roi,  le  mardi  xiii^  JOl'I"  de  septembre  1407.  » 

Christine  lui  répondit  par  l'envoi  de  l'Epître  qu'elle  avait 
adressée  à  maître  Jean  Joannes,  secrétaire  du  roi  et  prévôt 
de  Lille.  iMais  quel  était  ce  Jean  Joannes.'^  On  peut,  sans  té- 
mérité, reconnaître  en  lui  Jean  de  Montreuil,  prévôt  de  Lille, 
secrétaire  du  Dauphin,  puis  du  roi  Charles  VI,  dont  Mar- 
Ainpiiss.coil,  tène  et  Durand  ont  publié  un  grand  nombre  de  lettres  la- 
t.i^coi.  i3!o-  tines.  L'analogie  de  temps,  de  profession,  de  sentiments  et 
'  "'"  même  de  nom,  est  patente.  C'est  donc  à  lui  probablement 

que  s'est  adressée  Christine  de  Pisan.  Le  Jean  Joannes  qu'elle 
cite  crut  devoir  réfuter  un  de  ses  amis,  qui  avait  attaqué  le 
roman  de  la  Rose.  Or,  la  54*  des  lettres  publiées  de  Jean  de 
Montreuil  est  adressée  k  ad  quemdam  causidicum,  »  qu'il 
supplie,  au  nom  de  leur  commune  amitié,  de  désavouer  ce 
qu'il  a  écrit  contre  Jean  de  Meun;  et  il  le  blâme,  non-seule- 
ment de  l'avoir  rej)résenté  comme  un  poëte  dangereux,  mais 
de  l'avoir  placé  au-dessous  de  Guillaume  de  Lorris.  Dans  la 
lettre  56",  il  invite  instamment  un  autre  de  ses  aniis  à  se 
joindre  aux  nombreux  admirateurs  du  roman  de  la  Rose,  et 
à  le  défendre  contre  la  fureur  de  certaines  gens  d'ailleurs 
revêtus  d'emplois  considérables,  qui  ne  craignent  pas  de 
parler  d'une  œuvre  de  si  longue  haleine  et  de  si  haut  mé- 
rite, comme  ils  feraient  de  quelque  fantaisie  éphémère  d'un 
misérable  jongleur  :  paulo  magis  ponderis  in  stateram  po- 
nentes  tantuni  opus,  quam  lacis  uniits  cantilenam  histrionis. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  adversaires  de  Jean  de  Meun  n'é- 
taient autres  que  le  chancelier  de  Paris  et  Christine  de 
Pisan. 

Christine,  dans  son  Epître  au  secrétaire  du  roi,  prévôt  de 
Lille,  Jean  Johannes,  soutient  que  le  roman  de  la  Rose  «  doibt 
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«  estre  plustost  apellé  droite  oisiveté  que  œuvre  utile.  » 
Puis,  elle  explique  comment  une  fenmie  désireuse  du  renom 
de  chasteté  a  bien  pu  lire  un  tel  ouvrage  :  «  Vray  est,  dit- 
«  elle,  que  pour  la  grant  renommée  du  rommant  desiray  le 
«  veoir;  mais  pour  la  matière  qui  en  aucunes  pars  n'estoit  à 
«  ma  plaisance,  m'en  passoye  oultre  comme  coq  sur  hreise.  » 
C'est  bien  à  cela  que  Jean  de  Montreuil  semble  répondre, 
dans  la  phrase  suivante  :  O  arrogantiani,  teineritatem ,  au- 
daciani!  opus  tantum,  tôt  diehus  ac  noctibus,  tanto  cum  su- 
dorc  et  attentione  digesta  elahoratum  et  editum,  hi  qui  su- 
perficie tenus,  nec  eodem  contextu,  aut  ex  intégra  se  legisse 
profit entur,  subito...  reprehendunt  aUpie  damnant  ! 

Christine  accuse  ensuite  Jean  de  Meun  d'avoir  violé  toutes 
les  lois  de  l'honnêteté,  en  nommant  crûment  les  parties  de 
notre  corps  qui,  depuis  la  perte  de  l'état  d'innocence,  ne 
devraient  plus  avoir  de  nom  parmi  les  chrétiens.  «Le  nom, 
«  dit-elle  avec  esprit,  ne  fait  la  deshonnesteté  de  la  chose, 
«  mais  la  chose  fait  le  nom  deshonneste;  pour  ce  en  doibt  on 
«  parler  sobrement  et  non  sans  nécessité,  pour  fin  d'aucun 
«  cas  particulier,  comme  de  maladie.  » 

Ce  qui  a  scandalisé  avec  justice  la  vertueuse  Christine, 
c'est  que  de  tels  propos  sont  placés  dans  la  bouche  de  dame 
Raison  ,  à  qui  l'on  ose  faire  dire  que,  dans  la  guerre  amou- 
reuse, «il  vaut  mieux  décevoir  que deceus estre. «  Mais  quelle 
indignation  lui  inspire  surtout  le  sermon  de  la  vieille!  «  Hai, 
«  hai ,  entre  vous  qui  belles  filles  avez  et  bien  les  desirez 
«  introduire  à  vie  honneste,  bailliez  leur,  bailliez  le  rommant 
«  de  la  Rose,  pour  apprendre  à  discerner  le  bien  du  mal; 
a  que  dis-je.''  mais  le  mal  du  bien.  Et  à  quelle  utilité  ne  à 
«  quoy  proufîte  aux  oyaris ,  oir  tant  de  laidures.*^  Et  ou  cha- 
«  pitre  de  jalousie,  pour  Dieu,  quels  grans  biens  y  peuvent 
a  estre  notés  .'^  n'a  quel  besoin  recorder  les  deshonnestetez 
«  et  laides  paroles  qui  assez  sont  communes  en  la  bouche 
«  des  malheureux  passionnez  d'icelle  maladiei'...  Et  pour  ce 
«  que  il  tant  defent  dire  son  secret  à  femme...  je  ne  scay  où 
«  tous  les  deables  trouva  tant  de  fatras  et  de  parolles  gas- 
cf  tées...  mais  je  pri  tous  ceulx  qui  tant  le  font  autentique, 
«  qu'ils  me  saichent  à  dire  quans  ont  veuz  accusez ,  morz, 
«  pendus  ou  reprouchiez  en  rue  par  l'encusement  de  leurs 
«  femmes...  » 

Christine  de  Pisan  ne  profite  pas  moins  de  ses  avantages 
contre  Jean  de  Meun,  quand  elle  examine  la  conclusion  ou, 
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pouraînsi  dire,  la  morale  du  roman:  «Personneaucune  amant 

«  vertus  et  honnesteté  ne  l'orra,  que  tout  ne  soit  confus  de 
«  honte...  Mesmes  les  gouliards  auroient  horreur  de  le  lire 
«  ou  oîr  en  publiques  places,  et  devant  personnes  qu'ils  re- 
«  putassent  vertueuses.  »  En  tout,  la  lettre  fait  honneur 
à  1  esprit  et  au  bon  jugement  de  Christine  ;  mais  elle  ne  porte 
que  sur  un  point,  la  défense  du  sexe  féminin  contre  des  in- 
vectives souvent  outrées  et  grossières. 

Maître  Gontier  Col  répondit  aussitôt  à  l'envoi  de  cette 
Épître,  qu'il  voulait  bien,  avant  de  se  mettre  à  justifier 
Jean  de  Meun,  avertir  une  seconde  fois  Christine  de  Pisan, 
comme  son  amie,  de  la  mauvaise  voie  dans  laquelle  elle  s'en- 
gageait volontairement,  en  attirant  sur  elle  les  récrimina- 
tions de  tous  les  justes  admirateurs  du  roman  de  la  Rose; 
«  Et  se  ores  et  autres  fois,  quant  je  te  escriray,  te  appelle  en 
«  singulier,  ne  te  desplaise,  ne  le  me  imputes  à  arrogance  ou 
«  orgueil;  car  c'est  et  a  esté  de  toujours  ma  manière,  quant 
«  j'ay  escript  à  mes  amis,  especialement  quant  sont  lectrez.  » 

Christine  répliqua  qu'elle  tenait  plus  que  jamais  à  «main- 
«  tenir  devant  tous  »  que  le  roman  de  la  Rose  était  de  dan- 
gereuse lecture,  et  plein  de  propositions  erronées  et  blâma- 
bles. Et  tutoyant  à  son  tour  son  adversaire  :  «  Veuilles  toy 
«  réduire  à  mémoire  que  une  petite  pointe  de  ganivet  ou 
«  coutelet  peut  j)ercier  un  grant  sac  enflé  de  matérielles  cho- 
«  ses,  et  que  une  petite  mustelette  assault  un  grant  lion  et  à 
«  la  fin  le  desconfist.  » 

Dans  une  autre  lettre  fort  longue  et  fort  bien  travaillée, 
elle  ne  fait  que  reprendre  les  arguments  déjà  présentés  par 
le  chancelier  Gerson,  et  dont  on  a  vu  plus  haut  la  substance. 
Nous  pouvons  nous  contenter  aussi  d'indiquer  les  réfuta- 
tions adressées  à  Jean  de  Meun  par  l'auteur  anonyme  du 
(f  Jardin  de  plaisance,»  dont  la  date  semble  être  de  l'an- 
née 1459,  et  par  Martin  Franc,  dans  son  «Champion  des 
dames.  »  Ces  poètes,  en  effet,  n'ont  essayé  de  lui  intenter  un 
procès  que  pour  mieux  compléter  leur  apologie  des  femmes. 
C'est  un  jeu  d'esprit  contre  un  autre  jeu  aesprit,  qui  n'a  pour 
nous  d'autre  intérêt  que  de  constater  la  grande  réputation 
et  le  nombre  des  admirateurs  du  roman.  Nous  en  trouverons 
une  dernière  preuve  dans  l'énumération  des  manuscrits  et 
des  principales  éditions. 

Manuscrits.         Lcs  copics  manuscritcs  du  roman  de  la  Rose  sont  réelle- 
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nient  innombrables.  On  en  trouve  souvent  dans  les  biblio 

thèques  particulières,  et  il  est  peu  de  collections  publiques 
en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  qui 
n'en  possèdent  plusieurs,  toutes  transcrites  avant  les  premières 
années  du  XVF  siècle.  Nous  en  avons  reconnu  soixante-sept 
exemplaires  dans  la  seule  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Douze  semblent  remonter  au  XV«  siècle  ;  vingt-deux  aux 
dernières,  et  trente  aux  premières  années  du  XIV*;  trois 
enfin  au  XllI",  c'est-à-dire  précisément  au  temps  où  fut  exé- 
cutée la  continuation.  Ce  dénombrement  permet  déjà  de  dis- 
tinguer la  vogue  longtemps  croissante  d'un  poëtne  dont  le  titre 
du  moins  est  encore  célèbre.  D'abord  connu  d'tin  assez  petit 
nombre  de  lecteurs,  il  ne  fut  pas  très-fréquemment  transcrit 
sous  les  règnes  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Philippe  le  Bel.  On 
aurait  même  sujet  de  penser  que,  sans  Jean  de  Meun,  le  livre 
gracieux ,  élégant,  délicat  de  Guillaume  de  Lorris  n'aurait  pas 
été  épargné  par  le  temps.  On  en  cite  bien ,  il  est  vrai,  un  exem- 
plaire ancien  non  accompagné  de  la  continuation  ;  mais  rien 
ne  prouve  que  ce  manuscrit,  quelque  temps  déposé  dans  no- 
tre grande  BibliothèquedeParis,  mais  rendu  en  i8i5  à  Bruxel- 
les, soit  antérieurà  la  continuation  de  Jean  de  Meun.  Dans  cette 
leçon  ,  la  première  partie  ne  s'arrête  pas  au  point  oii  celui-ci 
commence;  on  y  reconnaît  quatre-vingts  autres  vers,  que  le 
continuateur  aurait  pu  mettre  de  côté,  pour  mieux  justifier  le 
parti  qu'il  avait  pris  de  compléter  un  ouvrage  inachevé.  Ces 

auatre-vingts  vers  ont  été  ajoutés  à  la  dernière  édition,  celle 
e  Méon ,  dans  la  plupart  des  exemplaires;  et  nous  devons 
dire  qu'ils  se  rapprochent  assez  du  style  de  Guillaume  de 
Lorris.  Dame  Pitié,  attirée  par  les  regrets  de  l'amant,  lui 
ramène  dame  Beauté,  Bel -Accueil,  Loyauté,  Simplesse, 
Doux-Regard,  qui  avaient  profité  du  sommeil  passager  de 
Jalousie  et  de  la  distraction  de  Malebouche,  pour  recevoir 
les  clefs  de  la  main  de  Vénus,  c'est-à-dire  du  désir  amou- 
reux. Après  un  entretien  le  plus  agréable  du  monde,  ces 
charmants  attributs  de  la  femme  aimée  s'éloignent,  et  le 
poème  finit  avec  les  vers  suivants  : 

Mais  aincois  que  se  départissent,  Éd.  de  Méon 

Ne  que  congié  de  moi  préissent,  t.  I,  p.  lô';. 

S'en  vint  Biautez  humeiiant 

Vers  moi ,  et  dit  tout  en  riant  : 
<i   Or  puet  Jalousie  guaitier, 
«  Ses  murs  haucier  et  enforcier, 
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«  Face  fort  haie  d'esglantiers, 
«    Face  bien  guetier  ses  vergiers, 
«   Or  i  a  gaaignie'  assez; 
■<    Ne  s'est  il  pas  en  vain  lassez? 
«   Biaus  dous  amis,  car  me  le  dites, 
«   A  tel  servise  tiex  mérites. 
«   Pensez  de  servir  sans  trichier, 
«   Se  cuer  avez  fin  et  entier  ; 
"   Tous  jours  serez  du  bouton  mestre, 
<'  J.T  si  enclos  ne  saura  estre.  » 
Droit  à  la  tour  tout  bêlement 
S'en  revont  moult  celeement. 

Atant  m'en  pars,  et  prens  congié. 

C'    ..  1-  .,  '.  . ,    " 

est  11  songes  «juej  ai  songie. 

Le  soin  que  pi-end  Jean  de  Rleun  de  lier  ses  deux  premiers 
vers  aux  deiix  derniers  de  Guillaume  de  Lorris,  ne  suffirait  pas 
pour  faire  révoquer  en  doute  la  sincérité  de  cette  ancienne  con- 
clusion; car  si  Guillaume  n'avait  pas  achevé  son  ouvrage,  il 
eût  pu  sembler  assez  inutile  à  Jean  de  rappeler  avec  tant  de 
précision  les  derniers  vers  que  tout  le  monde  devait  connaî- 
tre; la  précaution  était,  au  contraire,  indispensable,  si  Jean 
sacrifiait  la  conclusion  primitive.  Mais,  d'un  autre  côté,  les 
quatre-vingts  vers  n'ont  été  retrouvés  que  dans  un  texte 
certainement  remanié  en  plusieurs  endroits  par  un  trouvère 
ou  jongleur  contemporain  de  Jean  de  Meun,  et  qui  avait 
même  fait  subir  à  la  continuation  d'autres  remaniements. 
Voilà  pourquoi  Méon  avait  d'abord  jugé,  comme  nous  le 
pensons  encore,  que  Guillaume  n'avait  pas  achevé  son  poëme; 
Journ.desSav.,  C  cst  par  déférence  pour  l'opinion  de  Raynouard  qu'il  avait 
oct.  1816.  fini  par  reconnaître  l'authenticité  de  ces  vers,  jusqu'alors 
inédits. 

^  Mais  soit  qu'on  rende  ou  qu'on  refuse  cette  conclusion  à 
Guillaume  de  Lorris,  on  ne  peut  faire  honneur  à  Jean  de 
Meun  de  vingt-quatre  autres  vers  ajoutés  quelquefois  à  ceux- 
ci  ,  qui  sont  vraiment  les  derniers  du  poëme  ; 

Ainsinc  oi  la  Rose  vermeille; 
Atant  fu  jour,  et  je  m'esveille. 

Un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  ajoutent  ensuite  : 

Ms.  du  fonds  Et  puis  que  je  fui  esveillié 

de  Sorbonne,  11.  Du  songe  qui  m'a  travailliè.  .  . 

/iSî,  a  la  fin.  jyjajj  Amours  m'avoit  bien  promis, 

Et  aussi  le  me  dist  Amis, 
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Se  je  servoie  loiaument,  

Que  j'aroie  prochainement 
Ma  volonté  toute  acomplie. 
Fols  est  qui  en  Dieu  ne  se  fie, 
Et  quiconques  blasnie  les  songes 
Et  die  que  ce  sont  menconges. 
Decestuije  ne  le  di  mie; 
Car  je  tcsmoigne  et  ccrtcfie 
Que  tout  quanquc  j'ai  recité 
Est  fine  et  pure  vérité. 

Dans  beaucoup  de  manuscrits,  et  en  particulier  dans  celui 
ui  nous  fournit  ces  vers,  on  lit  encore,  à  quelque  distance 
u  texte  : 


Explicit  li  romans  la  Rose, 
Où  l'ait  d'Amours  est  toute  enclose. 
Nature  rit,  si  com  moi  semble, 
Quant  hic  et  Aœc  joignent  ensemble. 

C'est  déjà  peut-être  une  excuse;  mais  les  nombreux  et  ha- 
biles copistes  qui,  au  grand  scandale  des  hommes  graves  et 
des  personnes  pieuses,  ont  multiplié  les  exemplaires  du  ro- 
man de  la  Rose  dans  tout  le  cours  du  XIV^^  siècle,  paraissent 
avoir  voulu  se  faire  encore  mieux  pardonner  cet  emploi  de 
leur  temps  et  de  leur  industrie,  en  joignant  au  dangereux 
roman  des  poèmes  moraux  et  religieux  coniposés  par  Jean 
de  Meun  dans  sa  vieillesse,  ou  que  de  bonnes  âmes  lui  avaient 
attribués,  comme  un  testament  réparateur  des  égarements  de 
sa  jeunesse.  Ces  poèmes,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  sont  du 
XI V"  siècle,  et  c'est  à  nos  travaux  sur  ce  siècle  que  nous 
devons  en  renvoyer  l'examen. 

Des  trois  manuscrits  les  plus  anciens  du  roman,  deux ,  arri-      n.  7605^  — 
vés  depuis  moins  d'un  siècle  dans  notre  Bibliothèque  impé-  Not.-D.,  176  — 
riale,  ont  un  grand  nombre  de  feuillets  mutilés,  enlevés,  on     ^^^  '  ^'^     ' 
remplacés  très-longtemps  après  la  copie  primitive.  Le  troisième 
est  parfaitement  conservé,  et  tous  les  trois  offrent  d'excellentes 
variantes,  que  les  précédents  éditeurs,  AL  Méon  lui-même, 
n'ont  pu  ou  n'ont  point  voulu  consulter.  Ainsi,  le  nom  du  per- 
sonnage qui  dans  le  poème  est  constamment  mis  en  opposition 
avec  Vénus  ou  le  désir,  et  représente  l'autorité,  la  résistance, 
est  écrit  dans  la  plus  ancienne  de  ces  trois  leçons  :  «  Dongier,  »      n.-d.,  176. 
mot  qui  vient  de  doniiniuni ,  et  se  rapproche  plus  de   l'ori- 
gine que  <c  Dangier.  »  Bien  que  la  dernière  forme  ait  pré- 
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valu  dans  toutes  les  transcriptions  du  XI V*  siècle,  il  est 
permis  de  penser  que  la  première  était  la  plus  exacte  et  la 
plus  correcte. 

Un  rimeur  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  le  nom 
paraît  être  La  Porte,  d'après  l'indication  obscure  qu'il  nous 
en  a  laissée,  s'avisa  de  remanier  le  roman  de  la  Rose  en  di- 
vers endroits.  C'est  là  du  moins  ce  que  Méon  nous  apprend 
dans  le  premier  Avertissement  de  son  édition;  mais  il  néglige 
de  désigner  précisément  le  manuscrit  où  se  trouve  cette  ré- 
vision. Les  recherches  que  nous  avons  faites  pour  le  décou- 
vrir n'ont  servi  qu'à  nous  convaincre  que  le  manuscrit 
n'existait  pas  dans  la  Bibliothèque  impériale  ni  dans  aucune 
autre  collection  de  Paris.  Voici  comment  le  réviseur  a  voulu 
nous  apprendre  et  son  nom  et  la  date  des  changements  qu'il 
a  faits  à  l'ouvrage  : 

Éd.  de  Méon,  En  l'an  de  l'Incarnation 

Ij  P- IX,  Jhesu,  par  dupplication 

De  Vi^  de  V  et  XL, 

Le  jeudi  devant  ce  c'on  cante 

Besurrexi,  fu  terminés 

Chis  livres,  et  ainsi  fines 

Com  maistres  Guillaumes  le  fine, 

Si  com  je  suppose  et  devine, 

Car  plus  n'en  ai  mie  léu 

En  livre  qu'aie  encore  eu. 

Si  ai  en  maint  lieu  moult  ostées 

De  paroles  et  adjoustées , 

C'on  puet  bien  véir  et  savoir. 

Et  se  de  mon  nom  veult  avoir 

Aucuns  aucune  cognoissance. 

Ne  l'en  ferai  or  demonstrance 

Autrement  fors  que  par  mes  teus, 

C'on  entre  par  moi  es  osteus. 

De  plus  or  ne  descouverroie 

Moi ,  ne  mon  sournom  ne  vorroie 

Rimer  ne  par  apiert  retraire  : 

Chi  veil  ma  nef  à  rive  traire. 

Il  est  singulier  que  ces  vers,  qui  portent  la  date  de  1290, 
et  accompagnent  un  exemplaire  où  se  trouve  la  continuation, 
n'aient  pas  empêché  Méon  de  dire  de  celui  qui  les  avait  com- 
posés qu'il  écrivait  au  commencement  du  XIV*  siècle,  et  que 
Jean  de  Meun  n'avait  continué  le  roman  que  dans  un  âge 
assez  avancé,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel. 

Dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Tournai,  on 
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conserve  un  manuscrit  du  roman  de  la  Rose,  revisé  et  modi- 
fié encore  quelque  temps  après,  en  i33o,  par  un  certain  Gui 
de  Mori.  Gui  avait  eu  d'abord,  ainsi  qu'il  l'expose,  l'intention 
de  faire  un  livre  d'amour;  mais  le  roman  de  la  Rose  lui  étant 
tombé  entre  les  mains,  il  avait  cru  pouvoir  se  contenter  de 
le  corriger  en  certains  endroits.  Ces  endroits,  qu'il  a  pris  soin 
d'indiquer  par  des  signes,  ne  sont  pas  les  plus  indécents  de 
l'ouvrage.  Il  finit  par  ces  mauvais  vers: 

Explicit  le  livre  del  Rose  , 

Où  lars  d'Amour  est  toute  enclose. 

Escris  fu  l'an  mil  et  trois  cens 

Et  trente;  porfitans  as  gens 

Liquel  se  voelent  tenir 

El  siècle,  por  eaus  maintenir 

En  estât  de  parfaite  joie 

Mondaine,  ou  ensievir  la  voie 

Por  venir  à  joie  sans  fin  , 

Qui  vuet  eusievre  le  chemin 

Des  blanches  brebis  desus  dites 

Que  li  dous  paistres  a  eslites 

Por  mener  el  buen  pré  joli, 

Où  tuit  puissons  jouer  od  li  ! 

Mais  quoi  qu'en  aient  dit  les  précédents  éditeurs  du  roman 
de  la  Rose  et  Pasquier  lui-même,  ces  remaniements  n'ont  pas      Recherchesde 
eu  d  influence  sur  le  plus  grand  nombre  des  copies  qu'on  en  '»  France,  liv. 
a  exécutées  dans  le  XIV^  et  le  XV«  siècle.  A  l'exception  de  ^''"' <^''- ^4- 
quelques  variétés  d'accent  et  de  prononciation,  le  texte  de 
Guillaume  et  de  Jean  est  scrupuleusement  conserve'  dans 
toutes  les  leçons  que  nous  avons  consultées. 

Un  seul  de  ces  manuscrits  présente  une  date  ancienne,  celle  Fonds  deNo- 
de  i33o.  C'est  celui  que  Méon  a  choisi  pour  guide  dans  son  ire-  Dame,  n. 
édition.  196.  —  Éd.  de 

De  nos   soixante-sept   manuscrits,   plus  de  trente   sont  îll""'  ''^'^' 
accompagnés  d'ornements  et  de  miniatures.  Dans  quelques- 
uns,  l'artiste  n'avait  pas  voulu  rester  en  arrière  de  la  licence 
du  texte  ;  mais  ces  honteuses  figures  ont  été  scrupuleusement    Ms.  de  Coibert, 
ettacees,  et  c  est  à  peine  si  quelques  rares  vignettes  accusent  "•  7998*  ^ 
encore  les  mœurs  de  ceux  qui  achetèrent  et  qui  sans  doute 
avaient  commandé  les  exemplaires.  Plusieurs  de  ces  orne- 
ments offrent  d'ailleurs  de  l'intérêt  pour  les  détails  d'ameu- 
blement et  de  costume  qu'ils  nous  font  connaître,  et  qui 
doivent  se  rapporter  au  temps  de  l'artiste. 

Tome  XXIII.  H 
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— —^ Entre  les  éditions,  trois  se  disputent  l'honneur  d'être  les 

Editions.       pj^jg  anciennes,  et  font  hésiter  M.  Brunet.  Elles  sont  toutes 
ManueiduLi-  trois  en  Caractères  dits  gothiques,  à  quarante  et  une  lignes  par 
braire,  t.  III,  p.  page,  et  uc  diffèrent  que  dans  la  forme  de  certaines  lettres, 
''^'  dans  le  frontispice  ou  dans  l'explicit.  Des  deux  qui  ont  été 

imprimées  à  Lyon,  l'une  a  cent  cinquante  feuillets  non  chif- 
frés, à  deux  colonnes  de  quai'ante  et  une  ligues  ;  l'autre,  aujour- 
d'hui dans  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville,  est  ornée 
de  gravures  sur  bois.  La  troisième  passe  pour  être  de  Paris; 
mais  le  seul  exemplaire  qu'on  en  cite  laisse  trop  de  doutes 
sur  l'origine  et  sur  la  date. 

Une  quatrième,  non  datée,  de  cent  soixante-dix-sept  feuil- 
lets de  trente-quatre  lignes ,  avec  figures  sur  bois ,  ne  sem- 
ble guère  moins  ancienne  que  les  précédentes. 

Viennent  ensuite  les  belles  éditions  de  Vérard,  exécutées 
durant  les  dix  dernières  années  du  XV^  siècle.  On  en  a  re- 
.connu  deux  différentes,  in-foK,  avec  uneou plusieurs  gravures 
sur  bois.  Une  troisième  in-4*',  avec  gravures  sur  bois,  sor- 
tie des  mêmes  ateliers,  est  suivie  du  «  Godicile  et  Testament 
de  maistre  Jehan  de  Meun.  5) 

D'autres  impressions  de  la  fin  du  même  siècle  ont  été  faites 
par  Jean  du  Pré  et  par  Nicolas  Desprez.  Les  deux  premières 
du  XVF,  en  1609  et  i5i9,  sont  de  Michel  le  Noir. 

Toutes  ces  éditions,  en  caractères  gothiques  ,  suivent  les 
leçons  manuscrites  du  XV^  siècle,  et  ne  diffèrent  des  plus 
anciennes  que  par  un  grand  nombre  de  variations  graphi- 
ques, confoi'mes  les  unes  à  l'ancien  usage  et  les  autres  au 
nouveau.  Les  copistes  s'étaient  le  plus  souvent  contentés  d'in- 
troduire leurs  prétendues  corrections  dans  les  passages  où  les 
règles  de  la  versification  ne  s'en  trouvaient  pas  blessées;  mais 
de  ces  changements  partiels  naissait  un  désordre  plus  grand, 
qu'on  se  croyait  en  droit  de  rejeter  sur  l'ignorance  des  an- 
ciens auteurs  et  les  imperfections  de  l'ancien  langage. 

Les  mêmes  disparates  se  retrouvent,  mais  plus  rares,  dans 
le  texte  revu  par  Clément  Marot.  Il  paraît  que  ce  fut  dans 
les  prisons  du  Châtelet  et  de  Chartres,  c'est-à-dire  de  i525  à 
i526,  que  cet  aimable  poète,  soupçonné  de  favoriser  les  nou- 
velles opinions  religieuses,  se  consola  de  la  perte  de  sa  liberté 
en  lisant  le  roman  de  la  Rose.  Frappé  des  nombreuses  expres- 
sions vieillies  qui  lui  en  avaient  rendu  la  lecture  assez  péni- 
ble, il  se  plut  à  remplacer  les  mots  et  parfois  les  vers  les  plus 
obscurs  par  d'autres  mots  et  d'autres  vers.  Cet  exemplaire  de 
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Marot,  ainsi  imprimé,  devint,  à  partir  de  1626,  le  modèle  de 
toutes  les  nombreuses  éditions  faites  dans  le  cours  du  XVP 
siècle,  et  dont  la  première,  in-fol.  de  cent  quarante-quatre 
feuillets,  était  encore  en  lettres  gothiques. 

Les  éditions  anciennes  se  rapportent  donc  toutes  à  deux 
leçons  :  la  première ,  tirée  d'un  manuscrit  passable  du  XV« 
siècle  ;  la  seconde,  offrant  les  corrections  faites  par  Clément 
Marot  sur  la  première.  11  n'est  pas  inutile  peut-être  de  pré- 
senter ici,  dans  un  seul  passage,  la  comparaison  des  vers  de 
Guillaume  de  Lorris,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  bons 
rnanuscrits  anciens,  avec  les  deux  leçons  imprimées  avant  le 
XVIIP  siècle.  Nous  choisissons  le  second  alinéa  du  poème  : 
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Au  vintiesme  an  de  mon  eage, 
Ai:  point  qu'Amours  pront  le  péage 
I)es]ones  gens,  coucliies  m'estoie 
Une  nuil ,  si  com  Je  souloie. 
Et  me  dormoie  moul  forment 
Si  vi  un  songe  en  mon  dormant, 

Sui  moût  fu  biaus  et  moût  nie  plot, 
ais  onques  riens  ou  songe  n'ot 
Qui  avenu  Ireslout  ne  soit. 
Si  com  li  fonlos  recensoit. 
Or  voll  le  conte  rimoier 
Por  vos  cuers  plus  faire  esgaier, 
Qu'Amours  le  me  prie  et  comandc 
Et  se  nus  ne  nule  demande 
Coment  je  voil  que  cist  romans 
Soit  appelés  que  je  rommans. 
Ce  est  11  romans  de  la  Rose, 
Ou  l'art  d'Amors  est  tote  enclose. 
La  malire  en  est  bone  et  nueve. 
Or  doinst  Diex  qu'en  gré  la  receve 
Celé  por  qui  je  Pai  empris  1 
C'est  celé  qui  tant  a  de  pris, 
El  tant  est  digne  d'eslre  amée 
Qne  Rose  doit  estre  damée. 


TEXTE  DES  PREVlÈnES  ÉOITIO.NS. 

Au  vingliesme  an  de  mon  aage 
Au  point  qu'Amours  prenl  le  péage 
Des^cHHfsgens,  couché  m'estoje 
Une  nuvi,  comme  je  souloye. 
Et  me  d'orniove  moult  forment. 
Si  vcis  unj;  songe  en  mou  dormant, 

?ui  moull  fu  bel  à  adiiscr, 
omme  vous  orrcs  dcrisi'r. 
Car  en  atlvisani  moult  me  pleut. 
Mais  en  soiiyr  onques  riens  n'eut 

?ui  advenu  du  tout  ne  soit, 
omme  l'hysfoire  le  reçoit. 
Or  veuil  ce  songe  rimoier. 
Pour  vos  cuers  plus/or/  esgaier. 
Amouru  le  me  prie  et  commande. 
Et  se  nulz  ou  nulle  demande 
Comment  je  vueil  que  ce  rommans 
Soit  appelles  que  je  comraaiis. 
Que  c  esl  U'  rommans  de  la  Rose, 
Ou  l'art  d'Amours  est  toute  enclose. 
La  matière  est  bonne  et  brie/ve. 
Or  doinst  Diex  qu'en  gré  la  recoyve 
Celle  pour  qui  je  l'ay  empris  I 
Cest  une  dame  de  Kaull  pris, 
Et  tant  est  digue  d'eslre  amée 
QQ'ete  doit  Rose  estre  clamée. 


TEXTE  DE  HAROT. 

Sur  le  vingliesme  an  de  mon  eage 
Au  point  qu'Amours  prent  le  péage 
Des  jeunes  gens,  coucher  m'alloye 
Une  nuvi,  comme  Je  souloje, 
£1  de/ait  dormir  îhc  convint. 
En  dormant  un  songe  ni'advinty 
Qui  fort  beau  Ju  ta  adviser, 
C'jmme  vous  orrez  deviser. 
Car  en  advisant  moult  mep/eu/, 
Et  oncques  riens  en  songe  n'eut 

8ui  du  tout  advenu  ne  soit, 
omme  le  songe  recensoit. 
Lequel  veuil  en  rime  déduire, 
Por  plus  ù  plaisir  vous  induire. 
Amours  m  en  prie  et  le  commande. 
Et  si  d'iidvanture  on  demande 
Comment  je  vueil  que  ce  rommant 
Soit  appelle,  saiche  fumant 
Que  c'esl  le  rommant  de  la  Rose, 
Ou  l'art  d'Amours  est  toute  enclose. 
La  matière  est  belle  et  louable. 
DieH  doinst  gii'ele  soit  agréable 
A  celle  pour  qui  l'ai  empris! 
C'est  une  dame  de  hault  pris. 
Qui  tant  est  digne  d'eslre  aimée 
Qu'ele  doit  Rote  eslrc  clamée. 


Les  autres  changements  faits  au  texte  original  n'ont  pas 
plus  d'importance.  Sans  doute  les  amis  de  la  vieille  langue 
ne  peuvent  les  approuver,  surtout  quand  le  sens  de  quelques 
mots  ou  de  quelques  constructions  sembleéchapper  à  Marot 
lui-même;  mais,  en  général,  ses  retouches  n'enlèvent  rien  au 
caractère  de  la  composition,  et  ne  portent  pas  même  sur  les 
passages  réprouvés  dans  tous  les  temps  par  les  convenances 
ordinaires  du  langage.  Parmi  les  nombreuses  éditions  de  ce 
texte  de  Marot,  on  distingue  celles  de  Galliot  du  Pré,  1626, 
in-fol.;  1529,  in-8«,  la  première  en  lettres  rondes;  i53i, 
gothique;  deux  autres  sans  date  ,  d'Alain  Lotrian  et  Jehan 
Jehannot;  une  enfin  à  la  date  de  i538,  in-8"  gothique,  chez 
Jehan  Longis. 

Depuis  ce  temps,  on  ne  cite  plus  d'ancienne  édition  du 

Ha 
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roman  de  la  Rose,  [.a  littérature  du  XVI^  siècle,  sous  les 
auspices  de  du  Bellay  et  de  Ronsard,  fit  apparemment  tom- 
ber la  réputation  de  l'ancien  poëme.  Il  faut  passer  tout  le 
XVIP  siècle  et  arriver  à  l'année  iy35,  pour  en  trouver  une 
édition  nouvelle.  On  la  dut  à  Lenglet  duFresnoy,  ou  plutôt 
aux  recherches  et  aux  études  antérieures  d'un  littérateur 
dijonnais,  Lantin  de  Damerey  ,  qui  éveillèrent  l'émulation 
de  Lenglet  du  Fresnoy,  et  le  décidèrent  à  prendre  les  devants. 
Cette  édition  est  établie  sur  celles  qui  avaient  été  données 
avant  la  révision  de  Clément  Marot.  Le  glossaire  est  fort 
incomplet  ;  la  préface  historique  ne  peut  être  aujourd'hui 
d'aucun  usage.  Deux  ans  plus  tard,  en  1737,  Lantin,  ne  vou- 
lant pas  entièrement  perdre  le  fruit  de  ses  études,  fit  paraître 
un  supplément  au  glossaire ,  une  analyse  minutieuse  de  la 
fable  du  poëme,  et  des  recherches  sur  les  deux  auteurs,  sur 
l'ancienne  célébrité  de  leur  ouvrage,  et  la  controverse  sou- 
levée, au  commencement  du  XV*  siècle,  à  l'occasion  des  opi- 
nions et  des  sentiments  qu'on  y  trouvait  exprimés.  Le  travail 
de  Lantin  de  Damerey  formait  un  quatrième  volume  à  l'édi- 
Paiis,  an  vu,  tiou  de  Lcnglct  du  Fresnoy  ;  on  les  a  réimprimés  tous  quatre 

Svoi.in-S".       en  1798. 
Paris,  1814 ,       C'est  en   i8i4  que  Méon,  amateur  zélé  de  notre  ancienne 

4  vol.  in-8°.  poésie,  donna  la  dernière  et  sans  contredit  la  meilleure  des 
éditions  que  nous  possédions  aujourd'hui  du  roman  de  la 
Rose.  A  la  leçon  généralement  bonne  qu'il  avait  choisie,  il 
joignit  quelques  variantes;  il  profita  des  commentaires  de 
Lantin  de  Damerey  ;  enfin ,  il  augmenta  et  corrigea  le  glos- 
saire. Les  exemplaires  les  plus  complets  renferment,  à  la 
fin  du  premier  volume,  un  bon  article  de  M.  Raynouard 

Octobre  1816.  sur  le  roman  de  la  Rose,  inséré  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, et  l'on  y  trouve  aussi  les  vers  qui,  dans  deux  ma- 
nuscrits ,  servent  de  conclusion  à  la  première  partie.  Malgré 
quelques  imperfections,  et  bien  qu'on  ait  le  droit  de  re- 
procher à  Méon  d'avoir  négligé  plusieurs  excellentes  le- 
çons fournies  par  les  plus  anciennes  copies ,  cette  estimable 
édition  peut  suffire  à  ceux  qui  voudront  étudier  l'ouvrage, 
et  elle  commence  à  devenir  rare. 
Voy.  Brunei,       Au  Commencement  du  XVI*'  siècle  parurent  plusieurs  édi- 

ouv.  cité,  t.  m,  tions  d'une  sorte  d'imitation  fort  libre  en  prose,  dont  le  seul 

P  ''^'  titre  consiste  dans  les  quatre  vers  suivants  : 

Ci  est  le  romant  de  la  Rose 
Moralisé  cler  et  net, 
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Trauslaté  de  ryme  en  prose  

Par  vostre  humble  Molinet. 

Le  fameux  Jean  Molinet,  auteur  de  cette  translation,  s'y 
est  proposé  de  ramener  à  un  sens  purement  mystique  et 
moral  tous  les  vers  de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  de 
Meun.  Ce  livre,  dont  la  lecture  serait  pour  nous  fort  peu 
supportable,  a  cependant  obtenu  dans  le  temps  une  certaine 
vogue  de  curiosité;  on  lui  fait  aujourd'hui  meilleure  justice, 
et  il  n'est  plus  recherché,  même  de  ceux  qui  recueillent 
toutes  les  éditions  anciennes,  uniquement  parce  qu'elles  sont 
anciennes.  P.  P. 


LAIS. 


Dans  cette  foule  de  petits  poëmes  généralement  com- 
pris sous  le  nom  de  fabliaux,  et  qui  vont  bientôt  nous  occuper 
longtemps,  il  y  en  a  qui  nous  sont  parvenus  avec  le  titre  de 
LAIS,  comme  le  lai  d'Aristote,  de  V Oiselet;  d'autres  sont  ap- 
pelés DITS,  comme  le  dit  du  Buffet ,  delà  Vessie  au  prêtre, 
de  la  Dent,  des  Perdrix.  Quoiqu'il  soit  difficile  aujourd'hui 
d'établir  une  classification  rigoureuse  entre  ces  titres,  qu'on 
serait  quelquefois  tenté  d'attribuer  à  la  fantaisie  des  auteurs 
ou  des  copistes,  cependant  le  lai  se  rapporte  plus  souvent 
à  une  ancienne  narration  bretonne,  et  le  dit  est  plutôt  un  en- 
seignement moral,  une  espèce  de  sermon  rimé.  Telle  est,  du 
moins,  la  distinction  que  nous  allons  observer,  en  complétant 
d'abord  nos  précédents  volumes  par  la  notice  de  quelques- 
uns  de  ces  lais  qui  peuvent  être  regardés  comme  intermé- 
diaires entre  les  grands  poëmes  narratifs  et  les  simples  contes, 
et  en  faisant  ensuite,  de  quelques  études  sur  les  dits,  prin- 
cipalement sur  ceux  de  Baudouin  de  Condé,  une  sorte  d'in- 
troduction à  nos  recherches  sur  les  poésies  morales  des  trou- 
vères. 

Déjà  plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  occupés  des  lais  Hist.iiit.de la 
primitifs,  de  ces  légendes  armoricaines,  dont  il  ne  reste  Fr.,  t.  xvii,  p. 
qu'un  trop  petit  nombre  dans  notre  ancienne  poésie  fran-  ^'*'  '•  ^^^i'» 
çaise,  et  qui,  sous  leur  forme  originelle,  autant  qu'on  peut  **■'  ''  '^°* 
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l'entrevoir  encore,  sembleraient  de  temps  en  temps  se  con- 
fondre avec  quelques-unes  des  traditions  mythologiques  de 
Tom.  XVIII,  l'antiquité.  Nous  avons  parlé  des  lais  de  Haveloc,  d'/^/z«M- 
p.73i, 774,777.  j,^^   jg  \  Ombre  ;  puis  des  quatorze  lais  de  Marie  de  France, 

Tom.XIX,p.  .  ■      1  '  I-  '         '^f  1  1  11     j-^    <   /-1     •] 

716-722,  791-  qui  avait  dedie  ses  tables,  non  pas,  comme  on  I  a  dit,  a  Guil- 
S09;  t.  XXI,  laume  Longue-Épée,  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre  Henri  II, 
p. 763;t.xxii,  jj^gjg  ^  Guillaume,  comte  de  Flandre,  fils  de  Marguerite  de 
^'^  ^'  Flandre  et  de  Guillaume  de  Dampierre.  Voici  quelques  au- 

tres lais,  dont  les  auteurs  sont  inconnus. 

Le  lai  dei.         L'idée  première  du  lai  du  Désiré  doit  être  fort  ancienne. 
Désiré.        Whq  fée,  telle  que  les  hamadryades,  habite  une  forêt  et  le  bord 
Lais  inédits,  ^jgg  eaux.  La  «  mescliinc  »  qui  la  sert  est  surprise  par  le 
MicheC^prHs",'  jeune  Désiré,  dans  le  voisinage  d'une  fontaine  : 

i836,  p.  5-87. 
Pag,  ii_  A  une  fontaine  veneit 

Ke  suz  un  grand  arbre  surdeit, 

Deus  bacins  d'or  tint  en  ses  mains. . . 

Le  chasseur,  ravi  de  la  beauté  de  cette  jeune  fille ,  la  poursuit 
à  la  course;  elle  le  conduit  vers  sa  maîtresse,  alors  étendue 
«  dans  une  feuillée  »  sur  nn  lit  magnifique.  La  fée  veut  fuir;  la 
bonne  grâce  du  chasseur  ralentit  ses  pas  ;  elle  se  laisse  at- 
teindre, et  bientôt  l'amour  les  unit  l'un  à  l'autre.  Quand 
Désiré  veut  prendre  congé,  la  fée  lui  i^emet  un  anneau,  qu'il 
conservera  tant  qu'il  ne  manquera  pas  à  la  foi  promise.  Plu- 
sieurs années  s'écoulent  ;  l'amant  revient  fréquemment  dans  la 
forêt  passer  une  nuit  près  de  sa  maîtresse.  Il  rencontre  une  fois 
dans  sa  route  \in  vieil  et  saint  ermite,  et  l'envie  lui  prend  de 
se  confesser.  Il  avoue  ses  anciens  péchés,  et  dans  le  nombre 
il  compte  les  plaisirs  qu'il  doit  à  la  fée.  Aussitôt  l'anneau 
disparaît.  Désiré  court  aux  lieux  habités  par  sa  maîtresse,  et 
ne  la  trouve  plus;  il  revient  les  jours  suivants,  personne  ne 
lui  répond.  Alors  il  tombe  malade;  il  allait  mourir,  quand 
il  eut  une  vision.  C'est  la  fée  qui  vient  lui  reprocher  amère- 
ment d'avoir  parlé  d'elle  à  l'ermite.  Il  voulait  donc  la  quitter, 
puisqu'il  demandait  pardon^  à  Dieu  de  l'avoir  aimée.  Quel 
mal  faisaient-ils  cependant?  Etaient-ils  mariés  l'un  ou  l'autre.'' 
était-elle  un  esprit  de  ténèbres?  Il  pouvait  s'en  assurer,  en  la 
voyant  à  l'église  faire  le  signe  de  la  croix  et  prendre  le  pain 
bénit  : 

Pag.  21.  Esteies  tu  de  niei  chargies  ? 

Ce  ne  fu  pas  si  grans  pechiés  ; 
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Jà  ne  fui  unques  esposëe  

Ne  fiancée  ne  jurée, 
Ne  tu  femme  esposée  n'as . . . 
Soventes  fez  as  tu  doté 
Que  jo  te  eusse  enfantosmé  ; 
Mes  quant  vus  irez  à  muster 
La  messe  oïr  et  Deu  preier, 
Delez  vus  me  verrez  ester, 
Et  le  pain  benéit  user. 

Il  y  a  dans  Partonopeus  de  Blois,  entre  autres  ressemblan-      Hist.iiit.deU 
ces,  une  scène  absolument  pareille,  et  qui  est  peut-être  une  P'-.  '•  XIX,  p. 
imitation  de  celle-ci.  Enfin,  touchée  du  repentir  de  Désiré,     ^''  *"^" 
la  fée  lui  pardonne.  Chaque  année  il  va  au  bois  revoir  son 
amie,  et  de  cette  union  naissent  deux  fils  et  une  fille.  Quand  ils 
sont  en  âge,  la  fée  les  conduit  au  roi  d'Ecosse,  dont  Désiré 
était  le  favori.  Elle  fait  adouber  les  deux  bacheliers;  le  roi, 
voyant  la  jeune  fille  si  belle,  la  prend  pour  femme;  et  la  fée, 
satisfaite,  invite  Désiré  à  la  suivre  dans  les  bois.  Il  prend  alors 
congé  du  roi,  et  depuis  on  ne  l'a  jamais  revu. 

Ce  récit  était  sans  doute  le  premier  anneau  d'une  chaîne  gé- 
néalogique. Quelque  famille  écossaise  ou  bretonne  se  sera 
vantée  dedescendre  du  Désiré,  comme  les  seigneurs  de  la  mai- 
son de  Clèves  voulaient  tenir  du  chevalier  au  Cygne.  Le  lai, 
agréablement  versifié,  offre  un  mélange  assez  heureux  de  vieil- 
les croyances  superstitieuses.  On  y  trouve  encore  m\  méchant 
nain  qui  traverse  les  amours  de  la  fée,  et  le  nom  du  héros 
vient  de  ce  que  sa  mère  l'avait  conçu  à  la  suite  d'une  lon- 
gue stérilité  et  d'un  voyage  fait  à  Saint-Gilles  en  Provence. 
C'est  d'ailleurs  à  peu  près  le  même  fond  que  dans  les  deux  lais 
de  Marie  de  France,  Lamal  et  Graciant.  M.  Francisque  Mi- 
chel, éditeur  de  ce  petit  poëme,  l'avait  trouvé  dans  un  ma- 
nuscrit d'un  célèbre  amateur  de  livres,  sir  Thomas  Phillipps. 

Le  lai  du  Conseil  est  moins  un  ancien  récit  qu'un  «  Castoie-      le  lai  du 
ment  d'amour.»  Cependant  l'auteur  déclare  l'avoir  traduit,       Conseil. 

et  non  composé  :  Lais    inédits, 

'  p.  83-121. 

Uns  chevaliers  qui  ne  vout  niLe  Pag.  120. 

Que  l'aventure  fust  perie 

Nous  a  cest  lai  mis  en  romanz, 

Por  enseigner  les  vrais  amanz. 

Le  plus  bel  que  il  pot  l'a  fet, 

L'uQ  mot  après  l'autre  retret . . . 
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Certaine  dame,  mariée  à  un  vieillard  riche,  demande  con- 
seil à  un  chevalier  sage  et  bien  appris  sur  le  choix  qu'elle 
doit  faire  entre  trois  amants  qui  la  sollicitent.  Le  premier  est 
preux,  riche  et  mal  élevé;  le  second  est  courtois,  riche,  et  mal 
renommé  pour  la  prouesse;  le  troisième  a  peu  de  fortune, 
mais  il  est  preux,  discret  et  sage.  Le  conseiller,  au  lieu  de 
proposer  une  préférence,  excuse  légèrement  chacun  des  trois 
rivaux,  et  s'attache  à  rappeler  les  devoirs  d'un  amant  véri- 
table. Une  dame  doit-elle  répondre  à  l'amour  qu'elle  in- 
spire.-^ Elle  n'a  rien  de  mieux  à  faire;  car  la  jeunesse  est  faite 
pour  la  joie,  la  vieillesse  pour  le  repentir;  et  Dieu,  s'il  est 
jamais  inflexible,  ne  l'est  que  pour  ceux  qui  désespèrent  de  sa 
bonté.  Le  bon  apôtre  fait  ensuite  un  éloge  exagéré  du 
bonheur  qu'on  éprouve  en  aimant;  la  dame  l'écoute  avec 
complaisance,  et  cependant  oublie  les  trois  autres.  Enfin 
elle  prend  sa  ceinture,  et,  sans  s'expliquer,  elle  charge  le 
conseiller  de  la  donner  à  celui  qui  lui  paraîtra  le  plus  digne 
être  preiere. 

Pag.  117.  Li  chevaliers  estoit  sénés 

Et  sages  et  apercevanz. 
La  cainture  d'entor  les  flans 
La  dame  a  moult  sagement  prise. 

—  «  Dame,  fet  il,  vostre  devise 

«  Tendrez  vous,  se  Dieu  plest,  moult  bien?  • 

—  «  Sire,  voire,  seur  toute  rien, 
<■■   Aussi  bien  corne  une  roïne.  » 

—  <■  Je  la  prens,  fet  il,  à  l'estrine. . . 
»  Si  me  doins,  dame,  à  vostre  ami.  » 

On  devine  que  la  dame  n'eut  pas  de  peine  à  consentir.  Le 
chevalier  était  pauvre  en  ce  temps-là;  et  comme  il  avait  un 
grand  cœur,  on  le  voyait  souvent  aller  aux  tournois  à  pied 
ou  sur  un  mauvais  cheval.  A  partir  de  ce  moment ,  le  mari  de 
la  dame  lui  donna  fréquemment  de  bons  chevaux  et  les  moyens 
de  se  maintenir  parmi  les  mieux  faisants.  Voici  la  conclusion  : 

Pag.  119.  Ainsi  joïrent  lor  amour 

Longuement,  jusques  à  un  jour 
Qu'il  convint  le  mari  la  dame 
Morir;  à  son  jour  rendl  ame. 
Enfoïs  fu ,  moult  i  ot  gent  ; 
Et  la  dame  qui  moult  ot  gent 
Le  cuer,  et  cors  apert  et  sage, 
Sans  le  conseil  de  son  lignage 
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Son  ami  prist  et  espousa.  

Ainsi  li  biaus  parlers  dona 
Au  chevalier  ce  mariage. . . 

Le  récit,  d'une  morale  aisée,  est  fait  avec  beaucoup  d'esprit 
et  d'agrément.  Dante  aurait  pu  dire  de  ce  lai  comme  du  Lan- 
celot  : 

Galeotto  fu  il  libro,  e  chi  lo  scrisse. 

On  y  rencontre  plus  d'une  fois  des  comparaisons  fort  heu- 
reuses; par  exemple,  quand  le  poëte  recommande  aux 
amants  la  discrétion  : 

Amors  veut  estre  bien  celée;  Pag.  gi. 

Tout  autres)  corn  la  rousée 

Monte  à  larron  deseure  l'arbre 

Et  el  moustier  deseur  le  marbre 

Où  ne  puet  plovoir  ne  venter, 

Tout  autresi  doit  trespasser 

La  bone  amor  entre  la  gent, 

C'on  ne  s'en  piercoive  noient. 

Si  l'on  en  juge  d'après  le  nombre  des  copies  conservées,  Bibi.  imp,  n. 
le  lai  du  Conseil  fut  très-estimé  pendant  le  XIII®  siècle.  7218, 7S'5  — 
M.  Francisque  Michel  l'a  publié  à  la  suite  de  V  Ombre.  "^"S' J'Jl^"' 

•  *  — Ms.de  M.  Bar- 

rois,  etc. 

Le  lai  de  Melion  rappelle  assez  bien   Y  Ane  de  Lucius  de     le  Lai  de 
Patras  et  un  lai  de  Marie  de  France,  Bisclaveret.  Melion,       Melion. 
jeune  chevalier  de  la  cour  d'Artus,  a  fait  vœu  de  n'aimer      i-ai  J'ignau- 
qu'une  femme  jusqu'alors  insensible,  et  que  personne  avant  d^'Meiion^eVdu 
lui  n'aurait  requise  d'amour.  Pour  son  malheur,  il  trouve  ce  Trot,  pubi.  par 
qu'il  cherchait.  Au  milieu  d'une  vaste  forêt,  f^""-  J^i'chei,  Pa- 

^  '  ris,  i8Î2,p. /,3- 

67. 
En  la  lande  qu'est  verde  et  belle  Pag.  46. 

Vit  Mêlions  une  pucele 
Venir  sor  un  bel  palefroi. 
Molt  erent  riche  si  conroi. 
Un  vermeil  samit  ot  vestu, 
Estoit  à  las  molt  bien  cosu  ; 
A  son  col  un  maniai  d'ermine, 
Aine  meillor  n'affubla  roîne; 
Gent  cors  et  belle  espaulëure, 
Et  blonde  la  cheveiéure; 
Petite  bouche  bien  mollée, 
Et  comme  rose  encolorée  ; 
Tome  XXIIJ.  I 


66  TROUVERES. 

XIII   SIECLE. 

Les  ex  ot  vairs,  clairs  et  rians  : 

Molt  estoit  bêle  en  tos  semblans. 

Melioii  trouve  dans  cette  belle  les  conditions  qu'il  exigeait 
poui'  aimer,  et  il  devient  son  époux.  Ils  sont  fort  heureux 
pendant  trois  ans,  et  la  dame  est  mère  de  deux  fils.  Un 
jour,  comme  il  était  avec  sa  femme  à  la  chasse,  un  cerf  paraît 
et  s'éloigne;  la  dame  de  se  prendre  à  dire  qu  elle  veut  manger 
de  ce  cerf,  et  que,  si  l'on  ne  peut  la  satisfaire,  elle  se  laissera 
mourir  de  faim. 

«N'est-ce  que  cela.-'  dit  Mel ion.  Prenez  cet  anneau  garni 
(c  de  deux  pierres  :  si  de  l'une  vous  me  touchez,  je  devien- 
«  drai  loup  sur-le-champ;  et  je  reprendrai  ma  forme  natu- 
re relie,  quand  vous  me  toucherez  avec  l'autre  pierre.  Une 
«  fois  loup,  je  saurai  bien  atteindre  le  cerf,  et  par  là  ré- 
(f  pondre  à  vos  vœux.» 

L'offre  est  acceptée;  voilà  le  mari  devenu  loup.  Courir 
après  le  cerf,  l'atteindre,  en  rapporter  un  morceau  pour  la 
dame,  ce  fut  l'affaire  de  peu  de  temps.  Mais  dans  l'inter- 
valle elle  avait  disparu;  accompagnée  d'un  écuyer  infidèle, 
elle  avait  gagné  le  rivage  de  la  mer,  et  de  là  était  passée  en 
Irlande,  dont  son  père  était  roi.  Melion,  toujours  loup,  erre 
longtemps  dans  les  bois;  enfin  il  trouve  moyen  de  se  ca- 
cher sous  le  lest  d'un  navire  qui  faisait  voile  vers  l'Irlande. 
Il  y  recojinait  son  écuyer,  qui,  pressé  de  remords,  trahit 
le  secret  de  la  métamorphose  opérée  par  l'anneau.  La  seconde 
pierre  fait  alors  son  effet  :  Melion  redevient  homme.  Il  pouvait 
tirer  une  juste  vengeance  de  sa  femme;  mais  par  égaixi  pour 
ses  deux  enfants,  il  se  contente  de  la  recommander  à  tous  les 
diables  :  c'est  l'expression  du  conteur.  La  moralité  assez 
confuse  de  son  récit,  est  qu'il  faut  bien  se  garder  de  suivre 
tous  les  caprices  d'une  femme  : 

Pag.  67.  Q"i  ^^  tout  sa  femme  crera, 

En  la  fin  sera  mal  baillis; 
Ne  doit  on  croire  tos  ses  dis. 

MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel  ont  publié  Melion, 
dont  ils  ont  trouvé  le  texte  dans  un  seul  manuscrit,  celui  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  C'est  encore  d'après  ce  même 
manuscrit  qu'ils  ont  fait  connaître  le  lai  suivant. 
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Dans  le  lai   du   Trot,   un  chevalier  de  la  cour  d'Artus,  

nommé    Lorois,  voit   passer  devant   lui,   au  milieu  d'une    ^ai  nn  Tbot. 
forêt,  deux  compagnies  formées  l'une  et  l'autre  de  quatre-      ^t^,?^^^^'^' 

,  .      ,,  •      'i  .V  ,  1  ^1    /-      •       nal,  Brlles-Lelt., 

Vingts  damoiselles.  I^es  premières  s  avancent  sur  des  palefrois  „.  jgs.  —  Lai 
blancs  et  richement  harnachés;  elles  ont  des  couronnes  de  d'ignaurès, etc., 
roses  sur  la  tête;  leurs  robes,  de  la  plus  belle  étoffe,  sont  p  7a-83. 
étroitement  lacées;  leurs  pieds  sont  enfermés  dans  la  plus 
mignonne  chaussure;  enfin  ,  à  leur  côté  chevauchent  de  jeu- 
nes bacheliers  qui  semblent  enivrés  d'amour  pour  elles.  Dans 
la  seconde  troupe,  des  coursiers  maigres,  rudes  et  mal  sellés, 
trans]>ortent,  parmi  les  ronces  et  les  marais  langeux ,  des  da- 
mes dont  les  vêtements  sont  déchirés,  dont  les  pieds  sont 
tout  en  sang ,  et  dont  les  cris  répandent  autour  d'elles  la 
tristesse  et  la  compassion.  Quel  est  leur  crime.'* Elles  ont  vécu 
sans  aimer,  tandis  que  les  premières  n'avaient  cessé  d'être 
courtoises  et  indulgentes  :  grande  leçon  dont  toutes  les  da- 
mes sont  invitées  à  faire  leur  profit.  C'est  peut-être  dans 
ce  petit  poëme,  inspiré  d'abord  par  une  des  légendes  du 
chroniqueur  Hélinand  ,  que  Boccace  a  pris  l'idée  de  son  Enfer      Hist.  litt.  de 
des  beautés  cruelles,  dont  il  place  la  scène, n»n  plus  en  Bre-  'a Fr.,  t. xviii, 
tagne  ni  en  Angleterre,  mais  dans  la  Pineta  ou  la  célèbre  ^ciornarv  nov. 
forêt  de  pins  près  de  Ravenne.  On  remarquera  dans  le  lai  8.  —  Manni,  is- 
du  Trot  la  description  minutieuse  de  toutes  les  parties  du  Ifji^L^^"^'   P" 
costume  de  f^orois,  de  celui  des  belles  dames,  et  la  peinture 
du  supplice  infligé  aux  femmes  insensibles,  à  ces  Danaïdes 
du  moyen  âge  : 

Molt  estoient  en  grief  torment,  Pag.  78. 

Et  trottoient  moU  durement. . . 

Et  lor  seles  erent  brisies, 

En  plus  de  cent  lius  reloïes. 

Et  lor  panel  tôt  altresi 

Estoient  de  paille  fouri. 

Si  que  on  les  péust  sans  faille 

Sievre  dis  lieues  par  la  paille 

Qui  de  lor  paneaux  lor  chaoit. 

Cascune  sans  estrief  séoit, 

Et  si  n'orent  soliers  ne  chauces, 

Ains  estoient  totes  deschauces. 

Les  pies  orent  mal  atomes, 

Car  eles  les  orent  crevés. 

Et  de  noirs  fros  erent  vestues; 

Si  avoient  les  gambes  nues 

Dusqu'as  génois,  et  tes  les  bras 

Avoient  desnués  des  dras 

I2 
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Dusqu'as  coûtes  molt  laidement. 

S'estoient  en  molt  grief  torment. 

Sor  eles  tonoit  et  negoit, 

Et  si  grant  orage  faisoit 

Que  nus  ne  le  puist  endurer,  etc. 

l»ideNababbt.  Le  chevalier  qui  donne  son  nom  au  lai  de  JSaharet ,  fait  de- 
mander à  la  dame  qu'il  a  épousée  de  prendre  moins  de  soin 
de  sa  parure  et  de  supprimer  une  partie  de  ses  riches  atours. 
La  dame  répond  à  ses  parents  qu'elle  y  consentira  dès  que 
son  mari  voudra  bien,  de  son  côté,  laisser  croître  sa  barbe 
et  tresser  ses  moustaches.  Tel  est  le  sujet  de  ce  lai,  d'ailleurs 
fort  court,  qui  se  lit  dans  un  ancien  manuscrit  du  cabinet  de  sir 
Thomas  Phillipps.  M.  Francisque  Michel  l'a  publié  au  milieu 
chariemagne,  du  glossairc  de  la  cliansou  de  geste  du  Voyage  de  Charle- 

^oA;  Londres,  jjjagne  à  Jérusalem.  Le  conte  finit  ainsi  : 

i836,  in-i8,  p.  " 

90. 

Oiez  cum  ele  respondi  : 
«   Seignurs,  fet  ele,  se  vus  plest, 
«   Se  lui  pesé  que  je  m'en  vest. . . 
n   Co  li  dites  ke  jo  li  mant 
0  R'il  face  crestre  barbe  grant, 
«   E  ses  gernuns  face  trescher. .  .  » 
Asez  s'en  rirent  e  gaberent. 
En  plusurs  leus  le  racontèrent 
Pur  le  déduit  de  la  parole. 
Cil  ki  de  lais  tindrent  l'escole 
De  Nabaret  un  lai  notèrent, 
E  de  sun  nom  le  lai  nomerent. 

On  a  pu  remarquer  que  tous  les  lais  bretons  transportés 
dans  la  poésie  française  par  Marie  de  France  et  par  d'autres 
trouvères,  finissent  à  peu  près  de  même;  et  la  dernière  imita- 
tion de  cette  forme  se  retrouve  dans  une  des  plus  belles 
fables  de  La  Fontaine  : 

Le  récit  en  farce  en  fut  fait  ; 
On  l'appela  le  Pot  au  lait. 

P.  P. 
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FABLIAUX. 


I.  INTRODUCTION. 

A  Naples,  sur  la  place  du  Môle,  vers  la  fin  du  jour,  011 
peut  voir  et  entendre  encore  des  espèces  de  rapsodes,  qui, 
d'un  chant  monotone,  mais  non  sans  expression  ,  récitent  ou 
lisent  à  la  foule  pressée  autour  d'eux  des  octaves  du  Tasse 
ou  de  l'Arioste,  des  nouvelles  d'amour,  et  quelquefois  aussi 
des  fragments  d'anciens  poëmes  chevaleresques  ,  imités  des 
nôtres,  en  l'honneur  des  paladins  de  Charlemagne,  tels  que 
Renaud,  Olivier,  Roland;  ce  qui  les  a  fait  appeler  cantatori  Joiio, Mimica 
di  Rinaldo.  Voilà  les  derniers  restes  des  jongleurs  du  moyen  ''^^i'  amichi,  p. 

âge.  ^  ,        ,  .  '"'' 

Le  poëte  primitif,  l'Homère  de  l'épopée  antique  et  ses 
successeurs,  les  homérides,  sont  descendus  encore  plus  bas 
dans  la  personne  des  ménétriers  ambulants  qui,  en  France  et 
ailleurs,  chantent  et  vendent  de  misérables  refrains  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques. 

Tel  était,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  un  des  moyens 
les  plus  actifs  de  publicité  pour  les  poésies  en  langue  vul- 
gaire. Le  récitateur,  pour  stimuler  par  la  variété  l'attention 
et  la  générosité  de  ses  auditeurs,  recueillait  de  tous  côtés  et 
conservait  par  l'écriture  les  vers  qui  le  faisaient  vivre.  Plu- 
sieurs des  manuscrits  qui  nous  restent  en  ce  genre  sont  des 
livres  de  jongleurs  ;  et  c'est  ainsi  que  se  sont  propagés 
jusqu'à  nous  les  longs  poëmes  de  chevalerie,  les  "dits  louan- 
geurs ou  satiriques,  les  chansons,  les  fabliaux. 

Les  fabliaux,  ces  contes  en  vers  faciles  et  populaires,  sont 
peut-être  le  plus  riche  héritage  que  nous  ait  légué  le  vieil 
esprit  français.  L'abondance,  la  liberté,  le  naturel,  l'origi- 
nalité de  nos  aïeux,  dans  ce  genre  de  poésie  familière,  n'ont 
été  surpassés  par  aucune  nation.  De  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope, on  est  venu  leur  faire  des  enqîrunts.  Nous  sommes,  si 
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nous  osons  le  dire,  le  peuple  conteur  qui  a  fourni  le  plus  de 

contes  à  ses  voisins. 

Dans  la  rivalité  entre  la  littérature  romane  du  Nord  et 

celle  du  Midi,  il  faut  bien  que  les  partisans  les  plus  exclusifs 

de  la  poésie  provençale^  lorsqu'ils  en  sont  là  du  parallèle,  se 

Hist.  litt.  de  reconnaissent  vaincus.  En  effet,  qu'on  allègue,  si  l'on  veut, 
la-       - ■  ...  .      .  _.  -  


sca   provcnzale 
p.  70 


P- 
XIX, 

552 

Raynouard,  vaguc  de  celIcs  qui  Dcuvent  avoir  passé  dans  les  Cent  Nou- 

Choix.l.V.p.iAî;  i|        •.    i-  P'  '      ^-  '  j  11         j        ^  -i 

journ.  des  Sav.  ^clles  italiennes  ;  1  enumeration  même  de  celles  dont  il  reste 
i833,p.  522,  quelques  indications  éparses,  et  qui  étaient  peut-être  de 
Basteio,  Cru-  simples  traductioHs  :  rien  peut-il  égaler  cette  multitude  de 
tabliaux  que  les  livres  des  jongleurs  nous  ont  conserves,  qui 
ne  sont  pas  tous  publiés  encore,  mais  qui  déjà  cependant 
remplissent  huit  ou  dix  volumes  imprimés.-'  C'est  là  un 
recueil  unique  dans  1  histoire  des  lettres  européennes  au 
moyen  âge,  et  qui  défie  toute  comparaison. 

Comme  ces  petits  poèmes,  sans  parler  des  plus  anciens, 
sont  en  général  du  XIIF  siècle,  et  qu'on  ne  peut  souvent  les 
distinguer  ni  par  un  nom  d'auteur,  ni  par  une  date  précise,  il 
en  résulte  que,  malgré  la  mention  fréquente  qui  en  a  été  faite 
jusqu'ici  dans  les  annales  littéraires  de  ce  siècle,  il  y  en  a 
bien  plus  encore  dont  il  n'a  pas  été  parlé.  Nous  devons 
remplir  ce  vide.  On  n'avait  pu  surtout,  à  l'occasion  de  tel  ou 
tel  trouvère,  envisager  d'un  seul  coup  d'oeil  cette  branche 
si  féconde  de  la  poésie  narrative.  Il  semble  que  ce  devoir  soit 
aussi  le  nôtre,  puisque  c'est  nous  qui  arrivons  au  terme  du 
siècle.  Pour  nous  acquitter  du  double  soin  de  compléter  les 
détails  et  d'apprécier  l'ensemble,  nous  allons  parcourir  suc- 
cessivement, les  fabliaux  à  la  main,  tous  les  rangs  de  la 
société. 

l^e  choix  d'un  tel  plan  fait  assez  voir  que  nous  regardons 
ces  contes  comme  de  fidèles  peintures  des  moeurs  du  temps. 
Quelques-uns  néanmoins  viennent  de  sources  antiques  ou 
orientales;  d'autres  sont  des  imitations  d'écrits  latins  presque 
du  même  âge,  ou  antérieurs  de  quelques  siècles.  Peu  de  mots 
suffiront  sur  ces  auxiliaires  dont  s'est  aidée,  mais  fort  libre- 
ment, l'imagination  desrimeursde  fabliaux. 
Ms.7595,foi.       Les  livres  saints  ont  donné  à  Courtois  dArras  l'idée  du 
]viTorf,F^abiùu~  '^'  ^"'  porte  son  nom,  et  qui  n'est  qu'une  imitation  dialoguée 
i.i, p.' 356-3-9!  de  la  parabole  évangéiique  de  l'Enfant   prodigue.  Dans  ce 
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récit,  où  le  caractère  primitif  est  entièrement  effacé,  pour 
faire  place  à  des  couleurs  toutes  différentes,  Caylus  a  remar- 
qué cet  exemple  de  bon  sens  et  de  précision  : 
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—  LeGr.d'Aus- 
sy,  Contes,  t.  I, 

p  3aS Arih. 

Dinaux,Trouvè- 

Un  mal  ne  dure  mie  adès;  '"'"s  artésiens,  p. 

Uns  anz  est  père,  autre  parastre.  ij5-i6o. 

Se  cist  anz  vous  tient  à  fillastre,  .  ^'^'""  ''*  '''^*=- 

Soiez  SI  preus  et  si  gentiz  i%  '"''''J''-  »• 

Q.I..  •''  ri  XX.  p.  368. 

ue  a  1  autre  an  soiez  ses  nlz. 

«Peut-on,  ajoute-t-il,  donner  une  consolation  plus  hon- 
«  nête,et  dont  l'image  soit  plus  capable  de  faire  impression 
«  sur  l'esprit  de  ceux  qui  sont  à  plaindre  .^  » 

L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  où  ces  poètes  sont  allés 
rarement  chercher  des  sujets  de  contes,  se  retrouvent  du 
moins  dans  de  nombreux  détails  de  leurs  descriptions  de 
l'enfer  ou  du  paradis,  et,  comme  il  le  fallait,  dans  leurs  com- 
positions religieuses. 

L'antiquité  profane,  c'est-à-dire  surtout  la  littérature 
latine,  qui  devait  se  représenter  moins  souvent  à  leur  mé- 
moire que  les  livres  saints,  rappelés  sans  cesse  par  l'Église, 
est  cependant  reproduite  plus  fréquemment  dans  leurs  imi- 
tations, sans  doute  parce  qu'ils  éprouvaient  moins  de  scru- 
pule à  en  travestir  les  récits  et  les  images. 

Parmi  les  nombreuses  copies  de  la  ^Matrone  d'Éphèse,  bien 
plus  ancienne  que  Pétrone,  et  qu'on  retrouve  jusqu'en  Chine, 
il  y  en  a  une  de  ce  temps,  la  plus  triviale  de  toutes,  et  qui  ne      Meon,  t.  m, 
commence  à  être  un  peu  sérieuse  que  vers  la  fin  :  P-  452-466.  — 

Dacici-,  Me'm.  de 

n  .•  I    •  ■    ,•  1  l'Acad.    des  in- 

Por  ce  t.eng  je  celui  a  fol  ,„ip,^  ,    XLI, 

Qui  trop  met  en  faine  sa  cure.  p.  513.5^5. 

Famé  est  de  trop  foible  nature;  Dinaux,  Trouv. 

De  noient  rit,  de  noient  pleure;  de  la  Flandre  et 

Famé  aime  et  het  en  trop  poi  d'eure;  duTournaisis, p. 

Tost  est  ses  talenz  remuez.  ^^  ^'  ^3. 

Qui  famé  croit,  si  est  dervez. 

Apulée  a  fourni  le  conte  du  Cuvier,  repris  ensuite  par  Meiamorph., 
Boccace,  Morlino,  La  Fontaine.  L'auteur  de  celui  qui  porte  le  '^^'  p-  599  -^ 
même  titre  chez  les  trouvères,  ou  ne  l'a  recueilli  que  d'une  ^°''''n"'  ^'"[|]: 
tradition  éloignée  et  fort  inférieure  à  l'original,  ou  l'a  mala-  MlriiToi  ^nov. 
droitement  changé.  Au  lieu  de  faire  accroire  par  la  femme  35.  —  Méon,  t. 
à  son  mari  que  l'amant  caché  sous  le  cuvier  en  offre  un  très-  "^V  ^n  ^l'?^' 

K  'â.''!  1^  I'  •  T  — LeGr.  dAus- 

non  prix  et  qu  il  est  la  pourl  examiner;  au  heu  de  lui  prêter  sy,t.iii,p.  135. 
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jusqu'au  bout  ce  rôle  de  témérité  impudente  qui  sied  bien  à  de 

pareils  caractères,  on  suppose  qu'elle  fait  crier  au  feu  par  un 
ribaud  dans  la  rue,  et  que  la  frayeur  qu'elle  cause  aux  trois 
amis  que  son  mari  lui  amène  donne  au  galant  l'occasion  de 
s'échapper.  Ce dénoûment,  quoique  adopté  encore  par  un  au- 
tre conteur,  est  moins  piquant  que  l'ancien.  Il  n'était  pas  non 
plus  absolument  nécessaire  de  dire  que  c'était  un  clerc,  un 
homme  d'Eglise,  que  la  femme  infidèle  avait  «  mucé  »  sous  le 
cuvier. 

Metamoiph.,  [Jnc  autre  aventure  de  Y  Ane  d'or,  celle  des  sandales  ou- 
P-  ^,f^*~^P""  bliées  par  Philésiétèresous  le  lit  de  la  femme  de  Scorpion,  et 
12,  i8,  etc.  que  1  esclave  inyrmex  est  accuse  par  I  amant  de  lui  avoir 
volées  aux  bains  publics,  n'est  pas  sans  quelque  rapport,  soit 
jubinai,  Nouv.  avcc  Ic  surcot  glissé  par  la  vieille  Auherée  dans  le  lit  du 
rec.,t^,p.  199-  bourgeois  de  Compiègne,  soit  avec  \es  Braies  du  cordelier, 
d'Aussy,  t. m,  dont  Boccace  et  La  Fontaine  ont  fait  le  Psautier  de  l'ab- 
p.  i54  —H.  Es-  besse. 
tienne  Apologie       i|  y  a  aussi  dcs  coutcs  mvthologiciues,  destinés  sans  doute 

pour   Herodole,  /        i-  ■  •  .     /  ■*»  » 

1. 1,  p.  5i5.  3UX  étudiants  des  universités,  ou  même  composes  par  eux. 
Les  habitudes  de  la  poésie  latine  ayant  pénétré  de  fort  bonne 
heure  dans  la  langue  vulgaire,  où  l'on  se  hâta  d'en  essayer 
des  traductions,  Ovide  fut  bientôt  l'auteur  favori  des  trou- 
vères, qui  cherchaient  partout  des  sujets  de  contes.  Il  faut 
s'attenare  à  voir  chez  eux  les  anciennes  fables  singulièrement 
Gesia  Roma-  altérées.  Veutou  savoir  comment  Mercure  parvint  à  endor- 

nomni,c.  m.—  ujjj.  j^jg  ^.^^^  vcux  d'Argus,  r)réposé  par  un  riche  à  iasrarde  de 

Thom.  Wright,  ,  ^  'j'       3  1?      1     •  »       »  J        f  ur 

Essavs  t.  Il,  p.  s^s  deux  vaches  aux  cornes  d  or.''  En  lui  contant  des  rabhaux 

65;  Latin  sto-  coiume  uu  jongleur  :  Incepit  cum   Argo  more  histrionico 

ries,  p.  1-6.      fabulas  dicere,  et  plerumque  cantare ;  preuve,  pour  le  dire 

en  passant,  que  les  conteurs  endormaient  quelquefois  leur 

Gesta Roman.,  auclitoirc.  Le  même  recueil  latin  qui   nous  a  transmis  cet 

c.  60  et  63.        aveu,  et  oîi  se  sont  conservées  beaucoup  d'histoires  dont  le 

texte  en  langue  vulgaire  n'existe  plus,  nous  ferait  croire  qu'ils 

avaient  aussi  transformé  la  course  d'Atalante,  le  fil  d'Ariane  : 

on  ne  retrouve  rien  de  semblable  dans  ce  qui  reste  d'eux. 

Hisi.  liit.  de  ]\ous  avous  cncorc  un  long  et  triste  roman  qu'ils  avaient 

la  Fr.,  t.  XIX,  j-jp^^  gyj.  jg  passion  d'une  malheureuse  princesse  pour  le  beau 

765-767'  '     '  damoisel  Narcissus,  et  une  complainte  monotone  de  près  de 

Ms. 7595, fol.  mille  vers  sur  Pyrame  et  Thisbé. 
521  T<>-524  v".       Comme  il  y  a  un  peu  plus  d'invention  dans  leur  fabliau  du 

—  Publ.  parJu-     r\-  i-^    j  .       •  ■  «^ 

binai       Paris    Dieu  d  AmouT,  cu  quatrains  monorimcs ,  nous  nous  arrete- 
ji834,  in-8».      rons  à  cet  exemple  de  l'usage  qu'ils  ont  fait  quelquefois  des 
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personnages   mythologiques.   F-e    poëte    nous   raconte  une 
vision  : 

Par  -j-  matin  me  gisoie  en  mon  lit; 
D'amors  pensoie,  n'avoie  autre  délit; 
Quant  el  penser  m'endormi  j-  petit, 
Songeai  j-  songe,  dont  tos  li  cuers  me  rist. 

Dans  un  charmant  verger,  qu'il  se  plaît  à  décrire,  et  où  il 
écoute  le  ramage  et  même  les  conversations  des  oiseaux  ,  il 
rencontre  sa  mie,  à  qui  il  promet  et  qui  lui  promet  aussi  une 
inaltérable  fidélité.  Mais  tout  à  coup  un  grand  serpent  volant 
fond  sur  elle,  et  l'emporte.  L'Amour,  qui  intervient  fort  à 
propos,  offre  au  pauvre  amant  ses  bons  services.  En  vrai 
chevalier  redresoeur  de  torts,  il  le  prend  en  croupe,  et  le 
conduit  à  son  palais.  On  nous  donne  la  description  allégo- 
rique de  cette  :nerveilleuse  demeure,  à  laquelle  les  poètes  ont 
beaucoup  travaillé  : 

De  rotruenges  estoit  tos  fais  11  pons; 
Toutes  les  plankes,  de  dis  et  de  canchons; 
De  sons  de  harpes,  les  estaces  del  fons, 
Et  les  salijes,  de  dous  lais  de  Bretons. 

Voilà  de  ces  raffinements  qui   ressemblent  fort  à  ceux 
du  roman  de  la  Rose  sur  le  même  dieu,  et  qui  vont  de  plus   v.  i293etsuiv 
en  plus  envahir  et  gâter  une  littérature  passionnée  pour 
1  allégorie  C'est  ainsi  que  dans  le  Renart  le  nouvel,  une  des   y  3-73  4^65 
branches  les  plus  récentes  du  grand  poëme,  nous  avons  la 
description  de  la  nef  montée  par  Renart, 

Li  fons  est  de  maie  pense'e. 
Et  s'est  de  traison  bordée. 
Et  clauwée  de  vilounie. 
Et  de  honte  très  bien  poïe,  etc., 

en  contraste  avec  la  nef  de  sire  Noble  le  lion ,  formée  de 
bonne  pensée,  de  fine  amour,  de  courtoisie  et  de  toutes  les 
vertus.  C'est  ainsi  que  Cervantes  lui-même,  dans  son  Vovage 
au  Parnasse,  compose  des  meilleurs  genres  de  poésie,  élégies, 
chansons,  drames,  son  navire  fantastique. 

Arrivé  au  palais  du  dieu,  l'amant  demande  à  entrer  ;  le  con- 
cierge, qui  n'est  autre  que  le  phénix,  l'accueille  très-bien,  et  le 
visiteur  continue  de  rimer  en  détail  tout  ce  qu'il  volt,  pen- 

Tome  XXllL  j^   ' 
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dant  que  l'Amour  est  allé  lui  chercher  sa  belle.  Les  amoureux 

qui  habitent  ce  divin  séjour  prient  leur  hôte  de  chanter,  et  il 
chante  cinq  couplets  d'amour.  On  lui  fait  remarquer,  dans  la 
chambre  du  dieu,  son  carquois  et  ses  flèches  :  il  distingue, 
comme  dans  Ovide,  les  traits  de  plomb  qui  font  haïr,  et  les 
traits  d'or  qui  font  aimer.  Une  jeune  fille  le  mène  au  tom- 
beau de  son  amant,  et  lui  conte  avec  quel  courage  il  est  mort 
pour  la  défendre.  Tandis  qu'il  écoute  ce  récit ,  le  dieu 
d'Amour  revient ,  toujours  achevai  comme  un  paladin,  et 
rend  à  l'auteur  celle  que  le  serpent  avait  enlevée,  et  dont  le 
retour  lui  cause  tant  de  joie  qu'il  s'éveille.  Il  dit  alors,  ce  que 
d'autres  poètes  ont  depuis  répété  : 

Molt  fui  dolans  que  songes  me  menti. 

Le  poëme  finit  par  celte  souscription  :  Chi  define  uns  son- 
ges do  diu  d'Amors. 

Tout  ce  rêve  est  écrit  en  fort  vieux  langage  ,  qui  pourrait 
bien  être  de  la  fin  du  XIP  siècle.  Il  se  rapprocherait  alors, 
par  la  date  comme  par  le  sujet,  d'une  autre  description  du 
Nosuedame,  palais  de  l'Amour,  qu'on  attribue  au  troubadour  Gaucelm 
Vies  des  poêles  Faidit,  et  où  l'on   prétend  que  Pétrarque  a  pris  l'idée  de 
De^Tdonfo  ^^  sieuue.  Celle  de  Faidit  ne  parait  pas  avoir  été  retrouvée; 
d'Amoie,  capi-  celle  dc  Pétrarquc  commence  à  peu  près  comme  la  nôtre, 
loh  i-iv,  mais  le  songe  est  tout  différent,  et  il  s'en  faut  bien  que  notre 

vieux  poëte  atteigne  à  cette  perfection  de  style,  quoique  son 
expression  ne  soit  pas  toujours  dépourvue  d'une  facilité  assez 
coulante,  ni  sa  versification,  d'une  certaine  harmonie.  Si  les 
idées  sont  rarement  neuves,  si  c'est  l'ancienne  mythologie 
qui  fait  presque  tous  les  frais  du  fabliau,  il  est  juste  de  recon- 
naître que  le  trouvère  anonyme  a  du  moins  conservé,  avant 
l'auteur  toscan,  de  la  précision  et  de  la  décence  dans  un  de 
ces  sujets  où  beaucoup  d'autres  n'ont  su  ni  s'arrêter,  ni  rester 
fidèles  à  une  réserve  qui  est  une  grâce  de  plus. 

Mais  ce  n'était  qu'un  petit  nombre  d'entre  ces  poètes,  les 
plus  studieux  et  les  plus  lettrés,  qui  pouvaient  se  jouer  ainsi 
des  souvenirs  de  l'antiquité  profane  :  la  plupart  d'entre  eux 
ont  dû  connaître  beaucoup  mieux  les  ouvrages  ecclésiastiques 
latins,  dont  ils  entendaient  parler  tous  les  jours,  et  qu'ils 
trouvaient  aisément  sous  leurs  mains.  C'est,  en  effet,  de  là 
que  viennent  ces  innombrables  légendes  qu'on  a  nommées 
les  Contes  dévots. 
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Quelques-uns  de  ces  pieux  récits,  comme  l'Ermite  et  le  duc 
Malaquin,  le  Larron  qui  se  recommande  à  Notre-Dame,  etc., 
remontent  jusqu'à  l'ancien  recueil  des  Vies  des  Pères,  sans 
cesse  lu  et  transcrit  pendant  plusieurs  siècles.  D'autres  ont  été 
inspirés  par  les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  i)ar  les  traités 
de  Grégoire  de  Tours  sur  les  martyrs  et  les  confesseurs,  par 
les  nombreuses  Vies  de  saints  et  de  saintes,  par  Césaire 
d'Heisterbach,  par  Thomas  de  Cantimpré,  et,  lorsqu'il  s'agit 
des  miracles  de  la  Vierge,  par  les  compilations  édifiantes  de 
Hugues  Farsit  et  de  Guillaume  de  Compiègne  ou  de  Cluny. 

Personne  toutefois  ne  s'étonnera  de  trouver,  chez  des 
rimeurs  qui  voulaient  être  populaires,  beaucoup  plus  d'his- 
toires mondaines  que  d'histoires  pieuses.  Lorsqu'ils  allaient 
divertir  dans  les  châteaux  les  puissants  seigneurs  et  les  gran- 
des dames,  ou  qu'ils  parcouraient  les  villes  pour  amuser  les 
passants,  ils  savaient  bien  que  ce  n'était  |)as  assez  de  leur 
offrir  des  fragments  de  martyrologes  et  d'homclies.  Comment, 
pour  subvenir  à  une  imagination  qui  s'épuisait  à  force  de 
produire,  n'auraient-ils  pas  accueilli  avec  enthousiasme  la 
moisson  toute  nouvelle  de  fables,  morales  ou  non,  que  leur 
apportait  l'Orient? 

Parmi  les  narrations  orientales  que  les  pèlerinages,  l'inva- 
sion des  musulmans  en  Espagne,  les  croisades,  propagèrent 
dans  notre  Occident,  l'ordre  des  temps  est  d'autant  plus 
difficile  à  fixer,  que  l'Orient  lui-même  est  d'un  faible  secours 
en  chronologie.  On  n'est  point  d'accord  sur  le  siècle  où  parut 
pour  la  première  fois  telle  grande  collection  de  contes  in- 
diens, arabes  ou  persans;  la  première  apparition  de  tel  conte 
est  nécessairement  plus  incertaine  encore. 

L'origine  de  plusieurs  traditions  apocryphes  sur  le  roi      Méon,  t.  ii, 
Salomon  se  perd  ainsi  dans  le  passé.  Un  fabliau  nous  raconte  P-  '';'°-j.\*-  ~ 

.  .    '    .    .  V  r  j  r  ^  -Le  Gr.  d  Aussy, 

que  ce  roi  justicier,  ayant  a  prononcer  entre  deux  treres  qui  se  ,  jj  p  jg„  _ 

disputaient  l'héritage  d'un  de  ses  vassaux ,  le  prince  de  Sais-  imbert,  choix, 

sone,  rendit  cette  sentence  :  u:  Qu'on  attache  le  corps  du  mort,  '•'»  P-  7o. 
«  dit-il,  debout,  à  ce  poteau.  Voilà  un  but;  celui  qui  l'aura 
«  le  mieux  atteint  de  sa  lance,  aura  mérité  le  prix  du  combat.  » 
L'aîné  frappe  ;  le  plus  jeune  refuse.  Salomon  adjuge  à  celui-ci 

l'héritage  paternel.  On  a  mis  plusieurs  fois  ce  conte  en  latin;  Gesta Roman., 

les  sermonnaires  l'ont  cité,  quoique  sans  l'autoriser  d'un  si  ^[^^fj^ ~ j^^'^y 

grand  témoignage;   et  il  y  a  dans  les  prétendus  Contes  tar-  Thom.'wright, 

tares  un  récit  presque  pareil  sur  quatre  frères  qui  revendi-  p.  29  — Albeni 

quaient  tous  les  quatre  la  succession  d'un  calife.  Ces  preuves,  ^gj'Jj"^^"""' 

K  2 
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plus  OU  moins  douteuses,  de  la  justice  intelligente  de  Salo- 

—  Ot'h^^Mebn^  Tuon ,  sout  Cependant  bien  préférables  aux  nombreux  docu- 

dri  Joco-seiia,  t.  uients  qu'ou  s'imaginait  avolr  conservés  de  sa  science  en  astro- 

1,  n.  a56.  logie  ,  et  dont  nous  avons  un  échantillon  dans  un  long  poëme 

Meon,  Nouv.  ^    j.  jf,sipide,  le  Lunaire  que  Salemons  fist ,  où  l'on  suppose 
rec.,i.I,  p.364-        ,.,         't  1       •    /i  ^     j    1     1  ^  r\    T)    \ 

393.  qu  il  explique  les  influences  de  la  lune  a  son  uls  lloboani. 

Fabi.,  t.  III,       Le  lai  d Arlslote ,  par  Henri  d'Andeli ,  est  peut-être  venu 

T    p^Îi'a    ~  ^^^  Orientaux,  qui  ont  aussi  leur /^i^tr.ve//eefZ'/7V/e.Aristote, 

t^i,  p.  197"^—  dont  il  était  tout  naturel  que  le  grand  nom  j)rît  la  place  d'un 

imbert.ciioix,  t.  vizir  incounu  ,  reproche  à  son  disciple  Alexandre  de  se  lais- 

t'  ''«'^'d"^^^  ^^^  distraire  de  la  gloire  par  l'amour  qu'une  jeune  Indienne 

Jji  nue,  Bsrdes,    |...  n*  'i»-*i'i* 

etc.,t.in,p.34.  '"•  inspire  :  celle-ci,  pour  se  venger,  séduit  si  bien  le  vieux 

—  Latin  sioiies,  philosoplie  qu'elle  l'oblige  à  recevoir  la  selle  et  la  bride,  et 
P"''«-  qu'Alexandre,  d'une  fenêtre  de  sa  tour,  voit  son  maître  ainsi 

harnaché,  courbant  le  dos  sous  la  belle  qui  le  chevauche 
Mëm.  dei'Ac.  et  le  couduit.  Caylus,  qui  avait  lu  ce  fabliau,  croit  que 
^"'"^'^'■•''•-^^'  la  jeune  fille  exige  d'Alexandre  qu'il  se  montre  à  sa  fenêtre 
déguisé  en  abbé;  ce  qui  lui  paraît  bizarre.  Le  Grand  d'Aussy 
trouve  non  moins  singulière  l'idée  de  Caylus,  et  ne  l'expli- 
que pas.  Elle  vient  de  ce  vers  : 

Ms,  deS-G,  «   Or  soiez  demain  en  abé.    » 

n.  1239,  '^"''  7* 

*  '  *^°  ■    ■  En  abé  oi\  en  abet,  c'est-à-dire   au   guet,  aux  aguets^  en 

embuscade.  Les  deux  sens  du  mot  d' abé  se  tro'ivent  en  rime 
dans  la  pièce  intitulée,  Li  Dis  du  f^raianel  : 

Ms.    de    La  Cardonnal,  evesque  et  abé 

Vall.,  n.  81,  fol.  Et  tout  rendu  sont  en  abé 

**"  *  •  D'avoir  les  biens,  etc. 

Les  erreurs  de  ce  genre  sont  trop  faciles  à  commettre  pour 
qu'il  ne  soit  pas  juste  et  prudent  de  les  excuser. 
LeGr.  d'Aus-       Ailleurs  c'est  Hippocrate  qui,  joué  par  une  belle  Gauloise, 
*^'«"^'  P'!*'*'  reste  suspendu  aux  yeux  de  tous  dans  une  corbeille,  autre 

uiH Imbeit  ,  '        ,  1         -  1  1      n    •         /--.         1    ^-. 

1. 1,  p.  a6.  conte  adopte  par  le  rédacteur  en  prose  du  haint-Graal.  On  a 

prêté  la  même  aventure  à  Virgile;  et  vers  l'an  i35o,  l'archi- 

Copi.  25i.       prêtre  de  Hita  ,  Juan  Ruiz,  a  répété  cette  fable. 

Au  nombre  des  épisodes  du  pieux  roman  de  Barlaam  et 

Josaphat ,  où  respire  à  tout  moment  le  génie  oriental ,  et  qui, 

rédigé  en  grec  vers  le  VHP  siècle,  fut  traduit  de  bonne  heure 

Méon,t.ir,p.  en  latin,  se  trouve  \e  lai  de  V  Oiselet ,  dont  nous  connaissons 

140-143;  tiii,  g^j  moins  trois  versions  françaises  en  vers,  et  que  racontait 
p.  ii4-i'.i8.  —  3  '         T 
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à  Louis  IX,  comme  on  l'a  vu,  l'archevêque  de  Rouen,  Eudes 
lligaud,pour  le  consoler  de  la  perte  d  un  tils.  Lest  ainsi  qu  un  a^iSj^^p.  ,30- 
homme  qui  devait  se  souvenir  encore  mieux  de  l'Orient,  Ri-  riC.  —  Le  Gr. 
chard  l",  pour  reprocher  à  ses  barons  l'ingratitude  qui  leur  i'ai-  '^^^'^l'^'  *•  "^' 
sait  oublier  1h  terre  sainte,  les  comparait  au  mauvais  sénéchal,  '''my.  n,,.  de 
tiré  de  la  fosse  par  le  bûcheron,  et  moins  reconnaissant  pour  la  Fr.,  t.  xxi, 
son  libérateur  que  le  lion,  l'abeille,  et  même  le  serpent.  !»•  J,'^^,",f''p;^i^ 

On  s'attendrait  moins  à  trouver  dans  cette  parabole  reli-  ^j'j'^  l'sSg,  y/, 
gieuse  sur  Darlaam  et  son  disciple  l'étrange  conte  qui  a  fourni  173.  —  Bidpaî, 
à  Boccace  et  à  d'autres  leurs  Oies  de  frère  Philippe;  mais  ^-  «5-  -  '^«'^ 
ce  T)  est  pas  la  seule  légende  édifiante  qui  soit  devenue  la  proie  ,  ^^  „  fj„^.e,.^ 
des  conteurs  profanes.  Confessio  aman- 

La  fable  de  l'Oiselet  et  celle  du  mauvais  sénéchal  sont  corn-  "M"';  »«o- 

1  1  -x  ,  1  <     l'T       I-  !>•  1        •       T  Cetito       Nov. 

prises  dans  le  recueil  qu  on  attribue  a  1  Indien  bidpai.  i^a  ant.,nov.  14.— 
première  se  retrouve,  ainsi  que  d'autres  venues  de  la  même  Decam.,  Giom. 
source,  chez  Pierre  d'Alphonse,  ce  juif  espagnol  qui  écri-  '"'jj'/l''",",;  ^ j; 
vait  au  XIP  siècle,  et  dont  les  contes  latins ,  pris  de  l'arabe ,  ,3  j,,'."  ' ,  '  xix, 
ont  été  plusieurs  fois  traduits  en  français,  sous  le  titre  de  j,. 826  833. 
Castoiement.  Il  devait  y  avoir,  outre  le  conte  de  U  Maie  ^  J^""!!' "àfl 
vieille  qui  en  fait  partie,  un  fabliau  français  de  Dame  Siriz,  fo^ement,  ed.^u 
dont  il  reste  une  traduction  anglaise,  la  plus  ancienne  des  182/,, p. 63-77- 
narrations  anglaises  de  ce  genre,  et  qui  a  précédé  les  imita-      Tii  Wright, 

_,,      D  ,  ,0  '  .è  1  -i  1      r»-  Anccdot.     hier,, 

lions  de  Chaucer  :  cest  le  quatorzième  chapitre  de  Pierre  p.  ^..SjEssays, 
d'Alphonse,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  Syntipas  grec,  dans  t.ii.p.  59. 
le  Sendabar  hébreu,  dans  les  Sept  Fizirs,  et  ailleurs.  Boccace      Ed.  de  1827, 
a  mis  souvent  à  profit,  d'après  le  texte  ouïes  versions  fran-  P-"''=^9 
çaises,  le  recueil  du  juif  aragonais,  que  le  commentateur  du 
Decaméron,  Manni,  n'a  pas  plus  connu  que  nos  fabliaux. 

Aux.  récits  attribués  à  Bidjiai,  aux  paraboles  de  Sendabar 
et  de  Syntip.is,  se  rattachent,  par  les  versions  latines,  les  fa- 
bliaux des  Tresses,  (ÏJuberée,  et  même  cette  ignoble  histoire 
des  Quatre  souhaits  Saint-Martin ,  imitée,  avec  plus  de  dé- 
cence, dans  une  nouvelle  de  Philippe  de  VigneuUes  (la  78*), 
dans  les  Souhaits  ridicules  de  Perrault,  et  devenue  tout  à 
fait  sage  dans  les  Trois  souhaits  de  La  Fontaine. 

On  a  mieux  fait  connaître  de  notre  temps  .ces  deux  ouvra-  siiv.  de  Sacy, 
ges  d'origine  indienne,  souvent  altérés  et  interpolés  :  le  pre-  j^"^^', ^'.^'îx,' 
mier,  Calila  et  Dinina,  ou  le  livre  de  Bidpaï,  traduit  de  i"pa.t.i'p-397- 
l'hébreu  en  grec  au  XP  siècle;  puis  en  arabe,  en  latin,  en  466;t  x,sec.p., 
espagnol;  puis  encore  en  latin  par  Jean  de  Capoue,  autre  f;,gjf_^D~,^„°gI 
juif  converti  (Directorium  humanœ  vitœ),  vers  l'an  1270,  champs,  Ess. sur 
avant  de  l'être,  en   i3i3,  de  l'espagnol  en  latin,  par  Ray-  les  fables  indien- 
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^ mond  de  Béziers  [Liher  de  Dina  et  Kalila);  le  second,  Sen- 

nes,p.6-79,8o-  f^^i^fj^d    traduit  du  syriaque  en  erec,  à  une  date  incertaine, 

178. — Reiiiaud,  '    .  10  •'  .?,',.  in» 

Nouv.  Mém.  de  SOUS  Jc  titrc  uc  ojntipas,  et  imite  en  latin,  vers  la  nn  du 
l'Ac.  des  inscr.,  XIP  siècle ,  SOUS  le  titre  d'Histoire  des  Sept  Sages.  Lesrédac- 
'\?-^^'J'P''^"  tions  latines  de  ces  deux  recueils  obtinrent,  dès  qu'elles  pa- 

i3o,  187,  1A6.  ^         f\       A      ^  j       *  ■ 

rurent  en  Occident,  une  vogue  dont  nous  reconnaissons  par- 
tout la  trace.  Le  roman  hébreu  de  Sendabar  est  aussi  une 
copie  du  Sendabad  indien.  Les  Sept  Sages  de  Rome,  le  Dolo- 
pathos,  les  Sept  Vizirs,  les  Dix  Vizirs,  les  Quarante  Vizirs, 
sont  des  cadres  à  peu  près  semblables  au  Sendabad,  où  l'on  a 
fait  entrer  toutes  les  aventures  qu'on  a  voulu.  Ainsi  dans 
Siiv.  deSacy,  les  Mille  et  une  Nuits,  dont  la  forme  actuelle  a  paru  n'être 
î^°"*'-  ^^V^-  .'^^  que  du  XV^  siècle,  sont  venus  se  fondre  une  multitude  de  con- 

1  Acad.    des   m-    t  .      ,  '        ,  .  ,  , 

scnpt.,  t.  X,  p.  tes,  qui,  beaucoup  plus  anciens  pour  la  plupart,  sont  regar- 
30-64.  —  Rei-  dés,  ainsi  que  le  cadre  même,  comme  remontant  jusqu'à  l'Inde, 
"^"'li  '^"*  •  /       Telles  sont  les  traductions  latines  qui ,  avec  un  petit  nom- 

XVIII,  p.   i34-   ij  |.  ,  l'^i  '  •' 

i36.  bre  de  traductions  en  langue  vulgaire  dont  nous  avons  cite 

Hist.  liit.  de  ailleurs  des  exemples,  et  diverses  collections  latines  formées 
'*  ^'■■»  '■  ^^'  un  peu  plus  tard  ,  comme  les  Gesta  Romanorum ,  les  Histo- 
83q.*'  "^  ^'  ^'^  latinœ ,  ont  pu  faire  connaître  en  France,  du  XP  siè- 
cle au  XIV%  les  contes  de  l'Orient.  Si  l'on  y  joint  les  autres 
sources  indiquées  d'abord,  la  Bible,  les  auteurs  latins  pro- 
fanes, la  foule  des  auteurs  ecclésiastiques  de  l'Occident,  et 
enfin  quelques  lais  bretons,  quelques  récits  détachés  des 
chansons  de  geste  ou  des  romans  d'aventures,  on  aura  le  ré- 
pertoire à  peu  près  complet  des  narrations  frivoles  ou  sé- 
rieuses que  nos  j)oëtes  pouvaient  dès  lors  imiter. 

Mais  faut-il,  dans  leurs  imitations  même,  désespéi-er 
de  retrouver  l'esprit  et  le  caractère  de  leur  temps?  Non, 
car  ils  n'ont  pas  assez  d'art  et  de  savoir  pour  représen- 
ter fidèlement  la  différence  des  contrées  et  des  siècles  ;  par 
une  sorte  d'égoisme  national,  dont  notre  littérature,  dans 
ses  plus  beaux  âges,  n'a  jamais  pu  se  défendre,  ils  continuent 
dépeindre  les  moeurs  françaises  tout  en  recueillant  des  aven- 
tures étrangères;  ceux  qui  nous  parlent  avec  tant  d'assurance 
du  «  bon  roi  »  Alexandre  et  de  ses  barons,  qui  nous  décrivent 
maître  Aristote  ou  maître  Virgile  enseignant  les  sept  arts  à 
leurs  écoliers,  rimeraient  tous  les  contes  de  l'Orient,  qu  ils  se- 
raient toujours  des  conteurs  français. 

Et  de  ce  qu'ils  ont  été  souvent  imitateurs,  de  ce  qu'ils  sont 
loin  d'avoir  dans  toutes  leurs  œuvres  le  mérite  de  l'invention, 
il  ne  serait  point  vrai  de  conclure  que  ce  mérite  ne  soit  pour 
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rien  dans  le  succès  qui,  de  leur  temps,  les  accueillit  partout,  

et  dans  la  réputation  qu'ils  ont  conservée.  On  aurait  tort  de 
s'en  fier  sur  ce  point  à  la  vanité  étrangère,  qui ,  même  chez 
nous ,  a  été  crue  sans  examen.  La  suite  va  prouver  que,  s'ils 
ont  imité  beaucoup,  ils  ont  encore  plus  inventé.  Avec  tous 
ces  anciens  contes,  dont  ils  ne  sont  point  des  copistes  servi- 
les,  et  qu'ils  renouvellent  par  les  détails  des  mœurs,  du  cos- 
tume et  du  langage ,  il  ne  sera  point  difficile  de  voir  combien 
il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  venus  ni  de  l'Orient  ni  d'ailleurs, 
et  où  l'on  reconnaît  aussitôt  la  physionomie  du  pays.  Des  fa- 
bliaux qu'on  peut  admirer  encore  dans  les  genres  les  plus 
variés,  Saint  Pierre  et  le  jongleur,  Gombert,  le  Pauvre  Clerc, 
les  Deux  Chevaux, Guillaume  au  faucon,  la  plupart  des  petits 
drames  où  agissent  et  parlent  les  bourgeois,  les  vilains,  sont 
le  produit  du  sol  de  la  France,  l'œuvre  de  ses  poètes  popu- 
laires; et  quand  ces  récits  rapides  et  simples  ont  fait  le  tour 
de  l'Europe  comme  nos  grands  poèmes  de  chevalerie,  quand 
l'Italie  surtout  les  a  reproduits  en  prose,  mais  dans  une  lan- 
gue qui  a  moins  changé  que  la  nôtre ,  et  en  faisant  de  ce  qui 
était  chez  nous  comme  l'héritage  commun  de  tout  un  peuple 
la  propriété  de  quelques  noms  restés  célèbres,  les  imitateurs, 
même  les  imitateurs  italiens,  ne  les  ont  pas  toujours  surpassés. 

Cette  vogue  dont  nos  conteurs  ont  joui  de  toutes  parts, 
et  plusieurs  siècles  de  suite,  aurait-elle  donc  sa  cause,  sinon 
dans  une  imagination  toujours  inventive,  du  moins  dans  une 
grande  supériorité  de  style. -^  Non,  sans  doute;  mais  s'ils  n'ont 
pu  faire  vivre  l'idiome  de  leur  temps,  trop  faible  encore  pour 
ne  point  périr,  quoiqu'ils  y  aient  déjà  rencontré,  dans  la  nar- 
ration familière  ,  les  vrais  accents  de  la  langue  française,  nul, 
on  peut  le  dire,  ne  leur  a  contesté  le  naturel,  la  facilité,  la 
clarté,  l'enjouement,  l'esprit  vif  et  libre,  qui,  sans  être  des 
qualités  sublimes,  n'ont  pas  cessé  depuis,  à  divers  degrés  et 
sous  diverses  formes,  de  recommander  aux  autres  nations  le 
théâtre,  l'apologue,  les  romans,  les  journaux  français. 

Les  fabliaux  sont,  en  général,  sur  le  même  rhythme. 
Ce  vers  de  huit  syllabes,  rimant  deux  à  deux,  que  variait 
la  récitation  dramatique  et  animée  des  jongleurs ,  sur- 
tout dans  le  dialogue,  et  qui  fut  nommé  longtemps  le  vers  Menesia,  Hisi. 
burlesque,  comme  le  vers  de  dix  ou  de  douze  syllabes  ''^ '*  p°"*  ^''•^ 
était  Je  vers  héroïque,  nous  parait  monotone  aujourd  liui  ; 
mais  il  faut  qu'il  ait  eu  quelque  attrait  pour  l'oreille  de  nos 
pères,  puisque,  déjà  employé  dans  les  poèmes  de  la  Table 
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ronde  et  d'autres  poëmes  d'aventures,  dans  nos  fabliaux  les 
plus  anciens,  et  dans  les  nouvelles  jïrovençales  d'Arnaud  de 
Carcasses  et  de  Raymond  Vidal  deBezaudun,  adopté  aussi 
fort  souvent  par  les  imitateurs  allemands  et  anglais  des 
trouvères  conteurs,  nous  le  voyons  transmis  de  poëte  en 
poëte,  comme  un  apanage  de  la  littérature  légère,  jusqu'au 
XVIP  siècle,  et  que  nous  le  retrouvons,  après  cinq  cents  ans 
de  popularité,  dans  les  bouffonneries  de  Scarron  ,  dans  un 
grand  nombre  de  Mazarinades,  dans  la  Muse  historique  de 
Loret,  dans  quelques  poésies  de  La  Fontaine. 

On  devait  pardonner  bien  des  négligences  de  rhythme  et 
de  stvle  en  faveur  de  cette  inépuisable  variété  qui^  de  l'aveu 
des  meilleurs  juges,  manque  à  la  poésie  provençale.  Il  y  avait 
dans  nos  contes  de  quoi  plaire  à  tous  les  goûts,  puisqu'on  y 
trouve  tous  les  tons,  depuis  la  raillerie  la  plus  pétulante  et  la 
plus  caustique,  comme  dans  le  Pauvre  Clerc,  les  Perdrix,  Sire 
Hain  et  dame  Anieuse,  le  Vilain  yl/fVé"^  jusqu'aux  grâces  les 
plus  touchantes,  comme  dans  les  Anelés  et  Guillaume  au 
Faucon. 

La  liberté,  la  licence  même,  par  un  secret  penchant  de  la 
faiblesse  humaine,  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  part  dans 
l'accueil  qu'on  leura  fait.  Cette  licence,  plus  rarechezles  trou- 
badours, quoiqu'ils  n'en  soient  pas  non  plus  exempts,  régnait 
alors  à  peu  près  dans  les  habitudes  littéraires  de  tous  les 
peuples.  Elle  plut  surtout  à  l'Italie,  dont  les  nouvelles  en  prose 
sont  encore  moins  timides.  îl  est  vrai  que,  déjà  subtile  et 
raftinée,  l'Italie  ne  conserva  point  les  mots  naïvement  obscè- 
nes, trop  communs  alors  dans  les  ouvrages  français  les  plus 
graves ,  comme  dans  le  livre  de  Justice  et  de  plaid,  où  la 
chaste  langue  du  droit  romain  est  souvent  traduite  avec  une 
singulière  crudité  d'expression.  Mais  les  novellieri  ne  ména- 
geaient que  les  termes;  ils  furent  très-hardis  dans  tout  le  reste. 
Les  fabliaux  dont  le  langage  est  le  plus  effréné,  les  Gauteron, 
les  Audigier,  seront  jugés  avec  indulgence  par  quiconque 
aura  parcouru  un  instant,  dans  les  nouvelles  italiennes  du 
XIV*  et  duXVe  siècle,  non  pas  même  les  dégoûtantes  extra- 
vagances de  Pierre  Fortini,  le  conteur  siennois,  mais  deux  ou 
trois  aventures  extraites  de  Bandello  ou  de  Sacchetti.A  peine 
les  excuserait-on  en  disant  qu'ils  ont  peint  surtout  les  mœurs 
des  moines,  bien  connues  de  plusieurs  d'entre  eux,  comme 
du  frère  Prêcheur  Bandello;  mais,  en  ce  genre  même, 
jjous  aimons   mieux  le  ton  moqueur  et  léger  de  nos  con- 
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teurs  que  l'étrange  gravité  de  ces  hommes  d'Église,  qui  pré- 
tendent faire  un  amusement  public  des  plus  inconcevables 
turpitudes.  La  licence  du  style  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le 
défaut  de  tous  les  trouvères;  il  y  eu  a  qui  la  repoussent 
comme  une  honte.  Ainsi  pensait  l'auteur  du  lai  d'Aristote  : 

Ne  jor  que  vive,  en  mon  rimer  jléon   t   III 

Ne  quier  de  vilonie  ouvrer;  p,  q8.    '  ' 

Ne  ne  l'empris,  ne  n'emprendrai, 
Ne  vilain  mot  ni  répandrai,  elc. 

Il  faut  que  tout  cela  pris  ensemble,  le  mal  peut-être  comme 
le  bien,  leur  téméraire  médisance  comme  leur  innocente  rail- 
lerie, leur  insouciance  de  mieux  dire  comme  leur  verve  aimable 
et  féconde,  ait  exercé  un  charme  puissant  sur  les  esprits. 
Une  contrée  où  la  France  domina  longtemps,  l'Italie,  plus  que 
toute  autre  contrée  de  l'Europe,  ressentit  l'influence  de  cette 
imagination  doucement  ironique  dont  le  caractère  lui  est 
resté.  Il  est  vrai  que  l'Italie  avait  traduit  de  bonne  heure  en 
latin  les  apologues  de  Bidpaï  et  les  narrations  des  Sept  sages; 
elle  a  de  plus,  dans  les  INuits  de  son  Straparole  et  dans  son 
Pentaméron  en  dialecte  napolitain,  recueilli,  on  ne  sait  com- 
ment, quelques  fables  orientales;  mais  elle  a  été  bien  plus 
souvent  l'écho  de  nos  trouvères.  Comme  elle  se  mit,  au 
XIV^  siècle ,  à  imiter  eu  prose  nos  poèmes  chevaleresques 
dans  ses  Reali  di  Francia ,  une  des  sources  de  ses  poèmes 
héroï-comiques,  elle  dut  alors  aussi  à  nos  conteurs  français 
un  genre  qui  a  été  pour  elle  un  autre  titre  de  gloire  litté- 
raire, les  Nouvelles  de  Boccace  et  de  ses  disciples. 

Boccace  a  connu  nos  fabliaux.  Plus  riche  par  l'abondance  du 
style  que  par  la  nouveauté  des  idées,  qu'il  emprunte  de  toutes 
parts,  il  s'est  lui-même  refusé  le  mérite  de  l'invention,  qu'on  a 
réclamé  pour  lui.  Sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
c'est  le  vénérable  Fauchet  qui  a  raison,  parce  qu'il  avait  vu  les       A.nc.   poëies 
manuscrits:  et  c'est  Voltaire  qui  se  trompe,  lorsqu'il  parle  ^\'  ^°''  ^'^'^  ""' 
de  «  ces  vieux  contes  imagines,  dit-il,en  Italie,  et  mis  en  vers      OEuvres,   i. 
«  par  La  Fontaine.  »  Cette  erreur,  répétée  d'après  lui  par  ^i»  P-  ^^■ 
Chénier,  serait  aujourd'hui  moins  excusable  que  jamais;  car      Fragmenfsdu 
on  sait  qu'un  grand  nombre  de  ces  vieux  contes,  de  ceux-là  cours  de  litt.,  p. 
même  que    La   Fontaine  a  empruntés  de  Boccace   ou  de  "9" 
l'Arioste,  originaires  quelquefois  du  XIP  siècle,  se  lisent  dans      Mss.    7118, 
des  manuscrits  français  qui  sont  incontestablement  du  XIIP,  7595 ,    7615  , 
et  que  la  France  les  avait  imasinés  pour  la  plupart  et  tou-  ï?^'^''  T  ^'' 
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jours  mis  en  vers,  cent  ou  deux  cents  ans  avant  que  l'Italie  ne 

tref  M.  îiB.  —  jg^  j^^jj.  gj^  prose.  Lcs  étrangers  eux-mêmes,  s'il  en  est  qui  ré- 
aùtreibis  i83o;'  pugncut  eucorc  à  reconnaître  notre  priorité,  peuvent  con- 
i856,  auirefois  sultcr  Icurs  propres  manuscrits,  dont  plusieurs  viennent  de 
256o.  — LaVai-  Pj-g^ge  et  sout  Contemporains  des  nôtres,  ou  qui,  transcrits 

liere,  n.  85,  au-  .    ,  ,    «  .  •  i    •  v   '    -  i 

tref.  2710, etc.    presque  aussitôt  par  leurs  copistes,  aidaient  a  répandre  nos 

Bibiioth.Bodi.  coiitcs  dans  toute  l'Europe,  dès  qu'ils  commençaient  à  se  po- 

*!  ^r*^^"^' *°"''^  pulariser  chez  nous.  Il  n'était  pas   même  nécessaire,  contre 

de  M.  Douce,  n.    '  ,,  ,  .  ,  .»  ,    .  1         i- 

x5o. Ms.  de  une  telle  prévention,  de  recourir  aux  origmaux;  caries  divers 

Berne,  d.  35,^.  témoignages  de  Faucliet,  qui  en  avait  donné  des  extraits  en 
JIrchh  de°j/  i58i  ;  de  Caylus,  qui  en  avait  aussi  fait  connaître  plusieurs 
Pertz,  t.  IX,  p!  en  1746;  de  Barbazan,  qui  avait  publié  le  texte  d'un  bien 
633),  etc.  plus  grand  nombre  dix  ans  après,  sans  que  le  moindre  doute 

se  fût  élevé  sur  l'âge  des  manuscrits,  suffisaient  pour  décider 
cette  question  de  date. 

Fils  d'une  Parisienne,  Boccace,  né  lui-même  à  Paris,  en 
i3i3,  et  qui  certainement  y  est  souvent  revenu  ,  avait  pu  y 
entendre  lire  ou  réciter  des  fabliaux  sur  les  places  publiques 
ou  même  dans  les  cercles ,  comme,  plus  tard ,  chez  la  reine 
Marguerite  de  Navarre,  on  lisait  des  contes  qu'elle  avait  com- 
Hist.iitt.de la  posés  OU  fait  composcr  par  d'autres.  D'abord  faible  imitateur 
r*^»'  o  ?^^"'  P-  de  l'ancien  poëme  français  de  Flore  et  Blanchcfleur  dans  les 

010-025. —  Boc-       •  !•  I       ^         r-"7  .,,.''. 

cace  éd.deFio-  ^^"^  livrcs  cu  prose  de  son  tuocopOfU  réussit  mieux  a  repro- 
rence,  1829,  t.  duirc,  toujours  cu  prosc,  les  contes  rimes  par  nos  trouvères. 
VII  et  VIII.        Lg  Décaméron  et  THeptaméron  rassemblent,  dans  un  cadre 

régulier,  bien  des  histoires  éparses  chez  les  conteurs  du 

temps  de  saint  Louis. 

Tora.  XIX,        Un  de  nos  précédents  volumes  a  déjà  fait  voi  r  qu'une  aven- 

p.  664.  tupe  contée  par  Guillaume,  clerc  de  Normandie,  dès  le  temps 

nov.X"^*"^"''  ^^  Philippe-Auguste,  le  Prêtre  et  Alison,  a  fourni  à  Boccace 

Manni,  isto-  SOU  Prévôt  de  Fiésolc.  Manni  est  bien  le  maître  de  préten- 

ria  dei  Decame-  Jpg  qyg  ccttc  nouvelle  cst  uu  fait  véritable  arrivé  à  Fiésole 

rone,  p.  4q7.  j  o  >        o  vi  •  5.1  . 

de  100 1  a  1009,  pourvu  qu  il  soit  reconnu  quil  y  avait  un 
siècle  qu'elle  circulait  en  France.  On  ne  doutera  pas  que  de 
Gombert  et  des  deux  clercs  ne  vienne  une  autre  nouvelle  du 
conteur  italien,  et  on  verra  bientôt  d'autres  rapprochements 
Méin.  de  l'A-  semblables  se  présenter  à  tout  moment.  Caylus,  qui  peut  se 
t"xx^''p.'37T'  '^»'<^°ip^''  sur  les  détails,  mais  dont  les  observations  générales 
ont  de  la  justesse,  avait  cru  reconnaître  plus  de  dix  nouvelles 
du  Décaméron  dans  le  seul  recueil  manuscrit  de  Saint- Ger- 
main des  Prés. 

D'autres  contes,  déjà  conservés  sous  cette  forme,  l'ont  été 
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aussi  par  de  plus  longs  poèmes.  Le  Psautier,  que  La  Fon-  

taiue  emprunte  de  Boccace,  a  pour  origine,  outre  les  Braies  Giomat.  n, 

du  cordelier,  un  épisode  du  Rcnart  contrefait,  terminé  vers  Robert     Fa- 

l'an  iSao,  trente-trois  ans  avant  le  Décaniéron.  l'ies,  t.  i ,  p. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  une  source  à  peine  indiquée  ""^"'.  "•"• 

>•    •         t      ■      o  A^  •      »    «      Il  ..         •    '  Tom.  XXII, 

jusquici,  et  ou  Boccace  parait  avoir  tres-librement  puise,  p.  62-64. 

celle  des  fabliaux  latins.  Notre  grand  conteur  français,  qui  lui 

a  fait  honneur  de  son  Poirier  enchanté,  aurait  pu,  s'il  avait 

eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  encore  inédit  du  XIIP  siècle, 

y  lire  presque  mot  à  mot  toute  l'histoire,  indienne  peut-     Behar-Danisch, 

être,  delà  Lidia  ,  du  Pirro,  de  la  Lusca,  dont  le  conteur  trad.  angi.de  jo- 

florentin  n'a  pas  même  changé  les  noms.  naihan  Scou,  t. 

r  -^     e  •      i'      »  •    •  1'      •    •         r  II,  p.  64. 

Lia  suite  îera  voir  d  autres  réminiscences  d  origine  iran- 

çaise  dans  d'autres  nouvelles  italiennes  :  dans  les  Cento  novelle 
antic/ie;  dans  un  de  ceux  qu'on  croit  y  avoir  travaillé,  François 
da   Barberiuo,  qui,  après  avoir  écrit  son  Res;gimento  délie 
donne,  fut  emporté  en  i348  par  la  peste  de  Florence;  dans 
Sacchetti,  le  Pecorone,  Massuccio,  Sabadino,  Bandello,  le 
Lasca,  Malespini,  Straparola,  Sansovino.  L'Arioste  nous  doit 
peut-être  plusieurs  contes  que  lui  a  repris  La  Fontaine:  la 
Coupe  enchantée ,  dont  le  Mantel  mal  taillé  est  la  pensée 
primitive,  et  l'histoire  de  Joconde,  qui  ressemble  fort  à  l'in- 
troduction des  Mille  et  une  nuits ,  mais  à  laquelle  fait  allu- 
sion un  de  nos  plus  anciens  manuscrits  de  jongleurs,  où  l'on      Ms,  7218, foi. 
prête  cette  aventure  à  l'empereur  Constantin,  qui  surprend   '9^;  '«  Biazun 
ainsi  sa  femme  avec  le  nain  Segoron.  Plus  récemment,  Casti  xristan'^pubT 
pouvait   profiter  de  nos  textes  originaux    pour  ses   Nou-  par  Fr.  Michel, 
velles galantes,  mises  en  vers  comme  les  fabliaux  ;  mais  il  est  '•  i.  p-  '6.  — 

1111  )■]  •.  '  Aubery  le  Bour- 

peu  vraisemblable  qu  il  y  ait  songe.  ^^i^^^^p  ^,^^,^ 

Nous  aurons  aussi  l'occasion  de  citer  les  Facéties  du  Pogge. 
Celles  du  curé  Arlotto,  quoique  plus  locales,  ne  sont  pas 
toutes  florentines. 

Si  les  Italiens  se  sont  attribué  en  ce  genre  une  fécondité 
inventive  qui  ne  leur  appartient  pas,  la  critique  anglaise  ne 
s'est  pas  moins  fourvoyée.  Elle  savait  d'une  manière  générale 
que  l'auteur  des  Contes  de  Canterbury  avait  imité  les  fa- 
bliaux français;  mais  aucune  comparaison  n'avait  été  faite 
entre  les  modèles  et  le  copiste.  On  a  félicité  Chaucer  d'avoir, 
dans  son  Meunier  de  Trumpington,  changé  heureusement 
quelques  détails  d'une  nouvelle  de  Boccace,  qui  passait  pour 
l'inventeur  :  tout  le  mérite  de  Chaucer  est  d'avoir  fidèlement 
transcrit  l'ancien,  fabliau.  On  a  félicité  Parnell  d'avoir,  dans 
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son  Ermite,  suspendu  jusqu'à  la  fin  la  révélation  de  la  nature 

divine  du  guide  mystérieux  qui  l'accompagne:  notre  fabliau 

français  de  l'Ermite  accompagné  de  l'ange  lavait  fait  avant 

Warton.Hist.  Pamell.  Quclques  autres  imitations,  par  Gower,  Lydgate, 

of  engi.  poetry,  Thomas  Ghcstrc,   ont   prouvé  qu'ils  savaient  estimer  nos 

s6"i-io^-°etr—  vieux  poètes  plutôt  que  les  égaler. 

Greg.-L?Way,       L'Allemagne,  qui,  depuis  Wolfram  de  Eschenbach  ,  a 

Fabi.   or  Taies  traduit  plusieurs  de  nos  grands  poëmes  chevaleresques,  s'est 

trausjated,  ^e^c.,  j^^j^g  accommodéc  dcs  pièces  plus  courtes  et  souvent  mo- 

aS?..'  queuses,  trop  frivoles  pour  sa  gravité.  Cependant  un   de  ses 

versificateurs  latins,  Adolphe,  dès  l'an  i3i5,  mit  plusieurs 

fabliaux  en  mauvais  vers  élegiaques;  plus  tard,  ses  collecteurs 

de  Facéties  latines,  Bebel ,  Frischlin,  Otho  Melander,  et  les 

rédacteurs  du  Liber  vagatorum ,   de  Tyll  Eulenspiegel ,  du 

Democritus  ridens  ,  en  ont  recueilli  de  vagues  souvenirs  que 

la  tradition  avait  portés  jusqu'à  eux. 

L'Espagne  en  conserve  à  peine  aussi  des  traces  fugitives 
dans  quelques  épisodes  de  ses  romans.  Don  Juan  Manuel, 
lorsqu'il  raconta,  vers  l'an  i35o,  les  sages  entretiens  du  comte 
Lucanor   avec  son  conseiller  Patronio,  avait  pu  connaître 
EiCondeLu-  nos  jouglcurs,  puisfju'il  place  à  Paris  une  de  ses  histoires; 
canor,  cap.  xx,   n^^is  il  imite  surtout  les  apologues  orientaux  qui  circulaient 
éd  de  i839,  p.  ^  rp^ièje  et  à  Grenade.  Si  l'archiprêtre  de  Hita  ,  qui  n'était 
point  retenu  dans  ses  caprices  poétiques  par  une  morale 
très-sévère,  avait  été  plus  familier  avec  nos  conteurs,  il  aurait 
pu  en  tirer  des  aventures  plus  gaies  que  les  siennes.  L'auteur 
de  Don  Quichote,  qui  n'était  pas  non  plus  sans  avoir  en- 
tendu parler  de  leurs  récits,  ne  les  comprend  pas  du  moins 
au  nombre  des  livres  condamnés  au  feu  par  le  curé. 

En  France,  quoique  l'étude  sérieuse  des  vieux  fabliaux  ne 
reparaisse  que  fort  tard,  et  qu'une  longue  indifférence  sem- 
ble tout  à  coup  succéder  à  la  vogue  de  deux  ou  trois  siècles, 
cependant  l'impression  qu'ils  avaient  laissée  dans  les  esprits 
était  si  vive,  si  profonde,  qu'elle  ne  s'est  jamais  entièrement 
effacée.  On  ne  les  lisait  plus;  on  répétait  encore,  par  voie  de 
transmission  orale,  un  grand  nombre  des  histoires  qu'ils 
avaient  rendues  populaires.  Qu'elles  fussent  ou  non  des  œu- 
vres de  pure  fantaisie,  elles  représentaient  si  bien  le  carac- 
tère de  la  nation,  qu'il  lui  était  difficile  de  les  oublier. 

Les  compilateurs  même  d'anecdotes  latines  à  l'usage  des 
sermonnaires,  Gesta  Romanorum,  Promptuarium  exemplo- 
rum,  Summa  prœdicantium,  et  de  tant  d'autres  manuels, 
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comme  les  cent  quaraiite-nenf  histoires  latines  publiées  der- 

nièrement  en  Angleterre,  joignent  sans  répugnance,  aux      Latinsior.es, 
légendes  les  plus  respectées,  les  récits  des  jongleurs.  tSa   luT"' 

fl  y  a  plus  d'intérêt  à  en  suivre  les  derniers  vestiges  dans         ' 

es  ouvrages  en  langue  vulgaire.  Peu  à  peu  les  fabliaux,  comme 
les  poèmes  de  chevalerie,  furent  mis  en  prose,  et  commencè- 
rent dès  lors  à  se  perdre  dans  la  foule  des  traditions  com- 
munes sans  date  et  sans  nom.  C'est  là  que  nos  conteurs  plus 
modernes  les  ont  recueillis.  On  rencontrera  tour  à  tour,  dans 
celte  longue  suite  des  copistes  plus  ou  moins  célèbres  des 
trouvères,  mais  qui  les  copient  sans  le  savoir,  un  de  nos  plus 
anciens  faiseurs  de  contes  moraux ,  le  chevalier  de  Latour-      Notices  et  ex- 
Landri,  qui  ne  choisit  pas  toujours  très-bien  ses  historiettes  '""^  des  mss., 
pieuses  pour  l'instruction  de  ses  filles;  les  auteurs  des  Cent  '-V-piSS-iee. 
nouvelles  nouvelles,  contées  à  Genappe  devant  le  Dauphin    fT^v^'^'r 
depuis  Louis  XL,  et  dont  il  écrivit,  dit-on,  quelques-unes-'  86'.  " 
Marguerite  de  JNavarre,  qui  avait  entendu  réciter  avec  des 
changements  et  avait  peut-être  reproduit  elle-même  le  Meu- 
nier d'Arleux;  Bonaventure  des  Perriers,  le  vif  et  téméraire 
gentilhomme  de  la  cour  de  Marguerite,  qui  répéta,  dans  ses 
joyeux  devis,  quelques  anciennes  histoires  de  curés;  Rabe- 
lais, qui  se  fil  plus  volontiers  l'historien  des  moines,  quoi- 
qu'il paraisse  avoir  connu,  selon  Caylus,  la  dévote  légende 
de   Sainte   Léocade  et    la  jonglerie   un   peu  grossière  de 
Chariot  le  Juif;  Guillaume  Bouchet,  souvent  bien  fastidieux, 
mais  qui,  dans  sa  magistrature  provinciale  de  juge  et  consul 
des  marchands  de  Poitiers,  avait  ramassé  encore  quelques 
débris  des  vieilles  médisances  bourgeoises;  Noël  du  Fail,  et 
ses  Contes  d'Eutrapel;  Béroalde  de  Verville,  et  ?,Qn  Moyen 
de  parvenir  ;  le  sieur  d'Ouville,  qui  ne  paraît  pas  avoir  lu  le 
Castoiement,(\v\d\(j^n^  Barbazan  le  suppose,  mais  qui  a  pour 
nous  le  mérite  d'avoir  pu  conserver  plusieurs  des  contes, 
assez  fades  toutefois,  dont  son  frère  Boisrobert  amusait  Ri- 
chelieu. 

Combien   de  ces  récréations  de  société,  qui  reposaient 
d'une  vie  occupée  ou  charmaient  une  vie  oisive,  ont  dû  res- 
ter inédites  !  Le  chroniqueur  Philippe  de  Vigneulles,  ce  mar-      Bibiioih.  des 
chand  de  Metz  qui  a  tant  écrit,    nous  apprend  qu'il   avait  "nerarischeuVe- 
composé,  en  i5i5,  «  cent  nouvelles  ou  contes  joyeux,  v  II   '"''"'."Vi'ïv" 
paraît  même  qu'il  était  allé  jusqu'à  cent  dix.  Quarante-huit  p^xv^-S 
seulement  se  retrouvent  dans  le  manuscrit.  On  peut  croire  que 
bien  d'autres  recueils  du  même  genre  sont  tout  à  fait  perdus. 
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— ;  Voilà  une  liste  qu'on  pourrait  étendre  beaucoup  sans  la 

poI^^tirvioTiet  ï'^"^''^  complète,  grâce  à  la  foule  innombrable  des  imita- 

LeDucjseo.paiv  tcurs  OU  coUectcurs  de  facéties  et  d'aventures. 

lie,  p.  247-252.       Deux  grands  héritiers  du  vieil  esprit  français,  Molière  et 

La  Fontaine,  ont-ils  connu,  dans  l'original,  queUjues  fabliaux? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  On  verra  ce  que  nous  disons  du 

Vilain  mire,  devenu  le  Médecin  malgré  lui.  Quant  a  Georges 

Danclin,  il  vient  primitivement  du  texte  latin  de  ce  Pierre 

Casioienieot,  d'AIphouse  appelé  quelquefois  en  français  Pierre  d'Anfol  : 

éd.  deMeon,  p.  l'^igtoire  qu'il  nous  raconte  de  Celui  qui  enferma  sa  femme 

09-106;  éd.    de      ,  /  „   .  .  •        1        t~v    1  i  1  f 

1824,  p.  77-86.  dans  une  tour,  tait  aussi  partie  du  Uolopathos  ou  des  hept 
—  Latin  stories,  sagcs ;  mais  pourquoi  ne  serait-elle  pas  arrivée  tout  simple- 
FabuiaTî  efc"""  "^^"*  jusqu'à  Molièrc  par  Boccace,  dont  il  a  traduit  quelques 

Mélanges   de  passagcs  prcsquc  mot  à  mot  ? 
Michauit,  t.  I,       Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  La  Fontaine  ait  lu  dans 
P'  ^*^'  le  texte  ni  les  contes  des  trouvères,  ni  les  fables  de  Marie  de 

France.  Pour  ce  qui  regarde  Marie  et  quelques  fabulistes  des 

Journal    des  mêmes  temps ,  il  avait  pu  ,  comme  Raynouard  l'a  fort  bien 

Sav.,  ann.  1820,  prouvé,  prendre  ailleurs  les  sujets  qui  leur  sont  communs.  Les 
p.  458-460.         r     .      '  r  .  j       1.  '^  '       •       ', 

anciens  contes  paraissent  ne  lui  avoir  pas  ete  moins  étrangers  : 

seulement  il  avait  beaucoup  lu  les  romans  en  prose,  où  l'on  a 
desrimé  les  romans  en  vers,  et  qui  avaient  conservé  ainsi  des 
fabliaux  sans  trop  les  altérer.  D'autres,  qui  ne  font  point 
partie  des  romans,  avaient  été  de  même  récrits  en  prose,  ou 
s'étaient  uniquement  perpétués,  comme  on  l'a  vu,  par  la  tra- 
dition populaire. 

Quel  est  donc  celui  qui,  après  un  long  oubli,  les  a  ressus- 
cites le  premier.f*  C'est  un  écrivain  que  presque  tous  ceux  que 
nous  venons  de  nommer  avaient  pu  lire,  mais  dont  les  con- 
seils et  l'exemple  n'ont  point  suffi  pour  leur  inspirer  le  cou- 
rage de  remonter  jusqu'aux  manuscrits  ;  c'est  le  président 
Sec.  éd.,  avec  FaucHct.  Son  livrc  sur  les  Poètes  français  avant  l'an  i3oo, 
'*^  °^"T'' ^^o    publié  en  i58i,  est  encore  un  excellent  guide. 

ri9,  iblO,  in-.,  •    ^    f^        r>  ^  ^      -n       ^  '  i-  n  ■  •  1 

De  rauchet  a  Barbazan,  éditeur  dune  soixantaine  de 
fabliaux  en  1766,  il  n'y  a  guère  que  Borel,  Ménage,  du 
Cange,  Galland,  Lamonnoye,  qui,  par  la  peine  qu'ils  ont 
prise  d'en  lire  quelques-uns,  eussent  acquis  le  droit  d'en 
parler. 

Lorsque  M.  de  Caylus,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
parcourut  plusieurs  de  ces  contes  dans  le  manuscrit  i83o 
(aujourd'hui  laSg)  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
il  fut  étonné  de  tant  de  verve,  de  naturel,  d'élégance  même 
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et  de  grâce;  il  se  félicita  d'avoir  découvert  comme  un  trésor  

que  nous  avions  eu  tort  de  négliger.  11  lui  parut  qu'il  y  avait 
dès  lors  une  certaine  régularité  de  composition,  une  langue 
faite,  un  sentiment  vrai  de  simplicité  et  de  naïveté  qu'il  re- 
grette de  ne  point  retrouver  autour  de  lui.  Ce  n'était  [)a3  non 
plus  sans  surprise  qu'il  voyait  «  qu'avec  de  tels  modèles  no- 
ce tre  poésie  et  nos  connaissances  fussent  retombées  dans  la 
«  barbarie  où  elles  ont  été  fort  peu  de  temps  après.  »  Nous 
ne  pourrions  espérer,  pour  les  observations  qui  vont  suivre, 
un  meilleur  appui  que  ce  jugement  d'un  homme  de  savoir  et 
de  goût,  d'un  habile  conteur,  qui,  même  avant  les  travaux 
de  Barbazan  et  de  La  Curne  Sainte-Palaye ,  appréciait  si  bien 
ces  vieux  restes  des  lettres  françaises,  et  faisait  heureusement 
ressortir,  parla  décadence  du  XIV*  siècle,  l'originalité  vrai- 
ment nationale  de  toute  une  classe  d'œuvres  littéraires,  bien 
peu  connues  de  son  temps,  et  qui  ne  le  sont  pas  encore  as- 
sez aujourd'hui. 

.  Nous  indiquons  partout  en  marge  où  l'on  trouvera  les 
textes  originaux.  Il  n'était  possible  encore  de  les  juger  que 
sur  des  citations  éparses,  à  moins  d'avoir  lu  les  manuscrits, 
lorsqu'ils  furent  publiés  en  partie  par  Barbazan.  Vient  alors 
Le  Grand  d'Aussy,  qui,  s'aidant  pour  les  trouvères,  comme 
l'avait  fait  Millot  pour  les  troubadours,  des  riches  études 
amassées  |)ar  Sainte-Palaye  pendant  un  demi-siècle,  traduit 
les  œuvres  de  nos  anciens  conteurs,  mêlées  aux  pièces  les 
plus  diverses,  dans  une  prose  facile,  mais  trop  peu  fidèle  à 
leur  caractère  et  à  leur  ton.  D'autres  imitateurs  lui  succèdent, 
Imbert,  Gudin,  qui,  ne  les  voyant  qu'à  travers  cette  version,  les 
déguisent  et  les  énervent  encore  plus  sous  les  périphrases  ba- 
nales de  la  poésie  d'un  autre  âge.  L'Angleterre  a  aussi  tenté,  Way.Fabiiam 
sans  réussir  mieux ,  de  ces  travestissements  en  vers  à  la  mode,  "''  Taies,  eic. 

j  •     ■       1  ^      A.      J       ±.  Lonclon,    i8i5, 

qui  ne  sauraient  nous  rendre  un  original  que  le  traducteur  3  ^.^^  ià-S". 
ne  connaissait  même  pas.  On  préférera  encore  à  de  si  fausses 
copies  les  scènes  légères  dont  les  fabliaux  ont  fourni  le  su- 
jet à  nos  théâtres  lyriques,  où  ils  ont  du  moins  été  l'occa- 
sion de  quelques  heureuses  inspirations  musicales.  Imbert, 
le  moins  faible  de  ceux  qui  ont  rimé  la  prose  de  Le  Grand 
d'Aussy,  ne  daigne  même  tenir  aucun  compte  des  anciens 
poètes;  car  il  appelle  son  recueil,  Choix  de  fabliaux  mis  en 
vers,  comme  si  tous  ces  contes,  pour  être  mis  en  vers,  avaient 
attendu  jusqu'à  lui. 

Les  travaux  de  notre  siècle  ont  été  plus  sérieux.  Méon  fait 


88  TROUVERES. 

XIII    SIECLE. 

réimprimer,  quoique  avec  trop  peu  de  critique ,  le  recueil  de 

Barbazan  ,  qu'il  augmente  de  plusieurs  volumes.  JNous  devons 
d'autres  textes  du  même  genre  à  MM.  Jubinal ,  Francisque 
Michel,  Robert,  Arthur  Dinaux  ,  Thomas  Wright,  Adelbert 
Keller.  Ce  sont  là  d'estimables  études,  que  nous  rappelons 
en  leur  lieu,  mais  après  lesquelles  il  est  permis  de  désirer  en- 
core une  édition  collective,  rigoureusement  revue  sur  les 
manuscrits,  correcte,  méthodique,  bornée  au  seul  genre  des 
contes,  enrichie  et  non  surchargée  d'éclaircissements,  de 
gloses,  de  parallèles  avec  les  conteurs  des  divers  âges,  et  qui 
apprenne  à  la  France  quel  rang  elle  occupait  dans  la  poésie 
narrative  au  XIIP  siècle. 


II.  AUTEURS  DES  FABLIAUX 

Hist.  litf.  de  Notre  intention  n'est  point  de  revenir  sur  les  recherches 
la  Fr.,  t.  XVI,  auxquelles  ont  déjà  donné  lieu ,  dans  nos  précédents  volu- 
xvn^^'eqo-  "i^s,  les  trouvères  et  les  jongleurs,  mais  seulement  de  réunir 
7oi;'t.  XX,  p.  quelques  nouveaux  passages  de  leurs  œuvres  qui  puissent 
675-677,  721-  faire  juger,  d'après  leur  propre  témoignage,  ceux  d'entre 
'*  '  '*^'  eux  qui  furent  auteurs  de  fabliaux.  Avant  de  recueillir  leurs 

arrêts  sur  la  société  de  leur  temps,  il  peut  sembler  instructif 
de  nous  demander  d'abord  quelle  est  l'autorité  de  leur  suf- 
frage, et  comment,  eux  qui  ont  fait  le  portrait  de  tant  d'au- 
tres ,  ils  se  sont  peints  quelquefois  eux-mêmes. 

A  cet  examen,  fondé  uniquement  sur  des  textes,  nous 
joindrons  une  liste  des  auteurs  qui  ont  composé  les  pièces 
rappelées  ici  ou  précédemment,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  ano- 
nymes. 

Quoique  l'usage,  même  à  la  fin  du  siècle,  eût  laissé  encore 
une  certaine  confusion  dans  les  termes,  et  qu'il  ne  fût  point 
facile  de  distinguer  alors ,  comme  on  le  fit  plus  tard  ,  entre 
ménestrels,  trouvères,  chantères ,  confères  ou  conteors ,  fa- 
bleors  et  jongleurs ,  nous  supposons  toutefois,  dès  ce  temps- 
là  ,  deux  classes  principales  de  ces  dispensateurs  publics  des 
plaisirs  de  l'intelligence  :  les  trouvères,  ou  ceux  qui  s'exer- 
çaient dans  tous  les  gerres  de  l'invention  poétique;  les  jon- 
gleurs, qui  récitaient  les  poésies  des  autres  en  les  accompa- 
gnant de  la  musique  et  du  geste,  mais  qui  souvent  aussi 
composaient  à  leur  tour  dans  les  genres  les  plus  simples.  La 
même  condition  leur  était  imposée  à  tous,  quels  (jue  fussent 
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leurs  prétentions  et  leurs  talents  :  il  fallait  plaire;  et  comme, 
pour  plaire,  il  fallait  savoir  descendre  aussi  bien  que  s'élever, les 
droits,  les  rangs,  les  titres,  devaient  être  souvent  confondus. 
Les  conteurs  pouvaient  encore  moins  échapper  à  cette 
égalité  de  la  foule.  Un  nombre  inlini  de  rivaux  se  disputaient 
en  ce  genre  la  faveur  publique;  car  la  manie  de  conter  en 
vers  et  d'entendre  conter  s'était  emparée  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  ont  formé  depuis  l'unité  de  la  France  : 

Chascuns  se  Teut  mes  entremettre  Sléon,  t.  III , 

De  biaus  contes  en  rime  mettre-  P*  9'* 

Aussi  les  voit-on  renier  bientôt  quelques-uns  de  leurs  con- 
frères : 

.  Li   Dis   de  la 

bi  dois  amer  les  menestreus  Lampe    ms.  de 

Ki  aiment  honneur  et  f'ranquise  ;  LaVall.  81    fol. 

En  cens  est  courtoisie  assise.  aag. 
Les  faus  menestreus  dois  fuir. . . 

Était-il  possible  que,  dans  cette  multitude  de  gens  qui 
faisaient  ou  colportaient  des  fabliaux,  les  règles  et  l'honneur 
même  de  la  profession  fussent  toujours  respectés  ? 

Watriquet,  vers  l'an  iSao,  dans  son  Dit  des  Trois  vertus,   ess.  survies  bat- 
nous  apprend  qu'on  donnait  aux  trouvères,  pour  récompense,   des,  etc.,  i.  m, 
de  belles  robes  ou  d'autres  présents  honorables,  tandis  qu'on  p-  244- 
ne  payait  le  jongleur  qu'en  argent.  Cette  différence ,  qui, 
alors  même,  n'était  peut-être  pas  fort  rigoureuse,  n'est  pas 
non  plus  très-vraisemblable  pour  les  temps  qui  précèdent. 
Nous  avons  même  plus  d'une  [)reuve  du  contraire,  Girart 
de  Viane  accueille  ainsi  la  visite  du  jeune  Aimeri,  son  neveu, 
qu'il  léint  de  ne  point  reconnaître  : 

«   Divai,  fait  il,  car  nos  viele   i-  son.  R°™-  ^^  ^'''* 

«    les  tu  jugliers.''  di  nos  une  chanson:  de  Viane,  p.  4->' 

«   Je  te  donrai  mon  hermin  pehcon, 
«   Ne  ni  ara  -i-  de  q^ui  n'aies  don.  • 

Sans  doute  les  poètes  du  premier  rang  devaient  recevoir 
de  bien  riches  parures,  puisque  Philippe-Auguste,  pour  ré-      Rigord,  ann. 
primer  par  son  exemple  cette  prodigalité  qu'il  jugeait  excès-  uSS,  dans  le 
sive,  aima  mieux  faire  distribuer  aux  pauvres  les  liabiliements  ^*p,.  "  ^vii^ 
qui  ne  lui  servaient  plus;  mais  si  ces  rimeurs  d'élite  avaient  p.  21. 
été  aussi  jaloux  qu'on  l'imagine  de  garder  leur  dignité,  ils 
auraient   mis  moins  d'insistance  à  solliciter   la  faveur  des 
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grands,  ils  auraient  gémi  avec  moins  d'amertume  d'en  être 
négligés  et  délaissés.  Or,  les  plus  anciens  manuscrits  de  leurs 
ouvrages  nous  transmettent  déjà  leurs  vives  plaintes  sur 
l'indifférence  et  la  parcimonie  de  ceux-là  même  qu'un  roi  de 
France  trouvait  trop  généreux. 

A  la  cour  de  Louis  IX,  du  moins  dans  sa  jeunesse  et  pen- 
dant l'année  de  son  mariage,  les  ménestrels  furent  beaucoup 
mieux  accueillis  qu'ils  ne  l'avaient  été  par  Philippe-Auguste, 
qui  même,  dit-on,  dans  un  moment  d'humeur,  alla  jusqu'à 
les  bannir  de  ses  domaines.  Un  état  des  recettes  et  des  dé- 
penses de  son  petit-fils,  entre  la  Chandeleur  et  l'Ascension 
de  l'année  i234,  nous  fait  voir  que,  dans  ce  court  intervalle, 
on  les  entendit  au  moins  quatorze  fois,  et  qu'on  les  payait 
assez  bien  (i). 

(i)  Notre  savant  confrère  M.  N.  de  Wailly  veut  bien  extraire  pour 
nous  quelques  parties  de  ce  Compte,  qu'il  publie  le  premier  dans  le 
tome  XXI  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  pa^es  229-346,  d'a- 
près le  rouleau  original  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  Ar- 
moires de  la  galerie  Mazarine,  boîte  19  (les  sommes  sont  en  monnaie 
parisis;  la  valeur  intrinsèque  de  la  livre  parisis  était,  suivant  l'éditeur, 
d'environ  22  francs)  : 

Quidam  ministerellus  comitis  Campanief  de  dono,  apud  Bellum  Montem, 
xii  s.,  teste  A.  de  Mellento. 

A  enuis  te  voi,  quidam  ministerellus ,  de  dono,  xl  s,,  teste  Thibaud  de 
Pissiaco. 

Guillelmus,  quidam  ministerellus,  de  dono,  ibidem  [Bituris],  xx  5., 
teste  Th.  de  Pissiaco. 

Clarinus,  ministerellus  Guillelmide  Calvigniaco ,  de  dono,  apud  Bituris, 
XX  s.,  teste  Th.  Culpo. 

Quidam  alius  ministerellus  domini  Guillelmi  de  Cah'igniaco (La- 
cune.) 

Très  -valleti  domini  Alfonsi  et  Malappareilliez  ministerellus,  qui  reces- 
serunt  a  Bituris,  de  dono,  xxxnii  /.,  teste  magistro  Johanne. 

Idem  ministerellus ,  de  dono  domini  B.oberti,  xxxii  s.,  teste  Hugone  de 
Asneriis. 

Pelez f  ministerellus  comitis  Sacri  Cesaris,  de  donc,  xx  s.,  teste  Thib. 
de  Pissiaco. 

Quatuor  Ova ,  ministerellus  domini  Boberti  de  Curtiniaco,  de  dono,  apud 
Sanctum  Satirum ,  xxs.,  teste  Galtero  de  Cella. 

Quidam  ministerellus  qui  attulit  rumores  de  conjugio  filie  dueis  de  Lo- 
vano,  de  dono,  iin  /.,  et  ex  parte  domini  Boberti,  xi.  5. 

Pro  ministerellis  in  coronamento  per  dominum  Bobertum ,  et  pro  scutellis 
habitis  pro  ipso,  xlvi  s.,  teste  Babino  de  Chambliaco, 

Pro  sex  trompatoribus  qui  venerunt  cum  regina,  de  dono,  xl  /.,  teste 
J.  de  Bello  Monte. 

Pro  ministerellis  pagatis  ad  coronamentum ,  cxii  /.  xxxii  d. 

Ministerellus  comitis  Provincie,  de  dono,  \  l. 


FABLIAUX.  91 


XIII    SIECLE. 


Les  jongleurs,  compris  sans  doute  pour  leur  part  dans  ces 
gratifications,  continuèrent  de  trouver  le  roi  favorable  à  un  art 
qui  pouvait  être  utile.  Quoiqu'il  dût  se  montrer  moins  indul- 
gent par  la  suite  pour  la  liberté  de  leurs  chants,  on  sait 
cependant  par  un  témoignage  formel  que,  sous  son  gouver- 
nement, ils  jouirent  d'un  vrai  privilège.  Dans  le  livre  des  Éd.  de  1837, 
Métiers ,  rédigé  vers  l'an  1260  par  Etienne  Boileau,  prévôt  P-  ^^T- 
de  Paris ,  le  même  article  où  le  singe  du  bateleur  n'est  tenu, 
pour  tout  péage,  qu'à  «  jouer  devant  le  peager,  »  dit  en  pro- 
pres termes  que  «  li  jougleur  sunt  quite  por  «i*  ver  (ou 
couplet)  de  chancon.  » 

Cette  faveur  n'était  que  juste,  car  ils  n'étaient  pas  riches, 
et  ils  ne  passaient  pas  pour  l'être.  Lorsque  les  voleurs  enten-      Hist.  litt.  de 
dent  chanter  dans  les  bois  le  jeune  homme  qui  accompagne  'aF"".,  t.  XXII, 
Guillaume  d'Orange  et  qui  chante  parce  qu'il  a  peur,  il  y  en  ^''  *^' 
a  un  qui,  le  prenant  pour  un  jongleur,  détourne  les  autres 
de  l'attaquer  : 

«  Bone  costume  ont  certes  li  jugler  : 

«  Ausi  bien  chante  quant  il  n'a  que  digner 

«  Com  s'il  eut  quarante  mars  trovez. 

«  Por  araor  Deu,  laissiez  l'outre  passer.  » 

Aussi  en  trouvons-nous  que  le  besoin  force  à  mendier 
pour  bien  peu  de  chose,  et  qui,  à  les  en  croire,  se  contente- 
raient d'une  maille,  c'est-à-dire  de  la  moitié  d'un  denier: 

Oiez,  il  i  a  plus  de  ceus  M,.  7a  18,  fol. 

(^ui  me  douent  ainz  mains  que  plus;  x^S  v»,  176  v°. 

Et  je  sui  cil  qui  ne  refus  —  Jubinal,  Jon- 

Denier,  monnoie,  ne  niaaille;  gleurs  et  irouv., 

Ainz  le  praing,  aincois  que  je  faille;  P-  101-106. 

Quar  la  maaille  a  grant  mestier. 

S'en  a  l'en   ij-  por  .j-  denier. . . 

Si  en  voit  l'en  jouer  les  singes, 

Les  ours,  les  chiens  et  les  marmotes; 

Si  en  ot  l'en  chancons  et  notes 

De  jougleors  assez  sovent 

Por  la  maaille  seulement  : 

L'en  ne  la  doit  en  despit  mètre, 

Quar  on  en  a  niult  grant  soufrete. 


L'usage  est  ancien  de  ces   conteurs  qui  exigent  peu  et 
promettent  beaucoup  :  Assem  para,  et  accipe  aureamfabu- 
lam.  Ils  essayent  de  se  justifier  quelquefois  de  leur  persévé-  n 
rance  à  demander.  Et  d'abord  la  nécessité  les  y  oblige; 
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Bien  vos  puis  dire  et  por  voir  afermer, 

PoëraedeRai-  Prodon  ne  doit  jugleor  acoster 

nouart.  V.  Hist.  S'il  ne  li  veuit  por  Deu  dou  suen  doner; 

hit.  de  la  Fr.,  t.  q^p  j|  j^g  jgjj  autrement  laborer.  . . 

"       '  P*  ^     '  Les  jogleors  devroit  l'on  moult  amer  : 

Joie  demaignent,  si  aiment  le  conter; 
On  les  soloit  jadis  moult  honerer. 
Maisli  achars,  li  mauves,  li  aver, 
Cil  qui  n'ont  cure  fors  d'avoir  amaser, 
De  gage  prenre  et  de  denier  prester, 
C'est  lor  desduit,  n'ont  soing  d'autre  chanter. 
Je  ne  lairai  por  aus  mon  violer; 
As  bons  me  trais,  les  mauves  lais  aler. 

On  reconnaît  ici  le  contraste  de  la  joie,  des  contes,  des 
chansons,  avec  l'existence  précaire  des  jongleurs.  Un  étran- 
ger, Brunetto  Latini  ,  qui  les  avait  vus  à  l'œuvre  pendant  un 
assez  long  séjour  en  France,  avait  été  surtout  frappé  de  leur 
Trésor, iiv.  VI,  caractère  jovial,  railleur,  insouciant,  et  il  écrivait,  en  songeant 
chap.  35  peut-être  à  Rutebeuf,  qu'il  avait  dû  connaître  :  «  Le  rire,  le 

Hist.    lut.   de    '     .  •!>    1         •       1       •     '      1  I      r     •         ^  i 

la  Fr.  t.  XX  "  J*^^,  voila  la  vie  du  jongleur,  qui  se  moque  de  lui-même,  de 
p.  723-726.  «  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  tout  le  monde.  »  Il  peut  bien 
se  moquer  aussi  de  la  fortune,  tantôt  propice,  tantôt  con- 
traire; mais  il  est  impossible  de  ne  point  démêler  dans  cette 
joie  quelque  secrète  inquiétude,  et  le  rire  toujours  un  peu 
triste  de  ceux  qui  vivent  de  la  gaieté  publique. 

Une  autre  excuse  qu'ils  donnent  de  leurs  sollicitations 
éternelles,  c'est  que  celui-là  n'obtient  rien  qui  ne  demande 
rien.  Le  Honteux  ménestrel ,  selon  l'auteur  anonyme  de  la 
pièce  assez  faible  qui  porte  ce  titre,  est  oublié  de  tous  et 
meurt  de  faim  : 

Ms.deLaVal-  Trop  a  li  honteus  à  souffrir; 

lière8i,fol.223,  Car  li  siècles  est  tes  menés, 

^*4-        OEuvr.  C'ancois  que  li  dons  soit  donés , 

de  Rutebeuf,  1. 1,  g-çn  f^^^  ^^  p^^i^^  .^.  f^-^  . 

P'  '*''■  Il  n'est  mais  carités  ne  fois,  etc. 

Ms.6odei'Ai-       Dans  une  autre  pièce  en  tête  de  laquelle  on  lit,  «  Ci  com- 
sen.,  Beiies-Let-  nicuce  de  Groiugnet  et  de  Petit,  »  et  que  ce  titre  ferait  prendre 

Ire»,  loi.  6  V    et  «  ,  ,.     ^      ,,  .'  l    „   .  .  »         , 

7.  —La Violet-  pouT  un  tabliau  ,  1  auteur,  qui  cette  lois  ne  craint  pas  de  se 
le,  pub!,  par  ir.  nommcr,  au  commencement,  à  la  fin,  au  milieu,  Girbers  ou 
Michel,  p.  3^I.  Gerbers,  mais  qui  ne  paraît  pas  être,  comme  on  l'a  supposé, 

—  Hisl.  Iitt.  «le    ^  .1        ^    j       .,       '  .,',.'  '    •      1  >  •  *         1 

laFr., t.xviii  Ginert  de  JVlontreuil,  écrit  une  véritable  satire  contre  les 
p.  769.  riches  qui  négligent  les  ménestrels  pour  d'indignes  favoris. 
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Ailleurs ,  prenant  sans  rougir  le  nom  de  «  lecheors  »  ou 


de  ribauds,  ils  menacent  de  la  punition  divine  l'ingratitude  .J!^^'  ;*',2""« 

.1.  .  ,  1    1  T         1  ri-  1.  -1  354,  fol.  42.   

et  1  avance  des  nobles.  Le  bon  Dieu,  si  1  on  en  croit  le  conte  Anecd.  lit.,  p. 
qu'ils  font  à  ce  sujet,  après  avoir  partagé  le  monde  entre  les  ^4,  65.  —  Le 
chevaliers,  à  qui  les  terres  appartiennent,  les  clercs,  (lui  ont  ?,'•  '''*"**>'  ' 
les  dîmes  et  les  aumônes,  et  les  «  laboranz  »  ou  les  vilains,  Oudin, iiis».  des 
destinés  k  travailler  toute  leur  vie  pour  la  noblesse  et  l'Église,  l'-n'i»,  >■  ii,  p. 
s'aper(^oit  qu'il  n'a  j)lus  aucun  lot  pour  les  ribauds  et  les  ^^' 
courtisanes;  il  donne  alors  les  premiers  à  nourrir  à  la  no- 
blesse, qui  se  damne  en  faisant  mal  sa  tache,  et  les  autres  au 
clergé,  qui,  en  s'acqiiittaut  fort  bien  de  la  sienne,  mérite  de 
faire  son  salut  : 

Se  mes  fabliax  dit  voir,  donc  sont 
Par  cest  conimant  H  clerc  sauvé, 
Et  li  chevalier  sont  danipné. 

On  sait  que  Schiller  ne  s'est  souvenu  de  ce  partage  du      okuvics,  ii. 
monde,  si  pourtant  il  y  a  songé,  que  pour  réserver  au  poëte,  '■"•  •  '°'"-  L  p- 
lorsqu'il  arrive  trop  tard  et  que  toutes  les  parts  sont  prises,  "'"'^''' 
une  place  dans  le  ciel  à  côté  de  Jupiter.  Nous  voilà  loin  du 
temps  où  le  poëte  n'est  qu'un  bouffon  qui  tend  la  main  à  un 
grand  seigneur,  et  se  plaint  d'en  être  mal  nourri. 

L'avidité  insatiable  de  ces  mendiants  toujours  affamés  est 
décrite  avec  une  certaine  énergie  dans  un  autre  apologue  où 
l'on  fait  intervenir  encore  le  bon  Dieu  ,  et  qui  parait  origi- 
naire de  France,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  retrouvé  dans 
notre  langue;  mais  le  recueil  dont  quelques  éditions  l'ont 
conservé,  ouvrage  de  la  première  moitié  du  XIN'"  siècle,  et 
un  des  plus  anciens  de  la  prose  italienne,  est  rempli  d'his- 
toires imitées  des  trouvères. 

Dieu,  si  l'on  en  croit  celle-ci,  fait  route  avec  un  jongleur-.      Cenionov.an- 
Comme  on  annonce  pour  le  même  jour  un  brillaiit  mariage  ^j^^^y  "°^-  75, 
et  les  funérailles  d'un  riche  :  «  J'irai  aux  noces,  dit  le  jon-  ^s-Ib '^MamiuTit 
«  gleur,  et  toi,  tu  iras  aux  funérailles.  i>  Dieu  assiste,  en  effet,  dausi'éd.  deMi- 
à  la  cérémonie  funèbre,  et  gagne  cent  besants  pour  avoir  res-  ^^"'  '■*'"/••) 
suscité  le  mort.  Le  jongleur,  de  retour  au  logis  après  s'être 
bien  régalé,  prend  de  l'argent  de  son  compagnon  à  jeun ,  et 
achète  un  chevreau.  En  le  faisant  rôtir,  il  mange  les  rognons, 
et  prétend,  lorsqu'on  les  lui  demande,  que  ceux  du  paysn'en 
ont  pas.  Une  autre  fois  on  annonce  encore  des  noces  et  des 
funérailles.  Dieu  choisit  les  noces,  et  envoie  le  jongleur  au 
service  funèbre,  en  lui  montrant  comment  il  faut  s'y  prendre 
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pour  que  le  mort  ressuscite.  Le  jongleur  s'y  prend  mal ,  le 
mort  reste  mort,  et  le  père,  homme  puissant,  est  sur  le  point 
défaire  pendre  celui  qui  l'a  trompé  par  ses  belles  promesses. 
Dieu  paraît,  et  dit  :  «  N'aie  pas  peur,  je  vais  le  ressusciter  ; 
«  mais  réponds-moi,  sur  ton  serment,  qui  est-ce  qui  a  mangé 
«  les  rognons.^  »  L'imposteur  jure,  par  cette  autre  vie  où  il 
était  près  d'entrer,  que  ce  n'est  pas  lui.  Dieu,  fort  mécon- 
tent, ne  laisse  pas  de  le  sauver  en  ressuscitant  le  mort,  et 
il  reçoit  la  récompense  convenue.  Mais  il  dit  ensuite  à  son 
compagnon  de  voyage  .  <r  Je  veux  te  quitter,  parce  que  je  ne 
«  t'ai  pas  trouvé  aussi  loyal  que  je  croyais  ;  partageons  ce 
«  que  nous  avons  gagné.  »  Comme  il  fait  trois  parts  et  que  le 
jongleur  s'étonne,  Dieu  lui  dit  :  «  La  troisième  part  est  pour 
«  celui  qui  a  mangé  les  rognons.  »  —  a  C'est  moi,  dit  le  jon- 
«  gleur;  vieux  comme  je  suis,  je  ne  veux  plus  mentir.  y>  On 
conclut  de  l'aventure  qu'il  est  tel  homme  qui  dit  pour  de 
l'argent  ce  (^u'il  ne  dirait  pas  pour  sauver  sa  vie. 

Nous  aurions  de  la  répugnance  à  voir  dans  cette  race  de 

truands  les  créateurs  de  notre  poésie,  les  vrais  poètes,  les  vrais 

trouvères;  mais  tels  étaient   probablement  ces  chanteurs 

Muraioii,  Ant.  français  qui,  dès  l'an  1288,  se  firent  chasser  des  places  pu- 

844,'  *"  "'  ''°'"  f^'iq^es  de  Bologne,  et  qui  laissèrent  après  eux  une  suite 
innombrable  d'imitateurs  italiens. 

Pétrarque  nous  fait  connaître,  au  siècle  suivant,  ces  jon- 
gleurs de  son  pays,  et  l'idée  qu'il  nous  en  donne  est  à  peu 
près  celle  que  nous  nous  faisons  des  nôtres,  celle  que  nous 
Bauduiu    de  offre  un  coutcur  du  même  temps,  qui  s'arrête  souvent  pour 

ia3"3o5*'  ^'  '''  ^^"^^"^er  à  ses  auditeurs  de  lui  «  faire  courtoisie,  »  et  ne 

permet  point  de  s'asseoir  à  ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  point 

Epist.  senii.,  d'argent. aVousleurtrouverez,ditPétrarque,plusde mémoire 

Mém.''sur  Ktr  "  ^"®  d'invcntion,  plus  d'effronterie  encore  que  de  mémoire. 

t.iiij  p.  655.  '  «  Gomme  ils  ne  vivent  qu'aux  dépens  des  autres,  ils  appren- 
«  nent  par  cœur  des  vers  en  langue  vulgaire,  et  s'en  vont  les 
K  redire  avec  beaucoup  d'action  chez  les  grands  et  les  riches, 
«  dont  ils  reçoivent  en  retour  de  l'argent,  des  habits,  des 
«  présents.  Il  y  a  des  auteurs  qui  vendent  leurs  vers;  d'autres 
«  les  donnent.  Quoique  ces  gens-là  m'en  demandent  moins 
«  souvent  qu'autrefois,  ou  par  égard  pour  mon  âge,  ou  parce 
a  que  le  genre  de  mes  travaux  est  changé,  cependant  je  me 
«  laisse  encore  fléchir  par  leur  humilité,  par  leur  misère,  et 
«  j'emploie  alors  quelques  moments  à  leur  procurer  de  quoi 
«  vivre.  J'en  ai  vu  revenir,  peu  de  temps  après,  contents  et 
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«  vêtus  de  soie,  pour  me  remercier.  Fatigué  un  jour  de  leur 
«  iraportunité,  je  leur  ai  dit  :  Que  ne  vous  adressez-vous  à 
«  Boccace  ?  Un  homme  si  prodigue  de  son  bien  ne  saurait  être 
«  avare  de  ses  vers.  Sans  doute,  m'ont-ils  répondu  ;  mais 
«  Boccace  a  brûlé  tous  ses  vers  italiens,  et  il  ne  veut  plus 
«  nous  en  donner.  »  On  voit  comment  ces  récitateurs  inté- 
ressés, même  ceux  qui  ne  choisissaient  pas  aussi  bien  leurs 
poètes,  devaient  être,  avant  l'imprimerie ,  les  instruments  les 
plus  actifs  de  la  publicité. 

Comme  ces  organes  de  la  poésie  en  langue  vulgaire  avaient 
quelquefois  tous  les  vices  d'une  vie  errante  et  besoigneuse, 
les  inventeurs  n'auraient  pu  que  gagner  à  se  distinguer 
toujours  de  leurs  interprètes.  Nous  avons  cependant  plus 
d'une  preuve  du  malheureux  penchant  des  trouvères  à  se 
confondre  eux-mêmes  dans  la  foule  de  ces  ménestrels  ambu- 
lants qu'on  désigne  plutôt  sous  le  nom  de  jongleurs,  et  qui 
colportaient  les  œuvres  d'autrui. 

Un  des  meilleurs cataloguesen  versdesgrands  etpetits  poèmes 
composés  par  les  trouvères  et  chantés  par  eux  ou  par  leurs  mé- 
nestrels, pièce  anonyme,  donnée  comme  inédite  en  1 834,  quoi- 
que déjà  imprimée  depuis  dix-neuf  ans,estla  dispute  des  Z>eMa;  Les  bkux  tro- 
trouvères  ribauds,  qui,  en  se  disant  de  grossières  injures,  ont    "^'-'"'^  ribau/. 
du  moins  pour  nous  l'avantage  d'énumérer,  à  l'envi  l'un  de   .     Roquefon, 

,,  1  •    I  11  /  •         T  •  1        J  Etat,     etc.,    p. 

1  autre,  les  richesses  de  leur  répertoire.  Le  premier  des  deux  ago-SoS.— Ro- 

prétend  même  savoir  conter  en  lalin  aussi  bien  qu'en  roman,  jjert ,   Fabliaux 

ce  qui  estexaeréré  peut-être,  mais  n'a  rien  toutefois  d'invrai-  '"'^d   p-  16-26. 

semblable,  puisque  nous  avons  vu  qu  li  y  avait  des  rabliaux  ^^  Rmebeuf,  t. 

en   langue  latine.  Lorsqu'il  en  vient  aux  poëmes  français  i,  p.  33i-34i. 

qu'il  se  dit  capable  de  chanter,  il  est  bon  de  remarquer,  —  LeGr.dAus- 

^  ,,      r  .  ,    .  ;  .  .^1  -^       -     sv,  t.  I,  p.  aqq. 

comme  on  1  a  fait,  une  plaisanterie,  qui  pouvait  alors  prêter  a    "  Hist.  liit.  de 
rire,  et  qui  doit  tenir  aujourd'hui  la  critique  en  éveil;  c'est  laFr.,  t.  xxii, 
l'idée  bouffonne  d'intervertir  ainsi  les  noms  et  surnoms  qui  p-  ^'^-^'*- 
servent  de  titre  aux  romans  les  plus  célèbres  : 

Canteres  sui,  quel  mont  n'a  tel. 
Ge  sai  de  Guillaume  au  Tinel, 
Si  com  il  arriva  as  nés; 
Et  de  Renoart  au  Cort  nés 
Sai  ge  bien  chanter  com  ge  vueil  ; 
Et  si  sai  d'Aye  de  Nantueil, 
Si  com  ele  fu  en  prison  ; 
Si  sai  de  Garnier  d'Avignon, 
Qui  mult  estore  bon  romans; 
Si  sai  de  Guion  d'Aleschans, 
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Et  de  Vivien  de  Borgoigne  ; 

Si  sai  de  Bernart  de  Saisoigae, 

Et  de  Guiteclin  de  Brebant,  etc. 

Ceux  qui  l'écoutaient  n'ignoraient  pas  qu'il  fallait  dire  : 
Guillaume  au  Court  nez  et  Renouart  au  Tinel,  Ave  d'Avignon 
et  Garnier  de  Nanteuil,  Gui  de  Bourgogne  et  Vivien  d'Aies- 
chans,  Bernart  de  Brabant  et  Guiteclin  de  Sassoigue  ou  de 
Saxe,  etc.  Ainsi  rectifiée,  cette  liste  est  précieuse  pour  l'his- 
toire des  poèmes  chevaleresques,  et  de  la  nombreuse  armée 
de  gens  dont  ils  étaient  le  meilleur  revenu. 

On  y  voit  qu'ils  se  vantaient  de  savoir  bien  d'autres 
métiers;  et  cette  ambition  de  tout  savoir  et  de  tout  flaire, 
commune  aux  sophistes  errants  de  la  Grèce  et  aux  ménestrels 
vagabonds  du  moyen  âge,  est  ici,  comme  tout  le  reste,  gro- 
tesquemeiit  exprimée.  Non  content  d'être  le  premier  des  chan- 
teurs, le  ribaud  proclame  qu'il  excelle  à  couvrir  les  maisons 
d'œut's  frits,  à  ventouser  les  bœufs,  à  saigner  les  chats  ;  à  fabri- 
quer, si  l'on  veut,  freins  pour  vaches,  gants  pour  chiens,  coif- 
fes pour  chèvres,  hauberts  pour  lièvres,  gaines  pour  serpes, 
fourreaux  pour  trépieds.  Ce  n'est  aussi  que  pour  faire  rire 
qu'ils  rappellent  tous  deux  les  singuliers  surnoms  des  bour- 
geois ou  des  seigneurs  qui  les  protègent,  et  dont  quelques- 
uns  sont  de  leurs  confrères  :  Tranche-fronde,  Tranche-côte, 
Tranche-fer,  Brise-verre,  Brise-barre,  Brise-tête,  Augier 
Poupée,  Abat-paroi,  Porte-hotte,  Arrache-cœur,  Ronge-foie, 
illustres  amis  de  ces  dignes  prédécesseurs  de  Panurge.  Les 
noms  de  guerre  qu'ils  prennent  ici  pour  eux  ou  qu'ils  don- 
nent à  d'autres,  s'accordent  assez  avec  ceux  des  ménestrels 
que  nous  font  connaître  les  dépenses  de  la  maison  de  saint 
Ci-dessus,  p.  Louis  :  yi  envis  te  voi,  Malappareilliez  ,  Pelez  ,  Quatre 
9°-  OEufs.  Pour  ce  qui  regarde  les  nombreux  instruments  dont 

ils  se  vantent  de  tirer  la  plus  douce  harmonie,  la  citole ,  la 
gigue,  la  muse,  la  frestèle,  la  chifoine,  le  salteire,  la  rote,  il 
y  a  là  de  quoi  exercer  longtemps  quiconque  voudra  retrou- 
ver enfin  les  annales  complètes  de  l'ancienne  musique  fran- 
çaise. 

Plusieurs  de  ces  divers  talents  sont  revendiqués  par  le 
second  trouvère,  qui,  dans  sa  réponse  aux  attaques  ae  son 
rival ,  oppose  aux  grands  poëmes  cités  par  lui  d'autres 
grands  poëmes  qu'il  est  prêt  à  réciter  à  l'instant,  et  dont  il 
n'altère  pas  les  titres ,  comme  le  Renart ,  comme  toute  l'his- 
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toire  des  Lorrains  Charlemagne,  Roland,  Olivier,  Girart  de  

Roussdlon,  Beuve  de  Comarchis  ;  et  il  y  joint,  pour  être  plus 
sur  encore  d  amuser  ceux  qui  l'écoutent ,  des  dits  et  des 
raiJiiaux  que  nous  reconnaissons  à  peu  près  tous  parmi  les 
pièces  de  ce  genre  qui  nous  sont  restées;  il  ne  craint  même 
pas  d  y  comprendre  les  moins  honnêtes.  On  ne  nous  dit  pas  à 
qui  des  deux  concurrents  fut  donnée  la  préférence  ;  peut-être 
les  dernières  promesses  du  second  ménétrier  lui  valurent- 
elles  Ja  victoire. 

Roquefort,  qui  a  publié  ce  dialogue  en  i8i5,  arrivé  aux 
deux  vers  suivants: 

Et  de  Gobert,  et  de  dame  Erme 
Qui  ainz  des  eiz  ne  plora  lerme, 

avoue  qu'il  n'a  reconnu  ce  fabliau  dans  aucun  manuscrit, 
^ous  Sfvons  aujourd  hui  que  la  dame  Erme  est  la  femme  in- 
hdele  du  Pilain  de  Bailleul  : 

Mais  si  se  set  feindre  dame  Erme,  t  i  •    .  xr 

Qu'ainz  de  ses  iez  ne  chëi  lerme.  .eC  ,',"  ^  3°,T 

Quand  cette  littérature,  qui  n'a  encore  que  bien  peu  d'é- 
diteurs d  interprètes  et  cf 'historiens,  aura  été  plus  étudiée, 
de  semblables  rapprochements  se  présenteront  en  foule  et 
serviront  a  une  intelligence  plus  complète  et  plus  sûre' de 
nos  vieux  poètes. 

Comme  le  second  trouvère  cite  Beuve  de  Comarchis,  œuvre  His,  li»  de 
d  Adenes  le  roi  mort  vers  la  fin  du  XIII»  siècle,  une  telle  date  '«  Fr.,',.  xx.p 
doit  iaire  attribuer  les  Deux  troveors,  non  au  XII%  comme  ^"^-^^''■ 
Je  vou  ait  Le  Grand  d'Aussy,  ni  à  la  première  moitié  du  XIIP 
selon  la  conjecture  de  Caylus ,  mais  aux  dernières  années  de  Mé..  de  l'A- 
ce siècle,  dont  il  est  facile  d'y  retrouver  les  moeurs  et  le  «d.  des  inscr., 
langage.  i.xx,  p.  357. 

Cette  espèce  de  tenson,  qui  se  lit  aussi,  avec  des  variantes 
dans  notre  nianuscrit  7218,  y  porte  ce  titre  :  La  Jengle  au      Fol.  .x3  v». 
ribautet  la  Contrejcngle ,  ou  la  Jonglerie  et  la  Contre-ion-  ^'5. 
glerie.  C  est  un  nouvel  avertissement,  pour  ceux  qui  vou- 
draient 1  employer  comme  document  historique,  de  ne  con- 
sulter 1  une  et  l'autre  partie  qu'avec  précaution. 

Il  reste  beaucoup  d'autres  pièces  de  trouvères  plus  ou 
moins  nbauds    La  trivialité  et  la  scurrilité  du  langige  sont 

Tome  XXI IL  ^  \ 
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portées  encore  plus  loin,  sans  presque  rien  qui  les  rachète, 

L'EscoMMKNiE-  dans  une  audacieuse  bouffonnerie  :  L' Escommeniemenz  au 
MENz  AU  LE-  igcheor.  Nous  en  citerons  peu  de  vers,  les  seuls  peut-être  qui 

CHEOR.  .  ^  ^  ^    <      £•    -^     J   '     I  "i 

„  ^ ,    ne  soient  pas  tout  a  tait  desnonnetes  : 

Ms.  7418,  fol.  i 

194,     195.    — 

Anecdot.  lit.,  p.  J'escommeni  les  useriers, 

6o-63.— LeGr.  j.j  j^g  provos ,  et  les  voiers  ; 

",'^^'  '  Vilain  qui  devient  chevaliers; 

p.  74.  -       ,    1        .     ,  .  ' 

Jougleor  qui  n  est  mencongiers.  . . 

J'escommeni  tout  sanz  noisier 

Qui  eve  boit  à  son  mengier, 

Por  que  il  ait  vin  en  celier, 

Ne  tonnel  mis  sor  son  chantier,  etc. 


'î 


Journal  des  Rayuouard  croit  voir  dans  cette  pièce  un  vraisirvente,  ce  qui 
Sav.,ann.  i83o,  semble  d'abord  peu  honorable  pour  les  sirventes  des  trouba- 
^'^^^'  dours;  mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  y  a  d'ordinaire  moins 

Rajnouaid,  de  cyuisme  dans  leur  causticité.  Toutefois  une  espèce  d'ex- 
choix,  t.  V,  p.  communication  burlesque,  autre  parodie  des  anathèmesecclé- 
lot  ^HistT  des  siastiques,  par  un  troubadour,  le  moine  de  Montaudon,  res- 
troubad.,  t.  III,  semble  trop  à  la  fantaisie  insolente  du  rimeur  français.  L'un 
p.  i56-i7'i.  ^|.  l'autre,  en  gardant  plus  de  mesure,  auraient  fait  preuA-e 
de  plus  d'esprit. 

Il  n'y  a  point  lieu  d'être  surpris ,  après  de  si  fréquents  aveux 
d'une  vie  licencieuse  et  désordonnée,  que  ces  noms  de  trou- 
vères et  de  jongleurs,  qui  n'inspiraient  jadis,  surtout  le  pre- 
mier, aucune  défiance ,  fussent  tombés  peu  à  peu  dans  un 
certain  discrédit,  et  qu'on  en  fit  presque  une  injure.  Dans  une 
LaRuiiioiedu  |)ièce  écritc  avec  assez  d'art,  où  l'on  se  plaît  à  montrer  com- 
monde,  publiée  [,ien  il  cst  difficile,  même  en  faisant  bien  ,  d'éviter  le  blâme, 

par    Francisque  ^  ^.  1       1  '     '    "i  '    J  j 

Michel  Rom.de  sc  trouvc  ccttc  prcuvc  de  la  severite  du  monde  pour  ceux 
laManekine,  p.  qui  ne  songcaicut  qu'à  l'amuser  : 

IX.  —  Mone,  An- 

zei(;er  fur  Kun- 

de    etc.    i835  S'il  se  taist,  il  ne  Set  parler  ; 

col.  299.  S'il  parole,  vés  quel  anpallier. 

Il  ne  cese  onques  de  plaidier. .  . 

S'il  cante  bien  ,  c'est  uns  jougleres; 

S'il  dist  biaus  dis,  c'est  uns  trouvères. 

Les  trouvères  et  les  jongleurs  partagent  ici  le  même  blâme; 
mais  l'opinion,  en  général,  était  moins  défavorable  aux  pre- 
Méon,  t.  III,  miers,  et  un  d'entre  eux,  Gourtebarbe,  ne  semble  pas  exa- 
p.  398.  gérer  dans  le  témoignage  qu'il  rend  de  ses  confrères  : 
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On  tient  le  ménestrel  à  sage, 

Qui  met  en  trouver  son  usage 

De  fere  biaiis  dis  et  biaiis  contes, 

Qu'on  dit  devant  dus,  devant  contes. 

Fablel  sont  bon  à  escouter; 

Maint  duel,  maint  mai  font  mesconter,  etc. 

Le  jeu,  ce  fatal  ennemi  de  Rutebeuf  et  de  ses  pareils,  dut 
contribuer  souvent  à  faire  déchoir  ceux-là  même  entre  les 
trouvères  qui  avaient  le  plus  de  talent.  L'exemple  suivant  va 
nous  prouver  que  s'il  n'est  point  nécessaire  de  croire,  comme 
on  l'a  prétendu,  que  des  niend)res  du  clergé  soient  les  au- 
teurs de  presque  tous  ces  poënies ,  on  peut  du  moins  sup- 
poser que  plus  d'un  clerc  devint  trouvère,  puis  jongleur, 
et  peut-être  pis.  En  voici  un  qui,  tout  en  se  moquant  de  ses  lk  Départe 
anciennes  études,  nous  transmet  de  précieux  matériaux  sur 
les  livres  des  écoles  et  les  habitudes  des  écoliers.  Il  raconte, 
ou  on  lui  fait  raconter  en  vers  faciles  et  naifs ,  comment , 
échappé  de  son  couvent,  il  a  joué  à  ce  funeste  jeu  du  treme- 
rel,  où  les  jongleurs,  ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  perdaient 
souvent,  et  comment  il  y  a  perdu  lui-même  la  collection  en- 
tière de  ses  livres  sacrés  et  profanes,  dont  il  nous  fait  connaî- 
tre le  département  ou  la  dispersion  en  différentes  villes  de 
France.  La  vocation  de  ce  malheureux  ,  qui  n'a  plus  ni  chape, 
ni  manteau,  ni  cotte,  ni  surcot,  ni  tabard,  n'était  pas  très- 
ardente;  car  les  premiers  manuscrits  qu'il  ait  exposés  à  ces 
fâcheux  hasards  sont  précisément  ceux  qu'il  aurait  dû  le  plus 
respecter.  J'ai  laissé,  dit-il  sans  trop  de  remords, 


MEST    DES 
LIVRES. 

Méon,  Nouv. 
rec,  t.  I,p.  40/1- 
/,o6. 


Et  ma  pafenostre  àSoisson, 
Et  mon  Credo  à  Monloon  ', 
Et  mes  set  siaumes  à  Tornai, 
Mes  quinze  siaumes  à  Cambrai. 
Et  mon  sautier  à  Besencon. 
Et  mon  kalendier  à  Dijon. 
Puis  m'en  reving  par  Pontarlie, 
Iluec  vendi  ma  letanie. 
Et  si  bui  au  vin  mon  messel 
A  la  vile  où  l'en  fet  le  sel  ^. 
Aus  espices  à  Montpellier 
Lessaije  mon  antefinier; 
Mes  légendes  et  mon  greel  ' 
Lessai  je  à  Dun  le  Chastel,  etc. 


Laon. 


'  Salins. 


Graduel. 


Il  paraît  qu'il  tenait  davantage  aux  anciens  auteurs  latins , 
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dont  la  plupart  n'avaient  jamais  cessé  d'être  lus  dans  les  éco- 
les, même  ecclésiastiques,  et  il  ne  les  perd  qu'après  avoir 
perdu  tous  ses  livres  de  prière  et  de  dévotion  : 

A  Bouvines  delez  Dinant 
Là  perdi  je  Ovide  le  grant. . . 
Mon  Lucan  et  mon  Juvenal 
Oiibliiai  je  à  Êonival. 
Estace  le  grant  et  Virgile 
Perdi  aus  dez  à  Aîjeville. 

Viennent  enfin  quelques  livres  qu'il  avait  réservés  comme 

une    dernière  ressource  dans  sa  détresse ,    tels   que  deux 

Hist.  litt.  de  poèmes  latins,  \ Alexandreis  de  Gauthier  de  Châtillon  et  le 

Ja  F.-.,  t.  XV,  p.  Tohias  de  Matthieu  de  Vendôme,  expliqués  alors  dans  les 

loo-iiq,    A20-      1  j        .      '.^  '        I  ■        -^       1  i      ^     '    ■ 

428;  t  XVII  classes,  ou  des  traites  de  grammaire,  tels  que  le  Grecisrae 
d'Evrard  de  Béthune  et  le  Doctrinal  d'Alexandre  de  Ville- 
dieu  : 


p.  129-189;  t. 

XVIII,  p.  202- 

209. 

1   Cœuvre. 


Mes  Alixandres  est  à  Goivre  * , 
Et  mon  Grecime  est  à  Aucoirre, 
Et  mon  Thobie  est  à  Compiengne, 
Ne  cuit  que  je  jamès  le  tiengne, 
Et"mon  Doctrinal  est  à  Sens  ; 
Là  perdi  je  trestout  mon  sens,  etc. 

On  ne  peut  douter  que  ces  plaintes  d'un  étudiant  qui  avait 
ainsi  perdu ,  suivant  son  expression ,  toute  sa  clergie ,  et  qu'on 
suppose  être  devenu  alors  un  rimeur  en  langue  vulgaire,  ne 
soient  attribuées  à  un  ancien  élève  des  moines;  car  il  finit 
par  promettre  à  quiconque  lui  donnera  de  quoi  racheter  ses 
livres,  de  le  recommander  aux  prières  du  chapitre,  lorsqu'il 
sera  revenu  dans  son  couvent. 

Voilà  comment  des  trouvères  pouvaient  descendre  peu  à 
peu  dans  les  rangs  des  jongleurs  ou  ménétriers  ambulants. 
Ils  descendaient  quelquefois  plus  bas;  mais  c'était  déjà,  sur- 
tout dans  nos  plus  anciennes  provinces,  un  triste  spectacle 
qu'un  trouvère  devenu  jongleur.  Les  gens  de  ce  métier,  pres- 
que dès  l'origine,  encoururent  une  sorte  de  décri  public, 
auquel  leur  nom  ,  après  tant  de  vicissitudes,  n'a  pas  encore 
échappé.  Il  y  a  longtemps  qu'on  se  plaint  en  France  des  jon- 
gleurs et  des  jongleries.  Cette  prévention,  cette  haine,  du 
moins  de  la  part  des  hommes  graves,  alla  souvent  jusqu'à  la 
damnation.  Une  traduction  française  du  Lucidaire,  espèce 
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de  petit  catéchisme  où  sont  résumées  les  croyances  commu-  -^"^  ^'^'^^'': 
nés,  expnme  ainsi  l'opmion  du  temps  sur  les  jongleurs  •  «  Li      M^-    :9«9', 
«  deciples  demande  :  Quel  espérance  pueent  avoir  li  ion-  ^°'"8v°. 
«  gleour?  Li  maistres  respond  :  JNule;  car  toutes  leurs  eiiten- 
«  ces  sont  el  mestier  du  diable;  car  de  ceus  est  il  escrit  :  Qu'il 
«  ne  connurent  Nostre  Signeur,  et  pour  cou  si  les  a  Diex  en 
«  despit  ;  et  pour  cou  qu'il  furent  escarnisseur,  si  les  escar-      Psaume  „ ,  v 
«  nira  Uiex.  »  D  ou  leur  venait  cette  mauvaise  renommée?       '*<  ''"■ 

Nous  en  saurions  davantage  et  sur  eux  et  sur  leurs  maîtres 
les  trouvères,  si  Raoul  de  Houdenc,  un  de  ceux-ci,  nous  Hi.t  ii„  de 
avait  communique  le  livre  que  lui  mit  entre  les  mains ,  comme  la  Fr./,.  x<ni, 
U  le  raconte  dans  le  Songe  d'enfer,  le  roi  d'enfer  lui-même  •  ^-  '^f^-  -  ^■'^ 
ce  grand  livre  noir,  où  étaient  écrits  tous  les  péchés  faits  ou'  n  p '1^:!!V 
a  taire,  et  dont  plusieurs  feuillets  avaient  été  réservés  aux  stère;  du  xv-' 
aventures  des  ménestrels.  «Je  les  sais  par  cœur  dit-il  et  ie  ^'«'^'«=.  «^■<'- ^^  Ju- 
vous  en  réciterai  quelque  chose.  »  Mais  il  s'éveille  avant  de  ssf'L"'  '• 
tenir  parole ,  et  nous  ne  savons  rien.  To?noiemem  de 

bans  doute  les  jongleurs  mentaient.  IMais  il  n'était  personne  ''^"'««^h..,  éd.  de 
qui,  a  1  exemple  d'Ugutio,  l'auteur  du  glossaire,  ne  leur  par-  llP  '''  '^^■ 
donnât  les  mensonges  rimes  qu'on  leur  payait  bien  ou  mal  •  His..  li...  de 
Joculatores,  qui  sœpe  mentiuntur  magis  studio  dclectandi  '^  F""' '•  xxn, 
quam  voluntate  decipiendi.  p-  9""- 

Ceux  qu'ils  réussissaient  à  distraire  ne  devaient  pas  être 
non  plus  fort  rigoureux  sur  l'origine  des  vers  qu'on  venait 
leur  réciter,  et  il  n'y  avait  guère  que  les  trouvères  ou  les 
poètes  dont  ils  se  permettaient  de  dépecer  et  d'altérer  les 
œuvres  selon  le  besoin  du  moment,  qui  fussent  fondés  à  se 
plaindre  d  une  telle  licence.  Chrestien  de  Troyes,  dès  le  mi-  ibid-,  t.  xv, 
Jieu  du  XII    siècle,  au  sujet  d'un  de  ses  poèmes,  s'exDiime  P'  ^^^' 


ainsi 


D'Erec,  le  fil  Lac,  est  li  contes 
Que,  devant  rois  et  devant  contes, 
Depecier  et  corrompre  sueleiit 
Cil  qui  de  conter  vivre  vuelent. 


Il  fallait  bien,  puisqu'ils  voulaient  vivre  de  conter,  qu'ils 
choisissent,  entre  les  innombrables  productions  de  la  poésie 
vulgaire,  celles  qui  pouvaient  leur  rapporter  quelque  chose 
et  qu  ils  eussent,  de  plus,  le  droit  de  commencer,  de  s'arrê- 
ter a  leur  fantaisie,  et  de  hasarder  même  quelques  change- 
ments. Il  n'y  avait  rien  que  d'excusable  dans  cette  liberté. 
La  licence  des  mœurs  et  du  langage  Tétait  beaucoup  moins. 
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Celle  des  mœurs,  qui  leur  attira  surtout  de  justes  reproches, 

^^'t'*'/^.^^'  Quand  ils  emmenaient  avec  eux  des  femmes,  des  jongleresses, 

xviii,  p.  700.  les  ht  plusieurs  lois  proscrire  par  les  conciles  et  par  les  rois. 
Celle  du  langage,  qui  dut  être  aussi  pour  beaucoup  dans  ces 
arrêts,  lorsqu'elle  ne  tombait  pas  dans  les  excès  d'une  basse 
grossièreté,  mais  se  bornait  à  dire  la  vérité  aux  puissants, 
nous  a  valu  quelques  œuvres  qui  ont  encore  pour  nous  un  ho- 
norable caractère  d'indépendance  et  d'originalité.  Il  y  en  a 
un  précieux  exemple  venu  d'Angleterre. 

Les    poèmes  et  les  fabliaux   de  France,  qui    de   bonne 
heure  se  répandirent  dans  le  monde,  puisqu'un  statut  de  la 
commune  de  Bologne,  en  1288,  interdit  aux  chanteurs  fran- 
çais de  stationner  sur  les  places  publiques ,  étaient  souvent 
Rom.  du  Re-  aussi  récités  par  des  jongleurs  étrangers.  Renart ,  déguisé  en 

nari,t.ii,p.io9-  jongleur,  court  le  pays  avec  sa  vielle,  et  chante  les  paladins 
de  Charlemagne  en  prononçant  à  l'allemande,  comme  s'il 
était  un  minnesinger,  fait  jirisonnier  dans  la  ville  impériale 
de  Besancon  : 

•■  Sire,  ge  fot  un  bonjnglere, 

«  Et  saver  moi  moult  bon  cliaiicoii, 

■;  Que  je  fot  pris  à  Besancon. 

«  Encor  luoult  de  bon  lai  saurai; 

>•  Nul  plus  cortois  jogler  arai. . . 

"   Fostre  merci,  clist  il,  bel  sir, 

"  Moi  saura  fere  ton  plesir  ; 

«  Moi  saver  bon  chancon  d'Ogier, 

"  Et  deRolant,  et  d'Olivier, 

«  Et  de  Charlon  le  ber  chanu, 

«  Dont  vos  est  il  bien  avenu.  >• 

Mais  comme  Renart  prend  toutes  les  formes  qu'il  lui  plaît, 
ibid.,  t. II, p.  il  s'est  donné  aussi  pour  un  jongleur  d'Angleterre,  tout  prêt 
94-96-  à  redire  autant  de  lais  bretons  qu'on  voudra  : 

<"  Je  fot  savoir  bon  lai  breton 

«  Et  de  Merlin  et  de  Foucon , 

«  Del  roi  Artu  et  de  Tristan, 

«  Del  Chievre  foll,  de  saint  Brandan.  >- 

L'Angleterre,  depuis  la  conquête,  fut  riche  en  jongleurs 
anglo-normands.  On  reprochait  même  au  roi  Richard  P""  d'a- 
voir attiré  par  ses  présents  des  jongleurs  français,  pour  faire 
entendre  sur   les  places  des  chants  à  sa  gloire.  Ces  chan- 
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teurs  n'en  traitaient  pas  moins  d'autres  sujets,  et  ceux,  du 

pays  faisaient  comme  eux.  Nous  reconiKJÎtrons  l'accent  an- 

{2;lais  dans  le  Horpeur  de  Rochester  et  dans  le  Chevalier  à  la 

corbeille.  Mais  le  plus  intéressant  portrait  de  rinieur  que  nous 

ait  envoyé  l'autre  côté  de  la  Manche  est  celui  du  Jongleur    Le  Jokclec» 

(TEly.  "'E'^- 

Ce  poëme,  pujilié  en  Angleterre  et  en  France  d'après  un  Ms.  du  Musée 
manuscrit  de  I.ondres,  est  précédé  de  cette  suscription  :  «  Cy  nl'aa'ss'fol  Y07 
«  comence  le  flabel  du  Jongleur  de  Ely  et  de  monseigneur  *»,  pubi.  parsir 
«  le  rov  d'Eui-ieterre ,  lequel  ionsleur  dona  counsail  al  rov  ^""•^'^  Paigra- 

•  J  vK^A  A        '  -1  ^e,       Londres, 

«  pur  sei  amender  e  son  hstat  garder.  »  Apres  un  éloge,  assez  ,g,8  in-A".—! 
mal  rimé,  des  ménestrels  et  des  jongleurs,  capables  de  don-  De  laRue,  Bar- 
ner,  même  aux  rois,  de  fort  bons  conseils,  arrive  enfin  le  ''"»  Jo"g'eurs, 
récit  lui-même,  dont  le  style  et  la  versification  ne  valent  -lFr.]\iiché*Ma 
guère  mieux  ,  mais  dont  le  cadre  est  original  et  hardi.  On  en  Rioiedu  monde, 
jugera  par  le  début  :  p.  2:-/i3. 

Seygiiours,  escotez  un  petit. 

Si  orrez  un  très  bon  desduit 

D'un  menstrel  qui  passa  la  terre. 

Pur  merveille  e  aventure  quere. 

Si  vint  de  sa  Loundre;  en  un  prée 

Encountra  le  roy  e  sa  nieisnée. 

Entour  son  col  porta  soun  labour, 

Depeynl  de  or  e  riche  azour '.  >  v.    Thom. 

Le  roy  demaund  :  »  Par  amour,  Percy,  Reliq.  of 

«   Or  qy  este  vos,  sire  joglour.''  »  anc.  engl.  poe- 

E  il  respount  sauntz  paour  :  t"?.  lom-  !>  p. 

n   Sire,  je  su  ou  mon  seignour.  «  lxxxiii, 

»   Quy  est  toun  seignour  ?  «  fet  le  roy. 
"   Le  baroun  ma  dame,  par  ma  foi.  » 
«   Quy  est  ta  dame,  par  amour.''  « 
o  Sire,  la  femme  mon  seignour.   ■> 
«   Cornent  estes  vus  apellé.''  •> 
■'   Sir«,  come  cely  qi  m'ad  levé.   « 
«   Cest  qi  te  leva,  quel  noun  aveit?  » 
«   Itel  come  je,  sire,  tôt  dreit.  » 
"    Où  va  tu.»*  »    «  Je  vois  de  là.  » 
"   Dont  viens  tu.*"  »  "  Je  vienk  de  sa,  u 
«   Dont  estez  vus?  dites  saunz  gyle.  » 
«   Sire,  je  su  de  nostre  vile.  » 
«   Où  est  vostre  vile,  daunzjogler?  » 
n   Sire,  entour  le  nioster.  » 
'■   Où  est  le  moster,  bel  amy.»^  « 
<•   Sire,  en  la  vile  de  Ely.  " 
"  Où  est  Ely  qy  siet.''  >• 
«  Sire,  sur  l'ewe  estiet.  » 
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•■  Quei  est  l'eve  apelé,  par  amours.''  » 

«  L'en  ne  l'apele,  eynz  vient  tousjours,  etc.  » 

Éd.  de  1819,       Walter  Scott  a  cité  les  huit  premiers  vers  dans  son  Sir 
^'  Keepsake  for  ^^'■^^^«"^  et  soii  gendre  M.  J.-C.  Lockart  a  traduit  toute  la 
1829,  London,  P'^^e  en  vers  anglais  sous  ce  titre  :  The  Mng  and  the  minstrel 
p.  354-359.        of  Ely.  On  conçoit  que  l'illustre  romancier,  l'interprète  élo- 
quent du  dernier  ménestrel ,  se  soit  plu  à  recueillir  les  libres 
et  gais  propos  de  ses  prédécesseurs  des  vieux  âges.  L'entre- 
tien continue  longtemps  sur  ce  ton,  et  il  n'y  a  vraiment 
point  de  raison  pour  qu'il  finisse.  Le  roi  ne  se  lasse  pas  d'in- 
terroger, ni  son  interlocuteur  de  répondre  sans  rien  dire, 
excepté  lorsqu'il  décrit  tout  à  son  aise  sa  vie  de  jongleur  et 
de  ribaud,  ou  lorsqu'il  conseille  au  roi,  en  finissant,  d'être 
modéré  dans  toutes  ses  actions,  comme  le  latin  le  lui  ensei- 
gne :  Médium  tenuere  beati. 

Cette  obstination  comique  à  éluder  toute  véritable  réponse 
et  à  gausser  jusqu'au  bout,  se  montre  encore  mieux  dans 
Ms. 7595,  fol.  une  rédaction  eu  prose  du  même  dialogue,  la  Riote  delmonde, 
dé^F?Mk^h^U  P^"^  étendue,  et  conservée  par  un  manuscrit  de  Parrs.  En 
vers ,  le  jongleur  dit  qu'il  est  d'Ely,  petite  ville  près  de  Cam- 
bridge; en  prose,  il  n'est  d'aucun  pays  :  «  Dont  ies  tu.^»  — 
a  Je  sui  de  no  vile.  »  —  «  U  est  te  vile.^»  —  «  Entor  le 
«  monstier.  »  —  «  U  est  li  monstiers.^  »  —  «  En  l'atre  (dans  le 
parvis).  »  —  «  U  est  li  atres.^  »  —  «  Sor  terre.  »  —  «  U  siet 
«celé  terre.^» — «Sorl'iaue.  »  —  «  Comment  apieleonl'iaue.^» 
—  «  On  ne  l'apiele  nient;  ele  vient  bien  sans  apieler.  » 

Parmi  les  additions  assez  nombreuses  de  cette  version  , 

souvent  tout  autre  que  le  poëme,  on  remarquera  ces  mots, 

qui  semblent  nous  reporter  vers  le  commencement  du  siècle  : 

f(  Sire,  faites  bien  au  povre  home  ki  ot  les  iex  crevés  et  les 

«  pies  copés  en  Aubegois.  »  —  Ki  vos  croisa.^  »  —  «  Li  car- 

«  denaus  de  Rome.  »  —  «  Si  vous  en  prendés  à  lui  :  cuidés 

«  vous  ke  je  velle  amender  toutes  les  folies  k'il  vous  fist  faire  7  y> 

Bibiioth. imp.,       Il  y  a  une  autre  pièce  en  vers ,  qui,  sous  le  titre  de  Ruihote 

F„Z^°^  ■  iJ"  ^"  monde,  nous  offre  encore  une  de  ces  peintures  bouffon- 

chei,i.c.,p.4/i;  nés  des  abus  et  des  contradictions  de  la  société  contempo- 

Rom.de  la  Ma-  raine,  appelées  quelquefois  Riotes  par  les  ménestrels:  mais 

"^VovJeDirdu  "*^"^  '^^."  connaissons  que  des  fragments,  compris  dans  un 

Buffet,  Méon,  I.  s.cul  feuiUct  en  trois  colonnes,  et  nous  ne  saurions  dire  si, 

III,  p.  268.        en  finissant  à  peu  près  comme  le  jongleur  d'Ely,  elle  avait  le 

même  début. 


p.   l-IO  ^ 
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Lorsque  Raynonard  fit  connaître  en  France  le  recueil  im- 
primé à  Londres,  en  1818,  au  nombre  de  trente  excmplai-  Journal  des 
res,  où  se  trouve  la  première  édition  du  dialogue  entre  le  f^n'aTJ^'^' 
roi  et  le  jongleur,  li  nous  semble  1  avoir  pris  beaucoup  trop 
au  sérieux  :  «Ce  ^enre  d'esprit,  dit-il,  paraîtra  aujourd'hui 
«  très-j)eu  digne  d'entrer  dans  la  conversation  d'un  prince.» 
Mais  quand  les  rois  avaient  des  fous,  ou  seulement  des  cour- 
tisans ,  leurs  conversations  avec  eux  ne  devaient  pas  être  beau- 
coup plus  sages.  On  a  vu  même  qu'il  y  avait  quelquefois  de 
la  sagesse  au  fond  des  propos  du  jongleur.  Les  conseils  qu'il 
donne  aux  puissants  de  la  terre  sur  l'art  de  gouverner  va- 
lent bien  ceux  qu'on  leur  a  donnés  depuis. 

Ces  gausseries  ,  comme  plusieurs  des  pièces  dont  nous  au- 
rons à  parler  dans  la  suite,  prennent  un  aspect  différent, 
selon  qu'elles  se  conforment  aux  habitudes  de  la  langue  fran- 
çaise qu'on  parlait  au  delà  ou  en  deçà  du  détroit,  et  suivant 
aussi  qu'elles  nous  ont  été  transmises' par  les  copistes  de  telle 
ou  telle  province;  mais,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  il  est  cer- 
tain qu'elles  avaient  laissé  de  profondes  racines  dans  les  deux 
nations.  La  France  ne  les  a  pas  plus  oubliées  que  l'Angleterre; 
car  nous  trouvons  le  dialogue  suivant  dans  un  petit  drame 
longtemps  inédit  de  Marguerite,  reine  de  JNavarre  : 

L'Inqdisitedr.     Quel  est  son  nom?  ne  le  celez;  HepUmëron, 

Dis  aussi  le  tien  de  toy  mesme.  éd.  de  1 853, 1. 1, 

Jacot.  Monsieur,  pour  le  savoir,  allez  p.  ccxxxii. 

Au  prebstre  qui  fist  son  baptesme. 

L'Inqcisiteur.     Comment  l'appelles-tu? 

Thierrot.  II  vient 

Toujours  à  moi  sans  l'appeler. . . 

On  a  rapproché  avec  raison  des  plaisanteries  du  jongleur      Jubinai,  édit. 
cette  scène  du  Pédant  joué  de  Cyrano   de  Bergerac  :  Ou  '•'''^"'«''euf.t.i, 
«  yas-tu,  bon  homme.!^  »  —  «  Tout  devant  moi.  »  —  Mais  ^''*'^''' 
«  je  te  demande  où  va  le  chemin  que  tu  suis.!'»  —  «Il  ne  va 
«  pas,  il  ne  bouge.»  —  «  Pauvre  rustre!  ce  n'est  pas  cela 
«  que  je  veux  savoir;  je  te  demande  si  tu  as  encore  bien  du 
«  chemin  à  faire  aujourd'hui  .^»  —  «  Nanain  dà,  je  le  trou- 
(c  verai  tout  fait.  »  Et  quelques-uns  de  ces  quolibets  de  six 
cents  ans  courent  encore  nos  petits  théâtres. 

Le  Jongleur  d'Ely  vient  d'Angleterre;  la  jonglerie  suivante,  df.  d.ex  an- 
ou  l'on  fait  jouer  à  deux  Anglais  un  rôle  burlesque,  doit  être  clois  zt  de 
originaire  de  France.  Parmi  les  diverses  classes  de  la  société      '^'*'"^'" 
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d'alors  vouées  à  la  moquerie  de  ces  rieurs  impitoyables,  il 

bii!u!!'*^'  '  ^II  ^^^^  comprendre  des  étrangers  qu'ils  voyaient  tous  les  jours, 

Le  Gr'd'Aussy,  1©^  Anglais.  Nos  voisins  d'outre-Manche  sont  pour  eux  l'ob- 

t.  II,  p.  117.       jet  d'un  conte  dont  nous  ferons  mention  dès  à  présent ,  parce 

qu'il  appartient  plus  à  l'histoire  de  la  langue  qu'à  celle  des 

mœurs ,  et  offre  un  genre  de  raillerie  grammaticale  que  les 

mauvais  plaisants  n'ont  jamais  dédaigné. 

Le  français  se  parlait  depuis  le  XI^  siècle  en  Angleterre, 
où  il  ne  cessa  d'être  la  langue  des  tribunaux  qu'après  l'édit 
d'Edouard  Ifl,  en  i36y.  Cependant  il  s'y  était  altéré  bien 
des  années  auparavant,  et  il  n'y  fut  même  jamais  très-pur. 
L'accent  du  pays  devait  surtout  produire,  avec  le  temps, 
beaucoup  d'incorrections  et  d'équivoques.  Ce  qu'il  y  a  de  pi- 
quant dans  l'aventure  suivante,  dont  le  fond  est  d'ailleurs 
bien  puéril ,  c'est  que  la  scène  qui  résulte  de  l'erreur  de  pro- 
nonciation a  pour  principaux  acteurs  les  deux  Anglais. 

De  deux  anglais  et  de  l'anel  :  tel  est  le  titre;  voici  l'histoire. 
L'un  des  deust  étrangers,  malade  en  France,  veut,  quand 
l'appétit  lui  revient,  manger  un  morceau  d'aneL  Son  compa- 
gnon de  voyage  court  en  chercher,  et  s'adresse  à  un  pru- 
d'homme : 

«  Sire,  fait  il,  par  saint  Tomas, 
»  Se  tu  avez  nul  anel  cras, 
«  Mi  chatera  moult  volentiers, 
«  Et  paie  vos  bones  deniers 
«  Et  bones  maailles  frelins, 
«  Et  paie  vos  bons  estellins.  » 

Le  prud'homme,  ne  sachant  d'abord  si  on  lui  parle  auver- 
gnat ou  tiois,  moins  étonné  quand  il  apprend  que  c'est  un 
Anglais  qui  s'adresse  à  lui,  finit  par  comprendre  qu'on  lui 
demande  quelque  chose.  On  lui  demande  un  aniel. 

'<  Bien  t'en  est,  fait  il,  avenu. 
"  M'anesse  en  ot,  er  soir,  un  bel.  » 
Devant  l'Anglois  a  rais  l'anel. 

L'ânon  est  écorché,  cuit,  accommodé;  et  le  convalescent,  af- 
famé par  une  assez  longue  abstinence,  mange  à  peu  près  toute 
la  bête,  dont  il  trouve  seulement  la  cuisse  un  peu  forte.  Ce 
n'est  qu'à  la  vue  de  ce  qui  reste  qu'il  s'aperçoit  qu'on  lui  a 
servi  un  petit  âne  au  lieu  d'un  agneau.  Pour  s'en  convaincre, 
il  se  fait  apporter  la  peau ,  la  tête,  les  oreilles,  et  il  s'écrie  : 


FABLIAUX.  107 

«  Ne  si  fait  pie,  si  fait  inousel, 
«  Ne  si  fait  pel  n'a  mie  ainel. 
"  Ainelet  a  petite  l'os, 
«  Corte  l'eschine  et  corte  dos. 
■<  Cestui  n'est  mie  fils  lîehé. 
•   Quoi  dites  vos,  ,\lein,  que  est.^ 
«   Ce  ne  fu  mie  fils  brebis.  » 
—  «  Tu  dites  voir,  par  seint  Félix, 
«  Foi  que  ge  doi  à  seint  Loban  j 
«  Cestui  lu  filz  Ilian ,  Ihan...  >> 
Quant  li  malades  li  oit  dire, 

Ainz  ne  se  pot  tenir  de  rire  : 

Du  mal  gari  et  respassa  ; 

Onques  l'asnel  que  il  rnenja 

Ne  li  fist  mal ,  si  con  cil  dist 

Qui  le  flabel  des  Auglois  fist. 

Tout  cela  est  fort  peu  raisonnable;  mais  le  récit,  dont  les 
barbarismes  sont  quelquefois  assez  gais ,  n'est  pas  aussi  dé- 
pourvu d'intérêt  que  Le  Grand  d'Aussy  le  prétend.  Ici  comme 
ailleurs,  s'il  voulait  absolument  traduire  un  texte  qui  n'avait 
besoin  que  de  quelques  gloses,  il  aurait  dû  en  être  le  traduc- 
teur fidèle,  au  lieu  de  l'arranger  à  sa  guise,  et  surtout  d'y 
ajouter.  Ces  vieux  contes  gagnent  beaucoup  à  rester  ce  qu'ils 
sont.  Nous  voyons  dans  celui-ci  (|ue,  longtemps  avant  nous, 
le  français  d'au  delà  du  détroit  amusait  déjà  nos  aïeux.  Peut- 
être  aussi  trouvera-t-on  que,  pour  l'histoire  des  deux  lan- 
gues, il  est  bon  d'étudier  et  de  suivre  les  efforts  de  cet  An- 
glais ,  qui  veut  parler  comme  on  parlait  en  France  : 

Mais  onc  tant  ne  s'i  sot  garder, 
Que  n'i  entrelardast  l'anglois; 
Ainsi  farsisoit  le  francois. 
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Il  faut  avouer  que  si  ces  deux  dernières  pièces  sont  dues  à  de 
simples  jongleurs,  quelques-uns  de  leurs  essais  n'étaient  point 
tout  à  fait  méprisables.  Le  conte  des  deux  Anglais  n'est  qu'une 
bouffonnerie;  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  justifie  la  sévérité  des 
trouvères  pour  ceux  qui  récitaient  et  même  imitaient  leurs 
œuvres. 

C'était  probablement  à  des  jongleurs  tombés  beaucoup 
plus  bas  que  s'adressaient  leurs  reproches,  lorsqu'ils  récla- 
maient contre  l'injustice  qui  les  confondait  avec  d'ignobles 
baladins.  Il  y  a  une  pièce,  les  Tabureors ,  dont  l'auteur  ano-      Jubinai,  Jon- 
nvme  se  défend  de  toute  ressemblance  avec  ces  batteurs  de  s'^urs  ettrouv., 

O  2  p- 164-169-  — 


io8  TROUVERES. 

XIII    SIECLE. 


tambours  qui  s'en  vont,  dans  les  veillées  d'hiver,  chanter 

t'^v'^  '*^"^*^'  Gauteron ,  Margueron  (ou  Marguet  la  convertie),  iZ/c/mMf, 
et  mainte  autre  débauche  d'esprit,  que  nous  indiquerons  à 
peine  en  passant.  Pour  comble  de  honte,  a]oute-t-on  ,  ceux  à 
qui  ils  témoignent  une  si  triste  condescendance  ne  leur  font 
pas  même  la  grâce  de  les  écouter  :  «  Laisse  là  ton  fabliau ,  lui 
«  disent-ils  [lai  ester  ton  faveV);y>  et  ils  donnent  leur  argent 
au  plus  ignorant  de  tous ,  s'il  a  le  plus  gros  tambour  et  la  plus 
grosse  musette.  Voilà  les  indignes  successeurs  des  ménestrels! 
que  le  tambour  soit  donc  maudit  de  Dieu  ; 

Mes  qui  bien  set  chanter  du  Borgoing  Auberi, 
'  De  Girart  de  Viane,  de  l'Ardenois  Tierri, 

De  Guillaume  au  Cort  nez,  de  son  père  Aimeri, 
Doivent  par  tout  le  monde  bien  estre  seignori. 

Ainsi  donc  les  chanteurs  populaires,  soit  par  leur  propre 
faute,  soit  par  suite  des  exigences  de  la  foule,  qui  préférait 
au  récit  des  nobles  prouesses  ou  des  gracieuses  aventures  une 
musique  grossière  et  de  basses  bouffonneries ,  en  étaient  ve- 
nus au  point  d'avoir  à  se  débattre  contre  le  mépris  public. 
Ils  l'ont  fait  quelquefois  avec  habileté.  N'était-il  pas  juste  que 
ceux  qui  mêlaient  souvent  à  leurs  poésies  mondaines  les  hym- 
nes à  la  Vierge  et  d'autres  pieux  cantiques,  eussent,  comme 
tout  le  monde  autour  d'eux ,  à  citer  en  leur  faveur  quelques 
preuves  spéciales  de  la  protection  céleste,  quelques  mira- 
Dou  Cierge  QUI  clcs .''  La  légende  du  Jongleur  et  du  cierge  paraît  originaire 
DEscENDi  AU  j^^  "SWd'i  \  liisàs  combicu  de  voix  étaient  intéressées  à  la  pro- 
Gautier     de  P^S^'"'  *-'  ^ncien  moinc  de  !>aint-Medard  de  Soissons,  le  prieur 
Coinsi,  Mir.  de  de  Vic-sur-Aisue  ;  ie  bon  Gautier,  qui  a  fait  tant  de  milliers 
N.-u.,  ras.  de  La  de  vcrs  daus  sa  vie,  ne  pouvait  y  refuser  une  part  de  récom- 
r22v°-^aV5   —  P^"^^  ^^   ^^  gloire  à  ceux  qui    pour  l'édification  du  pro- 
Voy.  Hist.  lin.  chain  ,  avaient  bien  voulu  les  chanter, 
delà  Fr.,  tom.       Uu  d'entre  eux,  qu'il  nomme  Pierre  de  Sygelar,  après 
XIX,  p.  843-  ^yqJp  souvent  fait  retentir  les  louanges  de  la  célèbre  Notre- 
Dame  de  Rocamadour,  lui  adresse  un  jour  cette  prière  de- 
vant tous  les  pèlerins  : 

«  Hé,  mere  au  Roi  qui  tout  cria, 

"  Dame  de  toute  cortoysie, 

"  Se  il  te  plaist  rien  que  je  die, 

«  Je  te  requier  qu'en  guerredon 

«  D'un  de  tes  cierges  me  fai  don,  . 
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Aussitôt  la  Vierge  fait  descendre  sur  l'instrument  du  chan- 
teur un  des  cierges  qui  briilaienr  autour  d'elle.  En  vain  le 
moine  Gérart,  gardien  du  moutier,  reporte  le  cierge,  en 
criant  au  magicien  et  au  voleur  :  le  cierge  revient  de  lui- 
mêrae  se  poser  sur  la  vielle.  Non  moins  obstiné, 

Li  fauz  moignes,  H  frénétiques, 
Qui  le  cief  a  plain  de  reliques, 

résiste  encore  au  miracle,  et  il  ne  cède  qu'à  la  troisième  fois. 

Lûascuns  crie  :  «  Sonez!  sonez! 
-.   Plus  bialz  myracles  n  avint  mais, 
'■   Ne  n'avenra,  je  cuit,  jamais.  « 

Par  le  mostier  font  si  grant  feste 

Et  clerc  et  iai  et  cist  et  ceste, 

Et  tantes  cloches  vont  sonant, 

Ni  Dissiez  nez  Dieu  tenant. 

Le  ménestrel,  humble  et  reconnaissant,  offre  à  Notre-Dame 
son  cierge  sur  l'autel.  Il  continue  de  lui  en  offrir  un  tous 
les  ans; 

Et  quant  Dieu  pleut  que  sa  fin  vint, 

A  la  gloyre  dou  ciel  parvint 

Et  devant  Dieu  en  ala  lame, 

A  la  prière  Nostre  Dame, 

Dont  il  chantoit  si  volentiers 

Et  cui  d'un  cierge  estoit  rentiers. 

Le  récit  est  précédé,  dans  le  manuscrit,  d'une  miniature  à 
(juatre  compartiments  égaux  :  les  deux  premiers  nous  mon- 
trent le  jongleur  agenouillé  devant  Notre-Dame  et  jouant  de 
sa  vielle,  c'est-à-dire  de  son  violon,  tandis  que  le  cierge  a  déjà 
pris  place  entre  la  tête  du  jongleur  et  l'archet;  puis  les  efforts 
du  moine  noir,  le  bénédictin  Gérart,  qui  veut  s'en  emparer. 
Dans  la  troisième  case,  le  moine  a  disparu,  et  l'heureux 
jongleur  continue  de  jouer,  avec  le  cierge  sur  sa  vielle.  Enfin, 
dans  la  quatrième  scène,  il  est  toujours  à  genoux  devant  l'au- 
tel, pour  y  offrir  le  cierge  consacré  parle  miracle.  On  voit  que 
l'artiste  a  représenté  tout  aussi  naïvement  que  le  poète  l'an- 
cienne guerre,  qui  se  renouvela  plus  d'une  fois,  entre  les 
jongleurs  et  les  moines. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  aussi  pour  relever  leur 
art  de  plus  en  plus  avili,  que  les  rimeurs  honnêtes  gens,  les 
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vrais  disciples  des  trouvères,  ont  imaginé  ce  dernier  conte, 

né  certainement  en  France,  d'un  bon  jongleur,  qui  aime  les 

dés,  qui  perd  toujours,  mais  qui  a  du  moins  l'honneur  d'être 

gagné  par  saint  Pierre  et  de  donner  des  âmes  au  paradis. 

DesaintPierke       L'histoire  de  Saint  Pierre  et  du  jongleur  est  d'une  inven- 

F.T  DU  joc-  jJqjj  assez  téméraire,  mais  qui  ne  manque  ni  de  finesse  ni 

^.,  de  gaieté.  Un  jeune  diable  encore  novice,  aussi  mal  habile 

p.  282-296.  —  sans  doute  que  celui  qui,  dans  un  conte  de  Rutebeuf,  se 

Le  Gr.  d'Aussy,  trompe  sur  Ic  chemiii  que  doit  prendre  l'âme  d'un  vilain, 

t.  II,  p.  36.       cherchait,  depuis  un  mois,  des  âmes  à  rapporter  à  Lucifer. 

Clienier,  Fragm.,    -,-•   r.     •  '  iii»  •  1  11         -ii» 

p.  ,12.  11  tinit  pareil  trouver  une,  celle  d  un  jongleur  de  la  ville  de 

OEuvres,  1. 1,  Sciis ,  fort  pauvrc ,  fort  déguenillé,  parce  qu'il  jouait  ou  bu- 

p.  280-283  —  y^jj  tout,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  le  plus  jovial  des 

Farce  du    Meu-    ,  r^    1  ^         ^  '  ^11  •         11  ^     c 

nier,  etc.,  dans  nommes.  i^u  On  ne  s  étonne  pas  de  Je  voir  aller  en  enter;  car 
les  Poésies  des  c'cst  là,  suivant  l'auteur  d^Aucassin,  qu'un  jongleur  doit 
D^  .^'cm"  .^■'  al'er  :  «et  si  i  vont  harpeor  et  iogleor.  »  Le  diablotin,  qui 

Pans,  Silvestre,    ,,  .  '  •      ''     ~  1        1  <     d-  ^     1 

i832.  1  emporte,  arrive  avec  sa  proie  sur  le  dos,  a  I  instant  ou  les 

Ms.    7989'.  autres  démons,  plus  experts,  revenaient  de  leur  chasse,  et 
oi.  71 V  ,coi.  2.  Q^  jgm.  chef,  assis  sur  son  trône,  les  passait  en  revue  : 

Li  uns  aporte  champions, 
L'autre,  prestres;  l'autre,  larrons, 
Moines,  evesques  et  abez, 
Et  chevaliers  et  genz  assez,  etc. 

Lucifer  les  fait  tous  jeter  dans  la  grande  chaudière;  puis  il 
interroge  l'âme  que  vient  d'apporter  le  jeune  diable  : 

Li  mestres  si  l'aresona  : 
<i   Vassal,  dist  il,  entendez  cà, 
«  Fus  tu  ribaus ,  trahitre ,  ou  1ère  }  » 
—  «  Nenil ,  f et  il ,  ainz  fui  jouglere. 
«  Avoec  moi  ai  trestout  l'avoir 
«   Que  li  cors  seut  au  siècle  avoir. 
«  Li  cors  soffri  mainte  froidure, 
«   S'oï  mainte  parole  dure; 
«   Or  sui  cà  dedenz  ostelez  : 
<i  Si  chanterai,  se  vous  volez,  a 

«  Chanter!  s'écrie  le  roi  des  diables.  Tu  feras  ici  un  autre 
ff  métier.  Entretiens-moi  le  feu  sous  la  chaudière.»  Le  jon- 
gleur obéit,  et  il  se  chauffe  maintenant  autant  qu'il  veut. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  Lucifer  prend  une  telle  confiance 
dans  son  nouveau  serviteur,  qu'il  le  prépose  à  la  garde  des 
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âmes  pendant  une  de  ses  battues  générales  à  travers  le  monde, 

en  lui  promettant  de  lui  faire  servir,  au  retour,  un  gras  moine 
sur  le  gril.  Saint  Pierre  profite  du  moment  ;  déguisé  en 
homme  d'armes,  avec  barbe  noire  et  belles  moustaches, 
il  vient,  une  boiu'se  de  pièces  d'or  à  la  main,  proposer  au 
chauffeur  de  faire  une  partie  de  dés.  I^e  jongleur,  qui  n'a  ja- 
mais refusé  une  pareille  offre,  accepte;  mais  comme  il  n'a 
rien,  il  joue  des  âmes.  Le  saint  gagne  à  tout  coup;  il  gagne 
si  bien  que  l'autre  joueur,  aussi  malheureux  et  aussi  obstiné 
que  sur  la  terre,  le  traite  de  fripon  et  d'escroc.  Ils  se  pren- 
nent aux  cheveux ,  et  n'en  recommencent  pas  moins  la  par- 
tie. Toutes  les  âmes  y  passent.  Quand  le  maître  revient,  pas 
une  seule  ne  restait;  saint  Pierre  avait  fait  rafle,  et  emmené, 
comme  on  s'est  permis  de  le  dire,  tout  l'enfer  en  paradis. 
Lucifer  châtie  vertement  le  petit  dial  le  inconsidéré,  qui  jure 
bien  de  ne  plus  apporter  de  jongleur,  et  il  chasse  de  ses  États 
le  mauvais  gardien  ,  auteur  de  sa  ruine.  Saint  Pierre  accueille 
le  banni ,  qui  ouvre  ainsi  la  porte  du  ciel  et  à  lui-même  et  à 
tous  les  jonji^leurs  ses  confrères,  dont  Lucifer  déclare  qu'il 
ne  veut  plus  entendre  parler  : 

«  Vuidez  l'ostel,  geî  vos  commant; 

.<  Ge  nai  cure  de  tel  serjantj 

«  Jamais  jougleor  ne  querrai, 

<>  Ne  lor  lignée  ne  terrai. 

«  Ge  n'en  vueii  nul,  voise  lor  voie; 

«  Mais  Diex  les  ait,  qui  aime  joie.  " 

Il  y  a,  dans  la  description  de  la  lutte  entre  les  deuîi  joueurs, 
des  détails  fort  embarrassés,  ou  du  moins  fort  obscurs  au- 
jourd'hui pour  nous,  sur  le  jeu  qu'on  appelait  \etremeret, 
et  qui  se  jouait  à  trois  dés.  Le  conte,  dégagé  de  ces  lon- 
gueurs, a  été  assez  bien  versifié  par  Imbert;  mais  pourquoi  choix,  1. 1,  p. 
ces  vers  modernes,  quand  nous  avons  les  vers  anciens,  qui  ^5. 
répondent  bien  mieux  à  la  singularité  d'un  tel  récit .-* 

On  était  alors  familiarisé  avec  cette  merveille  de  quelques 
coups  de  dés  dont  les  âmes  étaient  l'enjeu.  Il  y  avait  une  his-  cesu  Roœa- 
toire  populaire ,  diversement  contée ,  sur  saint  Bernard ,  qui,  »"'•.  c-  ' '»■  — 
dans  les  rues  de  Paris,  rencontré  à  cheval  par  un  goliard  ou  ^^^^^  ^^^^jj  ^ 
ribaud ,  veut  bien  condescendre  a  jouer  aux  trois  dés  avec  346  ,'514.' — 
lui.  Le  joueur,  qui  n'avait  rien,  joue  son  âme;  le  saint  joue  sinne--,  caiaiog. 

•      •»    -     -    '   ^       -      -  '  -J  ..,.'..  J  „,ss.    bibliothec. 


son  cheval.  Comme  le  joueur  avait  amené  les  dix-huit  points,  g^'^    \\ 
et  que  déjà  il  prenait  la  bride,  le  saint  en  amène  dix-neuf,  272.  ' 
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— —  parce  qu  un  de,  qui  se  brise  en  tombant,  lui  donne  un  point 

de  plus;  et  l'âme  qu'il  a  gagnée,  soumise  dès  lors  à  toutes 
les  volontés  de  son  nouveau  maître,  rentre  dans  la  bonne 
Menagiana,  i.  voie  :  le  ribaud  se  fait  mcfiiie.  D'autres  nous  apprennent  aussi 
II,  p.  ii3.  qu'une  peinture  de  l'abbaye  de  Saint-Guillain,  en  Hainaut, 
représentait  le  patron  du  monastère  gagnant  par  un  mira- 
cle,  contre  le  démon,  l'âme  d'une  vieille  pécheresse ,  en 
amenant  trois  sept,  tandis  que  le  diable  n'avait  eu  que  les 
trois  six.  La  Monnoye  en  a  lait  un  conte  fort  vif  et  fort  pi- 
quant, mais  qui  n'a  pas  la  naïve  gaieté  du  fabliau. 

La  plupart  de  ces  petites  pièces  sont  anonymes ,  circon- 
stance très-favorable  à  ceux  qui  ont  voulu  les  prendre  pour  y 
mettre  leur  nom.  Il  y  en  a  cependant  dont  les  auteurs  se  sont 
nommés.  Ce  n'est  point  la  bonne  volonté  qui  nous  a  manqué 
pour  recueillir,  sur  ces  auteurs,  des  indices  chronologiques 
vraiment  dignes  de  foi;  mais  s'il  est  difficile  de  le  faire  tou- 
jours exactement  pour  les  troubadours ,  on  est  bientôt  con- 
vaincu que  ,  pour  les  trouvères ,  cette  précision  de  dates  se- 
rait le  plus  souvent  impossible.  Quelques-uns  devaient  être 
Hist.  liu.  de  fort  aucicns.  Le  chroniqueur  Lambert  d'Ardres,  après  avoir 
la  Fi.,  t.  XVI,  comparé  son  contemporain  Baudouin  II,  qui  fut  comte  de 
p.  528-531.        Guines  de  l'an   1169  à  l'an   1206,  pour  ses  connaissances 
théologiques,  à  saint  Augustin;  pour  son  savoir  philosophi- 
que, à  saint  Denys  l'Aréopagite;  pour  les  contes  des  Gentils, 
à  l'auteur  des  fables  milésiennes  (Apulée),  se  borne  à  dire 
que,   pour  les  nobles   chansons  de  geste  ou  d'aventures, 
comme  pour  les  fabliaux  du  peuple,  il  égala  les  plus  illustres 
jongleurs  (i);  et  nous  ignorons  ainsi  quels  jongleurs  il  veut 
désigner  entre  ceux  qui,  dès  l'an  1200,  étaient  déjà  célèbres, 
selon  lui,  dans  un  des  trois  genres  de  narrations  en  vers, 
les  chansons  de  geste,  les  romans  d'aventures,  les  fabliaux. 
Nous  ne  connaissons  pas  davantage  leurs  successeurs ,  même 
quand  ils  se  nomment  au  commencement  ou  à  la  fin  de  leurs 
ouvrages.  Sortis  la  plupart  d'humbles  familles,  et  moins 
habiles  à  flatter  qu'à  médire ,  ils  n'ont  point  été  mêlés,  comme 
leurs  rivaux  du  Midi,  aux  affaires  et  aux  plaisirs  des  sei- 
gneurs et  des  princes;  il  ne  nous  reste  point  sur  eux  de  no- 

Ludewig  Re-  (i)  Quid plura?  tôt  et  tantorum  ditatus  est  copia  librorum,  ut  Augus- 

liquiae  mss.  ora-  tinum  in   theologia ,    Areopagitam   Dionysium  in   philosophia ,   Milesium 

nisjEvi,  t.  VIII,  IThalem]  /abularium  in  nœniis  gentiliuni,  in  cantilenis  gestoriis ,  sive  in 

p.  473.    Voyez  ei}enCuris  nobilium,  siiie  etiam  infabellisignobilium,joculatoresquosque 

aussi  p.  498.  nominatissimos  œquiparare  putaretur. 
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tices  presque  du  même  temps,  comme  il  y  en  a  sur  les  poètes  

provençaux,  trop  peu  instructives  sans  doute,  mais  déposi- 
taires de  quelques  traditions  historiques. 

Si  nous  voulions  faire  voir  combien  la  critique  est  encore 
peu  avancée  dans  ses  recherches  sur  le  nom,  la  date,  l'exis- 
tence même  des  auteurs  de  fabliaux  ,  il  nous  sufKrait  de  dire 
que  ce  Jean  de  Boves,  à  qui,  depuis  un  siècle,  on  fait  hon- 
neur de  neuf  des  meilleures  pièces,  ne  nous  a  probablement 
laissé,  comme  on  le  verra  bientôt,  rien  qui  doive  porter  son 
nom,  et  qu'un  prétendu  Pierre  d'Anfol ,  tant  vanté  comme 
un  des  premiers  trouvères  par  Barbazan,  Le  Grand  d'Aussy, 
JMéon  ,  Ginguené ,  Daunou ,  n'est  pas  même  un  trouvère  fran- 
çais, mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  juif  espagnol  Petrus 
Alfonsi,  Pierre  d'Alphonse,  qui  a  écrit  en  latin  le  Disciplina 
clericalis ,  traduit  en  vers  français  sous  le  titre  de  Castoie- 
ment  d'un  père  à  son  fils.  Quelque  ancienne  copie ,  ou  latine 
ou  française,  de  ce  recueil  de  paraboles  presque  toutes  orien- 
tales ,  entre  lesquelles  se  trouve  le  sujet  de  Ge')rge  Dandin, 
devait  comprendre  aussi  le  conte  que  l'on  a  intitulé  le  Reve- 
nant, en  l'attribuant  au  même  Pierre.  Nous  savons  du  moins 
qu'il  y  avait,  du  dialogue  de  Pierre  d'Alphonse,  des  traduc- 
tions ou  imitations  françaises  fort  différentes  les  unes  des 
autres.  Celle  que  renferme  un  manuscrit  de  Copenhague  ap-      n.  xlu,  an. 
pelle  l'auteur  original  Pierre  Aufunses.  Dans  celle  qui  a  paru  i\-  Voy.  Abra- 
en  1824,  et  qui  ressemble  très-peu  à  l'édition  de  Barbazan,  l'X,;^  .roy' 
on  nomme  plusieurs  fois  Pierre  Anfors,  ou  simplement  An-  de  Copenhague, 
fors,  le  rédacteur  du  texte  latin.  Avant  la  publication  de  ce  p- '>o- 
texte,  imprimé  alors  pour  la  première  fois,  on  était  excusa-        ""•  ''  *' 
ble  de  se  tromper  sur  les  versions  françaises,  que  l'on  pre- 
nait pour  des  originaux;  et  il  est  même  juste  de  dire  que, 
dans  des  études  qui,  malgré  des  secours  nouveaux,  seront  en- 
core longtemps  incomplètes,  de  telles  méprises  ne  peuvent 
être  que  nombreuses. 

Aussi,  pour  ne  point  nous  exposer  à  multiplier  par  nos 
conjectures  des  erreurs  qu'il  est  aujourd'hui  trop  facile  de 
commettre,  sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  les  corriger, 
il  nous  a  paru  sage  de  nous  réduire ,  pour  le  petit  nombre 
des  auteurs  nommés,  à  une  simple  table  alphabétique,  oh  on 
ne  trouvera  que  leur  nom  et  le  titre  de  celles  de  leurs  œuvres 
que  nous  avons  citées.  Quant  à  la  date,  nous  rappellerons 
seulement  que  ces  œuvi^es  ont  été  transmises  jusqu'à  nous 
par  des  manuscrits  dont  l'âge  ,  à  peu  près  certain  ,  nous  au- 
Tome  XXUL  P 
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II 4  TROUVÈRES. 

tovise  à  croire  que  les  trouvères  ou  jongleurs  suivants  ont 
au  moins  vécu  dans  le  XI 11®  siècle  : 

Adam  de  Ros.   Vision  de  saint  Paul,  ou  des  Peines  d'enfer. 

Archevesqce,  dans  le  lai  ou  dit  de  la  Dent,  place  le  lieu  de  la 
scène  au  Neufbourg,  en  Normandie,  et  il  gémit  sur  l'indiffé- 
rence du  siècle,  la  rareté  des  bonnes  gens,  et  la  perte  de  ses 
protecteurs, Bertrand,  Le  Mareschal,  Robert  Malet.  Il  a  fait  aussi 
le  dit  de  la  Mort  Larguece  (OEuvr.  de  Rutebeuf,  t.  II,  p.  l\']i- 
477),  et  peut-être  une  pièce  inédite,  la  Poissance  (VAmors 
(ms.  7218,  fol.  202,  2o3),  où  se  trouve,  au  troisième  vers,  le 
nom  de  l'auteur,  «  Hue  Archevesque.  » 

Bernier.   La  Housse  partie,  ou  le  Bourgeois  d'Abheville. 

Colin  Malet,  nommé  par  un  manuscrit  du  Musée  britannique 
(ms.  additionnel  10,289),  comme  auteur  de  Jouglet. 

CouRTEBARBE.  Les  Trois  aveugles  de  Compiègne. 

Courtois  d'Arras.  Le  lai  de  Courtois.  —  Boii'iii  de  Provins. 

DotTiNS  DE  Lavesne.    Trubert.  Voy.  tom.  XIX,  p.  734-747- 

Durant.  Les  Trois  bossus. 

Enguerrant  d'Oisi.  Le  Meunier  d!Arleux. 

EusTACHE  d'Amiens.  Le  Boucher  d'Abbeville. 

Garin  ou  Guérin.  Le  Chevalier  qui  faisait  parler,  çXc.  —  Du  Curé 
qui  mangea  les  mûres.  —  Des  Tresses. 

Gautier.   Connebert.  —  Le  Prêtre  teint. 

Gautier  de  Coinsi,    le  célèbre  auteur  des  Contes  dévots.    Voy. 

t.  XIX,  p.  843-357. 

Gautier  le  Long.  Im,  Veuve. 

GiRBERS  ou  Gerbers.   De  Grongnet  et  de  Petit,  sirvente  ou  satire 

plutôt  que  fabliau,  dans  le  ras.  60  de  l'Arsenal,  B.-L.  fr.,  fol.  6 

v°  et  7  : 

Dou  siècle ,  qui  peu  est  courtois,  • 
Vous  fait  Girbers  un  serventois. 

Guillaume,  clerc  de  Normandie.  La  Maie  honte. —  Le  Prêtre  et 
Alison.  Voy.  t.  XIX,  p.  663-665.  Le  poème  de  Fregus,  qui  est 
aussi  du  clerc  Guillaume,  et  dont  il  est  question  dans  le  même 
volume,  a  été  publié  par  M.  Francisque  Michel,  à  É<limbourg, 
i84i-'u-4°-  Nous  croyons  qu'il  y  a  dans  le  ras.  de  S.-G.  i856, 
autrefois  2060,  plusieurs  ouvrages  inédits,  tous  d'un  caractère 
religieux,  de  Guillaume,  clerc  de  Normandie. 

Haiseaus.   h' Anneau. 

Henri  d'Andeli.  Le  lai  d'Aristote.  11  sera  parlé  ailleurs  de  la  Ba- 
taille des  sept  arts,  et  de  la  Bataille  des  vins,  qui  portent  aussi 
le  nom  de  Henri  d'Andeli. 

Hugues  le  Roi.  Le  Voir  palefroi. 
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HcGDES  PiAUCFXLE.  Estoumu. — Sîie  Hain  et  darne  Anieuse.  Ce 
trouvère  est  peut-être  le  même  que  Hugues  le  Roi,  auteur  du 
V(tir palefroi;  Hugues  de  Cambrai,  auteur  de  l'un  des  deux  fa- 
bliaux de  la  Maie  honte  (Voy.  t.  XIX,  p.  664);  on  bien  encore 
Le  Roi  de  Cambrai,  auteur  de  diverses  poésies  indiquées  par 
M.  Dinaux  (Trouvères  canibrésiens,  p.  i88),  par  M.  Jubinal 
(OEuvres  de  Rutebeuf,  1. 1,  p.  44 1)»  et  qui  se  nomme  dès  le  pre- 
mier vers  d'une  longue  pièce  inédite  sur  la  Passion,  en  trente- 
neuf  couplets  de  douze  vers,  intitulée,  dans  le  ms.  7218,  fol. 
gS-gS  V",  les  Regrès  Nostre  Darne. 

Jacques  de  Baisieux.  Les  Trois  chevaliers  et  la  chemise.  —  La 
Vessie  au  pre'lre. 

Jean  Bedel,  nommé  à  la  fin  des  Sohaiz  ilesvez  : 

Tant  que  lo  sol  Johans  Bediax, 
Uns  rimoieres  de  flabliax. 

On  ne  peut  guère  reconnaître  ici  Jean  de  Boves,  comme  le  vou- 
lait l'éditeur  de  ce  conte  (Méon,  Nouv.  rec,  t.  I,  p.  agg);  et, 
d'une  autre  part,  Jean  Bodel,  l'auteur  de  lu  chanson  des  Saxons 
et  du  Jeu  de  saint  ^icolas  (Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XX,  p.  6o5- 
638),  s'appellerait  bien  modestement  un  simple  rimeur  de  fa- 
bliaux, quoiqu'on  lui  ait  attribué  celui-ci  (Fr.  Michel ,  Théâtre 
fr.  au  moyen  âge,  p.  66g).  Dans  cette  incertitude,  une  conjec- 
ture est  permise  :  comme  les  Sohaiz  desi>ez  sont  clairement  dé- 
signés dans  le  prologue  des  Deux  chevaux,  il  est  possible  que 
les  neuf  pièces  que  l'on  a  crues  de  Jean  de  Boves  soient  de  ce  Jean 
Bedel. 

Jean  de  Boves,  né  sans  doute  à  Boves,  près  d'Amiens,  et  plutôt 
Picard  que  Normand,  malgré  l'abbé  de  la  Rue  (Essai  sur  les  bar- 
des, etc. ,  t.  III,  p.  45),  a  passé  pour  l'auteur  de  neuf  fabliaux,  Ba- 
rat  et  Hai/net,  ou  les  Trois  larrons;  Brunain  la  vache  au  prêtre, 
le  Corivoiteux  et  l' Erwieux ,  les  Deux  Chevaux,  Gombert  et  les 
deux  clercs,  le  Loup  et  l'Oie ,  les  Sohaiz  desvez ,  le  Vilain  de 
Bailleul,  le  Vilain  de  Faibu  (ou  Mortervet) ;  mais  il  est  à  croire 
qu'ils  ne  sont  pas  de  lui.  Voy.  l'article  précédent,  et  ci-dessous, 
p.  i53,  la  notice  sur  les  Deux  chevaux. 

Jean  de  Condé.  Du  Clerc  qui  se  cacha  derrière  le  coffre.  —  Le 
Sentier  battu.  On  peut  y  joindre  la  controverse  entre  les  Cha- 
noinesses  et  les  Bernardines. 

Jean  de  Saint-Qdentin.   Le  Chevalier  et  l'Ecujer. 

Jean  le  Chapelain,  réclamé  comme  Normand  par  l'abbé  de  la 
Rue,  Essai  sur  les  bardes,  etc.,  t.  III,  p.  253.  Le  Sacristain  de 
Cluni. 

Jean  le  Galoes.  La  Bourse  pleine  de  sens. 

JouGLET,  ménétrier,  dont  le  nom  sert  de  titre  à  un  conte  inédit, 
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où  l'on  décrit  une  de  ses  mésaventures  (ms.  7218,  fol.  116-1 18"), 
est  regardé  sans  motif,   par  Le  Grand  d'Aussy,  t.  I,  p.  cviij, 
comme  l'auteur  du  Sut  Chci'alier, 
Païens  de  Maisieres.    La  Mule  sans  frein.  Voy.  t.  XIX,  p.  72-2- 

729- 

Pierre  d'Asfol,  compté  à  tort  parmi  les  trouvères,  n'est  autre 
que  Pierre  d'Alphonse  {Pelrus  Jlphonsî)^  le  rédacteur  latin  de 
la  Discipline  de  clergie,  dont  quelque  ancien  texte  devait  com- 
prendre le  Re^-enant,  et  où  se  trouve  encore  aujourd'hui  le  conte 
de  Celui  qui  enferma  sa  femme  dans  une  tour  (George  Dandin). 

Raodl  de  Houdan,  et  peut-être  mieux  de  Houdenc,  ou  Hodenc- 
en-Brat.  Le  Songe  d enfer.  Voy.  t.  XVIII,  p.  786-790. 

Richard  de  l'Ile-Adam.  Honte  et  Puterie. 

Robert  Biket.  Le  lai  du  Corn. 

RoBiNS,  auteur  d'un  fabliau  assez  grossier,  conservé  dans  le  ma- 
nuscrit 354  de  Berne,  fol.  Sg  y^-^\. 

RuTEBEUF.  Chariot  le  Juif.  —  La  Dame  qui  alla  trois  fois  entour  le 
moutier.  —  Frère  Denize  le  cordelier.  —  Le  Pet  au  vilain.  —  Le 
Testament  de  l'âne.  Voy.  t.  XX,  p.  739-743. 

Thibaut  de  Vernon,  à  qui  l'on  attribue  l'Aventure  au  cheiulier  et 
le  Miracle  du  clerc  de  Rouen.  Voy.  t.  XIII,  p.  1 12  et  1 13. 


m.   PERSONNAGES  DES  FABLIAUX, 

1°    LA  VIERGE,   LES  ANGES,  LES  SAINTS. 

Hist,  liit.  de  On  a  déjà  parlé,  dans  cet  ouvrage,  d'un  genre  de  contes 
'*  ^'^■'  '^  ^^^'  Qiie,  pour  les  distinsruer  de  tant  d'autres  narrations  fabuleu- 
ses ,  des  critiques  ont  appelés  Lotîtes  dévots.  L  origine  en 
est  fort  ancienne. Dès  la  primitive  Eglise,  nous  voyons  pres- 
que marcher  de  front  avec  les  livres  déclarés  canoniques ,  avec 
les  récits  ou  autres  documents  vraiment  dignes  de  l'histoire, 
un  certain  nombre  d'ouvrages  où  l'imagination  a  une  grande 
part,  et  qui  ne  semblent  pas  moins  écrits  pour  l'amusement 
que  pour  l'édification  des  fidèles.  Le  Pasteur  d'Hermas,  gra- 
cieuse alliance  du  génie  grec  et  de  l'inspiration  orientale; 
\ Itinéraire  ou  le  Voyage  de  saint  Pierre,  que  doivent  consul- 
ter encore  ceux  qui  veulent  connaître  l'état  des  principales 
villes  syriennes  dans  ces  premiers  siècles  chrétiens;  les  tradi- 
tions orales  des  temps  apostoliques ,  recueillies  par  Hégé- 
sippeet Papias,  aujourd'hui  perdues, et  dont  il  ne  reste  que 
peu  de  fragments  ,  qu'il  importe  de  distinguer  des  vrais  mo- 
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nunients  historiques;  les  narrations  beaucoup  plus  douteu- 
ses encore  d'Aristée,  d'Abdias;  les  Actes  de  saint  Paul  et  de 
sainte  Thècle,  [jlusieurs  des  évangiles  apocryphes,  les  pieu- 
ses aventures  de  Barlaani  et  de  Josaphat ,  récemment   pu-        Boissonade, 
bliées  en  grec,  mais  qui,  traduites  de  bonne  heure  en  latin  ,  Anecd.  grsca,  t. 
avaient  été  reproduites  sous  toutes  les  formes  par  le  moyen      ' '''  '" 
âge:  ces  divers  écrits,  dignes  de  respect  par  leur  antiquité, 
par  leur  but,  mais  (juc  la  critique  a  le  droit  de  juger,  étaient 
des  contes  dévots. 

Dans  ce  genre,  où  l'on  [)rétend  faire  servir  l'invention  à 
la  cause  de  la  vérité,  et  dont  le  voisinage  est  fort  dangereux 
pour  l'histoire,  on  peut  comprendre  un  assez  grand  nom- 
bre de  ces  légendes  de  saints  et  de  martyrs,  qui  commencent, 
dès  le  temps  de  saint  Jérôme,  par  les  Vies  des  Pères  du  dé- 
sert, et  (jui  se  poursuivent,  surtout  depuis  le  XP  siècle,  dans 
la  succession  fécoude  et  inépuisable  des  Vies  des  saints,  où 
Mabillon  reconnaissait  tant  d'erreurs  de  faits   et  de  dates.      Lettre  sur  la 
Au  XIII^  et  au  XIV«  siècle,  viennent  s'y  joindre,  comme  un  sainte  Larme  de 
nouveau  répertoire  de   fictions   religieuses,  les  nombreux  posTh"de*'Mabii- 
suppléments  à  l'ancienne  collection  ,  déjà  fort  riche,  des  Mi-  ion,  t.  ii,p.  36'7. 
racles  de  la  Vierge.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Dieu  même, 
que  les  conteurs  d'aventures,  par  piété  sans  doute,  comme 
Boileau  le  dit  des  auteurs  de  Mystères,  ont  eu  deux  ou  trois 
fois  la  témérité  de  mêler  à  leurs  folies. 

Ce  genre  équivoque ,  souvent  blâmé  pour  ses  mensonges , 
et  que  ses  intentions  honnêtes  ont  toujours  fait  absoudre,  a 
produit  les  étranges  romans  de  spiritualité  qu'on  doit  à  l'é- 
vêque  de  Belley,  Dorothée,  Alexis,  Aristandre ,  Spiridion, 
le  Saint  désespoir  d'Oiiastre,  Palombe,  Daphnide,  Théo- 
doric,  etc.,  publiés  de  1G20  à  i644  ;  et ,  de  notre  temps  même, 
il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  inusité. 

On  pourrait  regarder  aussi  comme  une  dépendance  de 
cette  sorte  de  composition  quelques   poésies  qui  semblent 
d'abord  plus  sérieuses,  et  dont  les  auteurs  appellent  au  se- 
cours de  la  prédication  les  formes  allégoriques,  les  songes, 
les  apparitions,  les  voyages  dans  l'autre  monde  ;  classe  encore 
assez  abondante  et  assez  variée,  à  laquelle  appartiennent  la 
/^oie(/e/;ara<//,y,  par  Rutebeuf,  et  une  autre  par  un  anonyme,      Hist.  lin.  de 
si  l'auteur  n'est  pas  Raoul  de  Houdenc  ;  la  Cour  de  paradis  ^  '*  Fr.,  1.  xx,p. 
où  Dieu  le  Père  tient  la  cour  plénière  du  ciel ,  et  où  chantent  ''!'*'  '^^"^' 
et  dansent  la  Vierge  Marie,  les  archanges,  les  apôtres,  les      ibid,  p.  790, 
quatre  évangélistes,  les  saintes  veuves,  et  même  les  patriar-  792- 
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; 1 —   ches;  le  Verger  de  paradis ,  sermon  en  douzains,  pour  re- 

rec"'"r'if°  p    «commander  l'aumône.  Il  y  a,  de  la  même  mesure,  une  pièce 

291-296.   '        dont  le  titre  pourrait  tromper  :  le  Mariage  des  filles  du  dia- 

ibid.,  t.  I,  p.  hle  n'est  pas,  comme  on  le  croirait,  une  légende,  mais  une 

-29=»-  longue  homélie  contre  les  diverses  sortes  de  corruption  qui 

ont  envahi,  dit-on  ,  tous  les  rangs  de  l'espèce  humaine.  L'en- 

Hist.  liit.  de  fer  n'a  pas  été  oublié  non  plus  :  on  connaît  le  Songe  d'enfer, 

laFr  t.  XVIII,  pgj,  ]g  niénie  Raoul  de  Houdenc  ou  Hodenc,  près  de  Beau- 

vais.  Ue  toutes  ces  nctions  célestes  ou  infernales  ,   une  des 

plus  gaies  est  le  Salut  d'enfer  : 

Jubinal,  Jon-  Hahai  !  hahai!  je  sui  venus, 

gleuis  et  trouvé-  Saluz  VOUS  mande  Beizebus, 

tes,  p.  43-45.  Et  .Tupiter,  et  ApoUin. 

Je  vieng  d'enfer  le  droit  chemin. 

Noveles  conter  vous  en  saij 

Qu'anuit  en  l'ostel  herbregai 

En  la  grant  sale  Tervagan  : 

Là  menjai  -j-  popelican, 

A  une  sausse  bien  broie 

D'une  béguine  renoïe.  . . 

De  papelars  et  de  nonains 

Est  noz  enfers  auques  toz  plains,  etc. 

Ms  de  Saint-       H  y  a  plus  de  gravité  dans  une  Vision  de  saint  Paul,  qui , 
Germ.,  n,  i856,  eu  Compagnie  de  saint  3lichel,  lait  voir  à  un  serf,  nour  le 

fol.    12    v-i5;  I  j  i  •  M  •  /      ' 

pubi.  par  Oza-  cousolcr  saus  doute ,  les  peines  que  I  autre  vie  reserve  aux 
iiam,  Danteet  la  méchants  ;  narration  très-faible,  en  vers  de  huit  syllabes 
^^ÎTs-"""—  ^^'"P^'^  d'anglicismes,  qu'un  manuscrit  de  Londres  met  sous 
De^ia  Rue,'Ess.  le  uom  d'Adam  de  Ros,  et  dout  nous  avons  rencontré  dans  un 
sur  les  bardes,  mauuscrit  de  Paris  une  rédaction  plus  moderne,  intitulée 
etc.  t.  i,p  i55;  ^/^^  Poines  d enfer.  Ces  imitations  de  quelque  léeende  latine, 
t.  m,  p.  189.       ^  1'  I    '    '  •    1-  •    .         '         "  >  T11 

Bibiioth.  cot-  et  1  abrège,  en  prose  italienne,  qui  s  en  conserve  a  Horence, 

ton.,  Vespas.  A.  nous    décrivent   les   fournaises  où  brûlent    sept  sortes    de 

"ms  de  N  -D  fl^"*°^e^'  destinées,  comme  les  sept  portes  de  l'enfer  dans  le 

198,  fol. 91  v°-  Koran,àsept  classes  différentes  de  coupables;  et  une  autre 

99-  image  également  musulmane,  celle  du  pont  à  peine  large  d'un 

Mss. délia  Pa-  ^q\^i  Qy^  mlucc  comnic  un  cheveu,  .yo/^//ecowe  un  capello  de 

latma  m  rirenze  1        ^  ■     •  •' 

D.  73,  t.  I,  p.  capo,  que  les  âmes  doivent  traverser. 

^94-  C'est  aussi  dans  la  classe  des  visions  qu'il  faut  placer  un 

\nn^a'i'/e°dr°i i  fi^^gi^ent  rimé,  nouvellement  retrouvé  à  Bruxelles  sur  un 
bibiioth.  de  Bel-  dcmi-feuillet  dc  parchemin,  et  OU  l'ou  voit,  d'après  une  traduc- 
gique,  t.  XI,  p.  tion  latine  du  livre  des  Saints  (Àv^pûv  âyiwv  Pi'pXo;),  le  récit  de 
Vh»^  pTtrlm'  '^  conversion  d'une  jeune  fille  désabusée  d'une  funeste  erreur 
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par  une  sorte  de  ravissement  merveilleux.  Son  père  ,  le  plus  

religieux  des  hommes,  était  mort  méconnu  et  méprisé,  tan-  Y]'  ''  '^'  p- 
dis  que  les  folles  dissipations  de  sa  mère  avaient  été  récom-     ' 
pensées  par  l'estime  et  les  regrets  du  monde.  Elle  était  sur  le 
point  d'imiter  sa  mère,  lorsqu'elle  est  ravie  en  esprit  aux  en- 
fers, où  elle  la  voit  et  l'entend  qui  blasphème;  puis  au  pa- 
radis, où  elle  reconnaît  son  père  entre  les  bienheureux  : 

Ainsint  responclit  la  dampnëe. 
A  tant  sa  fille  en  fu  menée 
En  paradis,  toute  espcrdue 
Por  la  doulor  qu'ele  ot  véue 
Que  sa  lasse  mère  endurcit, 
Si  que  toute  s'en  desperoit. 
En  aise ,  en  joie  et  em  plenté 
De  tous  biens,  de  toute  clarté, 
Aperchut  son  père  tantost,  etc. 

L'éditeur  de  ce  fragment  aurait  pu  lire  la  pièce  complète  Bibiioih.  imp., 
dans  plusieurs  de  nos  manuscrits,  où  elle  porte  quelquefois  n.  7588J0I.65; 
ce  titre  :  «  De  la  bourgoise  qui  fu  dampnée,  et  sa  fille  menée  l^lponds  de  La 
«  pour  veoir  lez  tourmenz  de  sa  mère  et  les  joies  de  son  père.  »  Vaiiière,  anc.  n. 
On  sait  combien  ces  visions,  antérieures  à  Dante,  sont  27i6D;auj.  n 
nombreuses;  mais  nous  ne  voulons  nous  attacher  ici  qu'au  etc.  — 'fi°s!°dc 
genre,  déjà  bien  assez  fécond  par  lui-même,  des  contes  dé-  rAisenai,Beiies- 
vots  proprement  dits,  (lui,  certes,  n'exclut  pas  les  légendes  Lettres,  n.  SaS, 

\'  ■  \    J  ..  1     '       '     •  Ml  fol.  70V°-82. 

racontées  comme  vraies,  et  dont  une  seule  série,  celle  des 
Miracles  de  Notre-Dame,  suffirait  pour  remplir  des  volumes. 

Il  n'y  a  point  toutefois  à  recommencer  l'examen  du  plus  Hisi.  lin.  de 

infatigable  rimeur  de  ces  contes,  Gautier  de  Coinsi,  bien  qu'il  '^  ^■■•'  '•  ^^^' 

y  eût  quelque  intérêt  à  rechercher,  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jus-  xix^  'p.  ^843- 

qu'à  présent,  quels  textes  latins  lui  en  ont  fourni  le  sujet.  857. 

Son  grand  poëme  sur  sainte  Léocade  paraît  tiré  des  Actes  ^^i"°:  '  '-  p- 

d..  j  !..        •  ICI  J     1       270-346  ;Nouv. 

u  martyre  de  cette  vierge  espagnole,  bon  long  roman  de  la  ^^^^ ,  u'      ,. 

Chaste  impératrice  a  joui  de  quelque  popularité;  on  l'a  mis  laS. 

en  drame ,  et  il  a  été  ,  de  plus,  reproduit  sous  un  autre  titre,  .  Fiorez  Espa- 

'.  •  ^  .  j       na   sagrada  ,     t. 

eu  quatrains  monorimes,  comme  on  trouve  encore  ime  de  vi,  p  3i3. 
ses  pieuses  histoires,  le  f^ilain  anier,  renouvelée,  dans  une      Théàneiv. au 

autre  mesure,  sous  le  titre  àe  Merlin  M erlot.  Cette  impéra-  ^°|*^"  ^^°^'  P' 

trice,  (ju'il  ne  nomme  nulle  part,  et  que  son  imitateur  appelle  jubinai  Nouv. 

Flourence  de  Rome,  est  Hildegarde,  femme  de  Charlema-  rec,  i.i,  p.  88- 

gne,  à  laciiielle  une  chronique  de  l'abbaye  de  Kempten  prête  ^'^•. 

de  semblables  aventures ,  que  Vincent  de  IJeauvais  raconte  ditioos   aiirm 
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aussi  sans  la  nommer.  D  autres  récits  du  même  Gautier  en 

tr.  fr.,  t.  II,  p.  l'honneur  de  la  Vierge  sont  empruntés  des  relations  latines 
nn^HÛd^garciis  ^6  Hugues  Farsit  et  de  Gautier  de  Compiègne.  On  en  lit 
magna,  p.^7■5-  quclques-uns  dans  les  deux  recueils  de  Méon. 
268  Le  Grand  d'Aussy,  après  Louis  Racine,  en  avait  donné 

vfr 90-9" .'''''"  plusieurs  analyses.  Ils  se  ressemblent  à  peu  près  tous.  C'est, 
Mëm.  de  l'A-  d'ordinalrc ,  un  personnage  en  danger,  pécheur  ou  non ,  qui, 
cad.  des  iusc.-.,  ga^vé  par  Notre-Dame,  se  fait  moine  et  gagne  le  paradis. 
sS^"''*'  ''^"    Toute  cette  poésie  monacale  du    prieur  de  Vic-sur-Aisne, 
copie  assez  correcte,  mais  affectée  et  diffuse,  de  légendes 
sans  autorité  et  parfois  sans  pudeur,  mérite  peu  qu'on  y  re- 
vienne. 
Catai.  de  La       Nous  indiquerons  seulement  d'autres  pièces  du  même  ca- 
vaiiière, t. n,p.  ractèrc ,  mais  diverses  d'origine,  et  parmi  lesquelles  il  n'est 
biioth'*^  ¥odi    V^^  impossible  d'en  trouver  deux  ou  trois  qui ,  plus  vivement 
d'Oxfo.d,  fonds  écrites,  ont  aussi  plus  de  variété.  Les  curieux  pourront  en 
de  M.  Douce,  n.  comparer  quelques-unes  à  celles  que  don  Gonzalo  de  Bercée 
^^Sancheï'po^  rimait  vers  le  même  temps  en  espagnol,  Milagros  de  JSiies- 
sias^casteiiana!^  tva  5e7Îora  /  plusicurs  de  SCS  vingt-cinq  légendes  rappellent 
p.  198-240.        les  nôtres.Quand  même  elles  en  seraient  imitées,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  nos  poètes  aient  montré  en  ce  genre  beau- 
coup d'invention;  car  c'est  la  partie  la  moins  originale  de 
Mss.  délia  Pa-  Icurs  œuvrcs.  Commc  les  auteurs  des  Miracoli  délia  A/adonna, 
latinadiFirenze,  g,,  nombrc  dc  trcutc  OU  quarante,  en  prose  italienne,  ou 
n.  19,  53   73,  ^ç^  j^iracles  de  la  Fierge,  ces  drames  pieux,  représentés  en 
apS-S.''  '''■  France  et  en  Espagne  au  XV^  et  au  XVI«  siècle,  ils  ont  tous 
reproduit  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  les  légendaires  la- 
tins. 

Lorsque  l'enthousiasme  pour  la  sainte  Vierge  parut  ab- 
sorber toutes  les  autres  adorations  du  plus  religieux  des 
siècles,  on  mit  sur  son  compte  un  grand  nombre  de  mira- 
cles qui ,  dans  les  anciennes  histoires,  s'étaient  passés  de  son 
DoLAKBON.etc.  intervention.  Ainsi,  la  merveilleuse  délivrance  àn\  Larron  qui 
Méon,  Nouv.  se  commendoît  à  Nostre  Dame  toutes  les  fois  quil  aloit  em- 
rec,  t.  II,  p.  lier,  et  qu'elle  sauva  par  reconnaissance ,  en  le  soutenant  de 
U3-M6.-Le         ^q\j^^  au  gibet  deux  jours  et  deux  nuits,  remonte  jus- 

Gr.  d  Aussv ,  t.  ,<->  1..  •         ^  i"»j  l„  "ir; 

IV,  p.  i.-l  La-  qu  à  une  ancienne  tradition  qui  se  trouve  deja  dans  les  Vies 
tinstories,from.  ^gs  Pèrcs ,  et  qui  Semble  plus  morale;  car  le  voleur,  nommé 
mss  p.97,i3o.  ^^riaque  et  surnommé  le  Loup,  est  récompensé  au  moins 
Beiceo,Miiagros  d'uuc  boniie  action.  Pour  avoir  eu  1  heureuse  pensée  d  epar- 
de Nuesiia Sefio-  gpcr  un  jour  de  petits  enfants,  il  reste  dix  années  en  prison 
'^5'  •=°P'-  "'^"  sans  être  conduit  au  supplice,  et  il  croit  entendre  en  songe 
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les  petits  enfants  qui  lui  disent  :  «  Ne  crains  rien  ;  nous  satis- 

faisons  pour  toi.  »  Cette  histoire  avait  peu  gagné  à  traverser      ^''"*  ^'^•""' 
plusieurs  siècles;  quoiqu'on  suppose  au  nouveau  voleur  le  ''' ^'"' 
mente  de  quelques  aumônes,  il  est  évident  qu'on  lui  sait  gré 
surtout  de  s'être  recommandé  à  la   Vierge   lorsciuil  allait 
embler  :  ' 

Toutes  les  fois  qu'embler  aloit  ^'s-  ^^   ''Ar 

En  sa  garde  se  commeiuloit.  *<■"»'  ^^^  >  ^°^- 

i37  v". 

Nous  remarquons  plus  d'art  et  un  meilleur  style  dans  les  De  la  Boe.o.sh 
pièces  suivantes.  Le  fils  de  la  Bourgeoise  de  Narbonne .  qui      "^  Narbosne. 
devenu  dissipateur  et  sacrilège,  avait,  par  la  suggestion  du     J"binai,Nouv. 
diable,  vole  un  calice  sur  l'autel  et  mérité  d'être  pendu,  ^/;' '•  i' p- 5^" 
echappe  a  la  corde  par  la  protection  de  la  Vierge,  que  les      ' 
prières  ardentes  de  la  mère  font  venir  au  secours  du  fils.  Il  v 
a  quelquefois  une  naïveté  assez  touchante  dans  les  quatrains 
monorimes  ou  cette  pieuse  aventure  est  racontée. 

Le  Dit  du  Bœuf,  sur  le  même  rhythme,  est  aussi  fort       Le  d,t 
pieux.  L  auteur  prétend   l'avoir  recueilli  d'un   prédicateur        "'^^  ^uef. 
Une  veuve  s'est  rendue  coupable  d'inceste  avec  son  fils;  le     i''id.,  1. 1 ,  p. 
his  va  se  faire  absoudre  à  Rome  par  l'apostole  lui-même,  qui  ^""''• 
e  retient  pour  son  chambellan.  Treize  ou  quatorze  ans  après, 
a  mère  et  la  hlle  qui  est  le  fruit  de  son  crime  prennent  à 
leurtour  le  chemin  de  Rome,  et  obtiennent  l'absolution  du 
pape,  qui  renouvelle  celle  qu'il  a  donnée  au  fils,  mais  à  con- 
dition que  tous  les  trois  seront  enveloppés  et  cousus  chacun 
dans  une  peau  de  bœuf  pendant  sept  ans,  et  vivront  sépa- 
res ainsi  les  uns  des  autres,  en  abandonnant  tout  leur  bien  à 
Uieu.  La  sentence  s'exécute;  les  pénitents  reviennent  à  Rome 
au  bout  des  sept  années,  couverts  de  leur  cuir  de  bœuf;  pro- 
tèges par  la  Vierge,  ils  meurent  comme  des  saints,  le  jour 
même  de  leur  retour,  et  les  anges,  qui  les  portent  en  para- 
dis   chantent  glorieusement  Te  Dcum  laudamns. 

On  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  amours  de  la  mère  et  Le  d,t  de  la 
du  fils  dans  le  Dit  de  la  Bourgeoise  de  Rome  seulement  la  èourjossedf. 
mère,  mal  inspirée  par  le  diable,  détruit  son  enfant,  et  ne  ^'°"''- 
s  en  confesse  pas.  Mais,  chose  merveilleuse!  c'est  encore  la  ^r'''  ';  V 
Vierge  qui  intercède;  elle  fait  en  sorte  que  le  pape  se  trouve  ^iuss;; ^  n' ' 
la,  quoique  invisible,  au  moment  où  les  deux  crimes  vont  p-  ^a.'-La 
être  dévoiles  et  punis;  la  coupable  se  confesse  à  lui ,  sans  que  ''°'"''''  P"  ^^ 
personne  s'en  aperçoive;  elle  est  sauvée,  et  se  fait  nonain. 

Une  autre  version,  non  plus  en  quatrains,  mais  dans  le   Du  s.^at., 

Tome  XXllI.  q  «h  romk, 


,atin 
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]      -        rhythme  ordinaire  des  fabliaux,  suppose,  d'après  une  tra- 
Tec!^°u  11°"^  ^i'^'*'"  conservée  aussi  par  Vincent  de  Beauvais,  que  le  jour 
394-410. —  Le  OÙ  la  dame,  accusée  d'avoir  fait  mourir  l'enfant  qu'elle  avait 
Gr.  dAussy,  t.  eu  de  son  fils,  comparaît  devant  le  tribunal  de  l'empereur, 
Sp'lîc! histor.,  ^°"  dénonciateur  ne  la  reconnaît  plus,  parce  que  la  Vierge 
VII,  93-95.      '  sa  patronne  l'a  fait  changer  de  visage.  Gautier  de  Coinsi  a  ré- 
pété de  ces  contes  jusqu'à  satiété.  Toute  cette  morale,  qu'on 
s'obstine  à  démontrer  par  de  si  nombreux  exemples,  est  fort 
singulière. 
Journ.desSa-       Raynouard  croit  que  ce  dernier  récit  vient  de  quelqu'un 
p!Tic."°'^'^'  *ï"^  ^'1'^^*  ^^  l'autel;  il  se  fonde  sur  une  réflexion  de  l'auteur, 
au  sujet  du  service  que  le  sénateur  et  sa  femme  faisaient  cé- 
lébrer tous  les  samedis  à  l'honneur  de  la  Vierge  : 

Et  toujorz,  après  le  servise, 
Estoit  apareillie  et  mise 
La  table  et  lu  viande  preste. 
Si  nianioient  cil  à  grant  feste 
Qui  le  servise  f'ct  avoient, 
Si  come  faire  le  dévoient. 

LEDirnuCng-       Voici  cncore  le  diable  611  lutte  avec  la  Vierge;  c'est  dans  le 

I^eIT^'^"'^  Z)itfl?«  Chevalier  et  de  l' Ecuyer,  par  Jean  de  Saint-Quentin. 

^^^'      Un  chevalier,  réduit  à  la  dernière  indigence  par  le  luxe  des 

.)ubinal,Nouv.  .  1.  ,  I-1I...-T-V 

icc.,t.  I  p.  ii8-  tournois,  veut  bien  se  donner  au  diable  et  renier  Uieu,niais 

127.  —  LeGr.  iiou  la  Vierge.  Celle-ci  lui  fait  avoir  en  mariage  la  fille  dun 

d'Aussy,  t.  IV,  riche  seigneur,  qui  l'aide  à  recouvrer  les  biens  qu'il  a  perdus, 

^'  et  lui  lègue  sa  propre  terre.  L'écuyer,  qui  a  tout  renié,  ne 

tarde  pas  à  être  pendu,  et  le  diable  l'emporte  en  enfer.  C'est 

Diaiog.Mirac,  Une  dcs  histoircs  édifiantes  de  Césaire  d'Heisterbach  et  de 
11,12. -Spec.  Vincent  de  Beauvais.  Un  versificateur  belge,  qui  cherchait 
erîo6.^"'  '"    partout,  jusque  dans  l'Inde,  des  sujetsde  contes  latins,  puis- 

Paotcha-Taii-  qu'il  a  mis  en  vers  élégiaques,  sans  doute  d'après  quelque  tra- 
iia.dausi'éd.des  duction  latine  des  conteurs  orientaux,  la  célèbre  métamor- 
pa'r  ^  LobJeur-  p'^osc  qu'il  mûtnXe  A sinurius ,  et  qui  est  devenue  depuis  si 
Desiongchamps,  famcuse  SOUS  Ic  noHi  de  Peau  d'âne,  Gotfrid  de  Tirlemont 
p.  Ga4.  [Gotfridus  de  Thenis),  au  XIV^  siècle,  a  trouvé  dans  Césaire 

Mone,  Anzei-  \j-  .1  ■ ,.       i     A''  •  '    •..  •  1 

«er  etc.  ann  OU  Vmcent  le  prétexte  d  uii  pieux  rccit  en  mauvais  vers  hcxa- 
1834,  col.  531-  mètres,  qu'il  appelle  cette  fois  J///<fam/j-,  parce  qu'il  y  met 
^^";  .  en  scène  les  deux  hommes  d'armes,  le  protégé  de  la  Vierae, 

Ibidem,    col.      ^  1        i  i-  •   •  •   j    •     I  l'ii      r\  ■.. 

266-273.  ^^  '^  chevalier  son  voisin,  qui  lui  donne  sa  fille.  On  voit  que 

le  trouvère  Jean ,  pour  avoir  inventé  peut-être  le  personnage 
de  l'écuyer,  n'avait  pas  beaucoup  le  droit  de  se  nommer  avec 
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complaisance,  dans  l'avant-dernier  de  ses  quatrains,  romme  î!!ii!!f!f- 
1  auteur  de  cette  tr.ste  légende,  qui  ressemble  aussi  par  «-•  "...  ^ie 
plusieurs  traits  a  celle  de  saint  Théophile  '^  ^r..  ,.  x.  p. 

Nous  retrouvons  une  semblable  preuve  de  clémence  dans  ^t^^^,''''' 
1  h.sto.re  anonyme  du  Pau.rcc/^eua/ier,  qui  se  donne  an  dia-  L  d.x  1  Po- 
ble  pour  s  enrichir,  et  qui  cependant  échappe  aux  griffes  de  ^" «^hevauek. 
son  redoutable  protecteur,  grâce  h  l'intérêt  que  la  dévotion  J^^^-ai, Nouv. 
de  sa  femme  inspire  à  la  Vierge,  assez  bonne  pour  le  sauver  ;7,''''^ '^8- 
l.n-men,e,  quoiqu'il  ne  l'eût  guère  mérité.  Ce  Jonte  fait  par-  ', 
tie  des  Histoires  latines  extraites  des  manuscrits  dl  LonTes    p-  b""  """' 

11  y  en  a  un  autre  qui ,  pour  avoir  été  adopté  par  Gautier  n- 

debo^"-;;"^  '^r  'T  f  "°"^  "'^"^-^  la  vrge  li^s  'r.r^= 

d'un  IhbJ  hT  '^'''"'  '"' f^'"'  demandé,  par  fe  conseil      —- 

d  un  abbe,  de  le  faire  aimer  de  sa  dame,  en  prenant  l'enga-      ^''^'""'  '•  '-p- 

gement,  pour  mériter  une  telle  protectrice,  de  lui  adresser  '^'"'''■ 

a  genoux  cent  cinqi.ante  saints  par  jour,  elle  lui  répond  par 

cette  question  :  «  Ta  dame  est-elle  donc  plus  belle  que  moi  ?I 

Le  chevalier  reconnaît  que  la  Vierge  est  plus  belle,  et  il  se 

fait  monie  pour     adorer.  Ce  conte  a  bealicoup  de  rapport 

avec  les  deux  qu  on  attribue  à  Thibaut  de  Vernon    le  Clerc      h  ,   i  .   . 

itba^on'de  H^"'''-"^^"^'^^"^''^^-  ^^"^  'a  Légende  dort  ^^Zu^u, 

le  baron  de  Hongrie  qui  renonce  à  sa  fiancée  pour  se  vouer  '■  •"-"^-  " 

entièrement  a  la  Vierge ,  parce  qu'il  la  trouve  plus  belle  prend  d  '     ''",'  ^'"■' 

aussi  1  engagement  de  célébrerions  les  ans ,  £  8  décemb^re   la  et.,\.^îST3: 
tête  de  la  Conception.                                                              '  Chap.  i88. 

Le  diable  intervient  seul  dans  l'origine  du  Jeu  de  dés  Un  n   t 

mechantsenateurromain,quis'étaitdo'nuéàlui,  en  recoft  i'o  "  "  "^  ""■ 
dre  de  fabriquer  un  carré  à  six  côtés ,  sur  lesquels  il  marquera 
successivement  un  point,  pour  insulter  au  Dieu  unique- 
deux  en  depit  de  Dieu  et  de  sainte  Marie;  trois,  contrTîa 
Tnn.te;  quatre,  contre  les  évangélistes;  cinq,  contre  les  cinq 
plaies  SIX,  contre  les  six  jours  de  la  création.  Il  obéit:  lesdél 
se  multiplient  rapidement  par  tout  le  monde,  et  les  consé- 
quences ne  se  font  pas  attendre  : 

Adonc  furent  forment  espandus  à  jouer. 
Et   es  fois  à  mentir,  les  sains  à  parjurer, 
i-t  11  faus  tort  à  faire,  li  homme  à  desperer; 
Li  uns  s'en  faisoit  pendre,  et  li  autre  tuer. 

Le  sénateur  lui-même,  à   qui  l'on  reproche  d'avoir  triché 
donne  un  coup  de  poing  à  son  adversaire,  qui  lui  rend  un 
coup  de  couteau.  Mort,  Satan  l'emporte,  et  le  meurtrier  ës^ 


Jubinal,Nouv. 
rec.  ,  t.  II ,  p. 
229-234. 
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pendu.  Tel  fut  le  début  de  ce  jeu  sur  la  terre,  où  il  continue 

de  perdre  les  âmes. 
Poés.  d'Eust.       Au  siècle  suivant,  Eustache  Deschamps  raconte  les  parties 
Deschamps    éd.  j^   j^     |    j,^^^    j  j^  ^^^^^  Q^^  voit ,  par  plusicurs  des  scènes 

de  Ciapelet,    p.  ...     ,  ,      .  ^      ^  l      11  U' 

i-i.  qu  il  décrit,  comment  et  avec  quels  blasphèmes  sy  accom- 

plissait le  fatal  oracle  du  démon  : 

Maugré  Dieu!  Diables  y  ait  part! 

cés.d'Heister-  Entre  autrcs  preuves  de  la  bonté  inépuisable  de  la  sainte 
bach,^  Mirac. ,  Vierge,  qui  sc  trouve  toujours  là  pour  réparer  le  mal  que  fait 
"n'  storièT  p'  Satan,  ou  même  les  simples  défaillances  de  notre  faible  nature, 
95.  —  Mem.  plusftnbleencoredanslescontesdévotsquedanslescontes  pro- 
d'Artigny,  t.  III,  fanes ,  on  se  rappelle  avec  quelle  indulgence  la  divine  patronne 
Hist^UtL^dé  "h  ^^s  pécheurs  repentants  voulut  bien,  suivant  une  vieille  lé- 
Fr.,t.  XIX,  p.  gende,  remplacer  cette  sacristine  qui  avait  tout  quitté  pour 
845.  —  Méon,  son  amant,  et  nui  ne  reparut  qu'après  le  scandale  d'une  lon- 

Nouv.  rec,  t.  II,  ,  .  '  '    •»  l'  » 

i5r-i-2  _!  gue  absence  :  étrange  récit  que  I  on  peut  comparer  a  un  au- 
Gudin,  Hist.  des  tre  miracle  de  la  Vierge ,  qui  préserve  de  tout  déshonneur 
contes,  t.  I,  p.  uneabbessedevenueenceinte,  fait  disparaître  l'enfant  et  le  ca- 
che dans  un  désert,  oii  il  est  élevé  par  un  ermite  avec  du  lait 
De     labeesse  ^^  biche,  et  d'où,  par  la  protection  d'un  évêque,  il  arrive 

QUE     LT      DEA-  ^  ',,,,.''  „'  .  ,J  ',, 

BLES  EMPRAiN-  lui-meme  a  1  episcopat.  Un  trouve  au  moins  deux  rédactions 
CNA.  riiuées  de  cette  belle  aventure,  qui  n'était  peut-être  pas  non 

Mss.  de  l'Aise-  nlus  d'uu  très-bou  excmpIc. 
"^'' °o^^^' '^°,1*       Puisque  la  Vierge  avait  bien  voulu  remplacer  la  sacristine, 
—  Méon  Nouv.  il  était  bien  plus  juste  qu'elle  prît  la  |)lace  d'un  pieux  et  brave 
rec.,  t.  II,  p.  chevalier  qui,  pour  avoir  assisté  à  plusieurs  messes  en  l'hon- 
3i4-33o.  neur  de  Marie,  manqua  l'heure  du  tournoi.  Au  sortir  du 

Du   Chevaiifr   ii^outier,  il  rencontre  ses  anciens  frères  d'armes,  qui  le  félici- 
MEssE^^ètc.'^^  tent  des  magnifiques  joutes  qu'il  vient  de  soutenir  contre  eux; 
Méon  t  I       plusieurs  même  se  rendent  à   lui  comme  ses   prisonniers. 
82-86.'      '      Etonné  de  cette  nouvelle,  il  ne  doute  pas  que  la  Vierge  n'ait 
combattu  et  vaincu  pour  lui;  plein  de  reconnaissance,  il  ne 
veut  désormais  tournoyer  que  pour  elle,  et  devant  le  vrai 
juge,  qui  seul  connaît  et  récompense  dignement  le  bon  che- 
valier. Il  prononce  ses  vœux  dans  une  abbaye. 

De  ces  innombrables  miracles  de  la  Vierge,  qui  presque 

tous  ont  été  récrits  plusieurs  fois,  tantôt  sur  le  même  rhythme, 

tantôt  dans  des  mesures  différentes,  nous  n'en  citerons  plus 

iVotices  et  ex-  qu'uu ,  venu  d'Angleterre,  et  assez  récemment  publié.  Onsa- 

tiaiis  des  mss.,  y^^^  jjjçj^  ^,Q  ^outc  d'unc  péchcrcsse  qui ,  sur  le  point  de  se 
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noyer  en  allant,  la  nuit,  visiter  son  amant,  fut  sauvée  par  — 

Marie,  pour   qui  elle  avait  une  grande  dévotion;   exemple  'g^/ ^  Vovez 
assez  dangereux,  que  le  chevalier  de  Latour-Latidri  a  eu  Légende  Uorée, 
l'ijnpriidence  de  comprendre  parmi  ceux  qu'il  prétend  faire  c,  188. 
servir  à  l'éducation  de  ses  filles.  Un  pauvre  ménétrier ,  le  dei.  Harpue  a 
Harpeur  de  Rochester ,  qui,  tous  les  jours,  sur  le   pont  de      RoucFSTaE. 
cette  ville,  entre  Londres  et  Canterbury,  chantait  les  louan-      Musée  briian- 

1      TVT  r-«  .■  '  •  •       ».       .  •         nifiue,  ms.  Cot- 

ges  de  Notre-Dame,  lut  sauve  aussi  par  sa  main  toule-[)uis-  , J^  cieopaiia. 
santé,  au  moment  où  il  allait  se  noyer  dans  la  Medway,  Le  a.xii,  foi.  64. 
récit  de  son  aventure  est  peut-être  de  lui  :  "^l'VT  ^''.l'" 

•  chel.P.om.  cl  Eu- 

Seignurs ,  si  vus  plest  escuster,  siadie  le  Mome, 

Un  ver  mirakel  vus  volye  cunter  P-  '°°' 

De  la  niere  Deu  Marie, 
Notre  confort,  nostre  aye,  etc. 

Cette  pièce,  qui  ne  s'est  conservée  que  dans  un  manuscrit 
cottonien ,  et  où  se  trouvent  quelques  mots  anglais  ,  doit  avoir 
été  fiute  en  Angleterre  par  un  rimeur  qui  savait  peu  de  fran- 
çais. Comme  elle  se  termine  par  deux  vers  hexamètres  latins 

3  Vil 

en  l'honneur  des  trois  Rois,  on  peut  supposer  quelle  est 
l'œuvre  ou  qu'elle  a  été  transcrite  de  la  main  d  un  dévot  ([ni 
avait  fait  le  pèlerinage  de  Cologne. 

Dans  l'amas   confus   des  miracles  de   la  Vierge,  accré- 
dités  à   Soissons,  à  Chartres  et  ailleurs,  il  y  en  a,  comme 
nous  l'avons  dit,  où  Ton  s'était  d'abord  passé  d'elle.  Ainsi, 
la  protection  qu'elle  accorde,  selon  quelques  rimeurs  de  lé- 
gendes, non  plus  à  une  religieuse,  mais  à  un  moine  bénédic-     Mém.dei'Aca- 
tin  qui  vient  de  se  noyer  en  allant  à  un  rendez-vous  d'amour,  ,^xvin,p"36r 
et  dont  Louis  Racine,  d'après  le  manuscrit  de  Notre-Dame  voy.Laiîbe.No- 
de  Soissons,  analyse  très-sincèrement  les  aventures,  estât-  vabibiioih.  ms., 
tribuée  par  les  chroniqueurs  à  un  duc  de  Normandie,  Ri-  Gauiici  de Coî^ 
chard  Sans-Peur,  mort  en  996  :  c'est  devant  lui  que  fut  porté,  si,  mss.  de  i.a 
à  ce  qu'ils  prétendent,  un  débat  dont  le  jugement  lui  fit  Vaii.,  n.  ss,  foi. 
honneur.  Un  moine  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Ouen,  èo^'^âilVeB^ 
disent-ils,  se  noya  dans  la  rivière  de  Robec,  en  allant,  la  nuit,  ceo,  Miiagios  de- 
voir une  dame.  Aussitôt  l'âme  est  disputée  entre  un  ange  et  NucstiaSeûoia, 
un  diable  :  le  diable  veut  l'avoir,  à  cause  du  rendez-vous;  ''°ch'oni'|ue  de 
l'ange,  qui  ne  nie  point  cette  circonstance  fâcheuse,  prétend  Normandie,    .. 
que  le  religieux  a  pu  se  repentir  en  mourant.  Le  duc  Richard  Sg  ,  d'après  le 
avait  une  telle  réputation  de  sagesse,  que  les  deux  conten-  Î°'"8Ï.283.  °— 
dants  le  prennent  pour  juge;  et  il  décide  que  le  moyen  de  cinon.  de  Be- 
s'assurer  s'il  y  a  eu  repentir  de  la  part  du  pécheur,  c'est  de  "wt,  1.  11,  p. 
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voir  ce  qu'il  fera  s'il  ressuscite.  Rendu  à  la  vie,  le  moine  se 
frappe  la  poitrine  et  retourne  à  son  abbaye.  On  a  dû  penser 
que  c'était  trop  peu  d'un  duc  de  Normandie  pour  faire  un  pa- 
reil miracle. 

L'intervention  des  anges  est  beaucoup  plus  rare  que  celle 
de  la  Vierge.  Cependant  ils  sortetit  quelquefois  de  leur  rôle 
ordinaire  d'anges  gardiens ,  et  ne  se  contentent  point  de  pro- 
téger, après  la  mort  comme  pendant  la  vie,  l'âme  placée  sous 
leur  tutelle.  L'archange  saint  Michel  surtout,  qui,  dès  le 
Epist.  B. Judae  temps  de  l'ancienne  loi,  avait  disputé  au  diable  le  corps  de 

apost.,  V.  9.        Moise ,  est  d'un  très-bon  secours ,  et  il  n'abandonne  point  ses 

DeMartixHa-  pèlerins.  Martin  Hapart,  bourgeois  d'Avranches,  était  un 
homme  terrible,  qui,  a  une  grande  avidité,  constatée  par 

rec.,t.ii,p.202-  so^  surnom,  joignait  d  autres  défauts,  dont  le  diable  tenait 

207.  note  : 

Martin  Hapart  haioit  moustier 
Sur  toute  rien  et  le  sermon, 
Les  mesiaus  et  les  potenciers, 
Et  les  gens  de  religion. 
L'anemi  l'avoit  par  reson 

Mis  en  escrit  : 
En  enfer  estoit  fait  son  litj 
Mes  sa  famé  le  garanti. 

La  bonne  dame,  à  force  d'instances,  parvient  à  le  guérir 
un  moment  de  son  impiété;  il  va  enfin  visiter  saint  Michel, 
qui  n'est  pas  loin,  et,  pour  toute  offrande,  il  lui  donne  une 
maille.  Il  meurt  ensuite  ;  mais  telle  est  son  habitude  de  happer, 
que  la  bourse  du  fossoyeur,  on  ne  sait  comment,  tombe  dans 
le  cercueil,  et  y  reste  enfermée.  Quand  on  le  rouvre,  il  s'y 
trouve  aussi  la  maille  qu'il  avait  offerte,  et  qui  sauve,  avec 
l'aide  de  l'archange ,  l'âme  que  le  démon  venait  déjà  récla- 
mer. La  conclusion  est  celle-ci  : 

Qui  au  mont  Saint  Michiel  ira, 
Il  li  sera  guerredonné. 


Del'Ermitbqui  Un  des  meilleurs  et  assurément  le  plus  célèbre  des  contes 
s'acompaigwa  pieux  où  interviennent  les  anges,  est  celui  de  l'Ermite  conduit 
,,,"*     ■       par  un  anse  dans  le  siècle.  Gautier  de  Coinsi  et  les  autres 

Meon,  ^ouv.  '•  ji'  1  ^^^•l  \  •        •  u 

rec,  t.  II,  p.  rimeure  de  légendes  sont  tres-riches  en  histoires  d  ermites, 
ai6-235.  — Le  empruntées  soit  des  Vies  des  Pères  du  désert,  soit  de  ceux 
Gr.  "l'Aussy ,  «.  qui  les  avaient  traduites  ou  imitées;  mais  il  n'y  en  a  pas  qui 
'  ,i!c.,p.  iis'  so**  réellement  plus  instructive  et  plus  profonde  que  celle  de 


nier, 
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ce  solitaire  de  la  Thébaide,  mémorable  exemple  des  vues 
étroites  de  l'homme,  dont  l'orgueil  croit  le  mieux  savoir  ce      ^'^'-  '"'•  ^^ 
qu'il  ignore  le  plus.  Cette  histoire  est  bien  connuesans  doute;  p'  857-8G1.    ' 
mais  c'est  précisément  parce  qu'elle  a  mérité  de  devenir  vul- 
gaire qu'on  peut  encore  la  raconter. 

L'ermite,  pour  mieux  se  rendre  compte  des  desseins 
de  Dieu  sur  les  innocents  et  sur  les  coupables,  un  jour, 
le  bourdon  à  la  main,  quitte  sa  paisible  cellule.  Bientôt, 
conduit  à  son  insu  par  un  ange,  il  est  ému  à  la  fois  de 
surprise  et  de  douleur  en  voyant  son  céleste  guide,  qu'il 
prend  pour  un  simple  sergent  d'armes,  voler  d'abord  un 
hanap  chez  un  reclus  qui  leur  avait  offert  l'hospitalité; 
faire  ensuite  présent  de  la  coupe  à  un  vieil  usurier,  dont  la 
servante  leur  avait  donné  asile  sous  l'escalier  de  la  maison, 
tandis  (jue  le  maître  avait  repoussé  les  deux  voyageurs  fati- 
gués, mouillés  et  à  jeun;  brûler,  en  passant,  un  riche  couvent 
de  moines,  quoiqu'ils  en  eussent  été  charitablement  accueil- 
lis; noyer  le  jeune  fils  d'un  excellent  homme  qui,  après  leur 
avoir  lui-même  lavé  les  pieds,  les  avait  fait  manger  à  sa  ta- 
ble, et  leur  avait  confié  son  enfant  pour  leur  montrer  la  route. 
Indigné,  désespéré  de  tout  ce  qu'il  voit,  l'ermite  s'écrie  qu'il 
est  bien  puni  d  avoir  voulu  quitter  sa  solitude,  puisque  Dieu 
l'a  livré  à  un  démon  qui  le  rend  complice  de  tous  les  crimes. 
L'ange  alors  reprend  sa  vraie  forme,  et  lui  dit  :  «  Tu  as 
«  voulu  connaître  les  voies  de  Dieu  dans  le  gouvernement 
«  du  monde  ;  je  viens  de  te  montrer  qu'elles  seront  toujours 
«  injpénétrables  pour  vous.  Il  t'est  du  moins  permis  d'en 
«  avoir  quelque  idée  par  les  leçons  que  je  t'adressais,  et  que 
«  tu  n'as  point  comprises.  La  coupe  que  j'ai  enlevée  à  l'ana- 
«  chorète  aurait  fini  par  perdre  son  âme;  car  il  l'aimait  trop, 
«  et  il  se  laissait  ainsi  distraire  de  l'amour  de  Dieu.  Je  l'ai 
«  donnée  à  l'usurier,  parce  que  nous  avons  passé  une  nuit  sous 
«  son  escalier;  c'est  la  seule  récompense  qu'il  doive  recevoir, 
«  et  il  sera  puni  à  jamais  de  son  avarice.  Les  moines  dont  j'ai 
«  brûlé  le  couvent,  devenus  trop  riches,  étaient  de  mauvais 
c  moines;  la  pauvreté  les  rendra  meilleurs.  Enfin,  ce  jeune 
«  garçon  que  j'ai  précipité  dans  la  rivière  était  le  fils  d'un 
«  homme  qui,  après  ne  s'être  occupé  pendant  trente  ans 
«  qu'à  faire  le  bien,  aujourd'hui  plein  de  convoitise,  était 
«  tout  prêta  faire  le  mal  pour  enrichir  cet  enfant;  ils  seront 
«  maintenant  sauvés  tous  les  deux.  Voilà,  mortel  aveugle, 
«  quels  sont  les  jugements  de  Dieu  sur  les  hommes  :  ils  te 
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«  scandalisent ,  parce  qu'ils  sont  un  mystère  pour  toi.  Va,  re- 

«  tourne  à  ta  cellule,  et  fais  pénitence;  moi ,  je  remonte  aux 

«  cieux.  » 

chap.  20.  Tout  le  monde  a  reconnu  l'épisode  de  Zadig,  où  c'est 

l'ermite  qui  remplace  l'ange,  et  Zadig  qui  s'étonne  des  actions 

de  son  compagnon  de  voyage,  assez  analogues  à  celles  de 

Année liitérai-  l'angc,   quoique   d'une  dévotion  moins  inflexible.  Fréron 

re,  1767,  1. 1,  reprocha  dans  le  temps  à  l'auteur  d'avoir  pillé,  non  le   fa- 

P'jjI'J  ° j.  ^^  ,    bliau  qu'ils  ignoraient  l'un  et  l'autre,  mais  l'Ermite  du  poëte 

poeti),  t.  I,  p.  anglais  Thomas  Parnell.  Ce  n'était  point  là  qu'il  fallait  s'ar- 

cciii ;  t.  III,  p.  rêter  :  Parnell  lui-même,  selon   Warton  ,  avait  pu  lire  en 

'''n  463    fol    'st'"   ce  conte  moral  dans   un   manuscrit  harléien,   d'après 

8.—  Latin  sto^  lequel,  en  effet,  on  l'a  publié  de  nos  jours.  Il  avait  pu  le  trou- 

ries,  p.  10,  216.  ver  aussi,  beaucoup  plus  développé ,  dans  ce  recueil  du  XVP 

uo^Tso^v^y    ^^^<^'^'  Gesta  Romanorum ,  dont  il  y  a  de  très-anciennes  édi- 

aussîc.  127.       tions  ;  dans  un  sermonnaire  de  quelque   renom,  Albert  de 

Aibeiii  Paia-  Padouc,  mort  en  iSaS,  auteur  d'homélies  latines  plusieurs 

^!rî  ^^°<.°T"r'  fois  imprimées,  et  dans  le  Grand  Miroir  des  exemples,  consulté 

edit.    de   Tarin,  1  -  ^     i        ^      •         r> 

i527,  gr.  in-8°.  saus  doutcpar  d  autres  que  par  les  orateurs  de  la  chaire.  Les 
Magn.  Spec.  suppositious ne sout  point sans  vraisemblance,  puisquc  Gold- 
r^i52  °^  '  *  '  ''"^ith  raconte  que  Parnell  avait  une  telle  habitude  des  oeuvres 
Misceiianeous  latiucs  du  moveu  âge,  que  son  ami  Pope  ayant  lu  devant  lui 
Works  of  Oliver  quelques  vers  de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée,  Parnell  pré- 
don  ^"l'sî'i  °T  tendit  que  ce  n'était  qu'une  réminiscence,  et  apporta  lelende- 
IV,  p.  26.  main,  sur  le  même  sujet,  des  vers  latins  qu'il  disait  écrits 

par  un  moine  inconnu. 
Works  ofthe       H  y  &  aussi  uuc  piècc  sous  ce  titre  ,   The  Hermit  ^   dans 
engiish  poeis,  t.  les  œuvics  poétiqucs  de  Jacques  Beattie;  mais  il  était  fort 
xviii, p.     o.    inutile  de  comparer  les  dates,  comme  on  l'a  fait,  pour  en 
conclure  qu'elle  n'était  venue  que   plus  de  dix  ans  après 
Zadig  ;  car  cette   petite   élégie   de  quarante-huit   vers   n'a 
aucun  rapport  avec  le  vieil  apologue  de  l'Ermite. 

Notre  texte  français,  comme  l'attestent  l'âge  et  les  formes 
grammaticales  du  manuscrit,  a  dû  précéder  toutes  les  repro- 
ductions du  même  récit  en  langue  vulgaire;  et  il  leur  est  peut- 
être  supérieur,  surtout  si  on  le  dégage  de  quelques  autres 
détails  qui  semblent  moins  aller  au  but.  Cette  idée  heureuse 
dont  Warton  félicite  Parnell,  et  que  Voltaire  a  conservée,  de 
ne  laisser  voir  qu'à  la  fin  que  c'est  un  envoyé  divin  qui  â 
tout  conduit,  est  une  de  celles  qui  font  honneur  au  vieux 
trouvère  : 
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'  Bien  sai  que  vos  estes  hermites. 
Tentez  fustes,  quant  vos  déistes 
Qu'au  siècle  voloiez  aler 
Un  preudome  querre  et  trover 
Qui  tout  séust,  qui  vos  déist 
Por  qoi  Diex  tel  le  monde  fist.  . . 
Li  deables  boni  t'éust, 
Se  Diex  de  toi  pitié  n'éust  ; 
Por  toi  conduire  et  enseignier 
Te  volt  un  saint  angre  envoier. 
Por  toi  en  terre  m'envoia. 
Je  suis  angres,  n'en  doutes  jà. 
Je  t'ai  niostré  ce  que  queroies, 
Et  qu'el  siècle  trover  voloies; 
Mes  connéu  mie  ne  l'as  : 
Or  escoute,  si  aprendras.  » 
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Mais  d'où  vient  primitivement  cette  histoire  ?  Elle  peut 
avoir  eu  pour  origine,  outre  les  compilations  qui  fournissaient 
en  latin  des  contes  aux  prédicateurs,  les  Vies  mêmes  des 
Pères  du  désert,  source  commune  d'où  nous  voyons  succes- 
sivement découler  à  travers  les  âges  un  grand  nombre  de 
légendes,  que  ce  livre  populaire  a  jadis  répandues  de  toutes 
parts,  et  qu'on  va  plus  rarement  y  chercher  aujourd'hui. 
Celle-ci,  par  exemple,  ressemble  fort  aux  merveilleuses  con- 
versations des  anachorètes  de  l'Egypte  avec  les  anges  de  Dieu 
{adquos  an geli  Dei  j agiter  mittuntur);  et  même,  pour  être 
juste,  au  risque  de  refuser  à  l'auteur  français  presque  tout 
mérite  d'invention,  il  faut  dire  enfin  que  les  principales  cir- 
constances de  son  récit,  l'art  même  d  en  suspendre  jusqu'au 
bout  l'explication  morale,  en  un  mot,  toutes  ces  leçons  d'hu- 
milite  et  de  défiance  de  soi-même,  telles  que  nous  les  offrent 
a  peu  près  aussi ,  sous  diverses  formes  orientales,  le  Koran, 
les  Mille  et  un  jours,  les  Aventures  de  Kamrup,  se  trouvent 
déjà  dans  les  anciens  exemplaires  latins  des  Vies  des  Pères. 
Il  est  donc  assez  piquant  de  voir  cette  narration  pieuse ,  qui 
nest   qu'un    fragment  d'homélie,  après    avoir    circulé   en 
Orient,  en  Italie,  en  Espagne;  après  avoir  été  reproduite  en 
France  par  ce  fou  que  Charles  Nodier  nous  a  fait  connaître, 
Bluet  d'Arbères,  comte  de  Permission,  et  en  Angleterre  par 
sir  Percy  Herbert,  James  Howell ,  Henri  Moore ,  Thomas 
Parnell,  arriver  de  main  en  main  jusqu'à  Voltaire,  qui  ne  se 
doute  pas  qu'il  transcrit  une  vieille  parabole  répétée  depuis 
des  siècles  dans  les  couvents. 
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A  ce  récit,  qui  n'a  peut-être  d'autre  défaut  que  d'avoir  trop 

conservé  le  caractère  du  fatalisme  oriental ,  puisque  enfin  le 
jeune  garçon  noyé  par  l'ange  était  innocent ,  nous  voulons 
faire  succéder  une  autre  histoire  beaucoup  moins  célèbre  et 

DouRoiQLiRA-  que  nous  croyons  même  inédite,  celle  du  Roi  qui  racheta  le 
cHETALEi.AR-  lamoTi ,  OU  sc  retrouve  heureusement  l'esprit  de  l'Evangile, 
^°^'  qui,  en  promettant  à  chacun  selon  ses  mérites ,  répond  bien 

2  ^o\  foef II    mieux  aux  besoins  de  notre  âme.  Après  un  prologue  plus 

—  Ms.  de  La  chargé  de  mots  que  d'idées,  et  dont  les  soixante-deux  vers 
Vaii.,  n.  8i,art.  occupcnt  trop  de  placc  dans  unc  œuvrc  qui  n'en  a  guèrc  plus 
26, fol. 2 17.2 19.  j^  ^j,^j^  cents,  on  raconte  qu'un  roi,  chevauchant  sur  les 

terres  d'un  haut  comte,  et  voyant  une  grande  foule  de  peuple 
assemblée  sur  une  colline,  charge  son  écnyer  d'aller  s'infor- 
mer de  ce  qui  se  passe,  et  apprend  qu'il  s'agit  de  pendre 
un  larron.  Touché  de  compassion  pour  cet  homme  qu'il  re- 
garde comme  un  frère ,  Dieu  les  ayant  faits  tous  deux  à  son 
image,  il  envoie  un  autre  de  ses  sergents  demander  au  juge 
s'il  n'y  a  pas  quelque  moyen  de  racheter  le  condamné.  «  Oui, 
dit  le  juge,  si  l'on  paye  cent  marcs.  »  Le  roi,  en  recueillant 
tout  l'argent  que  peuvent  avoir  ceux  qui  l'accompagnent, 
trouve  les  cent  marcs,  moins  trois  deniers.  Le  juge  tient 
rigoureusement  à  la  rançon  qu'il  a  fixée,  et  le  larron  sera 
pendu.  En  ce  moment  critique ,  un  des  spectateurs  «  uns 
preudomes ,  »  qui  est  ici  comme  un  délégué  de  la  justice  di- 
vine, quoiqu'on  ne  lui  donne  point  le  titre  d'ange,  s'avise  de 
montera  l'échelle  et  d'aller  fouiller  au  giron  du  patient.  Il  y 
trouve  les  trois  deniers. 

Si  fu  rescous  de  mort  vilaine; 
La  maisnie  le  roi  l'enmaine 
A  leur  seigneur;  bien  fu  venus. 
Car  de  sa  court  fu  retenus. 

Tout  cela  n'est  qu'un  symbole,  et  l'aventure  s'explique 
ainsi  :  le  larron  ,  c'est  le  pécheur;  les  cent  niarcs  représentent 
la  rédemption;  mais,  pour  qu'elle  s'accomplisse,  il  faut  qu'elle 
ne  soit  pas  un  privilège  gratuit,  et  que  le  pécheur  y  joigne 
du  sien  un  peu  de  repentance  qui  vaille  au  moins  les  trois 
deniers.  Peut-être  même  est-il  permis  de  lui  supposer  de 
plus  l'appoint  de  quelques  bonnes  oeuvres,  comme  à  cet  autre 
larron  qui,  outre  le  soin  qu'il  avait  eu  d'invoquer  la  sainte 
Vierge  toutes  les  fois  qu'il  allait  embler,  s'était  ménagé  aussi 
la  recommandation  de  quelques  aumônes. 
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Le  fond  est  ici  bien  supérieur  à  la  forme,  et  il  est  fâcheux   

que  le  style  ne  réponde  pas  à  la  pensée  vraiment  morale  qui 
a  inspiré  une  si  sage  leçon.  La  plupart  de  ces  trois  cent 
trente-deux  vers  sont  faibles  et  traînants.  On  est  plus  d'une 
fois  tenté  d'a|)pliquer  à  l'auteur  le  mot  de  son  début  sur 
l'ouvrier  nialadroit  : 

Ki  riche  oevre  met  entre  mains 

Le  nice  ouvrier,  l'uevre  en  vaut  mains. 

Nous  venons  de  voir  un  ermite  instruit  par  un  envoyé  de 
Dieu.  Les  ermites  eux-mêmes  et  les  autres  saints  personna- 
ges, ou  déjà  béatifiés,  ou  seulement  prédestinés  à  la  gloire 
des  élus  ,  dans  un  rang  inférieur  à  la  Vierge  et  aux  anges, 
viennent  à  leur  tour  consacrer  de  leurs  leçons  et  animer  de 
leurs  exemples  un  nombre  inlîni  de  narrations  religieuses. 
Tout  à  l'heure  c'était  saint  Pierre  qui  gagnait  des  âmes  au 
jongleur.  Le  même  saint,  en  compagnie  de  saint  Paul  et  de 
saint   Thomas,   est    fort   rudement  traité  parle  vilain  qui 
plaide  sa  cause  pour  entrer  en  paradis.  Saint  iMartin,  qu'on 
substitue  à  Jupiter  dans  l'ancien  apologue  oii  l'Envieux  aime       Avian.   Fah. 
mieux  sacrifier  un  œil  que  de  ne  pas  rendre  le  Convoiteux    xxii.  —  Mëon, 
tout  à  fait  aveugle,  se  montre,  dans  le  conte  des  Souhaits  '•  V,  P;  9'"9,^.; 
qui  n  aurait  point  du  porter  son  nom,  beaucoup  trop  indul-   p.  386-392. 
gent  pour  les  fantaisies  extravagantes  de  la  femme  d'un  autre 
vilain.   Des  ermites  sans  nom  convenaient  mieux  pour  de 
certains  miracles  que  des  saints  d'un  nom  respecté. 

Ace  genre  un  peu  monotone  des  aventures  d'ermites,  ZweiFabiiaux 
appartiennent  les  deux  fabliaux  publiés  à  Stuttgart,  en  i84o,  berausg.  von 
d'après  un  manuscrit  de  Neufchàtel,  et  que  nous  retrouvons  ç,''^','''  ,^*'i?' 

j     i     ,  j  •.       I      r«      •       ^  Stuttgart,  1840, 

dans  beaucoup  de  manuscrits  de  Pans.  in-8°. 

L'un  de  ces  contes,  d'un  Ermite  qui  aimait  une  Sarrasine  Bibiioib.  imp., 
par  l'enhortement  de  l'ennemi,  surchargé  de  lones  et  fasti-   "".  "         'tac 

I-  1-  VI  1,  "    •         ,       "  .       112;   n.   7588, 

dieux  discours,  est  en  1  honneur  d  un  saint  homme,  qui,  foi.  lo  v",  fol. 
devenu  amoureux  d'une  Sarrasine  qu'il  avait  rencontrée  à  '9.^"^  — F°n<i» 
une  fontaine,  et  l  ayant  même  demandée  en  mariage  au  pro-  „  g  f^,  3j_,  ^ 
voire  ou  curé  sarrasin  en  offrant  de  renier  Dieu  et  la  Vierge,  v";  lôi.  63,  75, 
est  assez  heureux  cependant  pour  faire  pénitence,  et  voit  ^"^• 
alors,  par  un  miracle,  revenir  la  blanche  colombe  échappée  ^'^^  ^'^ 
desabouche,  miraculeusement  aussi ,  lorsqu'il  avait  voulu 
pécher. 

L'autre,  de  l'Ermite  que  la  femme  voulait  tenter,   est  une      Keller,  p.  7- 

J^  2  23.  —  Le  Gr, 
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composition  de  la  même  sorte,  c'est-à-dire  une  tentation  qui 
"^^îT^l-V^'  ^^^^  '^^  cadre  à  un  sermon.  Le  style  est  tout  aussi  faible  , 
iî».  de  la  Fr.,°t.  exccpté  dans  quelques  détails  descriptifs  : 

XIX,  p.  860! 

De  l'Armite  Jusqu'à  l'ermitage  au  proudorae 

QDE  LA.  FEMME  Celle  vlnt  droit  lu  premier  some, 

vouLoiT  Ver  lui  se  trait  le  petit  pas, 

TEMPTER.  Bien  vist  que  il  ne  dormoit  pas, 

Keller,  p.  24-  Qu'ele  l'entendit  verseillant, 

39.  —  Hist.  liti.  Et  sa  lanterne  '  vist  ardant,  etc. 
delaFr.,t.  XIX, 

''  '  Ms.  89,53       Cette  femme,  qui  veut  le  perdre,  lui  demande,  en  gé- 

lucerne.  missant ,     asile   pour  une  nuit    dans  sa   cellule.   Lorsqu'il 

lui  a  ouvert  par   pitié,  et  qu'après  une  scène  assez  vive 

de   séduction,   il   est    au   moment   de   succomber  ;  tout    à 

Journal  asia-  coup  ,  martyr  volontaire,  moins  fragile  que   son  confrère 

lique.^tom.  I,  p.  j'Orient ,  le  fakir  de  l'ermitage  de  Kandou  ,  il  se  brûle  la 
main  à  sa  lanterne,  et  la  messagère  du  diable  tombe  morte. 
Persuadé  qu'elle  s'est  endormie,  le  solitaire  dit  ses  matines. 
Au  point  du  jour,  accusé  d'avoir  tué  cette  femme,  il  est  con- 
damné à  mort.  Dieu ,  pour  le  sauver  ,  ressuscite  la  péche- 
resse, qui ,  en  revenant  de  l'enfer ,  se  convertit ,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  conspiré  avec  elle  contre  la  vertu  de 
Latin  siories ,  l'ermite.  Dcux  manuscrits  harléiens  nous  ont  conservé  tout  ce 

P'  '^-  récit  en  prose  latine. 

Du  DUC  Mala-  Moins  languissant  et  moins  diffus  que  le  précédent  , 
'^^^^'         malgré  les  longues  prédications  qui  viennent  souvent  l'inter- 

Ms.  de  l'Arse-  °  -i  ^  ^  '       J  1  •   *    • 

nai  325  fol  65  rompre ,  il  se  retrouve  a  peu  près  dans  une  iustoire  assez 
v°-68,  etc.  —  connue,  celle  de  l'Ermite  et  du  duc  Malaquin.  Ce  duc, 

Méon  ,      Nouv. 

rec.,t.II,p.279-  Sarrazins  cruex,  fel  et  faux, 

292.  —  Le  Gr.  '  ' 

d'Aussy,  t.    IV, 

p.  96.  —  Hist.  envoie  tour  à  tour  au  saint  homme  trois  femmes  pour  le  tenter. 

vTx''^ '^fi'  ' '  Elles  échouent  toutes  les  trois;  mais  l'assaut  de  la  dernière 
' '''  '  est  si  formidable,  que  l'anachorète,  pour  lui  échapper,  ne 
trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  couper  la  langue  avec 
les  dents  et  de  la  lui  cracher  au  visage.  Malaquin,  épouvante, 
lui  dit  :  ce  Frère,  si  ton  Dieu  est  assez  puissant  pour  te  rendre 
la  parole,  j'embrasserai  ta  loi.  »  Le  miracle  se  fait;  le  duc 
sarrasin  se  reconnaît  vaincu,  et  s'empresse  de  se  crestienner, 
lui  et  tous  ses  vassaux. 
VitœPatrum,       L'origine  de  cctte  histoire  ,  comme  de  bien  d'autres,  re- 

p.  17,  col.  2.      nionte  jusqu'aux  Vies  des  Pères  du  désert ,  où  l'on  ne  trouve 
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cependant  point  le  nom  du  duc  Malaquin.  Il  n'y  a  ici  que  le  — ■ 

nom  et  la  croyance  de  ce  personnage  qui  rappellent  l'Orient; 
mais  un  grand  nombre  de  ces  pieuses  paraboles ,  que  nous 
négligeons  par  nécessité  plutôt  cjue  par  oubli,  présentent  un 
spectacle  plus  souvent  renouvelé  peut-être  depuis  les  croisa- 
des, celui  des  inspirations  orientales  se  mêlant  aux  légendes 
chrétiennes. 


2°    CLERGÉ    SÉCULIER. 

Les  satires  contre  le  clergé,  même  pendant  ce  beau  siècle 
de  l'Eglise,  sont  presque  aussi  nombreuses  en  langue  vulgaire 
qu'en  langue  latine,  et  elles  se  composent  le  plus  souvent 
des  mêmes  lieux  communs.  Ces  attaques  banales  sont  à  peu 
près  toutes  rassemblées  dans  une  invective  qui  a  pour  sus- 
cription,   Cy  commance  des  Clers,  qui  se  termine  par.  Ci      Ms.  de  Berne 
jenist  II  Jabliax  des  Clers,   et   qui  exprime  dès  l'abord  le  354,  foi.  57. — 
regret  de  ne  pouvoir  reconnaître  à   des  signes  certains  les  ^""'*- '"«•••.  P- 
mauvais  prêtres  : 

Par  saint  Guillaume  de  Pontoise, 

La  rien  des  clers  dont  plus  me  poise, 

Je  ne  sai  se  raison  lo  donc, 

Si  est,  que  ausi  grant  corone 

A  li  fos  clers  comme  li  sages  ; 

De  ce  di  je  que  c'est  oltrages,  etc. 

L'auteur  de  ce  Dit  satirique  l'eût  rendu  encore  plus  com- 
plet s'il  eût  pu  réunir,  comme  mémoires  à  consulter,  tous  les 
contes  où  interviennent  les  gens  d'Église,  et  dont  nous  rap- 
pellerons quelques-uns,  en  nous  bornant  à  ceux  qui  ont  été 
omis  jusqu'ici,  et  aux  moins  scandaleux. 

La  haute  prélature,  qui  formait  dans  ce  siècle,  comme 
nous  lavons  dit  souvent,  un  corps  très-respectable  et  très- 
eclairé,  a  généralement  échappé  aux  railleries  des  jongleurs, 
non  qu'ils  eussent  peur  sans  doute,  mais  parce  qu'ils  ne  trou- 
vaient réellement  pas,  dans  ces  vrais  chefs  de  la  société  de 
leur  temps,  des  héros  qui  pussent  convenir  à  leurs  folles  his- 
toires. 

II  était  difficile  que  la  plaisanterie,  même  la  plus  ingé- 
nieuse ou  la  plus  téméraire,  parvînt  à  rabaisser  au  rang  des 
personnages  qui  jouent  les  rôles  comiques  dans  les  fabliaux, 
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des  hommes  tels  que  Pierre  de  Corbeil,  archevêque  de  Sens; 

Eudes  Rigaud ,  archevêque  de  Rouen;  Maurice  de  Sulli,  Guil- 
laume d'Auvergne,  évêques  de  Paris;  Jacques  de  Revigni, 
évêque  de  Verdun;  Guillaume  Duranti,  évêque  de  Mende. 
On  ne  trouverait  guère  alors,  dans  la  politique,  les  charges 
civiles,  les  sciences,  les  lettres,  de  genre  d'illustration  dont 
une  part  ne  doive  être  réservée  à  l'épiscopat  français. 

Mais  comment  se  soustraire  à  ce  tribut  dont  nul  n'était 
exempt,  à  cette  moquerie  impitoyable,  si  bien  accueillie  de 
tous  les  rangs  de  la  population  ecclésiastique  ou  laïque,  et 
qui  n'en  épargnait  aucun. ^  Les  rimeurs  de  nouvelles  satiri- 
ques n'avaient  alors  beaucoup  d'originalité  et  de  verve  que 
parce  qu'ils  avaient  beaucoup  de  liberté. 
Dk  l'anel.  Un  des  moins  célèbres,  Haiseaus,  dont  une  seule  pièce 

Méon,  t.  III,  porte  le  nom,  ose  représenter,  dans  cet  unique  ouvrage, 
p.  4^7  «t  438.  yjj  évêque  comme  victime   des  effets  compromettants  d'un 
.^tn/p/jaS.  ■^^fi^cii'-   féerique,    trouvé  par  lui    près   d'une    fontaine, 
Voy.  LaMon-  sur  l'herbc  où  on  l'avait  oublié.  Le  Vénitien  Aloïse  Cinzio 
noyé    sur    La  ^jg'  Fabizi,  qui  écrivait  en  1626,  a  connu  cette  histoire.  Dans 

Croix  du  Maine,    ,  ..  ï       •  ^  1  UU..J  Jr 

t  1  p  350.        *^  court  extrait  que  le  grave  J:*auchet  donne  de  [aventure. 
Ane. poètes fr.,  il  remplace  l'évêque  par  un  simple  abbé.  Le  conteur  Vergier, 
fol.  584.  en  décrivant  les  merveilles  toutes  semblables  de  son  Anneau 

,p. 229.  fig  ][jgj,iifi^  ne  choisit  pour  patient  ni  abbé  ni  évêque,  mais 
un  prêtre  d'une  religion  inconnue,  et  même,  si  l'on  veut,  dit- 
il,  un  druide,  qui  trouve  le  talisman  un  jour  qu'il  était  venu 
rêver,  dans  la  campagne,  à  un  sermon  qu'il  devait  pronon- 
cer à  la  cour.  Avec  tous  ces  ménagements,  le  conte  est  beau-^ 
coup  moins  moral  que  celui  du  vieux  trouvère,  qui  suppose 
que  le  prélat,  pour  surmonter  le  maléfice,  donne  à  la  fois  et 
le  fatal  anneau ,  et  son  anneau  épiscopal ,  et  cent  livres  de 
ses  deniers. 
Du  Vilain,  eic.       Un  jonglcur  anonyme,  dans  un  procès  assez  peu  honnête 
Méon,  t.  III,  entre  un  vilain  et  sa  femme,  souvenir  burlesque  des  causes 
p.  440-444-        conjugales  plaidées  devant  les  officialités,  fait  prononcer  un 

jugement  très-sage  par  l'évêque  de  Paris. 

De  la  Damoi-       Les  accusations  pour  viol  ressortissaient  au  même  tribu- 

sELLEQuisoN-  jjj^|   [jjj  jeuiie  homnic,  pour  avoir  surpris  dans  son  sommeil 

„.    une  DamoiseLle  qui  songeait,  et  qui  songeait  de  lui ,  est  d'a- 

p.  455-457.  —  bord  menace  par  elle  d  être  traduit  devant  la  cour  episcopale 

Le  Gr.  d'Aussy,  de  Paris;  mais  il  se  fait  à  l'instant  pardonner  sa  faute,  et  il 

t.  m,  p.  426.     j^'y  g  point  de  procès.  Tout  cela  ne  peut  qu'être  indiqué; 

car  la  licence  du  langage  répond  à  celle  du  sujet. 
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Le  plus  hardi  de  ces  contes  sur  les  hauts  dignitaires  de  l'E- 

glise,  monuments  fort  peu  édifiants  de  la   malice  de  nos 
pères,  qui  nous  ont  laissé  quelquefois  un  héritage  littéraire 
embarrassant  pour  leurs  petits-neveux,  est  l'histoire  vraie 
ou  fausse,  et  fausse  plutôt  que  vraie,  d'un  évêque  qui  n'est 
pas  nommé,  et  qui  paraît  seulement  désigné  comme  évêque 
de  Bayeux.  Cette  histoire  est  intitulée,  parle  critique  anglais 
qui  l'a  publiée,   The  Blshop  and  the  priest,  parce  qu'il  n'a  l'Evesque,  «te. 
point  osé  et  que  personne  n'oserait  copier  le  titre  du  manu-     Anecd.  lit.,  p. 
scrit.  Il  faudra  bien  cependant  nous  résoudre  à  citer  quel-  ^^-73 ,  d'après 
ques-uns  des  vers  les  moins  déshonnêtes  de  cette  pièce  peu  ïs^'fotsîv»^ 
connue  en  France,  et  qu'on  n'a  point  dédaigné  d'imiter.  Elle  90  v"."  ' 
commence  ainsi  : 

Un  evesque  jadis  estoit, 

Qui  moult  volentiers  s'acointoit 

De  daines  et  de  damoiselles  ; 

Qu'il  en  trovoit  asez  de  belles. 

Et  il  lor  donoit  largement; 

Por  ce  faisoient  son  coramant,  etc. 

L'évèque,  averti  qu'un  de  ses  prêtres,  qui  avait  une  femme 
avec  lui ,  ne  se  pressait  point  d'obéir  à  la  prohibition  for- 
melle du  troisième  concile  de  Latran,  lui  fait  plusieurs  se-     Voy. ci-dessus, 
monces.  Voyant  qu'il  n'en  tenait  compte, il  lui  ordonne,  comme  1.  xxi'i,  p.  1 5o- 
pénitence,  de  s'abstenir  de  boire  du  vin.  Dame  Auberée  (c'est  '^^• 
le  nom  de  celle  qu'on  veut  proscrire)  ne  s'émeut  pas  à  cette 
nouvelle  : 

"  Biau  sire,  son  commandement. 
"  Covient  tenir  ;  jà  n'en  bevroiz, 
«  Mais,  par  foi,  vos  lo  humeroiz.  » 

Et  il  se  résigne  à  humer  son  vin  au  lieu  de  le  boire.  L'évê- 
«ue,  informé  du  subterfuge,  défend  au  coupable  de  manger 
de  l'oie. 

Li  prestes  plus  n'i  demora  ; 

A  sa  famé  tôt  reconta, 

Com  il  a  les  oes  perdues, 

L'evesques  li  a  deffendues  : 
«  Dame,  fait  il,  juré  li  ai, 
"  Jamais  d'oe  ne  mangerai.  » 
«   — Voire,  fait  ele,  est  il  ensi.»* 
«   Moult  vos  a  ore  maubailli, 
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«  Fait  ele,  li  vilains  escharz; 

«  Par  foi,  vos  manjeroiz  des  jarz 

«  A  planté,  qui  que  s'an  repante, 

«  Car  vos  en  avez  plus  de  xxx-  » 

Nouveau  mécontentement  de  l'évêque,  nouvelle  injonc- 
tion :  «  Vous  ne  coucherez  plus  sur  coûte  (sur  lit  de  plu- 
me). »  La  dame  trouve  encore  un  moyen  d'éluder  la  dé- 
fense : 

«   Bien  sai  que  ne  vos  aime  mie 
«  Li  evesques,  ne  n'a  point  chier; 
«  Mais  tôt  ce  ne  li  a  mestier, 
«  Ne  ne  monte  ij.  engevins  : 
n  Un  lit  vos  ferai  de  coussins.  » 

Cependant,  comme  cette  lutte  obstinée  contre  la  volonté 
d'un  supérieur  pouvait  finir  mal ,  on  épie  les  démarches  du 
prélat  si  sévère  pour  les  faiblesses  des  autres;  on  découvre 
qu'il  va  souvent  passer  la  nuit  chez  une  dame  de  la  ville,  et 
le  prêtre  obtient  de  la  bonté  de  cette  dame ,  qui  compatit  à 
ses  malheurs,  de  pouvoir  se  cacher,  le  soir,  derrièreles  rideaux 
du  lit.  Elle  fait  mieux;  au  moment  où  l'évêque  veut  se  per- 
mettre ce  qu'il  interdit  à  son  prêtre ,  elle  lui  demande  une 
bénédiction.  Il  ne  la  refuse  point, 

Et  puis  a  dit,  Per  omnia; 
Quanqu'il  fait  la  benéicon, 
Dit  secula  seculorum  ; 
Et  li  prestes,  qui  l'entendi, 
Maintenant  .<^7wc/i  respondi. 

«  Qui  es-tu,  toi  qui  as  répondu  ?  »  s'écrie  l'évêque.  «  Sire, 
«  dit  le  prêtre,  je  suis  le  malheureux  à  qui  vous  défendez  le 
ff  vin  et  bien  d'autres  choses  encore  !  »  L'évêque  se  met  à 
rire,  et  lui  permet  de  boire  du  vin,  de  manger  autant  d'oies 
qu'il  voudra,  et  même  des  poussins  au  poivre.  L'aventure  est 
peu  vraisemblable,  mais  elle  est  assez  bien  contée. 

Croirait-on  que  la  pieuse  Italie  se  soit  hâtée  de  faire  passer 
Cento  noveiie  les  monts  à  de  tels  scandales  ?  Le  curé  Porcellino,  caché  sous 
antiche,nov.54.  jg  jj^  Jg  gou  évêquc ,  trouve  aussi ,  dans  ce  qu'il  voit  et  en- 
tend ,  de  quoi  se  justifier.  L'évêque  se  contente  de  menacer 
en  public,  et  il  pardonne. 

La  trente-sixième  nouvelle  de  Bonaventure  des  Perriers, 
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outre  quelque  rapport  avec  celle-ci ,  ofTre  de  plus  ce  moyen 

d'éluder  les  rigueurs  de  l'officialité  :  comme  1  evêque  avait 
exigé  du  ctu-é  de  Brou  qu'il  ue  prît  point  de  chambrières 
qui  n'eussent  cinquante  ans  pour  le  moins,  le  curé  en  prend 
une  de  trente,  et  une  autre  de  vingt;  ce  qui  n'était  pas  au- 
dessous  du  total  prescrit.  Dans  tout  le  reste,  le  vieux  conte  a 
peu  gagné. 

Ce  vieux  conte,  bien  adouci  par  Imbert,  est  sans  doute  trop      choix,  t.  11, 
gai  ;  mais  il  est  encore  plus  insolent.  Si  le  manuscrit  de  Berne  P-  '7''- 
n'était  point  certainement  du  XIII*  siècle,  nous  ne  pourrions 
croire  que  de  telles  saillies  contre  l'épiscopat  fussent  contem- 
poraines des  grands  évêques  du  siècle  de  saint  Louis. 

A  quels  excès  ne  devaient  point  se  laisser  emporter  contre 
le  clergé  inférieur  les  effrontés  ri  meurs  qui  traitaient  ainsi  les 
prélats!  «  A  l'égard,  dit  Caylus,  de  la  critique  que  ces  au-     Jiém.derAca- 
a  teurs  font  sans  cesse  des  prêtres  et  des  moines,  je  conviens  '''^''"  ''«^  '■>""•. 
«  qu'elle  est  forte;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  clergé  '-^^'P-^'^- 
«  fût  alors  aussi  réglé  qu'il  l'est  aujourd'hui.  »  Nous  verrons, 
quand  nous  en  serons  aux  moines,  que  s'ils  ont  mérité  une 
modeste  place  dans  cette  galerie  de  portraits  peu  flattés,  ils 
sont  encore  loin  d'y  occuper  toute  celle  que  les  siècles  sui- 
vants leur  réservent.  Les  plus  nombreux   acteurs  que  four- 
nisse l'Eglise  à  ces  petits  drames  qu'on  venait  réciter  dans 
toutes  ses  paroisses,  et  jusque  sur  les  places  de  ses  moutiers , 
sont  les  simples  prêtres,  et  surtout  les  provoires  ou  les  curés. 

Voici  d'abord  le  curé  gourmand,  le  Curé  qui  mangea  les    do  Provoire 
mures ,  et  dont  la  mésaventure  nous  est  racontée  par  Guérin.  "J*"  "^"«ï*  "* 
Parti  de  grand  matin  pour  le  marché,  au  lieu  de  continuer  à 
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dire  ses  heures  en  route,  comme  il  l'avait  résolu,  il  s'arrête,  ^Méon.^i^^p. 

séduit  par  la  belle  apparence  des  mûres  grosses  et  noires;  L'^d^Àussy,  t! 

monte  sur  sa  jument,  il  en  cueille  et  s'en  régale  tout  à  son  ^-p  "*• 
aise.  Mais  une  pensée  lui  vient  : 

«    Diex,  fait  il,  qui  or  diroit,  hez!  » 
Il  le  pensa,  et  dist  ensanble  ; 
Et  la  jument  de  poor  tranble, 
Un  saut  a  fait  tôt  à  bandon, 
Et  li  prestres  chiet  el  buisson. 

Déchiré,  tout  en  sang,  il  passe  là  un  jour  et  une  nuit  sans 
pouvoir  se  relever,  jusqu'à  ce  que  ses  gens,  voyant  sa  mon- 
ture revenir  seule  au  logis,  parviennent,  après  l'avoir  long- 
temps cherché,  à  lui  porter  secours  : 

Tome  XXIII.  S 
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Chascun  se  maudit  et  se  blasme, 

Et  la  famé  au  prestre  se  pasine, 
Qu'ele  quide  que  il  soit  niorz  j 
Ci  tu  molt  granz  li  desconforz. 

Ci-dessus,  t.  Nous   avons  assez  parlé  de   ces  «   femmes  aux    prêtres.   » 
^^'  ^    '^^'  Celui-ci  reconnaît  qu'il  a  eu  tort  d'interrompre  ainsi  ses  ma- 
tines : 

«  Pechié,  fait  il,  mi  embati,  etc.  » 

imbert,  Choix,       Ce  conte ,  répété  dans  les  recueils  d  anecdotes,  arrangé 
i.  u,  p.  37.        même  assez  maladroitement  à  la  moderne,  est  fort  ancien,  et 

LesdeuxTro-    .,        .       .      ,  ,  ¥  •  1  ..    •       ^     j 

veorsribauz  éd.  1'  a  JOUI  de  quclquc  voguc.   Les  jongleurs  se  vantaient  de 
de  Robert,  p.  a5.  savoir  le  fahliau 

Du  prestre  qui  menja  les  meures, 
Quant  il  devoit  dire  ses  heures. 


Du  Provost  a       a  ce  mangeur  de  mûres,  puni  de  sa  gourmandise  ,  on  peut 
i.'admuche.      comparer  le  prévôt  Grevais,  fils  d'Erembaut  Brache-huche , 
^«fi°'  '  ^'^'  *1"^'  ^^^'^  "^  ^^  table  d'un  chevalier,  pour  fêter  l'heureux  re- 
^'  '    ~*^°'       tour  d'un  pèlerinage  à  Saint-Jacques,  s'avise  de  cacher  dans 
son  aumusse  une  pièce  de  lard,  et  qui ,  trahi  par  les  gouttes 
de  graisse  répandues  de  là  sur  son  visage  et  sur  le  manteau 
du  chevalier,  est  chassé  à  coups  de  bâton  par  les  valets,  et 
laissé  à  demi    mort  dans  un  fossé.  Grevais,  avec  son  titre 
écjuivoque  de  prévôt,  peut  fort  bien  n'être  qu'un  laïque,  et 
son  aumusse,  un  chaperon;  car  rien,  dans  l'histoire,  n'indi- 
que absolument   le  prêtre.   Cette  histoire,    sans  être   mal 
contée,  est  si  mesquine  et  si  triviale,  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  n'est  pas  une  hction. 
DnPRESTEEQui       Ou  aînicra  beaucoup  mieux  l'expédient  d'un  prêtre  igno- 
distlaPassion.  rant,  du  Prêtre  qui  dit  la  Passion.  C'était  le  vendredi  saint  : 
Méon,  t.  Il,  un  curé   de  village,  au  moment  de  chanter  l'évangile  du 
LeGr.  d'Aussv    ]^^^i  11^  sc  rctrouve  pas  dans  les  signets  de  son  missel,  qu  a 
t.  m,  p.  24a."'  connaît  peu  ;  et  il  était  si  long  à  tourner  et  à  retourner  les 
feuillets ,  que    les    vilains    s'imaginent  que    leur    provoire 
s'amuse  à  prolonger  leur  jeiîne.  On  s'impatiente,  on  mur- 
mure. Le  prêtre  déconcerté,  mais  qui  ne  veut  pas  perdre  son 
offrande ,  entonne  à  tout  hasard  les  vêpres  du  dimanche  : 
Dixit  Dominas  Domino  meo.  Il  bredouille  ensuite  des  paro- 
les confuses,  entrecoupées  d'éclats  de  voix,  pour  faire  croire 
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qu'il  continue  l'office.  On  le  croit  mieux  encore  lorsqu'on 

entend  retentir  ce  nom  terrible  de  Barrabas  !  Chacun  alors 
bat  sa  coulpe  et  crie  merci.  Crucijîge  eum!  le  repentir  et  la 
componction  redoublent.  Fie  ciué  triomphe;  mais  son  clerc, 
eniuiyé  à  son  tour,  ne  peut  s'enijjècher  de  lui  dire  :  Fac  finis. 
L'intrépide  officiant  n'en  poursuit  pas  moins  ,  toujours  à 
l'aventure,  sa  prétendue  Passion  ;  et  il  ne  cesse  que  lorsqu'il 
est  bien  sûr  que  les  paroissiens  sont  tous  venus  à  l'offrande 
jusqu'au  dernier.  Le  conteur  affirme,  parla  foi  qu'il  doit  à 
saint  Paul,  qu'un  plus  habile  n'aurait  pas  mieux  fait. 

Le  curé  joueur,  dans  le  Prêtre  et  les  deux  rihauds ,  perd  Dd  Pbestre  et 
son  argent,  et  même  son  cheval,  en  jouant  aux  dés  avec  deux    dks  ubibaus. 
ménétriers  tricheurs,  Renier  et  Thibaut,  qu'il  rencontre  par      Ms.72i8,foi. 
hasard  sur  la  route,  et  dont  les  dés  sont  pipés.  Il  est  vrai  ^^^' j*,^^' "" ^f 

,.,  ..    ■  1  11^-  .  Gr.   dAussy,   t. 

qu  il  parvient  a   reprendre  son  cheval  ;   mais  pourquoi  se  n,  p.  2-2. 
l'était-il  fait  voler  .^ 

Un  autre  prêtre,  mauvais  plaisant,  fripon  même,  est  le  des  Trois  avu- 
héros  d'une  histoire  fort  bien  contée  par  le  trouvère  Cour-      clesdeCom- 
tebarbe,  les  Trois  aveugles  de  Compiègne.  La  mauvaise  plai- 
santerie consiste  à  faire  accroire  à  trois  malheureux  aveu-    ^  -i^M-'ui»  _ ! 
gles,  non  loin  de  Compiègne,  qu'un  des  trois  a  reçu  de  lui,  Le  Gr.  d'Aussy, 
pour  tous  les  trois,  l'aumône  d'un  besant,  et  à  souffrir  qu'ils  '■  ïi.  P-  ^'*9- 
fassent,  par  suite  de  cette  erreur,  une  grande  dépense  à  la 
ville  chez  l'hôtelier  Nicole.  L'hôtelier,  qui  sans  doute  n'avait 
point  d'enseigne,  fait  crier  sa  marchandise  à  sa  porte  ; 

«  Ci  a  bon  vin  frès  et  novel, 

«  Cà  d'Aucoire,  cà  de  Soissons, 

"  Pain  et  char,  et  vin  et  poissons; 

«  Ceens  fet  bon  despendre  argent, 

«  Ostel  i  a  à  toute  gent.  « 

Les  trois  amis  se  rendent  à  l'invitation  et  se  régalent 
comme  des  chevaliers,  bien  persuadés  qu'ils  sont  en  fonds. 
Ce  n'est  là  qu'une  plaisanterie  cruelle;  voici  la  friponnerie. 

Quand  le  jeune  clerc ,  qui  avait  suivi  les  trois  aveugles, 
s'est  assez  amusé  de  leur  embarras ,  il  se  décide ,  comme 
c'était  son  devoir,  à  se  porter  caution  pour  eux ,  et  il  s'en- 
gage à  payer.  Mais  comment  payera-t-il.»^ Par  un  nouveau  tour. 
C'était  un  dimanche  ;  la  messe  sonne  ;  il  va  trouver  le  curé  de 
la  paroisse,  déjà  revêtu  de  ses  ornements,  et  lui  dit  :  «  Je 
«  vous  recommande  une  de  vos  ouailles,  mon  hôte ,  un  fort 
«  honnête  homme,  mais  qui  a  commencé  hier  soir  à  déraison- 
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«  ner,  et  sur  la  tête  de  qui,  pour  ces  douze  deniers,  vous 

«  direz  un  évangile  après  votre  office.  »  Puis  ,  il  disparaît. 
Quand  le  pasteur,  qui, sur  cette  confidence,  a  promis  à  Nicole 
de  le  satisfaire  après  la  messe,  le  fait  agenouiller  devant  lui , 
l'aubergiste  étonné  demande  à  grands  cris  de  l'argent ,  et 
non  des  bénédictions.  Il  a  beau  dire  qu'il  n'est  pas  fou  ,  et 
prendre  à  témoin  saint  Corneille;  on  ne  lui  en  met  pas 
moins,  de  force,  l'étole  sur  le  cou  ;  on  l'asperge  d'eau  bénite, 
et  l'évangile  est  lu  sur  sa  tête  jusqu'au  dernier  mot. 

Cette   histoire   fort    peu   morale  ,  puisqu'elle    tourne   en 
risée,  d'abord  l'aumône,  ensuite  les  cérémonies  de  l'Église, 
est  écrite  avec  vivacité,  mais  sans  fiel  et  sans  haine.  L'auteur, 
qui  a  soin  de  dire  que  ce  clerc  railleur  venait  de  Paris,  où  il 
avait  appris  autant  de  mal  que  de  bien,  fait  ainsi  voir  qu'il 
n'attribue  point  le  vice  d'un  seul  à  l'ordre  entier,  plus  juste 
en  cela  qu'un  grand  nombre  de  ses  confrères. 
Buffonerie del       Une  réscrvc  si  sagc  n'a  pas  empêché  les  imitateurs  de  se 
Gonneiia,  éd.^  partager  en  deux  classes.  Les  uns,  comme  le  rédacteur  des 
Boudiet  ^Seiée  Facétics  italiennes  de  Gonnella ,  Guillaume  Bouchet,  Imbert, 
ig.t.  II,  p.  222.  n'ont  osé  reproduire  que  la  première  partie  du  conte,  et  Im- 
—  Imbert,  I.  I,  bcrt  a  même  supposé  que  le  généreux  auteur  de  la  plaisante- 
rie, dont  il  ne  fait  pas  un  prêtre,  avait  payé  la  dépense  des 
trois  mendiants  : 

Il  paya  sans  regret,  et,  la  pièce  finie, 
Il  trouva  que  l'argent  donné 
Ne  valait  pas  la  comédie. 

OEnvics     de  Lcs  autrcs ,  cu   couscrvant   plus  ou   moins  l'escroquerie  de 

^8H°"'  ^^-  **^  la  seconde  partie,  comme  on  l'a  i'dh  dans  \esRcp nés Jranc/i es, 

tihu  -1  éd.  ^^"s  le   recueil  des  malices    d'Eulenspiegel  ,    et    dans    la 

deLeipzig,i854,  dernière  édition  des  Contes  du  sieur  d'Ouville,  se  gardent 

p.  104,  270.       bien  d'en  accuser  non  plus  un  homme  d'Église.  Fauchet  lui- 

fr.  fo*!  5-0°*^'"  rnême  ne  fait  intervenir  dans  toute  l'histoire  qu'un  écolier, 

et  non  pas  un  ecclésiastique,  bien  qu'il  ne  pût  se  méprendre 

sur  le  sens  de  ces  paroles  adressées  au  curé  : 

<i   Entendez  cà  un  poi  à  mi  ; 

«   Tuit  li  clers  doivent  estre  ami,  etc.  » 

Nous  ne  blâmons  point  les  égards  de  ces  timides  héritiers 
de  la  liberté  française;  nous  voulions  faire  remarquer  seu- 
lement qu'ils  ont  laissé  toutes  les  hardiesses  au  XIIP  siècle. 


FABLIAUX.  i4i  X    „ 

XIII     SIECLE. 


S'il  faut  nous  déterminer  enfin  ,   pour  que  ce  siècle  soit  

encore  mieux  connu,  à  laisser  entrevoir,  dans  la  foule  des 
ministres  de  l'Eglise,  quelques-uns  des  nombreux  témoigna- 
ges que  les  conteurs  du  temps  nous  ont  transmis  de  la  ga- 
lanterie cléricale,  nous  passerons  vite  sur  la  plus  scandaleuse 
et  la  [)lus  interminable  des  chroniques;  nous  n'en  parcour- 
rons cpi'un  petit  nombre  de  pages,  celles  qu'il  est  possible 
de  citer.  Il  serait  à  désirer  qu'il  fût  permis  d'effacer  même 
celles-là  de  l'histoire  littéraire  d'un  tel  siècle;  mais  lorsqu'on 
est  obligé  d'être  historien,  il  vaut  encore  mieux  ne  dire  qu'en 
partie  la  vérité  que  de  ne  point  la  dire  du  tout. 

Il  y  a  une  fort  triste  aventure  qui  a  singulièrement  plu  aux     Di;  Prhstkk 
conteurs  du  moyen  âge  ,  puisqu'ils  l'ont  transformée  de  bien     '^"^  porte, 

1  !•  '1       1.  *      •         *  I  1>     1  1         1'  ou     LA     LOÎÎCUF. 

des  laçons,  et  qu  ils  1  ont  mise  sur  le  compte ,  d  abord,  d  un  j,u,x. 

curé;  [)uis,  quand  les  moines  furent  mêlés  à  toutes  les  non-  ms.  vSqS.foi. 
velles  galantes,  d'un  religieux  de  Cluni.  Sous  ce  titre  ,  du  5iov"-5i6. — 
Prêtre  qu'on  porte  ou  la  Lonsrue  nuit,  s'offrent  à  nous,  avec  *'^°"'  ••  ^^' P- 

,  1  '      -i      1  I  I-         '  11  •  I        r        îo-56.    —    Le 

les  détails  les   plus  compliques  et  les  plus  tragiques,  les  tu-  ^r.  d'Aussy,  t. 

nestes  conséquences  de  la  paillardise  d'un  curé  de  village,  m,  p.  390. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  quelque  chose  de  repous- 
sant dans  le  récit  froid  et  cruel  de  toutes  les  vicissitudes  que 
traverse,  en  une  seule  nuit, le  cadavre  d'un  malheureux  prê- 
tre, surpris  et  étranglé  par  un  mari.  Nous  ne  savons  pourquoi 
de  si  funèbres  scènes  ont  fait  une  telle  fortune  ;  car  elles 

reparaissent  dans  \e  Sacristain,  par  un  trouvère  anonyme;  LeGr.  d'Aus- 

dans  un  conte  de  Jean  le  Chapelain,  qui  eut  encore  plus  de  sy,t.iii,p.4oi. 

vogue  et  dont  il  reste  plusieurs  versions,  le  Sacristain  de  ^f^^^^Q^.'^^Jy\ 

Cluni,  que  Fauchet  et  Caylus  ont  analysé;  et  c'est  aussi  le  rec.,t.i,p.  3i8- 

sujet  de  la  première  nouvelle  de  Massuccio,  le  conteur  napo-  ^S?-  —  Le  Gr. 

litain.  On  en  a  remarqué  depuis  longtemps  la  ressemblance  _  3"8o^' 

avec  le  Petit  bossu  des  Mille  et  une  nuits.  Anciens  poë- 

Un  conte  i)lus  gai  a  pour  titre  :  De  celui  qui  bota  la  pierre.  t€sfr.,foi.58<)%«. 

r^i  '  /i  •  ••J*..'„I     —  Mémoire    de 

Lest  encore  un  cure  de  mauvaises  mœurs,  qui  induit  a  mal  l'Acad.desinscr., 

la  femme  d'un  de  ses  paroissiens,  et  que  dénonce  au  mari  la  t.  xx,  p.  364. 

naïveté  du  fils  de  la  maison,  un  enfant  de  trois  ans.  Le  Grand  Nuits  123-128. 

d'Aussy  en  a  relevé  une  quinzaine  d'imitations,  où  l'on  sub-  De  celui  qui 

stilue  d'ordinaire  au  curé  un  valet  de  ferme,  un  clerc  de  pro-  '"^^^^^  "^*^''- 

cureur,  en  un  mot,  un  laïque.  L'histoire  originale  vaudrait  i*!*;""'  ^T'I' 

mieux,  s  il  y  avait  un  peu  plus  d  lionnetete  dans  le  récit.  3^^^  _  Le  cr. 

L'analyse  de  la  Souris  aux  étoupes ,  où  le  curé  se  moque  d'Aussy,  1. 11,  p. 

fort  complètement  du  mari,  ne  serait  pas  moins  impossible.  ^T*- 

L'intérieur  et  les  habitudes  d'un   curé  de  Bailleul ,  près  l*  Sobisete 

*  DES    ESTOI'ES. 
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; ; —  d'.Abbeville,  sont  réellement  le  sujet  d'une  nouvelle  dont  le 

Meoii,  iNouv.  tij-pg  j^g  parle  que  d'un  Boucher  d Ahheville.  Ce  boucher,  à 

iec.,t.I,  p.  Dio-  .    *^        1      *  1    '    vr\-  ^    c         >  i  -^    l        ' 

3,-._  imbeit,  son  retour  du  marche  d  Oisemont,  torce  par  la  nuit  de  s  ar- 
t.  II,  p.  201.      rêter  à  Bailleul,  demande  l'hospitalité  au  curé,  sire  Gautier, 
Du  BoucHiER    qui  la  lui  refiLse.  Il  se  venge  alors  en  vrai  boucher  ;  il  lui  vole 
d'Abbeville.     yjj  mouton.  Avec  ce  mouton,  qu'il   a   dérobé  dans  la  cam- 
Meon,  t^iv%  pagjjg  .jq  tfoupcau  du  provoire  de  Bailleul ,  il  lui  persuade 
Gr.  d'Aussv    t.  de  l'accueillir,  pour  faire  ensemble  un  bon  souper;  avec  la 
m,  p.  i8.  peau  du  même  mouton,  il  se  fait  tour  à    tour  bien  venir, 

d'abord  de  la  servante  de  Gautier;  puis,  d'une  «  mie  »  ou 
«  prestresse  >j  qu'il  logeait  chez  lui;  et,  quoique  cette  peau 
leur  fût  déjà  promise  à  toutes  les  deux,  il  parvient  à  la  ven- 
dre encore  à  leur  maître,  qui  la  lui  paye  argent  comptant. 
Eustache  d'Amiens,  par  cette  série  de  mésaventures,  voulait 
sans  doute  enseigner  aux  curés  de  campagne  à  être  plus  hos- 
pitaliers. Il  fallait  qu'il  eût  fort  à  s'en  plaindre;  car,  dans 
sa  narration  lente  et  monotone,  il  ne  s'anime  guère  que  lors- 
L  c   fol  584    qui'  arrive  aux  détails  les  plus  propres  à  les  déshonorer, 
inibeit ,  t.  I ,  Cette  pièce,  connue  de  Fauchet,  a  été  remise  fort  inutilement 
p-  63.  en  vers  modernes. 

Du  PaESTRE         Du  Prêtre  qui  eut  mère  à  force,  ou  malgré  lui  ;  tel  est  le 
QUI  OT  MERE    fj^pg  d'uuc  histolrc  qui  ne  donne  pas  une  meilleure  opinion 

A    FORCE.  j)  .  '      /^     1      •        •  -C      'i   i  i  "  ^  ♦  _ 

d  un  autre  cure.  Lelui-ci  sacnhait  tout,  même  sa  mère, a  une 

*'nr;nfi"^'  favorite, 
p.  190-196.  —  ' 

Le  Gr.  d'Aussy,  r>.        y  1  •  i_   1 

t.  II  p.  aSo. v"^  "  vestoit  et  bien  et  bel; 

Imbeit,  t.  II,  p.  Bone  cote  ot  et  bon  mantel, 

189.  S'ot  deus  pelicons  bons  et  biaus , 

L'un  d'escuirex ,  l'autre  d'aigniaus. 

Et  s'ot  riche  toissu  d'argent; 

Dont  assez  parloient  la  gent. 

La  mère,  enfin,  va  se  plaindre  de  son  fils  à  l'évêque  ,  par 
lequel  il  est  sommé  à  comparaître  en  cour,  avec  deux  cents 
autres  provoires.  «  Soyez  tranquille,  dit  à  la  mère  le  prélat 
le  jour  de  l'audience,  votre  fils  sera  suspendu.  »  La  plai- 
gnante, à  ce  mot,  tremble  qu'on  ne  pende  son  fils,  et  elle 
désigne  comme  le  coupable  un  gros  prêtre  qu'elle  n'a  jamais 
vu.  Un  vif  débat  s'élève;  le  gros  prêtre  nie,  elle  persiste  ;  in- 
tervient un  arrêt  qui  ordonne  au  prêtre  accusé,  sous  peine 
de  suspense,  d'emmener  sa  prétendue  mère  chez  lui  sur  son 
palefroi.  Ils  avaient  à  peine  fait  une  lieue,  lorsqu'ils  rencon- 
trent le  vrai  fils,  qui  se  rendait  aux  plaids,  et  qui  feint  de  ne 
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point  reconnaître  sa  mère;  mais  comme  l'autre  lui  apprend  

ce  qui  se  passe,  on  s'arrange,  et  le  fils  prend  avec  lui  la  bonne 
femme  pour  quarante  livres  par  an.  C'est  donner  une  triste 
idée  de  ce  curé  que  d'eu  faire  à  la  fois  un  débauché,  un  mau- 
vais fils,  un  menteur  et  un  avare. 

L'aventure  de   Gombert  et  des  deux  clercs  nous  est  par-  De  Gombertet 
venue  sous  trois  ou  quatre  formes  différentes.  Celle  qu'a  fait  "es  deux  clehs. 
connaître  Barbazan  a  été  mise  sous  le  nom  de  Jean  de  Boves  ;      '^os^'^'a^ÎL 
celle  que  M.  Thomas  Wright  a  publiée  en  i844î  d'après  le  xhom.  Wiight, 
manuscrit  de  Berne,  est  restée  anonyme.  Cette  version,  sem-  Anecd.  liter.,  p. 
blable  à  une  de  celles  que  Le  Grand  d'Aussy  a  pu  consulter,  ^''  g^"j,^"   ~ 
n'est  pas  plus  honorable  que  les  autres  pour  les  mœurs  des  t.  m,  p.  102. 
deux  ecclésiastiques,  volés  d'abord  par  un  meunier,  mais  qui      n.  354,  foi. 
profitent  bientôt  d'uue  nuit  passée  chez  lui  pour  faire  leur  '^^  *  • 
proie  de  sa  lemme  et  de  sa  fille.  h.\x  XIV"  siècle,  le  poète  an- 
glais Chaucer,  qui  a   tant  imité  nos  rimeurs  français,  leiu- 
emprunta  ce  conte  avec  beaucoup  d'autres,  et  c'est  de  là  que 
vient  son  Meunier  de  Trumpington.  Un  parallèle  désormais      Chaucer,  ^d. 
facile  offrira  la  complète  réfutation  de  quelques  erreurs  litté-  ^!  ^  _ '/necd 
raires  qui  ont  longtemps  régné,  avant  que  l'on  ne  conniit  liteV.,  p.  2/1-37. 
mieux  nos  manuscrits  français  du  XIII''  siècle.  Comme  tout 
le  monde  avait  lu  le  même  conte  dans  Boccace,  et  qu'une        necaméron, 
sorte  de  prévention,  née  surtout,  il  faut  l'avouer,  de  notre  Journ.  ix,  nonv 
propre  indifférence  pour  les  compositions  originales  de  nos 
aïeux,  s'obstinait  à  ne  point  remonter  plus  haut  que  les  nou^ 
velles  italiennes,  les  éloges  des  critiques  anglais  étaient  iné- 
puisables en  l'honneur  de  Chaucer,  qui ,  dans  son  imitation, 
avait  su  ajouter,  disait-on,  d'heureuses  circonstances  au  récit 
de  Boccace.   Nous  savons  aujourd  hui  que  tout  ce  mérite 
d'inventeur  qu'on  lui  attribuait  consiste  à  avoir  fort  bien  co- 
pié notre  fabliau. 

Il  s'y  trouve  un  berceau  d'enfant,  qui  donne  lieu  à  une 
étrange  méprise  dans  la  catastrophe  nocturne  où  le  meunier 
est  puni,  aux  dépens  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  d  avoir  réussi 
d'abord  à  voler  aux  deux  clercs  leur  blé  et  leur  jument.  De 
là,  le  titre  du  conte  de  La  Fontaine,  Le  Berceau.  C'est  le  Liv.  n,  conte 
récit  de  Boccace,  où  manque  toute  la  première  moitié  de 
l'histoire.  Il  est  à  regretter  que  notre  conteur  du  XVH®  siècle 
n'ait  point  connu  ses  prédécesseurs  du  XIIF  :  au  lieu  de  nous 
transporter  sur  la  route  de  Rome  à  Florence,  avec  Pinucio, 
il  fût  resté  avec  nous  en  France,  et  aurait  ainsi  conservé, 
outre  le  naturel  de  quelques  détails,  un  peu  de  ce  sentiment 
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Anecd.  liter. 
p.  io5-i  i6. 


i44  TROUVÈRES. 

moral  beaucoup  trop  rare  dans  ces  aventures,  et  qui  se  ma- 
nifeste ici  par  le  juste  châtiment  du  meunier,  forcé  de  se  re- 
pentir du  tort  qu'il  avait  voulu  faire  à  ses  hôtes.  Cette  pensée 
est  indiquée  ainsi  dans  le  texte  de  Berne,  lorsque  la  femme 
répond  aux  reproches  de  son  mari  qu'il  a  mérité  lui-même 
d'être  pendu  : 

«   Sire,  fait  ele,  autrement  vait; 

"   Car  se  je  sui  pute  provée, 

"   Par  engin  i  sui  atornëe. 

«   Mes  vos  estes  larron  prové, 

«   Qui  à  ces  clers  avez  emblé 

«   Lor  sac  de  blé  et  lor  jument; 

«  Dont  vos  seroiz  levez  au  vent,  etc.  • 

A  la  place  des  deux  clercs,  qui  sont  deux  diacres  selon  ce 
même  texte  de  Berne,  une  des  rédactions  anglaises,  celle  qui 
est  anonyme  sous  le  titre  du  Meunier  d'Abington,  suppose 
deux  pauvres  écoliers  de  Cambridge.  Boccace  et  La  Fontaine 
ont  substitué  aux  deux  clercs  deux  gentilshommes.  Quoiqu'ils 
aient  mis  souvent  en  scène  les  gens  d'Église,  les  anciens  fai- 
seurs de  contes  les  avaient  encore  moins  épargnés. 
Dit  Pbesthf.  et       Autre  succès  de  l'audace.  Il  serait  difficile  d'imaginer  un 
curé  plus  impudent  que  celui  de  Lardy,  qui  courtisait  une 
^sTîs"  ^-  t^o"''g^O'se  d'Étampes,  et  qui,  malgré  la  rentrée  du  mari  et 
Le  Ci.  d'Aussy,  ^^  précaution  quc  la  femme  avait  prise  de  cacher  son  amant 
t.  m,  p.  417.     sous   une  corbeille,  reste   intrépidement  dans  la  maison, 
monte  chercher  son  manteau  dans  la  chambre  à  coucher, 
soupe  avec  les  époux,  et  réussit  tout  aussi  bien  que  si  le 
maître  du  logis  n'était  point  revenu.  Ce  récit  du  Prêtre  et 
de  la  dame  est  assez  bien  écrit;  il  y  a  de  la  verve  dans  la 
descrijition  de  l'ivresse  du  mari,  que  les  deux  complices  ont 
fait  boire  pour  le  mieux  tromper  : 

Lors  commence  à  palier-latin, 
Et  postroillaz  et  alemant. 
Et  puis  tyois,  et  puis  flemmant, 
Et  se  ventoit  de  sa  largesce. 
Et  d'une  trop  fiere  proesce 
Que  il  soloit  faire  es  anfance  : 
Li  vins  l'avoit  fet  roi  de  France. 


Le  Fabel  Les  mauvais  déportements  d'un  curé  dont  on  n'indique 

d'Alocl.       Yio\x\\.  la  paroisse,  et  l'ardente  opiniâtreté  qu'il  met  à  pour- 
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suivre  de  ses  convoitises  la  femme  d'un  vilain,  nommé  ^loul,      "^  ^^^^^^- 
sont  racontés  avec  beaucoup  de  diffusion ,  et  quelquefois  de      î*'^'»"-  ••  "L 
grossièreté,  dans  une  jonglerie  anonyme,  dont  les  turpitudes,  Vc^'}\^'  ~ 
qu  il  est  inutile  de  rappeler  même  en  abrégé,  laissent  trop  ..  m.' p  SoT'' 
voir  a  quels  mépris  on  abandonnait  alors  le  caractère  du 
prêtre.  Il  y  a,  dans  cette  suite  de  folles  entreprises,  plus  de 
lubricité  que  de  vraisemblance  et  d'intérêt.  La  vieille  servante 
qui  sauve  deux  fois  le  curé  d'un  grand  péril,  se  nomme  Her- 
sent, comme  la  louve,  une  des  héroïnes  du  poëme  du  Re- 
nart,  que  tous  ces  jongleurs  ne  cessaient  point  de  réciter; 
mais  ce  poème,  un  des  plus  précieux  restes  de  notre  ancienne 
verve  populaire,  est  souvent  un  charmant  ouvrage,  tandis 
que  celui-ci  joint  presque  partout  à  la  honte  d'être  obscène  le 
malheur  d'être  insipide. 

Les  méfaits  d'un  autre  prêtre  non  moins  téméraire  sont     Le  d.t  d« 
également  impunis.  La  femme  d'un  vilain,  de  Gombaut,  est       Perdriz. 
fort  gloutonne;  elle  mange  à  elle  seule  deux  Perdrix,  que  le      Méon,  t.  m. 
vilain  se  proposait  de  manger  avec  son  curé.  Le  curé  vient  P"  '81-186.  — 
au  rendez-vous;  mais  ne  trouvant  que  la  femme,  pendant  fn?"  ^rZl 
que  le  mari  était  a  aiguiser  son  couteau  pour  découper  les  imbe'rt,  t.  i,  p. 
perdrix,  il  veut  profiter  de  l'occasion  et  satisfaire  un  autre  ^^7- 
appétit.  «  Sauvez-vous,  sire,  dit  la  femme;  Gombaut  est  ja- 
«  loux,  et  il  aiguise  son  couteau  pour  vous  couper  les  oreil- 
ct  les,  et  peut-être  plus  que  les  oreilles.  »  —  «  Où  est  le  Q\ivé7  » 
dit  le  vilain  en  rentrant.  —  «  Il  s'en  va,   répond-elle,  et  il 
«  emporte  les  perdrix;  courez.  »  Gombaut  s'élance,  son  cou- 
teau a  la  main;  le  chapelain  effrayé  redouble  de  vitesse  et 
parvient  à  s'enfermer  chez  lui.  Le  dîner  est  perdu  pour  tous 
les  deux,  mais  le  mari  ne  soupçonne  rien. 

Au  lieu  du  curé,  dans  les  Contes  du  sieur  d'Ouville,  on  a      Éd  de  ,.3a 
mis,  en  reprenant  la  même  histoire,  un  procureur  au  Chà-  1. 1,  p.  ao3.     ' 

Nous  en  laissons  un  grand  nombre  d'autres  assez  bien  Dn  Cierc  on 
contées,  comme  celle  du  Clerc  qui  se  cacha  derrière  le  cof-  "  repus  i.e- 
jre,  par  Jehan  de  Condé;  nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  '"^'"'  '''^'^"'f• 
que  les  jongleurs  menacent  de  la  damnation  éternelle  les  no-  ^'^°°'  ^°"^- 
blés  que  Dieu  avait  chargés  de  les  nourrir  et  qui  les  négli-  r69''i'L'Gr' 
gent,  tandis  que  les  gens  d'Eglise,  à  qui  avait  été  confié  l'en-  dA-,ssy,  1. 11, p.' 
trefien  des  courtisanes  et  qui  font  leur  devoir,  seront  sauvés;  ''^l:  , 
et  nous  nous  hâtons  d'arriver  à  des  contes  qui  ont  du  moins  3^"'''""^'  P" 
la  taible  excuse  de  finir  par  la  punition  des  coupables. 

Un  de  ces  coupables  est  puni  par  un  miracle  {D'un  pries-  o'.y  p...sxhe, 
lome  AXllI.  ^  e,c       ' 
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; tre  ki  ne  volt  mie  célébrer  de  ci  a  donc  qu'il  fust  confesés). 

„,i  R  ^   t^^  C'est  le  provoire  qui,  venant  de  pécher  avec  une  dame  la 

nai,  d.-Ij.  ir.,n.  i         ,  »,,',.  •  ,  .         ^  ,. 

325,  fol.  77  v°-  veille  de  JNoei,  et  n  hésitant  pas  néanmoins  a  remphr  pour 
79v°.— LaVai-  cette  fètc  les  devoirs  de  son  ministère,  voit  par  deux  fois 

lière,  n.  86,  art.    l'i        ..•        i  '    \  j  •  .  •       ^    ■>        'i  'l, 

2,  g,j.      '        1  hostie  S  échapper  de  ses  mains,  et  ne  parvient  a  célébrer 

Hist.  litt.  de  ses  trois  messes  qu'en  se  confessant  de  son  sacrilège.  Les 

la  Fr.,  t.  XX,  chroniques  latines  où  se  trouve  cette  légende  parlent  seule- 

^'  *'  ■  ment  d'un  prêtre;  les  rimeurs  en  langue  vulgaire  disent  que 

ce  prêtre  était  un  curé  : 

Bien  saciés ,  ceste  cose  est  voire; 
Ci  apriès  vos  cont  d'un  provoire 
Qui  une  perosse  siervoit 
Pour  les  biens  qu'il  en  recevoit. 
Qui  autel  siert,  d'autel  doit  vivre. 
Bêlement  i  prendoit  son  vivre, 
Tant  qu'à  j-  Noël  li  avint 
C'une  famé  véoir  le  vint,  etc. 


Le  PovaE  Entre  ces  récits  plus  exemplaires  que  les  autres,  puisque 

GLERs.         ja  faute  y  paraît  du  moins  suivie  du  repentir,  le  meilleur  est 
Méon,  Nouv.  cclui  d'un  Pttuvre  clerc,  qui,  forcé  par  la  misère  de  renon- 
"12'.' —  Le^ct*  ^^*'  ^  ^^^  études  de  l'Université  de  Paris,  et  chassé,  après  une 
d'Aussy,  t.  III,  longue  route  faite  à  jeun,  d'une  maison  inhospitalière,  avait 
P-  '39-  néanmoins  eu  le  temps  de  voir  la  femme  et  sa  suivante  pré- 

parer un  fort  bon  repas  pour  le  curé,  et  le  curé  lui-même, 
avec  sa  chape  noire,  se  glisser  pour  attendre  la  nuit.  Ren- 
contré ensuite  sur  le  chemin  par  le  mari  qui  rentrait  à  l'im- 
prqviste,  et  ramené  au  logis  par  cet  excellent  homme,  il  veut 
témoigner  et  sa  rancune  à  la  femme,  qui  prétend,  de  plus, 
n'avoir  rien  à  leur  donner  à  souper,  et  sa  reconnaissance  au 
mari,  dont  il  vient  de  recevoir  un  accueil  favorable.  Il  se  met 
alors  à  conter  une  aventure  qui  lui  est,  dit-il,  arrivée  le 
matin,  et  où  il  s'amuse  à  dénoncer,  en  passant,  le  morceau 
de  porc  que  la  servante  a  tiré  du  pot,  les  deux  barils  de  vin 
qu'elle  tient  tout  prêts,  le  gâteau  fait  aussi  par  Catherine, 
et  enfin  le  curé,  caché  maintenant  dans  l'étable.  Le  curé  est 
rudement  éconduit,  mais  à  la  suite  d'une  foule  d'ingénieux 
détails  pleins  de  linesse  et  de  gaieté. 

On  a  fait  de  ce  conte  plusieurs  imitations,  ea  substituant 

quelquefois  un  autre  personnage  au  curé,  sans  doute  parce 

(]u'on  a  craint  que  des  siècles  moins  pieux  ne  crussent  trop 

Jourq.desSa-  facilement  à  la  vérité  du  récit.  Raynouard  \q  trouve  le  plus 
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f)iquant  et  le  plus  dramatique  de  ceux  qui  sont  entrés  dans  

e  second  recueil  de  Méon.  Imbert  ne  l'a  point  trop  défiguré.  ^anis,ann  iSa/i, 

T              1      •!  •                1                   11         *i         1    1   •  p- oo8. 

Lorsque  le  vilain ,  avant  le  souper,  demande  au  clerc  de  lui  imb. ,  1. 1,  p. 

conter  quelque  chose  :  «83. 

«  Car  nos  dites  une  escriture  Hist.  liu.  de 

«    O  de  chancon,  o  d'aventure,  la  Fr.,  t.  XXII, 

«   En  tant  de  tans  comme  l'an  cuist  p.  x. 
n  Ce  que  mangier  devons  enuit;  » 

il  n'insiste  plus,  du  moment  qu'il  sait  que  son  hôte  n'est 
point  Jableor  ou  conteur  de  fabliaux,  et  il  se  contente  de 
l'histoire  que  le  pauvre  clerc  imagine  sur-le-champ,  et  qui 
est  plus  utile  à  tous  les  deux.  L'auteur  finit  par  un  conseil  de 
charité,  dont  les  vilains  avaient  fait  un  proverbe  : 

Cist  fabiiax  nos  dit  et  raconte 
Q'an  son  respit  dit  li  vilains 
Que  à  celui  doint  l'an  del  pain, 
Q'an  ne  cuide  jamais  véoir; 
Car  l'an  ne  cuide  pas  savoir 
Tel  chose  qui  vient  moult  sovant. 
C'est  domage  al  plus  de  la  gent, 
Et  à  la  dame  tôt  première, 
Qui  au  clerc  fist  si  laide  chiere 
Quant  il  oustel  li  demanda. 
De  quanque  il  la  nuit  conta, 
N'aûst  il  jà  un  mot  soné, 
S'el  li  aùst  l'ostel  preste. 

Le  curé  qu'on  traite  si  mal  a  cependant  moins  à  souffrir  de  Connebert. 
dans  sa  personne  que  celui  d'un  fabliau  très-brutal ,  par  un  M^on,  Nonv. 
nommé  Gautier,  qui  paraît  n'avoir  point  du  tout  épargné  les  rec.t.i,  p.  ii:i- 
eens  de  cette  robe:  car  il  rappelle  dès  le  premier  vers  sa  nou-  \^^-  "  ^^^' 

o   ,,       ,       _     ^  .  >     •!  •  s     1  1  1  '  nAussy,   t.  III, 

velle  du  Fretre  temt,  ou  il  racontait  probablement  la  mesa-  p.  ag^. 
venture  de  ce  curé  qui,  pour  expier  ses  amours,  sortit  tout      Cem  nouvel- 
vert,  comme  iadis  Renart  tout  jaune,  d'une  cuve  de  teintu-  ','^*'  °°."\'  *?  ' 

'  J  J  '  ig    K^lifC  cloue 

rier.  La  punition  bien  plus  cruelle  du  malheureux  prêtre  Rom.  du  Re- 
dont  l'histoire  nous  est  restée  avec  le  nom  de  Gautier,  ne  lui  nai-t,  t. ii, p.  89- 
inspire  que  cette  imprécation  : 

Car  fuissent  or  si  atome 
Tuit  li  preste  de  mère  né, 
Qui  sacrement  de  mariage 
Tornent  à  honte  et  à  putage  ! 


108. 
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■       Ce  rimeur  vindicatif  n'eût  pas  manqué  d'être  satisfait  d'une 

uv  Prestbk     expiation  tout  aussi  tragique,  celle  du  Prêtre  crucifié.  Mes- 
■  ,    sire  Roger,  habile  faiseur  de  crucifix,  peu  sûr  de  la  fidélité 

Meon,  t.  III,     ,  /.",.•  Il  1.11  j  1    •  j 

p.  14-17.  —Le  de  sa  femme,  tait  semblant  d  aller  vendre  assez  loin  un  de  ses 
Gr.  d'Aussy,  t.  ouvragcs.  Il  reparaît  au  moment  où  le  provoire  est  avec  elle. 
III,  p.  263.  j^  Déshabillez-vous,  dit-elle  au  chapelain  ,  et  allez  vous  éten- 
«  dre  sur  quelque  croix,  avec  les  crucifix,  »  L'amant  suit  ce 
conseil,  et  le  mari  soupe  sans  témoigner  nulle  défiance. 
«  Dame,  dit-il  ensuite,  venez  m'éclairer  ;  j'ai  là,  dans  mon  ate- 
«  lier,  quelque  chose  à  finir.  Entrons;  mais  qu'est-ce .'^  Voilà 
a  un  Christ  bien  peu  décent;  où  avais-je  l'esprit  quand  je  l'ai 
«  fait.''  Corrigeons  cela.  »  Et,  d'un  seul  coup  de  son  couteau 
fraîchement  aiguisé,  l'indécence  a  disparu.  Le  prêtre  mutilé 
s'enfuit;  mais  le  tailleur  d'images  le  ressaisit,  le  ramène,  et  lui 
fait  encore  payer  quinze  livres  de  rançon.  Il  y  a  une  morale  : 

Cest  exemple  nous  monstre  bien 
Que  nus  prestres  por  nule  rien 
Ne  devroit  autrui  famé  amer, 
N'entor  li  venir  ne  aler. 

La  même  histoire  a  été  souvent  renouvelée  avec  peu  de 
changements.  Il  n'y  a  pas  moins  de  cruauté  dans  les  conteurs 
Éd.  de  Milan,  italiens.  On  ne  saurait  lire  sans  surprise  la  nouvelle  de  Sac- 
i8i5,  novelia  chetti ,  où  Dolcibenc  revend  au  prêtre,  vingt-quatre  écus  de 
nov.  84'  \.\\  !>.'  Bologne,  le  butin  qu'il  a  fait  sur  lui ,  perochè  'l prête  cappo- 
47.— Maiespîni,  nato  dire  messa  non  potea.  Sacchetti  a  été  si  content  de  cette 
nov.  93.  hideuse  vengeance,  qu'il  y  revient  encore  une  autre  fois, 

ix' nuit,  fa-  Dans  Straparole,  imité  par  Gudin ,  tandis  que  le  prêtre, 
bie  4,  t.  II,  p.  pour  échapper  à  l'imagier,  occupe  au-dessus  dun  buffet  la 
Hisi.  de.scon-  p'acc  du  crucHix,  Surviennent  deux  religieuses  pour  en  ache- 
tés, p.  i36.        ter  un.  On  leur  montre  la  grande  image  qui  surmonte  le 
buffet  :  «  Bien,  disent-elles,  ce  crucifix  paraît  vivant;  mais 
«  notre  abbesse.  .  .  »  —  «  Qu'à  cela  ne  tienne,  »  répond  l'ar- 
tiste; et  il  s'arme  d'un  de  ses  meilleurs  outils.  L'image,  im- 
mobile jusque-là,  s'élance  par-dessus  la  tête  des  nones,  qui 
crient  au  miracle.  Ce  sont  là  autant  de  broderies  du  canevas 
français,  qui  a  réussi  surtout  en  Italie. 

Arrêtons-nous,  il  en  est  plus  que  temps,  dans  cette  carrière 
glissante  où  nos  trouvères  du  siècle  de  saint  Louis  n'ont  point 
su  s'arrêter.  Quelques  pages  remplacent  ici  des  volumes,  et 
une  critique  timide  n'effleure  qu'avec  répugnance  et  avec 
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embarras  toutes  ces  extravagances,  les  moins  honteuses  en- 
core, d'une  imagination  désordonnée.  Dans  cette  partie 
toute  sacerdotale  des  innombrables  contes  qui  amusaient 
alors  les  châteaux,  les  veillées  bourgeoises,  les  places  publi- 
ques, il  y  a  sans  doute  bien  des  ridicules,  des  bassesses,  des 
torfaitures  même,  imputés  au  clergé.  Pour  répondre  à  ces 
provocations  populaires,  nous  ne  voyons  pas  que  l'Église  ait 
beaucoup  persécuté  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  les  inter- 
prètes, ou  ceux  qui  les  avaient  écoutées.  Elle  laissait  dire  • 
c  était  d'un  gouvernement  puissant  et  sage.  Contre  un  pou- 
voir le  plus  réel  qui  fut  jamais,  qu'importait  la  vanité  de 
quelques  paroles? 


XIII    SIÈCLE. 


3"    MOINES. 


Quel  est  ce  pays  de  Cocagne  dont  le  nom  est  resté  prover-     Coqu^iohe 
bial.-'  Coquaigne,  on,  comme  on  a  dit  plus  tard,  Cocagne,     mon  ,  iv 
est  un  pays  merveilleux  cjue  nous  fait  connaître  un  voyageur  p.i75-i8i".  -1 
cjui  y  avait  été  envoyé,  dit-il,  en  pénitence  par  le  pape,  et  qui  ^^  ^'-  '^'■^""y' 
s  empresserait  d'y  conduire  ses  amis,  s'il  pouvait  en  retrou-  **  ^' '''  "'" 
ver  le  chemin;  contrée  aujourd'hui  fantastique,   patrie  du 
bon  sommeil,  de  l'abondance  inépuisable,  de  tous  les  plaisirs 
sans  peine  : 


De  bars,  de  saumons  et  d'aloses 
Sont  toutes  les  mesons  encloses; 
Li  chevron  i  sont  d'esturjons, 
Les  couvertures  de  bacons, 
Et  les  lates  sont  de  saussices  : 
Moult  a  ou  paîs  de  délices . . . 
Par  les  rues  vont  rostissant 
Les  crasses  oies  et  tornant. . . 
Et  si  vo  di  que  totes  voies 
Par  les  chemins  et  par  les  voies 
Tnieve  l'en  les  tables  assises, 
Et  desus  blanches  napes  mises,  etc. 


Raynouard,  qui  avait  lu  ce  conte,  avoue  que  «  les  détails     joum  desSa 
«  en  sont  poétiques,  »  et  il  croit  y  voir  «  une  vraie  idée  du  vanu,ann.i83o, 
«  pays  dont  le  nom  est  resté  dans  notre  langue,  pour  expri-  P-  *°*- 
«  mer  un  lieu  où  tout  est  à  souhait.  »  La  description  du  poète 
fait  assez  entendre  que  pour  lui  ce  pays  de  Cocagne  est  sur- 
tout le  pays  de  la  cuisine  {coquina).  Des  rivières  où  coulent 
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les  meilleurs  vins  de  France,  ceux  de  Beaune,  d'Auxerre,  de 

Tonnerre,  de  la  Rochelle;  quatre  Pâques  et  quatre  vendan- 
ges par  année  ;  tous  les  jours ,  fêtes  et  dimanches  ;  un  seul 
carême  en  vingt  ans,  et  si  bon  à  jeûner  que  c'est  un  char- 
mant carême  :  tels  so«t  quelques-uns  des  traits  qui  servent 
à  peindre  cette  heureuse  contrée,  et  qu'on  retrouve  depuis, 
sans  beaucoup  de  différences  et  avec  les  mêmes  intentions, 
dans  la  Papimanie  de  Rabelais. 

D'autres  circonstances  qui  reparaissent  aussi  la  plupart 
dans  son  allégorie  de  l'abbaye  de  Thélème,  comme  une  telle 
richesse  d'argent  et  d'or,  que  nul  n'y  achète  ni  ne  vend  ;  une 
parfaite  docilité  des  dames  et  des  damoiselles;  enfin  ,   pour 
que  tout  cela  dure,  la  fontaine  de  Jovent  ou  Jouvence,  qui 
fait  «  rajovenir,  »  ces  divers  accessoires  d'une  vie  de  repos  et 
de  joie  n'ont  rien  de  contraire  à  la  pensée  principale  de  l'au- 
teur, qui  suppose  que  les  bienheureux  habitants  de  sa  terre 
de  promission  trouvent  dans  les  plaisirs  de  la  table  la  su- 
prême félicité. 
Dici.  étymoi.       H  eu  résultc  qu'on  a  eu  bien  tort  de  dire  que  le  pays  de 
deMe^nage,  1. 1,  Cocaguc  n'est  pas  Hucien  dans  notrc  langue,  en  alléguant, 
'*'  ^  ■  comme   preuve ,  qu'il  ne  se  trouve   ni  dans  Rabelais ,   ni 

dans  Marot,  ni  même  dans  Régnier,  lorsqu'il  suffisait ,  pour 
en  reconnaître  soit  l'ancienneté,  soit  l'étymologie,  beaucoup 
plus  simple  que  toutes  celles  qu'on  a  rêvées,  de  lire  le  fabliau 
deCoquaigne  dans  un  manuscrit  du  XIIP  siècle. 

Au  même  siècle  et  au  même  genre  appartiennent  deux 
autres  pièces  conservées  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre, 
et  dont  le  caractère  satirique  ,  plus  nettement  exprimé ,  ne 
iiton.Hist.  peut  laisser  aucun  doute.  L'une,  en  français,  l'Ordre  de  bel 

ol     nneiri'  Â i_      l'I „"  I  •     '  1  1 


of.  engi  poetry,  eyse ,  représente  l'heureuse  vie  des  moines  dans  les  comtés 
1. 1,  p-  39.         d'York  et  de  Lin( 


Qui  voudra  à  moi  entendre 
Oïr  pourra  et  aprendre 
L'estoyre  d'un  ordre  novel, 
Qui  niout  est  delitous  et  bel ,  etc. 


EUis,  Sped-  L'autre,  en  anglais,  mais  qui  paraît  venir  d'un  original 

"„g"'p2ï,Ti^  français,  sous  ce  même  nom  de  Cokajgne ,  décrit  une  terre 

p.  66-76.  —  arrosée  aussi  par  des  ruisseaux  de  lait,  de  miel,  d'huile  et  de 

Tvrwbitt,  sur  le  viu ,  OU  Ics  murs  sont  aussi  formés  de  pâtés ,  de  viandes  déli- 

vjîoGdeChau-  ^^^^^^  jg  poissons ,  de  puddings,  et  où  s'élève,  non  loin  d'un 
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couvent  de  nones  une  abbaye  de  moioes  blancs  et  «ris  pour  -"'  "  — 

en  parle  sous  le  nom  du  joyeux  canton  de  Beneodi  ;  au  XV«       ^'°^"    ""  - 
Alexandre  de  S.enne  et  tarthélemi  son  compagnoA  donneni  "h  l' 
une  histoire  nouv-elle  délia  città  di  CucaslafZÈZ^,  eS^^:^:. 
(dans  son  Schlaraffenland  ou  pavs  des  fainéants)  et  d'autres  "^''''  "'*"•'"*' 
nationsencore  ont  gardé  ce  souvenir  populaire.  ^T'  ""' 

fait  S!!"""'!  î?PP«rtions  notre  Coquaigne,  comme  l'a  ' 
ia  ?  J^f  '  "*  '  ^  "^""""'  ""'^  béatitudes  de  l'état  mona- 
cal, il  esta  remarquer  toutefois  que,  dans  les  moqueries  de 
ce  siecJe,  les  reguhers  occupent  moins  de  place  qu?  les  sécu! 
Jiers.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  les  moines,  dans  ces  petTtes 
scènes  degaiete  et  d'amour,  viennent  presque  partourrem- 
placer  les  provo.res  et  les  clercs  du  bon  vieux  temps 

hx  les  moines  n'y  interviennent  d'abord  que  rarement 
cette  reserve  peut  s'expliquer  par  la  domination  absolue 
qu  exerçaient  alors  deux  puissantes  communautés,  les  Domt 
nicains  surtout  qui ,  depuis  la  croisade  albigeoise,  avaien 
pour  se  de  endre  contre  les  rieurs,  les  armes  Terribles  de  l'?n- 

chasse   de  France  auraient  eu,  sous  les  lois  de  saint  Domini- 
que, plus  dune  chance  d'être  brûlés.  On  s'enhardit  avec  e 
temps.   Ce  sont  des  hommes  d'Eglise,  comme  Boccace  et 
plusieurs  des  autres  conteurs  italiens,  même  le  Dominicain 
bandeJ  o,  qui  cx)mmencent  à  mêler  dans  toutes  ces  folies  un 
bien  plus  grand  nombre  de  frères.  Rabelais  le  Francisca  n 
que  Wadding  a  grand  soin  de  compter  parmi  les  écrivains  de      Scr  ,       a 
son  ordre,  en  se  contentant  d'ajou/er  qS'il  aimait  trop  ""':  ^:CC 
{urbana  dicacitate  plus  œquo  delectatus\  continua  cetteioyeuse 
guerre  contre  les  moines,  dont  il  a  laissé  un  type  immS 
frère  Jean  des  Entommeures.  On  sait  combien^il  y  a  de  cor- 
dehers  dans  les  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre ,  qui  se 
JUS  ifie,  en  aggravant  l'insulte,  de  tous  ces  contes  de  moines 

«  s.r  de  ce  qu  on  daigne  parler  d'eux  ;  car  la  plupart  d'eux  """-48.        ' 
«  sontsi  inutiles  que,  s'ils  ne  faisoient  quelque  ma^  digne  de 
«  mémoire,  on  n'en  parleroit  jamais.  »  ^ 

La  Réforme  et  le  concile  de  Trente,  en  obligeant  le  clergé 
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séculier  à  se  respecter  davantage  ,  firent  disparaître  de  plus 
en  plus  de  ces  médisances  les  simples  prêtres.  Les  religieux, 
qui  prirent  leur  place,  et  qui  la  gardèrent  longtemps,  fini- 
rent par  profiter  eux-mêmes  de  cet  esprit  d'équité  dont  ils 
n'avaient  point  donné  l'exemple.  Peu  à  peu  se  perdait  la  tra- 
dition des  rancunes  contemporaines  ;  si  l'on  conserva  les  scè- 
nes, on  changea  les  personnages;  et  nous  avons  vu ,  nous 
verrons  encore  La  Fontaine  et  les  autres  faire  comme  l'ancien 
traducteur  de  la  Célestine  espagnole,  Jacques  de  Lavardin  : 
au  risque  d'affaiblir  la  verdeur  et  la  vivacité  des  aventures, 
ils  y  remplacent  les  prêtres  et  les  moines  par  des  laïques. 

On  dirait  que  ces  iiDitateurs  prudents  s'empressent  d'obéir 
tous  à  l'injonction  ,  non  pas  de  brûler  tout  à  fait  les  vieux 
contes,  comme  Savonarole  l'ordonnait  deBoccace  etdePuIci, 
mais  de  n'en  donner  au  moins  qu'une  rédaction  châtiée, 
comme  celle  que  demandait  pour  leDécaméron  le  maître  du 
Baideiii,  Viia  sacré  palais  :  Che  per  niun  modo  si  parli  in  maie  o  scandale 
i  occacci,  p.  fig'preti,  frati,  abati,  abadesse,  monaci,  monache ,  piovani, 
proposti,  vescovi,  o  altre  case  sacre  ;  ma  si  mutin  li  nomi, 
c  sifaccia  per  altro  modo  cheparrà  meglio.  L'édition  épurée 
de  l'an  i58o  ne  satisfit  ni  Rome  ni  personne. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quels  furent,  pendant 

le  grand  siècle  monastique  dont  nous  achevons  l'étude,  les 

ordres  qui  fournirent  aux  trouvères  des  acteurs  pour  leur 

théâtre  populaire. 

D'un  m*r-         L'ordre  des  chartreux  ,  pauvre  et  charitable,  paraît  leur 

CHEAKTUF.  CHAR-  ■•  •'  l  ..T'I'..-  •  \  m.      T        ^ 

TRossE  etc      svoir  inspire  quelque  respect.  L  histoire  suivante  est  tort 

M  d  I  VI    honorable  pour  les  enfants  de  saint  Bruno.  Un  Marchand 

iière,'n.86, art.  s'était  fait  chnrtreitx.  Comme   il  avait  l'habitude  du   com- 

35 — Ms.dei'Ar-  mercc,  on  le  chargeait  des  provisions.  Envoyé,  avec  six  marcs 

senai,  Beiies-Let-  (j'argcnt,  à  Une  foirc  voisine,  il  rencontre  un  vieux  chevalier 

tr6.s   n    otiD   loi  •  • 

37>'"-39v'''.  —  m^^  pleurait.  Sur  les  vives  instances  du  moine,  le  chevalier 

Le  Gr.  d'Anssy.  lui  racontc  que,  dans  sa  détresse,  il  avait  emprunté  six  marcs 

t.  iii,p.  i83,  d'argent  à  un  usurier, en  lui  laissant  pourerage  son  fils  uni- 
44 «;  t.  IV,  p.  »  ,     .  1     1-'  1   '  \        ■    '    T      i         f  ' 

XXXIX.  que,  et  que  le  jour  de  1  échéance  est  arrive.  Le  bon  rrere, 

quoique  simple  convers,  s'engage  dans  un  sermon  pathétique 

sur  la  bonté  infinie  de  Dieu,  toujours  assurée  à  ceux  qui  ont 

confiance  en  lui;  mais  il  s'aperçoit  bientôt  que  le  chevalier, 

peu  capable  d'imiter  Job,  redouble  de  sanglots  à  l'approche 

du  moment  fatal,  et  il  se  détermine  à  l'accompagner  chez 

l'usurier.  Prières  du  malheureux  père  qui  redemande  son 

fils;  vains  efforts  du  chartreux  pour  attendrir  le  plus  inflexi- 
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ble  des  hommes.  Enfin  ,  lorsque  déjà  le  créancier  menace  de  — - 
faire  jeûner  en  prison  le  fiis  de  son  débiteur,  le  moine  paye 
la  dette  avec  l'argent  delà  communauté  ,  et  vient  ensuite  ,  à 
genoux,  demander  grâce  à  l'abbé  pour  l'emploi  qu'il  en  a 
fait,  f.e  chapitre  assemblé  déclare  que  le  frère  pourvoyeur 
s'est  bien  conduit,  et  on  lui  donne  deux  marcs,  les  seuls  qui 
restent,  pour  retourner  au  marché,  où,  par  une  juste  récom- 
|)ense  de  sa  bonne  action  ,  il  fait  des  achats  si  avantageux 
qu'il  n'y  a  point  de  perte  pour  le  couvent. 

De  telles  histoires  sont  rares  :  il  y  a  de  la  malignité  dans  près-      des  dkux 

11  chevavx 

que  toutes  les  autres.  Une  des  plus  innocentes  est  encore  celle 
d'un  moine  de  Saint-Acheul,  célèbre  abbaye  de  chanoines  de  ^  .jj"";^;.  _! 
Saint-Augustin,  fondée,  en  1 1'56,  près  d'Amiens.  Le  récit  a  été  l^  g/.  d'Aussy, 
publié,  maissans  preuve  certaine,  commel'œuvre  d'un  trouvère  t.iii,p.  i3i.— 

picard,  Jean  deBoves.Un  vilain  de  Longueau  s'en  allaitvendre  l^;;;";.,^;";,"^ 
au  marchéd'Aniiensunvieux  petit  «  roncinet,»  que,  pour  faire  siens,  p.  296. 
son  oût,  il  avait  épuisé  de  travail  et  fort  mal  nourri.  Comme 
il  passait  devant  Saint-Acheul,  un  moine  de  la  maison  lui  de- 
mande si  son  cheval  est  à  vendre,  et  ajoute  qu'ils  en  ont  un  qui 
pourrait  être  échangé  contre  le  sien.  «  Volontiers,  »  dit  le  vil- 
lageois, à  qui  l'on  se  hâte  de  montrer  le  cheval  de  l'abbaye  : 

Dos  brisié,  mauves  por  monter, 
Les  costes  li  pot  on  conter  j 
Hauz  ert  derrière,  et  bas  devant; 
Si  alolt  d'un  pie  sousclochant, 
Dont  il  n'estoit  preu  afaitiez; 
N'estoit  reveleus  ne  haitiez, 
N'il  n'avoit  talent  de  hennir. 
Quant  li  vilains  le  vit  venir, 
Si  l'esgarda  moult  d'entravers. 
1  Que  resgardez?  »  fet  li  convers. 

Le  moine  est  piqué  de  voir  son  cheval  servir  de  nsee  au 
vilain,  et  prétend  qu'on  en  vend  tous  les  jours  cent  sous  qiii 
ne  le  valent  pas.  Le  vilain  répond  qu'il  n'y  a  rien  à  en  reti- 
rer que  la  peau ,  et  que  c'est  le  sien  qui  vaut  quelque  chose  : 

«  Mes  vez  ci  roncin  bien  vendable; 
«   Fols  est  qui  le  tient  en  estable. 
<•  Bons  est  par  tout  où  l'en  l'aderce, 
«  Bons  en  charrue,  bons  en  erce, 
«  Et  bons  es  trais  et  es  limons; 
«   Ne  onques  ne  vit  toz  li  monz 
«  Meillor  roncin ,  ne  plus  isnel  ; 
«  Il  cort  plus  ne  vole  arondel.  » 
Tome  XXIII.  V 
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On  se  défie  alors  ;  on  convient  que  les  deux  chevaux  seront 
placés  au  milieu  de  la  cour,  attachés  l'un  à  l'autre  par  la 
queue,  et  que  si  celui  du  vilain  entraîne  son  rival  hors  du 
couvent,  ils  seront  à  lui  tous  les  deux  ;  mais  que  s'il  est  en- 
traîné dans  l'écurie ,  tous  les  deux  seront  pour  les  moines. 
L'épreuve  acceptée,  chacun,  le  fouer  à  la  main,  tire  sa  hari- 
delle par  le  licou.  «  Allons,  Baillet!  »  dit  le  convers.  «  Allons, 
Ferrant!  »  dit  le  vilaiu.  Celui-ci,  voyant  qu'ils  ne  font  un  pas 
ni  en  avant  ni  en  arrière,  s'avise  d'un  tour  d'adresse;  il  laisse 
reculer  son  roussin  ,  et  quand  l'autre  est  fatigué  de  l'avoir 
traîné  quelques  pas,  il  encourage  le  sien  du  geste  et  de  la 
voix.  Par  un  effort  désespéré,  Ferrant  se  cramponne  à  terre, 
puis  s'élance  autant  qu'il  peut,  et  emporte  avec  lui  Baillet.  Le 
moine  allait  perdre;  mais  tirant  son  couteau,  lorsque  déjà 
Ferrant  avait  la  tète  hors  du  couvent,  il  lui  coupe  la  queue. 
Les  chevaux,  i-edevenus  libres,  s'en  vont  chacun  de  leur  côté, 
et  le  moine  ferme  la  porte.  Vainement  le  vilain  le  fait  semon- 
dreà  la  cour  de  l'évêque  d'Amiens;  le  procès  n'est  pas  encore 
jugé. 

Au  début  de  ce  conte,  l'auteur  en  rappelle  huit  autres, 
qu'il  déclare  avoir  composés,  et  il  ajoute  que  s'il  entre[)rend 
le  neuvième,  ce  n'est  pas  pour  faire  mieux  que  Jean  de 
Boves  : 

Ne  por  mestre  Jehan  reprendre 
De  Boves,  qui  dist  bien  el  bel, 
N'entreprent  il  pas  cest  fablel. 

Il  y  a  cependant,  pour  attribuer  à  Jean  de  Boves  lui-même 
ces  neuf  fabliaux,  qui  se  ressemblent  d'ailleurs  par  la  langue 
et  le  style,  un  accord  presque  unanime.  Aussi  nous  aurions  à 
peine  osé,  en  les  lui  disputant,  réduire  à  un  vain  nom  une 
Ane. poètes fi,,  réputation  depuis  longtemps  acquise,  si  l'autorité  de  Fauchet 
fol.  588.  j^g  nous  rassurait  sur  le  sens  que  nous  donnons  aux  vers  de 

ce  prologue,  et  ne  nous  enhardissait  à  dire  que  nous  l'enten- 
dons comme  lui. 

On  voit  que  les  chartreux  et  même  les  Augustins  ne  sont 
point  trop  maltraités.  Il  y  a  plus  de  scandale  dans  les  aventu- 
res qu'on  prête  aux  autres  ordres.  Quelquefois  ce  scandale 
est  involontaire,  et  les  conteurs  espéraient  tout  autre  effet  de 
Méon,  Nouv.  Icurs  histoires.   Combien  la  réputation   des  moines  et  des 
rec.,t.ii,p.  i54-  religieuses    a   pu  être  compromise  par  les  contes  les  plus 
Itc.'  ^'^"^^"'  dévots  de  Gautier  de  Coinsi,  tels  que  ceux  de  la  Sacristine 
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et  de  \j1bbesse!  L  intention  des  auteurs,  dans  ce  genre  de  

nouvelles,  est  rarement  malveillante;  ils  redisent  tout  naïve-      Hist.iiti.de u 
ment  ce  qu'ils  ont  entendu  dire,  et  si  des  personnages  qu'on  «Jv;/'  ^^^'  ^■ 
devait  croire  respectables  ont  leur  rôle  dans  des  scènes  peu 
dignes  de  leur  caractère  sacré,  c'est  qu'ils  étaient  en  effet 
mêlés  à  tous  les  rangs  et  à  tous  les  actes,  publics  ou  privés, 
de  la  société  de  leur  temps.  Ainsi ,  la  funèbre  nouvelle  du 
Prêtre  qu'on  porte,  où  l'accusation  d'incontinence  nes'adresse,      Ci-dessus,  p. 
comme  on  l'a  vu,  qu'à  un  homme  du  clergé  séculier,  change  '^' 
de  héros,  dès  le  moment  où  s'accroissent  les  abus  de  la  domi- 
nation monastique.  x\  la  place  de  ce  prêtre  qu'un  mari  vient 
d'étrangler,  et  dont  les  tristes  dépouilles  voyagent  la  nuit  à 
travers  toutes  les  rues  d'un  village,  on  choisit  pour  victime 
un  moine  de  l'ordre  antique  et  illustre  de  Saint-Benoît,  le 
Sacristain  de  Cluni.  Un  des  nouveaux  rédacteurs  du  conte,     le  Diz  dw 
Jean  le  Chapelain  ,  comme  pour  mieux  faire  entendre  que  les     Soucrktain. 
richesses  et  la  puissance  ont  leur  part  dans  la  corruption  de      ^'^^^o^.  Nouv. 
cette  grande  communauté,  ouvre  son  récit  par  un  magnifique  ^^^';' '•''?•  ^'**- 
tableau  des  vastes  domaines  de  l'abbaye  :  ''' 

Il  avint  jadis  en  Bergoigne 
A  Cligni,  la  maistre  abaïe, 
Qui  est  de  si  grant  seignorie 
Que  la  contrée  est  toute  lor 
Sept  lieues  plaines  tôt  entor; 
Mesmes  le  bourc  de  Challemaigne 
Ont  il  tôt  mis  en  lor  deniaine. 
Que  il  n'i  a  nieson  ne  rue 
Qui  tôt  ne  soit  de  lor  tenue. 

Raynouard  croit  reconnaître  un  certain  orgueil  de  moine      Joum.desSa- 
dans  cette  description  des  immenses  propriétés  de  Cluni;  vants,ann.i824, 
mais  comme  il  n'y  a  certainement  pas  de  quoi  s'enorgueillir  ^  ^'°" 
des  catastrophes  qui  suivent,  il  est  permis  de  voir  une  autre 
pensée  dans  ce  contraste.  C'est  peut-être  celle  de  l'ange,  lors-      Ci-dessus,  p. 
qu'il  dit  à  l'ermite  :  ia6. 

«  De  riche  moine  jà  n'orroiz  Méon  ,  Nouv. 

"  Bonne  chancon  ;  que  bien  sachoiz,  rec.,t.II,p.  232. 

«  Moines  doit  estre  soufroiteus, 

"  Se  il  est  vrais  religieus.  » 

Cette  opulence,  qui,  même  sans  l'exercice  d'une  autorité 
presque  absolue ,  aurait  suffi  pour  corrompre  une  congréga- 

Va 
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tion  d'hommes,  devait  être  non  moins  funeste  aux  couvents 

Le  Gr.  d'Ans-  cle  femmes.  11  y  a  de  Jean  de  Condé,  qui  ne  craignit  pas  de  se 

!f5q  ^'  ^  f^i''^  ^^  défenseur  des  ménestrels  contre  les  prédicateurs  do- 

minicains et  franciscains,  une  espèce  de  tenson  entre  des  re- 
ligieuses :  !es  nobles  chanoiiiesses  trouvent  mauvais  que  de 
simples  cisterciennes  ou  bernardines  se  permettent  d'avoir 
des  amants,  surtout  des  amanls  gentilshommes,  tandis  que 
les  moines  ne  leur  manquent  pas;  et  les  bernardines  répon- 
dent que,  si  elles  sont  aimées  par  des  chevaliers  et  des  barons, 
elles  en  ont  tout  autant  le  droit  que  les  chanoinesses.  Juge 
très-profane  du  différend  ,  Vénus  elle-même  prononce  en 
faveur  des  nones  grises,  à  qui  elle  accorde  aussi,  et  sans 
restriction,  bénéfice  d'amour. 

Ne  semble-t-il  pas  que  la  séduction  du  pouvoir  et  de  la 
fortune  dût  être  moins  dangereuse  pour  un  ordre  que  ses 
fondateurs  venaient  de  proclamer  le  plus  humble  et  le  plus 
pauvre,  celui  de  Saint-^François  .-^  Mais  la  prospérité  merveil- 
leuse de  cet  ordre  fut  si  rapide  qu'elle  put  éblouir  et  perdre 
les  meilleurs  esprits.  A  peine  un  quart  de  siècle  s'était-il 
écoulé  depuis  l'institution  des  Frères  mineurs,  que  le  chance- 
lier de  l'empereur  Frédéric  II ,  Pierre  des  Vignes,  ou,  si  ce 
n'est  lui,  quelque  autre  du  même  temps,  blâmait  avec  une  juste 
colère  leurs  habitudes  mondaines,  si  contraires  à  cette  mis- 
sion de  pieuse  austérité  qui  devait  être  et  qui  fut  réellement 
l'origine  de  leur  grandeur  : 

Edelest.    du  Per  fora ,  per  nundinas  atque  per  plateas 

Meril,Poés.pop.  Discurrunt,  per  caméras  nec  vitant  choreas, 

latines,  1847,  p.  Et,  si  fiunt  nuptiae,  mox  vadunt  ad  cas; 

'"'•  Quod  non,  credo,  doceatBaruch  vel  Michœas. 

Leur  fondateur,  l'humble  apôtre  d'Assises,  n'aurait  sans 
doute  pu  croire  qu'un  jour ,  et  presque  de  son  vivant ,  ses 
disciples  fussent  appelés  à  iigurer  dans  ces  galantes  histoires, 
qu'ils  continuèrent  de  défrayer  pendant  plusieurs  siècles.  On 
trouvera  tout  à  l'heure,  parmi  les  anecdotes  les  plus  popu- 
laires des  familles  bourgeoises,  les  Braies  du  cordelier. 

L'ordre  de  Saint-Dominique,  cette  autre  congrégation  non 
moins  jeune  et  non  moins  puissante,  mais  bien  plus  redouta- 
ble encore,  puisqu'elle  avait  l'inquisition,  a  fourni  à  l'audace 
des  trouvères  une  seule  aventure  :  c'est  beaucoup.  Il  n'y  avait 
OEuvresdeRu-  guère  parmi  eux  que  Rutebeufqui,  avec  sa  fougue  ordinaire 

leheuf,  i.  I,  p.  et    comme  il  dit,  sa  tête  folie,  eût  osé  braver  les  terribles 
161.  '  ' 
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frères.  Jacques  de  Baisieux,  qui  paraît  être  du  Baisieux  de 
Flandre  plutôt  que  de  celui  de  Picardie,  leur  reproche  aussi 
l'ardeur  qu'ils  manifestent  en  toute  occurrence  à  recueillir 
les  successions,  et  qui  avait  fini  par  faire  croire  qu'un  mou- 
rant, s'il  lie  les  prenait  pour  exécuteurs,  perdait  son  âme.  ibid 
Nous  ne  savons  s'il  eut  à  se  repentir  d'avoir  fait  le  Dit  de  la 
yessie  du  curé. 
Le  curé,  près  de  mourir  d'hydropisie  Le  Dis 
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DE     LA 

Vescieapres- 

TRE. 

Méon ,  Nouv. 
rec,  t.  I,  p.  80- 


avait  compris  dans  son  testament,  outre  ses  parents  pauvres  O"-  —  Le  Gr. 
et  les  gens  du  village,  non  loin  d'Anvers,  où  il  avait  sa  cure,  ''^J'gT'  ''  '"' 
les  orphelins  et  les  infirmes,  les  béguines  et  les  cordeliers.  ^*  *    ' 
Sui^viennent  alors  deux  quêteurs  jacobins  du  couvent  d'An- 
vers, qui  voudraient  bien  n'être  pas  oubliés  non  plus: 

«   Vos  ne  moreis  pas  justement, 
«  Se  del  voslie  ne  nos  laiiés. . . 
«  Et  li  amuene  si  est  biele 
«   Ki  est  à  nostre  maison  mise  : 
«   Nos  no  vestons  nulle  chemise, 
«  Et  si  vivomes  en  pitance. 
«  Ce  sache  Diex,  por  la  valhance 
«   De  vostre  argent  ne  l'disons  mie.  » 
Li  prestes  l'ot,  si  s'en  gramie, 

Et  pense  qu'il  s'en  vengera, 

S'ilh  puet,  et  qu'il  les  trufera. 

Comme  ils  insistent,  malgré  le  soin  qu'il  prend  de  leur 
répéter  plusieurs  fois  qu'il  a  tout  donné;  comme  ils  vont  jus- 
qu'à demander  que  le  moribond  réforme  pour  eux  son  testa- 
ment ,  le  curé ,  de  plus  en  plus  mécontent ,  leur  promet  enfin 
un  joyau  précieux,  mais  dont  il  ne  peut  se  défaire  avant 
sa  mort.  Grande  joie  au  couvent,  dès  qu'on  y  apprend  cette 
nouvelle;  on  se  fait  servir  flans,  pâtés,  les  meilleurs  vins;  on 
sonne  toutes  les  cloches,  comme  pour  recevoir  un  corps  saint. 
Au  point  du  jour,  cinq  frères,  pleins  d'espoir  et  d'impatience, 
entourent  le  lit  du  testateur,  qu'ils  trouvent  encore  vivant,  et 
qui  les  engage  à  convoquer,  comme  témoins  de  l'accomplisse- 
ment de  sa  promesse,  le  maire  et  les  échevins.  Après  d'assez 
longs  discours,  où  il  fait  déjà  pressentir  la  punition  de  ceux 
qui  l'ont  menacé  des  tourments  éternels  s'il  ne  leur  donnait 
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quelque  chose,  il  annonce  qu'il  va  déclarer  quel  est  ce  joyau 
qu'il  leur  réserve  après  lui  : 

Dient  al  prestre  li  cinc  frere  : 
«    Dites  quel  chose  c'est,  biaz  père.  » 
—  <c  Volentiers  voir;  c'est  me  vesie 
n   Se  vos  l'aviés  bien  netoiie, 
"   Miex  que  tle  corcluan  varra, 
«   Et  plus  lougement  vos  durra; 
«   Si  poreis  ens  mètre  vo  poivre. . .   » 

Les  moines,  baissant  la  tête,  s'en  vont  sans  rien  dire,  et 
tout  le  pays  se  moque  d'eux.  Le  trouvère,  en  finissant,  a  la 
hardiesse  de  se  nommer. 
Auc. poêles fi.,       Selon  Fauchet,  d'après  la  chronique  française  d'Aquitaine, 
fol.  590  v"  jggj^  de  Meun  ,  le  continuateur  du  roman  de  la  Rose  ,  ayant 

demandé  par  son  testament  à  être  enterré  dans  l'église  des 
Dominicains  de  Paris  ,  leur  légua  un  coffre,  oii  ils  ne  trou- 
vèrent que   des   ardoises,  celles  qui  lui  servaient  à  tirer, 
Viedejeaiide  commc  dit  André  Thevet,  ses  figures  de  géométrie.  «  Les  moi- 
dîrRÔm!°de'ia   ''  "^^  indigncz,  et  pensans  qu'il  se  fust  moqué  d'eux  vif  et 
Rose  parMéon,   «  mort ,  déterrèrent  son  corps;  mais  la  cour  de  parlement, 
t.  I,  p.  57.  (c  advertie  de  telle  inhumanité,  le  fit  remettre  en  sépulture 

<c  honorable,  dans  le  cloistre  du  cornent.  »  Il  est  possible 
que  Jean  de  Meun  ,    comme  l'auteur  des  aventures  d'Eu- 
Hist.  93,  édii.  lenspiegel,  se  fût  souvenu  du  fabliau.  Fauchet  ne  paraît  point 
deLeipzig,i854,  l'avoir  connu. 

*"  '    '  ^  '  Cette  âpreté  des  religieux  de  Saint-Dominique  à  convoiter 

les  successions  et  à  dépouiller  les  familles  se  trouve  encore, 
dans  le  siècle  oii  mourut  Jean  de  Meun,  énergiquement  décrite 
El  conde  Lu-  par  dom  Juau  Manuel,  lorsqu'il  représente  les  fils  d'un  riche 
-,  c.  i5,  p.  Lombard  de  Bologne  écartant  de  ses  derniers  moments,  sous 
divers  prétextes,  les  consolations  des  Dominicains,  plutôt 
que  de  s'exposer  à  tout  perdre  s'ils  approchaient  de  son  lit 
de  mort. 

Il  pourra  se  rencontrer  quelques  autres  mentions  des  or- 
dres religieux  dans  ce  qui  va  suivre  ,  mais  elles  sont  rares. 
C'est  donc  là  une  assez  faible  moisson  dans  ce  genre  d'anec- 
dotes monacales,  devenu  bientôt  riche  jusqu'à  la  satiété  et 
Mém.dei'Aca-  jusqu'à  l'injusticc.  On  voit  maintenant  con)bien  Caylus,  qui 
?  xV^'  3-6"'   ^"^""^^  "^  P^."  ^<^''te  la  critique  des  gens  d'Église  par  les  au- 
'^-   ^  ■      teurs  de  fabliaux,  a  tort  de  placer  sur  le  même  rang,  parmi 
les  victimes  de  cette  critique,  les  prêtres  et  les  moines.  Non  ; 
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les  moines,  on  peut  le  dire,  sont  épargnés.  Les  cinq  siècles 
suivants  leur  ont  fait  cruellement  expier  cette  indulgence. 


4."    CHEVALIERS    ET    BARONS. 

La  société  laïque,  dont  l'élite  comptait  dans  ses  rangs  les 
plus  généieux  protecteurs  des  trouvères,  semble,  au  premier 
aspect,  {)Ius  ménagée  dans  leurs  contes  satiriques  et  leurs  ma- 
lins propos  que  les  diverses  classes  du  monde  ecclésiastique. 
On  y  réserve,  en  effet,  quelques  beaux  rôles  pour  les  puissants 
seigneurs  de  la  hiérarchie  féodale,  et  on  n'ose  même  presque 
jamais  y  faire  intervenir  les  rois  et  les  princes. 

Saint  Louis  est  cependant  un  des  personnages  d'une  espèce 
de  conte  religieux,  que  nous  n'avons  pas  en  langue  vulgaire, 
mais  que  Thomas  de  Cantimpré,  le  conteur  de  fables  édifian-      Bonum  univ. 
tes,  nous  a  transmis  en  latin.  Comme  il  y  a  peu  de  documents  '^'^  Apiijus,  1.  m, 
sur  l'opinion  que  la  multitude  pouvait  se  faii'e  du  pieux  roi,  ^i^/'ij",'  jg"]^ 
nous  donnerons  une  version  littérale  de  ce  récit,  fort  antérieur  Pr.,  t.  xix,  p. 
à  la  canonisation  de  Louis  IX,  puisque  Thomas  mourut  en   «77->8a. 
1272  :  «  Le  mérite  du  très-dévot  roi  de  France  Louis  a  été 
«  dernièrement  attesté  par  un  fait  que  je  vais  redire  d'après 
«  ceux  qui  l'ont  vu.  On  reconnaît  quelle  grâce  obtient  devant 
«  Dieu   l'exemple  d'humilité  profonde  que  donne  le  roi  de 
«  France,  quand  le  Christ,  roi  de  l'univers,  en  fournit  une 
«  preuve  si  évidente  et  si  miraculeuse.  On  des  plus  nobles 
«  comtes  de  la  Germanie,  Othon,  comte  de  Gueldre,  avait  ex- 
«  pédlé  avec  une  lettre  un  courrier  pour  Paris.  A  son  retour, 
«  le  comte  lui  demande  s'il  avait  vu  le  roi  de  France  Louis. 
«  —  Oui,  répond  le  courrier  en  faisant  des  contorsions  et  des 
«  grimaces,  jai  vu  ce  misérable  roi  jjapelard ,  le  cou  tors  et  le 
«  capuchon  sur  l'épaule.  —  Il  voulut,  en  parlant,  contrefaire 
«  cette  attitude,  et  il  resta  cou  tors  toutes»  vie.  » 

Othon,  surnommé  Claude   ou  le   Boiteux,  fut  comte  de      au.  de  vérifier 
Gueldre  de  l'an  1229  à  l'an  1 271,  et  fut  par  conséquent  témoin  les  daks,  1.  m, 
de  tout  le  règne  de  saint  Louis.  Le  narrateur  ne  nous  apprend  ''  ''^" 
pas  à  quelle  occasion  Louis  reçut  le  message  du  comte  de 
Gueldre,  ni  s'il  fut  instruit  de  la  mésaventure  du  messager. 
Nous  ne  croyons  pas  que  les  actes  de  canonisation  parlent  de 
ce  miracle. 

Il  y  a  une  autre  légende  sur  le  même  roi,  toujours  en  latin.      Moue,  Aiuei- 
maisquia  dû  être  d'abord  riméeen  français  pour  le  peuple;  ge»  fùi  Kimde, 
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" nous   la  traduisons  aussi   mot  à   mot  :  «  Un  juif  qui  avait 

453*  '^^^'  ''°'*  "  ^  ^^'^^  ""®  grande  réputation  tomba  un  jour  dans  les  latri- 
«  nés  publiques.  Les  juifs  se  rassemblèrent  pour  lui  venir  en 
«  aide.  Gardez-vous  bien,  s'écria-t-il,  de  me  tirer  d'ici,  car 
«  c'est  jour  de  sabbat;  mais  attendez  jusqu'à  demain,  pour  ne 
«  point  violer  notre  loi.  —  Alors  ils  s'éloignèrent.  Des  chré- 
«  tiens,  qui  étaient  présents,  annoncèrent  la  chose  au  roi 
«  Louis.  Le  roi,  informé  du  projet  des  juifs  pour  le  lende- 
«  main,  donna  ordre  à  des  chrétiens  bien  armés  d'aller  em- 
«  pêcher  les  juifs  de  le  tirer  de  la  fosse  le  jour  du  Seigneur  : 
«  lia,  dit-il,  obsei^vé  le  sabbat;  il  observera  aussi  notre  di- 
«  manche.  —  C'est  ce  qui  fut  fait;  mais  lorsqu'on  revint  le 
«  lundi  pour  le  tirer  de  là,  il  était  mort.  » 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  conte,  on  croirait  qu'il  n'est 
pas  d'un  ami;  il  est  peut-être  d'un  panégyriste. 
Maith.  Paris,       Les  écolicrs  de  l'Université  de  Paris,  qui  se  permettaient  de 
de" 588*'''' 34 2    *''°P  '^^''^s  épigrammes  contre  Blanche  de  Gastille,  l'ardente 
—   Tiiiemont,  protcctricc  des  Dominicains  et  des  autres  ennemis  de  J'école 
Vie  de  s.  Louis,  séculièrc,  ne  durent  point  s'épargner  de  malicieuses  nouvel- 
p'q'sî'rvi^p'  '^^  sur  le  compte  de  la  reine,  soit  en  latin  ,  soit  en  français; 
i3^.  '  '     '   ■  et  les  histoires  fort  peu  authentiques  de  ses  amours  avec  le 
légat,  avec  Thibaut  de  Champagne,  n'ont  peut-être  point 
d'autre  origine.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  de  leurs  fictions 
en  vers  et  en  prose  a  pu  naître  la  chronique  non  moins  sus- 
pecte des  tragiques  aventures  de  leur  professeur  Buridan 
avec  Jeanne  de  Navarre  ou  Marie  de  Bourgogne.  Tous  ces 
bruits  du  moment,  beaucoup  plus  faits  pour  le  conte  ou  la 
chanson  que  pour  l'histoire,  purent  être  mis  en  rimes  fran- 
çaises, puisqu'on  y  mettait  bien  les  controverses  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour;  mais  il  n'est  point  probable  qu'au- 
cune de  ces  plaisanteries  éphémères  nous  soit  restée. 

Il  est  une  autre  sorte  de  récits  populaires  que  nous  devons 
regretter  davantage.  Les  croisades,  qui  ont  enfanté  quelques 
grands  poëmes,  comme  l'ouvrage  aujourd'hui  perdu  de  Guil- 
laume Bechada ,  comme  la  Prise  d'Antioche,  Godefroi  de 
Bouillon,  Baudouin  de  Sebourg,  et  ces  couplets  héroïques  ou 
gracieux  qui  portent  quelquefois  les  noms  des  plus  illus- 
tres barons  de  la  terre  sainte,  ont  été  aussi  l'occasion  de 
courtes  narrations  où  revivent  les  souvenirs  de  l'Orient  : 
rOrdène  de  chevalerie,  la  chronique  et  le  roman  du  Châtelain 
de  Couci,  le  Comte  de  Ponthieu.  Comment  les  auteurs  de 
fabliaux  n'auraient-ils  pas,  à  leur  tour,  profité  de  la  curiosité 
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publique  pour  ces  lointaines  contrées,  otivertes  à  l'ima-ina- 
tion  des  conteurs  d'aventures?  ^ 

On  n'a  encore  retrouvé  que  bien  peu  de  leurs  fabliaux 
doutre-uier,  tels  qu'ils  les  avaient  rimes  pour  cette  foule 
attentive  qui  aimait  à  entendre  rappeler  les  pieuses  expédi- 
tions contre  les  lufidMes;  mais  il  en  reste  des  traces  dans  les 
Oesta  Romanorum  et  d'autres  recueils  latins;  il  en  reste  dans 
les  Lent  nouvelles  italiennes,  dont  plusieurs  sont  des  nre- 
miei-es  années  du  XIV«  siècle,  et  qui  souvent,  comme  les 
ttealidi  trancia,  mettent  en  prose  nos  poésies  françaises  Les 
trouvères  qui,  dans  le  «  Pas  Saladin,  »  ont  célébré^ladmira-  p„., 
tionduheros  musulman  pourses  nobles  adversaires,  n'avaient  gr.  in-s». 
pas  oublie  sans  doute  ce  que  les  Cent  nouvelles  racontent 
ainsi  de  baladin  et  d'un  chevalier  : 

Entre  ses  prisonniers,  il  y  en  eut  un  qui  lui  plut  beaucouo  r,  . 
quil  ht  habiller  avec  distinction,  et  d'ont  la' société  de' iïj  JCl" 
comme  un  besoin  pour  lui.  Un  jour  qu'il  le  vit  tout  pensif,  il 
Jui  demanda  pourquoi,  et  après  une  longue  insistance  n'en 
obtint  que  ces  paroles  :  «  Je  pense  à  ma  famille  et  à  mon 
«  pays.»  haladin  lui  répondit  :  «  Puisque  tu  neveux  pas  rester 
«  avec  moi,  je  te  rends  la  liberté.»  En  même  temps  il  appelle 
son  trésorier  et  lui  ordonne  de  compter  au  chevalier  deux 
mille  marcs  d  argent.  Le  trésorier,  par  erreur,  met  trois  mille 
sur  son  livre  de  compte;  puis  il  s'en  aperçoit,  et  veut  corri- 
ger. «  Mets  quatre  mille,  reprend  le  sultan;  il  ne  sera  pas  dit 
«  que  ta  plume  ait  été  plus  libérale  que  moi.  » 

Saladiu  passe  aussi  pour  avoir  payé  la  rançon  de  Hue  de      «is,  liu  d.ia 
labarie,  que  ion  prétendait  l'avoir  armé  chevalier.  D'autres  t>.,..xviii;p 
attribuaient  cet  honneur  à  Homfroi  de  Toron,  fait  prison-  "^9- 
mer  a  la  bataille  de  Tibériade  ;  et  peut-être  Boccace  les  a-t-il      oecan,  r • 
suivis    car  ,1  donne  à  l'ami  de  Saladin  le  nom  de  Torello.  Il  na.  ;  nofr" 
ampli he,  selon  sa  coutume,  la  .simple  narration  des  Cent  nou- 
velles, a  moins  qu'on  ne  suppose  qu'il  n'a  pas  inventé  non 
plus  tout  ce  merveilleux.  C'est  une  pratique  non  moins  fré- 
quente chez  l'imitateur  florentin,  de  substituer  des  Italiens 
aux  anciens  personnages  :  il  met  un  gentilhomme  de  Pavie 
sou  lorello,  a  la  place  du  chevalier  français.  ' 

Le  Novellino  nous  offre  encore,  sur  Saladin  et  la  troisième     Cen.onov  an- 
croisade,  une  autre  tradition  plus  digne  d'un  trouvère  que  ii'^he,noT.76. 
dun  historien,  et  qui  se  rapporte  sans  doute  au  jour  où 
selon  les  anciens  récits  ,  un  étroit  passage  fut  défendu  contré 
toute  larniee  sarrasine  par  Richard  Cœur-de-Lion  et  onze 
lome  XXII l.  y^ 


IV 


i62  TROUVERES. 

XIII    .SIECLE. 

•  guerriers  francs  ;  célèbre  fait  d'armes  chanté  plus  tard  sous  le 

nom  de  «Pas  Saladin,  »  et  représenté  à  Paris  sous  le  même 
Chiotii.] ,  liv.   titre,  en  iSSç),  pour  une  entrée  solennelle  que  décrit  Froissart. 
Saladin,  qui  vient  d"a|)prendre  que  Richard  est  à  pied,  lui 
envoie,  comme  par  courtoisie,  un  cheval  de  guerre,  un  superbe 
destrier.  Le  roi  le  fait  monter  par  un  de  ses  écuyers ,  et  le 
cheval,  rétif,  indocile,  plus  fort  que  la  main  (jui  veut  le  domp- 
ter, s'élance  par  habitude  vers  la  tente  du  sultan,  f^e  sultan 
attendait  le  roi  Richard;  il  n'eut  que  son  éiniyer.  r7histoire, 
JliohauH,  Croi-  qui  ne  {)arle  jjoint  de  cette  inse,  dit  seulement  que  Malek-Adel, 
sades,  >.  II,  !>.   ffère  de  Saladin,  admirant  la  bravoure  de  Richard,  lui  fit 
présent  de  deux  chevaux   arabes  sur  le  champ  de  bataille. 
L'anecdote,  arrangée  en  fabliau,  peut  fort  bien  venir  de  nos 
rimeurs;  nous  ne  l'avons  point  retrouvée  dans  leurs  manu- 
scrits. 

Les  caprices  bizarres  de  quelques  seigneurs  ,  beaucoup 
d'aventures  galantes,  parfois  assez  roturières,  mêlées  à  un 
petit  nombre  de  souvenirs  vraiment  chevaleresques  .  voilà, 
dans  l'état  actuel  de  nos  recherches ,  tout  ce  que  les  chan- 
teurs populaires  nous  racontent  aujourd'hui  sur  leurs  puis- 
sants patrons,  les  nobles,  les  chevaliers  et  les  grandes  dames. 
Di-  PovEK  Le  conte  du  Pauvre  mercier  nous  a   conservé  les  arrêts 

MEKciiR.        aussi  hardis  ({ne  fantasques  d'un  seigneur  haut-justicier.  Ce 
rjecn   t.  III.   riehe  baron,  qui  faisait  |)eiKlre  les  voleurs  sans  leur  penuet- 

p.  17-25.  —  Ln     .1  I      .  ■  '        -^  1  n  ' 

Gr.  d'Aussy,  I.  ^^^  cic  sc  racucter,  inspaait  une  grande  conhance  aux  mar- 
ll,p. ain.— im-  chauds,  et  dès  qu  il  annonçait  une  foire,  on  s'y  rendait  de 
beit.t.i.p,  12J.  tous  côtés.  Un  pauvre  mercier,  qui  avait  chargé  son  petit 
cheval  d'une  mince  pacotille,  se  contente,  pour  épargner  les 
frais  d'hôtellerie,  de  le  mettre,  après  l'avoir  déchargé,  sous  la 
sauvegarde  de  ce  seigneur  tutélaire,  et  l'abandonne  dans  une 
de  ses  prairies  closes,  mais  non  sans  avoir  fait  aussi,  en  latin 
et  en  roman,  queUpies  prières  pour  le  recommander  au  bon 
Dieu.  Le  cheval  ayant  été  mangé  la  nuit  par  une  louve,  le 
seigneur,  strict  observateur  des  conventions,  pave  au  meicier 
trente  sous,  la  moitié  de  la  valeur  de  l'animal,  en  ajoutant 
qu'il  lui  tiendrait  volontiers  conqite  du  tout,  si  l'autre  moitié 
n'avait  pas  été  par  lui  recommandée  à  Dieu  ,  trop  juste  pour 
ne  point  l'en  dédommager.  Le  marchand  part,  bien  décidé  à 
reclamer  sa  dette.  11  rencontre  un  moine  :  «  A  qui  êtes  vous.''» 
lui  dit-il. 

—  ••   J«  sui  à  Dieu,   le  nostre  Père.  » 

—  -    Hai,  liai,  dist  li  i.ierciers,  biau  frece, 
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.    Que  vos  soiez  le  bien  venus;  XIII    SIÈCLE. 

«   Je  soie  plus  honiz  que  nus, 

"   Se  ni'acliapcz  en  nnie  {,'uise, 

"   S'en  Jeviez  aler  en  chemise,  etc.    . 

Et  il  lui  prend  sa  chape,  qui  lui  paraît  valoir  les  trente 
autres  sous.  F.e  moine,  qui  n'est  pas  le  plus  fort,  en  appelle  au 
baron.  Lelui-ci,  pour  qui  la  cause  n'est  point  nouvelle,  pro- 
nonce que  le  moine,  vassal  du  bon  Dieu,  payera  pour  .son  su- 
zerain a  moins  qu'il  ne  le  renie,  sauf  à  avoir  recours  sur  ses 
Diens  Une  telle  sentence  était  peu  propre  à  faire  accepter  des 
gens  d  t.glise  la  justice  lai([ue. 

Si  l'on  veut  savoir  quelles  marchandises  pouvait  colpor- 
ter dans  les  foires  ce  mercier  qui  perdit  son  cheval  et  en 
retrouva  le  prix,  il  fiuidra  parcourir  une  petite  pièce  que 
nous  citerons  encore  ailleurs,  et  où  l'on  apprend  d'un  mer- 
cier lui-même  ce  qu'il  vendait ,  quelquefois  par  échange  : 

J'ai  les  mignotes  ceinturetes, 

J'ai  beax  ganz  à  .lan.oiseletes,  ^';'''';'"'  P"^ 

J'ai  ganz  fonez  doubles  et  sangles,  .....Uober., ,,.  6. 

J'ai  (le  bones  boiirles  à  ceuf^les 

J'ai  chaïnetes  de  fer  bêles, 

J'ai  bones  cordes  à  vieles,  etc. 

Voici  une  antre  idée  singulière  d'un  gentilhomme.  Cette    ,     p 
courte  histoire  de  la  Plantez  n'est  pas  sans  importance    et      l-  '^T^' 
parce  qu'on  y  voit  la  liberté  que  prennent  des  vilains  avec  de  re  ""%  sTs': 
jeunes  nobles,  et  parce  qu'on  y  trouve  comme  une  date  dès  ^'^  —  Leo.. 
les  premiers  vers  :  cIAussj-,  t.  j,  p. 

26/1.  —  Imberl, 


Aide  Dex  qui  tôt  governe! 
Il  avint  en  une  taverne 
L'autre  an,  si  con  Acre  fu  prise, 
Bien  en  ai  la  inatire  aprise, 
C'uns  bachelers  de  Normandie, 
Don  maint  gentilome  mandie, 
Se  voloit  disneipar  matin; 
Mais  n'ot  geline  ne  pocin, 
Ne  à  raangier  qui  gaires  vaille, 
Fors  un  sol  panet  de  maaille. 

Le  pauvre  gentilhomme  normand,  avec  son  petit  pain 
d  une  madle,  demande  au  tavernier  pour  un  denier  de  vin. 
Celui-ci ,  par  dédain  ,  renverse  une  partie  du  hanap ,  et,  sans 

X  2 
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s'émouvoir  des  reproches  qu'on  lui  fait,  il  se  contente  de 
dire  :  «  Vin  répandu,  c'est  signe  de  bonheur.  »  Le  jeune 
Normand,  qui  veut  se  venger,  pendant  que  l'hôte  est  allé  lui 
chercher  de  plus  pour  une  maille  de  fromage,  va  au  ton- 
neau, enlève  la  broche,  laisse  couler  le  vin.  Grande  bataille 
entre  le  tavernier  de  retour  et  le  gentilhomme;  habits  dé- 
chirés, barils  renversés,  ruisseaux  de  vin  coulant  de  toutes 
parts.  L'affaire  est  portée  devant  le  roi,  c'est-à-dire  devant  la 
justice  royale  : 

Qui  que  s'an  lot,  ne  qui  s'an  plaigne, 
C'est  li  cuens  Hanris  de  Champaigne 
Qui  tenoit  la  terre  et  l'anor. 

Quand  l'hôtelier  a  exposé  ses  griefs,  son  adversaire,  pour 
toute  défense,  répète  ce  que  le  tavernier  lui  a  dit  lui-même 
le  jour  de  la  querelle  : 

•  Ne  sez  tu  que  tu  me  déis, 

«  D'un  po  de  vin  que  m'espandis, 

"  Je  gaaigneroie  à  planté? 

«  Or  saches  bien  de  vérité 

«  Que  cens  dobles  doiz  gaaignier, 

«  Que  en  ton  vin  te  puez  baignier.  » 

Tous  les.  gens  du  roi  applaudissent  à  cette  haute  jonglerie, 
et  le  souverain  juge  rend  son  arrêt  : 

«  Qui  ait  perdu,  si  ait  perdu.   • 

Nous  trouvons  la  ville  d'Acre  prise  par  Saladin  en  1 187; 

par  Philippe-Auguste  et  Richard,  en  1191;  par  Malek  Se- 

raf,  en  1291.  Peut-être  faut-il  préférer  la  première  de  ces 

Alt  de  vérifier  trois  indications   chronologiques;   car  le  comte  Henri   de 

les  dates,  t.  II,  p.  Champagne  partit  en  1 190  pour  la  terre  sainte,  et  il  y  mou- 

^*°-  rut  avec  le  titre  de  roi  de  Jérusalem. 

La  ViEiLLF.         jTg  Vieille  truande,  ou,  comme  l'appelle  un  manuscrit,  la 

TRUANDE.       yieillette,  offre  un  autre  exemple  des  soudaines  fantaisies 

*^53-i'6o"—  '^^  ^^  noblesse  féodale.  Cette  vieille»  qui  recousait  ses  gue- 

Le  Gr.  d'Aussj,  uiUes  près  d'un  buisson,  s'étant  éprise  d'un  damoisel  che- 

t.iii,  p.  3o2.      vauchant  par  la  campagne,  veut  qu'il  descende  pour  l'em- 

2q5  v"^^''  '^°'    brasser,  et  elle  s'obstine  à  le  suivre.  Un  homme  de  cour,  bien 

accompagné ,  survient  :   la  vieille  se  plaint  à  lui  d'un  fils 

dénaturé  qui  a  la  cruauté  d'abandonner  sa  mère,  au  lieu  de 
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VA  1  '        ur  •..'.,      .  .  ^^^^   SIÈCLE. 

I  aider  a  passer  le  gue.  «  Ma  mère!  s  ecrie  le  jeune  homme; 

«  c'est  une  imposture.  »  —  «  Prouvex-Ie-moi,  »  dit  le  oliâte- 

lain;  et  il  lui  en  demande  la  plus  étrange  preuve.  Plutôt  que 

d'y  consentir,  le  damoisel  prend  la  vieille  en  croupe,  comme 

si  elle  était  sa  mère,  et  celle-ci  l'accole  avec  tendresse,  à  la 

grande  risée  du  châtelain.  Cette  bouffonnerie,  transportée 

avec  plus  d'art  dans  le  Roland  de  l'Arioste,  offre  ici  peu  de      Oriandofurio 

délicatesse,  et  même  peu  d'esprit.  On  serait  porté  à  croire  '"'  ^*"'-  *'^' "• 

que  les  jongleurs  défiguraient  quelquefois,  par  ignorance,    '°^''*^- 

les  mœurs  de  ceux  tpii  vivaient  au-dessus  d'eux. 

C'est  ce  que  nous  dirons  avec  plus  de  vraisemblance  en-  Du  Sot  cHtvA- 
core  de  leur  détestable  conte  du  Sot  chevalier,  dont  ils  pla-         i^'"- 
cent  le  château  dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  dont  ils  ont      -'*'^°"'  '•  i^» 
certainement  exagéré  l'imbécillité.  Les  conteurs  italiens  v  \\''^^'^l^\~ 

.      I  'Il  •!  -lA  .  •'     JJoinPDichi,  Fa- 

ont  cliange  quelque  chose;  ds  auraient  du  prendre  cette  fois  cezie,  p.  4,. 
un  meilleur  modèle. 

La  Dame  des  environs  de  Reims,  qui  aveine  demandait  La  Dame,  eic. 
pour  morel  sa  provende  avoir,  ne  vaut  guère  mieux;  tout  Méon,t.iv,p. 
cela  est  trop  bas  et  trop  grossier.  276-a86. 

Une  autre  dame,  dans  le  conte  des  Trois  bossus,  est  plus      Lts  Trois 
malheureuse  que  coupable.  Ce  conte  du  trouvère  Durant  est        «ossu». 
un  peu  triste,  puisqu'il  y  périt  quatre  personnes;  mais  on  en      ^^■'  '•"'»  P- 
peut  tirer  du  moins  quelque  moralité.  Non  loin  de  la  \ï\\e  V'^'lK^'~^ 
e  Douai,  qui  parait  avoir  ete  la  patrie  du  poète,  un  méchant  m,  p.  369.  - 
seigneur,  bossu,   laid,  usurier,  prend  ou  plutôt  achète  en  Arthur  Dinaux, 
mariage  une  charmante  fille  du  voisinage.  Trois  ménestrels,  '^''"^^•''^'^Fi., 
bossus  comme  lui,  ayant  été  par  hasard  assez  bien  accueillis  ^  '  '^' 
dans  le  château,  la  dame,  qui  s'ennuie  fort,  les  fait  revenir 
pour  l'amuser  parleurs  chansons;  mais,  au  retour  inattendu 
de  son  mari,  le  plus  jaloux  des  hommes,  elle  les  enferme 
chacun  dans  un  coffre;  puis,  quand  elle  veut,  quelque  temps 
après,  leur  rendre  l'air  et  la  lumière,  elle  les  trouve  morts. 
Troublée,  embarrassée  de  cette  funeste  aventure,  elle  con- 
vient de  trente  livres  avec  un  porteur  pour  mettre  un  mort 
dans  un  sac  et  le  jeter  à  l'eau.  Le  porteur,  qui  croit  qu'il  n'y 
en  a  qu'un,  fort  mécontent  d'avoir  à  noyer  un  second  bossu, 
puis  un  troisième,  l'est  encore  plus  quand  il  en  rencontre 
un  quatrième,  le  maii,  qui  rentre  chez  lui.  «  Ah!  tu  ne  re- 
cc  viendras  plus ,  »  s'écrie-t-il  ;  et  il  le  noie  à  son  tour.  Toutes  serfd'a'b!'°''V/'' 
ces  noyades,  venues  de  l'Orient,  à  qui  elles  convenaient  tK"voy.E«!su'r 
mieux,  ont  plu  cependant  aux  conteurs  italiens  :  Straparole,  les  fables ind., p. 
dans  ses  Facétieuses  nuits,  n'a  pas  égayé  le  sujet.  L'ancienne  '^Nu'if^fab  5 
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rédaction  anglaise  des  Gesta  Romanorum  a  changé  quelques 

Swan  traduc.  j^f^ils.  Iiiibei t ,  daos  soji  iinitatioii  fort  affadie,  se  contente, 

des  Gesta  Rom-,  .  •     '       i  i     i   a  i  • 

t.i, p.  Lxxviii,    par  luinuinite,  de  coups  de  bâton  pour  le  mari. 

Choix,  I.  II,       I)  y  a,  chez  Ics  trouvèrcs  eux-mêmes,  une  histoire  presque 
P'  '°"'  pareille.  Hugues  Piaucèle,  dans  l'une  de  ses  deux  nouvelles 

EsiocMi.       (jg  1^  ^ie  bourgeoise,  a  remplacé  les  trois  ménestrels  qui  ne 
Meon,  I.  i\,  viennent  voir  la  dame  crue  pour  lui  dire  leurs  chansons,  par 
Le  Gi.  iiAussv    ^^o\s  prctres  qui  viennent  tour  a  tour  courtiser  la  temnie  de 
t.  iir,  p.  3;8.  "    Jean  ;  et  lorsque  Jean  les  a  tous  les  trois  assommés,  Estormi, 
son  beau-frère,  dont  cette  nouvelle  porte  le  nom  ,  et  qui  s'est 
chargé  de  les  enterrer,  contrarié  de  trouver  sur  son  chemin 
un  quatrième  prêtre,  et  croyant  que  c'est  le  même  qui  re- 
vient, après  l'avoir  tué,  l'enterre  comme  les  autres.  Pourquoi 
ce  meurtre  d'un  homme  qui,  selon  l'auteur  même,  est  exempt 
de  tout  reproche.^  Ceux  à  qui  déplaît  ce  sujet  d'un  conte 
pour  rire  n'auront  t;arde  de  î'apjjrouver  avec  un  tel  change- 
ment, qui  le  rend  plus  triste  encore. 
Lf.  CuKWLiEf.         Le  Chevalier  au  barizel,  «  entre  Normandie  et  Bretagne,» 
AU  BARizEL.      gst  un  seigneur  félon  et  déloyal,  fjui  fait  gras  le  vendredi, 
Ms.759'),  fol.  i^^ème  le  vendredi  saint.  Lorsque  ses  amis  veulent  qu'il  aille  se 
vlïi  '86'88"e(i-^  confesser  avec  eux  Ix  un  pieux  solitaire  de  la  forêt,  sa  ré- 

—  Arsenal,  n.  jjonsc  a  tout  l'air  d'être  inspirée  par  une  mauvaise  lecture, 
325,foi.6i,6iv''.  celle  de  \^  branche  de  Renart  mangeant  son  confesseur  : 

—  Meon,  t.I,  '^ 

p.  208-242.  r\  -i     1  c  c 

Rom   du  Re-  '  V^ant  "  S  erent  tez  contesser, 

nart    t    III    p.  "  S'iront  reuber  de  mainte  part; 

291-322.  "  Ch'est  li  confessions  Renart, 

"  K'il  fist  entre  lui  et  l'escouHe  : 

«  Teus  confesse  chiet  à  un  soufle.  » 

11  n'en  suit  pas  moins  ses  compagnons  à  l'ermitage,  et  là,  loin 
de  se  rendre  à  l'exemple  qu'ils  lui  donnent,  il  se  moque  d'eux. 
Cependant  l'ermite  fait  si  bien  que  l'impie  se  confesse  à  son 
tour,  mais  sans  aucun  repentir.  Quand  il  s'agit  de  choisir 
pour  la  forme  entre  les  pénitences,  il  ne  s'accommode  d'au- 
cune, jusqu'à  ce  que  l'ermite  lui  propose  tout  simplement 
d'aller  lui  puiser  de  l'eau  dans  son  baril  au  ruisseau  voisin. 
Le  chevalier  accepte;  mais  il  a  beau  puiser,  pas  une  goutte 
d'eau  ne  lui  reste;  tout  passe  et  s'enfuit.  Obstiné  par  point 
d'honneur  à  faire  ce  qu'il  a  promis,  il  parcourt  le  monde 
avec  le  tonneau  pendu  au  cou,  et  renouvelle  ses  vains 
efforts  à  toutes  les  sources,  à  tous  les  fleuves.  Enfin,  après 
une  année  de  voyages  et  de  souffrances,  jour  |)our  jour,  le 
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vendredi  saint,  revenu  à  l'ermitage,  il  se  fait  reconnaître  du 

saint  homme,  qui  prie  de  nouveau  pour  lui,  et  obtient  de 
Dieu  que  le  pécheur  se  repente.  Dès  que  le  pénitent  pleure 
ses  fautes,  il  remplit  le  baril  de  ses  larmes;  il  est  sauvé.  C'est 
une  touchante  histoire  de  dévotion;  mais  elle  avait  peut-être 
encore  nn  autre  but,  lorsqu'on  l'a  rimée.  En  effet,  cette  nar- 
ration un  peu  diffuse,  puisqu'elle  a  plus  de  mille  vers,  et  qui 
semble  traduite  du  latin  ,  comme  celle  du  Chevalier  qui  ooit      Ci-dessus    „ 
ia  messe,  et  tant  d'autres  contes  de  Gautier  de  Coinsi,  outre  "1   -  v^cz 
a  pensée  pieuse  qu'on  y  reconnaît,  peut  fort  bien  avoir  été  ff['^"^/^gB"'- 
faite  aussi   pour  engager  surtout  les  seigneurs  félons  à  ne  £  ÏLeiit   ,' 
point  se  convertir  si  tard.  Il  est  probable  que  les  prédica-  ^n,  n.  ,. 
teurs  sen  sont  plus  d'une  fois  servis  :  on  l'a  mise  en  prose  .J"'  '''^LuVai. 
au  XIV  siècle.  '  'Tv'V   ^'  "',; 

/-...>..,,  ^",  fol.  274  v' 

luette  même  intention  d  avertir  les  hommes  puissants  et  de  »'9  ^"• 
réprimer  leurs  excès  par  une  crainte  salutaire,  se  retrouve    D"^  Sot  le 
dans  une  autre  histoire  dévote  que  nous  croyons  inédite    et        """• 
(pji,  avant  d'être  mise  en  vers,  a  pu  faire'aussi  partie' de      ?'f   ^^^^- ^■ 
quelque  sermon  :  C'est  don  Sot  le  conte.  Le  sot  iu  le  fou  Vatr  'n'^sra^r 
(J  un  comte,  jadis  bourgeois,  qui,  à  force  d'usure,  de  convoi-  38,  foi;2/,ôv"' 
tiseet  de  toutes  sortes  de  méfails,  était  dc\ei.uen  Lombar-  "''"'"• 
die  «  sires  d'une  conté,  »  où  il  jouissait  d'une  grande  fortune 
avec  sou  (rere,  sa  femme  et  sa  hlle,  n'avait  donné  au  comte 
pendant  dix  ans,  que  les  conseils  d'un  loyal  serviteur  ;  et  l'on 
dut  regretter,  selon  le  narrateur,  qu'il  n'eût  pu  être  égale- 
ment consulté  sur  le  partage  rpie  le  père  de  famille,  en  dan- 
ger de  mort,  venait  de  faire  de  ses  biens  : 

Car  li  SOS  ert  norris  et  duis 
De  dire  paroles  liables; 
En  son  solois  ert  si  raisnaliles 
Que  bien  faisoit  à  ressuii-nier; 
Li  sires  lavoit  au  niengier, 
Et  au  coucher,  et  au  lever. 

Mais  ce  fou  raisonnable  a  été  soigneusement  écarté  du  lit  de 
son  maître  malade  parle  frère,  la  femme  et  la  hlle,  qui  ont 
•prohte  de  1  absence  d'un  conseiller  suspect  pour  dicter  au 
mourant  ses  dernières  volontés.  Le  comte  a  légué,  en  effet, 
a  moitié  de  son  domaine  à  sa  femme,  un  quart  à  sa  fîlle, 
J  autre  quart  a  son  frère; 

Et  pour  ce  qu'il  eust  pardon 
Et  remède  de  ses  pecliie's, 


L»  Vieille  qui 

OIKT  LA  PALME 
AU  CHEVALIER. 

Méon,   Nouv. 
rcc,  t.  I,  p.  i83 

et  184 LeGr. 

d'Aussy,   t.  III, 

p.  5:t. 

Latin  slon'es, 
froin  inss.,  p.  ,',3. 

—  Democi'ilus 
ridens,  p.  173: 
Indices  ungendi. 

—  Moyen  de  pai- 
xenir,  c    18,  — 
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A  dit  :  «  Je  vueil  estre  adreciés 
«  Et  amender  de  mes  tors  fais, 
«  Et  vueil  ci  mettre  jus  le  fais 
«   Des  pechiés  que  j'ai  démenés  : 
«   Là  en  cel  lieu  où  je  fui  nés, 
•<    De  terre  ai  qui  bien  vaut  -c-  sous; 
n   Et  pour  ce  que  je  soie  assoulz, 
«   Le  doins  jou  à  la  povre  gent. 
«  S'arés  tout  l'or  et  tout  l'argent 
«   Dont  il  a  ceens   x-  sestiers,  etc.  » 

Le  malade  se  rétablit,  et  il  fait  venir  son  fou,  pour  se  plain- 
dre à  lui  d'avoir  été  si  longtemps  sans  le  voir.  Instruit  alors 
de  ce  qui  s'est  passé,  il  lui  confie  les  dispositions  qu'il  a 
prises.  Le  fou  s'en  étonne,  s'en  afflige,  et  le  comte  lui-même 
s'en  repent  : 

«   Mes  SOS  m'a  sagement  prouvé 

«  Ma  vilonie  et  mon  meffait, 

o   Quant  je  donnoie  tout  à  fait 

o  Ce  que  j'ai  tolu  et  robe 

«   Celui  et  celés  qui  gabé 

«  M'en  eussent  après  ma  mort. 

»   Perdus  est  qui  ne  se  remort. 

•  Bien  deveroie  estre  maudis; 

«  Grans  marchiés  fust  de  paradis, 

•»  Se  je  l'eusse  pour  c  saus. 

«  Comment  péusse  g'  estre  saus.)*  » 

Le  fou  n'est  peut-être  pas  ensuite,  dans  ses  conseils,  aussi 
sage  qu'on  le  dit;  car  il  déshérite  la  famille  de  son  maître 
pour  mieux  le'sauver.  Le  comte  annuUe  son  testament,  et 
croit  très-bien  faire  en  donnant  aux  pauvres  tout  son  bien 
pour  être  moine. 

Après  tous  ces  caractères  fantasques,  tels  qu'il  devait  s'en 
trouver  beaucoup  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  presque  sans 
frein,  voici,  en  revanche,  l'exemple  d'un  bon  seigneur,  juste 
et  compatissant.  C'est  dans  le  conte  de  la  Vieille  qui  oint  la 
palme  au  chevalier.  Cette  vieille,  à  qui  le  prévôt  avait  saisi 
ses  deux  vaches,  parce  qu'elles  étaient  allées  paître  dans  le 
pré  du  châtelain,  apprend  de  sa  voisine  Hersan  qu'elle  flé- 
chira le  prévôt , 

Se  la  paume  11  avoit  ointe. 

Persuadée  qu'il  valait  mieux  s'adresser  au  maître  lui-même, 
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elle  prend  un  morceau  de  lard,  et,  comme  le  chevalier  se  ^'"  ^'^"^^' 
promenait  les  mains  derrière  le  dos,  Domenichi,  Fa- 

cezie,  p.  137. 

La  famé  par  (lanière  vait, 

Lo  lait  par  la  paume  li  trait. 

Quant  cil  sant  sa  paume  lardée, 

Si  a  la  vielle  resgardée  : 
"   Bone  famé,  que  fais  tu  ci?  » 
—  «   Sire,  por  amor  Deu,  merci; 
«   Si  me  fu  dit  c'a  vos  venisse, 
«   Et  que  la  paume  vos  oinsisse; 
«   Et  se  je  ce  faire  pooie, 
«   Mes  vaches  quites  r'averoie,  etc.  » 

Le  bon  chevalier  lui  fait  rendre  ses  vaches,  et  lui  donne 
même  le  pré,  sans  s'inquiéter,  à  ce  qu'il  semble,  si  son  pré- 
vôt se  faisait  «  graisser  la  patte,  »  comme  c'était  dès  lors 
I  usage  : 

Cliascuns  à  prendre  s'abandone; 
Povres  n'a  droit ,  se  il  ne  donc. 

Cette  locution  proverbiale  existait  donc  déià  ;  une  autre  as- 
sez analogue,  «  ferrer  la  mule,  »  est  encore  plus  ancienne,  puis- 
que Suétone  en  attribue  l'origine  à  Vespasien.  Quant  à  la      Sue.one  Ve.- 
cliose  même,  on  ne  saurait  dire  en  quel  temps  elle  a  com-  P«,c.»3. 
menée.  ' 

Nous  venons  de  voir  que  la  châtelaine  qui  eut  le  malheur 
UelouHer  les  trois  bossus  n'avait  pas,  quoiqu'elle  s'en- 
nuyât fort,  a  se  reprocher  de  rendez-vous  d'amour  •  il  en 
est  bien  peu,  parmi  les  nobles  dames  des  fabliaux  qui  se 
soient  contentées  comme  elle  de  chercher  une  innocente  dis- 
traction dans  les  chants  ou  les  contes  des  ménestrels  Plus 
d  une  avait  fourni  matière  à  la  multitude  infinie  des  histoires 
amoureuses  qu'ils  venaient  leur  réciter. 

.    Jj'^f.'^  ^^'']^'"  ^"^'  si  nous  voulions  croire  aux  fréquentes 
inhdehtes  des  grandes  dames,  nous  en  aurions  la  preuve  la 
plus  éclatante  que  puissent  nous  offrir  les  âges  chevaleres- 
ques, c'est-a-dire  le  témoignage  même  de  la  cour  d'Arthur 
a  une  des  fêtes  solennelles  de  la  Table  ronde.  On  connaît  par 
des  romans  plus  mod.-rnes,  par  de  courtes  analyses,  et  même      wxix  p 
par  quelques  pages  de  nos  prédécesseurs,  une  des  plus  in-  7'^-7i6. 
genieuses  féeries  de  ces  temps,  le  Court  mante/,  ou  le  Afantel     L«  Con^r 
mautaille,  qui  s  allonge  ou  se  raccourcit  selon  qu'il  est  re-       "*''"""'• 
Torn e  XX  111.  y  Ms.  7 2  i  8,  foi. 
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2  -3i-D    6i5  ^^^^  '^'^  *^^"^-  ^"  *^^'^  femme,  et  qui  menace  ainsi  d'une 

foi.'iV°v'-M5  dangereuse  épreuve  l'honneur  des  plus  belles  et  des  plus 

v°.  —  Bis.  35,',  illustres.  Celles  qui  se  trouvaient  aux  brillantes  réunions  de 

deBerne  etc.-  la  Peutecôte,  à  Cardeuil,  n'eurent  pas  du  moins  à  se  louer 

Ueber  die  Lais'  "  ^^oir  essaye  le  tatal  manteau,  dont  nous  ne  reparlons  ici 

etc.,p.34î-3-6'.  que  parce  que  le  texte  original,  en  836  vers,  a  été  récemment 

—  LeGr.d'Aus-    publié  : 
sy,  1. 1,  p.  6o. 

Le  fée  fist  el  drap  une  œvre 

Qui  les  fausses  cl:»mes  descuevre. 

Jà  faîne  qui  l'ait  afiiblé, 

Se  ele  a  de  rien  meserré 

Vers  son  seignor,  se  ele  l'a, 

Jà  puis  adroit  ne  li  sera, 

Ne  aus  puceles  autressi  : 

Se  ele  vers  son  bon  ami 

Avoit  niespris  en  nul  endroit, 

Jà  puis  ne  li  seroit  adroit 

Que  ne  soit  trop  lonc  ou  trop  cort,  etc. 

La  cruelle  expérience  n'épargne  pas  même  la  reine  Genièvre, 
à  qui  le  manteau  va  très-bien,  sauf  «  le  travers  d'un  jonc.  » 
II  y  en  a  beaucoup  d'autres  à  qui  il  sied  tout  à  fait  mal  ;  et, 
sur  mille  danies,  une  seule,  une  gente  pucelle,  aimée  du  re- 
Voy  Rom.de  doutablc  clicvalier  Carados,  surnommé  Brise-Bras  ,  est  digne 
8;.?pC'   ^    clu  prix  tant  d.sputé. 

Le  récit,  dont  1  idiome  est  ancien  et  assez  correct,  mais 

Ess.  sur  les  fa-  qui  manque  d'ordre,  de  grâce,  de  vivacité,  n'est  sans  doute 

'Glïa'Rom'*'  ^^^  0''8'"'^'  ■  OH  l'a  Comparé  à  une  fiction  de  l'Inde,  repro- 

g^  •'  duite  par  les  Gesta  Romanorum.  II  reparaît,  avec  des  chan- 

Ferd.  Wolf.i.  gcmcnts ,  daus  quelques  romans  en  prose  de  la  Table  ronde, 

-Warton'HÎsV  ^^  ^^T-  ''"  ''*'  *  ^"^^'  '"^^  ^^^'^^  "^l"^  fiiiblemeut  versifié,  de  Ro- 
of engi  poein,'  ^^^^^  Bikct,  dont  le  uom  se  trouve  à  la  fin.  Dans  ce  lai,  comme 
t.  II,  p.  /,32.  —  dans  Tristan  et  dans  Perceval ,  c'est  un  corn,  ou  cornet  à  boire, 
!!rrY.fr.f'"  q''i  sert  de  talisman;  ailleurs,  comme  dans  Pcrceforèt,  c'est 

îiur    les   Util  cl6s  .  i  1 1         1  » 

ptc,  1. 1,  p.  i3;  "".^  ^'^se,  ou,  comme  dans  une  nouvelle  de  Bandello,  un  mi- 
i.iii.p.  2iG.   '  roir  magique.  Le  manteau  ,  dont  les  effets  merveilleux  sont  à 

Pe7r7"'RHu  '^^^  ^^''^^  ^"^^  mêmcs  daus  une  vieille  ballade  anglaise,  The  Boy 
quesofànc.eng'l.  ^^^  ^^'^  Mcuitlc,  avait  été  couscrvé  par  le  copiste  allemand 
poetry,  t.  III,  p.  de  Lancelot  du  Lac  ,  soit  Ulrich  de  Zazichoven  .  soit  quelque 
^^cSssus  I  ^"^"^  imitateur  inconnu.  Il  suffit  de  rappeler  l'épisode  beau- 
XXII,  p?222.'  ^°*^P  .PJ"s  moderne  de  l'Arioste,  la  Coupe  enchantée,  qui  a 

Oriando  fur.,  foumi  à  La  Foutalue  un  conte  et  une  comédie, 
cant.  xLui,  st.       Le  «commentaire  le  plus  complet  de  toutes  ces  malignes 
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histoires  se  trouve  dans  les  nombreux  fabliaux  qui  nous  con-  

tent  les  amours  des  nobles  dames,  et  (ju'on  venait  redire  de- 
vant elles.  ]|  nous  faudra  choisir  dans  ces  Ioniques  annales, 
quel(|ticrois  gracieuses  et  assez  conformes  à  l'idce  qu'on  se 
fait  des  temps  chevaleresques,  mais  souvent  aussi  tro[)  peu 
dignes  de  leur  vieille  renommée  de  délicatesse  et  de  cour- 
toisie. 

Si  l'on  veut  voir,  dès  l'abord ,  jusqu'où  pouvait  aller  l'au-  ofs  Trois  chf.- 
dace  de  ces  amours,  qu'on  lise  \\\\   récit  qui  avait  charmé      valikrs  et 
Sainte-Palaye,  les  Trois  chevaliers  et  la  chemise,  par  Jaccjues     °^^  chai>se. 
de  Baisieux,  où  respire  tout  l'enthousiasme,  mais  aussi  toute      ^''^°'i'  ^°^^- 

i/'i-i  .*  .>  /-..  r-.i  rec,  1. 1,  p.  Qi- 

la  tolie  (les  aventures  guerrières  et  amoureuses.  Sainte-Palaye,  ,oi.  — ste-Pa- 
en  critique  indulgent,  ne  peut  se  dispenser  (il  le  dit  du  i\v<",  Mem.  sur 
moins)  de  regarder  celle-ci  comme  une  pure  fiction.  Oui,   ''^  ''"=^a''=' '«=.'• 

d^  •         •  Il  ■  11  -11  III,  p.  XI,  1 38- 

oute,  prise  a  part,  elle  est  incroyable;  mais  elle  ac-   i55._LeGr. 

quiert  un  peu  plus  de  vraisemblance,  lorsqu'on  la  compare  d'Aussy,  1. 1,  p. 
à  quelques-unes  de  celles  que  nous  lui  donnons  ici  pour  pen-  '^'" 
dant  et  pour  excuse. 

La  femme  d'un  châtelain  riche  et  libéral,  mais  ()eu  brave, 
pour  mettre  d'accord  trois  de  ses  poursuivants  d'amour,  s'en- 
gage à  préférer  celui  d'entre  eux  qui,  dans  le  prochain  tour- 
noi, avec  l'épée,  la  massue  de  fer,  le  heaume  etl'écu,  ne 
portera  qu'une  chemise,  qu'elle  leur  envoie  par  un  écuyer. 
C'était  une  des  chemises  de  la  dame.  Les  deux  jjreniiers  com- 
mencent par  accepter,  et  refusent  ensuite.  Le  troisième,  le 
plus  pauvre,  après  avoir  reçu  l'envoi  à  genoux,  se  figurant, 
pour  prix  de  son  obéissance, 

Duz  regars,  acolers,  bjaz  rires. 
Et  baisiers,  ki  n'est  pas  li  pires, 

donne  à  l'écuyer,  comme  récompense  de  sa  peine,  un  pale- 
froi, le  seul  qu'il  eût  avec  son  cheval  de  combat.  Le  jour  de 
la  nouvelle  fête,  quand  les  hérauts  ont  crié  de  toutes  parts, 
Lacez,  lacez  (les  heaumes),  le  jeune  imprudent  s'élance,  re- 
vêtu du  précieux  gage,  est  blessé  trente  fois,  mais  se  fait  re- 
marquer par  une  invincible  bravoure,  et  obtient,  au  juge- 
ment de  tous,  le  prix  du  tournoi.  Presque  mourant. 

Tant  fu  férus,  et  tant  feri. 
Que  rault  de  sa  force  péri, 

il  ne  laisse  panser  ses  plaies  qu'à  condition  de  garder  la  che- 

Ya 
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mise  ensanglantée.  Pour  mettre  à  son  tour  la  dame  à  l'épreuve, 
il  lui  fait  demander  de  vouloir  bien,  dans  une  cour  plénière 
ouverte  par  son  mari,  porter  cette  chemise  tachée  de  sang 
par-dessus  ses  habits,  et  servir  ainsi  à  table  avec  ses  pucelles. 
La  dame  y  consent,  et  on  l'admire.  Ses  deux  autres  adora- 
teurs, invités  au  château,  se  retirent  confus.  Le  mari  se  rend 
justice,  et  trouve  que  tout  est  pour  le  mieux.  L'auteur,  en  se 
nommant,  propose  une  question  à  décider  : 

Or  prie  Jakes  de  Basiu 
'  Peut-être,.  As  chevaliers  '  et  as  puceles, 

As  bacheliers.  As  daines  et  as  damoisieles. 

Et  as  chevaliers  ensiment, 
K'il  fâchent  loial  jugement, 
Liqueis  d'iaz  fist  plus  grant  emprise, 
U  chil  qui  sa  vie  avoit  mise 
En  aventure,  aimant  sa  dame, 
U  celé  ki  honte  ne  hlame 
Ne  cremi  tant  ke  lui  irer, 
Por  s'amor  s'ala  atirer 
Del  chainse,  si  c'ai  dit  deseure  : 
Jugiés  droit,  kamurs  vos  honeure. 

De  Berencieb,        Une  autfc  noble  dame  se  moque,  avec  non  moins  de  har- 

e'<^-  diesse,  d'un  mari   poltron,  mais  qui   n'est  pas  un   gentil- 

Méon,  t.  IV,   homme.  On  place  en  Lombardie  la  scène  de  cette  nouvelle, 

p.  387-295.  —        j  ^  pour  titre  le  nom  d'un  chevalier  Derenser,  dont  il  e.st 

Leur.  tJAussy,    .1.,*,,.  ,  r^      t\  »  1 

f.  II,  p.  359.  —  inutile  d  ajouter  le  surnom.  Ce  berenger  n  est  autre  que  la 
imbert,  1. 1,  p.  dame,  qui,  réduite,  par  la  mauvaise  fortune  de  son  père,  à 
'''■  épouser  le  fils  d'un  vilain ,  et  ne  pouvant  parvenir  à  lui  inspi- 

rer des  habitudes  de  noblesse  et  de  courage,  quoiqu'il  fît  ridi- 
culement le  brave,  s'arme  elle-même  de  pied  en  cap,  et  monte 
un  généreux  destrier  : 

La  dame  s'est  moult  tost  armée,. 
Et  com  chevalier  adoubée. 
Le  haubert  vest,  l'espée  a  calnte. 
De  tost  armer  ne  s'est  pas  fainte, 
Et  sus  son  chief  l'iaunie  laça, 
El  destrier  monte,  si  s'en  va; 
Onques  n'i  ot  resne  tenue. 
Tant  oirre,  qu'el  bois  est  venue. 

Elle  trouve  au  bois  son  mari,  qui,  pour  faire  croire  qu'il  avait 
cherché  aventure  et  jouté  contre  de  vrais  adversaires,  s'es- 
crimait du  glaive  et  de  la  lance  contre  son  écu,  qu'il  avait 
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suspendu  à  un  arbre  de  la  forêt.  Indignée  d'un  tel  n.en-  ^'"  ^^^^^^' 
songe,  elle  fond  sur  lui,  et  après  avoir  frappé  du  plat  de 
son  epee  le  heaume  de  son  lâche  époux,  soumet  le  vaincu 
a  la  plus  honteuse  réparation.  Il  est  alors  doublement  puni 
et  par  l'humiliation  qu'elle  lui  impose,  et  par  la  liberté  qu'elle 
se  donne,  lorsqu'il  revient  au  château,  d'accueillir  tendre- 
ment, devant  lui,  le  chevalier  qu'elle  aime.  Peut-être  la  ven- 
geance de  cette  fiére  dame,  ennemie  de  la  couardise,  passe- 
t-el le  un  peu  les  bornes;  mais  on  a  voulu,  en  outrant  les 
couleurs,  faire  mieux  ressortir  les  conséquences  funestes 
qu  on  supposait  aux  mésalliances.  Il  est  possible  que  ce  ne 
soit  a  qu'un  aj)ologue  demandé  au  trouvère,  pour  un  inté- 
rêt de  circonstance,  par  quelque  illustre  famille. 

La  scène  la  plus  grossière  de  ce  conte  peut  avoir  inspiré    i,.  d.t  ..k  l. 
1  auteur  anglo-normand  d'un  fabliau  qui,  du  moins,  est  sans       (-or.tKE. 
titre  dans  le  manuscrit  de  Londres  où  il  s'est  conservé.  Le      Musée  Bri.an- 
Vit  de  la  Gageure,  comme  les  éditeurs  l'ont  nommé,  débute  "'i'>e,>nss.Hari., 
ainsi  :  n. 2253, foi.  .18. 

—  Publ.  par  sir 

Une  fable  vueil  comencer  FrancisPalgrave, 

Que  je  oy  l'auti'er  cou n ter,  l^o^^A^t.,  ,8i8, 

De  un  esquier  e  une  chaunbrere,  "^^^  ^'^^:^X 

Que  comence  en  yt.el  nianere  :  Pa.ls,  ,85o,  i„: 

Ln  chevaler  jadis  estoit,  8",  5o  exerapl. 
Que  une  très  bêle  fenie  avoit.  etc. 

Cette  belle  dame  avait  une  chambrière,  ccgente  meschine,  »  que 
J  ecuyer,  frère  du  mari ,  se  met  à  «  donoier  »  et  à  requérir 
d  amour.  Inquiète,  indécise,  elle  consulte  sa  maîtresse;  et 
oeJie-ci  par  rancune  contre  son  beau-frère,  conseille  à  la 
jeune  iille  d  exiger  de  lui  la  preuve  la  plus  avilissante  de  dé- 
voueinent  et  de  docilité.  L'écuver  accepte  la  condition,  quoi- 
qu  elle  ne  soit  pas  de  très-bon  goût,  et  on  se  donne  rendez- 
vous  sous  un  poirier  dans  le  jardin.  La  pucelle,  en  attendant 
va  tout  dire  a  la  dame,  qui  avertit  son  mari.  Le  chevalier 
ne  saurait  croire  à  un  tel  abaissement  : 

"   Certes,  dist  il,  je  ne  quid  mie 

«   Qu'ilfréit  liele  vyleynie.  » 

—  «   Si  frez  ',  par  seint  Martynj  , 

«    Ce  *  nietlroi  un  tonel  de  vyn.   »  fç^^  ^^eut-etr^  ^ 

La  gageure  faite,  reste  à  savoir  qui  la  perdra.  Le  mari  et  la 
dame  se  mettent  à  la  fenêtre  pour  épier  l'entrevue.  Cette 
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entrevue  se  passe  de  telle  façon  que  le  jeune  homme  esquive 
l'engagement,  qu'il  fait  bien  autre  chose  que  ce  qui  était 
convenu  ,  et  qu'après  tout  c'est  la  dame  qui  perd.  Les  en- 
couragements que   le   inari ,  qui   gagne,   donne  gaiement  à 
son  frère,  ne  manquent  point  d'originalité;  mais  tout  cela, 
fort  crûment  raconté,  dans  un  jargon  plus  riche  d'angli- 
cismes que  d'expressions  polies,  donnerait  une  bien  triste 
idée  des  mœurs  chevaleresques,  si  nous  «le  les  connaissions 
que  par  de  telles  œuvres. 
Dit  Chevalikf.        Pour  revenir  aux  maris  trompés,  lâches  ou  braves,  nous 
A  LA  ROBE       voyons  dans  le  Chevalier  à  la  robe  vermeille,  que  Fauchet  a 
VERMEILLE.      ç[iQ^  la  femme  d'un  vavasseur,  ou  propriétaire  d'un  arrière- 
2^-2-282^—  ^^^'  devenir  amoureuse  d'un  élégant  chevalier  de  la  comté 
Le Gr.  d'Aussy,  dc  Dammartiu;  elle  a  même  l'imprudence  de  lui  laisser  pas- 
t.  II,  p.  87.  —  ggp  ja  J^^^[^  chez  elle,  pendant  que  son  mari  s'acquitte  de  ses 
u°e  M^m'^î^lT  fonctions  de  juge  à  Senlis;  puis  elle  fait  accroire  à  celui-ci,  lors- 

p.74 Gudin^  qu'il  revient  inopinément  le  matin,  que  le  palefroi ,  l'éper- 

Hisi.  des  contes,  vier,  Ics  chicus  qu'il  a  vus  dans  la  cour,  et  la  belle  robe  d'é- 
imbèr^  'choi^  carlatc  qu'il  a  trouvée  dans  sa  chambre,  sont  autant  de 
1. 1,  p.'s/j.  '  présents  du  frère  de  la  dame.  Le  mari  croit  et  s'endort.  A 
son  réveil,  il  demande  la  riche  robe  qu'on  lui  a  donnée.  La 
robe,  l'épervier,  les  chiens,  le  palefroi,  le  chevalier,  tout  a 
disparu.  Le  vavasseur,  persuadé  par  sa  femme  qu'il  a  rêvé, 
et  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  n'a  pas  la  tête  bien 
saine,  va  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Galice,  pour 
obtenir  de  recouvrer  la  raison.  L'histoire,  fort  vivement 
contée,  a  sa  morale  : 

Cis  fabliaiis  aus  maris  promet 
Que  de  folie  s'entremet 
Qui  croit  ce  que  de  ses  iex  voie; 
Mes  cil  qui  vait  la  droite  voie 
Doit  bien  croire  sanz  contredit 
Tout  ce  que  sa  famé  li  dit. 

Des  Tresces.  Le  conte  d'une  autre  femme  de  chevalier,  non  moins  au- 

Méon,  t.  IV,  dacieuse,  non  moins  habile,  et  dont  Guérin  s'est  fait  Ihisto- 

p.  89^-406.  —  rien ,  est  trop  connu  par  Boccace  et  La  Fontaine,  sans  comp- 

Nouv  lec.,  t.   ,  I       réminiscences   de   beaucoup   d'autres,  pour  être  ici 

p.343.— LeGr.     ,,,.,,  ,  „  n  t  -r  ^  11 

d'Aussy,  t.  Il, p.   1  objet  d  une  analyse  tort  superriue.  Les  Iresses,  ou  les  cne- 

99-  veux  coupés,  se  retrouvent  dans  ces  différentes  formes  diui 

Bocc,  111,2;     Qj^jg  j^-^  célèbre  en  Orient,  refait  aussi  par  Herbers  dans 

VII,   8.  —    La  J  .  '  ,  r 

Font., Il, 4.        le  Uolopatnos,  puis  par  un  trouvère  anonyme;  et  nous  n  a- 
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vons  ni  le  temps  ni  le  goût  de  comparer,  chez  les  diverses 
nations  et  aux  divers  siècles,  ces  combinaisons  infinies  de 
stratagème  et  d'escamotage. 

Il  est  aussi  peu  nécessaire  de  rappeler  en  détail  la  décon-    i-e  Chevalier 
venue  de  ce  Qievalicr  qui  voulut  être  confesseur,  et  conf'es-  qu'fistsafame 

,  -.  .',.  \   •  •  ^  ■  O  CONFESSE. 

seur  de  sa  lenime,  mais  a  qui  son  déguisement  en  moine  ht 

...  .  ,.,  .  T      ,  "  ,.  ,  Meon  ,  t.  III, 

si  bien  voir  qu  il  avait  tous  les  torts,  et  que  sa  temme  n  en  p.  229-238. —1 
avait  aucun.  Boccace,  Bandello,  Malespini,  Doui,  les  Cent  Le Gr.  d'Aussy, 
nouvelles  nouvelles,  \/<\  Fontaine,  ont  reproduit  à  l'envi  ces  ''.?^'' P' ^^.*' 

.     ,.  <  ,  ,  .     ^  .  Boccace  Giorn. 

jolies  scènes  avec  des  changements  qui  ne  sont  pas  toujours  v„,  nov.  5. 

heureux.  Bandfllo,  nov.9. 

Nous  parlerons  un  peu  plus  du  Chevalier  à  la  corbeille,  —  ^ia'espini,n. 

Q^ .       Uoni  nov 

parce  que  son  histoire,  où  la  langue  et  la  mesure  sont  d'ail-  ^.—  Cemnouv! 
leurs  à  peine  reconnaissables,  nous  arrive  assez  nouvellement  nouv.,  78,— La 
d'Angleterre,  et  qu'il  paraît  ne  s'en  être  jusqu'à  présent  ren-  ^""'•'  '•  ''■ 
contré  de  copie  qu'au  Musée  Britannique.  Cette  copie  a  été    Du  Chevalier 
publiée  à  la  suite  de  Gautier  d'y^upais,  autre  nouvelle  d'a- 

'  •      j<       •    •         r  -Ti  1-  i.i  •         Publ.  parFran- 

mour,  mais  cl  origine  rrançaise.  Le  chevalier,  dont  les  succès  dsnue  Michel  à 

galants  sont  racontés  dans  un  idiome  et  une  versification  la  suite  de  Oau- 

qui  commencent  à  s'altérer,  se  fait  hisser  la  nuit,  à  l'aide  "'^'^'*j^"P*'*'J'j'" 

d'une  corbeille,  jusqu'à  la  chambre  où  couche  la  femme  d'un  ^'^'/ 

autre  chevalier,  surveillée  cependant  par  la  vieille  mère  de      Ms.  Hariéien 

son  mari;  aussi  ne  se  conduit-il  pas  assez  prudemment  pour  2*53,  fol.  ii5. 

ne  se  point  laisser  surprendre  :  F,^  t.  xix,  p. 

767-771. 
Com  le  chevalier  fist  son  mester. 

Le  covertour  comeiica  crouler. 

La  niaveise  veille  demaunda  : 
"    Fille,  ton  covertour,  qu'ey  ca 
"    Que  tant  le  oie  aler  e  venir?  » 
—  "   Dame,  je  ne  puis  plus  tenir, 
«   Fetele,  de  grater  une  houre. 
X   Seigne,  ce  quid,  me  denioure,  etc.  « 

Peu  satisfaite  de  cette  explication,  la  surveillante  se  lève,  et, 
en  cherchant  de  la  lumière,  elle  tombe  dans  la  corbeille. 
Les  écuyers,  qui  sentent  la  corbeille  s'agiter,  croient  que  c'est 
le  signal  de  leur  maître,  et  tirent  les  cordes,  x^rrivée  en  bas, 
la  vieille  mère  remonte  sans  se  douter  de  rien,  et  jure  qu'elle 
ne  se  lèvera  plus  la  nuit,  au  risque  de  tomber  ainsi  par  la 
fenêtre.  L'amant,  qu'elle  laisse  désormais  tranquille,  revient, 
tant  qu'il  veut,  par  le  même  chemin.  Il  est  fâcheux  que  tout 
ce  récit,  en  vers  fort  défectueux,  ne  les  l'achète  point  par 
plus  d'intérêt,  de  vraisemblance  et  d'esprit. 
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On  a  voulu  attribuer  à  un  Pierre  d'Anfol,  sans  savoir  que 
Lf.  Revenant,    ^g  f^^^  |^  j^  ^^^^^  j^  Pierre  d'AIplionse ,  un  fabliau  qui  est  sans 

rec  tT'p  iil'-  ^^^^^  dans  les  manuscrits,  et  qu'on  a  intitulé:  Le  Revenant. 

i8a'.  —  Le  Gr.  H  s'agit  cu  effet  d'un  chevalier  qui,  en  apparaissant,  la  nuit, 

d'Aussy,  t.  I, p,  à  sa  dame,  comme  s'il  était  l'ombre  d'un  preux  tué  la  veille 

t  l'p^âaï'  "''  *^^"S  "'*  tournoi,  réussit  par  cette  ruse  à  regagner  son  cœur. 

C'est  une  aventure  assez  bien  versifiée,  mais  qui  n'est  pas 

non  plus  très-vraisemblable,  et  oii  le  narrateur  suppose  au 

mari  de  la  châtelaine  un  excès  de  confiance  et  de  bonhomie, 

quoiqu'il  en  fasse  un  Normand. 

Si  plusieurs  de  ces  petites  scènes  amoureuses  ue  laissent 

pas   toujours   voir,    même   de    la  part    des    femmes,   assez 

de  délicatesse  et  de  retenue,  il  ne  faudrait  point  trop  s'en 

Méon,  t.  m,  étonner.  L'éducation  des  filles  de  la  noblesse  ne  devait  pas 

p.  459-462.  —  toujours  être  fort  bonne,  si  l'on  en  juge  par  les  lubies  extra- 

i  ni'  p  .'sT"'  '^^^''^'it^s  que  l'on  suppose  à  une  d'elles;  par  la  naïveté  cré- 

Méon,  t  IV,  dule,  et  très-peu  d'accord  avec  de  telles  mœurs,  d'une  autre 

\>.  a5o-255.  —  jeune  châtelaine  qui  donne  beaucoup  trop  pour  uue  Grue, 

I  ni'p  241'—  '^ont  un  beau  damoisel  lui  fait  présent.  Le  conte  de  la  Da- 

imbpit,  I.  I,  p.   nioiselle  qui  voulait  voler  en  l'air,  m\s^  par  Fauchet,  sous 

294.  —  Gudin,  le  nom  de  Rutebeuf ,  et  imité  jiar  Boccace  dans  tnie  nouvelle 

Méon"i'bid     *^^  ^^^  Fontaine  a  trouvé  sa  Jument  du  compère  Pierre,  ne 

j).  271-276.  —  donne  pas  non   plus  une  grande  idée  de  la  sagacité  de  ces 

Le  Gr.  d'Aiissy,  belles,  vainement  défendues  contre  les  ruses  salantes  par  les 

i.  III,  p.  437.        .  11       j  •  •  ^         •      rr  ..      •  1'  ^ 

Fauchet  I  c     tourelles  des  vieux  manoirs,  et  qui  oiiraient,  si  I  on  en  croit 

fol.  578  v".      '  de  tels  témoignages,  une  facile  proie  aux  témérités  des  cou- 
Giornaia  ix,   rcurs  d'avcntures. 

Peut-être  même  iugera-t-on  que,  dans  la  longue  et  iolie 

Du  Vair   pale-  Il       j        t^    •  1    r      •      i  ■  c  -i  \  •      P  ,  ' 

nouvelle  du  y  air  palejroi,   bien  taiblement  imitée  en  vers 
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Méon,  1. 1  p.  modernes,  le  trouvère  Hugues  le  Roi  fait  quitter  trop  aisé- 
164-208.  —  Le  ment  à  la  vertueuse  Nina  le  mari  qu'on  lui  donne,  pour  s'en- 
Gi.  d'Aussy,  t,   gager  à  travers  la  forêt  dans  la  route  nui  mène  au  château 

III,    p.  327.  —     A        V  J.  '     Il  1       •     •      /-^  .  -^  -1 

imbert  t.  II  p.  "^  '  amant  cpi  elle  a  choisi.  Le  conte  passait  pour  original, 
14.  quand  on  put  reconnaître  avec  surprise,  parmi  les  fables  pu- 

Phaedri  i-ab.  bliées  à  Naplcs,  en  1808,  sous  le  nom  de  Phèdre,  le  même  su- 
jet, assez  bien  traité  en  ïambes  latins.  Faudrait-il  en  faire 
remonter  l'idée  jusqu'au  siècle  d'y\uguste,  si  toutefois  un  af- 
franchi d'Auguste  est  réellement  l'auteur  des  anciennes  fa- 
bles? Ces  ïambes  ne  seraient-ils  pas  plutôt,  ou  de  Peiotti,  ou 
de  quelque  autre  savant  d'Italie,  qui  a  pu  naturellement  sub- 
stituer l'âne  napolitain  ou  sicilien  au  palefroi  des  seigneurs 
et  des  dames.''  Il  est  certain  que  le  nouveau  texte  n'a   paru 
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être  que  d'un  copiste.  La  troisième  faible  ne  serait-elle  aussi  -'"  ^"'''"'■' 
qiiune  imitation  du  conte  des  Souhaits?  Nous  laissons  ces  ^''""  •'^''^■"'• 
questions  et  beaucoup  d'autres,  dont  l'examen  nous  arrêterait  Ln^l"  v,'? 
ICI  trop  longtemps,  à  ceux  cpii  entreprendront  enfin  de  sou-  !'•  338.'  '  ' 
mettre  a  une  critique  rigoureuse  et  complète  toutes  les  fables  '''""''''  ''''''■ 
latines,  les  anciennes  comme  les  nouvelles.  M7„n  /"tv  ~ 

La  conversation  de  ces  hauts  barons  et  de  ces  nobles  da-  386-392.    ' 
mes  était  quelquefois  singulièrement  libre.  On  peut  voir,  dans     Lk  Sknt.e. 
leJ)e«^/er^om/,  comment,  à  un  tournoi  entre Péronne  et  Athie  "*'"'• 

en  Vermandois,  la  reine  de  la  fête  et  un  chevalier  s'attaquent  '^'*'°°'  l''''*  ' 
et  se  défendent  dans  leurs  vifs  propos,  et  quelle  est  la  pétu-  ^uZ:'^:^^ 
lance  des  questions,  des  réponses,  des  répliques,  échangées  Anccdot.  lUer."; 
publiquement  par  tous  les  deux  F>  •74. 

Cette  licence  de  langage  est  encore  plus  étrangère  à  nos  ..  i^ri^S"'^' 
mœurs  dans  le  trop  long  récit  que  fait  Guérin  des^.ventures   lk  ChevIp. 
d  un  pauvre  chevalier,  ruiné  par  l'interdiction  des  tournois  :  "c 

Méon,  t.  III, 

Acionc  avint  en  cel  tempoire,  P-  409-436.  — 

Si  com  lisant  truis  en  l'estoire,  Le  Gr.  d'Aussy, 

Que  les  guerres  par  tôt  f'ailloient;  '  III,  p.  423.— 

Nule  gent  ne  s'entr'assailloient,  ^."'""l  '•  "'  P- 

Et  li  tornoi  sont  défendu.  î>2-367. 
Si  ot  le  sien  tôt  despendu ,  etc. 

Jamais  on  n'imaginerait  les  secrets  effrontés  que  lui  ensei- 
gnent des  dames,  des  fées,  à  ce  qu'on  prétend,  pour  refaire 
sa  fortune  et  s'équiper  richement.  Il  faudrait,  pour  trouver 
T\en  de  pareil,  descendre  jusqu'aux  plus  honteux  romans  de 
Diderot. 

Les  jeux  de  société  servaient  aussi  de  prétexte  à  dincroya-  Gpus  d'aven- 
bles  abus  :  on  se  disait  la  bonne  aventure  sur  un  ton  qui  ^•'^^*- 
paraîtrait  quelquefois  le  ton  de  l'insulte  et  du  mépris  II  y  a  là  •'"'^'""''  J»"" 
des  choses  qui  pouvaient  sans  doute  se  débiter  alors  à  haute  s'^'"-^  ^y°"^«- 
voix  devant  tout  le  monde,  mais  qui  ne  peuvent  plus  au-  -ïh.WHgh'; 
jourd  hui  se  confier  même  à  un  |)etit  nombre  de  lecteurs,  '^"^^doi.  lit.,  p. 
devenus  plus  sévères  que  les  chevaliers  et  les  damoiselles.    '   '^' 

Nous  nevoulonspointdoutercependant  que,  parmi  les  fem- 
mes de  chevaliers,  il  ne  s'en  rencontrât  de  fidèles  à  leur  mari. 
Dans  le  charmant  conte  intitulé  par  Senecé  :  Filer  le  par- 
fait amour,  on  sait  comment  la  vertueuse  Camille,  en  l'ab- 
sence de  son  époux  qui  est  allé  combattre  sous  Charlemagne, 
fait  prisonnier  un  amant  téméraire,  et  l'oblige  à  filer,  sous 
peine  de  mourir  de  faim.  L'apologue  se  trouve  déjà,  moins 
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finement  conté,  mais  fort  semblable  par  les  circonstances  prin^ 

Gesia  Roma-  cipalcs,  (lans  ufi  dc  CCS  rccucils  en  prose  latine  où  nous  recon- 
cor.,  c.  69.         naissons  tant  de  récits  jadis  rimes  en  langue  vulgaire.  On 
découvrira  peut-être  quelque  jour  l'ancien  fabliau  français. 
Dans  la  plupart  de  ceiw  qui  nous  représentent  encore  les 
usages  de  la  société  des  puissants  seigneurs,  il  est  juste  de 
dire  que,  soit  par  amour  de  la  vérité,  soit  pour  égayer  la 
scène,  les  mauvaises  mœurs  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
bonnes.  Les  rapports  des  nobles  époux  entre  eux.  n'y  ont  «piel- 
quefois  pas  moins  d'âpi-cté  et  d'amertume  que  dans  les  clas- 
ses les  plus  humbles.  On  les  voit  se  quereller  et  même  se  bat- 
Du  Vallet  aus  tre  comme  de  simples  roturiers.  I^e  Fartetaux  douze  femmes 
noLZE  FAMES,     çgj-  y„  jeunc  gcntilhomme  qui   prétend  ne   se  marier  que 
*^fo"'rV^^'  si  on  lui  donne  douze  femmes  a  la  fois.  Il  consent  cependant 
Le  Gr.  d'Aus^  ^  "'^'^  prendre  qu'une;  mais,  avant  six  mois,  il  reconnaît 
t.  III,  p.  67.  —  que  c'est  assez,  et  quand  son  père  lui  offre  de  songer  à  la  dou- 
Adolfi     Fabula  zainc,  le  nouvel  époux  rétracte  ce  vœu  imprudent.  Il  ne  s'en 

viii.   —  Facel.    ...  |.  '1^  /  'm  r      ..  x'   •         j'         1 

Bebel.,  p.  167.  ti^'^t  pas  Ja;  consulte  sur  ce  qu  il  tant  taire  d  un  loup  qui  ra- 

—  imbtri,  1. 1,  vageait  le  canton  ,  il  va  jusqu'à  dire  :  «Qu'on  lui  donne  femme, 
P-  '^7-  «  il  sera  puni.  »  Nous  retrouvons  f(uelquesouvenir  de  ce  conte 

par  trop  discourtois,  vers  le  milieu  du  XIV^*"  siècle,  dans  les 

Copi.  179-185.  poésies  espagnoles  de  l'archiprêtre  de  Hita  ;  puis  il  reparaît 

imbert,  t.  I,  p.  en  latin  ,  en  italien,  et  même  en  vers  français  modernes.  On 

Méon,  t.  m.   P""*^  '^  comparer  à  ct-lui  qui  a  |)Our  titre  :  Une  femme  pour 

p.  61-67;  —  Le  cent  hommes ,  et  qui  ne  vaut  pas  mieux. 

Gr.  d'Aussy,  t.  Les  scigucurs  ou  chevaliers  nui  se  laissent  srouverner  par 
m,  p.  72.  1  c-  ..1         •  ^    1'       I  ■  ■.       ^1        r  •    '  • 

•^  leurs  femmes  sont  le  sujet  d  un  long  récit ,  quciquelojs  spi- 

De  h  Male     rituel,  plus  souvent  d'une  licence  outrée,  et  que  nous  n'in- 

DAME.  j.'l  ,  .,  .'1  „ 

iw     j  c  ^    cliquerons  que  par  le  premier  dc  ses  titres,  assez  conrorme  a 

Ms.  de  s. -G.         I     •     1  •        '  1      /^  •  j       nV    »        î  -1 

1239,  etc.  —  t^elui  de  trois  contes  du  Lastoiement,  la  Male  clame;  car  il 
Ms. eodel'Arse-  y  a  un  autre  titre,  qu'on  ne  pourrait  écrire  aujourd'hui.  Ce  se- 
nai.  fol   ti  v"-  coud  titre  fait  entendre  »jue  la  dame  fut  corri^rée  :   le  conte 

j5.  — Meon,  t.  ,.  11      1      ,•  t  -  >      '    V  m 

IV,  p.  365-386    nous  dit  comment  elle  le  rut.  Les  scènes  ou  éclate  1  humeur 

—  LeGi-.dAus-  impérieuse  de  la  dame,  et  où  le  baron  est  forcé,  pour  obte- 
sy  t  II,  p  336.  pjj,  (.g  {\(\\\  veut,  de  paraître  exiger  le  contraire,  sont  vrai- 

Meon,  I.  II,  p.  ^       •       .  XT  -1  •  •  I 

8i-8».  ment  comiques.  i\ous  voyons  ensuite  la  manière  un  peu  rude 

dont  s'y  prend  un  jeune  noble,  qui  vient  d'épouser  leur 
fille,  pour  l'empêcher  de  ressembler  cà  sa  mère.  La  fille  est 
la  première  à  s'amender;  la  mère,  plus  récalcitrante,  a  be- 
soin, pour  s'adoucir,  de  toute  l'opiniâtreté  de  son  gendre, 
qui  achève  sans  pudeur  cette  cure,  difficile  à  faire  et  im- 
possible à  raconter.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  saignée,  qui 
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a  para  suffisan  e  aux  Sc^t  sages  de  lionne,  à  Bo,.avent,„edes  -■"'  ''"'"" 
i^erners,  a  linbert,  mais  que  l'or,  juge  ici  beaucoup  trop  Éd.dcK.ller. 
douce  Boccacequ,  suppose  que  Salon.on  se  bon.e  à  con-  ''v""' 
se.  1er  les  coups  de  bâton  ,  approche  encore  n.oins  des  dét^i  s  ChT-'.'î.-p. 
dune  SI  cruelle  épreuve.  Ces  détails,  écrits  avec  la  même  ■■^- 
précision  et  la  même  enerj^ne  que  tout  le  reste,  sont  d'une  '^^'"'"  ' '"•  ?>• 
obscénité  barbare.  Il  y  a  cej,endant  une  moralité  : 


Beiiéoit  de  Dame  Deu  soient 
Qui  leur  luales  f'anies  chastoient. 
Tex  est  de  cest  flabel  la  sonie  ; 
Dahet  famé  qui  despite  home! 


D'autres  leçons  adressées  aux  femmes  indociles    comme 
dans  Juan  Manuel  et  dans  Straparole ,  ne  sont  qu'une  iWe      F.  Co  d  , 

jourdliu  ,  mais  qui   répondait  sans  doute  aux  sentiments  Nui.v.„,fable.. 
d  un  siècle  où  les  chefs  de  la  société  féodale,  endurais  pai  la 
guerre,  par  les  tournois,  par  Ihabitude  de  commander!  des 
vassaux  ,  n  acceptaient  qu'en  frémissant  un  pouvoir  qui  n'é- 
tait pas  celui  du  j)lus  fort.  ^ 

Il  reste  quelque  chose  encore  de  cette  rudesse  de  mœurs 
dans  les  épreuves  non  moins  inutiles  quimpitovables  multi 
hees  pendant  douze  ans  contre  une  noble  fVmme    contre 
1  héroïne  de  ce  fabliau  de  GrisellJis,  dont  le  textL  pnn"i\if 


avant  d  avoir  lu  le  Decameron,  et  que  .Mai.ni  ne  craint  nas  '^'»- 

point  connu  les  rapports,  peu  nombreux  sans  doute   mais  ^/.o-Sa:. 
dignes  de  reinarque,   avec  le  lai   du   Frêne,   pnr  M  u'ie  de      ï-"-'*-"^- 
France.  Le  même  caractère  d'inflexible  or^/ueil  se  ,et,o..v^  ■  .-n  p. Go3.  - 

npn<:    1»^   A\t-  /-l^c      yé  i  ^  ■  ..         ^'f,i»<-ii  st    leilOlne    Le  .Menagier  de 

Chant  u^iilx  f"'''  :i'",  au  m.heu  de  détails  fort  ton-  ranV.Cp.,^. 
cnants ,  piete  a  la  colère,  même  légitime  ,  d'un  époux  tron  de  ^'"'^  '''■'^'•^• 
ressentiment  et  de  dureté  '  ^         ''"  f"--.  '  L  p- 

Jacques'rli'dic"  ^xr*^'"""  '"' *'  ""^  ^^  ^■"""'^'  î^^^-^^ 
1:!.^  f!.  .^  "'  '^*^"^'0"trent  en  route  un  autre  cheva- 


j.r,-u^       I  ^      ^^ -^^'^  "^^'"«J'»c:>  auprès  ae  la  dame  no   ir^s   fni 

aueletdr^'""'"'  '"  "'r-^  ^"'^"  '■^^^-'  ^"'1  réussit      oi's-  's'^Af-S 

que  les  deux  amants  se  laissent  surprendre,  et  que  l'époux  "^"^  " 

irrite,  pour  mieux  constater  le  délit,  se  fa  t  suivre  naîle  It' 

bailh  du  heu  et  par  une  grande  foule  du  peuple  ^  '''" 

'   Z  :2 


nanx,  Trouv.  ar- 
tésiens, p.  471- 
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i8o  TROUVERES. 

La  dame,  qui  estoit  ou  lit  trestoute  nue, 
Pour  honte  de  la  gent  fu  si  fort  esperdue 
Qu'à  son  mari  a  dit,  com  foie  malostrue. 
Que  rien  ne  li  estoit  :  trop  fort  fu  decéue,  etc. 

Renié  par  sa  femme,  qui  a  bien  peu  profité,  au  moins  pour 
la  foi  conjugale,  du  pèlerinage  à  Saint-Jacques,  le  mari, 
lorsqu'il  se  voit  remplacé,  défie  en  champ  clos  le  rival  félon 
qui  l'a  publiquement  outragé.  Le  jour  du  jugement  de  Dieu, 
quand  la  lice  est  ouverte,  les  deux  combattants  jurent  sur 
les  saints,  quoique  l'un  des  deux  fût  nécessairement  parjure. 
Le  mari  prend  le  premier  la  parole, 

Et  dist  :  «   Seigneurs,  je  jure  par  les  sains  qui  sont  ci, 
X   Et  par  Irestouz  les  autres  dequoy  Dieu  est  servi, 
«    Que  cest  mauves  glouton,  qui  ci  est,  m'a  tray, 
K   Et  fortraite  la  dame  à  qui  je  sui  mari. 

«  Je  pensoie  que  fust  -i-  loial  pèlerin, 

«  Qui  requerist  Saint  Jacque  où  j'ai  fait  le  chemin; 

«  Mes  pire  l'ai  trouvé  assez  qu'un  Sarazin. 

"  Regehir  le  ferai,  ains  que  jour  pringne  fin.    » 

I;a  dame  elle-même  intervient;  délivrée  un  moment  de  la 
prison  où  on  l'avait  mise  pour  attendre  l'issue  de  la  lutte, 
dès  qu'elle  aperçoit  celui  qu'elle  a  offensé ,  elle  se  précipite  à 
ses  genoux  ,  en  protestant  que ,  si  elle  a  été  faible  et  crédule, 
elle  est  cependant  restée  pure  : 

«   Bien  connois  que  vous  estes  mon  droit  loial  espous, 

<■    Et  que  j'ai  -ii-  biaux  fiuz  en  Boulonnois  de  vous; 

«   Mes  cel  losengier  là,  qui  est  faux,  et  estous, 

«  M'avoit  souvent  requise  par  raoz  courtois  et  douz,  etc.  • 

L'autre  chevalier,  assez  peu  généreux  pour  accuser  la 
malheureuse  femme  de  tout  le  crime,  et  prétendre  que  c'est 
elle  qui  l'a  requis  de  «  vilainie  »  ,  mérite  bien  la  punition  qui 
l'attend.  Le  baron  saint  Jacques,  protecteur  de  la  bonne 
cause,  fait  perdre  les  arçons  à  l'amant  déloyal ,  qui,  frappé 
du  glaive  de  son  vainqueur,  proclame  en  mourant  l'innocence 
de  la  dame,  et  n'en  finit  pas  moins  par  être  pendu.  Le  mari 
reprend  sa  femme  ^  rentre  chez  lui  avec  elle  sans  lui  avoir 
adressé  une  seule  fois  la  parole  en  chemin,  et,  après  avoir 
invité  ses  parents  et  ses  amis  à  un  grand  banquet,  leurra- 
conte  l'aventure  sans  nommer  personne,  he  beau-père ,  con- 
damnant sa  fille  à  son  insu  ,  dit  qu'une  telle  femme  doit  être 
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brûlée,  et  tous  les  assistants  l'approuvent.  «Non  ,  dit  le  mari,  ■ 

«  je  ne  brûlerai  pas  la  coupable,  qui  est  votre  fille  et  ma 
«  femme;  mais  je  la  punirai  autrement,  et  vous  n'entendrez 
«   plus  parler  d'elle.  » 

Un  soir,  il  la  mande  au  port  de  Wissant,  la  fait  confesser, 
lui  ôte  son  anneau  de  mariage,  le  jette  dans  les  flots,  et,  après 
lui  avoir  mis  aux  dix  doigts  des  mains  dix  annelets  de  fer, 
la  lance  elle-même  sur  l'Océan  dans  un  frêle  bateau.  A  la 
suite  de  nombreux  incidents  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt ,  le 
mari  et  la  femme  se  retrouvent,  au  bout  de  huit  ans,  dans  un 
moutier  que  celle-ci  avait  fait  construire  par  pénitence  sur  la 
route  de  Saint-Jacques  de  Galice,  tout  en  gardant  les  dix 
anneaux  qui  lui  avaient  rongé  les  mains.  Dès  que  le  cheva- 
lier a  eu  prononcé  le  mot  de  pardon,  les  anneaux  tombent 
d'eux-mêmes  par  miracle;  mais  les  deux  époux  ne  revien- 
nent point  dans  leur  pays,  et  ils  se  vouent  désormais  l'un  et 
l'autre  à  une  vie  de  chasteté  et  de  prière. 

Cette  pieuse  légende,  assez  bien  écrite  en  quatrains  mo- 
norimes,  rappelle   par  plusieurs  circonstances  un  récit  en 
prose,  le  Foyage  cl' outre-mer  du  comte  de  Pont/n'en;  mais      Méon,  Nouv. 
elle  doit  appartenir  primitivement  à  f[uel(iue  hagiographe  re<;.,i.i,p. /i'^v- 
latin.  La  dame  n'y  est  désignée  que  par  le  nom  d'Isabelle  ,  et      "*" 
l'auteur,  cjui  lui-même  ne  se  nomme  pas,  mais  qui  paraît  ori- 
ginaire de  l'Artois,  ne  nous  apprend  nulle  part  le  nom  du 
mari.  L'histoire  de  cette  épouse  repentante  et  de  ce  mari  si 
longtemps  inflexible  a  été  distinguée  par  nous  entre  beau- 
coup d'autres  du  même  genre,  comme  reproduisant  naïve- 
ment à  nos  yeux  le  double  enthousiasme  de  ces  tem])s,  la 
chevalerie  et  la  dévotion. 

Mais  le  chef-d'œuvre,  justement  célèbre  ,  de  ces  récits  d'à-    ue  Guillaumk 
mours  chevaleresques,  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  Gui/-      *"  faucon. 
/aume  au  faucon ,  et  (.\ui  n'est   point,  comme  on  l'a  dit  à      Weon  t.  i\, 
tort ,  le  taucon  nus  en  vers  par  La  l^ontaine.  L.est  1  Jiistoire  Le  Gr.  d'Aussy, 
un  peu  lente,  mais  conduite  avec  un  art  trop  négligé  par  t.  m,  p.  jji. 
les  trouvères,  de  la   passion  d'un    jeune  danioisel,  écuver  ., ^"'"'^ f^'^^*' 

,  .  '  ,       '  1111-  1        j  '  Mem.surlaCne- 

depuis   sept  ans  chez    un  noble   chevaher,   pour  la  dame  vaierie,  1. 1,  p. 
châtelaine,  merveille  de  beauté,  de  vertu  même,  et  qui  se  58. 
décide  toutefois  à  être  aussi  tendre  que  belle,   puisqu'elle 


i^Iém.del'Aca- 


trompe  son  mari.  Ce  petit  poëme,  qui  n'a  rien  de  fort  origi- 
nal dans  l'ensemble,  vaut  l)eaucoup  par  les  détails.  Caylusy 
admire  avec  raison  la  naïveté  et  la  grâce  du  langage.  Il  au-  |''^'!^'^'^" '"jg^* 
rait  pu  remarquer,  dans  le  charmant  portrait  de  la  dame,  -' '  '-'"^ 


3:1,  3--a. 


XUI  SIECLE. 


182  TROUVERES. 

un  trait  qui  est  peut-être  une  allusion  flatteuse  à  la  reine 
Blanche  : 

Ne  porroit  on  trover  plus  bêle 
Ne  el  realiiie  de  Caslele, 
Où  les  plus  bêles  aiiii  sont 
Qui  soient  en  trestot  le  mont. 

Mais  on  paitagera  son  avis  sur  le  tour  piquant  et  fin  de 
ces  douces  réprimandes  adressées  par  le  trouvère  aux  fen)mes 
vaniteuses,  qui  ne  s'inquiètent  plus  de  celui  dont  elles  se  sont 
fait  aimer  : 

Si  m'aïst  Diex,  ne  fait  pas  bien 
La  dame  qui  ainsi  esploite; 
De  Dieu  soit  ele  maleoite! 
Quar  ele  fait  molt  grant  pechié. 
Quant  ele  a  l'onie  entrelacié 
Du  mal  dont  on  escbape  à  peine, 
Ne  doit  pas  estre  si  vileine 
Que  ne  li  face  aucun  secors, 
Puisqu'il  ne  puet  penser  aillors. 

L'amour  timide  et  respectueux  du  jeune  varlet  pour  sa 
dame  est  heureusement  représenté  dans  ce  monologue  : 

«  Trop  longuement  ai  voir  celé 

•  Mon  cuer  vers  lui,  ce  m'est  avis. 
«  Se  ge  por  lui  toz  jors  languis, 

«  Quel  ne  le  saige,  c'est  folie; 

«  Il  est  bien  droiz  que  ge  li  die. 

«  Bien  sai,  grant  folie  feroie, 

«  Se  ge  par  tens  ne  li  disoie. 

•  Ainsi  porroie  ge  amer 

«   Totes  les  fenies  d'outre  mer. 
«  Tu  li  diras.  Que  diras-tu  .»•  x 

Et  il  ne  sait,  en  effet ,  que  lui  dire,  dès  qu'il  se  trouve  seul 
avec  elle.  Cette  scène  du  premier  entretien  est  pleine  de  délica- 
tesse et  de  pudeur.  Quoique  l'héroïne,  à  la  fin,  ne  soit  réelle- 
ment pas  plus  irréprochable  que  dans  beaucoup  d'autres  con- 
tes, celui-ci,  que  le  versificateur  Imbert  a  eu  la  maladresse  de 
recommencer,  garde  jusqu'au  bout  le  même  air  de  distinction. 
Entre  tant  d'histoires  destinées  aux  plus  grossiers  auditeurs  de 
la  place  publique,  on  se  félicite  d'en  trouver  qui  semblent  déjà 
faites  pour  la  société  choisie  de  nos  plus  beaux  siècles. 
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liOrsque  M.  de  Siirville  imagina  de  recommander  aux  gens  ; 

de  eoût,  par  un  artifice  qui  en  trompa  quelques-uns,  la  mé-  ..j^T'/^^l?' 

•         1  '  I       V^i       -11  I         *        -Il  11       tilde  de  Surville, 

moire  de  cette  prétendue  LIotilde,  de  cette  illustre  aïeule  de  éd.  de  1804,  p. 
son  invention  ,  dont  le  renom  posthume  lui  coûta  tant  de  ^''"'• 
soins,  il  eut  l'idée  et  l'espoir  de  la  rendre  plus  vraisembla- 
ble en  la  faisant  précéder  d'une  imitatrice  non  nïoins  heu- 
reuse, suivant  lui,  des  anciens  trouvères,  Barbe  de  Verrue, 
à  laquelle  il  attribuait,  entre  autres  compositions  maintenant 
anonymes,  Guillaume  au  faucon.  C'était  bien  choisir;  mais 
il  aurait  dû  voir  qu'une  supposition  sans  preuve  ne  prouvait 
rien  pour  Clotilde.  Tous  ces  jeux,  d'esprit  ne  sont  propres 
qu'à  embarrasser  d'erreurs  et  de  doutes  la  véritable  histoire 
des  lettres. 


5°    BOURGEOIS. 


Les  bourgeois,  dont  les  rimeurs  de  fabliaux  sollicitaient 
la  générosité  lorsqu'ils  avaient  épuisé  celle  des  seigneurs  et 
des  pj'élats,  sont  quelquefois  traités  [jar  eux  sans  réserve  et 
Sans  pitié.  Une  classe  d'hommes  qui  se  rapprochait  des  con- 
teurs par  la  modestie  du  rang  et  de  la  fortune,  a  dû  sans 
doute  leur  être  encore  mieux  connue  que  la  prélature  on  la 
noblesse;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  amuseurs  pu- 
blics avaient  presque  toujours  en  vue  le  profit,  et  que  leurs 
habitudes  d'avidité  et  de  dissipation  devaient  mal  s'accom- 
moder de  la  parcimonie  bourgeoise. 

Il   y   a,  dans  le  célèbre  manuscrit  de   Berne,  une  satire      Ms.  354,  foL 
anonyme,  écrite  avec  la  concision  vive  et  âpre  de  Rutebenf,  le  '"i;  nS.— Th. 
Borjois  hoijun;  étrange  pièce,  inspirée  par  quelque  vengeance  ['^"^''g^^t**^'*' 
personnelle  ,  sans  goût,  sans  mesure,  mais  qui  n'est  point  dé- 
pourvue d'originalité  ni  de  verve.  Vme  allégorie  désordonnée 
s'y  montre  sous  les  couleurs  les  plus  disparates;  elle  se  permet 
tout,  jusqu'au  puéril  jeu  de  mots,  comme  on  le  voit  dès  le 
titre;  car  cet  amour  même  de  l'épargne  et  du  gain ,  tant  re- 
proché aux  habitants  des  villes,  est,  si  l'on  en  croit  le  poëte, 
un  germe  funeste,  un  mauvais  bourgeon,  qui  pousse  naturel- 
lement sur  le  bourjifeois  : 


'  o^ 


Car  en  borjois  a  un  borjon 
Qui  a  nom  Prancire,  et  li  aprant 
Qu'il  n'est  pas  borjois  qui  ne  prant 
De  franc  home  ce  q'an  puet  prandre. . . 
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Car  onques  borjoi  ne  qiieiiui 

Qui  povre  chevalier  aniast, 
Ne  qui  volantieis  s'acointast 
De  lecheor  à  povre  robe; 
Borjois  n'aime  ome,  s'il  ne  l'robe, 
Jà  tant  n'ert  sa^es  ne  cortois. 
Itel  borjon  ont  li  borjois. 


On  est  maintenant  averti  qu'il  n'y  aurait  rien  d'étonnant 
si  tous  ees  marchands,  ces  liôteliers,  ces  prud'hommes  ,  admis 
tard  au  partage  inégal  de  la  fortune  comme  de  la  liberté, 
et  qui  semblent  avares  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  rester 
pauvres,  n'étaient  pas  toujours  très-favorablement  jugés  par 
des  rimeurs  qui  ne  sont  pas  riches  non  plus,  et  (jui  veulent 
qu'on  soit  généreux. 

Les  critiques  ou  les  historiens  curieux  de  bien  connaître 
ces  petits  marchands,  dont   la  rigoureuse  économie  n'était 
point   du    goût  des   jongleurs,  trouveront  dans  le  dit  du 
Du  Mercier.    Mercier,  imité  encore  au  XV*  siècle,  non  pas  un  conte  sembla- 
Fabliaux  pu-  ble  à  ceux  qu'ils  nous  ont  laissés  en  grand  nombre  sur  l'inté- 
bhes  par  Robert,  piçy,.  (jgg  familles  bourffeoises,  mais  la  liste  des  niarchan- 

p.  6-11.  —  Mv-     I-         /.  •'         I  "  -1 

itères  du  XV'  dises  tort  variées  dont  se  composait  le  menu  commerce,  qui 
siècle,  pubi.  par  dès  lors  sc  nommait  proprement  mercerie.  C'est  le  marchand 
Jubinai,  t.  II,  p.  lui_,nême  qui  fait  l'énumération  et  l'éloge  de  tout  ce  qu'il 
'       ■  vend   :  ceintures,  gants,  chaînes,  cordes  à  vielle,  guimpes, 

aiguilles,  et  le  reste.  Son  assortiment  comprend  hacetes  ou 
lancettes  pour  saigner,  paternostres  ou  chapelets,  dés  de 
Paris,  de  Chartres,  de  Reims;  il  s'y  trouve  même  de  ces  dés 
Rèijieinenis     qui  permettent  de  jouer  à  coup  sûr,  et  qui  étaient  stricte- 
sur  les  arts  et  meut  intcrdits  par  le  prévôt  des  marchands  : 

métiers,  par  Est.  '  ' 

Boiliave,  p.  183. 

Si  j'en  ai   ii-,  ce  n'est  pas  gas, 

Qui  au  hochier  chieent  sor  as. 

A  part  ce  seul  trait  satirique,  le  mercier  se  borne  à  une  in- 
vitation un  peu  monotone  pour  engager  les  passants  à  l'é- 
trenner. 

La  plupart  des  autres  pièces  sur  la  bourgeoisie  sont  moins 
innocentes;  dans  les  nombreuses  scènes  qu'elle  fournit  à  la 
malignité  des  conteurs,  les  diverses  professions  mercantiles 
liassent  tour  à  tour  sous  nos  yeux  ,  et  ne  sont  f)as  plus  épar- 
gnées que  la  noblesse  ou  l'Eglise. 
Ejtula.  Voici  d'abord  le  bourgeois  crédule.  Estula,  c'est  le  nom  de 
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soti  chien,  et  letilredu  fabliau.  Comme  le  maître,  prud'homme  

fort  riche,  est  éveillé,  la  nuit,  par  le  hruit  qu'il  vient  d'en-  "l'^""'  '•  "'' 
tendre  dans  sa  cour,  ou  denx  ireres,  ses  voisins,  s  a[)pre-  LeCr.  dAussv 
tent  à  lui  voler,  l'un  des  ehoux  ,  l'autre  des  moutons,  il  dit  à  t  m,  p-  77  — 
sou  fils  d'apjieler  le  chien,  l/euf'antsort,  et  se  met  à  crier  :  ^""J""'''  '•  i>  P- 
«  Estula!  »  L'un  des  deux  voleurs  se  figure  (car  on  joue  encore 
sur  le  nïotl  que  son  frère  l'appelle  ,  et  il  répond  :  «  Oui ,  me 
a  voilà.»  L'enfant,  qui  croit  avoir  entendu  le  chien  parler, 
s'en  va ,  tout  effraye,  raconter  le  niiracle  à  son  père ,  qui  re- 
commence l'épreuve,  et  qui,  à  une  réponse  semblable  du 
voleur,  est  frappé  do  la  même  ttrrreur  que  son  fils.  Soupçon- 
nant quelque  sortilège,  il  envoie  chercher  le  curé.  Le  curé, 
après  avoir  mis  à  la  hâte  son  étole  et  pris  de  l'eau  bénite 
pour  l'exorcisme  ,  traverse,  avec  l'enfant,  le  courtil ,  où  était 
le  coupeur  de  choux.  Celui-ci .  croyant  que  c'était  son  frère, 
le  voleur  de  moutons,  lui  crie  :  «  As-tu  trouvé .^v  —  «Oui,» 
répond  l'enfant,  (jui  s'imagine  répondre  à  son  père.  «Eh! 
«  bien,  amène,  dit  l'atitre;  mon  couteau  est  bien  émoulu  j 
«  nous  allons  lui  couper  la  gorge  tout  de  suite,  pour  l'em- 
«  pécher  de  crier.  »  Le  prêtre,  épouvanté  de  cette  menace, 
qui  ne  regardait  que  le  mouton  volé,  jette  sou  eau  bénite  et 
s'enfuit,  laissant  même,  accrochée  à  un  pieu,  son  étole,  que 
les  voleurs  emportent  avec  les  choux  et  le  mouton. 

Une  partie  de  ce  conte  se  retrouve  dans  celui  des  deux  nouv.  de  la 
cordeliers  qui,  voyageant  eu  Poitou  et  logeant  chez  un  bou-  reine  de  Navarre, 
cher,  l'entendent,  la  nuit,  dire  à  sa  femme  ciu'il  va  tuer  le  """^^4— Con- 

1  .  •  1  '  '1  I  11'  les      du       sieur 

plus  gras,  et  qui ,  persuades  qu  il  a  voulu  parler  d  eux  ,  tan-  d'Ouviile,éd.rfe 
dis  qu'il  ne  s'agissait  que  de  l'un  de  ses  deux  cochons,  s'en-  '6^3,  p.  a68; 
fuient  par  la  fenêtre.   Un  écrivain  qui  connaissait  bien  les  ^''•'^e  i732,t.i. 
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vieilles  histoires,  Paul-Louis  Courier,  s'est  appliqué  à  lui-  ÔEuvres  de 
même  une  pareille  aventure  en  Calabre,  et  elle  a  passé  pour  P-L.  Courier, 
nouvelle.  éd.  de  .839,  p. 

Le  maître  du  chien  Estula  devait  être  un  mari  facile  à  '~* 
tromper,  et  il  s'en  trouve  beaucoup  de  tels  parmi  les  maris 
des  fabliaux.  La  licence  des  mœurs  se  montre  déjà  moins 
voilée  dans  cette  classe  des  bourgeois,  qui  n'est  point  cepen- 
dant la  dernière,  mais  au-dessous  de  lac[uelle  il  n'y  avait 
alors  que  la  servitude.  On  sait  bien  que  ce  n'est  point  dans 
les  villes  que  se  sont  réfugiées  ces  vertus  délicates  et  pures, 
qui  s'effarouchent  aisément  du  bruit  et  des  emportements  de 
la  foule.  Un  trouvère  qui  avait  pu  comparer  les  champs  et 
les  cités,  Richard  de  TIsle-Adam,  que  Fauchet  et  Warton      Ane.    poètes 

Tome  XXI JI.  A  a 
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:    T~~ —  appellent  simplement  Richard  de  llsle,  raconte  qui!  en- 

fr.,  fol.  588.  —    »'^\i-.  •  n      ■  \      r^  t   r,       ^   ^      •         j-i      •  1 

Hist.ofeDci.poe-  ^^"dit  un  jour,  a  Pans,  sur  le  Grand  Pont  (au|ourahui  le 

iry, i.ii, p. 293.  Pont-au- Change),  la  vive  altercation  de  deux  belles  femmes, 

De  Honte,  etc.  de'deux  personnages  allégoriques,  de  Honte  avec  Paierie , 

-Ms.72i8,foL  ou,  comme  nous  dirions,  de  Pudeur  avec  Effronterie.  S'il 

Dinàu~Trou"v    ^^^  permis  de  regretter  qu'il  ne  fasse  point  toujours  parler 

de  la  FI.  et  du  '^  première  avec  la  retenue  que  suppose  le  nom  qu'il  lui 

Tournaisis,    p.  donue,  il  est  difficile  de  le  contredire  lorsqu'il  prétend  que 

Pudeur  ne  se  retrouvera  plus  jamais  à  Paris,  Effronterie 

l'ayant  précipitée  du  Grand  Pont  et  noyée  dans  la  Seine  : 

A  Honte  vient  de  randonée. 

Et  li  cengle  si  grant  paumée. 

Ne  verrez  mes  plus  grant  doner; 

Et  Honte  commence  à  plorer, 

Et  eschape,  et  cuide  fuïr; 

Mes  Puteri  sot  niiex  corir. 

Maintenant  la  prent  et  l'encarche 

Desus  son  col ,  en  la  meslre  arche 

L'a  getée,  et  si  l'a  noie. 

Or  est  Puterie  essaucie, 

Que  Honte  est  et  noie  et  morte. 

Geste  novele  vous  aporte 

Richard  de  l'isle  Adan  por  voir,  etc. 

L'auteur  de  cette  œuvre,  qui  s'y  nomme  deux  fois,  et  qui 
n'est  connu  par  aucune  autre,  n'avait  pas,  comme  on  le 
voit,  une  très-bonne  opinion  des  moeurs  des  grandes  villes, 
et  ses  confrères  en  pensaient  comme  lui.  Ne  cherchons  donc, 
dans  leurs  scènes  bourgeoises,  ni  ce  reste  de  dignité  exté- 
rieure qui  sert  du  moins  à  couvrir  les  fautes  du  clergé,  ni 
cette  gracieuse  fiction,  (jueiquefois  prise  en  flagrant  délit 
de  mensonge,  mais  toujours  noble  et  poétique,  de  l'amour 
chevaleresque.  Il  convient  aussi  de  reconnaître,  dans  leurs 
scandaleuses  histoires,  un  certain  esprit  de  justice  :  ils  ne 
gardent  point  tous  les  reproches  pour  les  femmes ,  et  les 
hommes  en  ont  leur  part. 
BoiviN  Courtois  d'Arras,  qui  a  fait  une  espèce  de  drame  sur  le 

DE  Provins,     sujet  évaugéliquc  de  l'Enfant  prodigue  et  une  satire  contre 

Meon   t.  III,  igg  échevins  de  sa  ville  natale,  a  mis  en  vers  beaucoup  trop 
p.  357-309. —  ,.,         ,,,      .    ,  '  ^  f      ^1 

LeGr.  d'Aussy,  "Di'es  1  cquipec  0  uu  (c  bou  leclieor  »  de  la  même  ville,  qu  il 

t.iii,p.3i3.—  nomme  Boivin  de  Provins ,  parce  que,  buveur  intrépide,  il 

Dinaux,  Trouv,  choisit  un  jour  Provius ,  alors  en  réputation  auprès  de  ceux 

qui  cherchaient  les  amours  faciles,  pour  théâtre  d'un  de  ses 
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exploits.  D('"gnisé  en  paysan  niais,  il  tronij)e  la  rusée  Mabile,  

3ui  comptait  lui  faire  escroquer  son  arg;eiit  par  Ysane ,  une 
es  jolies  filles  qu'elle  employait  à  ce  métier.  Boivin,  encore 
plus  habile,  dîne  aux  dépens  de  la  maison,  s'amuse,  et  part 
sans  payer  ses  dettes.  Ce  conte,  appelé  aussi  le  Fablel  de 
Boiuiri,  est  peu  moral,  et  les  mots  grossiers  n'y  manquent  pas. 
Imbert  eu  a  fait  une  imitation  fort  terne,  qu'il  valait  mieux  choix,  t.  11, 
ne  pas  essayer.  P-  ^7- 

Un  tel  cynisme  de  langage  est  bien  moins  tolérable  encore  De  l'Escuredl. 
lorsqu'on  donne  le  premier  rôle  à  des  femmes,  et  surtout  à      Méon,  i.  iv, 
la  mère  et  à  la  fille,  comme  dans  le  conte  de  l'Ecureuil.  Si  P-  '^v-'g"^- 
ce  sont ,  dans  ces  déplorables  pages,  des  mœurs  basses  qu'on 
a  voulu  peindre,  on  y  a  trop  réussi. 

Le  ton  est  plus  réservé  et  l'intention  meilleure  dans  le     la  Bourse 
récit,  qui  devint  fort  j)opulaire,  de  la  Bourse  pleine  de  sens,  p^ine  de  sens. 
par  Jean  le  Galois,  d'Aubepierre,  en  Brie  ou  en  Champa-      Mcon,t.  m, 
gne;  récit  déjà  connu  de  Fauchet,  souvent  analysé  depuis,  ci",et,  Anc^poa! 
et  qu'il  suffit  de  rappeler  en  peu  de  mots.  La  femme  qui  dé-  fr.,  fol.  58o.  — 
tourne  de  ses  devoirs  le  marchand  Renier,  de   la  ville  de  Massieu, Hist.de 
Decise-sur-Loire,  se  nomme  aussi  Mabile;  mais  la  conduite  ,*6r°!l.LeGr 
effrontée  et  l'esjjrit  intéressé  de  cette  Mabile  ne  tiennent  ici  d'Aussy,  t.  m, 
que  peu  de  place,  tandis  qu'on  admire  à  plusieurs  re[)rises  P  ^1- 
la  vertu  et  le  dévouement  de  la  femme  légitime,  noble  fille 
de  chevalier,  qui  recommande  simplement  à  son  mari  de  lui 
rapporter  de  la  foire  de  Troyes  une  bourse  pleine  de  sens, 
et  qui ,  pour  mieux  le  ramener  à  la  raison,  surmonte  elle- 
même  avec  honneur  toutes  les  épreuves.  JNous  devons  savoir 
d'autant  plus  de  gré  à  Jean  le  Galois,  connu  par  cet  unique 
ouvrage,  du  caractère  de  gravité  morale  (ju'il  y  a  conservé, 
que  rien  n'est  plus  rare  chez  .ses  confrères. 

Aussi  voyons-nous  un  grave  théologien, leSaxonGottschalk      Serin.,',3paii. 
Holen,  de  l'ordre  des  Auffustins ,  ré|)éter,  au  XV*  siècle,  cet  '"emal's- 

,  .        ,  1      I  I        I  •  T"       •        •  ^     I  Novellieioita- 

apologue  irréprochable  de  notre  Vieux  conteur.  Irois  siècles  |j.|,,q  ,,5^  , 
après,  un  autre  hommage  lui  était  réservé  :  Jérôme  Zanetti,  iv.Voy.Gamha, 
dans  son  choix  sévère  de  nouvelles  italiennes,  traduit  l'his-  ^'•j'ios'"-  ''<'"'' 
toire  de  Renier  sous  ce  titre  :  Novella  di Ranierimercatante ;  jg^,-  jj  nngua', 
et  il  donne,  de  son  côté,  un  bon  exemple  en  nommant  le  11.717,11.2:2;). 
trouvère  à  qui  il  la  doit. 

Toutes  les  femmes  de  bourgeois  ne  valent  point  celle  de 
l'amant  de  Mabile,  et  il  faut  avouer  que,  dans  cette  riche 
collection  de  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  mariage, 
les  maris  trompés  sont  les  plus  nombreux.  Ils  sont  même  si 
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nombreux,  qu'il  importe,  pour  bien  des  raisons,  de  choisir 

dans  cette  foule.  Ce  qui  peut  faire  remarquer  le  conte  de  la 

i.K  SAiHFaEssE.  Saineresse,  c'est  qu'on  y  apprend  que  les  femmes  étaient  em- 

Méon,  t.  III,  ployées  à  quelques  opérations  chirurgicales ,  comme  à  la  sai- 

p.  A5I-454.  -  gnée  par  les  ventouses,  et  que  les  galants,  sous  ce  prétexte  et 

Le  Gr.  d'Aussy,     ^.^^  ^^  déguisement,  s'introduisaient  chez  leurs  maîtresses. 

t.  Ul,  p.  427.         ,,       ,  ,       "  .        ,  /       •  '  •  ■      r 

Un  bon  bouri,'eois  s  était  vatite  que  jamais  lemme  ne  pourrait 
le  tromper.  Sa  femme  le  trompe,  en  se   [plaignant  de  dou- 
leurs de  goutte,  et  en  faisant  monter  au  «  solier  »  un  jeune 
gars  déguisé  en  saineresse.  Lors(|u'elle  redescend,  elle  fait 
de  la  chose  une  description  tellement  ambiguë,  que  le  mari 
croit  tout  ce  qu'elle  veut. 
La  BoaooisE         La  Bourgeoise  d'Orléans,  courtisée  sans  cesse  par  les  étu- 
d'Orliess.      (Jiants  qu'attiiait  dans  cette  ville  la  célébrité  de  ses  écoles, 
.Mëon,t.  III,  succombe,  mais  en  laissant  d'abord  son  mari  convaincu  de 
p.  161-J68.  —       fidélité.  Lorsque,  désabusé  par  une  nièce  qu'il  avaitapostée, 

LeGr.  dAussy,  .  .1'  I  ^pjmii' 

t.  III,  p. /jn.  il  revient  la  nuit  pour  surprendre  sa  lemme  infidèle,  celle-ci 
va  lui  ouvrir,  croyant  ouvrir  à  son  amant  ;  mais  l'erreur  dure 
peu,  et,  sûre  désormais  de  parler  à  son  mari,  tout  en  fei- 
gnant de  le  prendre  pour  l'amoureux  :  «Venez,  dit-elle, 
«  cher  sire;  jusqu'à  ce  (pie  tout  le  monde  soit  retiré,  je  vais 
«  vous  cacher  quelque  part ,  et  tout  à  l'heure  je  suis  à  vous.  )> 
Elle  l'enferme  alors  dans  \\n  galetas,  et  se  hâte  de  profiter 
avec  le  jeune  clerc  de  l'absence  du  mari.  Ce  n'est  pas  assez  : 
elle  réunit  les  gens  de  la  maison,  leur  annonce  qu'un  auda- 
cieux s'est  introduit  chez  elle,  et  leur  ordonne  d'yller  le  cor- 
riger si  bien  ,  là  où  elle  le  retient  en  prison,  qu'il  perde  à 
jamais  l'envie  de  s'attaquer  aux  honnêtes  femmes.  Nul  n'é- 
pargne le  prétendu  «  clergant.  »  Le  mari  reçoit  la  correction 
avec  un  secret  plaisir.  On  reconnaît  le  conte  mis  en  vers 
Hist.  iiii.  de  la  par  le  troubadour  Raymond  Vidal ,  que  Boccace  fait  répéter 

Fr.,t.  xviii,  p.   p^^p  ]es  dames  de  Florence  ,  qui  se  retrouve  dans  le  Pogge, 

''■  dans  les  Cent  nouvelles,  dans  le  Pecorone  ,  Bandello,  Male- 

spini,  et  plus  populaire  encore  dans  T^a  Fontaine,  avec  cet 

époux  battu   et  content,  que  sans  doute  ni  les   uns  ni   les 

autres  n'avaient  inventé. 

Les  Braies  au  C'cst  aussi  à  Orléaus  que  sc  passe  une  autre  aventure,  non 
coRDELiEB.  nioiiis  agrcablc  pour  le  bon  Michel,  marchand  de  son  état. 
Méon,t.  m,  j^gg  Braies  du  curdelier,  que  Michel  prend  d'abord  pour  les 

Le  Gi^  J'a'ussV  ^i^""^s  parce  qu'il  les  avait  trouvées  chez  sa  femme,  l'inquiè- 

t.  II,  p.  6fi.  '  tent  un  peu;  mais  l'adroite  bourgeoise  lui  prouve  si  bien 
qu'elle  a  emprunté,  par  dévotion,  ces  saintes  reliques  du 


FABLJAUX.  ,8g 

couvent  de  Saint-François,  comme  un  excellent  spécifique  ^^lliif!^' 

pour  avo.r  des  enfants,  qu'il  den.eure  plein  de  confiance 

dans  la  p.ete  et  1  amour  de  la  dame.  Les  détails,  qu'il  est 

.-onvenable  cl  abréger,  sont  fort  longs ,  et  ils  ne  seraient  pas 

inutiles  a  qui  voudrait  connaître  quds  étaient  alors,  dans  la 

manière  de  se  vêtir,  les  usages  des  religieux  et  des  laïques 

hauteur  ne  se  tne  pas  mal  des  difficultés  de  tout  genre  qu'il 

a  se.nees  sur  son  chemin.  Ce  conte,  venu  de  France,  a  réussi 

partout:  le  Pogge  (^Vacc.^  S.  Francisai) ,  M.ssucvio,  Sae- 

cfietti,  Sabadino,  Casti,  plusieurs  conteurs  français  en  vers 

et  en  prose,  parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier'  Henri  Fs        Anni 

t.enne,  ont  cultivé  à  l'envi  ce  riche  fonds,  qui  n'est  peu t-êt;  «.X^rrï: 

pas  encore  épuisé.  '  i>.  5i3;  i.  n,p. 

Un  autre  marchand,  bourgeois  de  Compiègne  ,  est  eVale-  ^^': 
ment  trompe  par  sa  femme ,  mais  avec  l'aide  d'une  couturière  ^T^', , 
nt.igan  e,  aussi  av.de  que  perverse,  la  vieille  ^uberée.  L'épi-  5o3  v-'-'^e'  - 
thete  odieuse  qui  accompagne  quelquefois  ce  nom  dans  le  J""^-"',  Nouv. 
titre  avertirait  a  elle  seule  de  ne  pas  insister  sur  les  détails  '^-''-I-p- -99- 
.nalgre  les  éloges  que  M  de  Caylus  donne  au  style,  et  une  im  -'  Z^'  W^i' 
tat.on  assez  honnête  d'Imbert.  C'est  une  aventure  d'origine  P-  '^l' 
orientale,  reprise  aussi  par  les  Italiens.  La  morale,  s'il  v?n  a  ./'^^«-^•"■''''''A"- 
..ue,  est  que  nen  n'expose  plus  une  femme  k  fairi  mal  que  .xx'p  Z  ' 
<l  y  être  excitée  par  luie  autre  femme  :  '  choii,  fii. 

p.  I. 

Par  cest  flahel  vos  vueil  monstrer,  ^■/^"li'""  '    ^■ 

Por  poi  puet  on  famé  trouver  6i.-Sendabar, 

Qui  de  son  cors  face  mesfait,  '^Domenichi.Fa- 

Se  par  autre  feme  ne  1'  fait.  cezie,  p.  228. 

lele  va  hors  de  droite  voie, 
Se  fenie  n'iert  qui  la  desvoie. 
Qui  seroit  nete,  pure  et  fine. 
Ainsi  nostre  flabeax  define. 

tanVd"ures'..t'  ^""''^  ^.^'^-.-eurs ,  qui  se  retrouve  comme  d.s„...Ch... 
tant  d  auties,  avec  des  variantes,  dans  plusieurs  des  anciens  «"'obs. 
conteurs,  surtout  des  conteurs  italiens ,  est  fort  compliquée  M^on, ,.  m, 
et  lort  licencieuse.  On  en  conclut,  ce  qui  pouvait  se  faire  en  T  r^^'f^'  " 
moins  de  mots  et  sans  de  telles  preuves,  qu'il  ne  faut  point  '^fr' t'"' 
jouer  détour  aux  femmes,  parce  qu'elles  slvent  se  venger:  «-d'ii^pa..- 

°  te  r,  nov.  3.  — 

Par  cest  fahlel  prover  vous  vueil  Pecorone,  Gior- 

Que  cil  fet  folie  et  orgueil  "''•  "'  """^  =*• 

Qui  famé  engingnier  s'entremet-  ^T-  ^'"jPf  °'^  ' 

Omr  fiin  f^f   \  V  ■l'Çiuci,  Nuit  II,  fable  a. 

V^uar  qui  fet  a  lame  un  mal  tret,  eic. 
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Ele  en  fet  dix,  ou  quinze,  ou  vingt. 
Ainsi  ceste  aventure  avint. 

La  diffusion,  au  moins  dans  le  récit,  n'est  point  le  défaut 

ordinaire  de  nos  fabliaux.  S'ils  y  tombent  quelquefois ,  c'est 

dans  les  discours  qu'ils  prêtent  à  leurs  personnages.  Boceace 

fait  aussi  parler  trop  longtemps  les  siens.  Quel  est  le  conteur 

qui  n'ait  pas  besoin  de  se  souvenir  d'une  vieille  anecdote  que 

l'on  dit  florentine,  mais  qu'il  est  bon  de  connaître  partout  ? 

Cenionov.an-  Un  bcau  diseur,  un  de  ces  amuseurs  de  cour  qui  remplaçaient 

iiche  nov.89.     çjj  Italie  nos  jongleurs  populaires  (uomo  di  corte),  se  per- 

tori  dei  iiecento,  «ait  dans  Une  nouvclle  dune  longueur  démesurée.   «Mon 

liv.  II, c.  2.        «  ami,  lui  dit-on  en  l'interrompant,  celui  qui  t'a  appris  ce 

a  conte  ne  t'en  a  pas  tout  appris.  »  —  «  Comment.''»  —  «Il 

«  ne  t'en  a  pas  appris  la  fin.  » 

Et  il  y  a  tel  récit  où  il  importerait  d'autant  plus  de  finir, 

au'on  prend  bien  vite  en  dégoût  et  en  pitié  l'éternel  tableau 
es  désordres  et  des  malheurs  des  familles. 
SiRt  Haïr  et        Ofi  Ic  Sait  cu  effet,  de  cet  abandon   mutuel  des  devoirs 
DAMF  Aniusk.  les  plus  respectables  naissent  le.s  querelles,  les  guerres  intes- 
s^s^'b  '3  '—  *^'"^^'  ^^^^  l^s  faiseurs  de  contes  aiment  à  rire  aussi ,  quoi- 
LeGr.  d'Aussy,  qu'^l'cs  offrcut  souvcut  un  tfiste  spectacle,  et  entraînent  des 
t.  Il,  p.  ^23.'    suites  plus  tristes  encore.  Les  longues  altercations  d'un  bon 
bourgeois  et  de  sa  femme,  qui  portent  des  noms  faits  ex- 
près pour  eux.  Sire  Hain  et  dame  Anieuse ,  ont  fourni  à 
Hugues  Piaucèle  un  récit  souvent  trivial,  mais  vif,  animé, 
railleur,  et  qui  avait  attiré  jadis  l'attention  du    président 
Ane.  |.oëi. fr.,  Fauchct.  Lcs  deux  conjoints,  dit-il,  «  se  combattirent  à  qui 
toi.  583  v°  —  porterait  les  braies.»  C'est  là,  en  effet,  le  dénoiiment.  Les 
de  la  poés.  fr.    Draics,  Signe  de  1  autorité  en  ménage ,  sont  déposées  dans  la 
p.  3a.  cour  de  la  maison,  comme  prix  du  combat.  Deux  témoins, 

la  commère  Aupais  et  le  voisin  Simon,  vont  être  juges  du 
camp ,  et  le  duel  commence.  On  se  bat  sans  autres  armes  que 
les  pieds  et  les  mains,  ce  qui  n'empêche  pas  la  lutte  d'être 
fort  dommageable  aux  cheveux,  à  la  figure,  aux  dents,  aux 
côtes,  et  surtout  aux  braies ,  qu'on  s'arrache  et  qu'on  déchire 
en  lambeaux.  Des  coups  de  toute  sorte,  que  l'auteur  désigne 
par  divers  noms ,  colée ,  soupape ,  hatipel,  tombent  et  se  pré- 
cipitent. Les  témoins,  entraînés  par  l'exemple,  sont  eux- 
mêmes  tout  près  de  se  battre,  lorsque  la  victoire,  longtemps 
disputée,  se  décide  enfin  pour  le  mari,  non  que  la  femme 
cède,  mais  parce  qu'elle  ne  songe  pas,  dans  sa  fureur,  à  un 
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baquet  plein  d'eau  qu'elle  a  derrière  elle,  et  où  elle  manque 
de  se  noyer.  Tandis  qu'elle  s'y  débat  à  la  renverse ,  Hain 
s  empresse  de  ramasser  ce  qui  reste  des  braies,  et  montre 
aux  juges  ce  gage  de  sa  supériorité.  L'auteur  dit  ensuite  qu'on 
tira  la  femme  de  son  tonneau,  niais  après  qu'elle  eut,  non 
sans  peine,  promis  obéissance  au  vainqueur;  et  comme  il 
ajoute  qu'elle  tint  parole,  il  recommande  à  ceux  qui  auraient 
une  femme  telle  que  dame  Anieuse,  d'hésiter  moins  que  ne 
1  avait  fait  le  mari  à  décider  l'affaire  en  champ  clos. 

L'ancien  dicton  sur  les  femmes  «qui  portent  le  haut-de- 
chausse   «  est  aussi  dans  le  conte  sur  les  Quatre  souhaits      Méon    ,  iv 
Saint- Martin  :  „  ^s°  '        ' 


p.  38; 


Sa  feme,  qiii  chauche  les  braies ,- 


mais  le  proverbe  a  dû  précéder  ces  fabliaux.  Le  duel  pour 
les  braies  ayant  été  imité  par  Sacchetti ,  on  peut  du  moins  en 
conclure  que  c'est  une  métaphore  qui  a  le  même  sens  en 
Italie  Les  vers  du  vieux  rimeur  sont  bien  préférables  à  ceux 
d  Imbert,  qui  s'est  trompé  en  croyant  faire  mieux.  t  ii  p  ,00 

Nous  trouvons  un  autre  exemple  de  discorde  et  d'obstina-  d.  p„,' 


RE  TONDU. 


non  conjugale  dans  le  Pre  tondu,  pièce  assez  courte,  où  l'é-      Méon  Nouv 
diteur  parait  cependant  avoir  mêle  plusieurs  contes  ensem-  rec',  ..i/p.aSgl 
ble.  Le  principal,  déjà  connu  par  une  fable  de  iMarie  de  ^9^-LeGr. 
Ijrance,  et  que  les  sermonnaires  citaient  en  latin,  est  celui  fj'',""-^' '"'P- 
d  un  prud  homme  marié  à  une  fille  noble,  qui  le  contredit      Poés.  de  Ma,, 
et  le  contrarie  sans  cesse.  «Voilà  un  pré  bien  fauché   »  dit    'i«F'«"<:e,  t.ii, 
il  un  jour.  -  «Non,  répond-elle,  il  est  tondu.  «  Sur  ces  ^^^T 
deux  mots ,  la  contestation  s'échauffe;  le  mari  bat  sa  femme    "•  9. 
et  si  bien,  que  celle-ci  tombe  à  terre  et  ne  peut  plus  profé- 
rer nne  seule  parole;  mais  elle  imite  encore  avec  ses  doi-^ts  le 
mouvement  des  ciseaux  qui  ont  dû,  suivant  elle,  tondre  le 
pre  Découragé,  éperdu,  le  prudhomme  se  signe,  et  la  donne 
au  diable.  Il  y  a  un  conte  à  peu  près  semblable  dans  le  Po'^-e 
{Pertinacia  muliehris]  et  dans  beaucoup  d'autres.  ^^ 


C'est  encore  un  fâcheux  tableau  des  ménages  de  la  bour-      i    v 
_  ^o.sje  que  les  aventures  de  la  Veuve ,  qui ,  après  avoir  fait      i^ç^Z.. 
parade  de  sa  douleur  à  la  mort  de  .son  premier  époux,  et  m,  t.  in,' p.  55.' 

avril!"  nofiicu   i-^....   X     » •  *  '.  .    '  "....,' 


avoir  refuse  tour  à  tour  en  mariage,  par  coquetterie  plutôt  -a--"' D'"^"^- 
que  par  desespoir,  un  riche  bourgeois  de  Tournay  nuis  le  '^,T^  '^"  ''■'^'• 
jeune  Baudouin  ,  Godefroi ,  Faviif,  Guillebot ,  JeÀ  \  Choisit  p-'^s?"-^"^*" 
enhn,  comme  1  héroïne  du  fabuli.ste,  un  malotru,  dont  il  faut 
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qu'elle  endure  la  mauvaise  humeur,  les  reproches,  et  même 

les  coups  de  bâton.  Le  récit  de  Gautier  le  Long  ne  saurait 

Liv.  Ti,  fable  être  comparé  aux  deux  fables  de  f-a  Fontaine,  mais  ne  man- 

21;  Ht.  vu,  fa-  que  cependant  ni  de  vivacité  ni  d'esprit.  Imbert,  plus  heu- 

''"'t-  T        CQ    reux  cette  fois,  en  a  tait  une  assez  jolie  nouvelle. 

T.  I,  p.  ab8.  '  .  •  *  1      <•  1  1- 

Les  conteurs,  qui  pourraient  être  de  tort  bons  moralistes, 
s'ils  consentaient  à  s'exprimer  toujours  honnêtement,  comme 
dans  la  plupart  des  exemples  où  ils  font  ressortir  le  prix 
tle  la  concorde  en  ménage,  recommandent  avec  non  moins 
de  convenance  et  de  raison  la  prévoyance  aux  époux,  quand 
vient  le  jour  de  marier  leurs  enfants. 
La  HoLCh  La  Housse  partie ,  ou  coupée  en  deux,  œuvre  du  trouvère 

PARTit.        Bernier,  a  pour  sujet  la  leçon  donnée  depuis  aux  pères  de 
aiéon,  t.  IV,  famille  dans  la  comédie  de  Piron,  les  Fils  ingrats,   et,  de 
Le^Gr  d'AussT  "otî"^  tcmps,  daus  cclle  des  Deux  gendres.  Un  bourgeois 
t.iii,p.22o.—  d'Abbeville,  que   le  commerce   avait  enrichi  à   Paris,  où, 
Imbert,  t.  I,  p.  après  avoir  fait  hommage  au  roi,  il  était  devenu  son  «  homme» 
et  son  «bourgeois,»  a  l'imprudence  de  donner  tous  ses  biens 
à  son  fils ,  en  le  mariant  à  la  fille  d'un  chevalier  que  les 
tournois  avaient  ruiné.  Le  chevalier  et  ses  deux  frères  l'exi- 
gent : 

'<   Biaus  sire,  font  li  chevalier, 

n   Se  vous  deveniiez  templier, 

n    Ou  moine  blanc,  oii  moine  noir, 

«   Tost  lesseriiez  vostre  avoir 

n   Ou  à  Temple  ou  à  abéie; 

«   Nous  ne  nous  i  acordons  mie,  etc.    » 

On  prête  là  du  moins  un  motif  assez  raisonnable  à  la  dé- 
fiance des  familles  :  elles  pouvaient  craindre  qu'un  vieil- 
lard, habilement  circonvenu  par  les  moines  blancs,  par  les 
moines  noirs,  ou  même  par  les  templiers,  jusqu'en  1807, 
ne  leur  donnât  tout  son  avoir.  T^a  donation  faite  à  un  gendre 
n'était  pas  non  plus  sans  péril,  et  les  suites  en  sont  ici  vivement 
représentées.  La  bru,  fière  et  impérieuse,  au  bout  de  quel- 
ques années  veut  que  le  père,  qui  ne  peut  plus  rien  ga- 
gner par  son  travail ,  soit  chassé  de  la  maison.  En  vain  le 
malheureux  demande  en  suppliant  une  robe  pour  rempla- 
cer la  sienne,  tellement  usée  qu'elle  ne  peut  plus  le  cou- 
vrir. A  peine  lui  accorde-t-on  l'une  des  deux  housses  qui 
servaient  au  cheval ,  et  le  jeune  fils  ,  âgé  de  dix  ans,  va  cher- 
cher la  plus  neuve.  Mais  il  la  coupe  en  deux  ,  et  n'en  apporte 
que  la  moitié.  Grondé  par  son  père,  l'enfant  répond  : 
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'.  Je  vous  partirai  autresi  

»  Comme  vous  avez  lui  parti. 

n  Si  comme  il  vous  dona  l'avoir, 

<■  Tout  ausi  le  vueil  je  avoir, 

«  Que  jà  de  uioi  u'enporlerez 

«  Fors  que  tant  com  vous  li  donrez. 

«  Se  le  Icssiez  morir  r.hetif, 

"  Si  ferai  je  vous,  se  je  vif,  etc.    » 

Noble  pensée  du  poëte!  Dans  les  changements  successifs 
qu'on  a  fait  subir  à  ce  petit  drame,  il  n'y  a  rien  qui  égale 
une  telle  leçon,  d'autant  plus  énergique  et  plus  pénétrante 
qu'elle  est  l'inspiration  naïve  du  dernier  venu  de  la  famille. 
Le  père,  peu  jaloux  de  réclamer  plus  tard  la  moitié  de  la 
housse,  que  son  fils  s'engage  à  lui  réserver,  profite  de  l'a- 
vertissement sévère  que  lui  donne  un  enfant,  se  jette  aux 
pieds  du  vieillard,  lui  demande  pardon,  et  remplit  désor- 
mais tous  ses  devoirs  de  fils. 

Le  Dominicain  Thomas  de  Cantimpré,  parmi  ses  histoires      Bonum  univ. 
pieuses,  a  celle  d'un  fds  ingrat,  puni  de  sa  dureté  pour  son  deapibus,  n,  7, 
père  par  l'intervention  miraculeuse  d'un  gros  crapaud  qui 
s'attache  à  son  visage,  et  dont  il  ne  peut  se  délivrer,  après 
une  longue  pénitence,  que  par  les  prières  de  personnes  sain- 
tes. On  a  de  ce  récit  une  rédaction  française  en  vers,  à  peu      Mss. d.  1  Arse- 
près  contemporaine  du  texte  latin  ;  "^'i  Beiics-Lei- 

'  '  1res,  n.  325,  fol. 

5o-52. 
Diex,  de  qui  tote  bontés  ist, 
Cui  l'Evangile  nos  descrit  : 
Por  esciver  la  mort  aniere. 
Honore  ton  père  et  ta  mère,  etc. 

et  une  autre  en  prose,  qui  paraît  du  siècle  suivant.  Dans  la      Ms. 7588, foi. 

Moralité  à  dix-huit  personnages,  Miroir  des  en  fans  ingratz,  97. 98*°-  —  La 

la  même  légende  est  quelquefois  mise  en  scène  avec  intérêt,  ^g^  v""— 'hisi 

A  en  croire  Thomas,  il  tenait  tout  cela  d'un  de  ses  confrères,  lin.  de  la  Fr ,  t. 

qui  prétendait  avoir  vu  à  Paris  l'homme  et  le  crapaud.  Xix,  p.  860. 

Avant  Thomas,  un  autre  légendaire,  le  cistercien  Césaire      .  ?°"4  *    ^' 
VIT  11-  '1  1  P"^'-  '""'  • 

d  Heisterbach  ,  avait  raconte,  dans  ses  sermons  et  dans  son      Homii.,  pan. 

livre  des  Miracles,  la  punition  d'un  autre  mauvais  fils  des  i,i).  i-iiideMi- 
bords  de  la  Moselle,  à  qui  sa  mère  avait  tout  donné,  et  qui ,  ""■"''*'  "''  *^' 
pour  l'avoir  chassée  indignement  de  sa  maison ,  porta  pen- 
dant treize  ans  un  serpent  autour  du  cou,  parce  qu'il  avait 
été  lui-même  un  serpent  que  sa  mère  avait  réchauffé  dans 
Tome  XXllL  B  b 
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son  sein.  Il  ne  manque  pas  non   plus  d'alléguer  un  grand 

nombre  de  témoins  :  J  ideritnt  eum  rîmlti. 

Les  sermonnaires  étaient  remplis  de  ces  exemples,  qu'ils 
enipnintaient  quelquefois  à  la  poésie  populaire. 

Dans  la  comédie  anonyme  de  Conaxa ,  que  l'on  a  tant  op- 
posée à  l'auteur  des  Deux  Gendres,  toute  l'invention  qu'on 
s'efforçait  d'y  admirer  consiste  à  avoir  mis  en  scène  ,  soit  d'a- 
Castoiement ,  près  1  original,  soit  d'après  une  imitation  latine  ou  française, 
éd.  de  1824,  p.   un  autre  vieux  faliliau  ,  qui  suppose  en  effet  deux  gendres  au 
Raynôuàrd  °^j!  ^ï^"  d'un,  et  qui  fait  (>artie  d'une  des  traductions  rimées  de 
desSavanis,ann.  la  Discipline  de  clergie,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  le  texte 
1825,  p.  182).  jatin  ;  D'un  Prodom  qui  doua  tôt  son  avoir  à  ses  deu.^  fdles. 

—  Latin  stones,    rx---  •  -t  i/-<i 

-28 Magnum  Deja,  entre  autres  copistes,  après  Jacques  de  uessoles,  qui 

spec.   exemple-  en  avait  fait  une  de  ses  moralités,  un  chanoine  A'énitien,  Jean 

nira,t.ii,p. iijô",  Bievio,  dans  la  troisième  de  ses  Nouvelles  publiées  à  Rome 

i)e    Moribus  ^"  i545,  et  Ortcusio  I-ando,  vers  i55o,  s'étaient  emparés 

hominum  .   .su-    du  même  SUJct. 

pei  Liido  scac-       Quclles  (lue  soicnt  les  nombreuses  transformations  de  cette 
_  parabole,  au  tlieatre  ou  ailleurs,  le  premier  rang  appartien- 

Duniop,  Hisi.  drait  peut-être  au  conte  moral  qui  porte  seid  aujourd  liui  le 
of  fiction,  t.  II,  no,)^  jg  Dernier,  si  le  talent  du  style  y  répondait ,  chose  rare 
p-    J",    ,->•       dans  ces  contes,  à  l'intérêt  du  récit.  Nous  excluons  du  pa- 
rallèle ces  tragiques  catastrophes  du  roi  liearetdeses  trois 
Hisi.  reg.  Bri-  filles,  quc  Sliakspeai'e  trouva  dans  les  chroniqueurs  Geoffroi 
tannin, ii-iS    ^^^  Moumouth  et  Holinshed,  et  qui,  malgi'é  une  pensée  com- 
England,  11, 5.      muuc  3  tous.  Celle  d  uu  vicux  perc  trop  contiant  dans  la  re- 
connaissance de  ses  enfants,  n'ont  point  as.sez  de  rapport 
avec  l'un  ou  l'autre  des  deux  fabliaux. 

L'histoire  beaucoup  plus  simple  du  bourgeois  d'Abbeville, 
telle  que  Bernier  l'a  conçue,  a  du  moins  un  avantage  qui, 
jusqu'ici,  n'est  point  contesté  :  nous  ne  la  trouvons  nulle  part 
avant  lui. 


coruiD 
c 


6°    VILAINS. 


Voici  enfin  la  classe  dliomnies  la  plus  malhem-euse  de 
toutes,  mais  non  la  moins  énergique,  ni  la  moins  originale 
par  le  caractère ,  celle  des  vilains. 

Il  est  possible  que  les  trouvères,  ou  plutôt  les  rimeurs  du 
dernier  ordre,  les  jongleurs,  les  ménétriers,  pour  flatter  les 
nobles  seigneurs  qui  les  payaient,  se  soient  plu  à  vilipender 
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îes  paysans,  les  laboureurs,  r.enx  qu'on  nommait  en  général 
les  vilains,  et  qui  n'étaient  pas  même  comptés  encore  dans 
le  tiers  elat.  Plusieurs  |)ièces,  ordinairement  très-laibles,  sont 
l'expression  de  ce  mépris  ,  et  quelquefois  d'une  haine  brutale, 
qui  s'explique  sans  doute  par  la  peur  qu'on  avait  de  cette 
multitude  opprimée.  Dos  sentiments  cruels  d'antipatliie  et 
de  colère,  ([u'anraient  dû  interdire  les  croyances  évangeli- 
ques.  si  elles  avaient  été  mieux  comprises,  éclatent  jusqu'au 
délire  dans  une  invective  qui  a  pour  titre,  des  Filains  : 

Plaùst  à  Deu,  lo  roi  puissant,  Ms.  de  Berne 

Que  je  lusse  roi  des  vilaiiis  !  354,  fol.  5^  v", 

Je  feisse  plus  de  mil  ainz,  a]'-  l"''-  Wright, 

Et  ainrelant  de  laz  (cisse,  ^"^^^"5      ''''  ' 

Dont  je  par  les  cos  les  préisse.  P'      '    *" 

A  mal  pori  fussent  arivé! 

Jà  vilains  ne  fust  tant  osé 

Que  il  un  mot  osast  parler, 

Ne  mais  por  del  pain  demander, 

0  por  sa  patenostre  dire  : 

Moult  eussent  en  moi  mal  sire,  etc. 

Les  XXIII  manières  de  vilains  ,  où  ils  sont  fort  maltrai-      rull.  parFr. 
les  en   prose  et  en  vers,  le   dit   du    Vilain  despcnsier,  le  '^'i^'.f*'.  ''"'^' 
Despit  au  vilain^  d  autres  satires  encore,  avec  moins  a  em-  par  j,ihinal,  ra- 
portement  peut-être,  respirent  un  égal  dédain  pour  les  plus  ris.  i8?,4, m-S". 
nombreuses  victimes  de  la  société  féodate.  L'opinion  la  plus      An^c'.iot.  ht., 
accréditée  à  l'égard  de  celte  foule  asservie  ,  opinion  souvent  ^'j„i;inai,.ion- 
fausse,  et  propagée  surtout  par  ceux  qui  jugeaient  des  au-  giems  ettrouv., 
très  j)ar  eux-mêmes,  est  celle  qui  peut  se  résumer  dans  ce  P-  '"7- 
mot  des  XXII l  manières  :  «  Li  vilains  purs  si  est  cil  ki  onkes      Éd. de  Fr.  Mi- 
«.   ne  mist  francise  en  son  cuer,  dès  lors  k'i  vint  des  fons.  »  )ip*'];,iî*J|''i,'^8* 
Il  est  certain  que,  dans  tous  les  temps,  la  servitude  a  en- 
traîné avec  elle  le  mensonge,  et  avec  le   men.songe  tous  les 
vices,  toutes  les  bassesses.  Mais  le  mépris  pour  ces  tnalheureux 
n'était  qu'une  ini(|uité  de  plus  de  la  ])art  de  ceux  qui  en  fai- 
saient les  instruments  de  leur  fortune  et  de  leur  puissance; 
il  était  odieux  surtout  de  la  part  des  poètes  sortis  eux-mêmes 
des  humbles  rangs  du  servage  ,  et  qui  ne  rougissaient  pas  de 
se  faire  ainsi  les  organes  publics  de  l'arrogance  et  des  impré- 
cations de  leurs  communs  maîtres.  On  a  vu,  dans  un  brutal       Hisi.iui.dela 
fabliau  de  Rutebeuf,  les  vilains,  esclaves  sur  la  terre,  exclus  |^"^-  '•  ^^'  l"- 
du  ciel  pour  leurs  méfaits,  et  qui  ne  sont  plus  même  admis 
dans  les  enfers,  d'oii  les  avaient  fait  chasser  leurs  habitudes 

Bb  2 
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sales  et  infectes,  ne  trouver  enfin  de  refuge  que  clans  l'étrange 
Méon.Fabi.,  royaume  deTurgibus,  dont  personne  aujourd'hui  n'oserait 
t.  i\ ,  p.  xi-.      p|jg^  1^  description. 

Quelques-uns  cependant  de  ces  conteurs  impitoyables, 
trop  fidèles  échos  des  passions  de  leurs  seigneurs,  ne  refu- 
sent au  vilain,  comme  on  le  verra,  ni  l'intelligence  ni  le 
courage,  et  semblent  pressentir  déjà  qu'il  pourrait  bien  re- 
vendiquer un  jour  son  droit  d'égalité  devant  Dieu. 

Avant  d'arriver  à  cette  réparation  tardive  accordée,  même 
alors,  à  ceux  qu'on  regardait  à  peine  comme  des  hommes, 
nous  allons  parcourir  un  certain  nombre  des  petites  scènes 
qu'on  leur  faisait  jouer  pour  l'amusement  de  la  foule  oisive, 
et  qui  nous  instruisent  aujourd'hui. 
Du  Vilain  MIRE.       Le  caractère  fin  et  rusé  du  vilain,  obligé  de  suppléer  à 
'^tTs— 'lÔ  '^  foï'ce  et  aux  autres  garanties  qui  lui  manquent  par  l'a- 
Gr.d'Aussy,  i.i,  drcssc  ct  l'astuce,  cst  parfaitement  développé  dans  un  des  plus 
p.  398. _ché-  célèbres  de  ces  contes,  le  Filain  mire,  appelé  aussi  le  Mire 
"g'"'  '    *^  '  P-  de  Brai,  mais  qu'un  autre  titre  recommande  encore  mieux, 
Ms.  de  Berne  ^'^  Médecin  malgré  lui.  On  sait  comment  le  vilain  fut,  nial- 
354,foi. /igv»     gré  lui,  médecin.  Riche  laboureur,  quoiqu'il  n'eût  qu'une 
charrue,  une  jument  et  un  roussin,  il  passait  pour  avare. 
Comme  il  avait  dit  cependant  à  ses  amis  que,  s'il  trouvait 
une  bonne  femme,  il  la  prendrait,  ils  lui  font  épouser  la 
fille  d'un  chevalier  du  voisinage,  fort  belle,  mais  fort  pau- 
vre, et  qui  consent  à  se  mésallier.  Presque  aussitôt  les  in- 
3uiétudes  du  vilain  commencent  :  que  fera  sa  femme  pen- 
ant  qu'il  ira  travailler  aux  champs.''  Le  curé  même  n'est  pas 
sans  lui  donner  quelque  souci  : 

Et  quant  il  sera  esloingniez 

De  sa  nieson,  li  chapelain 

Vendra  tant,  et  hui,  et  demain,  etc. 

Il  prend  un  parti  ;  c'est  de  battre  sa  femme  tous  les  ma- 
tins, afin  qu'elle  pleure  le  reste  de  la  journée,  et  ne  songe 
pas  à  autre  aventure.  Ce  plan  s'exécute  plusieurs  jours  de 
suite;  mais  la  femme  se  venge.  Arrivent  deux  messagers  du 
roi,  qui  ont  ordre  de  ramener  un  grand  médecin,  fallût-il 
l'aller  chercher  en  Angleterre  :  damoiselle  Ade,  la  fille  du  roi, 
est  en  péril  ;  une  arête ,  il  y  a  huit  jours,  lui  est  restée  dans  le 
gosier.  La  femme  du  vilain  déclare  aux  messagers  que  son 
mari  est  ce  grand  médecin,  plus  expert  en  urines  que  ne  fut 
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jamais  Hippocrate;  mais  elle  ajoute  que,  par  une  singularité  — 

inexplicable,  il  ne  l'avoue  que  lorsqu'il  est  bien  battu.  Il  est 
donc  battu  à  son  tour.  Pour  cesser  de  l'être,  il  entreprend, 
malgré  lui,  de  délivrer  la  malade  de  son  arête,  et  il  y  réussit 
en  la  faisant  rire. 

Cet  habile  homme  est  mis  à  une  autre  épreuve.  Installé 
dans  le  palais  comme  médecin  du  roi,  qui  1  a  fait  battre  de 
nouveau  pour  qu'il  y  consentît,  il  accueille,  toujours  par 
peur  du  bâton,  plus  de  quatre-vingts  malades  qui  viennent 
le  consulter.  Il  fait  allumer  devant  eux  un  grand  feu ,  et  leur 
dit  :  «  Voulez-vous  guérir.»*  Que  le  plus  malade  d'entre  vous 
«  entre  dans  cette  flamme.  Il  brûlera,  et  les  autres,  en  ava- 
«  lant  de  sa  cendre,  guériront.  »  Tous  se  regardent;  mais  il 
n'y  en  a  pas  un,  tant  fût-il  étique  ou  enflé,  qui,  pour  la 
Normandie  entière,  s'avouât  malade.  Le  vilain,  bien  récom- 
pensé, retourne  chez  lui  en  promettant  au  roi  d'être  tou- 
jours à  ses  ordres,  et,  comme  il  n'a  plus  besoin  d'aller  aux 
champs,  ne  bat  plus  sa  femme,  qui  l'a  fait  médecin. 

Molière  ne  paraît  avoir  connu  que  la  première  des  deux 
épreuves,  et  elle  lui  a  suffi.  Comment  l'avait-il  connue?  Est-ce 
jjar  la  simple  tradition,  qui  continuait  à  faire  circuler  plu- 
sieurs de  ces  histoires  du  vieux  temps .'^  Est-ce  par  la  rédac- 
tion en  prose  de  l'ancien  conte  dans  les  Serées  de  Guillaume      Seree  lo*,  p. 
Bouchet.''  Est-ce  par  la  traduction  française  des  Voyages  al-  ^*^-  . 
lemands  d'Adam  Oléarius,  qui  trouva,  vers  l'an  i635,  un  i^.^o  p'^rwic- 
récit  ta  peu  près  semblable  en  Russie,  ou  par  les  doctes  ou-  quefort. 
vrages  latins  de  Thibaud  Anguilbert  et  de  Grotius,  ou  par      Mei^ag'ana,  t. 
la  comédie  espagnole  de  Lope  de  Vega ,  El  acero  de  Ma-      T^knor,  Hist. 
drid ,  ou  par  la  farce  italienne   d'un  anonyme,  Arlecchbio  ofspai.ishiitera- 
medico  volante,  ou  par  quelque  autre  de  ces  imitations  ita-  <ure,t.ii,p.  i8i. 

,.  •  *  *       1      1    I  /-"Ml  »•  ..         Opeia  nuova, 

liennes  qui  nous  montrent  le  laboureur  Grillo  pratiquant  etc.,PavieeiTu- 
aussi  la  médecine,  et  ne  s'en  tirant  pas  plus  niai  queSganarelle  .■*  rin,  1622,  in-S". 
On  voit  qu'il  n'est  besoin  de  supposer  ni  la  lecture  du  Vi- 
lain mire  par  Molière,  ni  l'entremise  de  (juelque  amateur 
curieux,  qui ,  d'après  le  manuscrit,  lui  eût  conté  le  fabliau. 

L'Italie  n'a  point  négligé  l'autre  branche  de  cette  narra-      Poggii  Facet., 
tion  bouffonne  :  une  facétie  du  Posse  en  est  une  faible  copie.  P  ^°°; 

¥-.  1  l'i   •  •  1      m    1     T->     1  •  1  ,.    c     J  Seiee  3o,    p. 

Bouchet  et  l  historien  de  lyl  Lulenspiegel  en  ont  tait  un  535 
conte  à  part.  Hist.  17 ,  éd. 

Dans  le  conte  de  Brunain  la  vache  au  prêtre  ,  un  de  ceux  ^33  ^^'''  ''"  '*' 
qu'on  a  mis  sous  le  nom  de  Jean  de  Boves,  et  que  Philippe  ^ 
de  Vigneulles,  dans  sa  huitième  Nouvelle,  a  reproduit  en 
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prose,  le  vilain  ne  manque  point  non  plus  de  présence  d'esprit  ; 

Meon  t.  III,   ,^,3^5  j]  jaisge  voir  aussi  cette  avidité  qui  est  un  de  ses  défauts. 

p.  23. — Le  Gr.     ,,  .,,  .      „   .  ,  ,,  ,'      >  ,  .       , 

cVAussy,  i.  III,  Un  Villageois  tait  présent  d  une  vache  a  son  cure,  mais  clans 
p.  64. — imbert,  l'espérancc  d'avoir  le  double,  comme  les  sermons  du  curé  hii- 
i.  II,  p.  3o.  —  ^j^^^p  ]q  promettent  aux  bienfaiteurs  de  lÉdise.  Cette  esné- 

Latm  stories,  p.  ,1  .  ,  i        iii         ■         i-'  i 

108.  rance  n  est  point  trompée:  car  sa  vache  lileraiii,  liée  parles 

cornes  avec  Brunain,  la  vache  du  curé  Constant,  à  force  de 
tirer  du  côté  de  son  ancien  propriétaire,  entraîne  Brunain, 
et  le  bon  dévot  se  trouve  avoir  deux  vaches  au  lieu  d'une. 
L'auteur  a  ici  le  tort  de  se  ranger  du  parti  flu  vilain  contre 
le  curé,  qui,  dit-il,  aime  trop  à  prendre  : 

Tels  cuide  avancier,  qui  recule. 

Plusieurs  des  contes  oti  les  vilains  sont  en  scène  finissent 

ainsi  par  un  proverbe,  et  tous  les  discours  qu'on  leur  prête 

en  sont  remplis.  On  avait  fait  de  bonne  heure,  en  vers  et 

en  prose,  d'amples  recueils  de  ces  locutions  populaires  :  les 

Ms.  7218,  fol.  Proverbes  au  vilain,  en  huitains  aussi  diffus  que  mal  rimes, 

i64-i65  v"(iii-  nous  sont  parvenus  dans  des  copies  très-nombreuses  ettrès- 

Koux  dé  lÏticv^  diverses.  L'habitude  de  parler  en  proverbes  est  un  des  ca- 

Ptov.  fr.,  t.  i'  ractères  du  vilain.  L'expérience  de  ses  pères  lui  est  transmise 

p.  l;  I.  11,  p.   par  ces  dictons  respectés,  qui ,  pour  lui,  remplaceut  les  li- 

^  '  vres.  Le  paysan  de  la  Manche,  Sancho  Paiica  ,  n'a  point  d'au- 

Grasse, Lehi-  tre  sagessc.  Celle  de  Salomon  avait  été,  dès  un  temps  fort 

huch.ptc    part,  jj^jçjp,^    assez  errossièrement  parodiée;  car  les  entretiens  du 

II,  sect.  3, 1. 1,        •     1       T    -Y.     ^  '   -^  ûi         1  A      ^ 

p.  466-471.        roi  des  Juirs  avec  un  véritable  vilain,   avec  son  impudent 

émule  Marco  ou  Marcolf,  publiés  en  latin,  en  français,  et 
dans  presque  toutes  les  langues  européennes,  datent  au  moins 
du  XP  siècle. 
Le  Meunier         Les  aventures  des  vilains  sont  quelquefois  dignes  de  leurs 
d'arleux.       pj„s  effrontés   proverbes.    Un   conte  (jui  a  joui  longtemps 
Ms. 7595, fol.  d'une  grande  vogue,  et  dont  il  v  a  de  nombreuses  imitations, 
de  Paris  Tsîi    '^  Meuntcr  d'Arleux,  nous  offre,  chez  les  gens  de  la  cam- 
in-8".  —  LcGr.   paguc,  CCS  mauvaises  mœurs,  dont  nous  venons  de  voir  tant 
d'Aussy,  i.  u,  p.  d'exemples  au  milieu  de  l'hypocrisie  des  villes.  A  Palluel , 
**  ■  entre  Douai  et  Cambrai  (plutôt  qu'à  Paluel  en  Normandie), 

demeurait  le  meunier  Jacquemart,  dont  le  moulin  était  à 
Aleus  ou  Arleux,  dans  le  voisinage.  La  fille  de  Gérard,  la 
jeune  Marie,  qui  vient  de  tout  près,  du  village  d'Estrées,  ap- 
porter du  blé  à  moudre,  plaît  également  et  à  Jacquemart  et 
à  Mouset,  le  garçon  du  moulin.  Sollicitée  vivement  par  l'un 
et  par  l'autre,  elle  dit  tout  à  la  meunière,  qui,  lorsque  l'heure 
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du  rendez-vous  est  venue,  prend  la  place  de  la  jeune  fille,  

et  trompe  ainsi  la  ribauderie  du  meunier.  Mais  cet  époux 

infidèle  est  puni  doublement,  et  pltis  que  ne  l'aurait  voulu 

sa  Ceiniue;  car  il  a  vendu  à  Mouset,   pour  un  cochon,  une 

part  dans  sa  bonne  fortune.  On  voit  que  c'est  à  peu  près  le 

sujet  d  une  nouvelle  de  Sacchetti,  et  le  conte  des  Quiproquo      Nov.  lod. — 

dans  lia  Fontaine.  Le  (irand  d'Aussy  prétend  que  c'est  par  Maiespini,  11,96. 

dr  '-i        ..  •    •   »       j       ^  •  ï  ■      -1  1.  r  L'v-  V,  conte 

ecence  qu  il  est  ici  traducteur  inexact;  mais  il  y  a  vin^tia-  g  ' 

bliaux  qui  auraient  plus  besoin   de  cette  excuse,  à  laquelle 

la  reine  de  Navarre,  en  reproduisant  celui-ci ,  n'avait  point     Nouvelles.— 

soni^é.  II  est  même  possible  de  citer  une  partie  de  ce  que  le  ^"y"-  3"^""  '" 

1  •     .  -.  ._     j     -i  T  1'  '    1  J        Cent  Nouv.  noii- 

scrupuleux  interprète  ne  traduit  pas.  Lorsque  1  échange  des  ^^,,^3   ^^^^ 

lits  est  conclu  ,  Bouchât,  8'^  se- 

rée,p.  170;  Pop- 

»...     «             .        ^   .  1             i_  eio,  Facet.,  t.  I, 

Atant  s  en  entrent  a  lu  cambre,  ,0  m  1     j  • 

rr  ,              1                   ,  p.aij  jMeiandri 

U  la  pucele  se  coucha,  j„^„,^  _  ^  ^  p^ 

Et  la  dame  se  retorna  ;  2n8-3oi   etc. 

A  l'uis  s'en  vint,  si  l'entr'ovi, 

Puis  est  venue  droit  au  lit 

Qui  fais  estoit  lès  le  foiiier, 

U  la  pucele  dut  choutfhier. 

Ele  s'i  chouche,  plus  n'arieste,- 

Saingtia  son  cors,  saigna  sa  tieste, 

A  Diu  se  rent  et  au  saint  Piere, 

Qu'il  li  doinst  bone  nuit  entière. 

Si  fara  il,  mien  ensient, 

Se  l'aventure  ne  nous  ment,  etc. 

Quoique  le  texte  soit  assez  incorrect  dans  le  manuscrit,  et 
qu'il  n'eût  pas  toujours  été  prudent  de  le  corriger,  le  style, 
d'ailleurs  fort  négligé  dans  les  constructions  et  les  rimes,  est 
le  plus  souvent,  comme  dans  les  vers  qui  précèdent,  sim- 
ple, naturel,  quelquefois  gracieux.  Il  est  impossible  de  n'y 
point  remarquer  les  habitudes  et  les  expressions  dévotieuses, 
qui  s'accordent  mal  avec  de  telles  scènes.  Ainsi  le  jeune  Mou- 
set  fait  sa  honteuse  pixjposition  à  son  maître  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

Mousès  l'en  a  mis  à  raison; 

«  Sire,  dist  il,  por  saint  Simon, 

«  Car  faites    j-  markiet  à  mi. 

«  Certes  j'ai  un  porchiel  nouri; 

n  II  a  passé   v-  mois  entiers. 

"  Celui  aurés  molt  volentiers, 

"  Foi  ke  doi  Diu ,  sainte  Marie, 

■■  Se  jesirpuis  o  le  meschine,  etc.   » 
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Quand  Mouset  voit  qu'il  a  été  dupe  aussi  bien  que  Jacque- 
mart, il  remmène  son  cochon;  un  débat  s'élève;  on  plaide,  et 
le  bailli,  considérant  que  si  l'un  l'a  perdu,  l'autre  ne  l'a  point 
gagné,  se  l'adjuge  à  lui-même.  Ce  juge  intègre  était  le  bailli 
d'Oisi ,  près  de  Palluel ,  et  c'est  de  ce  ()ays  même  qu'était  le 
conteur,  comme  il  le  dit  en  finissant  : 

Engerraris  H  clers,  ki  d'Oisi 
A  este  et  nés  et  nori, 
Ne  vaut  ke  tele  aTenture 
Fust  ne  perie  ne  perdue; 
Si  le  nous  a  mis  en  escrit, 
Et  vous  anonoe  bien  et  dist 
Conques  ne  vous  prenge  talens 
De  faire  honte  à  bones  gens. 
Qui  s'en  garde,  il  fait  ke  sage, 
Et  Dius  le  nous  mèche  en  corage 
A  faire  l)ien,  le  mal  laissier. 
Chi  faut  li  roumans  del  Maunier. 

Arth.  Dinaux,       Un  critiquc  a  été  couduit  à  penser,  parla  ressemblance 

Trouvères  cam-  f}y  plan,  de  la  versificatiou ,  de  la  liberté  de  langage,  et  par 

lOîTi-rôuv  ar-  diverscs  autres  analogies,  que  cet  Enguerrant  d'Oisi  pourrait 

Jésiens,  p.  i/jg-  avoir  composé  aussi  le  fabliau  de  Constant  du  Hamel ;  mais 

'54-  des  rapports  encore  plus  frappants  ne  suffiraient  point  pour 

le  prouver,  puisqu'il  n'est  pas  rare,  surtout  en  ce  genre, 

que  les  mêmes  sujets  soient  traités  par  des  auteurs  différents, 

fort  peu  scrupuleux  dans  leurs  emprunts.  On  va  voir  de  plus 

que  danscetle autre  aventure  de  village,  qui  n'est  réellement 

point  la   même ,   la  femme  fidèle  venge  trop  son  mari ,  et 

qu'il  y  a  cependant  chez  elle,  si  on  ose  le  dire,  moins  de 

moralité. 

Constant  uu         La  belle  Isabcau ,  femme  d'un  laboureur.  Constant  du 

H*MEL.        Hamel,  est  courtisée  à  la  fois  parle  curé,  qui  lui  promet 

Mss.7ïi.s,foi.  vingt  livres  pour  ses  bonnes  grâces,  et  dénonce  le  mari 

i/i-i8;7595,ioi.  ^Qn^^jg  ^^^  excommunié,  coupable  d'avoir  épousé  sa  com- 

490  v"-495. —       ,  ,  ,    ,  . ',         i^      V  I-      I-  1 

Mëon,  t.  III,  p.  mère  ;  par  le  prevot,  qui  s  engage  a  payer  dix  livres  le  succès 

296-326.  —  Le  de  ses  amours,  et  menace  Constant  du  gibet,  pour  avoir,  dit- 
m  ''^SsT'  '  '^'  ^^^^  du  blé  avec  effraction  dans  la  grange  du  seigneur; 
'  "  '  par  le  forestier,  qui  veut  faire  présent  d'une  bague  à  la 
femme,  et  saisit  les  bœufs  du  manant,  qu'il  accuse  d'avoir 
coupé  un  hêtre  et  trois  chênes.  Isabeau  défend  à  outrance  la 
cause  de  son  mari.  Elle  mande  tour  à  tour,  par  sa  servante 
Galestrot,  le  curé,  le  prévôt,  le  forestier,  et  les  fait  cacher 
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tout  nuà,  sous  prétexte  du  retour  du  mari ,  dans  un  grand  

tonneau  rempli  de  plumes.  C'était  peut-être  assez;  mais, 
comme  il  s'agit  d'un  ménage  de  vilains,  le  conteur,  qui  tient 
peu  à  la  délicatesse  des  représailles,  ajoute  que  l'épouse  elle- 
même  emploie  diverses  ruses  pour  faire  passer  successive- 
ment par  les  mains  de  son  mari  offensé,  en  présence  de  ses 
trois  amants,  ]a  prestresse,  comme  dit  le  texte,  la  femme  du 
prévôt,  et  celle  d(]  forestier.  Constant  met  ensuite  le  feu  au 
tonneau,  et  les  trois  hommes,  nus  etemplumés,  ont  grand 
peine  à  sauver  leur  vie. 

Telle  est  l'origine  de  sept  ou  huit  imitations  des  auteurs  de      Faucher,  anc 
nouvelles  italiennes,  Boccace,  Bandello,  Sansovino,  Strapa-  ^°'""  ^'^''  '^°'" 
rôle, etc.  Ils  ont  pu  connaître  aussi  ou  le  Dolopathos  ou  YEras-       Décaméron , 
tus.  Quelques-uns ,  comme  Boccace,  supposent  que  la  femme  Joum.vm.nou- 
est  coupable,  et  qu'elle  ne  sert  la  vengeance  de  son  mari  que  ^«"«^• 
pour  qu'il  lui  pardonne.  Dans  un  conte  persan,  primitive-      Mille   et  un 
nient  indien,  (jui  a  quelqties  rapports  avec  celui-ci,  et  qui  a  jo^^s,     contes 
fourni  peut-être  un  épisode  à  l'auteur  de  Zadig ,  on  ne  songe  ^ajj!  chip.  ïz. 
pas  non  plus  à  mettre  en  doute  l'honneur  de  la  belle  Arouya. 
Cette  facile  invention  de  Boccace,  conservée  par  Bouchet,      serée  Si*,  p. 
mais  que  La  Fontaine  a  supprimée  dans  ses  Rémois ,  com-  Sg?. 
pliquant  le  récit  sans  accroître  l'intérêt,  on  aimera  mieux 
l'allure  franche  et  simple  de  l'ancien  fabliau. 

M.  de  Brequigny,  (jui  aurait  pu  le  connaître  par  l'édition      Noiiceseï  ex- 
de  Barbazan,   n'aurait  point  dû  se  demander  si  c'était  de  "-^'t^  «'es  ms» , 
Boccace  que  Burcard  ,  dans  son  Journal  du  pontificat  d'A-  *'  ' '''  '"" 
lexandre  VI,  et  Bouchet,    dans   sa  trente-deuxième  Serée, 
avaient  emprunté  une  histoire  déjà  popularisée  par  nos  con- 
teurs du  XIJP  siècle. 

Dans  une  de  celles  que  l'on  nous  semble  avoir  mises  à  toit    lk  Vuain  de 
sous  le  nom  de  Jean  de  Boves,  la  femme  du  Vilain  de  Bail-      Bulleui.. 
leul,  en  Picardie,  se  montre  moins  fidèle;  mais  en  revanche     Jubinai.Nouv. 
le  vilain  est  fort  crédule.  Comme  il  était  rentré  chez  lui  mal  s^e' '_' Î!e  G^r! 
à  propos,  elle  lui  fait  accroire  qu'il  est  mort,  et  il  ne  se  re-  d'Aussy,  t.  m, 
trouve  vivant  que  lorsf|u'il  s'aperçoit,  à  travers  les  plis  de  son  p-  324. 
linceul,  que  sa  femme  accueille  assez  bien  le  curé  : 

«  Certes,  se  je  ne  fusse  mors, 
«  Mar  vous  i  fussiez  embatuz; 
«  Ainz  hom  ne  fut  si  bien  batuz 
1  Cpm  vous  seriez  jà,  sire  prestre,  » 
—  «  Amis,  fet  il,  ce  puet  bien  estre, 
«  Et  sachiez ,  se  vous  fussiez  vis, 
Tome  XXIII.  C  c 
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■<  G'i  venisse  mult  à  envis 
«  Tant  que  l'am  ;  vous  f'ust  ou  cors; 
■<  Mes  de  ce  que  vous  estes  mors, , 
<■  Me  doit  il  bien  estre  de  miex. 
«  Gisiez  vous  cois,  cloez  vos  iex; 
u  Nés  devez  mes  tenir  ouvers.   »' 

Dont  a  cil  ses  iex  recouvers; 
Si  se  recommence  à  tesir, 
Et  li  prestres  fist  son  plesir. 

L'auteur  va  jusqu'à  prétendre  qu'on  ne  saurait  dire  s'ils 
ne  finirent  point  par  enterrer  le  mari  : 

Ce  ne  vous  sai  je  tesmoignier 
S'il  l'enfouirent  au  matin; 
Mes  11  fabliaus  dist  en  la  fin 
C'on  doit  por  fol  tenir  celui 
Qui  miex  croit  sa  famé  que  lui. 


Boccace ,  m , 
8;  La  Font.,  iv, 
6.  —  11  Lasca, 
sec.  cena,  nov.  2. 
—  Poggii  Face- 
tiae,  p.  275. 

Choix  de  fa- 
bliaux,  t.  II,  p. 
79- 
Db  la  feme  qui 

DIST  Qu'eI.E 
MORROIT,  elC. 

Juhinal,  Let- 
tres sur  les  mss. 
de  La  Haye,  p. 
i52-i54— Ma- 
rie de  Fraoce, 
fable  41,  t.  II , 
p.  209-213.  — 
Le  Gr,  d'Aussy, 
t.  ÏII,  p.  li.7.. 


Mfion  ,  l.  III, 
p.  220-229.  — 
Le  Gr.  d'Aussy, 
t.  III,  p.  298. 

Syntip.,p.92. 
— Facel.  Bebi.'l., 
p.  86.  —  D'Ou- 
ville.e'd.dei^Sa, 
t.  II,  p.  169-243. 


Ce  conte  a  passé  en  Italie,  comme  beaucoup  d'autres  :  La 
Fontaine  l'a  repris  à  Boccace,  qui  l'avait  fort  développé. 
Nous  le  trouvons  aussi  dans  le  Lasca,  et  les  Facéties  ont  un 
Mortiais  loquens ;  mais  le  Nigniaca  du  Pogge  n'est  qu'une 
faible  copie  du  conte  picard,  très-froidement  iinité  en  vers 
modernes  sous  ce  titre  :  «  Du  mari  qui  se  fait  enterrer.  » 

Il  n'aurait  point  fallu  imprimer  comme  inédite  l'historiette 
d'un  autre  vilain,  mari  non  moins  confiant  ni  moins  docile, 
qui,  ayant  vu  sa  femme  aller  seule  dans  le  bois  avec  son  amant, 
est  tellement  effrayé  de  la  menace  qu'elle  lui  fait ,  ou  de  mou- 
rir à  l'instant,  comme  autrefois,  dit-elle,  sa  tante  et  sa  mère  in- 
justement accusées,  ou  d'entrer  en  religion  avec  tout  son  bien, 
qu'il  consent  à  venir  jurer  sur  l'Evangile,  devant  les  parents, 
comme  elle  l'exige,  qu'il  n'a  pas  vu  ce  qu'il  a  vu.  Ce  récit  a 
pour  titre  :  Fable  de  la  feme  (jui  dist  qu'ele  inorrolt ,  pour 
ce  que  ses  maris  vit  aler  son  dru  o  lui  au  bois.  Mais  c'est  une 
fable  de  Marie  de  France.  Le  Grand  d'Aussy  ne  s'en  était  pas 
non  plus  aperçu. 

On  retrouvera  de  ces  femmes  assez  habiles  pour  faire 
croire  à  leurs  maris  tout  ce  qu'elles  veulent,  dans  le  fabliau 
des  Trois  dames  et  de  ïaneL  qui  vient  en  partie  du  Syntipas, 
que  Bebel  répète  en  y  changeant  quelque  chose,  que  les 
contes  du  sieur  d'Ouville  allongent  outre  mesure,  et  que  La 
Fontaine  a  rendu  beaucoup  plus  gai  dans  la  Gageure  des 
trois  Commères. 
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La  femme  du  Pécheur  de  Pont-sur-Seine ,   moins  légère 

que  celle  du  vilain  de  Bailleul ,  est  moins  sûre  de  sa  propre  ^•i'Peschp.orue 

^  Il       1      /^i  !..  .  '      ,'      »        Pont  SKUR 

vertu  que  celle  de  Constant  du  Hamel;  son  amour,  maigre        saine. 
l'illusion  qu'elle  voulait  se  faire  à  elle-même,  ne  revient  à  son      Méon,  t.  m, 
mari  que  lorsqu'elle  est  bien  convaincue  qu'il  ne  manque  P-  47'-478-  — 
rien  à  celui-ci  pour  leur  mutuelle  satisfaction.  La  nouvelle  Y^l'^'^^^^' 
racontée  par  le  bouffon  ,  dans  le   poëme  héroï-comique  de        Mambriano, 
l'Aveugle  de  Ferrare,  n'est  ({u'une  anq)lification,  encore  plus  cant.x,si.5,etc. 
cynique,  d'une  semblable  épreuve.  Il  est  seulement  fâcheux 
(jue,  dans  celle  du  conte,  l'épisode  du  prêtre  jeté  à  l'eau  par 
le  chevalier  jaloux  s'obstine  à  reproduire  cette  vieille  pré- 
vention contre  les  mœurs  ecclésiastiques,  espèce  de  stigmate 
populaire  empreint  sur  toutes  les  pages  des  manuscrits  que 
les  jongleurs  nous  ont  laissés  : 

Lor  a  véu  venir  flotant 

Un  provoire  qui  iert  noie; 

Si  vous  dirai  por  quel  pechië. 

Un  chevaliers  le  niescreoit. 

Qui  por  sa  famé  le  haoit  : 

S'en  fu  espris  de  jalousie  ; 

Tant  le  gueta ,  et  tant  l'espie,  etc. 

II  faut  s'attendre,  en  effet,  avoir  quelquefois  les  divers  des  chevaliers, 
rangs  de  la  société  d'alors  mis  en   parallèle  avec  le  dernier      "^s  clers 
de  tous,  et  cela  non  sans  finesse,  ni  sans  une  certaine  fermeté  "  °'*  vilains. 
de  jugement.  Une  de  ces  comparaisons  a  pour  titre  :  Des      ^^ °°  '  L'^è 
chevaliers,  des  clercs  et  des  vilains.  Deux  chevaliers  rencon-  gV.  d'Aussy ,  t. 
trent  sur  leur  passage  un  lieu  charmant,  couvert  d'ombrage,  "'  p  »'5' 
émaillé  de  fleurs.  «  Qu'il  ferait  bon  ,  s'écrient-ils,  d'avoir  ici 
«  chère  délicate  et  vin  choisi  !  »  Deux  clercs,  arrivés  au  même 
endroit,  se  hâtent  de  dire  :  «  Heureux  celui  qui  posséderait 
«  ici  femme  qu'il  aimerait!  »  Deux  vilains  traversent  à  leur 
tour  ce  beau  paysage,  et  y  font  leurs  ordures.  Mais  on  ajoute 
aussitôt  : 

Quoi  que  je  die,  ne  quoi  non, 
Nus  n'est  vilains,  se  de  cuer  non. 
Vilains  est  qui  fet  vilenie, 
Jà  tant  n'iert  de  haute  lingnie. 

Pensée  juste  et  généreuse,  qu'on  se  plaît  à  retrouver  dans      Ms.  7»i8,foi. 
une  pièce  inédite  :   Un  enseignement  à  preudomme ,  où  les  **^- 
derniers  vers  semblent  protester  aussi  contre  les  mépris  des 
grands  pour  les  petits  : 

C  c  2 
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Nus  qui  bien  face,  n'est  Tilains; 

Mes  de  vilonie  est  loz  plains 
Hauz  liom  qui  laide  vie  maine  : 
Nus  n'est  vilains,  s'il  ne  vilaine. 

Voy. ci  dessus,       Daiis  cct  autre  apologue  où  trois  classes  sont  mises  en  pré- 
^'^  '  sence,  et  où  Dieu,  en  créant  la  race  humaine  ,  réserve  les 

terres  pour  la  noblesse,  à  condition  de   prendre  soin  des 
jongleurs  ;  les  dîmes  pour  le  clergé ,  à  condition  d'entretenir 
les  courtisanes ,   et  charge  uniquement   les  vilains   ou   les 
«  laboranz  »  de  nourrir  les  clercs  et  les  nobles,  que  reste-t-il 
à  ces  misérables  serfs  qui  puisse  les  polir  et  les  apprivoiser  ."* 
Aussi  vient-on  devoir  que,  dans  les  rôles  assignés  à  cha- 
que classe,  malgré  quelques  vives  paroles  en  faveur  de  l'élé- 
vation de  l'âme  qui  peut  se  rencontrer  jusque  dans  les  plus 
humbles  rangs,  malgré  des  exemples  même  de  désintéresse- 
ment et  de  continence,  les  vilains  passent  généralement  pour 
fidèles  à  cette  grossièreté   brutale   que   leur   reconnaissent 
leurs  meilleurs  amis  entre  les  trouvères.  De  là  tant  de  sales 
histoires  qu'on  met  sur  leur  compte,  et  dont  quelques-unes 
paraissent  l'œuvre  des  derniers  des  vilains,  comme  celles  des 
MéoQ,  t.  III,  Trois  mescJnnes ,  des  Souhaiz  desi>ez,  des    Quatre  souhaiz 
fv'^^^'ii'^îct'"  saint  Martin,  du  Fevre  de  Creil,  de  Gauteron  et  de  sa 
—  Nouv.  rec,  lemme  Aiarion;  comme  ce  honteux  poème  d  Audigier,  pa- 
1. 1,  p. agj.        rodie  repoussante  des  romans  chevaleresques,  et  tant  d'au- 
ai7!^HisMia    ^^^^  ^'  vilenies,  d  que  nous  ne  pouvons  même  indiquer.  Ceux 
deiaFr.,t.  XX,  ^^^    Contemporains   des  ménestrels  qui  les  appelèrent  les 
p.  672, 740.—  ministres  du  diable,  ininistri  scilicet  diaboli ,  venaient  sans 
c '" 'uj'^'i'™'"'  doute  de  leur  entendre  réciter  de  tels  ouvracres. 

Sprachdeiikma-  .,  ,  ••11  1       "  •  ^  i  ,  •  /■ 

le,  p.  90,  IVous  ne  parlons  ici  le  plus  souvent  que  des  pièces  publiées, 

Rigord,  dans  et  quc  la  vérité  de  l'histoire  défend  de  passer  entièrement 
def  g!  ^Td^L'^ia  ^°"^  silence;  mais  la  même  vérité  oblige  à  dire  aussi  qu'il  en 
Fr,  t, XVII,  p.  reste  un  assez  grand  nombre  d'autres,  encore  plus  «  vilai- 
*■•  nés,  »  encore  plus  indignes  d'un  tel  siècle,  que  les  éditeurs 

t.  Tn  "p^sT'  ^^^  moins  timides  n'ont  point  osé  faire  sortir  de  l'ombre  des 
466;  t.  IV,  p'.  îiianuscrils,  où  elles  ont  été  quelquefois  effacées  et  grattées  à 
'94,  197.  204;  demi  par  nos  pères,  et  où  il  convient  de  les  laisser. 
P^iVo  a*86  2*3        Celles-là  même  que  l'imprimerie  a  exposées  à  la  sévérité  du 
etc.    '      '      '  jugement  de  tous,  offrent  plusieurs  caractères  de  femmes 


Jubinai.Nouï.  pour  qui  Ics  autcurs  ne  cachent  point  leur  mépris  ,  telles  que 
^^a  — Vo'^ci"        Vieille  Auherée,  cette  méchante  conseillère,  qui  détourne 
dessus,  p.  189.    de  son  devoir  la  jeune  bourgeoise  de  Compiègne,  et  dont 
l'histoire  a  paru   d'un  si  détestable  exemple,  qu'une  ver- 


rec 
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tueuse  colère  I  a  presque    totalement  arrachée  d  un  manu- — 

scrit  de  Chartres;  telles  que  Marguet  convertie ,  s\nç,\x\\ere  Voy-"«Di«du 
pénitente,  qui  a  l'entretien  le  plus  effronté  avec  un  vilain,  ,83/!,' pv""""* 
dont  le  langage  est  digne  d'elle.  Jubinai ,  ouv. 

Telle  est  surtout  Richaut ,  courtisane  échappée  d'un  cou-  '^"é,p.3t 7-326. 
vent  de  nonnes,  et  qui  met  à  contribution,  sous  prétexte  de       R'chaut. 
paternité,  comme  représentants  des  trois  ordres  de  l'État,      *^'^°'''  Nouv 
un  prêtre,  un  chevalier,  un  bourgeois;   longue  et  odieuse  "<=''•  ï»  p- 3»- 
peinture  du  vice,  en  treize  cent  quinze  vers,  dont  la  fin 
manque  peut-être,  et  où,  si  l'on  excepte  quelques  détails 
remarqués  par  Raynouard,  presque  rien  ne  rachète  le  mau-      Journ.desSa- 
vais  langage,  la  bassesse  et  l'ennui.  Richaut  ou  Richeut  est  vanu,ann.i824, 
un  des  noms  de  la  femme  de  Renart,  dans  le  célèbre  roman;  ''ReinhanFuch 
et  ce  nom,  devenu  proverbial,  était  une  injure.  Ainsi,  dans  voDjacXrimJ,' 
un  des  ancieris  poèmes  sur  Tristan  :  p.cxcix.ccxxm', 
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Ore  me  dites ,  reine  Ysolt,  n,  J'f""'  ''"'''• 

r»  >  »  '  Ti  ■    1     1   ■»  P*"^    f  rancisque 

IJes  quant  avez  este  Richolt?  Michel   t.  Il  p 


3. 


En  effet,  le  caractère  de  cette  «  mestre  lecheresse,  »  fort 
gourmande,  fort  ribaude,  et  que  les  jongleurs,  lorsqu'ils  réci- 
taient le  Renart,  ne  séparaient  point  de  son  mari , 

Si  sai  Richalt ,  si  sai  Renart ,  P^blj^^,  ,,„. 

bliés  par  Robert^ 

peut  avoir  fourni  quelques  couleurs  au  portrait  de  la  nonne  P**^- 
pervertie  qu'on  nomme  aussi  Richaut;  mais  la  copie  est  fort 
au-dessous  du  modèle.  La  date  de  cette  faible  imitation  est 
à  peu  près  fixée  par  un  passage  où  il  est  question  du  comté 
de  Toulouse  convoité  par  le  roi  Henri: 

Sansons,  qui  des  famés  est  sire, 
Set  anz  o  plus  fu  en  Sezile; 
Puis  s'an  avança  vers  S.  Gile, 

Droit  à  Tolose, 
Que  li  rois  Henris  tant  golose,  etc. 

Qu'il  s'agisse  de  Henri  II  ou  de  Henri  III  d'Angleterre, 
on  ne  peut  descendre  plus  bas  que  l'an  1272;  et  cette  pièce 
s'accorde,  pour  le  rhythme,  avec  plusieurs  cle  celles  de  Rute- 
beuf,  écrites  vers  le  même  temps. 

Il  y  a  telle  de  ces  pièces,  surtout  parmi  les  pièces  inédites, 
qui  suffirait  à  elle  seule  pour  faire  comprendre  quel  sens 
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~~~  énergique  était  attaché  dans  la  vieille  France  à  ce  mot ,  une 

«  vilenie.  »  On  serait  porté  à  croire,  en  lisant  quelques-unes 
de  ces  ignobles  pages,  que  le  seul  genre  de  poésie  vraiment 
digne  de  ceux  pour  qui  elles  sont  faites,  est  le  genre  bas  et 
dégoûtant,  si  l'on  peut  ainsi  l'appeler.  A  ce  genre  appartient 
un  conte  que  nul  n'a  voulu  publier  jusqu'ici,  et  où  le  méné- 

de  Jouclet.  trier  Jouglet,  choisi  sans  doute  exprès  dans  la  classe  la  plus 
Ms.  7218,  fol.  vile  des  jongleurs  ambulants,  est  odieusement  sali  delà  tête 

116-118.  gyjj  pieds  pendant  son  sommeil ,  pour  expier  le  mauvais  tour 

qu'il  a  joué  lui-même  à  Robinet  le  jour  de  ses  noces.  L'im- 

MuséeBritan-  pudcnt  autcur,  nommé  Colin  Malet  par  un  manuscrit  d'An- 

nique  ms.  addi-  prjgtgrre    n'en  tire  pas  moins  de  la  mésaventure  de  Jouglet 

tionnel  10,  aSg.    "         .  ,        ^ 

une  leçon .  morale  : 

Teus  cuide  cunchier  autrcù., 
Qui  tout  avant  cunchie  lui. 

Vers  dont  l'expression  est    tout  à   fait  assortie  à  ce  mépri- 
sable ouvrage  ,  et  qui  ne  dépareraient  pas  cette  pièce  non 
L\  Crote.      moins  honteuse,  le  Fablel  de  la  Crote,  publiée  d'abord  par 
Ms.  7ai8,foi.  extraits  sous  un  autre  titre  pire  encore,  et  qu'on  aurait  bien 
333;  ms.  7615,         gg  dispense.' d'imprimer  tout  entière. 

etc. —  Barbazao,    »     _  ^     .         .    ,    ,     ^  -ii  -.  -i    •  .    ^    1 

t.i,p.57-6o.—  Le  gout  invetere  que  Ion  supposait  aux  vilains  et  a  leur 

Méon,  t.  m,  p.  race  pour  toutes  les  sortes  d'ordures,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 

^^-^'-  que  l'on  regardât  les  autres  races  comme  sans  tache ,  est 

Du  Vilain  naïvement  exprimé  dans  un  conte  qui  pourrait  passer  pour 
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alléeoriciue  ,  celui  du  Filain  ânier.  Accoutumé  à  recueillir 

Robert,  Fabl.,       ,      o  I        .'  1  a  1         ■  J-  J 

p.  i5et  16.  —  chaque  matin,  avec  ses  deux  ânes,  les  immondices  des  rues 
Le  Gr.  d'Aussy,  dc  Montpellier,  il  ne  [)eut  traverser  par  hasard  la  rue  aux 
t.  II,  p.  372.  —  ii;piciers,  où  se  vendaient  ces  aromates  encore  célèbres  au- 
f.ûmmss.,p. 84.  jourdhui,  sans  être  sufloque  au  point  de  perdre  connais- 
Miiiin,Voyage  sancc  ;  ct  OU  lie  parvient  à  lui  faire  rouvrir  les  yeux  qu'en 
dans  le  midi  de  j  j  mettant  SOUS  le  nez  un  peu  de  ce  cher  fumier  sans  lequel 

Ia  Fr    t   IV    D  . 

323.  il  "6  saurait  plus  vivre  : 

Quant  cil  sent  du  liens  la  flaiior 
Et  perdi  des  herbes  l'odor. 
Les  elz  oevre,  s'est  suz  sailliz. 
Et  dist  que  il  est  toz  gariz. 

Merlin,  ou  Une  pièce  SOUS  Ic  même  titre  :  du  Vilain  dnier ,  reproche 

MerlinMerlot.  g^j^  vilains  le  plus   bas  des  sentiments,   l'ingratitude.  Ce 

Ms.7588,foi.  conte,  qui,  s'il  était  de  Gautier  de  Coinsi ,  serait  certaine- 

52-57;  LaVall.,  '    >■       ' 
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ment  son  chef-d'œuvre  est  appelé  quelquefois  i/..//.,  parce  ï!!ii!!2^- 
que  c  est  le  fameux  enchanteur  qui  vient  révéler  à  u/  au     %  ^o..  «56  v"- 

devenu  r^he,  n..^^r{:z:::!::ù::^'\s:,  s?;--' 

un  eveche  pour  son  fils,  le  prévôtd'Aquilée  poussa  fX    et  \  V''''"-  " 
oubhe  non-seulement  .n  fidèle  an.i /le  co.E,  on  de'ses  WT'""'''' 
travaux  et  de  ses  ,,e.nes ,  fane  qui  fut  longtemps  sa  seule 
ressource    ma.s  même  son  b.enfa'iteur  Merli^!?^  ufilTo 
tout.  Merhn,  fort  mécontent  que  celui  qui    'appelait  d'ahnrd 
mouse^peur  Merlin,  puis  sirl  Merlin,%is  X^r   n    ne  Kap 
pelle  plus  que  Merlot,  lui  fait  tout  perdre,  ses  enfants     o^n 

vers  facilemenl  écrits:  '■^'^jui  quelques      Joum.desSa- 

vants,ann.i824,. 


Mesons  et  terres  acheta  \ 
Cel  an  (ist  tant  et  esploita 
Que  par  son  avoir  fu  amez, 
Et  preudom  et  sage  clamez. .  . 
Et  niaint  s'acointierent  de  lui 
Tex  qui  de  lui  cure  n'avoient, 
Quant  en  povreté  le  savoient. 


p.  6n. 


Une  autre  rédaction,  dans  un  rhythme  différent    \e  di^  ri. 

f  .:  :  ^'lal^'T'  Presquef  avec  1  Jmémes^^itn!  .^".^Itp^^ 
stances,  les  mêmes  reflexions  sur  l'uicertitude  des  biens  de  ce  '^t- 

teiaMlain.  11  y  a  encore,  dans  le  Renart  contrefait     une      ^.  . 

Manuel  1;  Fr     TT  ""^'^  '^'^S^'  ^^'"^  ^^  ^^^  J"^» 
Manuel    dans  le  6o/;^^e  Lucanor,  nous  montre  à  son  tour  le      .,  . 

«adajoz,  o  bhant  non  moins  vite  son  bienfaiteur,  le  maei-  86-9=«.-b  an- 
cien don  Illan  de  Tolède,  qui  l'a  fait  successivem  nt  aX  ^'^'Y'%'- 

n?r  titude   ;;:  '  'l''"'  1  '""  r""^  i"^^^"^-^  ?»-  ^e  son  ^.^lal^i;*: 
rîtés  '  ''"^      soudaine  de  toutes  ses   prospé-  ^■^^,i'-^i--ii. 

.  Dans  le  conte  oriental  qui,  après  avoir  été  une  fable  éso-    r    ,      .• 

i:Zé'lTs  ^"7"    ^^"'^   ^Y  '^''^''  P-   l'inmatlon  de  trarS^ii::' 
benece,  le  Serpent  mangeur  de  kaïmack.  et  le  Turc  son  pour-  ''"'  -^"'-s- 

^  champs,  p.  624. 
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voyeur ,  au  lieu  de  Merlin,  c'est  un  serpent,  qui  égale  tous 

éd^''de'^Furia^'  '^*  enchantçurs  en  puissance  comme  en  trésors,  et  qui  est 
part.  1,  p.  75^  aussi  fort  mal  récompensé  du  sequin  que  son  protégé  recevait 
149.— Mariede  de  lui  chaquc  matin. 
France,  t.  II,  p.       L'cxcmple  est  plus  moral  dans  le  conte  enfantin  du  Chat 

267,  3  «5,  etc.       j         /        <    A    .  '  ■  .    ,    .  ,.  .  , 

botte,  ou  le  jeune  meunier  qui  doit  sa  lortune  et  son  titre  de 
marquis  à  l'industrie  merveilleuse  de  son  cliat,  n'est  point 
ingrat  pour  lui,  comme  l'ânier  pour  sou  âne  et  pour  IVlerlin , 
comme  le  Turc  envers  le  serpent,  comme  le  doyen  de  Saint- 
Jacques  envers  le  magicien  de  Tolède;  car  le  chat,  devenu 
grand  seigneur  à  la  cour  du  roi  dont  son  maître  est  devenu 
le  gendre,  ne  court  plus  après  les  souris  que  pour  se  diver- 
tir. Perrault  a  certainement  connu  le  conte  napolitain  où 
Pentamerone,  Gagliuso,  quc  soii  cliat  vicnt  de  faire  riche,  baron,  gendre 
1. 1, p.  183-189.  (Ju  yq\^  oublie  indignement  tant  de  bienfaits;  et  il  n'en  a  re- 
tranché sans  doute  l'ingratitude  que  pour  ne  pas  attrister  les 
joyeuses  aventures  du  marquis  de  Carabas. 

Au  milieu  de  toutes  ces  imputations  d'avidité,  de  cor- 
ruption ,  de  grossièreté,  de  bassesse  ,  qu'on  semble  avoir 
voulu  concentrer  dans  une  seule  classe  pour  l'en  accabler,  il 
est  cependant  rare  de  rencontrer  des  histoires  de  voleurs. 
Barat  et      Celle  de  Barat  et  de  Haimet,  ou  des  Trois  larrons ,  mise 
Haimet.        sqj,s  \ç  j^Qjy^  jg  ied^n  de  Boves,  a  du  moins  le  mérite  de  prou- 
Meon  t.  IV,  ygp    parles  embarras  du  pauvre  Travers,  les  fâcheuses  con- 
Le  Gr.  d'Aussy    sequeuccs  d  uuc  mauvaisc  Compagnie,   travers,  pour  s  être 
t.  III,  p.  I.       associé  un  moment  à  deux  frères,  voleurs  de  profession,  Hai- 
ntet  et  Barat,  dont  le  père,  voleur  lui-même,  avait  fini  par 
être  pendu,  ne  sait  plus  comment  leur  échapper.  Rentré  dans 
son  village  pour  vivre  en  honnête  homme,  en  vain  il  lutte  de 
stratagèmes  avec  ses  deux  anciens  amis;  désespérant  de  pou- 
voir défendre  contre  eux  un  cochon  qu'il  vient  de  tuer ,  et 
qu'ils  lui  disputent  à  force  de  ruses,  il  s'avoue  vaincu,  et  les 
invite  à  venir  s'en  régaler  avec  lui.  On  voudrait  un  dénoû- 
ment  plus  sévère;  mais  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant  avec 
nos  conteurs,  dont  le  principal  objet  est  d'amuser.  Travers 
est  toujours  puni ,  quoique  bien  légèrement,  et  l'auteur  a  le 
droit  de  finir  par  cet  avertissement  à  ceux  qui  l'écoutent  : 

Por  ce  fu  di ,  seignor  baron. 
Maie  est  cornpaignie  à  larron. 

Les  trois  amis  [)araissent  avoir  eu  quelque  célébrité  ;  car  on 
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les  cite  dans  le  poëme  historique  sur  Eustache  le  inoiue,  sur  

ce  pirate  aussi  adroit  (jue  brave ,  qui  les  surpasse  encore  dans 
l'art  d'amorcer  les  dupes  : 

Travers,  ne  Baras,  ne  Haimes  Roin.d'Eusia- 

Ne  sorent  onqucs  tant  d'abés.  che  le  moine,  p. 

Les  vilains  ,  il  faut  le  reconnaître  à  leur  avantage ,  sont 

plutôt  volés  que  voleurs.  Bvifaut  est  le  nom  d'un  honnête  tis-  itaiFAUT. 

serand  qui  f'rtVpientait ,    pour  vendre  sa  toile,  les  marchés  Mëon,  Nouv. 

d'Arras  et  d'Abbeviile.  Comme  il  en  avait  dix  aunes  sur  son  rec,  t.l, p.  la/i- 

épaule,  un  filon,  qui  le  suit,  les  lui  escamote  dans  la  foule,  j'T*„5~  \*  j/' 

et  se  hâte  d'en  coudre  un  bout  sur  le  devant  de  sa  cotte,  p.  421.' 

fc  Ma  toile!  ma  toile!  »  s'écrie  le  volé.  Le  voleur  lui  dit  tran-  Bouchet,  xv^ 
quillement  : 


Serée,  t  II ,  p. 
100. 


Se  l'eusses  ausi  cosue 

A  tes  dras  corn  je  ai  la  moie, 

Ne  l'eusses  giiiée  en  voie. 

C'est  ainsi  que  le  curé  Arlotto,  après  avoir  subtilement      Facezie    dei 
dérobé  quatre  belles  tanches  à  un  Siennois ,  et  les  avoir  piovano  Arlotto, 
mises  dans  sa  large  manche,  lui  dit,  en  se  servant  presque  •*•  ^' 
des  mêmes  termes  que  le  voleur  du  tisserand  :  Se  tu  avessi 
fatto  corne  ho  fatto  io ,  non  le  avresti  perdute  ;  che  ho  messe 
le  mie  nella  manica,  ne  mi  saranno  tolte  che  io  non  senta. 
Bouchet  n'a  rien  changé  au  conte  de  la  toile.  seréeiS. 

Il   y  a  donc  lieu  de  remarquer,  à   l'honneur  de  Brifaut 

et  de  ses  pareils,  que,  dans  ce  nombre  infini  d'aventures 

imaginées  pour  faire  rire  des  gens  de  la  campagne  les  gens 

des  châteaux,  on  ne  charge  presque  jamais  les  vilains  de 

véritables   méfaits.  On   leur  prête  plus  volontiers  des  actes 

d'ignorance,  de   simplesse,  de  rusticité.    C'est  ce  que  fait 

jMarie  de  France,  qui  reproduit  souvent  dans  ses  fables  les      Hist.  litt.dela 

mœurs  et  le  lanffage  des  derniers  rangs  du  peuple.  Si  leur  ^r.,  t.  Xix,  p. 

4.  I  •   >  I  *       •   *  j     1  701-809. 

servage  et  leur  misère  ne  les  sauvent  point  de  la  moquerie,    •'       ^ 

du  moins  on  ne  les  calomnie  pas. 

Le  Pilain  de  Farbu,  ou  Farbus,  près  de  Saint-Pol  en  Le  Vilmn  de 

Artois,  ayant  vu  son  lils,  à  qui  des  piaisants  voulaient  faire  Farbu. 

ramasser  un  fer  chaud  ,  se  garantir  de  leur  malice  en  cra-  Ms.7989%foi. 

1.  IX'  ii'.i  1  ...  ,  A  5. — Le  Grand 

chant  sur  le  ter  avant  d  y  toucher,  est  assez  mais ,  a  ce  qu  on  ^'Aussv  t  m 
prétend,  pour  appliquer  la  même  épreuve  à  la  soupe  un  peu  p.  34-'.  —  Arth! 
trop  chaude  que  sa  femme  lui  apporte  à  son  retour.  La  soupe  oinaux,  Tiouv. 

TomeXXUI.  Dd  artésiens,  p.  297. 
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ne  bouillonnant  pas  alors  comme  le  fer,  le  rustre  s'y  laisse 

Apoiogiepour  prendre,  et  il  se  brûle.  Ce  conte,  répété  en  prose  par  Henri 

Heiodoie,  t.  I,  E^tienne,  est  le  plus  faible  des  neuf  qu'on  attribuait  à  Jean 

p.  a6.  J      D  *  ^ 

de  Boves. 
Du  PREunoHR,       Il  y  a  plus  de  finesse  dans  le  Preudome  qui  rescost  son 
'^"^-  compère  de  noter.  Un  pêcheur,  en  retirant  avec  son  croc  un 

Meon,  i.  I,  jjomme  tombé  à  la  mer,  lui  sauve  la  vie,  mais  lui  crève  un 

p.    07-90. Le  -IT  '  ^  '11-  !•  I  AI 

Gr.  d'Aussy,  t.  oeil.  Le  noyc ,  peu  a  peu  rétabli  par  les  soins  du  pécheur, 

II,  p.  164.—  porte  plainte  devant  le  maire  contre  le  vilain  qui  l'a  blessé. 

inibert,  t.  I,  p.  Le  jugc  était  fort  indécis,  lorsqu'un  personnage  inconnu, 
qu'on  appelle  un  sot ,  c'est-à-dire  un  fou,  mais  qui  était  cer- 
tainement un  vilain ,  prend  la  parole,  et  dit  :  «  Remettez  les 
«  choses  comme  elles  étaient  ;  qu'on  rejette  le  compère  dans 
ce  l'eau;  s'il  en  échappe,  on  lui  doit  compte  de  son  œil.  »  La 
Bidpai,p.479,  conditiou  ,  qui  dut  paraître  juste,  rappelle  cet  apologue 

— -Discipi  cier.,  oriental  où,  selon  l'imitation  du  Renart  flamand,  lorsnue 

éd.  deSchmidl,    ,,,  1  T        '    1  ^^        U'    J  •  '  ^      ^  .1 

p. 45, 117-120.  '  homme  a  délivre  le  serpent  tombe  dans  un  piege,  et  qu  il 

—  GestaRoma-  est  obligé  cnsuitc  d'aller  se  plaindre  devant  le  roi  Lion  de 
nor.  c.  i74,etc.  j'ingratitudc  de  celui  qui  lui  doit  la  vie,  le  iuti;e,  sur  le  con- 

—  Reioaert   de         -i     1      r»  1  i  '.    J    °    .',.,,      . 

Vos,  trad.  par  scil  de  Kenart ,  ordonne  que  le  serpent  soit  remis  ou  il  était, 
Deiepieire,  p.  avec  la  pcrmission  à  l'homme  de  l'en  ôter  ou  de  l'y  laisser. 
^^^'  L'homme,  qui  n'avait  point  fait  de  mal  au  serpent,  même 

sans  le  vouloir,  le  laisse  pris  au  piège,  comme  le  pêcheur  n'au- 
rait point  manqué  de  laisser  le  compère  dans  l'eau ,  si  le  noyé 
avait  eu  l'imprudence  d'y  rentrer.  Mais  il  s'en  garde  bien,  et 
se  désiste  de  la  plainte  : 

Quant  cil  oï  que  il  seioit 

En  la  mer  rais  où  il  estoit, 

Où  ot  soffcrt  le  froit  et  l'onde, 

Il  n'i  entrast  por  tôt  le  monde. 

Le  preudome  a  quite  clamé. 

Et  si  fu  de  plusors  bla.smé. 

Por  ce  vos  di  tôt  en  apert 

Que  son  tens  pert  qui  félon  sert ,  etc. 

ditdelaDent.       Nous  avons  un  autre  exemple  de  cette  manière  un  peu 

Méon,  t.  i,p.  rude  de  faire  du  bien  à  son  prochain,  et  nous  ne  voyons 

i.'ig-i64.  — Le  pgg   ^u  moins  cette  fois,  que  le  prochain  s'en  plaiorne.  ïics 

Gr.  d'Aussy .  t.    '  -    ■  ,.  ^  •■,.1^1  '         H    ,    .       . 

II,  p.  110.—  'iiarechaux-terrants  soignaient  les  chevaux  comme  veterinai- 
imbeit,  1. 1,  p.  res,  et  quelquefois  les  hommes.  Ua  maréchal  du  Neufbourg, 
'^n  I  1  A  ^^  Normandie,  dont  l'histoire  nous  est  contée  par  le  trou- 
norm.'*p,  fs's!  ^^^"^  Ai'chevesque ,  employait  un  moyen  tout  à  fait  héroïque 
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pour  arracher  les  dents  :  il  liait  avec  un  fort  lacet  la  dent  

malade ,  et  il  attachait  ensuite  le  lacet  autour  de  son  enclume  ; 
il  battait  alors  son  fer  rouge  de  toutes  ses  forces,  et  en  fai- 
sait jaillir  d'éclatantes  étincelles.  F.e  patient  effrayé  se  reje- 
tait brusquement  en  arrière,  et  sa  dent  restait  en  £;age.  On 
ne  s'attendrait  guère  à  la  longue  interprétation  allégorique 
dont  cette  plaisanterie  est  accompagnée  : 

Savez  vous  que  j'apel  le  laz? 
Sens,  et  cortoisie,  et  solaz. 
Quar  sens  lace  et  lie  la  gent; 
Sens  est  le  laz  et  bel  et  gent. 
Qui  prent  honor,  et  lie,  et  lace. 
Et  les  mauves  les  denz  arrache,  etc. 

Sacchetti ,  en  faisant  une  nouvelle  sur  ce  fond  si  léger,  s'est      iVoveiia  166, 
bien  gardé  d'y  chercher  de  telles  énigmes,  non  plus  que  nos   '■  ^^i'  p-  ^^v 
vieux  conteurs  en  prose ,  qui  se  sont  contentés  de  rire  du   <-  ^°^''^^\'  ^" 

•11  I  '11'  Seiee,    t.  II  ,  p. 

terrible  arracheur  de  dents.  /,58.  nouv. 

Cette  énergie  de  la  race  méprisée  se  montre  quelquefois  Fabrique,  etc., 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Il  semble  qu'on  reconnaisse  déjà,   ''■ 
dans  un  petit  nombre  de  récits,  comme  le  murmure  pré- 
curseur d'une  lutte  inévitable  et  menaçante. 

Kn  vertu  de  la  fraternité  chrétienne,  ce  principe  perma- 
nent de  l'égalité,  le  vilain  ,  par  sa  foi,  sait  qu'il  peut  préten- 
dre aux  récompenses  de  l'autre  vie,  et  on  le  lui  répète  tous 
les  jours  dans  tous  les  sermons  qu'on  lui  fait.  Mais  si  déjà  le 
vilain  comprend  qu'un  homme  est  l'égal  d'un  homme,  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  étonnant  encore,  c'est  qu'il  ose  le  dire. 

Des  nombreux  récits  par  lesquels  l'Eglise  l'y  enhardis- 
sait elle-même,  nous  n'en  citerons  qu'un,  inédit  jusqu'à  pré- 
sent, et  que  nous  fournissent,  vers  l'an  i23o,  les  légendes 
rimées  du  Bénédictin  Gautier  de  Coinsi,  fidèle  écho  des 
idées  et  des  sentiments  qui  partaient  des  cloîtres  pour  se 
répandre  dans  le  peuple. 

Un  Filain,  pauvre  laboureur  (jui,  n'ayant  qu'un  champ     don  ViLii^. 
d'une  demi-charruée,  empiétait  quelquefois  de  quatre  ou      Ms.deLaVai- 
cinq  sillons  sur  la  propriété  de  son  voisin,  était,  de  plus,  'îère,  n.85,  foi. 
fort  ignorant  : 

Car  ne  cuit  pas,  par  •!•  apostre, 
Que  il  sëust  sa  patrenostre; 
Mais  il  avoit  tant  esploytié  , 
Ne  sai  le  tiers  ou  la  raoytië 

Dda 
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Savoit  dou  Salu  Nostre  Dame, 
Que  li  avoir  apris  sa  famé. 

Quoiqu'il  sût  bien  peu  de  Y^ve  Maria,  et  qu'il  y  eût  en- 
core d'autres  fautes  à  lui  reprocher,  cependant,  à  sa  mort, 
comme  il  n'avait  jamais  manqué  de  saluer  l'image  de  la 
Vierge,  des  anges  viennent  disputer  son  âme  aux  démons. 
En  vain  ceux-ci  prétendent  que  le  paradis  n'est  pas  fait  pour 
de  telles  gens  :  «  Que  pourront  en  penser 

«  Chevalier,  clames,  cleic  et  prestre, 
«   Qui  en  eufer  vont  à  grans  torbes, 
«   Se  cis  vilainz  qui  put  les  torbes, 
«   Qui  ne  sent  onques  bu  ne  ba, 
«  Emparadys  lassus  s'en  va?  « 

Les  anges  répondent  qu'il  importe  peu  qu  on  soit  riche  ou 
pauvre,  clerc  ou  laïque,  docte  ou  ignorant  : 

n   Li  lais  ne  fait  mie  à  gaber 
«    Pour  ce  s  il  ne  seit  siilaber; 
»   Puis  que  bien  pense  et  à  bien  tent, 
«   Comment  qu'il  die,  Diex  l'entent.  . . 
«    Aucuns  clers  est  et  aucuns  prestre 
"    Qui  toute  jor  saumoye  et  lit, 
«    Et  s'est  ses  cuers  en  fol  délit.  . . 
«   Saichiez  que  Diex  ne  l'entent  mie, 
0  Ne  ne  li  chaut  de  rien  qu'il  die; 
»   Mais  Diex  entent  luez,  c'est  la  some, 
«  La  symple  famé  et  le  symple  home 
«   Qui  tout  son  cuer  soulieve  es  cielz, 
■  «   El  dit:  Merci,  biaus  sire  Diex. 
«   Geste  oroysons  est  assez  grande, 
'■   Qui  plus  ne  seit,  plus  ne  demande. 
<i   Brieve  oroysons  le  ciel  tresperce. 
n  Telz  fuet  es  chanz,  ou  ère,  ou  herce, 
n   Qui  Dieu  prie  de  mylieur  cuer 
«   Que    i-  nioygnes  qui  chante  en  cuer,  etc.  » 

Comme  c'est  un  moine  qui  écrit  cela,  il  faut  bien  supposer 
que  dans  ces  cloîtres,  tout  remplis  des  enfants  du  peuple,  il 
y  avait  un  sincère  et  pieux  respect  pour  l'humble  vassal ,  qui 
usurpait  quelquefois  sur  le  champ  d'autrui ,  et  s'attirait 
même  le  juste  reproche  de  ne  point  payer  très-exactement 
la  dîme,  mais  dont  le  labeur  n'avait  trop  souvent  d'autre 
Rom.  deRoii,  Salaire  que  l'oppression  et  le  mépris.  Wace,  un  siècle  aupa- 
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ravant ,  fait  tenir  à  peu  près  le  même  langage  à  des  paysans  ^"^  ^'^^^^; 
révoltes.  L  imitateur  espagnol,  Gonzalo  de  Berceo,  a  re-  '•^«^'S,  1. 1,  p. 
tranche  toute  cette  partie  du  plaidoyer  des  anges,  qui  lui  Mi„,ros  d. 
eut  semh  e  téméraire.  ^  Js^J'ul'seLt 

Voila  les  droits  du  vilain   reconnus  par  l'Église.   Voici  «^"p"- 370-280. 
maintenant  qu'il  les  réclame  lui-même. 

Ceux  qui,  au  nom  du  ciel,  avaient  pris  la  défense  du  fai- 
ble, n  auraient  pu  que  juger  avec  une  certaine  indulgence  le 
ressentiment  d'un  vilain  contre  le  sénéchal  d'une  puissante 
maison,  tel  qu'il  nous  est  raconté  dans  le  Dit  du  Buffet,  ou  d.t  n.  b.„.t 
flu  f^i/ain  au  buffet ,  qui  ne  roule  que  sur  un  jeu  de  mots,      Ms  -5q5  foi" 
mais  qui  n  est  point  cependant  sans  importance  pour  l'étude  So,,  5o8.'  _ 
de  la  société  féodale.  \}x\  bon  seigneur  avait  annoncé  qu'il  ^^''"'  '•  "^'  p- 
voulait  tenir  cour  pour  tout  le  monde  :  le  vilain,  décidé  à  Gr''dw~  ^' 
prendre  sa  part  d  une  fête  où  les  gens  de  tout  rang  étaient  P-  »9'.    "  '  ' 
invites,  prie  le  sénéchal  de  lui  procurer  un  siège,  pour  qu'il 
puisse  manger  et  boire.  L'avare  et  orgueilleux  sénéchal ,  ir-  ■ 
rite  de  1  outrecuidance  du  manant,  lui  donne  une  buffe  (un 
soufflet),  et  lui  dit  :  «  Assieds-toi  sur  ce  buffet-là.  »  Lorsque 
la  fête  commence,  et  que  le  prix  proposé  par  le  seigneur 
une  belle  robe  d'écarlate  ,  est  disputé  entre  les  ménestrels,  le 
vilain  y  prétend  à  son  tour;  et  au  moment  où  l'on  est  dans 
1  attente  de  ce  qu'il  va  faire,  il  donne  une  grande  buffe  a., 
seneclial.  Interrogé  par  le  comte  Henri,  qui  s'étonne  de  cette 
audace  :  «Jai  voulu,  répond-il  simplement,  lui  rendre  son 
«  buffet.  »  Le  comte  décerne  le  prix  à  On  débiteur  qui  s'ac- 
quitte si  bien,  et  les  ménestrels  applaudissent.  Cette  aven- 
ture, fondée  sur  l'équivoque  du  mot  de  buffet ,  pour  lequel 
on  ne  trouve  plus  que  buffe  dans  Amyot  et  dans  Montaigne,      t,,^  ^ePiu, 
et  qui ,  sous  1  ancienne  forme,  a  encore  les  deux  sens  en  an-  vie  de  Pauh,s  . 
glais,  n  est  certainement  pas  une  bien  merveilleuse  histoire    ^"'ii'"s— Es- 
et  elle  n'est  que  triviale  dans  la  faible  imitation  d'Imbert;  "cSVi'ô- 
mais  il  y  a  de  la  vivacité  dans  le  récit  original,  précédé  d'un  ^56.     '  '      " 
assez  court  prologue,  où  l'auteur  lui-même  paraît  heureux 
cie  proclamer,  comme  une  leçon   qui   peut  être  utile,  cet 
exemple  de  la  résistance  des  vilains  à   la  tyrannie  dédai- 
gneuse que  faisaient  peser  sur  eux  les  serviteurs  des  nobles. 

i\u  le  part  le  bon  sens  du  vilain,  avec  sa  rudesse  inflexi-  d.  v,...»  ,.. 
iJle,  avec  son  âpre  sentiment  de  1  équité,  n'éclate  mieux  que   co>QL'.sTPAn*- 
dans  le  conte  vraiment  hardi  et  presque  prophétique  du    »'« ''*'"'i*'t. 
yilain  qui  conquist  paradis  par  plait.  Imbert,  qui  en  trouve      ^*""""'  ^*- 
«  le  sujet  assez  fou, ,,  paraît,  tout  en  l'imitant,  n'y  avoir  rien  iTsi-Méo'; 
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compris.  Gudin,  qui  du  moins  y  reconnaît  un  chef-d'œuvre 

t.  IV,  p-  ii4-  (jgg  trouvères,  a  eu  cependant  le  tort  de  prétendre  le  re- 

iig.  —  LeGr.    «   .  ,,  '  ' 

d'Aussy, t. II, p.  taire  et  {augmenter. 

3o.  Un  vilain  meurt ,  sans  que  diable  ni  ange  s'en  inquiète; 

Choix,  1. 1,  p.  niais  son  âme,  en  regardant  h  droite  vers  le  ciel,  aperçoit 

Hist.  dis  con-  1  archange  saint  Michel  conduisant  un  élu,  et  le  suit  jusqu'au 

les,  1. 1,  p.  37.     paradis.  Saint  Pierre,  après  avoir  laissé  entrer  l'élu,  repousse, 

en  jurant  par  saint  Guilain,  l'autre  âme,  que  personne  n'a 

recommandée  : 

Ms.  de  S.-G.  «  Ensorquetot,  par  saint  Guilain, 

12^9,  fol     47,  ^  Nos  n'avons  cure  de  vilain.  » 

par  saint  Alain. 

«  Beau  sire  Pierre,  dit  l'âme  éconduite.  Dieu  s'est  bien 
a  trompé  quand  il  vous  a  fait  son  apôtre,  et  ensuite  son 
«  portier  ,  vous  qui  l'avez  renié  trois  fois.  Laissez  passer 
«  plus  loyal  que  vous.  »  Saint  Pierre ,  tout  honteux ,  vient 
se  plaindre  à  son  confrère  saint  Thomas,  qui  essaye  à  son 
tour  de  faire  vider  le  paradis  à  l'insolent.  Nouvelle  boutade 
du  vilain  :  «  Thomas,  dit-il ,  c'est  bien  à  toi  de  faire  le  fier, 
«  lorsque  tu  n'as  voulu  croire  à  Dieu  qu'après  avoir  touché 
<c  ses  plaies!  »  Saint  Thomas  a  recours  à  saint  Paul,  qui  s'at- 
tire, en  voulant  se  mêler  de  l'affaire,  cette  autre  vérité  : 
«  N'est-ce  pas  vous,  dom  Paul  le  Chauve,  qui  avez  lapidé 
«  saint  Etienne,  et  à  qui  le  bon  Dieu  a  donné  un  grand 
«  soufflet.*'  »  Pierre,  Thomas,  Paul,  n'ayant  rien  à  répondre, 
s'en  vont  porter  leurs  plaintes  à  Dieu  lui-même,  devant  qui 
l'accusé,  le  serf  affranchi  par  la  parole,  se  justifie  en  ces 
termes  : 

«  Sire,  aussi  bien  i  doi  manoir 

"  Corn  il  font,  se  jugement  ai  ; 

«  Quar  onques  ne  vos  renoiai, 

«  ]N 'onques  ne  mescrui  vostre  cors, 

«  Ne  par  moi  ne  tu  nus  hom  mors; 

«  Mes  tout  ce  firent  il  jadis, 

•■  Et  si  sont  ore  en  paradis. 

"  Tant  coni  mes  cors  vesqui  el  monde, 

<i  Nete  vie  menai  et  monde  ; 

«  As  povres  donai  de  mon  pain, 

"  S'es  herbergai  et  soir  et  main, 

■i  Et  s'en  chaufai  maint  à  mon  fu, 

"  Et  les  gardai  tant  que  mort  fu, 

«  Et  les  portai  à  sainte  Yglise; 

«  Ne  de  braie  ne  de  chemise 
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■<  Ne  lor  laissai  besoing  avoir;  

«  Ne  sai  or  se  ge  fis  savoir. 

«  Je  fui  fonfès  veraiement, 

'<  Et  recui  ton  cors  dignement. 

•  Qui  ainsi  inuert,  l'en  nous  tesnioingne 

"  Que  Diex  ses  pecliiez  li  pardoingne,  etc.  » 

Dieu  pardonne  en  effet;  le  vilain  gagne  sa  cause  devant 
la  justice  divine. 

V.  L.  C. 
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Hist.  lut.  delà 

Fr,,  t.  xxir,  p. 

i6a. 

Ibid.,  p.  i38 
et  i65. 


De  la  DESPUTOl- 
SON  DE  LA  Sl- 

nagogbe  et 
de  sainte 
Eglise. 

Jubinal,Myst. 
du  XV'  siècle,  t. 
II,  p.  404-408. 


Mettre  en  présence  et  en  conflit  des  êtres  inanimés  ou  des 
êtres  abstraits,  c'est  là  un  cadre  commode  dont  on  a  souvent 
usé  dans  le  moyen  âge.  Nous  avons  déjà  indiqué  le  Débat  du 
corps  et  de  l'âme,  celui  de  Phjllis  qui  aime  un  chevalier  et  de 
Flora  qui  aime  un  prêtre.  Ici,  nous  rangeons  sous  un  même 
coup  d'œil  un  certain  nombre  de  ces  compositions,  afin  que 
le  lecteur  ait  une  idée  d'nn  genre  dont  plusieurs  autres 
échantillons  sont  sans  doute  encore  cachés  dans  les  manu- 
scrits. 

Sainte  Yglise  est  vermeille  et  Synagogue  brune  : 

telle  est  l'apparence  sous  laquelle  l'auteur  voit,  dans  un  songe, 
les  deux  personnages  de  sa  Desputoison;  car  c'est  un  songe 
qu'il  nous  raconte. 

^La  controverse  n'est  pas  courtoise.  La  Synagogue  appelle 
l'Église  «  garce  et  chetive  folle;  »et  l'Église  traite  la  Synago- 
gue de  «vieille  ribaude.  »  Le  point  de  départ  est  un  mot  de 
celle-ci,  qui  réclame  obéissance  de  l'Eglise: 

«  Tu  me  dois  obéir,  tu  issis  de  m'escole.  » 

L'Église  en  appelle  à  la  prophétie  d'Isaie,  où  il  est  dit  que 
de  la  racine  de  Jessé  doit  naitre  une  verge,  et  de  la  verge  une 
fleur;  prophétie  qui  s'applique  à  la  Vierge  et  à  Jésus-Christ. 
La  Synagogue  répond  que  l'application  est  fausse,  la  verge 
ayant  été  David  et  la  rose  Salomon  ;  puis ,  elle  énumère  les 
souffrances  de  Jésus  et  la  mort  ignominieuse  qu'il  subit, 
poiH'  en  conclure  que,  s'il  eût  été  Dieu  ,  il  ne  se  serait  pas 
soumis  à  un  sort  pareil. 

Là-dessus  l'Eglise  triomphe;  ces  souffrances  et  cette  mort 
sont  le  prix  auquel  les  enfants  d'Adam  furent  rachetés  du 
péché  et  de  l'enfer.  Elle  reproche  à  la  Synagogue  d'abuser 
et  d'égarer  les  juifs  par  défausses  paroles,  et  de  leur  faire 
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•  Quirre  les  maules  aus  roinssoles.  >• 

«  Cuire  les  moules  aux  rissoles,  «veut  dire,  comme  l'explique 

fort  bien  M.  Jubinal ,  mettre  la  charrue  devant  les  bœufs; car 

on  cuit  les  rissoles  dans  les  moules,  et  non  les  moules  dans  .5. 

les  rissoles.  Kn  effet,  suivant  la  Synagogue,  «  le  Messie  est  à  ' 

«  venir;  »  mais  il  était  dit  que,  «  quand  le  Messie  viendrait, 

«  vous  juifs, 

«  Perdrez  vostre  élection. 

«  Or,  vostre  élection  est  perdue;  vous  êtes  en  perpétuelle 
ce  sujétion  ;  le  Messie  est  donc  venu  ;  et,  en  l'attendant  encore, 
«  bien  que  vous  ayez  cessé  d'être  le  peuple  élu ,  vous  com- 
«  mettez  une  grossière  méprise.  » 

T^e  Débat  entre  un  Juif  et  un  chrétien   est,  a\ec  un  peu  La  Despbtoisoh 
plus  de   développement,  la  même  dispute  que   celle  de  la    »»'■  ^o"*^' """ 
Synagogue  et  de  l'Eglise.  Les  arguments  sont  semblables  ,  à      .         ,    ^^ 
savoir  la  prophétie  d'Isaie  ,  et  la  perte ,  depuis  Jésus-Christ ,  fonds  de  s.-c, 
de  la  prérogative  d'onction  qui  jusqu'alors  appartenait  aux   foi.  107  v^-no 
juifs.   Seulement ,  tandis  que   la  Synagogue  ne  s'avoue   pas  ^  • 
vaincue,  le  juif  qui  figure  ici  reconnaît  la  supériorité  de  la 
loi  chrétienne,  et  demande  le  baptême  : 

"  Nos  somes  deeéu  par  trop  foie  atendance; 

«  Foie  atente  nos  a  empêchiez,  decéuz; 

"  Celui  atendions  qui  pieca  est  venuz. 

■>  Messias  est  venus;  je  me  vos  baptizier, 

«  Et  ma  mauvaise  secte  guerpir  et  renvier.  » 

Cette  pièce  est  en  vers  alexandrins  à  rimes  plates.  Le  trou- 
vère manie  avec  facilité  la  versification  ,  comme  on  en  pourra 
juger  par  quelques  vers  où,  en  parlant  de  la  mort  du  Sau- 
veur, il  se  tire  bien  ,  par  la  correspondance  des  mots,  de  la 
correspondance  des  idées  : 

«  Ni  avoit  autre  voie  qui  si  fust  convenable. 

«  Et  par  feme  et  par  fust  estoit  vie  perdue  ; 

<•  Et  par  feme  et  par  fust  convint  que  fust  rendue. 

«  Par  feme  fu  perdue  par  son  enticement, 

«  Par  le  fust,  par  le  fruit  dont  Diex  fist  veement. 

«  Par  feme  fu  rendue,  quant  Diex  i  descendi , 

«  Par  le  fust ,  par  la  croix  où  li  filz  Dieu  pendi.  « 

Tome  XXIII.  E  e 
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Marguet ,  dont  nous  avons  dit  un  mot  en  parlant  des  Fa- 
bliaux, est  une  dame  de  vertu  fort  douteuse  qui,  rencon- 
trant un  vieillard,  lui  fait  cette  question  : 


Marccet  con- 
vertie. 

Jubinal,  Nouv. 
rec.t.  I,p.  3i7- 
326.  «  Biax  preudons,  se  Dex  vos  doint  joie, 

Ci>de9sus  ,  p.  «Vos  prant  il  mais  talent  d'aimer?» 

ao5. 

Et  alors  la  querelle  s'engage.  Ce  sont  des  strophes  de  huit 
vers  sur  deux  rimes,  et  ces  deux  rimes  sont  croisées.  Chaque 
interlocuteur  dit  une  strophe.  Le  dialogue  est  vif,  mais  il  est 
médiocrement  honnête  ;  l'expression  a  de  la  verdeur,  mais  elle 
est  souvent  fort  crue.  Ce  qui  manque  surtout,  c'est  la  va- 
riété des  idées  et  l'art  dans  la  composition  ;  la  pièce  est 
longue,  et  cependant  elle  se  traîne  sur  deux  banalités  :  la 
jeune  femme  reproche  au  vieillard  sa  décrépitude  et  ses  infir- 
mités ;  le  vieillard  annonce  à  la  jeune  femme  qu'elle  sera  un 
jour  semblable  à  lui  : 

«  Le  vis  qu'avei  si  colouré 

«  Teindra,  en  un  tens  qui  venra, 

«  Pale  colour,  col,  front  ridé, 

«  Que  nus  cure  de  vos  n'ara  ; 

«  Ensi  m'a  vieillesse  mené, 

n  Et  tel  que  je  suiz  vous  fera.  » 

Aussi  ne  comprend-on  guère ,  à  la  suite  d'un  échange  de 
strophes  roulant  sur  les  mêmes  lieux  communs,  pourquoi 
tout  à  coup  Marguet  se  déclare  convertie.  Sa  conversion 
aurait  pu  se  faire  aussi  bien  après  la  première  strophe 
qu'après  la  dernière  ;  car,  durant  tout  le  cours  de  la  contro- 
verse, l'argumentation  n'a  point  fait  un  pas. 

Il  y  a  un  passage  qui  porterait  à  croire  qu'au  moment  où 
le  trouvère  écrivait,  les  romans  de  la  Table  ronde  avaient 
déjà  beaucoup  perdu  de  cette  faveur  populaire  qui  les  avait 
accueillis,  et,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Molière 
tombée  elle-même  en  désuétude,  étaient  bien  a  collet  monté.  » 
Marguet  dit  en  effet  au  vieillard  : 

«  Vos  serez  mis  ou  sac ,  ou  sac , 

"  Sire  viex  vilains  rasotez; 

«  Savez  de  Lancelot  dou  Lac 

«  Ou  de  Gauvain,  car  nous  contez.  » 

Bataille  La  Bataille  d'Enfer  et  de  Paradis ,  qui,  d'ailleurs,  mérite 
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bien  peu  d'attention,  est  moins  une  clis[)ute  entre  Paradis  et  -; 

Enfer  qu'entre  Paris  et  Arras ,  ou  plutôt  entre  les  provinces  "^d"."  "  "* 
du  centre  et  celles  du  nord.  Paradis  menace  tnfer  de  le  de-      ^^j^^  ^^  g^^_ 
posséder;  celui-ci  propose  la   bataille;   et,   la  partie  ainsi   ne,  n.  354,  foi. 
liée,  Paradis  choisit  |)our  champion  Paris,  et  Enfer  choisit  686169.— Coi- 
Arras.  Suit  une  description  du  combat  faite  sur  le  modèle  ['^xlv'i""  3**! 
des  autres  descriptions  de  ce  genre,  qui  ,  à  leur  tour,  sont 
la  parodie  des  chansons  de  geste.  Paradis  et  Paris  son  cham- 
pion l'emportent,  et  les  champions  d'Enfer  sont  mis  à  ran- 
çon.  Cette   pièce  aurait  eu  quelque  intérêt,  si  le  trouvère 
avait  parsemé  de  traits   historiques  et  satiriques  les  ren- 
contres de  ses  chevaliers,  qui  sont  les  principales  villes  du 
centre  et  du  nord  de  la  France.  Mais  son  énumération  est 
d'une  sécheresse  absolue ,  et  les  noms  seuls  y  figurent.  Nous 
n'y  avons  remarqué  que  ceci  :  l'Enfer  étant  vaincu,  le  trou- 
vère en  conclut  qu'il  ne  faut  pas  entamer  à  la  hâte  et  impru- 
demment une  querelle ,  et  il  ajoute  : 

Tesmoin  le  comte  de  Bouloingne. 
Viez  péchiez  fait  joene  vergoigne. 

Ce  comte  de  Boulogne  est  sans  doute  Philippe  dit  Hurepel  ^  -^.■"'  ^^  '"'" 

,  f  r,/N  •        ''1.       ..  J  *  •     J     1  fier  les  dates,  t. 

(1224-1204)  5  fp>'  •>  S  étant  aperçu,  dans  un  tournoi,  de  la  pas-  y^  „. -66. 
sion  que  sa  femme  Mahaut  laissait  voir  pour  Florent,  comte 
de  Hollande,  enveloppa  son  rival  avec  quelques  amis  et  le 
tua;  mais  il  succomba  lui-même  aussitôt  sous  les  coups  du 
comte  de  Clèves. 

L'auteur  du  Mariage  des  sept  Arts  et  des  sept  Vertus  pa-    Mabiage  des 
raît  être  Jehan  le  Teinturier.  Du  moins,  dans  une  chanson    *""  a»"  et 

,  .  ,  »,  .  .  DES   SEPT 

que  le  poète  adresse  a  sa  dame  et  qui  termine  son  œuvre  ,  on        vertus. 

Jjt  ;  Mss.  de  la  bi- 

En  Jehan  le  Teinturier  biiotb.de Reims, 

Vous  en  metez  bonnement;  °'   '  ^"'^    ^' 
Bien  vous  saura  conselher. 

Et  la  dame  répond  : 

Et  jà  lui  conseil  requier , 
Que  l'aie  prochainement. 

On  voit  que  sa  dame  s'en  remet  à  lui,  comme  il  le  de- 
mande ,  et  que  l'efficacité  de  sa  poésie  est  complète.  Toute- 
fois ,  en  lisant  le  titre  ,  ce  n'est  pas  une  supplique  amoureuse 
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qu'on  aurait  attendue  ;  mais  la  courte  analyse  qui  suit  mon- 
trera comment  on  peut  marier  la  grammaire  atin  d'obtenir 
merci  d'amour. 

L'autrier  par  un  matin  esbanoiant  aloie , 
Pensis  d'une  amoiette  qui  forment  me  guerroie; 
En  un  vergier  m'entrai  où  desduire  souloie; 
Soz  une  ente  m'asis  sor  l'erbe  qui  verdoie. 

La  scène  ainsi  exposée  ,  voici  les  personnages  qui  ari'ivent ,  à 
savoir  madame  Grammaire  et  six  autres  dames.  Madame 
Grammaire  a  le  pas  et  la  préséance  : 

Mais  elles  n'ierent  mie  trestoutes  d'un  aage; 
Une  en  i  eut  ainsnée  qui  senbloitla  plus  sage  ; 
Icele  s'est  asise  ens  au  plus  haut  estage  , 
Et  les  autres  entour  s'assistrent  en  l'erbage. 

Ces  autres  sont  ses  filles,  «  estraites  d'elle  et  engendrées  :  » 
Dialetique,  Giometrie,  Arimetique,  Musique  ,  Retorique  et 
Théologie.  Dans  cette  réunion,  et  sous  «  l'ente  qui  verdoie,  » 
madame  Grammaire  prend  la  parole,  et  c'est  pour  annoncer 
qu'elle  veut  se  marier.  I^e  mari  qu'elle  prend  est  Clergie, 

"  Qui  est  celle  qui  l'ame  premiers  à  Deu  marie.  • 

A  peine  la  mère  a-t-elle ainsi  fait  connaître  ses  intentions, 
que, suivant  son  exemple  ,  les  filles  veulent  se  marier  aussi. 
Dialetique 

(Elle  estoit  jaune  et  paile,  mais  bien  iert  emparlée) 

veut  épouser  Aumosne  ;  et  pour  prouver  qu'elle  est  en  état 
de  se  mettre  en  ménage ,  elle  énumère  ses  ressources  : 

"  J'emprunterai  deniers  sur  mes  vieilles  logiques, 

«   Après  sus  mes  clenches,  et  puis  sus  mes  topiques, 

■i   Après  susprimeraines,  teiles  sont  mes  reliques; 

«   N'a  plus  chevissant  femme  de  moi  entres  qu'à  Niques.  » 

La  dame  possède  toute  sa  logique  d'Aristote ,  les  2o<pi<7Ti)tol 
sXeyyoi ,  les  Topiques  ,  le  traité  wepl  Épur,vetaç.  Aussi  n'en  est-il 
pas,  jusqu'à  Nicée,  qui  soit  plus  riche  qu'elle. 

Sa  sœur  Giometrie  veut  se  marier  avec  Abstinence  : 


DEBATS  ET  DISPUTES.  p.i  ^^„   ^^,^^^_ 


«  Mesure  avec  mesure,  c'est  bonne  concordance  ; 

«  Mais  qui  un  outrajous  plein  de  desmesurance 

<'  Metroit  avec  mesure,  mauvaise  est  l'aliance; 

«  Kar  kanqu'il  acquerroit,  metroit  cil  en  sa  pance.  « 

Arimetique  choisit  Confession ,  qu'elle  aidera  dans  sa 
fâolie;  Confession  dira  tous  les  péchés,  et  Arimetique  les 
comptera.  «  Pour  moi ,  dit-elle,  point  de  calcul  difficile  , 

»   Et  je  resai  de  compte  plus  que  femme  qui  vive; 

<•   Se  je  d  une  grant  iaue  esjoie  sot  la  rive  , 

«   Les  goûtes  nomberoie,  n'en  soit  qui  en  estrive. 

Mais  voici  venir  Musique ,  aussi  pressée  de  se  marier  qu'au- 
cune de  ses  sœurs;  elle  vient  en  chantant  un  refrain,  qui 
appartient  à  quelque  chanson  du  temps  : 


A  larenverdie,au  bois! 
«   A  la  renverdie!  » 


Et  cet  autre 


«   Je  voudroie  que  mesdisan 

«    Fussent  sour  et  aveugle  et  mu.  » 

Grisou  (Oraison)  est  le  mari  qu'il  lui  faut  ;  elle  déclare  à  sa  mère 
que  ,  si  elle  ne  l'a  pas,  son  amour  n'en  persistera  pas  moins; 
déclaration  qu'elle  appuie  par  trois  vers  d'une  chanson  : 

«    Deshait  ait  qui  lara  '  '  Laina. 

<■   Por  chastoi  de  mère 
«   Son  ami  quel  a!  » 

Plus  hardie  que  ses  sœurs,  qui  modestement  se  disaient 
prêtes  à  entrer  au  couvent  et  à  «  se  rendre  recluses  »  si  elles 
étaient  contrariées  dans  leur  choix  ,  elle  ajoute  : 

«   Mère  ,  kar  l'otriez,  sifereis  moult  que  sage  ; 

"   Moult  miex  vaut  que  je  l'aie  par  droit  de  mariage, 

"   Que  nous  fussiens  ensemble  par  lait  et  par  hontage.  » 

Et  quand  sa  mère  a  consenti ,  elle  exprime  sa  joie  par  ce  joli 
refrain  : 

"  La  rose  m'est  donnée , 
«  Et  je  la  prenderai.  » 
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Il  ne  reste   plus  à  pourvoir  que  Retorique,  qui  prend 

Obédience  ;  et  Théologie ,  qui ,  tout  en  reconnaissant  que 

«  Moult  entreprend  grant  fais  femme  qui  se  marie ,    » 

ajoute  que,  si  elle  veut  se  marier, 

«    ...  Ce  n'est  pas  por  le  délit  dou  cors , 

«  Mais  por  ce  qu'elle  soit  de  temptacion  hors,  > 

et  choisit  Amour;  car 

<■  Sans  amour  ne  porroit  nuns  homs  Deu  bien  servir.  » 

Il  faut  que  l'auteur  ait  eu  quelque  rancune  contre  la  mé- 
decine; du  moins  voici  la  mortification  qu'il  infligea  dame 
Phesique.  Phesique  vient  aussi  pour  se  marier;  mais  on  lui 
répond  : 

«  Vos  n'estes  pas  des  nostres ,  ce  sachiez  sans  cuidier  ; 
«  Por  ce  ne  vos  volons  de  riens  à  consellier.  » 
La  dame  fu  hontouse,  si  s'en  ala  arrier. 

C'est  à  ce  moment  que  le  poëte  se  présente  devant  les  sept 
dames  et  leur  demande  conseil  :  Comment  pourra-t-il  «  gehir 
«  son  amour  à  une  dame  de  haut  prix,  »  sans  lui  allumer  le 
courroux  au  cœur.''  Grammaire  l'engage  à  parler  des  yeux  ; 
Dialetique  veut  qu'il  entame  hardiment  la  discussion,  et  a  re- 
«  quierre  aspreraent  sa  dame  : 

«  Car  jà  couars  n'aura  chose  où  il  se  délit.  » 
Giometrie  secoue  la  tête  et  conseille  plus  de  discrétion  : 

•  On  doit  par  grant  mesure  bien  parleir  à  s'amie.  » 
Arimetique  appuie  sa  sœur  Giometrie  : 

«  Frère ,  dit  ele  à  rai ,  sagement  li  conteis 

o  Tout  le  mal  loiaument  que  vos  por  U  senteis.  » 

Retorique  recommande  de  «bellement  5»  parler;  Théologie 
donne  des  conseils  moraux;  mais  Musique,  allant  plus  di- 
rectement au  but,  exhorte  l'amoureux  à  être  <t  envoisié  et 
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chantant  «  et  elle  lui  fait  une  chanson  qu'il  portera  à  sa  ^^ILîî!^- 
belle  ,  qu  il  chantera ,  «  et  après  la  chanson  merci  lui  criera,  y, 
Cette  chanson  u  a  malheureusement  ni  la  vivacité  des  re- 
trains  chantes  plus  haut  par  Musique,  ni  la  tendresse  qui 
resjMre  dans  quelques-unes  des  compositions  du  châtelain 
de  Louci.  Mais  contentons-nous-en,  puisque  la  dame  de 
Jehan  s  en  est  contentée. 

La  langue  de  ce  petit  poëme  de  quatre  cent  dix  vers,  en 
quatrains  monorimes,  paraît  appartenir  au  X1II«  siècle 

Voici  un  airtre  Mariage  des  sept  arts ,  qui  se  donne  aussi     ^^^■^'*«'^  ^^^ 
pour  être  de  Teinturier  ;  car  le  poète,  arrivé  à  la  fin  de  son       "'  *'"• 
rêve  et  racontant  comment  il  vit  s'apprêter  les  noces  des  sept     ,»'^-„'»'V°'- 
Arts,  ajoute  :  ^        "^  *  •  —  s. -g. 

laSg,  fol.    lia 

Qiiantjevi  tel  plenté avoir  d""'?/''  ~  ^^ 

De  vin  et  par  cà  et  par  là...  M  /'     '" 

r»„  I     ■        '.    .  '    ,     .  .  Mariage  des  vu 

De  Loivre  o.  si  grant  desirier  ans ,  publ.  par 

gue  il  ni  en  covint  esvelllier.  Jubinal,  p.  56. 

Si  me  sui  forment  merveilliez 

De  ce  quej'avoie  véu. 

Mes  se  je  e'usse  béu 

Du  vin  de  ces  noces  -i-  tret, 

Il  m'eust  à  toz  jors  bien  fet; 

Mes  je  n'en  bui  ne  n'en  goustai  : 

Pour  ce  encor  mauvais  goust  ai. 

Sachiez  que  li  Tainturiers  vit 

La  vision  que  vous  ai  dit. 

Le  gargecon  encor  sec  a 

De  grant  soif  qu'iluec  endura. 

Quoique  le  sujet  et  ce  semble,  l'auteur  soient  les  mêmes 
cependant  1  œuvre  est  différente.  Dans  le  manuscrit  de  Reims' 
la  pièce  est  en  quatrains  monorimes  de  vers  alexandrins  •  et 
celle  de  nos  manuscrits  de  Paris  est  en  vers  de  huit  syllabes 
rimant  deux  a  deux.  Il  y  a  aussi   quelques  dissemblances 
dans  les  détails.  Grammaire  a,  des  deux  côtés,  la  préséanS 
comme  1  aînée;  ici,  tout  en  reconnaissant  que'  le  savoir  d^ 
ses  hlles  est  plus  prise  que  le  sien,  elle  déclarl  qu'elle  n'en  est 
pas  moins  la  source  d'où  elles  proviennent.  Elle  fait     pour 
rendre  sa  pensée,   cette  comparaison  qui    n'est  pa; 'iani 

«  Quar  ausi  comme  Loire  et  Saine, 

«  Et  autres  aiguës  que  Diex  maine 

«  Parmi  le  monde  à  son  voloir, 

"  Sont  nommées  de  plus  valoir 
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«   Que  H  sorjon  de  qoi  ele  issent, 
«    Por  ce  que  plus  loing  s'esvaïssent 
0   Et  d'autres  aiguës  ont  creuture...  » 

Grammaire  demande  Foi  pour  mari.  Dans  l'autre  petit 
poëme,c'està  Clergie  qu'elle  veut  s'utiir. 

Vient  ensuite  Logique  (dans  l'autre,  c'est  Dialectique)  qui 
demande  Pénitence.  Dialectique  avait  voulu  Aumône. 

Rhétorique  prend  ici  Aumône;  là,  elle  prend  Obédience. 

Musique,  des  deux  côtés,  épouse  Oraison. 

Astronomie  veut  Amor  amoreuse.  Dans  la  pièce  précé- 
dente. Théologie,  qui  occupe  la  place  d'Astronomie,  prend 
aussi  Amour. 

Dans  l'une  et  l'autre  pièce,  Géométrie  fixe  son  choix  sur 
Abstinence,  et  Arithmétique  sur  Confession. 

Quand  tout  est  ainsi  arrangé,  dame  Théologie  arrive,  qui 
leur  demande  pourquoi  elles  sont  assemblées;  et,  quand  elle 
en  est  instruite,  elle  les  détourne  de  se  marier,  attendu  qu'il 
y  a  en  mariage  «  moult  de  dangers  et  de  riotes.  » 

Physique,  chassée,  dans  l'autre  pièce,  conune  une  intruse, 
joue  ici  un  meilleur  rôle.  Amenée  par  Théologie,  elle  donne, 
comme  il  lui  aj)partient ,  son  avis  sur  la  complexion  des 
futurs  conjoints. 

Ces  deux  compositions  allégoiiques,  bien  (|ne  très-sembla- 
bles au  fond,  diffèrent  donc  pour  la  forme,  pour  les  détails 
et  pour  l'objet,  la  première  servant  de  cadre  à  une  requête 
amoureuse,  et  la  seconde  n'offrant  rien  de  pareil.  En  tout  cas, 
si  1  on  se  rend  aisément  compte  des  motifs  qui  ont  pu  suggé- 
rer l'idée  d'une  bataille  des  sept  Arts,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  leur  mariage;  on  ne  sent  pas  trop  le  sel  de  toutes  ces 
unions,  et  il  faut  bien  s'en  tenir  au  dire  de  l'auteur,  (pii  veut 

aue  Rhétorique  ait  Aumône  comme  un  bon  avocat  auprès 
e  Dieu,  et  qu'Astronomie  ait  Amour  par  la  rai.son  qu'elle 
en  donne  : 

<•   Si  tresperce  Amors  toz  les  ciex  , 
«   Et  si  est  uns  serjanz  que  Diex 
«   Aime  plus  et  qui  plus  cler  voit.  » 

L'édition  de  M.  Jubinal  nous  fournira  ,  en  (|uel(jues  en- 
droits,  l'occasion  d'expiimer  le  vœu  de  voir  s'introduire 
d'autres  habitudes  dans  la  publication  des  manuscrits.  Nous 
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y  lisons  puéent  (peuvent);  pourquoi  cet  accent?  Chastée 
(chasteté);  pourquoi  cette  autre  accentuation?  Outre  que 
castitas  a  dû  donner  «  chasteé,  »  le  vers  même  prouve  que 
c'était  ainsi  qu'il  fallait  mettre  : 

Quar  grant  chose  est  de  chasteé, 
Encor  plus  de  virginité. 

«  Quand  toutes  arengiés  ï\\vex\\.\  *  le  vers,  ainsi  imprimé, 
a  une  faute  contre  la  langue  et  une  faute  contre  la  mesure. 
Le  féminin  est  nécessaire.  Or,  nous  savons  que  ces  partici- 
pes ont  deux  formes,  arengie  et  arengiée;  c'était  donc  aren- 
gies  qu'il  fallait  écrire. 

Henri    d'Andeli  ,  dont  nous  allons  voir  une  Bataille  des  LaBatailledes 
Vins,  est  l'auteur  d'une  Bataille  des  sept  yirts,  dont  le  sujet      J""^"*'  ., 

•        1  n-  I      T         •  1       /^  •  Nol.    el  exir. 

principal  est  un  conrlit  entre  la  Logique  et  la  Grammaire,  desmss,  t. v,i). 

La  Logique  avait  son  siège  à  Paris,  la  Grammaire  à  Orléans  ;  Ag^-  —  OEuvi. 

tel   est  du    moins  l'état  de  choses  que  nous  représente  le  jf  ^"'fj'j"  '  '' 

trouvère.  Quoique  l'école  d'Orléans  étudiât  surtout  le  droit, 

on  a  rapproché  de  ce  témoignage  le  mot  du  moine  Hélinand, 

mort  vers  l'an  i  aSo  :  Ecce  quœrunt  clerici  Parisiis  artes  li- 

heralis ,  Aareliani  auctores ;  et  on  y  a  reconnu  les  «  auteurs  » 

de  grammaire  qui  combattent  pour  Orléans,  comme  Donat 

et  Priscien.  Dom  Brial  y  voyait,  en  général,  «  les  auteurs  clas-      Hist.  iiu.  de 

siques.  »  iarr,t.xviii, 

Des  deux  côtés,  à  Paris  et  à  Orléans ,  on  était  peu  réservé  P"  ^ 
dans  le  jugement  qu'on  portait  les  uns  sur  les  autres;  et,  si 
dame  Logique  traitait  légèrement  dame  Grammaire,  celle-ci 
le  lui  rendait  bien.  Pour  Paris  ,  les  auteurs  studieusement 
compulsés  à  Orléans  n'étaient  que  des  «  autoriaux  ;  »  et,  pour 
Orléans,  la  dialectique  de  Paris  n'était  que  de  la  «  quiqueli- 
kike.  »  L'auteur  déplore  de  telles  dispositions;  c'est,  selon  lui, 
grand  deuil  et  grand  dommage  que  l'une  ne  s'accorde  pas 
avec  l'autre.  Mais  le  mal  est  fait,  les  partis  sont  en  présence, 
et  la  guerre  va  commencer. 

Elle  commence  en  effet,  et  la  bataille  se  livre  sous  «  Mont 
Leheri  lez  Linoies,  »  ou  Montlhéri  près  Linas. 

Le  premier  engagement  est  entre  Donat  et  Platon.  Aris- 
tote,  de  son  côté,  renverse  Priscien  ,  et,  quoique  assailli  de 
toutes  parts,  il  se  défend  intrépidement  : 

Tuit  chaplerent  sor  Aristote, 
Qui  fu  fers  com  chastel  sor  mote. 
Tome  XXUI.  F  f 
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La  lutte,  dont  les  détails,  fort  importants  d'ailleurs  pour 
l'histoire  des  études,  rappellent  quelquefois  la  bataille  du 
Lutrin ,  se  prolonge  avec  des  succès  divers,  si  bien  que  l'on 
songe  à  la  paix  ;  dame  Logique  envoie  un  de  ses  «  garçons  » 
pour  en  traiter  ;  mais  les  projets  pacifiques  échouent ,  parce 
que  le  logicien  député,  qui  pourtant  avait  commencé  ses 
études  par  la  grammaire  ,  n'en  sait  plus  assez  pour  venir  à 
bout  de  sa  mission  : 

. . .  Quant  il  vint  à  la  meson , 

Il  n'entendi  pas  la  reson 

Des  presenz  ne  des  preteriz, 

Là  où  il  ot  esté  norriz  ; 

Que  poi  i  avoit  demoré. 

N'avoit  pas  bien  assavcw.é 

Conjugacions  anormales, 

Qui  à  décliner  sont  moult  maies, 

Averbes  et  pars  d'oroisons  , 

Articles  et  declinoisons, 

Et  genres  et  nominatis, 

Et  supins  et  imperatis.  .  . 

Li  gars  n'en  sot  venir  à  cliief; 

Si  s'en  revint  à  grant  niescliief. 

Ainsi,  l'auteur  du  Malade  imaginaire  n'est  pas  le  seul  qui 
se  soit  moqué  du  mauvais  latin;  et,  longtemps  avant  notre 
trouvère,  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence,  qui  a  rimé  en 
français  la  Vie  de  saint  Thomas  de  Canterburv,  avait  fait  de 
cette  Ignorance  un  sujet  de  risee  : 

LaVieS.Tho-  Devant  le  pape  esturent  li  messagier  real; 

mas  le    Mariir,  Alquant  diseient  bien,  plnisur  diseient  mal; 

*  'f.^  '"  '  Li  alquant  en  latin,  tel  ben,  tel  anomal , 

^'      '  Tel  qui  fist  personel  del  verbe  impersonal  j 

Singuler  et  plurel  avait  tut  parigal. 

On  continue  à  se  battre  ;  les  «  logicieniaux  »  tuent  une 
foule  «  d'autoriaux,  »  et  la  victoire  demeure  cependant  incer- 
taine, jusqu'à  ce  qu'enfin  Astronomie  se  décide  à  -lancer  la 
foudre  sur  le  camp  ennemi.  Les  champions  de  Grammaire 
se  dispersent  de  tous  les  côtés.  Le  trouvère,  qui  constate  cette 
défaite  de  la  Grammaire,  ne  s'en  réjouit  pas;  il  annonce  qu'à 
son  tour,  après  une  génération,  elle  reprendra  le  dessus 
comme  elle  l'avait  au  moment  oîi  lui,  Henri  d'Andeli, 
vint  au  monde,  et  il  déclare    indigne  de  toute  estitne   le 
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maître,  en  quelque  science  que  ce  soit,  «  qui  n'entend  bien  

ses  pars,  »  c'est-à-dire  qui  ne  connaît   pas  les  parties  du 
discours. 

C'est  par-devant  le  roi  Philippe-Auguste  que  se  livre  la    i*  Bataillk 
Bataille  (les  f^ins ,  décrite  par  le  même  Henri  d'Andeli.  La 
pièce,  qui  est  courte,  puisqu'elle  na  que  cent  quatre  vers,  jg^j^^'^"J''j*p 
nous  intéresse  surtout  [)ar  l'énumération  des  vins  qui,  dans  ,52-, 5». 
le  XIII''  siècle,  jouissaient  de  l'estime  des  gourmets.  Il  paraît 
que  Philippe-Auguste  avait  mérité,  du  moins  suivant  la  tra- 
dition, (le  figurer  parmi  les  amateurs  du  bon  vin;  car,  dit  le 
trouvère,  «  volentiers  en  mouilloit  sa  pipe.  »  Tous  les  vins, 
tant  étrangers  que  français,  sont  convoqués  à  la  cour  du  roi. 
Peu  de  vins  étrangers  sont  cités  :  Chypre ,  Palme  ,  Plaisance , 
Aquilat,  Espagne.  Il  est  vrai  que  le  premier  rang  est  donné 
au  vin  de  Chypre,  et  le  second  à  cehji  d'Aquilat.  Le  roi  fait 
un  pape  de  l'un,  et  un  cardinal  de  l'autre.  Les  vins  indigènes 
ne  viennent  qu'après,  mais  ils  sont  en  grand  nombre.  Le  roi 
y  choisit  trois  rois,  trois  comtes,  et  douze  pairs;  mais  l'au- 
teur ne  nous  dit  pas   quels   sont  les  crus   auxquels  une  telle 
prééminence  est  accordée  :  seulement  il  ajoute  que  qui  pour- 
roit  avoir  sur  sa  table  un  des  pairs,  s'en  arrangeroit  très-bien. 
Ces  vins  indigènes  sont  divisés  en  vins  français,  c'est-à-dire 
vins  de  l'Ile-de-France,  et  en  vins  des  autres  parties  du  terri- 
toire. Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  est  toujours  singulier  de 
voir  les  vins  d'Argenteuil,  d'Aubervilliers,  de  Montmorency, 
comptés  parmi  les  bons  crus.  Maison  n'éprouve  |)lus  le  même 
étonnement,  quand  le  trouvère  cite  avec  distinction  les  vins 
de  Bourgogne,  d'Auxerre,  de  Beaune,  ceux   de  Champagne, 
d'Épernai  (rien  n'indique  qu'alors  le  vin  de  Champagne  fût 
préparé  comme  il  l'est  aujourd'hui),  les  vins  de  l'Orléanais, 
de  la  Saintonge,  de  Bordeaux,  de  Saint-Emilion ,  du  Lan- 
guedoc, de  la  Provence  et  del'Anjou.  Ces  contrées  étaient  déjà 
et  sont  encore  le  pays  des  bons  vins.  On  en  faisait  dès  lors 
un   grand  commerce.  Les  vins  de  la  Moselle  et  de  l'Alsace 
(Aussai ,   Aussoi,   Alsace,    et    non    Auxois  en    Bourgogne, 
comme  l'ont  dit  les  éditeurs)  se  vantent  d'abreuver  les  Al- 
lemands  et  d'attirer  tout  l'argent  du   pays  de   Cologne.  A 
cette  bravade,  les  vins  de  la  Rochelle  opposent  leur  succès 
en   Angleterre,   parmi  les  Bretons,   Flamands,  Normands, 
Escots,  Irois  (Irlandais),  Norois  (Norvégiens),  les  gens  du 
Danemark,  et  les  nombreux  «  esterlins  »  qu'ils  en  rappor- 
tent. Au  souvenir  de  tant  de  bons  vins,  1  auteur  s'anime, 
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et  il  témoigne  lui-même  son  goût  pour  lesexcellents  produits 
qu'il  a  chantés  : 

Qui  véist. . . 

Comment  li  vin  estinceloient, 

Si  que  la  graut  sale  et  la  chambre 

Sanbloit  pleine  de  basme  et  d'ambre, 

Ce  sanbloit  paradis  terrestre; 

Chascuns  lechierre  i  vousist  estre. 

Sec.  éd.,  Pa-       Le  Grand  d'Aussy  a  fait  un  grand  nombre  d'observations 
ris,  181 5, 3  vol.  jg  détail  sur  ce  document  dans  son  Histoire  de  la  vie  privée 

des  Français. 
LaUespdtoison       Décidément  nos  aïeux  avaient  un  goût  prononcé  pour  les 
vins  sucrés,  goût  qui  n'est  point  partagé  par  les  gourmets 
modernes.  Dans  un  autre  débat,  où  Le  Vin  et  l'Eau  se  dispu- 
.,  1. 1, p. 293-  tdt  ia  prééminence,  et  ou  nous  retrouvons  comme  une  ba- 
3«i.  taille  des  vins,  qui  cette  fois  ont  pour  juge  le  dieu  d'Amour, 

ce  juge  a  pour  assesseurs  quatre  vins,  mis  sans  conteste  au- 
dessus  de  tous  les  autres  : 

Par  devant  le  dieu  d'Amors  vindrent. 
Qui  séoit  entre  -iiii-  vins, 
Qui  estoient  mestres  des  vins  : 
C'est  vin  grec  et  vin  de  Grenache. . .    • 
Vin  muscadet  et  vin  de  Chypre. 

Les  vins  mis  en  présence  sont  premièrement  les  vins 
d'Auxerre,  de  Beaune,  deClamecy  et  de  Nevers;  puis,  ceux 
de  Saint-Jehan  (sans  doute  Saint-Jean-d'Angely),  d'Anjou, 
de  la  Rochelle  et  de  Gascogne;  ensuite,  celui  de  Saint- 
Pourçain;  enfin,  les  vins  français,  c'est-à-dire  ceux  de  l'Ile- 
de-France,  qui  osaient  alors  disputer  une  place  à  côté  des 
crus  renommés. 

Au'xerre  porte  la  parole  pour  son  parti ,  et  donnant,  il  est 
vrai,  des  louanges  à  Clamecy  et  à  Nevers,  il  met  Beaune  au- 
dessus  de  tout.  Il  résume  ainsi  lui-même  les  mérites  des  vins 
de  son  terroir  : 

•  ...  Je  sui  cler  saillant  en  voirre, 

«  Fins,  frès,  froit,  sade,  fremiant, 

«  Sasfres ,  savoureus  et  friant  ; 

«  Que  me  puet  on  plus  demander.''  » 
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Saint-Jehan  reproche  au  Bourguignon  de  ne  pas  se  garder  — " 
longtemps  et  de  ne  pouvoir  voyager;  mais  moi,  dit-il, 

«  Me  garde  l'en  rx.-  aus  ou  -x-  » 

Sainl-Pourçain  veut,  à  son  tour,  l'emporter  sur  les  deux 
autres.  Sa  couleur  est  œil  de  perdrix  : 

«    . .  Je  suis  nez  de  bonne  branche 

«    Qui  n'est  trop  rouge  ne  trop  blanche  ; 

«   J'ai  la  bouche,  j'ai  la  couleur; 

'•   Nus  homs  ne  puet  trover  meilleur. 

«    OEii  de  perdris ,  c'est  mon  viaire.  » 

et  Qu'est  ceci,  s'écrie  le  vin  français.'' 

«  Trop,  ce  dist  il,  sui  esbahis 
«  Qu'entre  vous  vins,  en  mon  païs, 
«   Devant  moi  et  en  ma  présence 
«  L'onneur  voulez  avoir  en  France.  >> 

Mais,  malgré  sa  bonne  volonté,  il  ne  peut  guère  faire  valoir 
en  sa  faveur  que  des  qualités  négatives;  tandis  que  les  autres 
troublent  les  têtes,  son  mérite,  à  lui,  c'est  de  les  conserver 
calmes  et  saines. 

Voilà  que  nous  arrivons  ainsi  tout  droit  à  la  suprématie 
de  l'eau  ;  car,  si  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  de  laisser  à  l'esprit 
sa  netteté,  à  l'estomac  son  intégrité,  que  peut-il  y  avoir  de 
supérieur  à  l'eau  pour  tous  ces  mérites?  Aussi  l'eau  récla- 
me-t-elle  la  souveraineté,  en  montrant  qu'on  peut  se  passer 
de  vin,  mais  qu'on  ne  peut  se  passer  d'eau. 

Le  dieu  d'Amour,  juge  suprême  d'un  si  grand  «  plaid,  » 
après  avoir  pesé  mûrement  le  pour  et  le  contre,  clôt  le  débat  : 
il  renvoie  les  vins  dos  à  dos  ,  disant  que  «  tous  pains  sont 
bons  et  tous  vins,  »  et  que  chacun  a  sa  spécialité  de  bonté. 
On  croira  peut-être  que  nous  prêtons  à  l'arbitre  des  expres- 
sions tout  à  fait  modernes;  on  se  trompera  ;  en  parlant  ainsi, 
nous  parlons  vraiment  la  langue  du  XIIP  siècle  : 

«  Et  si  vous  di  en  loiauté 

«   Que  chascun  s'especiauté 

«   A  de  bonté  qu'autre  n'a  mie.  « 

Mais  à  l'eau  qui  n'a  rien  de  «  spécial,  »  à  l'eau  qui  «  a  un 
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droit  communal,  »  à  l'eau  qui  «  jjartout  s'espant,  partout  se 

met,  3>  la  supériorité  est  accordée.  Le  trouvère  avoue,  en  com- 
mençant, qu'il  avait  eu  mal  à  la  tête  pour  avoir  trop  bu  de 
vin  :  c'est  ce  qui  l'avait  rendu  sage. 
BATAiLLt  nf         L'auteur  de  la  Bataille  <lc  Karesme  et  de  Charriage  n'est 
ChaTnage."'^^  pas  favorable  à  Karesme.  Suivant  lui ,  Karesme  est  félon  et 
Fabliaux, éd.  ennuyeux: 

de  Méon ,  t.  IV, 

|).  80-99.  Ce  sevent  bien  li  fameilleus 

Qui  ont  esté  en  son  pais. 

De  povres  gens  est  niolt  haïs; 

Car  il  het  trop  la  gent  menue; 

Et  les  riches  molt  biau  salue, 

Et  lioueure  et  fait  bêle  chiere, 

Et  la  povre  gent  boute  arrière. 

On  comprend  que  plus  les  gens  étaient  pauvres  ,  plus  le 
carême  était  dur,  surtout  quand  le  lait  et  le  fromage  étaient 
regardés  comme  aliments  gras.  C'est,  en  effet,  pour  deman- 
der un  changement  à  cet  usage  que  le  conte  est  imaginé. 

Le  roi  de  France  Louis  tenait  sa  cour  à  Paris;  la  «  gent  » 
y  était  nombreuse;  on  y  voyait  Charnage  et  sa  «  mesnie  » 
d'une  part,  et  de  l'autre  Karesme  et  «  grant  chevalerie  »  de 
poissons  frais,  de  saumons  et  de  plies.  Les  Bourguignons,  les 
Français  et  les  gens  par  devers  Orléans,  aiment  mieux  le 
poisson  que  la  venaison  ;  aussi,  à  la  cour  de  Louis,  Karesme 
est  honoré,  et  Charnage  est  k  mis  arrière  ».  Cette  préférence 
irrite  Charnage,  qui  menace  Karesme;  et  Karesme,  relevant 
fièrement  le  défi,  ordonne  à  Charnage  de  quitter  ces  lieux  où 
on  l'aime  si  peu.  La  guerre  ainsi  déclarée,  les  deux  barons 
convoquent  leurs  vassaux.  Charnage  a  sous  lui  les  grasses 
porées,  les  bonnes  charbonnées,  la  chair  de  porc,  pigeons 
en  rôt,  lapins  en  pâte,  «larde» de  cerf,  bœuf,  oisons,  pluviers, 
courlieus,  canards,  butors,  volaille,  des  entremets  (le  mot  est 
du  trouvère)  qui  sont  des  saucisses,  des  andouilles  ,  de  la 
moutarde,  puis  des  pois  au  lard  ,  des  fèves  avec  chair  salée, 
chapons  rôtis,  poulets,  hérons,  grues,  gantes  (oies),  tripes  de 
porc  et  de  mouton  ,  agneau  ,  civets  de  lièvre  et  de  lapin , 
gelines,  coqs  sauvages,  le  beurre,  le  lait,  la  crème,  les  tartes, 
les  flans,  le  fromage  frais  et  dur.  De  son  côté,  Karesme 
prend  ses  armes  :  sa  ventaille  est  une  tanche,  son  haubert 
un  saumon,  son  hoqueton  une  lamproie,  ses  épaulières  deux 
plies  ,  son  heaume  un  luz  (brochet);  le  cercle  du  heaume  est 
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d'anguilles  rôties;  son  épée,  une  sole  longue  et  large  :  il  est 

monté  sur  un  mulet  (de  mer);  sa  bannière  porte  un  bar. 
Charnage  était  armé  à  l'avenant:  son  écu  était  «  d'une  grant 
tarte,  dont  les  ais  estoient  de  paste;  »  sa  selle  était  faite  d'un 
blanc-manger;  le  «  peneau  »  en  était  de  rissoles;  l'étrier , 
de  «  f'riteaux  ;  »  et  la  couverture  de  ce  tourteaux  en  poêle.  » 
La  bataille  commence.  On  imaginera  sans  peine  ce  que  sont 
les  combattants.  Les  saucisses  culbutent  les  pois  à  l'huile  et 
les  «  fèves  frasées,  »  les  anguilles  font  reculer  de  deux  grands 
arpents  les  saucisses;  mais  dans  la  mêlée  Karesme  est  dé- 
monté, et  il  courait  grand  risque  si  les  chiens  de  mer,  les 
raies,  les  huîtres,  les  congres,  les  sardines,  les  brèmes,  les 
dorées  (dorades),  les  barbues  ,  n'étaient  venus  à  son  secours. 
Le  plongeon  fait  merveille;  l'esturgeon  tue  le  héron  et  la 
grue,  bientôt  vengés  par  le  butor.  L'auteur  s'est  fort  bien 
souvenu  des  poèmes  où  sont  décrites  les  batailles  des  vrais 
chevaliers,  et  il  se  sert  de  tout  le  langage  usité  dans  ces 
descriptions  : 

La  bataille  fut  molt  espesse, 
Dure  et  orible  et  felonesse. 

Et  par  moments,  au  milieu  de  ces  singuliers  personnages, 
on  croit  lire  un  chapitre  de  Rabelais;  par  exemple,  la  grande 
défaite  des  andouilles. 

Enfin  Karesme  a  du  pire;  et  ce  qui  achève  sa  déconfiture, 
c'est  que  Noël  arrive,  et  se  déclare  pour  Charnage.  Alors  il 
faut  faire  la  paix,  et  Charnage  en  dicte  les  conditions  : 

«  En  mengera  lait  et  fromaige 
«  Le  vendredi  communément, 
«    Et  le  samedi  ensement.  » 

Le  Grand  d'Aussy,  à  ce  propos,  cite  des  textes  qui  prou-  Fabliaux,  i. 
vent  que  le  lait  et  le  fromage  étaient  encore  défendus  en  "-P-^^"- 
carême  longtemps  après  ce  grand  combat,  et  il  s'étonne  que 
le  trouvère  semble  dire  que,  de  son  temps,  en  carême,  ils 
étaient  permis.  Mais  le  trouvère  ne  dit  pas  cela;  et  la  per- 
mission ne  concerne  que  les  vendredis  et  les  samedis  ordi- 
naires. 

La  «  disputoison  »  entre  l'Hiver  et  V Été  provient   de   la    De  i.'Yveb  ft 
bibliothèque  Harléienne.  On  peut  croire  qu'elle  n'a  pas  été      "*  l'Este. 
composée  en  France,  et  qu'elle  est  due  à  quelque  rimeur  de     ^l'i^i-'ai-Nonv. 
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l'autre  côté  du  détroit;  tant  la  versification  en  est  incorrecte, 

rec.t.  ii,p.  4o-  et  tant  le  langage  est  entaché  des  formes  auxquelles  on  re- 
*^'  connaît,  du  premier  coup   d'œil,  les  compositions  ou    les 

transcriptions  anglo-normandes. 

Hiver  et  Eté  se  disputent  la  primauté.  Hiver  fait  valoir  sa 
puissance.  Comment  ne  serait-il  pas  seigneur  et  maître  ,  lui 
qui,  à  l'aide  d'un  peu  de  gelée,  transforme  la  boue  en  chaus- 
sée, et  fait,  quand  il  lui  plaît,  venter,  pleuvoir  et  neiger.-* 

«  C'est  justement,  reprend  Eté ,  ce  qui  me  donne  l'avan- 
«  tage.  Vous  êtes  malfaisant;  et,  sans  moi,  qui  arrête  votre 
«  méchanceté,  le  dommage  que  vous  causez  serait  bien  plus 
«  grand.  » 

On  voit  tout  de  suite  le  genre  de  l'argumentation.  «  Vous 
«  nourrissez,  dit  l'Hiver  à  l'Été,  la  vermine,  les  mouches,  les 
«  lézards,  les  crapauds,  les  couleuvres;  vous  favorisez  le  vaga- 
«  bondage  et  la  fainéantise  des  mendiants,  que  la  chaleur  de 
«  votre  soleil  attire  en  plein  air,  et  qui  dorment  alors  sans 
«  s'inquiéter  de  travailler.  »  —  «  Vous  êtes  sans  reconnais- 
«  sance,  répond  l'Eté  ;  à  qui  devez-vous  les  plaisirs  auxquels 
«  vous  vous  livrez  dans  les  jours  froids  et  dans  les  longues 
<x  soirées.'' 

«  Je  vus  noris  les  vins  fraunceis, 
«   Qe  vus  font  fere  les  gabeis 
«  Molt  sovent. 

«  Vous  me  reprochez  la  vermine  que  je  fais  naître;  mais 
«  vous  aussi  je  vous  nourris,  et,  en  vous  nourissant,  je  fais 
«  pis.  » 

Là  se  trouvent  deux  vers  qui  expriment  bien  et  briève- 
ment la  dispensation  des  influences  générales  : 

«   Mes  ne  sunt  pas  trestous  amis 

0  A  qui  l'em  fet  bien.  » 

Finalement  l'Eté  coupe  court  à  la  dispute  par  un  argument 
qui  ne  permet  point  de  réplique  :  «  On  peut  vivre  sans  hiver, 
a  mais  on  ne  peut  pas  vivre  sans  été. 

1  Mes  taunt  je  vueil  dyre 

"  Que  sauntz  yver  poez  vyvre 

«   A  graunt  honour; 
«   Mes  ne  puet  nul  contredire  : 
»  Yver  ne  puet  aver  que  fruyre, 

Si  d'Esté  n'eit  socour.  • 
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Il  y  a  longtemps  que  les  échanges  en  nature  ont  cessé,  et  

que  le  commerce  se  fait  à  l'aide  du  numéraire;  et  il  y  a  lojig-    ^"  Dfnifr  et 
temps  aussi  que  l'on  s'est  étonné  de  cette  puissance  d'une     ,'  .    ,  ^, 

,       I  ,        T         ,  .  .  11  ^  •>.      Jubinal    Nouv. 

chose  telle  que  la  monnaie,  qui  par  elle-même  ne  pourvoit  rec. ,  t.  il,  p. 
à  aucune  des  nécessités  de  la  vie.  C'est  une  pensée  de  ce  a6,',-î:4. 
genre ,  une  pensée  d'économie  politique ,  si  nous  j)Ouvons 
transporter  la  notion  d'économie  politique  en  j)lein  moyen 
âge,  qui  a  frappé  l'auteur  de  la  dispute  du  Denier  et  de  la 
Brebis,  et  il  se  sert  pour  l'exprimer,  mais  en  vers  médiocres, 
d'une  forme  très-familière  de  son  temps. 

La  Brebis,  (jui  représente  ici  la  valeur  réelle,  oppose  à  son 
rival  tous  les  biens  effectifs  (ju'elle  fournit,  lait,  beurre,  laine, 
viande. 

Dant  Denier,  qui  représente  la  valeur  nominale  et  de 
convention ,  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  la  prééminence 
lui  appartient  :  «  Non-seulement  avec  moi  on  a  tout  cela, 
«  dit-il,  mais  on  a  la  brebis  elle-même.  Aussi  suis-je  prisé  de 
«  tous , 

n  Et  se  j'estoie  en  un  fumier, 

«  Icil  qui  nie  verroit  premier, 

«  Fust  à  pie  ou  fust  à  cheval , 

«  Descendroit  certes  jus  aval 

«  Por  mètre  moi  en  s'aumosniere. 

«  Et  puis,  ajoute-t-il,  pourquoi   disputer  davantage?  Sans 
«  moi  il  n'y  aurait  plus  de  marché,  plus  d'échange  : 

»   Veus  tu  c'on  doinst  poivre  por  pois, 

«   Et  grosses  pierres  por  cras  pois , 

«   Lus  por  harens,  prunes  por  pommes.''  » 

Là  est  l'argument  décisif,  et  Dant  Denier  est  devenu  l'agent 
inévitable  de  toutes  les  transactions. 


Dans  les  morceaux  qui  viennent  de  nous  passer  sous  les 
yeux,  on  ne  trouve  certainement  ni  l'invention  ni  l'origina- 
lité qui  font  le  mérite  des  fabliaux.  Cependant  on  ne  lira 
peut-être  point  sans  quelque  intérêt  ces  petits  poèmes,  si  l'on 
cherche  des  renseignements  sur  les  usages  et  les  habitudes 
de  la  vie  privée.  Les  Vins,  Carême,  Charnage,  nous  indiquent 
les  goijts  de  nos  ancêtres  et  leurs  ressources  culinaires;  les 
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"^^^i"-^^^'  débats  entre  les  Arts  font  connaître  plusieurs  détails  de  l'en- 
seignement; et,  en  somme,  quand  on  a  parcouru  ces  pièces  , 
on  a  vu  d'un  peu  plus  près  quelqu'un  des  recoins  de  ce  moyen 
âge  qu'on  étudie  aujourd'hui  avec  tant  de  soin  et  a  si  juste 
titre. 
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Les  trouvères,  qui  ne  respectaient  rien  ,  n'ignoraient  pas     introduction, 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  se  faire  pardonner.  Ils  s'y  sont  pris 
comme  les  troubadours,  qui,  pour  racheter  bien  des  licen- 
ces téméraires,  nous  ont  transmis  un  certain  nombre  d'en- 
seignements moraux  ou  même  religieux  ,  tels  que  les  Leçons 
de  la  sagesse ,  d'Arnaut  de  Marueil  ;  les  Règles  de  vie ,  la  Cor- 
ruption du  monde,  par  Nat  de  Mons  ;  les  Abus  du  monde, 
par  Folquet  de  Lune!  ;  les  Préceptes  d'Arnaut  de  Marsan  et 
d'Amanieu  de  Escas;  la  Noble  leçon ,  le  Livre  de  Sénèque,  et 
d'autres  compositions  anonymes  d'un  ton  non  moins  grave 
et  non  moins  austère.  Plusieurs  de  ces  prédicateurs  laïques 
auraient  pu  dire,  comme  un  d'entre  eux,  Bertrand  Carbon-      Hist.  litt.  de 
nel  :  «  Si  je  prêche  le  bien  sans  en  donner  l'exemple,  que  ^rt^^'h'^^'^ 
ce  cela  ne  vous  empêche  point  d'éviter  le  mal.  »  C'est,  de  leur  ^jf^^  po^s.  des 
part,  une   précaution  modeste,  employée  souvent  depuis,  troubadours,  p. 
mais  dont  il  vaudrait  mieux  n'avoir  pas  besoin.  ^*'- 

Nos  trouvères  aussi,  vers  le  même  temps,  comme  s'ils 
avaient  encore  plus  à  expier,  nous  laissent  un  plus  grand  nom- 
bre encore  de  poésies  morales.  Déjà  nos  précédents  volumes 
ont  fait  connaître  le  plus  célèbre  de  ces  ouvrages,  le  Cas- 
toiement,  imité  du  traité  latin  de  Pierre  d'Alphonse,  Disci- 
plina clericalis ;  la  Bible  de  Guiot  de  Provins,  et  celle  du 
seigneur  de  Berze,  qui  ressemblent  plus,  il  est  vrai ,  à  des 
satires  qu'à  des  leçons,  mais  qui  réunissent  ainsi  deux  gen- 
res fort  voisins  l'un  de  l'autre.  Il  nous  reste  donc  à  distinguer 
entre  les  nombreux  Conseils  en  vers  ,  omis  jusqu'à  présent, 
et  dont  quelques-uns  sont  inédits,  ceux  qui  méritent  d'être 
rappelés  en  peu  de  mots. 

Le  recueil  manuscrit  de  Notre-Dame  de  Paris  où  se  trouve  Fonds  de  N.- 
la  date  de  l'an  1267,  offre  deux  poèmes  moraux  que  nous  d-»  «.  a?^  bis, 
indiquerons  d'abord ,  à  cause  de  cette  date.  Le  premier  a  ^""'"^^  '    ' ^' 
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pour  titre,  les  Enseignernens  Trebor  :  De  vivre  sagement. 
Les  Eîmekcnk-  j^'auteur,  (lui  se  nomme  au  début,  ne  dit  poiut  qui  il  est  : 

MENZ  Trebor.  *  '  ' 

Fol.  1-24.  Trebor  commence  sun  tretié, 

E  si  recunte  sanz  feintié 
Les  diz  qu'il  a  allors  oïz; 
En  cest  livret  les  a  escriz 
Partie  des  diz  Chatun  , 
E  partie  des  diz  Salemun, 
E  partie  de  danz  Estace , 
E  partie  de  danz  Orace, 
E  partie  de  danz  Omer 
Qui  cumme  clerc  sout  bien  parler, 
E  partie  de  danz  Virgille 
Qui  plus  sout  de  autres  dis  mile , 
E  de  Ovide  jà  partie 
Qui  fu  mestre  de  grant  clergie,  etc. 

Il  y  a,  en  effet,  ici  des  sentences  traduites  de  celles  qui 
portent  en  latin  le  nom  de  Caton  ;  il  y  a  des  proverbes  de 
Salomoii ,  et  même  quelques  pensées  deStace,  d'Horace,  de 
Virgile  et  d'Ovide;  mais  il  est  certain  que  ce  maître  Omer, 
ce  clerc  qui  sut  bien  parler,  n'est  point  cité  d'après  l'origi- 
nal grec,  et  procède  tout  au  plus  de  l'Iliade  latine  fort  ré- 
pandue dans  les  écoles  d'Occident,  sous  le  nom  dePindare 
de  Thèbes,  depuis  le  IV®  siècle.  Quelques  maximes  sont 
extraites  aussi  du  poëme  élégiaque  très-populaire  au  moyen 
âge,  Pamphilus  de  Arte  amandi  : 

Si  te  sovvienge  de  Venus , 
Cum  doctrina  danz  Pamphilus. 

Toutes  ces  règles  de  conduite  sont  adressées  par  l'auteur 

à  son  fils  ,  et  on  lit  au  début  de  chaque  couplet,  Fiz,  ou  Fiz 

chier,  ou  Bel  fiz,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  rendre  l'ouvrage 

assez  monotone.  Il  n'est  pas  moins  fatigant  par  une  élocu- 

Dionys.   Cat.  lion  lâclie  et  diffuse;  on  pourrait  citer  des  passages  où  seize 

^*"'^T  '  n'*  rT  ^'^^^  suffisent  à   peine  pour  traduire  un  seul   distique  de 

fol.  3.  Caton. 

De   la  Rue,       Un  critique  a  remarqué,  en  lisant  ce  poëme,  que  l'art  de 
Ess.  sur  les  bai-  ^gj-j^g,.  ^gg  fabliaux  OU  de  chantcr  des  chansons  de  geste 

des,  etc.,  t.  I,  p.     -   .       .         ,  •       I      it  '  I  .• 

i5,.  faisait  alors  partie  de  1  éducation  : 

Fiz,  se  tu  sez  contes  conter. 
Ou  chansons  de  geste  chanter, 
Ne  te  laisse  pas  trop  proier,  etc. 
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L'auteur  lui-même  a  voulu  se  faire  conteur;  pour  rendre 

un  peu  plus  supportable  l'ennui  qui  résulte  et  de  runiformité 

de  sou  plan,  et  d'une  pesanteur  de  style  qu'il  ne  pouvait  guère 

se  dissimuler,  il  joint  à  ses  préceptes  quelques  histoires. 

Mais  ses  histoires  ne  sont  pas  mieux  écrites  que  sa  morale. 

La  première  que  nous  rencontrions  est  celle-ci ,  dont  l'ori-      Avianus,  Fab. 

gine  est  fort  ancienne,  qui  a  été  souvent  imitée,   même  en   /i^' 

hébreu  (dans  VJmmoudè  Golâ  d'Isaac  de  Corbeil),  et  qui  fr'^'t'xxi''''' 

est  aussi  le  sujet  d'un  fabliau  :  Deux  voyageurs ,  l'un  envieux,  509.51 1.    '  '  ' 

l'autre  convoiteux,  suivent  la  même  route;  Jupiter,  qui  les 

épie  du  haut  du  ciel,  descend  sur  la  terre,  prend  la  forme 

humaine,  et  leur  demande  s'ils  vont  à  Cologne  (sans  doute 

comme  pèlerins).  «  Oui,  répondent-ils  ;  mais  qui  êtes-vous.^  » 

Cil  lor  a  dit  en  .sa  reson  : 

n  Seinurs,  Jupiter  ai  je  nun; 

0  Si  sui  un  des  dex  de  là  sus. 

n  Si  m'engendra  danz  Saturnus 

»  De  la  déesse  Veneris. 

"  Venu  sui  ore  en  cest  païs  ; 

«  Por  voz  amors  m'i  plout  torner, 

«  Kar  je  vos  voii  un  don  doner. 

n  L'un  de  vos  aura  sa  demande 

«  Qu'il  requerra  ,  jà  n'iert  si  grande, 

"  Et  au  tesant  si  iert  doublée  : 

n  Isi  le  fet  la  destinée.   » 

Le  convoiteux  ne  veut  rien  demander,  de  peur  que  son 
compagnon  n'ait  le  double;  et  l'envieux,  à  plus  forte  raison, 
garde  le  silence.  En  vain  ils  essayent  longtemps  de  se  persua- 
der l'un  l'autre  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  consent  à  mettre  à  profit 
la  bonne  volonté  du  dieu.  Le  plus  méchant,  l'envieux,  se 
décide  enfin,  et  il  demande  à  Jupiter  qu'il  lui  fasse  perdre 
un  œil , 

«   Kar  donc  devra  mun  compaignon 
«   Les  suens  deus perdre  por  reson.    » 

a  C'est  juste,  »  dit  Jupiter,  et  son  oracle  s'accomplit.  L'un  des 
voyageurs  devient  borgne,  et  l'autre  aveugle  :  triste  exem- 
ple des  suites  funestes  de  la  convoitise  et  de  l'envie. 

Dans  le  fabliau,  qui  paraît  antérieur  par  le  langage,  au  Meon.t.  r,p. 
lieu  de  Jupiter,  comme  ici,  ou  d'Apollon,  comme  dans  9;-9''>— Le  Gr. 
Avianus,  nous  avons  saint  Martin  ;  mais  peut-être  convient-il  <'''^"*'>;'- "p- 
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mieux  que  Ton  n'ait  point  fait  d'un  saint  l'instrument  d'une 

234.-imbert,  gj  cFuclle  Dunition. 

Chou,  t.  I,  p.         ^,  r  .  ^      . 

232.  1»  y  a  une  version  plus  gaie  du  même  conte  moral.  Un 

Latin  siories,  hommc  qui  apportait  à  l'empereur  Frédéric  des  fruits  que 

(rora  mss. ,  p.  ^^  prince  aimait  beaucoup,  est  obligé  de  promettre  au  con- 
cierge, pour  avoir  entrée  dans  le  palais,  la  moitié  du  profit 
qu'il  doit  retirer  de  son  présent.  Comme  l'empereur,  charmé 
des  fruits  qu'il  lui  offre,  l'autorise  à  lui  demander  ce  qu'il 
voudra,  «  Cent  coups,  »  répond  l'homme,  qui  veut  se  ven- 
ger. L'empereur  s'étonne;  mais  quand  cette  énigme  lui  est 
expliquée,  il  fait  donner  à  l'un  cent  coups  fort  légers,  et 
cinquante  bons  coups  à  l'autre. 
Nouv.  Fabri-       L^  réminiscence  la  plus  malheureuse  du  même  apoloffue 

que   des  excell.         .        n       i  '^        l      r»u-|-  J' a  l       •  >    l'-J'  •        ? 

traits  de  vérité    ^st  celle  du  prétendu  Philippe  d  Alcripe,  ou  1  idée  primitive 

p.  i5a-i55.        est  singulièrement  défigurée. 

La  compilation  inédite  de  Trebor,  qui  pourrait  être  sans 
fin  comme  elle  est  sans  ordre  et  sans  méthode,  mais  qui 
s'arrête  au  folio  24  verso  du  manuscrit,  n'y  est  point  terminée. 


DocTBiNAL  DE  Lc  DoctHnal  de  cortcisie ,  qui  vient  immédiatement  après 
coRTEisiE.  (Jans  le  même  recueil,  est  une  des  anciennes  rédactions  d'un 
N.-D.,n.  273  jpajj.^  de  morale  appelé  ailleurs  le  Doctrinal  Sauvage  ou  le 

bis ,  fol.  25-3o.  .        I"»  J      »•      '     ^    i'- 

Voy.  P.  Pa-  sauvage,  et  qui  a  subi,  comme  tous  les  livres  destines  a  I  in- 
lis.Mss.  fr.,  t.  struction  élémentaire,  un  certain  nombre  de  transpositions 
VI,  p.  388-393.  gj  d'altérations.  Cette  copie  est  de  celles  où  ne  se  trouve  pas 

D'après leras.  un  premier  quatrain  qui  se  lit  dans  le  texte  publié  : 

7218,  fol.  334,  r  T  i 

335,  par  Jubi- 

nal,  Nouv.  rec,  Or  escoutez,  seigneur,  que  Diex  vous  beiiéie; 

t.  II,  p.    i5o-  S'oirez  bons  moz  noviaus ,  qui  sont  sanz  vilonie  : 

161.  Ce  est  de  Doctrinal,  qui  enseigne  et  chastie 

Le  siècle,  qu'il  se  gart  d'orgueil  et  de  folie. 

Avant  que  l'on  n'eût  ajouté  ces  vers ,  qui  se  trouvent  aussi , 

Belles-Lettres,  quoiqu'uu  pcu  différents,  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal, 

D.  383,foi.35i.  l'ouvrage  commençait  par  les  quatre  suivants,  que  nous  cor- 

n    i83of   fol!  rigerons  surtout  d'après  l'exemplaire  du  fonds  de  Saint-Ger- 

ioi-io3.-lDi-  main,  et  qui,  bien  que  corrigés,  sont  encore  de  tristes  vers  : 

naux,  Trouv.  ar- 
tésiens, p.  435. 

Certes  bone  chose  est  de  bon  entendement. 

Bons  entendemens  donc  cortois  enseignement. 
Cortois  enseignemens  fet  vivre  sagementj 
E  sage  vie  donehennor  et  sauvement. 


POÉSIES  MORALES.  23g  ^„^   ,,fe,,,^ 

Ainsi  continue  le  poëme  par  couplets  inégaux  en  vers  alexan- 
drins  monorimes,  où  sont  entassés  pêle-mêle  des  lieux  com- 
muns d'une  morale  fort  raisonnable.  L'obligation  aux  puis- 
sants de  ménager  les  pauvres  se  trouve  dans  l'exemplaire  de 
Notre-Dame  de  Paris,  en  termes  presque  semblables  à  ceux  du 
Doctrinal  imprimé  : 

Se  vos  estes  vallans  et  de  haute  puissance , 

Unkes  por  ce  n'aiez  les  povres  en  villance, 

Ne  por  ce  ne  seiez  de  mauvese  bobance, 

Ne  jà  por  ce  ne  fêtes  vilaine  demenance; 

Mes  seit  en  vostre  cuer  toz  jors  tel  reinembrance 

Que  Dex  vos  a  doné  le  sens  et  la  puissance.  .  . 

S'il  meschiet  à  aucun,  ne  li  reprovez  jà  ; 
Ker  vos  ne  savez  mie  quamk'il  vos  avendra. 
Teus  est  ore  grans  sires  ,  ki  tost  abessera  ; 
Ne  chascuns  ne  set  mie  comment  il  fenira. 


Not.   et   exir. 


Les  deux  vers  cités  par  Le  Grand  d'Aussy  et  par  Daunou 

.      ,  r  .  .  J  r  .  jes  mss. ,  t.  V, 

sont   aussi  dans  ce   manuscrit,  mais   sous  une   torme  sin-  p.  sig. _Hist. 

gulière  :  lUt.  delà  Fr.,  t. 


Se  estes  paisauz ,  bien  vos  devez  garder 
De  plus  povre  de  vos  ledengier  et  foler. 


XVI,  p.  ai7. 


y 


Il    paraît  que ,    dans  l'exemplaire  de   la  bibliothèque   de      Dom.  Maillet, 
Rennes,  intitulé  «Le  Sage,»  on  lit  ainsi  le  premier  de  ces  ^^"'/^'     J^!* 

'  D     '  ^    •  I       1  1       ""5-  °e  Rennes, 

deux  vers  :  iif  se  vos  puissans  estes.  Uest  aussi  la  leçon  de  p.  ,20. 
notre  manuscrit  7218  et  de  celui  de  l'Arsenal.  Dans  le  manu-      Foi.  a34  v°,. 
scrit  1289  de  Saint-Germain,  il  y  a  :  .S'é;  vos  estes  plais  ans.      *^°pôl    lot 

Les  quatre  vers  suivants  répondent,  avec  des  variantes,  à  coK  3. 
quatre  vers  du  Doctrinal  Sauvage  : 

S'aucuns  hom  vos  fet  bien ,  sa  bonté  eslaiez. 
S'il  a  mauveses  teches ,  tôt  coi  vos  en  taisiez , 
Se  ce  n'est  à  conseil  ke  vos  le  chastiez  ; 
Et  s'il  ne  vos  vaut  creire,  tôt  en  pès  le  lessiez. 

Il  y  a  probablement ,  dans  ce  recueil  fort  confus,  des  pas- 
sages de  plusieurs  mains  différentes  ;  c'est  ce  qui  expliquerait 
comment,  dans  un  assez  faible  ouvrage,  se  montrent  quel- 
ques vers  bien  écrits.  Le  compilateur  du  Doctrinal  de  cortei- 
sie  laisse  entendre  qu'il  avait  vu  le  grand  monde,  puisqu'il 
adresse  plusieurs  de  ses  préceptes  aux  barons  et  aux.  cheva- 
liers ;  mais  il  ne  se  nomme  ni  ne  se  désigne  nulle  part.  Comme 
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il  est  question  dans  un  de  ses  vers  de  la  ville  de  Dinan,  il 
pouvait  être  Breton  ou  Belge.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  écri- 
vains de  son  temps  ni  les  critiques  modernes  en  aient  parlé. 
Quant  au  Doclriiial  qu'on  appelle  Sauvage,  et  qui  diffère 
vraiment  fort  peu  de  celui-ci,  c'est  un  titre  qui  lui  vient  de 
la  rédaction  conservée  dans  le  manuscrit  7218,  où  on  lit  vers 
la  fin  : 

Ms.  de  S.-G.  Ce  dist  li  Doctrinaus  Sauvages  sans  mesprendre: 

1239,  Toi.  io3,  Aincois  c'on  doie  un  liom  trop  ledenient  reprendre, 

C0I.2,  sanzfaute  Doit  chascuns  soi  méisme  enseigner  et  éprendre,  etc. 
et  sanz  mespren- 

di'C-  ^  1  '  •  •  '  •      1  I  •         I 

Cette  dénomination,  conservée  aussi  dans  le  manuscrit  de 

Jonol.etirouv.,  l'Arscnal ,  pcutavoir  pour  origine,  soit,  comme  on  l'a  sup- 

p.  63-68.  posé,  le  nom  même  de  l'auteur,  Sauvage  d'Arias,  qui  a  fait 

des  chansons  et  le  dit  sur  Dame  Guile  ou  Dame  Tromperie  ; 

soit  un  texte  latin  dont  ce  Doctrinal  ne  serait  le  jjlus  souvent 

que  la  traduction,  et  qu'il  faudrait  faire  remonter  jusqu'au 
Hist.  lut.  de  XII*'  siècle,  jusqu'à  Bernard  Silvestris,  qui,  outre  un  Liber 
la  Fr.,  t.  XII,  p.  clictaminum ,  compté  autrefois  parmi  les  manuscrits  de 
^'pez  Thesaur.  l'abbaye  de  Benedictbeuren ,  avait  laissé  divers  recueils  de 
anecd.  noviss.,  t.  couscils  pour  bien  vivrc ,  et  que  sa  réputation  de  poëte  latin 
III,  part.   III,  ^yjji^  py  faire  regarder  comme  ayant  pris  nart  à   la  compo- 

COI.    627.  .      .  r  D  J  \  !..  I        *      Tl 

sition,  dans  ?ette  langue,  de  quelques  poésies  morales.  11 
est  certain  que  le  texte  français  du  Doctrinal ,  dans  un  des 
M5.  de  S.-G.  plus  anciens  manuscrits,    porte  en  titre    :    «Ci  commence 
1239,  *"«'•  »o'>  Doctrinal  de  latin  en  roumanz.  » 

""°  "  '■  Avant  l'édition  récente  du  Doctrinal  français,  il  y  en  avait 

L'Adveniuiiei,  uuc  publiée  à  Paris  vers  l'an  i5oo,  dans  un  rare  et  singu- 

etc.    Voy.    Bi-  |jgj,  Uvrc,  OU  l'oii  n'irait  certainement  pas  la  chercher  :  c'est 

blioth.    hist.   de,,^,,  ...  ^..^..^ir  jm 

la  Fr.,  t.  H,  p.  "^  '•*  hn  d  un  recueil  de  vers  qui  parait  être  de  Jean  de  IMar- 
673,  n.  25460.  gny  ou  Marigny,  petit  in-4''  gothique,  de  trente  et  un  feuillets 
à  deux  colonnes,  sur  les  guerres  de  Bourgogne  et  la  journée 
de  Nanci ,  à  en  croire  le  titre ,  mais  qui  a  pour  principal 
sujet  l'apologie  du  surintendant  des  finances  Enguerrant 
de  Marigny,  pendu  en  i3i5.  On  lit  au  verso  du  premier 
feuillet  : 

Ung  Doctrinal  Saulvaige  y  a  ; 
Qui  tout  lire  veult,  tout  saura. 

Ce  Doctrinal  y  remplit  en  effet  trois  feuillets  et  demi. 
L'édition  en  est  assez  correcte  :  elle  commence  par  le  qua- 
train, «  Or  escoutez.  »  Dans  la  leçon  qu'on  y  préfère,  «  Et  se 
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puissant    vous   estes,»    comme   dans  d'antres  passages,   le  ■ 

français  est  un  peu  rajeuni. 

Les  deux  poëmes  qui  portent  ce  titre  de  Doctrinal  sont  le 
plus  souvent,  mais  non  pas  toujours,  en  quatrains  alexan- 
drins monorimes.  Cette  forme  était  déjà  celle  qu'on  adoptait 
d'ordinaire  pour  les  préceptes  moraux,  et  elle  est  rigoureu- 
sement observée  dans  les  quatre-vingt-trois  quatrains  compo- 
sés vers  le  même  temps  sous  le  titre  de  Chastie  niusart.  C'est  Chastie 
un  avertissement  à  la  folle  jeunesse,  pour  la  prémunir  contre  musart. 
les  dangers  de  la  vie,   et  surtout  contre  ceux  de  l'amour  :      Bihiiotb. imp., 

ins.     de    S. -G. 

n      ji-  1  r   1        •    !•  -  1239;   anr.    f.  , 

tie  di  que  cil  sont  iolqui  cl  amer  s  entremettent.  £„_    n6i5     fol. 

Assez  en  voi  de  cax  qui  por  amer  s'endestent.  i38-  i/,(>.     

Celés  prennent  sanz  rendre  qui  les  musars  abesteiit:  Œuvres  «le  Ru- 

Por  ce  tieng  ge  por  fol  cil  qui  le  lor  i  metent ,  etc.  lebeuf ,  t.  II ,  p. 

47«  -  I»!).     — 

,r    ...  ,  .  ~   .  .  ,  ^-w  1    "Voy.Ste-Pa!ave, 

Voila  un  couplet  qui  peut  taire  juger  des  autres,  (^uand  Mém.  sur  la  c'he- 
même  de  telles  déclamations  offriraient  de  bons  conseils,  vaieiie,  t.  11,  (.. 
elles  ne  seraient  pas  d'un  bon  exemple.  Ce  ton  satirique  dé-  ^^.^î»!. 
pare  aussi  le  Testament,  en  vers  du  même  rhyfhme,  qu'on  a  Rom.  de  la 
publié  sous  le  nom  de  Jean  de  Meun.  La  satire,  même  dans  '^°^^,  ••  iv,  p. 
les  sermons,  n'est  excusable  que  lorsqu'elle  est  éloquente.       '""  " 

Il  paraît  que  ces  quatrains  moraux  et  beaucoup  d'autres 
du  même  genre  furent  longtemps  appris  par  cœur  dans  les 
familles  et    dans  les  écoles,  où  ils  furent    insensiblement 
remplacés  par  ceux  de  Pibrac,  du  président  Favre,  et  par 
les  ft  doctes  tablettes»  du  conseiller  Pierre  Matthieu.  C'est      Molière,  Sga- 
aussisous  la  forme  de  quatrains  que  de  semblables  leçons  se  "*'"^"'^' *'^-  "• 
retrouvent  chez  les  nations  étrangères,  en  Italie  par  exem- 
ple,  où  notre  ancien  titre  de  Chastie  musart  est  reproduit 
à  peu  près  dans  celui  de  Castiga  matti ,  que  porte  un  assez      Venise,  i683, 
long  poëme  eu  dialecte  vénitien  ,  et  que  l'auteur,  Dominique  '"'*• 
Baibi ,  explique  ainsi  lui-même  : 

Perche,  si  come  a  forza  de  baston 
Se  tira  i  matti  al  lucide  interval , 
Cusi  quà  se  destiol  quel  che  fà  mal 
A  col  pi  fieri  de  borie  rason. 

Nous  pouvons  rapporter  au  siècle  du  Chastie  musart  plu-      qdatrains 
sieurs  des  quatrains ,  ou  monorimes,  ou  à  rimes  croisées,        moraux. 
ou  rimant  deux  à  deux ,  publiés  en  i835  par  M.  Monmerqué,      L'Hotei     de 
bien  que  le  manuscrit  d'après  lequel  il  les  donne  soit  du  ^'""''  P^""  ^^"^ 
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XV*.  Ces  trois  recueils  moraux,  (ju'on  y  a  joints  au  roman 

de  Saint-Surin,  rie  la  Rosc  ct  au  Testament  de  Jean  de  Meun,  nous  ont  sans 
p.  io5-i32.        doute  conservé  des  Quatrains  de  différents  âsres.  Ainsi,  dans 

Tristan,  puni.  .        ,,  J,  ,,  /'r«  a  ■        vttt 

par  Francisque  Un  manuscrit  d  Angleterre  que  1  on  aitirme  être  du  Xlll® 
Michel,  t.  II,  p.  siècle,  à  la  suite  d'une  inscription  latine  et  française  desti- 
181,  3i6.  j^^g  ^  accompagner  le  dessin  de  l'épée  fabriquée  par  le  for- 

geron Veland  pour  le  fameux  chevalier  Gauvain ,  on  lit  les 
vers  suivants  : 

Sage  feloun  deyt  liom  duter 
E  folh  feloun  eschiveer, 
Folh  debonere  déporter 
E  sage  debonere  amer. 

Et  nous  les  retrouvons  sous  cette  forme  dans  les  quatrains 
publiés  en  i835  : 

Pag.  109.  Saige  félon  doit  on  cremir 

Et  sot  félon  bien  tost  fuir, 
Sot  débonnaire  déporter 
Et  sage  débonnaire  aimer. 

D'autres  peuvent  être  aussi  du  même  temps  . 

Pag.  108.  Qui  blandist  bonime  par  devant 

Et  d'arrier  le  va  décevant , 
Il  point  pis,  à  m'entencion  , 
Que  la  queue  de  scorpion. 

Pag.  lia.  Qui  trop  en  son  cuidier  se  fie 

Decéu  s'en  voit  à  la  fie. 
Il  advient  bien  que  li  horas  mort 
Tel  moxsel  qui  le  maine  à  mort. 

Pag.  II  A.  Oste  hors  de  ton  oeil  l'estueil, 

Qui  en  l'autrui  vois  le  festueil. 
Folz  est  qui  ne  congnoist  en  lui 
Ce  qu'il  veut  jugier  en  autrui. 

On  sait  qu'il  faut  quelquefois  faire  remonter  très-loin  dans 
le  passé  la  première  rédaction  de  ces  formules  rimées  pour 
l'éducation  de  l'enfance,  qui  s'accommodent  ensuite  aux  va- 
riations successives  du  langage;  car  il  est  nécessaire  que  le 
respect  dû  à  l'ancienneté  des  préceptes  ne  nuise  jamais  à  la 
clarté  qu'exige  une  leçon. 
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Un  énorme  poème  n.oral,  non  plus  en  quatrains    mais  en  !^!!Lf™ 

Œiti;K'f"^'°"^''-^^T^"^    inedit;én,ui;  '  er  ^ii:::::;^ 

!;:^S:;;;^tf  :;r;  mL:^^;.:^;^rre:ui3  ^"^  --= 

le  manuscrit  7534  de  ancien  fonds  est  défectueux.  L'auteur  ",  '"'"  f"'' 
se  nomme,  non  des  les  premiers  vers,  comme  on  l'a  dTt  ^^'j^^ li- 
mais au  vingt-cinquième  vers-  ^'  '''l^.V?'"""'' 

^  n.  030,  loi.  182- 

,      .,             .  a2o,e(c.— Bibl. 

Je  Alars  qui  siii  de  Cambrai,  de  l'Arsenal,  Bel- 

Qtii  de  maint  bel  mot  le  nombre  ai,                                           les-letires,      n. 

Vous  weil  ramentevoir  en  rime  '  '7^ Sinner, 

De  ce  que  dirent  il  méisme;  Catal.mss.Uern., 

De  ior  sens  est  granz  li  renoms  :  '•   "i'  P"  ^''^■ 

Or  vous  en  weil  nomer  les  noms.  tm     elc'     p' 

Et  il  se  hâte  en  effet  de  nommer  les  vingt  philosophes  dont  ^^^^^, 
.1  va  deayeren  vers  fort  médiocres  les  pf  ns^ées  et  Vs  max  l>-.o,'..8.- 
mes.  Il  les  ranffe  dans  l'ordre  snivnnt  •  TmII^  c  i  ^.    '   ^'"'"'''  'T'^""^- 

aue  TéreiiPP    r  ..^  •      n  o    .        J  ""^'  Salomon,  Séné-  cambrésiens,  p. 

que,  lerence,  Lucain,  Perse,  Boece,  Cicéron  nu'il  a  1p  mal     7»-75. 
heur  de  croire  différent  de  Tulle  ;  Diogène  qu^i    ne  conna U 

Après  i  est  Dyogeiiès , 
Bons  clers  ,  cortois,  cointes  et  nés- 
C  est  cil  en  qui  n'otnule  fauté  ' 

De  clergie  soutil  et  haute,- 

Horace  JuvénalSocrate,  Ovide,  Salluste,  Isidore,  Aristote 
Gaton  Platon,  Virgile  Macrobe.  Voilà  les  vingt  nims  entré 
esquels  on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  place  pour  MaroT 'qu'on 
accuse  d  avoir  distingué  de  Virgile.  Dans  l'étran  J  e2nfi " 
sion  de  toutes  les  rimes  qu'il  accumule  ensuite ,  ef  don  èe 
catalogue  peut  d  avance  donner  l'idée,  il  n'y  a  guère  au'une 

r 'a^eint^;:  '^"1"'^  -  ^^  -l'-teur  LsLtenees   q. 
nesast.eint  n,  a  I  ordre  des  matières  ni  à  celui  des  temps 

sestdu  moins  presque  toujours  appliqué  à  commencer  cha- 
cun de  ses  couplets  par  le  nom  de  l'aiteur  ancien  qui  en  a 
rourni  le  sujet.  ^  '* 

Salomon  ne  vient  qu'après  Tulle  ,  à  qui  il  accorde  la  pre- 
mière place  dans  son  admiration  comme  dans  son  poème: 


A  Tulle  vous  commence  Alars. 
Tulles  fu  li  maistres  des  ars, 
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Qu'il  fist  la  latine  loquence, 

Et  moult  fu  plains  de  grant  science,  etc. 

Pour  mieux  l'honorer,  il  ne  se  borne  pas  à  en  traduire  de 
nombreuses  maximes;  il  débute  par  l'analyse  d'un  de  ses  ou- 
vrages, du  traité  de  l'Amitié.  Si  nous  pouvions  songer  un 
instant  à  faire  connaître  en  détail  une  compilation  rimée  de 
près  de  trois  mille  vers,  il  y  aurait  peut-être  quelque  intérêt  à 
rechercher  surquels  textes  leversiiîcateur  a  travaillé  ;  comment 
il  a  compris  l'original,  ou  plutôt  les  extraits,  quelquefois  incor- 
rects et  mutilés,  qu'il  paraît  avoir  eus  sous  les  yeux;  d'où  il 
a  tiré  les  contes  qu'il  lui  arrive  de  joindre  à  ses  leçons.  Si  elles 
étaient  jamais  publiées,  la  critique  devrait  les  commenter,  les 
débrouiller,  les  éclaircir,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'elle  s'éton- 
nât de  rencontrer,  après  le  nom  de  Virgile ,  des  anecdotes  de 
Sénèque,  de  Séuèquc  SUT  Aiitigonus  et  Alexandre  ;  après  une  sentence  de 
Benef.,  II,  16  et  Perse ,  l'histoire  des  deux  amis  Damon  et  Pythias  à  la  cour  de 
G^ëâs'fof^isè"  Denys  de  Syracuse.  Il  y  auraitaussi  lieu  de  remarquer  les  nou- 
velles formes  données  par  l'auteur  aux  souvenirs  de  l'anti- 
quité :  un  courtisan  d'Alexandre  devient  un  chevalier,  et  un 
cynique  est  un  pauvre  ménestrel.  Ces  altérations  sont  par- 
donnables; car  les  traducteurs,  dans  presque  tous  les  temps, 
même  dans  les  plus  beaux  âges  littéraires,  ont  involontaire- 
ment prêté  à  leurs  modèles,  avec  un  autre  langage,  d'autres 
idées  et  d'autres  mœurs. 

Alars,  qui  ne  nomme  point  toujours  ses  auteurs,  en  dé- 
signe quelques-uns  par  le  seul  titre  de  poëte  ou  de  philo- 
sophe. Il  mêle  aussi,  mais  rarement,  à  cette  multitude  de 
témoignages  profanes,  un  petit  nombre  de  citations  chré- 
tiennes, où  saint  Paul  intervient  entre  Sénèque  et  Aristote  : 

Fol.  2i3.  Sains  Pous  nous  monstre  en  ses  sarmons- 

Que  vertus  est  religions,  etc. 

Le  poëme,  dans  le  recueil  manuscrit  de  Saint-Germain  ,  a 
pour  titre  :  «  Cy  commence  li  livres  estrais  de  philosophie  et 
«  de  moralité;  »  il  se  termine  par  ces  mots  : 

Car  ici  fine  la  matere 

Dou  livre  de  Moralité, 

Qui  est  estrais  d'auctorité.  Explicit. 

Puis ,  à  la  suite  de  cette  nouvelle  rubrique  :  «  Jà  vous  vorrai 
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«  deviser  Les  quatre  martyres,  »  se  succèdent  jusqu'au  feuillet — 

243,  dans  le  même  rliythme,  et  avec  des  titres  différents, 
«  Les -un-  vices,  Les  im-  complections  de  Tourne,  »  dont  l'au- 
teur se  nomme  dans  les  derniers  vers  PierFxE  de  Maubeuge; 
enfin  ,  «  Des  vices  et  des  vertus  ;  »  et  cet  ensemble  de  poésies 
morales,  d'origines  diverses,  a  pour  souscription  commune  : 
<i  Explicit  la  Soume  de  moralité.  » 

Aux  Moralitcz  des  philosophes  ressemblent  fort,  parle 
titre  et  par  le  sujet,  les  Proverbes  des  philosophes ,  conser- 
vés, sous  la  forme  de  neuf  quatrains,  clans  un  manuscrit  du  Relier.  Rom- 
Vatican,  où  deux  sont  attribués  à  Caton,  deux  à  Tulle,  et  vart,p.335-3i7. 
les  cinq  autres,  dans  l'ordre  suivant,  à  Virgile,  à  Salomon,  à 
Sénèque,  à  Platon,  à  Boëce.  La  meilleure  de  ces  sentences 
est  peut-être  la  première,  l'une  des  deux  de  Caton  : 

Il  n'est  sii'es  de  son  païs 
Qui  de  ses  hommes  est  haïs. 
Bien  doit  estre  sires  clamez 
Qui  de  ses  hommes  est  amcz. 

Comme  il  y  aurait  dans  une  étude  approfondie  sur  des 
œuvres  de  ce  genre  plus  d'ennui  que  d'instruction,  nous  allons 
indiquerrapidement  une  assez  longuesérie  de  poésies  morales 
en  langue  vulgaire,  qui  paraissent  aussi  du  Xlll^siècle,  et  que 
nous  rangerons,  autant  que  pqssible,  selon  l'ordre  d'ancien- 
neté : 

Un  Enseifrncment  à  preudomme ,  petit   poëme  inédit  de    Un  Enseicne- 

^  "  '  •         •  *  '  MENT  A   PEEU- 

cinquante  vers,  commence  ainsi  :  domme. 

rr.     Il  •  1  MS.  7218,  fol. 

Tulles,  •!•  meslres  moult  senez,  223. 

Dist  que  h  hom  n'est  mie  nez  Cic. ,  de  Of- 

Por  lui  seulement  soustenir,  fie,  I,  7. 
Mes  por  ce  qu'il  doive  tenir,  etc. 

C'est  une  espèce  de  revendication,  faiblement  écrite,  mais 
d'une  pensée  assez  vive,  en  faveur  de  l'égalité  morale  entre 
tous  les  hommes ,  et  de  l'appui  mutuel  qu'ils  se  doivent. 
Nous  avons  cité  ailleurs  les  quatre  derniers  vers.  ci  dessus,  p. 

Toutes  les  leçons  de  vertu  qui  vont  suivre  sont  loin  d'être 
d'un  style  aussi  naturel  et  aussi  simple  que  celui  de  cet  En- 
seignement; la  plupart  sont  surchargées  depersonnifications 
allégoriques,  de  rapprochements  forcés,  et  d'un  luxe  de  bel 
esprit  qui  s'annonce  dès  le  titre. 
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Ce  titre,  de  Triade  et  de  Venin,  ou  du  Contre-poison  et 

De  Tbiacle  et  j,j  Poison ,  cst  une  allusion  à  la  tliériaque,  célébrée  autre- 

deVenim.      |.^j^  p^^  jg  poëte  grec  Nicandre,  et  dont  l'auteur  français, 

„^'-o'^ôo''^""'  dans  son  ignorance,  s'avise  de  faire  un  animal  fort  doux, 

336  V -338.  —   ,.  ,.,''.  •  •         '   j      ^       ^         •  Ti 

jubioal,  Nouv.  lort  débonnaire,  mais  ennemi  ne  de  tout  poison.  U  nous 
rec.t.i'p.  36o.  donne  a  ce  sujet  une  véritable  homélie,  en  grands  vers  et  en 
^7'-  quatrains  monorimes,  sur  les  mœurs  du  siècle.  Pour   peu 

que  l'on  soit  curieux  (et  comment  ne  le  serait-on  pas.^)  de 
savoir  quel  est  ce  remède  souverain  qu'il  oppose  aux  vices 
de  son  temps,  qui  ne  sont  pas  très-différents  de  ceux  du 
nôtre,  on  éprouvera  un  certain  mécompte  à  le  suivre  jus- 
qu'au bout  de  ses  lieux  communs.  Ils  ne  sont  pas  mal  expri- 
més ,  et  toutes  nos  maladies  sont  assez  énergiquement  dé- 
crites; mais  quelle  en  est  la  guérison.^  Ceux-là  même  dont  il 
serait  permis  de  l'attendre  ne  sont  pas  les  moins  malades. 

Li  prestre  dient  bien  :  «  Pour  Dieu,  seigneur,  donez.  " 
Mes  il  dient  petit  aus  povres  gens  :  «  Tenez.  » 
Ainz  ont  les  doiz  au  prendre  ouvers  et  desnoez , 
Et  au  rendre  les  ont  crampis  et  engluez. 

Les  chevaliers,  les  comtes,  les  ducs ,  les  princes,  les  rois,  ne 

valent  pas  mieux.   On  finit  par  dire  :  «   Diex  est  li  vrais 

«  triades.  »  Un  mot  sur  l'abbaye  cistercienne  de  Vaucelles 

pourrait  faire  croire  que  l'auteur  était  du  Cambrésis. 

L'ÉVANGILE  Avs       Uu  rcligicux  de  cette  abbaye,  Jean  Durpain,  a   laissé, 

FAMES,      PAR  dans  la  même  mesure,  un  Evangile  des  femmes,  autre  petit 

JeanDdbpain.  pQgi^e  satirique,  d'un  tour  assez  piquant,  à  la  fin  duquel  il 

Ms.^riiS.foi.  ^^  nomme,  et  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  notre  his- 

Jubinar,°Jon^  toire  littéraire  ,  parce  que  Marie  de  France  ,  l'auteur  des  Lais 

et  trouv.',  p.  a6-  et  des  Fables ,  semble  désignée  dès  le  début  sous  le  nom  de 

^'-  Marie  de  Compiègne. 

Ms. 7218,  fol.  On  peut  ranger  dans  le  même  genre  et  attribuer  au  même 
240  V",  192  v°,  temps  \e  Blastange  des  femmes,  le  Blâme  des  femmes ,  le 
lhà\~^.^^k-i^\  ^'^^^  des  femmes ,  trois  courtes  pièces  anonymes  octosylla- 
79-82,83-86.'  biques ,  dont  la  troisième  répond  aux  accusations  des  deux 
id.,  ibid.,p.  premières;  X  É pitre  des  femmes ,  le  Sort  des  dames,  la  Con- 
»i-25, 182-187;  tenance  des  femmes ,  et  beaucoup  d'autres  rimes  de  cette 
Nouv.rcc.,i.ii,  gQptg    Q^^  il  y  a  tantôt  plus  de  rancune  et  tantôt  plus  de 

p.  170-177.  1  ■   •  A-^ 

courtoisie  que  d  esprit. 

Nous  comprendrons  dans  les   satires  contre   les  femmes 

Ci-dessus,  p.  ce  Chastie  mus  art ,  dont   nous  avons  vu  deux   leçons  fort 

a4i.  différentes,  où  l'on  avertit  les  jeunes  gens   inexpérimentés 
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de  toutes   les   séductions  qu'elles    leur  préparent,   et   une  

plaisanterie  sur  la   Chinchcfache    ou  Chiche  face  (vilaine   Chinchefache. 

•       \  -         \i       •         \  L-      ^      ^-  11  *.       •  Ms.  7'2i8,  fol. 

mine),  espèce  d  animal  fantastique  ou  de  loup-garou,  toujours  223.  — Jubinai, 

prêt,  dit-on,  à  dévorer  les  femmes,  lorsqu'elles  ont  le  tort  Myst.    du  xv* 

de  ne  pas  contredire  leurs  maris.  On  leur  fait  entendre  qu'il  *'^'*'  '•  '''  P 

dépend  d  elles  d  échapper  au  danger  :  p  ^v. 

Por  Dieu,  dames,  soiez garnies 
De  grans  orguex  et  d'aades. 
Se  vo  sire  parole  à  vous , 
Respoiidez  li  tout  à  rebors. 
Se  il  veut  pois,  qu'il  ait  gruel  ; 
Gardez  de  rien  qui  li  soit  bel 
Jà  nule  de  vous  ne  li  fâche  : 
De  fain  morra  la  chinchcfache. 

A  Limoges,  dans  une  niche  du  mur  méridional  de  l'église 
aujourd'hni  détruite  de  Saint-Martial,  il  y  avait  un  bas-relief 
représentant,  à  ce  qu'on  croyait,  une  lionne,  que  le  peuple 
appelait  la  Chiche.  Que  ce  fut  ou  non  la  chicheface,  celle-ci, 
comme  on  le  voit  par  Coquillart  et  par  d'autres,  devint  si      OEuvres    «le 
populaire,  qu'elle  donna  naissance  à  une  locution   prover-  Coquiiian,  t.  l, 
biale.  Dans  un  Mystère  du  XV*  siècle,  un  bourgeois  d'Or-  ^' ^ 
léans  répond  à  sainte  Geneviève,  qui  lui  prêche  la  douceur 
et  la  charité  : 

Gardez  vous  de  la  chicheface  ; 

El  vous  mordi-a ,  s'el  vous  eucontre. 

Si  la  chicheface  dévorait  les  femmes  trop  dociles  à  leurs 
maris,  un  autre  monstre,  nommé  Bicorne,  avalait,  dit-on  , 
les  maris  complaisants;  et  il  y  a  une  vieille  ballade  anglaise      ^'^^-    hariéien 
qui  met  en  présence  ces  deux  mauvais  génies  ,  Bicorne  ,  dont  "  ^ xvi„iii«* 
l'embonpoint  atteste  le  nombre  de  ses  victimes  ;  Chicheface,  sur  le  vers  9064 
dont  la  maigreur  prouve  que  les  femmes  ont  eu  soin  de  ne  'i"   Contes  de 
pas  lui  donner  l'occasion  de  se  mieux  nourrir.  Chaucer  parle      ^"'-^'■• 
de  celle-ci  dans  la  copie  qu'il  a  faite  de  la  Griselidis  latine 
de  Pétrarque  :  son  commentateur  Tyrwhitt  croit  que  la  bal- 
lade est  de  Lydgate,  et  que  ce  dialogue  satirique  était  primi- 
tivement français.  Nous  n'en  avons  point  retrouvé  l'original  ; 
mais  il  y  en  a  une  imitation  en  neuf  couplets  de  neuf  vers, 
avec  la  figure  de  Bicorne  ou   Bigorne,  imprimée  au  com- 
mencement du  XVP  siècle ,   sans  indication  de  lieu   ni  de 
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Dit  des  Cor 

NFTF.S. 


date,  sous  ce  titre  :  «  Bigorne,  qui  mange  tous  les  hommes 
qui  font  le  commandement  de  leurs  femmes.  » 

Parmi  les  poésies  d'un  genre  njoins  fantastique,  et  qui  n'en 

permettraient  que  mieux  d'étudier  les  mœurs,  la  société, 

jubin.,  Jongi.  toutes  Ics  réalités  de  la  vie  au  temps  de  Philippe-Auguste  et 

eiuouv.,  p.  87-  (jp  saint  Louis,  nous  comprendrons  quelques  vers  satiriques 

d'un  rhythme  vif  et  léger  souvent  employé  par  Rutebeuf ,  le 

Dit  des  Comètes ,  au  sujet  d'une  coiffure  que  les  femmes 

d'alors  avaient  mise  à  la  mode,  et  qui  leur  avait  attiré,  à  ce 

qu'il  semble  ,  de  sévères  remontrances  de  l'évêque  de  Paris. 

■  Cette  mode,  qui  leur  faisait  porter  en  avant,  à  la  hauteur  des 

oreilles,  de  longues  cornes  où  elles  attachaient  leur  voile, 

ne  laissa  pas  de  durer.  Jean  de  Meun  en  parle  deux  fois , 

d'abord  dans  sa  continuation  du  roman  de  la  Rose,  achevée 

vers  l'an  1 280  : 


V.  i35oi ,  t. 
II,  p.  438. 


Toin.  IV,   p. 
i65. 


Sus  ses  oreilles  port  tex  cornes , 
Que  cers ,  ne  bues  ,  ne  unicornes , 
S'il  se  dévoient  effronter, 
Ne  puit  ses  cornes  surmonter. 

Plus  tard,  dans  ce  Testament  où  il  s'exprime  en  poëte  mo- 
raliste, quoiqu'il  n'en  eût  guère  le  droit,  nous  rencontrons 
quelques  détails  de  plus  : 

Je  ne  sai  s'en  appelle  potences  ou  corbiaus 

Qui  soustiennent  leurs  cornes,  que  tant  tiennent  à  biaus  ; 

Mes  tant  os  je  bien  dire  que  sainte  Elizabiaus 

N'est  mie  en  paradis  pour  porter  liex  borriaus. 


Monstrelet , 
ChroD.  ,  liv.  II 
c.  53,  t.  V,  p 
«97- 


Un  frère  carme, Thomas  Conecte,  en  1428  ,  assurait  des  in- 
dulgences aux  petits  enfants  qui  couraient  dans  les  rues  après 
les  dames  ornées  encore  de  ces  hauts  atours,  et  il  leur  faisait 
crier  :  «  Au  hennin!  au  hennin!  »  Monstrelet  nous  apprend 
que  ces  dames  paraissaient  un  moment  céder  à  l'orage  ,  mais 
qu'à  l'exemple  du  limaçon,  «  lequel,  quand  on  passe  près 
«  de  lui,  retrait  ses  cornes  par  dedans,  et,  quand  il  n'oit 
«  plus  rien,  les  reboute,  ainsi  tirent  icelles;  et  en  assez  bref, 
«  après  que  ledit  prescheur  se  fut  départi  du  pays,  elles  re- 
«  prirent  peu  à  peu  leur  vieil  estât,  tel  ou  plus  grand  qu'elles 
Ouitreman,  «  n'avoicnt  accoutumé  de  porter.  »  L'année  suivante,  à  Va- 
Hist. de Vaienc,  lencicnncs,  un  autre  religieux,  de  l'ordre  de  Saint-François, 
«  preseha  six  jours  de  suite  avec  telle  efficace  et  succès,  que 
«  l'on  vit  brûler  par  monceaux  les  tables  à  jouer,  les  cartes  et 
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n  ies  dez;  deschirer  et  jeter  au  feu  les  atours  des  femmes  que 

«  l'ou  appeloit  hanetons,  et  les  souliers  à  poinctes  que  l'on 

<c  nonjmoit  poulaines.  »  Les  voyageurs  disent  que  de  grandes  L.deLaborde 

cornes  à  peu  près  pareilles,  sur  lesquelles  flotte  un  voile  de  Notice  sur   les 

mousseline ,  sont  encore  en  usage  chez  les  femmes  des  Maro-  Emaux,  t.  ii,  p. 

iiites  du   Liban.  Mais  eu    Europe,   même  avant  la  fin  du 

XV^  siècle,  selon  les  vicissitudes  ordinaires  de  la  mode,  plu-  Saime-Palaye, 

tôt  peut-être  que  par  crainte  des  prédicateurs  et  des  petits  >'ém.surlache- 

,.  '  .^,^.  j  \..        ^    -      1  1'  Valérie,  t.  Il,  p. 

entants,  après  le  règne  des  cornettes  très-longues,  I  usage  ^50 
vint  de  les  porter  très-courtes. 

Sans  doute  les  antiquaires  s'accommoderaient  mieux  de 
ces  moralités  moins  poétiques,  où  l'imagination  n'ajoute  rien 
aux  simples  peintures  de  la  vie  familière.  Nous  ne  savons 
toutefois  comment  il  arrive  que,  dans  ce  genre  même  où 
l'on  s'en  tiendrait  volontiers  à  la  vérité,  un  peu  de  fiction  est 
une  grâce  de  plus.  C'est  ainsi  qu'à  toutes  ces  pièces  ou  ga- 
lantes ou  malignes,  pour  ou  contre  les  femmes,  on  n'hési- 
tera pas  à  préférer  l'aimable  offrande  allégorique  du  Chapel  Dou  Capiel  * 
à  sept  fleurs  ;  charmant  sermon,  souvent  imité  depuis,  qui  vu  floirs. 
nous  semble  lui-même  u!ie  réminiscence  de  celui    d'Etienne   .  ^^l''^^^'>^°^' 

5oo  V  . N.-D, 

Langton  sur  la  ce  Bêle  Aliz  ,  »  et  que  l'auteur  inconnu  adresse  „  ,^8. jongi.' 

à  une  jeune  fille  qui  l'avait  prié  de  lui  faire  un  chapeau  de  et  trouv.,  p.  17- 
fleurs.  Une  copie  en   prose  permettra  du  moins   d'y  recon-  *",.        ^    ^ 
naître  le  mérite  qui  manque  peut-être  le  plusaux  trouvères,   foi.  317-356.^ 
un  certain  art  de  composition:  Rapport  de  M. 

«  LTne  jeune  fille  veut  que  ie  lui  octroie  un  don;  elle  me  ^"'^'"^'  ^"^  '" 
«  demande  un  chapeau  de  fleurs.  Que  Dieu  m'accorde  sens  et  (i838] ,  p.  69- 
«  loisir,  pour  que  je  puisse  faire  ce  qu'elle  veut!  xMon  présent  72- 
«  devra  lui  plaire,  si  j'y  mets  d'abord  le  lis;  puis  viendra  la 
«  violette;  puis,  la  belle  fleur  du  souci;  i'acheetla  consoude 
«  y  prendront  place  à  leur  tour;  la  rose  épanouie  fera  la 
««sixième,  et  la  septième,  l'ancolie.  Voilà  une  jolie  cou- 
ce  ronne ,  où  chaque  fleur  désigne  une  vertu  que  la  jeune  fille 
«  doit  avoir  et  conserver.  La  blancheur  du  lis  semble  lui  dire  : 
ce  Adore  la  Mère  de  Dieu,  aime  Dieu  et  la  sainte  Eglise.  La 
ce  douce  fleur  de  violette  lui  rappelle  qu'il  faut  qu'elle  se 
«  tienne  à  l'écart,  en  silence;  qu'elle  n'écoute  point  les  mé- 
ee  disants,  et  ne  s'expose  au  blâme  ni  en  faits  ni  en  paroles, 
(c  L'or  du  souci  lui  enseigne  à  garder  pur  et  sans  tache  le  tré- 
«  sor  de  la  sagesse.  L'ache  lui  recommande  d'être  humble, 
c(  bonne,  indulgente  pour  les  pauvres  et  les  faibles.  La  con- 
a.  soude,  en  s'ouvrant  à  la  clarté  du  jour  et  en  se  fermant 

Tome  XXII r.  I  i 
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«  aux  ténèbres  de  la  nuit ,  l'avertit  de  n'accueillir  que  la  cour- 

«  toisie  et  de  se  soustraire  à  la  noire  traliison.  La  sixième 
«  fleur,  la  rose,  qui  tient  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  l'empire 
a  de  la  beauté,  c'est  la  jeune  vierge  elle-même,  qui  s'élève 
«  entre  toutes  les  femmes  comme  la  rose  entre  toutes  les 
«  fleurs.  La  septième  enfin,  l'ancolie ,  est  celle  qui,  avec  les 
(c  cinq  petits  liens  que  Dieu  lui  a  donnés  ,  sert  à  nouer  toutes 
«  les  autres.  Lorsqu'un  chapeau  de  fleurs  en  perd  une  seule, 
«  il  déchoit  beaucoup  de  son  prix.;  il  en  est  ainsi  d'une  jeune 
«  fille,  lorsqu'elle  perd  une  seule  de  ses  vertus.  Je  vous  en 
a  prie  donc  ,  jeunes  filles  :  que  chacune  de  vous  songe  à  mes 
«  sept  fleurs;  s'il  vous  en  souvient  toujours,  vous  forcerez  les 
a  médisants  à  se  taire. 

Puceles  ,  toutes  je  vous  prie 
Que  cascune  son  cuer  otrie 
Au  capiel  et  si  le  retiegne, 
Et  de  ces  -vii-  flors  vous  soviegne 
En  son  despit  des  raedisans  : 
Si  les  ferés  mus  et  taisans.  » 

Les  trouvères  ont  aussi  rimé  de  vrais  sermons.  Deux  ont 
Le    Sermon  été  ,  de  uotrc  tcmps,  publiés  à  part ,  l'un  sous  le  nom  de  Gui- 
de Gnicbard  de  p^ard  de  Beaulicu,  l'autre  sans  nom  d'auteur.  Le  premier,  en 

Beaulieu,  Paris,    ,  i  .  •  •  •  ^  i  r    • 

i834  in-S"  de  longs  couplets  de  grands  vers  qui  ne  riment  quelquefois  que 
3a  p.  —  Ms.  par  assonance,  sur  les  vices  du  siècle,  les  horreurs  de  len- 
Harl.  4388;  s.-  fgj.  g,,  j^g  JQJg^j  J^  paradis,  appartiendrait  au  XII^  siècle,  et 

Gerra.       256o  ,  •*  n  -^  /^'      vrrio  /^      •    l         J     '*.    •«.! 

auj.  i856,  fol.  non,  comme  on  1  avait  pense,  au  AilP,  si  ce  (juicliard  était  le 
^g\°-6ft  \'\—  moine  de  Cluni  appelé  par  Gautier  Map  Giscardus  de  Bel- 
DeiaRue,Ess.  [qjqco.  S'il  cu  cst  ainsi ,  comme  il  n'y  a  point  d'invraisem- 
r'^nTp-^'iSS-  blanceà  le  croire,  ce  Giscard  ou  Guichard  de  Beaujeu,  plutôt 
i42-  '  que  de  Beaulieu  (Guichard  III,  sire  de  Beaujeu),  fut  un  singu- 

De  Nugis  eu-  jjgj,  personnaee.  11  était  déjà  fort  vieux  quand  il  prit  le  parti 

riaiium  ,  c.  i3,,  ■,     .  '^.  r>iii         ^/n  i..   ttn       '  '^        ^    I     • 

p.  20— Alt  de  du  cloître;  mais  son  fus  Imbert  (Humbert  11)  s  étant  laisse 
verif.  les  dates,  eulcver  l'héritage  paternel ,  au  nouveau  moine  succéda  pour 
t.  II,  p.  4-4.  quelque  temps  l'ancien  chevalier,  qui ,  après  avoir  reconquis 
les  armes  à  la  main  le  domaine  de  son  fils ,  rentra  dans  son 
couvent,  et  v  mourut  en  ii3n.  Guichard  faisait  déjà  des 
vers  du  temps  de  sa  vie  mondaine  ,  où  il  passait  [)Our  un  Ho- 
mère laïque,  laicorum  Ilomerus.  Il  avait  sans  doute  composé 
alors  quelque  épopée  chevaleresque ,  pour  être  jugé  digne 
d'uu  si  beau  titre  :  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'un  sermon  rimé 
de  cet  Homère  du  XIP  siècle.  Xous  devons  regretter  de  ne 
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connaître  aucune  de  ses  poésies  profanes;  car  on  ne  trouve 
rien  d  homérique  dans  son  sermon.  Le  couplet  suivant ,  ou 
Il  dit  quil  a  pris  part  aux  illusions  du  siècle,  a  du  moins  le 
mente,  s  il  n'en  a  point  d'autres,  de  nous  représenter  assez 
bien  ce  moine  belliqueux  dont  Gautier  nous  a  laissé  le  por- 
trait en  latin  :  ^ 

Qui  se  fie  en  cest  siècle  por  fol  lienc  mult  celui. 
Par  moi  meisme  le  sei ,  ne  mie  par  altrni  : 
Folementle  menai,  tant  corne  jeo  i  fui; 
Unques  ne  i  fis  rien  de  quanque  faire  i  dui. 
Trop  iduidemorer,  tart  m'en  apercui. 
A  celui  me  sui  pris  qui  est  verai  relui; 
Malveis  est  li  gaains  por  quei  jo  part  de  lui. 
Ke  diroie  je  plus?  car  de!  lot  sis  huem  sui. 
Deable  reneai ,  quant  baptesme  recui. 

C'est  à  l'ancienne  existence  mondaine  et  à  la  retraite  volon- 
taire du  Sire  de  Beaujeu  que  semblent  se  rapporter  ces  deux 
vers  d  un  ouvrage  tout  à  fait  semblable  au  sien  : 

Qui  plus  sait  et  plus  croit,. plus  en  est  paourous  ;  Fauchet.Anc. 

Moult  s  eu  aperceut  bien  dans  Guichars  de  Biaujous.  poètes  fr. ,  fol. 

557. — Hist.  liu. 
On  les  lit  dans  le  poëme  moral  de  ce  Thibaut  de  Mailli  que  ÏJn  ^%'  /• 
Pauchet  paraît  avec  raison  faire  remonter  jusqu'au  XIP  siècle,  826     '  ^    ^^' 
qui  était,  comme  Guichard,  seigneur  suzerain  ,  et  qui,  sous 
ce  titre,  «  l'Estoire,  »  n'a  aussi  rimé  qu'un  sermon. 

Le  sermon  anonyme,  imprimé  la  même  année  que  celui  c  r  «r« 
de  Guichard,  se  compose  d'environ  sept  cents  vers  ,  qui  pa-  anc  .;."-.;56o  ' 
raissent  d  origine  normande,  et  commencent  ainsi  •  «  Grant  f°'  'iS-^s  v»- 
mal  fist  Adam.  »  Ce  n'estguère,  jusqu'au  milieu,  qu'un  abrégé  ^^  p''"  S)' 
de  1  Ancien  Testament,  et,  dans  le  reste,  qu'une  déclamation  in  8"  dTs^p^' 
banale  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  la  vanité  des  choses  hu- 
maines. On  lit  vers  la  fin  : 

A  la  simple  gent 
Ai  fait  simplement 
Un  simple  sermun. 
Ne  r  fiz  as  letrez , 
Car  il  unt  assez 
Escriz  et  raisun. 
Por  icels  enfaui 
Le  fiz  en  romanz, 
Qui  ne  sunt  letrei  ; 
Car  raiex  entendrunt 

lia 
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La  langue  dont  sunt 
Dès  enfance  usez ,  etc. 


Il  y  a  peut-être  là ,  comme  dans  le  début  de  Guichard ,  de 
quoi  justifier  l'opinion  de  M.  de  la  Rue,  qui  croit  que  ces 
sermons  en  vers  français  pouvaient  être  prêches  au  peuple. 
Nous  savons  du  moins  qu'on  lui  récitait,  au  XII^  siècle,  des 
Ms-deiArse-  Vies  des  saiuts  mises  en  rimes  françaises.  Telle  est  la  f^ie  de 
nai283,foi.  74-  gaint  JSicholas .  versifiée  ainsi  par  maître  Wace ,  et  dont 

•78.   —  Publ.  à    ,,  ,1  ^  '  1      J  'i      «. 

èonn,  i85o,  ip-  1  usage  est  également  prouve  par  le  début  : 

8".— Voy.  Hist. 

litt.  de  la  Fr.,  I,  A.  ccus  qui  n'unt  lettres  aprises  , 

X\II,  p.  63 1-  ]\}g  Jqp  ententes  n'i  unt  mises, 

"^^-  Deivent  li  clerc  mustrer  la  loi, 

Parlier  des  saini ,  dire  pur  quoi 

Chascune  feste  est  controvée,  etc. 

Cet  enseignement  populaire,  prescrit ,, dès  l'an  81 3,  par  le 
concile  de  Tours,  comprenait  donc  l'Evangile,  les  Vies  des 
saints,  l'explication  des  cérémonies  religieuses.  Il  ne  fut  pas 
entièrement  suspendu  par  l'inquisition  contre   la  secte  albi- 
geoise, ni  même  par  les  guerres  de  la  Réforme,  puisque  les 
Hist.  du  dioc.  registres  de  l'archevêché  de  Paris  avaient  fourni  à  l'abbé  Le- 
dePans,  t.  X,  j^^yf  ]a  prcuvc  qu'on  lisait  encore  dans  les  églises,  en  1682, 
de  vieilles  rimes  françaises  sur  les  Vies  des  saints  et  des  mar- 
tyrs. On  voit,  d'ailleurs  par  ce  qui  précède,  et  on  verra  par 
ce  qui  va  suivre, que  le  sermon  anonyme,  et  celui  qui  porte 
jusqu'ici  le  nom  de  Guichard  de  Beaulieu,  n'offrent  rien  que 
les  trouvères  n'aient  dit  dans  beaucoup  d'autres  composi- 
tions morales,  auxquelles  ils  n'ont  pas  donné   le  titre  de 
sermons. 
Li  DIS  DE  Li         II  ne  paraît  pas  qu'on  ait  ainsi  nommé  Li  dis  de  la  Vin- 
ViNCNE,  PAR        ^^      g  Jehans  de  Douai  fist,  quoique  ce  soit  réellement  un 

Jehan  ueDouai.    Oi.,,,,  ■'  .  .  i  i 

sermon  rime,  ou  i  on  compare,  en  sept  cents  vers,  la  culture 
Mss.de  lAr-  ^    j    yj^j^g  ^vec  Ics  soins qu'exigc  le  service  de  Dieu.  Jean  de 

senal,      Belles-  ~    v      /■  -i  i  •■  i  i  m 

letiies,  11.175,  Douai,  tres-iaible  poète,  a  cependant  quelques  vers  dune 
fol.  293.  —  Di-  assez  heureuse  précision  sur  les  seigneurs  et  les  magistiats 

naux,  Tiouv.  de     •      i      1711         1 

la  Flandre  e.  du  de  la  Flandre  : 

Tournaisis  ,     p. 

it62-2(jg.  Car  bien  puet  avenir  souvent 

Que  li  lerres  le  larron  peut. 

On  ne  peut  pas  tous  les  larrons; 

Car  on  penderoit  des  barons, 

Des  maieurs  et  des  eschevius,  etc. 
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L'auteur,  qui  était  âgé,  puisqu'il  avoue  qu'il  chante  la 
Vigne  du  Seigneur  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  qu'il 
avait  commis  pendant  longtemps,  termine  ainsi  : 

Priez  pour  Jehan  de  Douai, 
Que  Dame  Diex  le  gart  dou  brai 
D'enfer,  dont  li  enfes  ci  crie 
Quant  naist  en  ceste  mortel  vie. 

Ces  deux  derniers  vers  rappellent  une  pensée  de  Lucrèce,       Lucrèce,   de 

I      ni"         l'A        •  ..        ^..  \.  1  t^  Rerum  nat. ,  v. 

(le  Pline  1  Ancien,  et  cette  sentence  espagnole  :  «  En  venant  226   —  Pline 

«  au  monde,  j'ai  pleuré;  cliatjue  jour  me  dit  pounjuoi.  3>  Nat.  bist.,  vu' 

C'est  aussi  une  véritable  homélie  que  la  C fiante  pleure,  ou  *• 
-'leurechante,  adressée  a  ceux  qui  chantent  en  ce  monde  et 

(pii  pleureront  dans  l'autre;  conseils  pieux  assez  bien  versi-  ^or'*  J^^'''*'' 

fiés,  où  l'on  apostrophe  surtout  les  hérétiques.  Rutebeuf  y  s.-cîe,m.  123^ 

fait  allusion  deux  fois.  fol.  io'i-io5.— 

Nous  ijouvons  encore  voir  un  sermon  dans  une  pièce  iné-  ^""^o"^''  ^•■^-t 

1-.  •  '  .-.  7-v  .    j7-  .    j  ^     r^     ^  n.283,  fol.  3.')i. 

dite  qui  a  pour  titre.  Des  sept  A  ices  et  des  sept  rertus,  et  _pubi.  par  11. 
(jui  procède  par  strophes  de  six  vers,  dont  la  première  est  Monin ,  Lvoh  , 
celle-ci:  .834,in-8"de 

16  p. — Œuvres 

Mundus  ,  caro,  démonta  ^^  Rutebeuf,  t. 

Diversa  movent  prelia  ,  ^' P-   °^>  '*^9' 

Turbantque  covdls  sabatum.  ^  -40j. 

,-..  ^        .'  ,  ,  ^  Des  vu  VICES  F.T 

List  troi  nous  chaceront  de  cort, 


DES  vu  VERTUS. 


Se  li  Filz  Dieu  ne  nous  secort. 

Ou  se  bien  ne  nous  combaton.  o         ô' 

18';,  188. 

11  y  a  quarante  strophes  pareilles  sur  le  monde  ,  la  chair 
et  le  diable  :  nous  ne  les  indiquons  entre  un  si  grand  nombre 
d'autres  instructions  en  vers,  que  parce  qu'on  y  trouve  l'allé- 
gorie du  Château  de  l'âme  ,  développée  depuis  par  sainte 
Thérèse,  et  que  ce  début  de  l'ancienne  hymne,  Mundus, 
caro,  dœnionia  ^  est  resté  longtemps  |îopulaire. 

Une   «   petite   oroison ,    »    inédite   aussi,   dont  les    Fins       LesViks 
d'ouan,  ou  de  l'année,  sont  le  prétexte,  ne  mériterait  pas        dov*"- 
même  d'être  indiquée  en  passant,  si  l'auteur  ne  se  nommait  à      -'*is.  7218,(01. 
la  fin  :  ^''' 

GuiOT,  qui  est  de  Vaucresson. 

Le  manuscrit  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Germain,  qui       auc. n. aSfio, 
nous  a  conservé,  au  XIIP  siècle,  mie  coj)ie  du  sermon  rimé,  ^"^'  '^^^' 
au  siècle  précédent,  par  le  sire  de  Beaujeu,  nous  parait,  entre 
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plusieurs  autres ,  avoir  servi  à  ces  prédications  en  langue 

vulgaire.  On  y  trouve  des  extraits  des  Évangiles,  dix  ou  douze 
Vies  de  saints  et  de  saintes,  des  instructions  sur  le  Pater  iioster. 
Fol.     65-70  sur  la  confession,  sur  le  jour  du  Jugement.  Comme  diverses 
''°j~^ô''^'*p''^,"  poésies  avec  le  nom  de  Guillaume,  une  légende  de  sainte 
123-127.  Marie-Magdeleine,  une  espèce  d'hymne  en  l'honneur  de  la 

Vierge,  une   peinture   allégorique  des   Trois   ennemis   de 
l'homme  (orgueil,  convoitise  et  luxure),  sont  jointes  dans  ce 
volume  au  «  Besant  de  Dieu  ,  »  et  s'y  rapportent  par  la  lan- 
gue et  le  style;  on  pourrait  les  compter  parmi  les  nombreux 
Voy.  Hist.  litt.  ouvragcs  de  Guillaume ,  clerc  de  Normandie.  Quelques-unes 
xvî^    ^"^2' o •  ^^^  allocutions  pieuses  du  même  recueil,  surtout  celles  qui 
Xix',  p.  654-  sont  en  vers  alexandrins,  souvent  fort  irréguliers  et  ne  rimant 
665.  que  par  assonance,  doivent  remonter  assez  haut  dans  l'his- 

toire des  sermonnaires  français. 

Ce  genre  est  si  fécond  que  nous  ne  saurions  tenir  compte 
de  toutes  les  exhortations,  même  en  vers,  ou  rassemblées  ou 
éparses  dans  les  manuscrits.  Il  n'est  point  de  trouvère  qui  ne 
veuille  prêcher.  Au  XV^  siècle,  les  Mystères,  qui  sont  des  pré- 
dications autant  que  des  drames,  commencent  souvent  par 
un  sermon. 

Dans  cette  foule  de  faiseurs  d'homélies,  un  cardinal ,  qui 
voulait  s'assurer  l'attention  de  ses  auditeurs,  ne  dédaigna 
pas  de  donner  pour  texte  à  un  sermon  latin  une  chanson 
Hist.  litt.  de  française.  Etienne  Langton,  élu,  en  1207,  archevêque  de 
50-6*6  '  Canterbury,  le  même  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  l'histoire 
de  l'établissement  de  la  grande  Charte  d'Angleterre  ,  avait , 
dit-on,  commenté  dans  un  de  ses  sermons  latins,  et  appliqué 
à  la  sainte  Vierge  une  chanson  alors  en  vogue  : 

Bêle  Aliz  matin  leva, 
Sun  cors  vesti  et  para, 
Enz  un  vergier  s'en  entra , 
Cinq  flurettes  y  trova ,  etc. 

Jo"-  Il  est  à  croire  que  c'était  alors  une  idée  nouvelle.  On  avait 

Mss.  de  l'Arse-  fait  dcs  paraphrascs  rimées  des  livres  saints.  Nous  en  avons 

nai,  Beiies-ict-  ^^^^  très-louffue,  cooiposée  au  moins  de  trois  mille  trois  cent 

très,  n.  17^,101,  .  o'  ,'..  ir/  ^1  \-    ^  'J 

166-179.  trente-Six  vers,  sur  le  livre  de  Job,  ou  le  moraliste,  s  adres- 

sant surtout  à  des  moines,  leur  reproche  ,  parmi  d'autres  dé- 
fauts, leur  amour  pour  le  bon  vin  : 

Chil  qui  nous  doivent  reputer 
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F^lc    1      u     f  •         ■.•                                                                          ''■"^    SIÈCLE. 
l'Ois  de  che  faire,  disputer 

Vont  des  vins,  des  couleurs,  du  goust. 
«   Chils  est  clers,  chils  ressamble  moust, 
«   Chils  est  saint  Jehan,  chils  franchois, 
«   Chils  vint  trop  tard,  chils  vint  anchois, 
"    Chils  est  d'Anjo,  et  chils  du  Rin. 
«    Ore  au  voirre  !  ore  au  mazerin  !   > 

Dist  Bernars  ,  Augustins,  Benois  : 
«   Qui  che  foula,  il  soit  benois!  » 

Ailleurs  cet  interprète  si  gai  du  livre  de  Job  donne  pour  Guiii.Durant. 
origine  a  1  usage  de  la  tonsure  chez  les  ecclésiastiques  l'a-  ^^^>°o^l,  ",  •, 
venture  arrivée  à  saint  Pierre  :  3i,  etc. 

Or  trovons,  lisant  de  saint  Pierre, 

Qu'uns  païens  de  mauvaiste  fiera 

Li  fist  ou  chief  coronne  faire. 

Pour  faire  despit  et  contraire 

A  Dieu  et  à  ses  sergans  tous. 

Sains  Pierres,  corn  humles  etdous. 

Le  souflFri  en  grant  pascience , 

Et  se  remorst  en  conscience 

Qu'à  tous  jours  mais  clers  Dieu  seroit, 

Et  tous  dis  faire  le  feroit.  . . 

Chil  essaraple  nous  est  donnes 

Que  portons  le  couronne  au  monde. . . 

On  avait  aussi  paraphrasé,  en  rimes  françaises,  ou  sérieu- 
sement ou  par  plaisanterie,  le  Fater,  le  Credo,  et  d'autres 

textes  de  la  liturgie.  Nos  manuscrits  nous  offrent,  sous  le  nom      «      r     r 
dun  certain  Silvestre  ,   qui   versifie   assez  facilement,  une   n.   S-fc 
^atenostre  en/rancois,  comprenant  mille  dix-huit  vers  iné-   biiotb.de  lAr- 
dits    ou  il  parvient  à  faire  entrer  des  remontrances  pieuses  ^r'n^'^-rlnr 
contre  les  habits  a  découpures,  les  robes  à  queue;  et,  sans   Tsï     "     ' 
nom  d  auteur,  une  Patenostrefarsie,  en  dix  strophes  de  six       Ms  -,.8  foi 
vers  de  huit  syllabes, oul'on  prétend  expliquer  chaque  phrase  -74.    ' 
de  1  oraison  dominicale  dans  un  mauvais  jargon,  mi-parti  de 
latui  et  de  français.  Nous  avons  cité  des  travestissements  tout  à      Tom.  xxii, 
laitprotanes  des  mêmes  prières;  on  peut  y  joindre  une  foie-  P-  '^^• 
nostre   de  l'Userier,   pire   encore   que    celle  qu'a   publiée      Ms.  de  Berne 
Meon,  soit  pour  les  idées,  soit  pour  le  langage,  et  où  l'on  ne   '\^t-  ^°!-  '°^— 
remarquera  que  le  nom  de  Richard  de  Lison,  qui  ferait  su p-  L"r  S'^rd': 
poser  que  c  est  1  œuvre  du  trouvère  de  xNormandie.  Les  Jve  ^eme,  p.  "3.- 
Mariu  gloses  eu  rimes  dévoles,  comme  celui  de  Rutebeuf    ^hf 
ne  sont  pas  moins  nombreux  ;  nous  en  indiquerons  deux  pTir"''"' 
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——  seulement,  parce  qu'ils  sont  inédits  :  l'un,  en  quatorze  qua- 

ai6.   '**  '  °    trains;  l'autre,  fort  incomplet,  en  quatre  longues  strophes 

Ms.  7609.2,  irrégulières.  Il  y  a  aussi  des  gloses  rimées  de  l'hymne  Salve 

fol.  ii2v''  n3.  Regina  et  de  plusieurs  autres  hymnes.  Les  moines  avaient 

1  i32''foi. i^ etc.  coutume,  du  moins  en  Italie,  de  distribuer  aux  fidèles,  pour 

Boccace,  De-  Ics  préscnts  qu  ils  en  recevaient,  de  ces  traductions  de  quel- 

cam.,  giorn.  VII,  q^g   prière   latine,  comme   le  Pater  ^  le  cantique  de  saint 

Alexis,   les  lamentations  de  saint  Bernard,  les  louanges  de 

sainte  Mathilde. 

Rien  n'est  donc  plus  commun  que  de  rencontrer  de  sen>bla- 
bles  paraphrases,  pieuses  ou  bouffonnes,  faites  sur  les  orai- 
sons consacrées  par  l'Église;  et  souvent  un  même  feuillet  des 
manuscrits,  à  côté  de  l'imitation  sérieuse  d'une  prière,  d'un 
cantique,  nous  en  offre  quelque  burlesque  parodie;  mais 
Etienne  Langton  paraît  être  le  premier  qui  se  soit  imaginé 
de  prendre  pour  texte  d'un  sermon  une  chanson  profane , 
une  pastourelle. 

On  comprend  quel  pouvait  être  ce  jeu  d'esprit  d'un  homme 
Suppiéin.  fr.,  grave,  en  lisant  une  pièce  un  peu  moins  ancienne,  Morali- 

p.  428.  — Publ.    i^g  j^^  ^g^  gj^^  ^çj.g  . 

par        Jubinal  , 

Nouv.  rec,  t.  II,  (^'^5^  ,à  j„3  ^^^^  jj^  ^^        - ^ 

p.  aQ7-3o3.  T        ^  u  1  •         .      ■  ■ 

^     ^'  Jeu  et  bal  1  sont  cries. 

Enmelos  i  veut  aler, 

A  sa  mère  en  aquiert  grés. 

Par  Dieu,  fille,  vous  n'irés  : 

Trop  i  a  de  bachelers. 

Le  commentaire,  fort  moral  et  fort  édifiant,  dont  ces  vers 

sont  l'occasion ,  et  qui  rend  plus  probable  le  sermon  où  le 

cardinal  prenait  pour  texte  la  belle  Aliz,  est  cette  fois  tout 

Ms.  de  l'Ar-  entier  en  vers  comme  la  chanson.  Il  s'en  trouverait  encore 

senai  325,  fol.  d'autrcs  exeuïples. 

47    v" ,  etc.  — 

^^°".'ti  ^T^'       Ce  genre  de  la  prédication  rimée,  fort  naturel  à  ces  temps 

rec.,t.II,p.4ii.  •  1  ..      '  11  I  I         1     iT- 

qui  accordaient  une  grande  place  au  sermon  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie ,  et  qui  prodiguaient  les  vers  sur  tous  les 
sujets  ,  peut  aussi  revendiquer  les  œuvres  suivantes,  où  l'on 
voit  les  auteurs,  presque  tous  anonymes,  faire  des  efforts 
quelquefois  heureux  pour  tenir  l'esprit  en  éveil  par  la  variété 
et  la  singularité  du  cadre  qu'ils  donnent  à  leurs  homélies  : 

Les  Vers  uu  Lcs  Vers  du  monde  ont  bien  encore  quelque  simplicité 
MONDE.        dans  le  plan ,  quoiqu'il  y  ait  de  l'affectation  à  commencer 

Ms. 7218, fol.  chaque  douzain,  en  vers  de  huit  syllabes,  par  une  apostrophe 
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ail  rnorule,  et  que  le  style  ne  soit  ni  clair  ni  facile  ;  ntais  com-  — 

hii  ,  ^  •  •'  .  ,  ^1  1  200,200. Jll- 

leii  (1  autres  enseignements  rimes  ne  sont  qu  un  amas  des  ^^■^^^    -fi-^     , 

plus  étranges  similitudes ,  où   l'on  cherche  dans  toutes  les  il,  p.  n/,  i  Si. 
créatures  du  ciel  et  de  la  terre  autant  de  leçons  pour  le  pé- 
cheur, et  où  l'on  |)rétend,  selon  l'expression  d'alors,  «  mora- 
liser »  le  monde  entier! 

C'est  ainsi  (jue  les  Planètes,  qui  président  aux  sept  jours      Lfurinv"! 
de  la  semaine,  puisque  le  dimanche  est  le  jour  du  soleil,  en-       i^'awetrs. 
seignent  à  chaque  état,  s'il  sait  les  comprendre,  ce  qu'il  doit      ^^'-  ''^|*'.'"- 
faire  chaque  jour  pour  se  bien  conduire,  l.e  lundi,  par  exem-  i'i'ij.",."/ "V 
pie,  engage  les  gens  d'Église  à  être  hund)les  et  charitables;   iya-iSj. 
le  mardi,  les  hommes  d'armes  à  combattre  les  infidèles  et  à 
ne  point  piller  les  chrétiens;  le  mercredi,  les  marchands  à 
être  honnêtes,  loyaux,  et  à  ne  pas  employer  de  fausses  mesu- 
res; le  jeudi,  les  laboureurs  à  être  moins  avides  et  |)lus  res- 
pectueux pour  les  prêtres;  le  vendredi ,  tout  le  monde  à  évi- 
ter la  luxure;  le  samedi,  les  riches  à  secourir  les  pauvres. 
Cette  distribution,  souvent  arbitraire,  mais  assez  nettement 
écrite  en  vers  de  huit  syllabes,  paraît  n'avoir  d'autre  but  que 
d'arriver  à  ce  dernier  jour,  à  ce  jour  de  la  charité  et  de  l'au- 
mône, où  il  faut,  dit  l'auteur,  k  faire  confort  »  à  ceux  qui  ont 
besoin. 

Une  allégorie  morale,  venue  de  l'Orient,  comme  beaucoup  de  l'Umcorne 
d'autres,  et  attribuée  au  prêtre  Herman  par  LaCurne  Sainte- 
Palaye,  lUnicorne  et  le  Serpent,  est  en  vers  du  même  rhv-     o'^'o't7*o 

t  wT  IM  ri  !•  '        78  v"-8o  V»;  ms. 

thme.  Un  prud  nomme,  fuyant  devant  une  licorne,  rencontre,  ^5^5^  foi.  435 
au  fond  d'une  vallée,  un  serpent.  Il  monte  sur  un  arbre;  v"-4'57 »"•— ^is. 
mais  il  aperçoit  bientôt,  au  pied  de  l'arbre,  deux  «  beste-  Je' Arsenal aSi, 
lettes,  »  I  une  blanche  et  1  autre  noire,  qui  en  rongent  les  jubinai,  ibid.,  t. 
racines.  Il  se  croyait  perdu,  lorsqu'il  goûte  d'un  miel  savon-  u,  p.  iri-123. 
reux  qui  découle  le  long  des  branches,  et  qui  lui  fait  oublier  7"""^  vv,,'!* 

"  ,    .,       T  )       I  1  o  1  l'i  la  Fr.,  t.  XVIII, 

tousses  |)erils.  1j  arbre  tombe  entin,  et  le  prud  nomme  est  p.  832. 
dévoré.  La  licorne,  c'est  la  mort;  le  malheureux  voyageur, 
c'est  nous  tous;  l'arbre,  c'est  la  vie;  les  deux  bêtes  qui  ron- 
gent l'arbre,  c'est  le  jour  et  la  nuit,  qui  consument  peu  à  peu 
notre  existence  passagère;  le  serpent,  c'est  l'enfer;  le  miel  , 
c'est  la  distraction  douce  et  funeste  que  nous  donnent  les 
faux  plaisirs.  Toute  cette  parabole,  imitée  des  traductions  Siiv.deSacy, 
latines  de  Calila  et  Dimna,  ou  plutôt  de  celles  de  Barlaani  ^°'"^"  ^[  """• 

,  ,  ,.  1-      1       /'   1  1         •      1-  desrass.,  t.X,p. 

et  Josapliat,  ce  livre  rempli  de  tables  indiennes,  est  souvent   ,(iet28. 
diffuse  et  embarrassée;  mais  le  tableau  de  l'éclat  trompeur  du      Ap.    Boisso- 
monde  n'est  pas  sans  quelques  détails    instructifs    sur  les  ""''    Anecdot., 
Tome  XXIIL  K  k 
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t  IV  i>  lia  —  '"o^urs  du  temps.  M.  Mone,  en  publiant  un  apologue  sem- 
Ed.  '  lat.  ann.  blablc  CH  prosc  latine  d'après  un  manuscrit  d'Arras  (n°  254), 
i6i5,  ap.  vitas  a  fait  un  rapprochement  de  la  fable  asiatique  avec  la  tradi- 
— Aureàre''endà  *'°"  Scandinave  sur  le  ['rêne  Yggdrasil,  cet  arbre  sacré,  dont 
sanctor.,c.°i75.  la  cime  touche  au  ciel ,  et  dont  la  racine  est  continuellement 
—  Gesia  Roma-  rongéc  par  Nidhogger,  le  serpent  infernal. 
°  Anzei4r  etc  Entre  autrcs  rédactions  françaises  de  la  fable  de  l'Uni- 
i835,  col. '358.'  corne,  il  y  en  a  une ,  différente  par  la  forme  ,  mais  presque 

Ms.  deS.-G.  semblable  par  les  détails  et  la  pensée,  dans  un  poëme  qui  n'est 
i586,  fol.  ia3-  aussi  qu'une  allégorie  sur  l'orgueil,  la  convoitise  et  la  luxure; 

'''  œuvre  inédite  ,  qui   pourrait  être  de  Guillaume,  l'auteur  du 

«  Besant  de  Dieu,  »  et  dont  il  dit  tenir  le  sujet  d'un  évêque 
Alexandre, 

Ibid. ,      fol.  Qui ,  autant  com  la  salamandre 

123.  Aime  le  feu  e  la  chalor, 

Aime  curteisie  e  valor. 

Les  paraboles  inspirées  à  nos  vieux  poètes  par  l'Evangile 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  La  meilleure  peut-être 
parla  pensée,  sinon  par  le  style,  est  le  récit  que  nous  avons 
Pag.  i3o.  rangé  ci-dessus  parmi  les  Fabliaux  religieux.  C'est  l'apologue 
du  roi  rachetant  le  larron  et  le  rendant  à  la  vie,  l'admettant 
même  à  sa  cour,  mais  seulement  après  qu'on  a  trouvé  sur  le 
condamné,  quand  tout  est  prêt  pour  son  supplice,  les  trois 
deniers  qui  doivent  compléter  les  cent  marcs  de  sa  rançon  : 
heureuse  solution  d'un  des  problèmes  de  la  grâce,  où  l'on 
prend  hardiment  parti  en  faveur  de  ceux  qui  veulent  que 
l'homme,  pour  être  sauvé  parla  rédemption,  mérite  aussi  par 
ses  œuvres. 

Les  mêmes  manuscrits  où  ce  petit  poëmé  a  été  caché  si 
longtemps  nous  ont  conservé  d'autres  allégories  pieuses , 
quelquefois  en  action  ,  mais  plus  souvent  analogues  aux 
innombrables  Similitudes  dont  les  Jean  de  Saint-Géminien  , 
les  Bromyard,  les  Herolt,  ont  rempli  d'énormes  recueils  à 
l'usage  des  sermonnaires.  Quoique  ces  autres  pièces,  peut-être 
du  même  auteur  anonyme,  paraissent  également  inédites, 
comme  elles  ne  se  distinguent  ni  par  le  fond  ni  par  le  style, 
nous  en  indiquerons  seulement  quelques-unes  en  peu  de 
mots  : 
Li  Dis  DES  Le  Dit  des  Quatre  sœurs ,  Miséricorde,  Vérité,  Justice  et 

Paix  ,  espèce  de  prédication  aussi  froide  que  diffuse,  nous 
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montre,   sous   l'image  d\m  sei-viteiir  désobéissant  et   d'un 

maître  d'abord  sévère,  puis  tendre  et  dévoué,  les  funestes      î'^  ^'-^l^-  l> 

1  L  •      •  1  11  1  -    1  •  2,  fol.    1    V   -Sv". 

suites  (lu  pèche  originel  pour  les  hommes,  et  leur  rédemption 
par  le  Fils  de  Dieu. 

La  Comparaison  fin  Pré,  dans  ce  même  style  entortillé  L*  Comparoi- 
qui  gâterait  les  meilleures  choses,  fait  ressortir,  en  cent  qua-  ^""^  "°"  '''"^■ 
tre-vingt-quatorze  vers,  les  fâcheux  effets  d'une  mauvaise  ^ii^'d-,  foi.  9 
langue  par  les  avantages  que  |)roduisent  les  bonnes  et  utiles  La'vai~n!8i! 
paroles,  de  quelque  part  qu'elles  viennent,  dussent-tlles  venir  art.  36,  fol.  237 
du  [)rétreou  de  «  l'amparlier  »  le  moins  estimé,  comme  l'eau  ^""^^S- 
d'une  pluie  bienfaisante,  pour  avoir  traversé  des  fossés  fan- 
geux, ne  laisse  pas  de  fertiliser  la  prairie. 

La  Brebis  dérobée,  en   deux  cent  soixante-dix-huit  vers,   La  BhtBis  des- 
tout  aussi   remplis  d'obscurités  et  de  vaines  recherches   de         aoBiE. 
mots,   que  la  richesse  des  rimes  ne  saurait  faire  pardonner,      Ms-SgSS.  2, 
compense  ces  défauts  et  la  stérile  longueur  du  prologue  par  van°''ii.*8i~lrt! 
des  détails  de  quelque  intérêt  sur  un  l)on  chevalier  qui,  obligé  32 ,  foi.  229  t°- 
par  un   vœu  daller  en  pèlerinage,   recommande  à  ses  gens   *3i  v. 
une   brebis   favorite.  Mais   les  biens  du  maître  sont  mis  au 
pillage  en  son  absence,  et  sa   brebis   meurt  de  faim.  A  son 
retour,  il  s'aperçoit  qu'il  est  ruiné.  On  en  tire  cette  mora- 
lité un  peu  banale,  que  si  le  père  de  famille  n'exerce  une 
continuelle   vigilance  ,   il    est   bientôt  pillé   par  ses   servi- 
teurs : 

Car  chascuns  à  l'escorchier  bëe. 
Ci  faut  la  Brebis  desreubée. 

INou^  indiquerons  seulement  le  sujet  de  quelques  autres 
pièces  symboliques,  dont  l'analyse,  même  la  plus  courte,  serait 
fastidieuse  :  le  Honnine,   la  chenille ,  appelée  quelquefois      ^'^'*'' ^'■^- ^7' 
dans  le  latin  de  ces  temps  homiina^  et  qui  n'est  autre  que  la   ["''  ^'^  ^  "^*' 
méchante  femme,  déshonneur  et  fléau  de  son  mari;  les  Trois      ibid.,  art.  28, 
signes,  ou  les  signes  précurseurs  de  la  fin  du  monde,  annon-  ^°^-  **'  *"-223. 
cée  par  l'extinction  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  em- 
blème de  la  corruption  et  de  la  chute  des  prélats ,  des  prin- 
ces, des  religieux;  le  Frai  anel ,  qui  guérit  de  tous  les  maux,      ibid., ait.3o, 
qui  ressuscite  même  les  morts,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ^°'^'  **^"^*'- 
avec  deux  anneaux  «  de  faux  métal,  »  non  plus  qu'il  n'est 
permis  de  prendre  la  loi  sarrasine  ou  la  loi  juive  pour  la  vraie 
loi  du  chrétien;  pieux  récit,  d'où  les  Italiens   ont  tiré  leur      CcmoNovelie 
conte  beaucoup  moins  orthodoxe  de  Melchisédech  ;  la  Lampe    '"'"'  "°*  ^^■~ 

K  k  2  ' 
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^  un  fies  [)liis  faibles  de  tous  ces  dits  ,  et  ou  l'on  nous  montre 

novT'""'  "  ''  '  '"t^'IioSnee  humaine  qui  a  besoin  de  la  raison  comme  la 

ibici.,art.3i,  lampe  a  besoin  d'huile;  le  Songe  du  castel,  un  peu  moins 

fol.  227.229.  mauvais  peut-être,  mais  où   l'idée  d'un  château  investi  par 

fol  Uï\°-  ut'  ^^1^*  '^^'■'''  P*''^'"  représenter  l'homme  assiégé  par  les  sept 
péchés  capitaux  ,  idée  qui  n'était  déjà  point  neuve,  et  qui  a 
été  souvent  imitée,  n'est  point  revêtue  d'un  langage  qui  puisse 
donner  une  véritable  vie  à  ces  êtres  imaginaires. 

On  s'aperçoit  trop  ,  en  lisant  la  plujjart  de  ces  longues 
colonnes  pleines  de  mots  et  vides  de  sens,  que  l'auteur  ou  les 
auteurs  ne  les  prennent  eux-mêmes  que  pour  des  jeux  d'esprit, 
où  ils  s'exercent,  sans  aucune  intention  vraiment  sérieuse,  à 
l'agencement  contourné  des  syllabes  et  à  la  singularité  des 
rimes. 

Il  y  a  du  moins  encore  dans  ces  faibles  imitations  des  apo- 
logues de  rÉvaugile  quelque  esprit  et  quelque  invention.  Les 
Dts  Si.x  MANIE-     c-  ■'         J     r  I   *      j  i  1 

BEs  i.E  FOLS  "  '^^'"^''^"^  de  jous ,  en  couplets  de  quatre  grands  vers  sur 

Ms.  7218  fol.  "^l'i^  seule  rime,  valent  beaucoup  moins  :  c  est  une  énuméra- 

333  v°,  340  v°.  tion  fort  triviale  des  divers  fous,  par  nature,  par  mélancolie, 

~n"'""6' '''"''  P^*^  orgueil,  pai-  choix,  |)ar  négligence,  par  amour. 
La  Fole^et  l*        ^^  débat  et)tre  la  Folle  et  la  Sage  est  d'un  ton  plus  ani- 

Sage  mé  :  la  sage,  rpii  aime  son  mari,  blâme  la  folle,  qui  trahit  le 

n -,?*;" ^'^''^°'  s'^"-  Celle-ci,  émue  par  de  si  justes  reproches,  fait  serment 

338,  33q  V  . —      I  11  '   •  ^  f^  1  .-.1  11 

Jubinai  ibid.  t.  "^  "^  P'"^  '^^  mériter.  On  retrouve  ce  petit  drame  de  bon 

II,  p.  73-82.'      exemple  dans  un  manuscrit  harléien ,  où  il  est  fort  défiguré 

N.  2253.  —  pap  l'irrégularité  presque  barbare  du  style  et  de  la  mesure, 

Jubinai,  ibid.,  t.    ^  1      .•"         1       ^'-i    .^.tl 

II  i).28-3q       sous  le  titre  de  Gilote  et  Johane. 
Le  Dit  ue  Le  Dit  de  Perece ,  adressé,  en  vers  de  huit  syllabes,  aux 

Perece.        jeunes  chevaliers  qui  veulent  gagner  quelque  renom,  les  tient 
M5.72i8,foi.  en  garde  contre  le  nonchaloir,  corrupteur  de  toute  vertu. 
buiaî^ibhi~^iî'  Q^ioil^^  le  style  y  soit  loin  de  répondre  à  la  noblesse  des 
p.  58-64.  '     '  sentiments,  il  résulte  cependant  de  l'ensemble  une  haute  idée 
.    des  obligations  imposées  par  l'opinion  du  temps  aux  rejetons 
des  grandes  familles. 
GuEnsAi.  Des  conseils  contre  l'ivrognerie,  en  douze  douzains  octo- 

Ms.72i8,foi.  syllabiques,  chacun  sur  deux  rimes,  ont  pour  titre  Guersai. 
ï37  v°.-Siippl.  Qç.  i-j^j.g  ^(ajt;  alors  plus  aisément  compris  qu'aujourd'hui; 
58.  —  oEi'ivres  ^ar  on  disait  :  «  Boire  à  guersoi ,  ou  à  guersai.  »  Peut-être 
de  Riiteb.,  1. 1,  aussi  le  titre  est-il  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'ouvrage,  écrit 
1',  9^/  '•  ^^'  P-  péniblement  et  sans  clarté. 

A  ce  mauvais  langage  qui  tombe  quelquefois  dans  une 
affectation  puérile,  et  dont  les  trouvères  moralistes  nous 
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offrent  tant  d'exenijjles,  appartient  encore  une  pièce  de  deux 
cent  dix-huit  vers  de  huit  syllabes,  intitulée,  Cest  de  Coin- 
tise,  et  dirigée  contre  l'anjour  effréné  de  la  parure  : 

Li  mondes  cliou  est  vanités; 
Carki  le  croit,  lise  cointie; 
Mainte  femme  s'est  despointie, 
Ki  fiist  demeurée  en  Loin  point 
Se  de  cointise  n'éust  point. 

Les  vieilles  se  parent  pour  cacher  leur  âge  et  faire  des 
dupes  ;  les  jeunes  ruinent  leurs  maris  pour  effacer  leurs  voi- 
sines ;  il  n'est  point  jusqu'aux  personnes  les  plus  graves  qui 
ne  succombent  à  cette  manie  de  briller  : 

Ensi  cointise  toutdefface; 
Car  ele  veut  que  cascuns  face 
Son  pooir  de  ii  maintenir. 
On  voit  de  cointise  venir 
Orguel,  luxure  et  avarisse; 
Ele  fait  faire  maint  malisse. 
Cointise  règne  ens  u  clergié; 
Il  sont  plus  cointe  et  plus  deugié 
Que  on  ne  voie  les  mondains  ; 
Cointise  aourne  les  nonnains, 
Les  béguines  et  les  rendues  ; 
Ele  a  par  tout  ses  rois  tendues, 
Ele  prent  moines  et  prelas  ; 
Par  cointise  ert  dolans  et  las 
Grans  pars  du  monde,  ce  saciés  ; 
Cointise  est  •!•  vilains  peciés. 

Dans  la  pièce  qui  a  pour  titre,  Chest  du  Courtois  donneur, 
en  cent  soixante-huit  vers,  on  distingue  trois  sortes  de  gens 
(jui  donnent  ou  qui  pourraient  donner  : 

Li  droit  courtois  est  li  premiers  , 
Ki  est  sages  et  cousturaiers 
De  faire  en  trestoute  saison 
Le  courtoisie  par  raison. 

Le  «  faux  large  »  ne  sait  choisir  ni  ses  dons  ni  ceux  à  qui 
il  faut  donner.  Enfin,  une  autre  espèce  d'hommes  ne  donne 
jamais,  c'est  l'avare  : 

Li  avers ,  ki  nient  ne  départ , 
Retient  le  sien  et  l'autrui  part. 
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art.  35,  fol  a36, 
a37  y". 


Do  Courtois 

DOSNEUR. 

Ibid.,  art.  87, 
fol.  129,140  *°. 
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Il  est  fâcheux  qu'une  pièce  qui  a  le  mérite,  fort  rare  en  ce 
genre,  d'un  style  naturel  et  clair,  n'ait  guère  d'autre  qualité. 
Lt  DiTDE  Le  Dit  de  Droit,  publié  à  Chartres  en  iSSA,  au  nombre 

de  quarante-huit  exemplaires,  d'après  un  manuscrit  de  cette 
3iÏ3v°.— Ms.'  ^'"^'  ^X*^**^  depuis  à  Paris,  d'après  de  meilleurs  textes,  [.es 
7615,  fol.  109-  «Jeux  éditions  se  composent  de  trente-neuf  donzains  en  vers 
1,1  v".  — Pubi.  de  huit  syllabes,  mais  avec  beaucoup  de  variantes.  L'auteur, 
8"^de'iTp  —  ^^^ï^  ^^  Voudai  ou  Vodoi,  qui  se  donne  ce  titre  dès  le  qua- 
Jub.,  ibid.,  t.  trièmevers,  et  qui  avait  été,  dit-il ,  trente-sept  ans    maître 
H,  p.  i3a-i49.  d  école,  n'est  pas  un  bon  écrivain  :  il  revêt  d'une  expression 
obscure  et  traînante  des  idées  communes  sur  la  justice,  dont 
il  proclame  les  arrêts,  commençant  tous  par  ces  mots  :  «  Droiz 
dit.  »  Jl  lui  fait  dire    des  choses   fort  sages;  mais   pour- 
quoi ne  les  lui  fait-il  pas  dire  d'un  style  moins  monotone  et 
moins  embarrassé.^  Nous  avons  retrouvé  la  même  pièce,  un 
I  8^^n^3^'  '»'  P^^*  ^'3>'*^g*^^5  f^^'is  un  manuscrit  du  fonds  de  Notre-Dame  de 
3y2\°_^Mls.'  Pai'is,  et  dans  un  des  plus  précieux  recueils  de  l'Arsenal.  Ce 
de  TArsenai,  n.  qu'avait  prétendu  Fauchet,  et  ce  que  répète  le  Quadrio,  que 
83,  fol.  352,  ce  dit  est  une  satire  contre  les  jacobins  et  les  cordeliers,  n'est 
Ane.    poêles  ^''^^  ^^^  ^^  '^''«^''»  o"  quatre  des  dernières  strophes,  que  toutes 
fr.,  fol.  58o.  —  les  copies  n'ont  point  conservées. 

Quadrio, Sio-       Fauchet  attribue  au  même  auteur  «  un  fabliau, du  Dieu 
P '269!'         '  «i  Amours,  d'Esté  et  de  May.  »  Nous  avons  peine  à  croire  qu'il 
Ci-dessus,  p.  veuille  parler  du  Songe  du   Dieu  d'amours,  bien  supérieur 
7'-  aux  douzains  dumaître  d'école. 

Ce  n'est  pas  que  lui-même  ne  reconnaisse  qu'il  avait  fait 
d'autres  vers  : 

Je  vous  ai  maioz  moz  fabloiez , 
Et  diz  et  contes  rimoiez; 

et  Fauchet  le  déclare  aussi  l'auteur  des  plus  étranges  aveux, 

Ms.  7218,  fol.  rimes  en  quatrains,  à  la  fin  desquels  on  lit,  dans  le  manuscrit 

200  v",  201  v".  j2[8  :  «  Explicit  lefablel  de  Niceroles,  »  mais  qui,  si  on  les 

—  Œuvres    de    '  •*    -      I       1    ^  f        •       ^  1^1  1 

Ruiebeuf  t.  II    Prenait  a   la  lettre,  reratent  supposer  que  le  bon    clerc, 
p.  44o-44a.       joueur,  besoigneux,  vagabond,  n'était  qu'un  aventurier. 

Voudai  ou  Vodoi,  dont  il  se  dit  clerc,  pourrait  être,  soit 
Vaudoy  en  Brie,  entre  Rosoy  et  Coulommiers,  soit  Vaudry 
Hist.  du  dioc.  ou  Vaudoy,  lieu  situé,  dit  l'abbé  Lebeuf,  aux  faubourgs  de 
'"'rtf'  *■  ^'^'  Brie-Comte-Robert. 

N.  261  Cata-  '-'^  manuscrit  de  Chartres  oii  se  trouve  le  Dit  de  Droit  ren- 
logue  des  mss.  ferme  quarante  fables  ou  fragments  de  fables,  dont  le  même 
de  Chartres,  p.  éditeur  qui  a  publié  ce  Dit  (M.  Grattet-Dupplessis)  a  fait  im- 
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primer  quarante  exemplaires.  L'auteur  anonyme  les  donne 

lui-même  comme  une  imitation   d'Ésope,  qui  ne  lui  a  pas      f"«''i« envers 

coûté  plus  de  quinze  jours  de  travail,  ou  plutôt  d'amusemer.t.  SeflslV 
Ses  fables,  différentes  des  autres  recueils  qui  portent  le  nom  i..-8Me63p  ' 
d  Isopet  ou  d  Avionet,  sont  en  vers  de  huit  syllabes  fort  né-  "'*'"  ''"•  ''•= 
gliges.  Il  s'applique  surtout  au  sens  moral  de  chaque  apolo-  p  ^806  '-Z' 
Kue,et,  pour  y  insister  davantage,  il  fait  toujours  succéder ,  bm,  l4lesi„é- 
comme  dans  1  Ysopet,  à  ce  qu'il  appelle  l'exemple  ou  la  sen-  '""'''  '■  ^'  P- 
tence  de  la  fable,  un  distique  latin  où  cette  sentence  est  ""'• 
répétée  avec  plus  de  précision. 

L'intention  de  donner  aux  leçons  morales  une  tournure 
piquante  et  neuve  se  montre  surtout  dans  un  commen-  M.,.:.. 8, foi. 
taire  rime  sur  les  lettres  de  l'alphabet,  la  Scnefiance  de  •^6-..8 -Ju- 
/ABC,  par  Rois  de  Cambrai  ,  qui  est  peut-être  le  même,  pTj-  go'îas' 
comme  nous  lavons  dit,  que  l'auteur  de  fabliaux  Hugues  -'  ^^:S\ 
de  l.ambrai  bes  descriptions  en  vers  octosyllabinues  de  ^™"^-  ^'""'''•' 
la  forme  et  des  propriétés  de  chaque  lettre  ont  quelque  res-  ^' cfx 
semblanceavec  un  poëme  bien  plus  moderne  sur  l'harmonie   .,5.  ' '• 

imitative,  ou  1  on  se  joue  ridiculement  des  lettres  etdes  mots 

Les    copistes    nous  ont  au,ssi     conservé  /'A  B  C   Nostre      Ms -..8  fol 
Dame,  prière  en  huitains  de  six  syllabes  sur  deux  rimes   nai  ' 


I70V°,  171  v° 


Ibid.  ,        fol. 


un  certain  Verrant,  qui  place  tour  à  tour  chacune  des  lettres 
de  I  alphabet ,  depuis  A  jusqu'à  Z,  en  tête  de  chaqt.e  huitain  ; 
L  A  B  implante  Jolie,  autre  prière  à  la  Vierge,  en  acrostiches  de      ,bid 
la  même  sorte,  mais  en  vers  de  huit  syllabes,  où  il  n'y  a  pas  non    .86,  ,^7. 
plus  autre  chose  à  remarquer.  Ces"  puérilités  pédantescrues 
trop  communes  chez,  les  trouvères,  font  regretter  qu'ils  v 
aient  perdu  un  temps  et  du  travail  qui,  sérieusement  em- 
ployés al  étude  d'une  lange  encore  imparfaite,  auraient  pu 
en  hâter  les  progrès.  ' 

Jeax  de  Choisi  se  non.me  dès  le  commencement  d'un  petit  d.voik  kt  «p 
poème  octosyllabique,  D'avoir  et  de  savoir,  où  il  donne  la  s-."  "' 
préférence  au  second  sur  le  premier,  mais  où  la  bonne  inten-  Ms.  de  Berne 
tion  vaut  fjeaucoup  mieux  que  les  idées  et  le  style  On  lui  35',,  foi.  72  v». 
attnbue  aussi  le  dit  des  Changeurs,  que  nous  i.ïdiquerons  ^t"  m-TI' 
bientôt;  mais  1  auteur  s'y  nomme  Jehan,  comme  bien  d'au-  -'de  Berne, 
très,  et  non  Jehan  de  Choisi.  p-  27-3i-. . 

Une  pièce  dont  le  rhythme  est  plus  varié,  mais  qui  n'est     D..  D..,Kn. 
anssi  nu  une  amplification  un  peu  triviale,  imitée  du  poème      ^^--i^^^M. 
latin  r/e  Numrno  par  Hildebert  du  Mans ,  est  le  Dan  Denier,   £'''f '''■/: 
çiui  fut  populaire,  puisqu'il  faisait  partie  du  répertoire  des  38      '3;:  - 
jongleurs  :  '  ^ 
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Ge  sai  le  fabel  du  Denier. 

Jongl.  et  trouv., 

p.  94-100.  A  une  date  moins  ancienne,  peut-être  même  à  la  première 

Fabliaux  pubi.  p^p^fj^  (^,j  XIV*^  siècle ,  sc  rapporte  uuc  mauvaise  compilation 

par   Robert     p.  ,  ,       '  i  i  .  i  i     ■  /-• 

25  morale  en  prose,  dont  nous  transcrivons  la  rubrique  :  «  (^e 

Ms.  de  N.-u.  «  sont  enseignement  que  li  sages  Salemons  et  Tholome  nous 

î^g'  0^"'  ^*°"  "  enseignent  pour  venir  au  sauvement  de  l'ame,  et  mesire 
a  saint  Jehan  l'evangeliste  et  mesire  saint  Augustin  en  tes- 
a  moignent.  Mult  en  y  a  qui  ci  après  s'ensievent  en  cest  livre.  » 
I/ouvrage  commence  ainsi  :  «Sains  Jehansevangelistedist:  Me 
■  Plaise.  ce  vousabelisse'  li  mondes, neleschosesquielmondesont,  etc.  » 

Plusieurs  pensées  sont  empruntées  de  l'Ancien  Testament 
et,  comme  on  voit,  du  Nouveau  ;  d'autres  viennent  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire,  et  surtout 
de  saint  Augustin  ;  mais  nous  n'en  avons  point  rencontré  de 
Ptolémée.  Il  est  vrai  que  la  copie  du  manuscrit  de  Notre- 
Dame  ne  paraît  point  complète;  mais,  le  fùt-elle,  il  est  pro- 
bable qu'on  n'y  trouverait  point  Ptolémée,  dont  ce  n'était 
pas  ici  la  place,  et  qui  n'est  désigné  sans  doute  dans  le  titre 
que  par  suite  de  l'habitude  où  l'on  était  de  rapprocher  son 
nom  de  celui  de  Salomon. 

Outre  ces  enseignements  généraux ,  il  y  en  a  de  particu- 
jub. ,  Nouv.  liers  pour  les  divers  états  :  les  Prelaz  qui  sont  orendroit , 
•««ù'  '•  "'  P-  longue  invective  conservée  dans  la  bibliothèque  harléienne, 
^'  "  *  ■  oii  l'on  reproche  aux  princes  du  clergé,  en  Angleterre  comme 

ibid.,  t.  I,  p.  en  France,  la  simonie  et  bien  d'autres  vices;  le  dit  du   Ba- 
327-341.  cheler  d'armes,  compris  quelquefois  parmi  ceux  de  Baudouin 

Mém.,  t,  II,  de  Condé,  et  que  Sainte-Palaye  a  reproduit  succinctement  en 
p.  i63.  prose,  parce  qu'on  y  trouve  des  instructions  pour  un  jeune 

homme  qui  se  prépare  à  entrer  dans  l'ordre  de  chevalerie  ; 
Jubinai.ibid.,  le  dit  des  Choses  qui f aillent  en  menace  et  en  mariage ,  énu- 
t.  II,  p.' 162-  mération,  abrégée  par  quelques  lacunes,  de  tout  ce  qui  doit 
'^9-  composer  l'ameublement  d'une  maison  de  bourgeois;  le  dit 

Ms.72i8,foi.  des  Marcheans,  ou  des  négociants  qui   vont  faire  le  corn- 
as» y",  a83.       merce  dans  les  pays  étrangers ,  pièce  inédite  d'un  ménestrel , 
nommé  Phelippot  ,  qui  se  plaint  de  ce  (]ue  le  sort  des  dés  a 
mainte  fois  tourné  contre  lui ,  et  qui  voudrait  bien  que  la 
générosité  des  marchands  l'aidât  à   réparer  ses  pertes;  les 
Jub., Jongl. et  dits,  non  moins  intéressés,  des  Fevres,  des  Boulengiers,  des 
trouv.,p.  n8-  Paintres ,  des  Changeors ,  des  Cordoaniers  ,  des  Tisseranz, 
îl^Noiv  ret*'  dcs  Bochiers ,  des  Cordiers ;  collection  simple  et  modeste, 
t.  II,  p.'  96^  qui  ne  se  distingue  ni  par  les  pensées,  ni  par  le  langage, 
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mais   où    l'on  décrit  naiveinent  chaque  profession  ,  et   «jiie 

evra  consulter  quiconque  voudra  bien  connaître  la  vieille  ^.^"^  de  lAr- 
F'rance.  Quoique  ces  diverses  pièces  niaïujuent  certainement  tistc,p.  i3-33. 
des  ressources  de  r)Ocsie  et  de  stvle  (jui  seules  pouvaient  sur- 
monter tant  de  difficultés  de  détail,  elles  ont  cependant 
quelque  avanta£;e  siu'  les  lieux  communs  de  morale  ,  toujours 
et  partout  les  mêmes  :  elles  nous  apprennent  les  habitudes  de 
la  société  d'alors,  dc[)uis  les  rangs  les  plus  humbles  jusqu'aux 
plus  élevés,  et  une  foule  de  petites  choses  que  ne  disent  pas 
les  historiens.  V.  L.  C. 
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Hist.  liit.  de  Dans  les  œuvres  de  Rutebeuf,  on  a  pu  remarquer  plusieurs 
la  Fr.,  t.  XX, p.  petites  compositions  morales  ou  satiriques,  designées  par  le 
'    '  ^"^  titre  général  de  dits.  Ce  mot  n'indique  pas  un  certain  genre 

de  versification,  mais  un  poënie  libre  dans  ses  formes,  fait  à 
rt)ccasion  de  tout  objet  dont  on  prétendait  énumérer  les  qua- 
lités. Dans  notre  poésie  vulgaire,  les  dits  sont  fort  anciens, 
et,  jusqu'à  la  fin  du  XIV**  siècle,  ils  jouirent  d'une  faveur  tou- 
jours croissante.  Au  XV®,  on  affecta  de  les  appeler  dictons 
Paris,  1807,  ou  blasons  ;  et  Méon  en  a  fait  un  recueil  assez  recherché  des 
in-8\  curieux.  La  bizarrerie  ou  la  licence  des  sujets  et  du  langage 

y  pouvait  du  moins  plaire  un  moment  à  quelques  esprits  ; 
mais  les  plus  anciens  dits  n'offraient  souvent  que  des  no- 
menclatures fort  prosaïques  et  fort  sèches,  comme  ceux  des 
Lebeuf,  Hist.  Rues  de  Paris,  des  Cris  de  Paris,  des  Mousliers  de  Paris , 
dudioc.  de  Prt-  comme  le  dit  du  Ze/îc?jfr//ne,  qui  intéressent  encore  si  l'on  n'y 
"  '  56^'-6oi-"t'  cherche  que  des  témoignages  historiques,  mais  qui  sont  tout  à 
iii,p.a59-26ii.  fait  nuls  pour  l'invention  et  pour  le  style.  Ces  catalogues,  des- 
—  Méon,    Fa-  tinés  à  occuper  un  instant  les  loisirs  populaires,  n'avaient  pas 
hiiaux,  t  II,  p.  jjgsQj,^  d'être  écritsavec  élégance  ou  correction.  Quand  les  hum- 
286,  287.393,  blés  détails  promis  par  l'auteur  y  étaient  suffisamment  rimes, 
3oi-3o7.  on  n'en  demandait  pas  plus.  Cependant,  pour  avoir  part  à  la 

faveur  dont  le  peuple  accueillait  ces  modestes  compositions, 
des  trouvères  exercés  ne  tardèrent  pas  à  publier,  sous  le 
même  nom,  des  poèmes  rimes  avec  plus  d'art  et  composés 
avec  plus  de  soin.  Plusieurs  fabliaux  portèrent  ce  titre,  et  nous 
n'en  séparons  point  l'examen  de  celui  des  fabliaux  ordinaires. 
Rutebeuf,  le  poète  aimé  de  la  foule,  fit  paraître  sous  le  nom  de 
dits  plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages,  comme  ceux  de  la 
Voie  de  Tunes ,  des  Ordres,  de  V  Université.  Les  dits  prirent 
alors  un  nouveau  caractère.  Au  lieu  de  les  employer  à  décrire 
simplement  les  ennuis  ou  les  agréments  de  l'état  des  merciers, 
des  boulangers,  des  changeurs  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
métiers,  on  signala  les  abus  du  monde,  les  vices  ou  les  vertus 
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de  certaines  classes  de  personnes;  et  là  ne  devaient  pas  s'arrêter  siècle. 

encore  les  transformations  du  genre.  Entre  les  mains  des 
trouvères  picards,  artésiens  ou  normands,  les  dits  servirent 
de  cadre  à  des  allégories  morales ,  faites  à  l'imitation  de 
celles  de  1  Evangile,  mais  où  nos  jongleurs  dédaignèrent  trop 
souvent,  parmi  les  autres  mérites  des  saintes  paraboles ,  l'à- 
propos  et  la  concision. 

Baudouin  de  Condé,  qui  cultiva  cette  dernière  espèce  de    Baudouin  de 
dits,  parait  avoir  été  originaire  de  la  ville  de  Condé,  dans  le        ^''"*- 
Hainaut,  à  trois  lieues  de  Valenciennes  ;  c'est  ce  qu'autorise  à 
croire  ce  passage  du  dit  des  Hiraus  : 

Je,  par  S.  Pierre  de  Hasnon, 
Ai  non  Baudouins  de  Condé. 

En  effet,  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Hasnon  était  voisine 
de  Conde.  Toutefois,  d'après  le  sens,  fort  douteux  lui-même, 
de  1  exphcit  des  vers  en  équivoques  sur  la  mort,  on  pourrait     Ms.deLaVai- 
supposer  que  Baudouin  n'était  pas  né  dans  la  patrie  de  sa  ''«e,  n.  8.,foi. 
famille  :«  Che  fist  Baudouins  de  Condé,  qui  ne  vitonques  de  '°°' 
«  Conde.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  vivait  dans  la  der- 
nière partie  du  XI1I«  siècle;  car  une  de  ses  compositions  les 
plus  intéressantes,  le  dit  de  la  Foie  de  Tunes,  se  rapporte  aux 
événements  alors  récents  de  la  seconde  croisade  de  saint 
Louis.  Nous  voyons,  par  d'autres  endroits  de  ses  œuvres 
quil  était  de  haute  taille;  qu'il  avait  l'apparence  d'une  santé 
vigoureuse;  que,  né  pour  les  travaux  de  la  campagne,  il  avait 
préfère,  comme  plus  facile,  la  profession  de  ménestrel.  En- 
nemi du  libertinage  d'esprit  et  de  mœurs,  il  ne  paraît  pas 
avoir  voulu  fonder  sa  réputation,  comme  la  plupart  des 
trouvères  ses  contemporains,  sur  la  séduction  des  récits  ro- 
manesques ou  le  scandale  des  révélations  satiriques.  Il  aima 
mieux  se  vouer  au  culte  et,  pour  ainsi  dire,  à  la  prédication 
des  vertus  les  plus  propres  à  former  le  chevalier  irréprocha- 
ble et  le  chrétien  accompli.  En  un  mot ,  on  peut  dire  qu'il 
ne  s  est  proposé  que  fort  rarement  d'amuser  et  de  plaire   et 
que  rarement  aussi  il  est  allé  au  delà  de  son  but.  Telles  sont 
les  seules  lumières  que  nous  fournissent,  sur  la  personne  et 
le  caractère  de  Baudouin  de  Condé ,  les  petits  poèmes  qui 
portent  son  nom  ou  qu'il  est  permis  de  lui  attribuer.  Nous 
les  parcourrons  à  peu  près  dans  l'ordre  que  leur  donne  le      Fonds  de  Co! 
manuscrit  le  plus  complet.  be..". Issi 3 1 

I    Le  dit  du  Gardccors.  Le  Gardecors  est  l'ancien  nom  de  ^°'  "^-^So. 

L  I2 
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la  blouse  ou  saie  gauloise,  comme  le  démontre   olaireni.-nt 

ibi(l.,fnl.  i32.   une  miniature  placée  en  tête,  dans  un  de  nos  manuscrits.  Le 

—  Suppl.     fr.  yj,^-  garde-corps  du  chevalier  banneret,  c'est  la  compagnie 

fo^jImouJh^  de  nombreux  vassaux  et  serviteurs.  Les  hauts  barons  au- 

V1I4, fol. 3o4.     raient  donc  tort  de  laisser  sintroduire  parmi  eux  I  haliitude 

Suppl.  fr.,  n.  (l'une  yic  retirée  : 

428,  fol.  59. 

Il  n'est  nus  hoin ,  tant  puist  valoir, 
S'il  met  le  siècle  en  nonchaloir, 
Que  li  siècles  n'i  mêle  lui. 

Les  faibles  ont  besoin  de  s'appuyer  sur  les  hommes  riches 
de  biens  et  d'honneur.  Ils  ressemblent  aux  animaux  qui  sui- 
vent les  traces  de  la  panthère,  à  cause  des  parfums  qu'elle 
exhale.  Nobles  barons,  ne  repoussez  pas  l'aide  qui  s'offre  à 
vous.  Telle  est  la  moralité  de  cette  pièce. 
Ms.  754  5',  a"  Le  dit  du  Pélican.  Le  poète  croit  devoir,  en  commen- 
foi.  II. '5.  cant,  se  déclarer  l'auteur  de  la  pièce  précédente  : 

Cil  qui  trova  de  Gardecors 
Nous  raconte,  etc. 

C'est  une  allégorie  monotone  sur  le  sacrifice  du  Rédempteur 
comparé  à  celui  du  pélican, 

Qui  nourrist  ses  faons 
De  sa  char  et  de  ses  braons , 
Et  dou  sanc  qui  du  cuer  li  coït , 
Dont  il  ses  ciselés  secorl, 
Et  lorrent  vie  de  sa  mort. 

Baudouin  avait  auparavant  rappelé  la  fameuse  tradition 
de  la  pomme  d'Adam.  Eve,  dit-il,  fut  la  tentatrice  de  notre 
premier  père, 

Et  si  le  fist  à  ce  amordre 
Qu'ele  li  fist  le  mal  mors  mordre, 
Et  le  oomniant  Dieu  trespasser. 
Mais  il  ne  pot  le  col  passer, 
Et  dont  primes  se  vit  il  nu. 

ihid.,  fol.  1 1 7-  3°- 1  1  "  Dits  d'Amour,  de  la  Rose,  de  la  Mort,  du  Monde,  du 
142.— Suppl.fr.  ^i^cle,  de  la  Pomme  d'Adam,  des  Mesdisans  ou  de  l'Envie  ; 
428,  fol.  57.—  ^^^^^  îVostre  Dame.  Baudouin  a  eu  la  malheureuse  idée  de 
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composer  tous  ces  petits  poëmes  en  vers  équivoques  ,c  est-k- 
(Jiresur  des  rimes  faites  avecle  même  mot  pris  dans  un  dou- 
ble et  triple  sens.  Il  était  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
insipide,  et  nos  bouts-rimés  sont  des  chefs-d'œuvre  d'a^-ré- 
ment  à  côté  de  ces  misérables  pointes  qui  viennent  aujour- 
dhui  témoigner  d'un  mauvais  goût  alors  trop  répandu. 
Rutebeuf  avait  souvent  gâté  ses  vers  par  l'emploi  des  rimes  en 
equivoqnes;  mais  ses  plus  mauvais  endroits  ne  sont  pas  pires 
que  les  dits  (f^mouret  de  la  Rose,  réunis  sous  un  seul  titre 
dans  plusieurs  manuscrits,  et  dont  nous  nous  garderons  de 
rien  citer. 

12"  Il  ncn  sera  pas  ainsi  du  dit  des  Hiraus,  t|ui  nous  four-      Ms.  ,534  3.3 
mia  de  précieux  détails  sur  les  mœurs  générales,  et  particu-  ' 
herement  sur  celles  des  ménestrels  et  des  hérauts  d'armes. 

Baudouin  de  Coudé  raconte  qu'il  sortit  un  jour  vêtu 
comme  l'étaient  de  son  temps  les  ménestrels  en  renom.  Il 
avait  une  robe  richement  découpée  et  fourrée.  Gomme  il  se 
dirigeait  vers  les  marches  de  Lorraine  et  de  l'Empire,  il  com- 
mençait à  se  sentir  fatigué,  quand  il  s'accosta  d'un  valet 
d  assez  maigre  apparence,  conduisant  un  cheval  chargé  de 
barils  de  vin.  Il  entre  en  conversation,  et  il  apprend  qu'a  peu 
de  distance  demeurait  un  chevalier  riche  et  vaillant  :  c'est  à 
lui  que  les  provisions  étaient  destinées.  «  Personne,  dit  le  valet, 
«  ne  reçoit  plus  volontiers  les  ménestrels.  .Nous  en  avons  tou- 
«  jours  à  Ihôtcl,  et  monseigneur  leur  prodigue  et  bon  vin  et 
«  bonne  chère.  Si  dans  le  nombre  il  s'en  trouve  un  seul  digne 
«  du  nom  dont  il  se  pare,  il  ne  s'éloigne  pas  sans  emporter 
«  quelque  don.  iMais  combien  les  bons  ménestrels  sont  rares! 
«  Mon  maître  devrait-il  accueillir  si  facilement 

«    L'un  pour  faire  l'iVre, 
«   L'autre  le  cliat,  le  tiers  le  sot.'' 
"    Li  quars,  qui  onques  rien  ne  sot, 
«    D  armes  se  parole,  et  raconte 
"    De  ce  preu  duc ,  de  ce  preu  conte , 
"   De  ce  preu  riche  home  ensement, 
«    Dont  on  sait  bien  que  il  se  ment.  ..  » 

«  Ces  imposteurs  on  les  nomme  des  hiraus ,  et  ils  ne  sont 
«  guère    moins  méprisables   que  les  jongleurs   déguenillés 
«  dont  tout  le  savoir-faire  est  de  mal  jouer  du  tambourin    dé 
«  la  trompette,  ou  de  la  double  flûte.  Mais  enfin,  dit  en   se 
«  reprenant  le  valet,  toi-même,  bel  ami, 
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«  Que  voi  si  faitement  vestu 
«   De  dras  ouvers  et  fenestrés , 
«   Dis  moi  se  tu  es  menestrés  ? 

a  — Oui,  répond  Baudouin.» —  «  Eh!  que  sais-tu  faire.-'»  — 
«  Je  pèle  les  oignons  et  j'ouvre  les  moules.  »  —  «  Fort  bien  ! 
«  du  moins  n'as-tu  pas  la  jactance  des  faux  ménestrels.  »  — 
«  Je  fais  pourtant  autre  chose  encore,  reprend  Baudouin, 
«  comme  de  beaux  mots  et  de  beaux  dits.  »  On  arrive  en  ce 
moment  à  la  maison  du  chevalier. 

«  Par  foi,  dist  li  vallès,  or  es 

«  Près  d'ostel ,  car  Tesci  le  nostre. 

<<  Tu  as  dite  la  patenostre 

«  Saint  Julien,  à  ce  matin, 

«  Soit  en  roumans  ou  en  latin  ; 

«   Car  tu  seras  bien  ostelés.  » 

Le  valet  frappe  à  la  porte ,  et  le  bruit  d'un  mortier  où  l'on 
semblait  préparer  des  épices  avait  déjà  redoublé  les  espéran- 
ces de  Baudouin,  quand  le  portier,  d'un  air  courroucé,  lui  fait 
une  longue  et  méchante  querelle.  «  Qui  es-tu  ?  lui  dit-il  en 
colère  ; 

«   Tu  semblés  raiex  porteur  de  busches, 

■<   Ou  charretier,  par  S.  Fremin , 

'<   Que  menestrés  ;  vas  ton  chemin. 

«  Tu  es  trop  grans;  s'ores  eusses 

«  De  la  fàus ,  aler  t'en  déusses 

n  Faucher  tous  les  prés  d'Esparnai.  » 

—  «  Ami ,  répond  doucement  Baudouin,  tu  te  trompes  beau- 
«  coup.  Je  ne  sais  pas  travailler  à  la  terre,  et  c'est  même  afin 
«  d'en  être  dispensé  que  j'appris  l'art  des  ménestrels.  »  — 
«  Toi  ménestrel!  Tu  as  bien  plutôt  l'air  de  ces  gens  qui  se 
a  battent  pour  les  autres;  tu  es  un  véritable  champion  ;  on 
«  ne  m'en  impose  pas. 

'<  Je  connois  Gautier  de  Clari 

«  Le  grant,  et  Alori  le  fier; 

"  Et  Haut  de  cuer  et  Bras  de  fier, 

«  Et  Passe  avant  et  Lance  en  suele, 

«  Et  Willebaut  et  Torne  muele, 

«  Qui  plus  chier  des  autres  se  vent. 

«  Si  connois  bien  Englout  le  vent, 

<  Et  Agolant  et  Haucebier, 
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«  Et  Odenare  et  Gondebier, 
«   Et  Wilebreton  de  Soraai, 
■<  Tous  champions.  Mais  encor  n'ai 
«  En  tous  ceaus  véu  melleur  talle 
«  Pour  faire  en  champ  une  batalle. 
«   Avoi!  com  le  vois  granl  et  lonc 
«   De  cors ,  et  les  membres  selonc  ! 
«  Voies  les  bras ,  voies  les  poins  !  » 

Ces  vers  ont  le  mérite  de  nous  apprendre  les  noms  de  guerre 
de  plusieurs  de  ces  bravi,  dont  la  profession  était  de  soutenir 
indifféremment  dans  les  combats  judiciaires  le  parti  des  accu- 
sateurs ou  des  accusés.  Ces  noms  rappelaient  soit  des  héros  de 
chevalerie,  comme  Alori ,  Agolant ,  soit  des  prétentions  de 
force  ou  de  savoir-faire,  comme  Haut  de  cuer  ,  Passe  avant, 
Torne  muele,  etc. 

Enfin ,  après  avoir  répondu  au  portier  sur  le  même  ton  , 
Baudouin  est  introduit  auprès  des  maîtres  de  céans,  qui 
l'accueillent  avec  courtoisie.  On  lui  donneà  boire  du  meilleur 
vin,  et  la  dame  lui  fait  passer  sapropre  écuelle,  remplie  de  vian- 
des délicates.  Un  hiraus,  qu'on  recevait  avec  moins  d'empres- 
sement ,  paraît  mécontent  et  jaloux  des  préférences  qu'on 
accorde  au  nouveau  venu.  «  Ce  personnage,  dit  l'auteur,  était 
ft  couvert  de  toile  comme  un  moulin  à  vent  ;  et  c'était  de  mon 
«  temps  le  costume  ordinaire  des  hérauts  les  plus  favorisés. 
«  Ainsi  couraient-ils  par  monts  et  par  vaux,  hâlés  et  noircis 
«  durant  l'été ,  grelottants  de  froid  et  dégouttants  de  pluie 
«  durant  l'hiver.  Mais  à  présent  ils  ont  changé  de  costume. 
«  Ils  ne  veulent  plus  de  hiraudies  ;  ils  adoptent  les  robes 
«  fourrées  et  les  couleurs  des  chevaliers.  »  Quand  ce  héraut, 
continue-t-il,  m'eut  bien  injurié  : 

Je  li  demandai  :  «  Qiies  hora  este.''  » 
—  «  Ques  homs  je  suii'  respont  cil  beste, 
'  Que  tient  à  toi  ?  Je  sui  hiraus.  » 

«  Et  pour  t'en  convaincre,  demande  s'il  est  dans  le  pays  un 
«  prud'homme  chez  lequel  je  n'aie  mon  couvert  mis  et  mon 
«  lit  préparé.**  »  Après  mainte  et  mainte  réplique,  le  ménes- 
trel et  le  héraut  en  vieruient  aux  coups.  Mais  Baudouin  est 
le  plus  fort,  et  pour  le  récompenser  le  prud'homme ,  témoin 
de  la  lutte,  lui  fait  donner  vingt  sous,  un  garde-corps,  et  un 
chapeau  de  camelin.  Pour  le  héraut,  il  n'eut  qu'une  robe  de 
toile  commune,  conforme  à  l'estime  qu'on  faisait  de  lui. 
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Cette  pièce  nous  fait  toucher  comme  au  doigt  la  différence 
qui  existait  entre  les  ménestrels  ou  poètes  et  musiciens,  et 
les  rois ,  hérauts  et  poursuivants  d'armes.  A  la  fia  du  XIII^ 
siècle,  la  profession  de  ceux-ci  prenait  chaque  jour  plus 
d'importance,  et  celle  des  ménestrels  en  perdait  au  contraire. 
De  là,  la  mauvaise  humeur  de  Baudouin  de  Condé.  Comme 
on  venait  de  faire  une  espèce  de  science  héraldique,  en  éta- 
blissant des  règles  fixes  pour  blasonner  les  écus  et  les  ban- 
nières, on  avait  ainsi  rendu  plus  nécessaire  le  métier  des 
hérauts  d'armes  :  les  grands  vassaux  eurent  chacun  le  leur, 
puis  enfin  les  barons  de  moindre  condition.  C'est  à  partir  de 
là  qu'on  voit  chaque  famille  tenir  nu  compte  minutieux 
des  alliances,  des  charges  et  des  possessions  féodales;  c'est 
alors  que  l'on  commence  à  garder  registre  des  «  mésallian- 
ces, »  c'est-à-dire  des  unions  contractées  par  des  personnes 
pauvres,  mais  d'origirie  chevaleresque ,  avec  des  personnes 
riches,  mais  de  naissance  obscure.  On  ne  distingue  pas  toutes 
ces  vaniteuses  délicatesses  avant  la  fin  du  règne  de  saint 
Louis  et  la  clôture  des  croisades. 

i3"  De  Gentillece  ,  paraphrase  de  l'idée  que  Baudouin  au- 
rait pu  se  contenter  d'exprimer  en  trois  vers  : 

Nus  n'est  vilains  se  de  cuer  non; 
Ne  nus  gentix  boni  ensement. 
S'il  n"uevre  de  cuer  gentement. 

Une  autre  pièce  sur  le  même  sujet,  placée  entre  les  œuvres 
^°'-  ^'-  de  Baudouin  et  celles  de  Jean  de  Condé,  sans  qu'on  puisse 

aisément  distinguer  auquel  des  deux  elle  appartient,  offre 
plus  d'intérêt.  Elle  commence  ainsi  : 

Gentiex  honi  par  droit  de  nature 

S'avilenist  et  desnature , 

S'en  lui  consent  vilaine  teche. . . 

La  noblesse,  dit  le  poète,  fut  d'abord  le  prix  des  actions  ver- 
tueuses. L'égalité  de  tous  les  hommes  paraît  à  la  manière 
dont  tous  viennent  au  monde  et  tous  en  sortent: 

Mais  li  cuer  qui  hébergent  l'ame 
11  sont  tissu  en  autre  lame, 
Point  ne  sont  de  nature  iveil  ; 

c'est  l'élévation  du  cœur  qui  seule  marque  la  noblesse.  Nem- 
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rod ,  un  des  petits-fils  de  Noé  ,    premier  instituteur  de  la  ■ 

royauté,  se  rendit  fameux  j)ar  l'ititrépidité  de  son  âme  et  par 
le  soin  qu'il  prenait  de  redresser  les  torts  et  de  punir  les 
mécliants.  II  reçut  ou  usurpa  le  souverain  pouvoir: 

Ses  hoirs,  qui  (!e  lui  le  retinrent, 

Après  lui  l'usiige  eti  maintinrent; 

Et  ensement,  en  inuinte  guise, 

Fu  premiers  seignorie  acquise 

Parforche,  et  avoec,  par  usage. 

Si  furent  ehil  hardi  ou  sage 

Qui  premier  de  ce  s'entremisent, 

Et  les  autres  au  dessous  misent. 

Et  ainsi  coin  je  l'ai  léu  , 

Li  auquant  furent  esleu. . . 

Pour  che  qu'il  gardaissent  de  fraindre 

Les  droits  de  la  cominunité. 

Pour  le  profit  d'umaiiité. 

Ces  vers  etsurtout  les  deux  derniers  sembleraient,  pour  ainsi 
dire  ,  inspirés  par  des  sentiments  plus  modernes.  On  rendit 
alors,  ajoute  Baudouin  de  Coudé,  les  principaux  honneurs 
à  ceux  qui  savaient  le  mieux  cond^attre  pour  la  défense  de 
tous,  ou  bien  aux  sages  qui  connaissaient  le  mieux  les  règles 
de  l'éternelle  justice;  et  quand  les  enfants  au  souvenir  de  la 
vertu  des  pères  joignirent  les  avantages  de  la  richesse,  ils  pri- 
rent le  nom  de  «  nobles  honunes  :  » 

Et  ensi  valour  et  richesche , 
Ont  engenrée  gentilleche. . . 
Et  se  povreté  si  embat, 
La  gentileche  tout  abat 
Et  la  fait  à  nient  aler. 

Le  poêle  réfute  ensuite  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  noblesse  n'a  pris  son  origine  que  dans  la  sanctification 
du  premier  ancêtre;  comme  si  les  païens  n'avaient  pas 
connu  la  noblesse  aussi  bien  que  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu!  Mais  comme  elle  vient  certainement  de  la  vertu  du 
cœur,  c'est  la  vertu  seule  qui  peut  avoir  le  droit  de  la  per- 
pétuer. On  voit  que  cette  petite  pièce  pourrait  être  mise  en 
parallèle,  au  moins  pour  la  pensée,  avec  les  beaux  vers  de 
Juvénal  et  deBoileau  sur  la  noblesse. 

14°  Doupreuz  avariscieux.  Nous  avons  ici  la  satire  de  ces      Ms.  7534  ^'j 
hommes  que  le  désir  d'obtenir  un  renom  honorable  rend  '"'•  '*'■ 
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d'abord  généreux  à  l'égard  des  ménestrels  et  des  hérauts, 
mais  qui ,  lorsqu'on  a  bien  préconisé  la  gloire  qu'ils  ont 
acquise  dans  les  joutes,  changent  tout  à  coup  de  manières, 
et,  non  contents  de  ménager  ce  qu'ils  ont,  veulent  s'appro- 
prier le  bien  de  leurs  vassaux  à  force  de  procès.  Ils  étudient 
les  lois,  les  coutumes,  et  soulèvent  alors  tant  de  mauvaises 
chicanes,  qu'ils  deviennent  la  terreur  de  tous  ceux  qui  dé- 
pendent de  leur  justice  : 

Car  dou  main  jusquesà  compile 
Plaide  à  ses  gens,  s'aprent  des  lois  , 
Et  fait  les  tors  et  les  bellois 
A  ses  gens ,  car  pou  y  a  jour 
Qu'il  ne  viegnent  à  son  ajour, 
Dis  fois  ou  vint  les  aresonne 
De  nieffait  et  les  oehoisonne, 
Tant  qu'il  a  du  leur  plus  par  force 
Que  par  amour. . . 

Il  est  probable  que  Baudouin  rappelait  ici  les  méchants 
procédés  d'un  personnage  de  sa  connaissance,  dont  il  avait 
pu  lui-même  avoir  à  se  plaindre. 
Ms.  7534  ^-^        150  Le  dit  de  Tunes  est  une  sorte  d'appel  à  une  nouvelle 
fol- 129-  croisade,  peu  de  temps  après  le  retour  en  France  de  Philippe 

le  Hardi.  Heureusement  la  voix  du  ménestrel  ne  prévalut  pas 
sur  les  souvenirs  des  cruels  désastres  de  la  dernière  expédi- 
tion. Baudouin  commence  par  de  longues  et  vulgaires  décla- 
mations sur  les  mœurs,  qui  deviennent  chaque  jour  plus 
mauvaises.  Le  temps  est  passé,  selon  lui,  des  actions  géné- 
reuses et  des  dévouements  désintéressés.  Les  gens  d'Eglise 
remplissent  leurs  coffres,  au  lieu  de  les  ouvrir  pour  préparer 
un  saint  voyage.  Si  quelque  bai'on  se  croise  encore,  c'est 
qu'on  lui  aura  promis  force  argent,  ou  qu'il  en  aura  pris  in- 
justement sur  ses  vassaux.  On  part  enfin ,  mais  en  songeant 
aux  moyens  de  revenir  le  plus  tôt  possible  : 

Et  quant  il  ont  là  outre  esté 
Ou  un  iver  ou  un  esté, 
Chascun  samble  qu'il  ait  bien  fait  ; 
Lors  s'en  revienent  tout  affait. 
Il  n'i  vont  mie  pour  conquerre. 
Mes  pour  vaine  gloire  aaquerre 
Dont  espris  estetalumés 
Li  siècles  et  tout  enfumés. 
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C'était  pourtant  quelque  cliose  encore  que  cet  empire  de  la 
vaine  gloire  à  défaut  de  l'enthousiasme  religieux.  A  ces  pas- 
sions mondaines,  l'auteur  oppose  l'exemple  des  compagnons 
de  Godefroi  de  Bouillon,  qui  partirent  dans  la  ferme  réso- 
lution de  délivrer  la  terre  sainte  et  d'y  fonder  un  royaume 
chrétien.  Lui  qui  vendit  sa  terre  de  Bouillon  pour  équiper 
ses  hommes,  qu'eût-il  pensé  s'il  eût  vu  les  plus  puissants 
seigneurs  de  la  chrétienté,  pour  prix  de  leur  retour  en  Sicile 
et  en  France,  recevoir  de  l'or  des  infidèles?  C'est  pourtant 
le  spectacle  qu'on  vient  de  nous  offrir: 

Il  aparut  bien  devant  Tunes, 

Ce  repranent  les  gens  acunes; 

De  ce  ne  scai  s'il  en  mesdient , 

Mais  cil  qui  i  furent  le  dient. 

Quant  ariverent  en  Cartage, 

Il  logierent  seur  le  rivage. .  . 

De  la  saison  un  grant  termine. 

S'en  mourut  assés  de  famine. . . 

Il  firent  pais  as  anemis , 

Dont  il  furent  trop  ademis, 

Et  mains  prisié  et  mains  cremut. 

Miex  vausist  qu'aine  ne  fuissent  mut! 

Mais  il  convoitierent  lor  or; 

Si  en  orent  un  grant  trésor. 

Ainsi  fu  la  voie  perdue. 

S'en  revinrent  voile  tendue; 

Mais  au  prendre  terre  deçà , 

Une  tormente  i  adreca 

Dont  mainte  nef  fu  pecoïe; 

Si  et  moût  de  lor  gent  noie, 

Et  le  plus  perdu  de  cel  or,  etc. 

La  pièce  finit  par  une  exhortation  à  reprendre  la  route  de 
Tunis.  Rien  ne  prouve  mieux  que  de  tels  vers  combien  la 
passion  ou  la  folie  des  croisades  était  partagée  par  toutes  les 
nations  chrétiennes;  et  certes  il  faut  tenir  compte  de  cet  état 
de  l'opinion  publique,  avar)t  de  juger  si  sévèrement  les  chefs 
de  ces  expéditions  lointaines.  II  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  qu'après  l'établissement  des  premiers  croisés  en  Pales- 
tine, il  y  avait,  outre  les  injures  du  Fils  de  Dieu  à  venger, 
des  concitoyens  et  des  frères  à  défendre,  et  que  c'était  là  sur- 
tout ce  que  répétaient  à  la  cour  de  nos  rois  les  envoyés  des 
hauts  barons  d'outre-mer  et  des  empereurs  latins  de  Constan- 
tinople. 

M  m  2 
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;^ 16"  Le  mieux  versifié  de  tous  les  petits  poëmes  de  Bau- 

f  i^^^'V,        '  douin  de  Condé  nous   paraît  être   le  dit  dou  Baceller ,  sur 

fol.  134.        I  .  '-Il  IM  • 

7615,  fol.  162.  les  conditions  et  Jes  devoirs    de   la  véritable    prud  nonne, 

—  Suppi.  fr.,n.  L'ordre  de  chevalerie  est«  de  si  haute  emprise,  »  dit  le  poëte, 

—  jùb°Nouv  l^'^'i '<^  recevant  tout  homme  doit  éprouver  le  désir  de  se 
rec.,i.i,'p.  327-  rendre  meilleur.  D'abord,  il  doit  porter  honneur  aux  dames. 
341  Puis,  il  doit  s'efforcer  de  montrer  dans  toutes  les  occasions 

sa  bravoure  et  sa  libéralité.  Il  faut  qu'il  soit  doux,  modeste, 
discret,  propre  dans  ses  habits,  pur  dans  ses  pensées  : 

Affiert  bien  que  soit  chevaliers 
Dons  et  humbles  et  pou  parliers, 
Nés  dou  cors ,  defors  et  dedans. 

C'est  dans  le  premier  tournoi  surtout  qu'il  doit  paraître  avec 
avantage.  S'il  a  le  bonheur  d'en  emporter  le  prix,  il  obtient 
dès  lors  le  nom  de  bachelier  ; 

Et  se  Diex  tant  li  aventure 
Qu'il  vainque  le  tornoienient. 
Ha  Diex!  quel  bon  comencement! 
Quant  il  a  le  tornoi  vaincu 
Où  il  porte  premier  escu , 
Là  prent  de  bacheler  le  nom  ; 
Or  est  amendés  de  renom. 

Ce  titre,  supérieur  à  celui  d'écuyer,  était  donc  un  véritable 
titre  d'honneur,  le  prix  d'un  triomphe,  et  nous  aurions 
quelque  répugnance  à  croire  qu'il  ait  jamais  eu ,  comme  on 
l'a  dit,  le  sens  de  «  bas  chevalier.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  au  bachelier  d'armes  d'être  vaillant 
jouteur;  s'il  veut  acquérir  le  renom  de  prud'homme,  il  faut 
qu'il  réunisse  à  la  bravoure  la  générosité.  L'avarice  est  sur- 
tout l'objet  delà  constante  indignation  des  ménestrels;  tout 
homme  qui  ne  sait  pas  donner  et  pratiquer  largement  les 
devoirs  de  l'hospitalité  est  indigne  à  leurs  yeux  de  toute 
espèce  d'honneur  : 

Tout  ainsi  com  la  nois  remest. 
Quant  li  rais  du  soleil  l'ataint: 
Tout  ainsi  remest  et  estaint 
El  cuer  de  Ihome  la  proesche , 
Si  tost  qu'avarice  lestesche. .  , 
Car  avarisce  à  ce  s'acorde 
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Qu'ele  veut  l'avoir  enfermer; 
Ne  puet  voir  cuisine  fumer, 
Le  bruit  ties  geus  ne  le  sonlas. 
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r.e  poète  fait  ensuite  une  description  fort  belle  d'un  tournoi 
et  il  doune  à  son  élève  tous  les  préceptes  nécessaires  pour  y 
acquérir  honneur.  Enfin,  quand  le  bachelier  s'est  montré, 
dans  toutes  les  occasions,  vaillant,  libéral ,  courtois,  et  que 
viennent  à  grisonner  ses  cheveux,  il  doit  penser  au  compte 
que  Dieu  lui  demandera  ;  et  pour  acquitter  les  dettes  de  son 
enfance  aventureuse, 

Ains  qu'il  soit  chevaliers  parfais, 
Li  convient  qu'il  voist  outremer 
Pour  sa  proece  confremer. 
Car,  puis  qu'il  a  le  poil  cliange, 
Prendre  puet  as  armes  congé, 
Et  dévotement  la  crois  prendre.  . . 
Et  tant  face  as  Dieu  anemis 
Pourceli  qui  en  crois  fu  mis 
Que  poignéis  vainque  ou  bataille. . . 

Cette  pièce,  qui  a  près  de  cinq  cents  vers.  f<y  une  des  plus 
longues  de  Baudouin  de  Condé. 

17°  Le  dit  dou  Dragon.  Le  dragon  ne  mord  pas  :  il  se      Ms.  .534  3.3 
contente  de  toucher  de  sa  langue  la  victime  qu'il  convoite    f"'-  '^e.-s.,,: 
et  qui  sur-le-champ  meurt  empoisonnée.  Les  médisants  et  les  ^'-  '''^'  '"°'-  ^^■ 
calomniateurs  méritent  donc  d'être  comparés  à   cet  animal 
dangereux,  et  c'est  ce  que  l'auteur  fait  avec  plus  de  diffusion 
que  d  originalité. 

18»  Le  Manteau  d  honneur,  précieux  vêtement,  doublé  de      Ms.  753/,  ^-3, 
valt-ur  et  recouvert  de  haute  renommée,  n'a  rien  à  craindre  ^°'-  '^g-Sup. 
de  I  injure  du  temps;  on  ne  saurait  lui  ôter  son  éclat  naturel     *"'•  '"*'  '"°'-  ^'• 
1  aille  et  cousu  par  des  mains  nobles  et  généreuses,  il  a  dû 
acquérir  toute  sa  beauté  dans  les  combats  livrés  aux  Sarra- 
sins. Ce  manteau  doit  être  l'objet  de  toute  l'ambition  des 
barons  et  des  chevaliers.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur,  dans 
cette  espèce  de  sermon  chevaleresque,  n'ait  point  rendu  ses 
enseignements  plus  clairs  et  plus  simples. 

,    ^f}f,  ^,''  du  Preud' homme   est  un   éloge  emphatique      Ms.  ,534  '-, 
de  la  libéralité,  fait  pour  être  déclamé  devant  un  homme  f"'- '4..-Sup. 
nche,    dont  le    poëte    sollicite  ainsi   les  aumônes    Si   l'on  '^'- ^*8.  f"'- Sa- 
vent un    exemple   du  goût  extravagant    de    Baudouin    de 
Conde  pour  les  équivoques,  il  suffira  des  vers  suivants,  qui 
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ont  le  malheur  de  rappeler  la  pensée  d'un  autre  poëte,  Est 
modus  in  rébus  : 

Pour  vie  d'homme  amesurer 
C'est  mesure,  qui  mesurer 
Fait  tous  ceaus  en  cui  mesure  a. 
Diex,  qui  premiers  se  mesura, 
Monstra  bien  qu'il  amoit  mesure, 
Dont  raison  vie  nous  mesure,  etc. 

Ms.  7534 '•^  20"  Le  dit  des  Trois  mors  et  des  trois  vis  est  un  des  lieux 
fol.  144— 6988  communs  de  nos  anciens  poètes  moralistes  ,  souvent  repré- 
vlii  s"!  foiTo^"  sente  par  les  arts  au  moyen  âge ,  même  par  Orcagna,  dans  le 

a.  1,0.209,  ^^^^^j^^^^jgPise  et  qui  accompagne  d'ordinaire  la  Danse 

Macabre. 

Trois  jeunes  gens,  au  milieu  d'une  partie  de  plaisir,  font 
la  rencontre  de  trois  squelettes.  Leur  premier  mouvement  est 
de  fuir;  la  réflexion  les  décide  à  demeurer.  Alors  chacun  des 
trois  morts  rappelle  les  illusions  de  la  vie  et  les  impitoyables 
effets  du  temps.  L'un  était  duc,  l'autre  comte  ,  et  le  dernier 
marquis.  De  ce  discours  les  trois  jouvenceaux  tirent  la  con- 
séquence qu'il  est  sage  de  sacrifier  les  vaines  joies  du  monde 
à  la  sérieuse  affaire  du  salut.  Cette  pièce,  qui  contient  cent 
soixante-six  vers  en  équivoques,  commence  ainsi  : 

Selonc  la  matere  vous  conte 
Qu'il  furent  si  com  duc  et  conte 
Troi  noble  homme  de  grant  arroi 
Et  de  riche ,  com  fil  à  roi . . . 

Nous  avons  trouvé  dans  les  manuscrits  deux  autres  dits  sur 
Ms.  6988  '  %  le  même  sujet  et  avec  le  même  titre.  Le  premier,  dont  nous 
fol.  7v°.  transcrivons  le  début, 

Compains,  vois  tu  ce  que  je  ▼ci.'' 
A  pou  que  je  ne  me  desvoi,  etc., 

coirprend  six  strophes  de  dix-huit  vers.  A  la  fin  de  chaque 
strophe,  l'auteur  place  six  autres  vers  rétrogrades  ;  c'est-à- 
dire  que  les  trois  derniers  reproduisent  dans  un  autre  ordre 
les  mots  qui  se  trouvent  dans  les  trois  premiers,  comme  on 
en  peut  juger  par  cet  exemple  : 

Amer  doit  s'ame  sages  bon. 
Mieudres  trésors  n'est  pas  raison  ; 
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Ors  cors  plus  n'as  à  réclamer. 
A  reclamer  n'as  plus  cors  ors, 
Pas  raison  n'est  mieudres  trésors. 
Hon  sages  s'anie  doit  amer. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  re'créatif  dans  ce  tour  de  force.  Une      Ms.deiaVaii. 
autre  pièce  des  Trois  mors  et  des  trois  vis  est  l'ouvrage  d'un      ' 
certain  Nicolas  de  Margival,  poëte  picard,  dont  nous  ne 
connaissons  point  d'autre  composition.  En  voici  les  premiers 
vers  : 

Troi  damoisel  furent  jadis; 

Mais  qui  par  tout  querroit  jà  dis . . . 

Un  quatrième  dit  des  Trois  mors  et  des  trois  vis ,  en  vers 
du  même  genre,  commence  ainsi  : 

Diex,  pour  trois  peceours  retraire,  Ibid.,  fol.  ai5 

Monstra  un  signe  dont  retraire  '  " 

Vous  voel,  etc. 

21"  Nous  avons  cité  déjà  deux  poèmes  souo  ce  titre,  la  Foie      Ms.  7534  ^  ', 
de  paradis.  Bien  que  le  premier  ait  été  regardé  comme  ano-    °y|^J  'y^^^   ^,g 
nyme,  il  est  certain  que  le  mérite  de  l'avoir  composé  revient  u  Fr.,  t.xviii, 
à  l'auteur  de  la  Foie  d'enfer,  Raoul  de  Houdenc.  Nous  en  P-  786-79»- 
avons  deux  preuves.  L'une  se  tire  des  derniers  vers  de  cette 
Foie  d'enfer,  qui ,  dans  les  manuscrits,  précède  la  Foie  de 
paradis  : 

Raouls  de  Houdaing  sans  mencongc  Mss.72i8,fol. 

....  cest  fablel  fist  de  son  songe. . .  °^' 

Après  orrez  de  Paradis. 

L'autre  est  dans  un  passage  de  la  Foie  de  paradis ,  où  l'au- 
teur se  nomme  également  : 

Et  je  tantost,  sans  plus  atendre, 
Droit  devant  lui  m'agenoillai, 
Et  de  vrai  cuer  fin  l'aourai. 
Et  il  dist  :  «  Raoul ,  bien  l'as  fet.  » 

Depuis  la  notice  sur  ces  deux  poëmes  ,  ils  ont  été  publiés.    ..,'^r'vve'"^" 

T»     '     1    '      •       rx-  1  1»   '  J       1     •         a'  r»  /       dus  du  XV    sie- 

Kaoul  était  Picard,  et  nous  1  apprenons  de  lui-même.  Pe-  de, t.ii,p.384. 
néance  ou  Pénitence  le  rencontre  dans  son  pèlerinage  au  —  Œuvres  «le 
paradis  : 
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■  Sachiez  que  petit  se  tarda 

Rutebeuf,  t.  II,  De  moi  demander  qui  j'estoie, 

p.  227.  Et  de  quel  pals  je  venoie. 

Et  je  li  desis  sans  folie  : 
n   Dame,  je  sui  de  Picardie.  » 

11  n'est  pas  exact  de  dire  que  Raoul  de  Houdenc  ait  cité 
parmi  les  fripons  et  les  joueurs  de  son  temps  «  un  poëte  dont 
«  il  nous  reste  beaucoup  de  vers,  et  qui  était  connu  dans 
a  le  monde  sous  le  nom  du  Bossu  d'Arras.  »  JNous  savons 
que  le  Bossu  d'Arras  était  Adam  de  la  Halle,  un  des  plus 
illustres  trouvères  du  siècle.  Mais  voici  les  vers  auxquels  on 
faisait  allusion  : 

Ms.  76 1 5,  fol.  Et  li  tavernier  de  Paris . . . 

117.  ...  Vous  di ,  foi  que  doi  saint  Pierre  , 

Que  il  aiment  de  grant  manière 
Mestrait ,  et  Mescont,  et  Hasart, 
Qui  à  ior  gaing  ont  sovent  part. 
Gautier  ftloriaus,  n'en  dout  de  riens, 
Jehans  Bocus  li  artésiens. . . 
N'auroie  ouan  tout  aconté 
Ce  c'ont  mestrait  et  mesconté. 

Or,  il  est  impossible  de  reconnaître  dans  ces  vers  Adam  de 
la  Halle.  Raoul  a  plutôt  voulu  désigner  ici  Jehan  Mados,  dont 

T.  XX, p.  666.  nous  avons  parlé  dans  la  notice  sur  Adam  son  oncle,  et  il  en 
résulte  que  le  sobriquet  de  Bossu  était  donné  sans  distinction 
personnelle  à  tous  les  membres  de  cette  famille.  Ajoutez  que 
le  passage  de  Raoul  confirme  parfaitement  ce  que  nous  savions 
déjà  des  habitudes  de  Jehan  Mados. 
ibid.,  p.  777-       Rutebeuf  a  fait  une  autre  Voie  de  paradis;  et  sans  égaler  le 

780.  poëme  de  Raoul  de  Houdenc,  elle  est  préférable  à  l'ouvrage 

de  Baudouin  de  Coudé.  Celui-ci  n'était  point  de  force  à  trai- 
ter un  pareil  sujet,  qui,  bientôt  après  lui,  devait  inspirer  le 
chef-d'œuvre  du  père  de  la  poésie  italienne. 
■  Baudouin,  en  reprenant  le  même  titre,  commence  son 
voyage  allégorique  dans  les  premiers  jours  du  printemps, 
dont  il  fait  d'abord  une  trop  longue  description  : 

Quant  voi  de  son  orguel  marchir 

L'iver,  et  le  temps  esclarchirj 

Chanter  le  nialvis  et  l'aloe  , 

Qui  en  son  dons  chant  le  temps  loe  , 

Tent  ses  esles  contre  le  ray 

Dou  soleil ,  et  dist  :  «  Or  le  r'ay 

Le  dous  termine  qui  m'agrée  1. . .  • 
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Il  se  trouve,  dès  les  premiers  pas,  en  face  de  deux  chemins,  l'un  

droit,  l'autre  tortu.  C'est  dans  le  chemin  tortu  f|ue  se  précipi- 
tenten  foule  priiu-es,  barons,  préiatsetbourgeois;  l'autre  reste 
désert.  Cependant,  comme  une  voie  droite  conduit  nécessai- 
rement au  paradis,  Baudouin,  après  avoir  hésité  un  moment, 
se  décide  à  le  suivre.  Le  chemin  n'était  pas  frayé;  à  chaque 
instant  des  bruyères  et  des  buissons  arrêtaient  quiconque 
voulait  avancer.  Il  n'y  avait  pas  d'enseigne, 

Fors  une  crois ,  à  une  main 
El  bras  qui  enseigne  1m  voie. 

Le  courageux  pèlerin  réunit  toutes  ses  forces  pour  vaincre 
les  obstacles,  et  les  vers  suivants  ont  une  singulière  ressem- 
blance, fortuite  sans  doute,  avec  le  début  de  la  Divine  Co- 
médie : 

En  la  fin  entre  en  une  sente, 

Si  aspre  ne  cuic  mes  qu'on  sente  ; 

Et  avoec  ce  qu'iert  aspre  et  dure  , 

Si  qu'à  moult  grant  meschief  l'endure. 

Baudouin  parvient  à  la  croix,  et  il  tombe  à  genoux.  Lors- 
qu'il a  fait  une  courte  prière,  Dieu  lui  envoie  un  personnage 
d'aspect  vénérable  : 

Ne  sai  de  quele  région  , 

Mais  ne  cuic  nus  lions  de  son  temps 

I  fiist  de  hiautë  amontans, 

Ne  nus  si  preudons  par  semblanche; 

Grans  fu  cis  bons ,  s'ot  barbe  blancbe 

Coni  fleur,  menu  recercelée, 

Seur  son  pis  gisoit  longue  et  lée. 

Ce  vieillard  lui  fait  un  assez  long  sermon  sur  l'aveuglement 
des  gens  du  siècle  qui  s'exposent,  en  vivant  doublement  sur 
la  terre,  à  mourir  deux  fois.  Cependant  il  leur  suffirait,  pour 
obtenir  le  pardon  de  leurs  offenses,  de  le  demander  sincère- 
ment à  Dieu.  Baudouin,  lorsqu'il  entend  parler  ainsi  le  vieil- 
lard, ne  peut  s'empêcher  de  concevoir  des  doutes  : 

Lors  ai  dit  au  preudome  :  «  Sire  , 
"    Pardonne  Diex  en  tel  point  s'ire 
o    A  cbiaus  qui  pèchent  ?  <>  —  1  Oïl  ,  frère  ; 
«  Ce  que  t'ai  dit ,  c'est  chose  clere. 
Tome  XXIII.  N  n 
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^— ^-^— ^—  n    Quelque  peceour  que  tu  soies  , 

«   Errours  seroit  se  tu  pensoies 

«   Cou  puist  en  pechie  tant  meffaire 

«   C'en  ne  puist  acoiiie  à  Dieu  faire. 

■<   Car  pechiés  n'est ,  ce  te  recorde , 

•'  Si  grans ,  que  la  miséricorde 

"   De  Dieu  ne  soit  mil  fois  plus  grande. 

«  Bien  parut  quant  nous  fist  l'offrande 

«   De  son  cors  ,  etc.  " 

Ces  ver.s  assez  bien  faits  expriment  des  sentiments  qui  sont 
loin  d'être  communs  chez  les  moralistes  du  moyen  âge,  et  qui 
nous  rappellent  même  de  beaux  vers  de  la  Henriade.  La 
Foie  de  paradis ,  où  l'on  compte  sept  cent  quatre-vingt-dix 
vers,  est  le  dernier  et  le  plus  long  ouvrage  de  Baudouin  de 
Gondé. 

Baudouin  était  certainement  doue  de  plusieurs  qualités 
estimables.  Sans  doute  il  est  loin  d'être  un  grand  poète; 
mais  il  faut  lui  savoir  gre  d'avoir  pris  pour  but  de  ses  invec- 
tives, non  pas  les  personnages  élevés  en  dignité,  mais  les  vices 
qui  dominaient  dans  la  société  contemporaine,  f^e  plus  grand 
tort  de  sa  morale  est  d'être  languissante,  froide,  monotone. 
11  ne  sait  pas  changer  le  cours  d'une  première  pensée;  il 
revient  sur  ses  pas,  il  gâte  les  meilleures  idées  à  force  d'en 
multiplier  l'expression.  Enfin,  son  triste  goût  pour  les  rimes 
étranges  et  pour  les  mots  à  double  sens  nous  a  rendu  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  extiémement  pénible.  Nous  n'avons  été 
soutenus  dans  ce  labeur  que  par  l'espoir  de  rencontrer  cà  et 
là  quelques  images  heureuses  ,  quelques  allusions  utiles  à 
l'étude  de  l'histoire  de  son  temps  ;  et  cet  espoir  n'a  pas  tou- 
jours été  trompé.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  nous  décider  à 
placer  Baudouin  de  Condé  dans  un  rang  fort  honorable 
parmi  les  trouvères  de  la  fin  du  XIIP  siècle. 

DiTSAxoKYMEs.  Eu  tcrmluant  ce  que  nous  avions  à  dire  d'un  poète  qui ,  à 
l'époque  oii  nous  sommes  arrivés,  semble  avoir  le  plus  cul- 
tivé ce  genre  de  compositions  (pi'on  désignait  par  le  titre 
un  peu  vague  de  dits,  il  convient  de  joindre  à  l'examen 
de  ses  œuvres  une  courte  notice  sur  quelques  autres  dits 
dont  les  auteurs  sont  demeurés  inconnus,  et  qui  n'ont  été 
encore  indiqués  ici,  ni  parmi  les  fabliaux  ,  ni  dans  nos  pré- 
cédentes études  sur  les  [)oésies  morales. 

Le  dit  des  Quinze  signes  est  une  homélie  d'environ  trois 
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premières  con.niencent  par  ces  quatre  vers  •  ^  Ane  fonds, n. 

'                                       •  72I0,    toi.    112. 

— Fonfis  de  Si- 

SenevoscnlHasseannoie.-,                         '  S^"..' U  v»! 
Uu  destourher  cl  aucun  iiK-stier  , 
Les  quinze  signes  vos  déisse.  .  . 


^cjAs'^Trnr^^^^^  comme  dans  un  autre  dit,      c, 

des   ièelesf    "  .r?T'  "^^T  '""°"^'^^  ^'  consommation  4- 
aessiecies  et  la  j)rochaine  fin  du  monde 


Ct-dessus ,    p. 


N.  761 5',  fol. 
24. 


Plus  volentiers  orroit  conter 
Cornent  Rolans  alajouster 
A  Olivier  son  compaignon  , 
Que  ne  feroit  la  Passion ,  etc. 


Tom.   XXII, 
451,    457, 


Ane.     fonds  , 
n.  7632,  fol.  97 


C'est   comme  on  l'a  vu  ,  dans  la  chanson  de  geste  dé  Gn-art      To 
de  Viane  que  se  trouve  raconte  ce  combat  de^oland  contre  J.^ 

naI;1t'^Ltx^r'''^'^'^'^''^"^'"'P^"^'"""^'^«^«'--^  titre  qui   ^  ^"' 
l7nrL7fA     '^"^'^"'^  «"  «"J^t.  se  compose  de  di  St  "•  7632..0..  97 
stances  de  douze  vers    qni  rappellent  assez  bien  la  fac  ure  Cr"  ''""'"'' 
des  fameux  f^ers  de  la  mnrt    i ^  «^^^  /  laciure  Si-Germam,   n. 

ann«tr^r.ï,^  ^^V   •;-  •     ^^  corps  v  est  constamment   1239,  foi.  35. 

sTgfzl'i  :'  '"'"  ^^"'  ■"'^"''=-'^^-  O"  p-'  -"  le  ^i  ^.  i--™.. 

Cors  desloiax,  plein  de  lasté, 

Se  ii  drnp  t'estoient  oste 

Dont  tu  te  scës  si  mettre  avant, 

Et  en  vëist  ta  poureté 

Ettote  ta  fragilité, 

Corroies  tu  ensi  devant. ? 

Nenil,  par  le  mien  escient. 

Certes,  ci  a  poure  beauté 

Quant  por  les  dras  menés  bobant. 

Nn2 
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Les  gens  muèrent  coniunelment 
Petit  et  grant  par  tôt  le  mont. 
De  tôt  l'avoir  qu'assemblé  ont, 
Qu'emportent  il  quant  il  s'en  vont? 
Un  drapelet  tant  seulement. 

Ces  dits  sont  devrais  sermons;  nous  les  ferons  suivre  de 
quelques  dits  amoureux. 
Ms. 7ii8,rui.  Celui  de  la  Rose,  différent  de  la  pièce  qui  se  trouve  sous 
le  même  titre  parmi  les  œuvres  de  Baudouin  de  Condé,  est 
une  élégie,  telle  qu'on  pourrait  l'attendre  d'un  imitateur  de 
Properce  ou  de  Tibulle.  L'amant  compare  d'abord  sa  mai- 
tresse  à  la  plus  belle,  à  la  plus  agréable  des  fleurs;  et  il  se 
demande  ensuite  comment  il  osera  l'approcber,  malgré  les 
médisants  qui  sont  les  épines  dont  elle  est  entourée  comme 
d'un  rempart  : 

Si  me  prendrai  garde  à  la  rose 
Qui  d'espinetes  est  enclose. 
Sovent  avient  que  cil  qui  la 
Désirée  à  avoir  pieca , 
Ne  l'ose  si  tost  adeser; 
Quar  il  se  doute  à  espiner. .  . 
Dont  l'en  voit  souvent  avenir 
Que  celui  qui  la  veut  cueillir. 
Quant  il  la  cuide  traire  à  li , 
Aux  espines  lahurtesi 
Qu'ele  chiet  par  pièces  à  terre. 
Qui  la  veut  doncques  à  droit  querre, 
Trere  la  doit  si  simplement 
Qu'ans  espines  n'aille  hurtant. 

Pour  conduire  à  bonne  fin  l'amour  qu'il  espère  faire  parta- 
ger, il  recommande  à  la  dame  une  discrétion  inviolable; 
puis,  il  l'invite  à  lui  écrire  par  l'entremise  d'un  clerc  qui  ne 
se  doutera  pas  de  leurs  intentions  : 

Et  si  vous  pri,  au  definer, 
Dame,  que  me  vueilllez  mander 
Par  lettres  où  il  n'ait  nul  non 
Vostre  volentésans  tencon. 
Ne  li  clers  qui  les  escrira 
Ne  sache  jà  que  ce  sera, 
Fors  qu'en  ceste  manière  non  : 
«  Je  vous  mant  qu'en  tele  seson, 


DITS.  285 

XIII     SiK(  I.K. 

"   A  tele  cure  et  à  tel  jor,  • ■ 

■I   Veingniez  en  tel  leu  sans  sejor.  » 

Ne  plus  ne  mains  ne  me  mandez, 

Et  je  serai  tost  aprestea 

De  fere  vostre  volenté. 

Cette  jolie  pièce  a  été  publiée  par  M.  Jubinal  d'après  le  ma-     jo.igi.etiiouv., 
nuscrit  7218.  p-  1 10-1 18. 

Parmi  les  dits  satiriques  on  peut  en  comprendre  un  de 
deux  cents  vers,  qui  a  pour  titre  :  De  quoi  vlenent  II  traïtor  Ms. <ie  .s.-r.., 
et.  il  mauves.  L'auteur  anonyme,  voulant  attaquer  certain  "  '^^"'  '^"'•■^'i- 
seij^neur  dont  la  mère  ne  passait  pas  pour  un  modèle  de 
vertu,  nous  entretient  de  toutes  les  conséquences  de  la  mau- 
vaise conduite  des  gens  mariés.  Il  eh  résulte  que  les  enfants, 
qui  portent  souvent  un  nom  honorable  et  qui  deviennent 
les  héritiers  de  grandes  terres,  loiti  de  s'en  montrer  les  lé- 
gitimes [)ossesseurs  ,  laissent  voir  des  inclinations  viles  et 
basses,  déshonneur  des  familles  auxquelles  ils  n'appartien- 
nent qu'à  demi.  Voici  le  début: 

Or  escoutez  ,  et  cler  et  lai , 
Ne  vos  dirai  ne  son  ne  lai , 
Ne  chancon  de  geste  ne  fable. 
Mais  chose  tote  véritable,  etc. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  désordres  de  toutes  les  classes, 
le  poète  arrive  à  l'homme  d'un  rang  élevé  qui  laisse  sa  bonne 
femme  pour  hanter  les  lieux  suspects  : 

Tant  qu'il  trueveune  pautoniere; 
Plusor  vestues,  l'autre  nue, 
Et  li  mauvais  l'ont  tant  tenue 
Quelle  est  plus  orde  et  plus  mauvaise 
Que  n'en  est  orse  ne  punaise; 
Puis  passe  avant,  si  s'abandone. 
Tant  li  promet  et  tant  li  donc 
Qu'il  est  couchiez  el  lit  puant 
Où  ont  conversé  li  truant, 
Tant  qu'il  est  toz  enpuUantez. 
Lors  cuide  il  estre  enbasmez. 

Qu'arrive-t-il  à  ce  débauché.''  La  folle  femme,  devenue  en- 
ceinte, fait  mourir  son  fruit,  et  le  crime  retondre  sur  celui 
qui  en  est  la  première  cause.  Ou  bien,  s'il  s'adresse  à  sa  voi- 
sine et  qu'il  réussisse  à  la  pervertir,  l'enfant  né  de  ce  mariage 
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garde  toujours  le  stii^mate  du  péché  qui  a  présidé  à  sa  nais- 
sance : 

Cil  qui  ainsi  sont  engenré 
Sont  de  la  niaisnie  Forré  ; 
Qiiar  il  font  les  fax  jugeniens, 
El  jurent  les  fax  seremens.  .  . 
Savez  cornent  il  a  à  non 
Qui  naisl  de  ligue  et  de  l'asnon  ? 
En  i'apele  mulet  ambiant.  .  . . 
Mnlez  est  felenesse  beste 
Plus  que  nul  autre  de  sa  geste. 

P.  P 
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ET    AUTRES   ENSEIGi^EMENTS. 

Les  enseignements  moraux  ne  furent  point  les  set.ls  a.ion 
eut  la  prétention  de  rimer  :  les  trou  vère^  dont  lard  u1  en" 
bientôt  epnise  tant  de  genres  différents,  s'exercèrent  \usl 
dans  presque  toutes   les  variétés  de  celui    rrue   le    Vr'' 
avaient  nommé  didactique.  Parmi  les  compositions  de  cet  ^ 
sorte  dont  nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici ,  nous  en  indinue 
rons  quelques-unes  sur  des   matières    plus  ou  mo  "s    rës" 
tmntes,  avant  d'arriver  à  un  vaste  suj'el  que  notre  poése" 
française  ,j  hésite  pas  à   tx-aiter   des  l'an   ,,45,  quoiauela 
langue  de  la  science  soir    bien   peu  riche  enrmp^^^  ^ 
su.et  embrasse  le  monde  entier  ^  '  "'  ''"^  '^ 

Un  manuscrit  daté  de  l'an  ia86  renferme  un  Comnuf  p., 
cent  quarante-deux  vers ,  qui  commencent  ains"-     ^  „  ^'""''^- 

Cà  se  traie  qui  veut  aprendre  P.'  rlrl%Us  7 

Uoii  Compost,  comment  il  doit  orendre  ÏV  ,   p.    ,5.  '_' 

Restes  qui  ne  sont  mie  dites  PuH.  pa,-  Ana- 

tn  nul  kalendierne  escrites.  '"'«  «î»  Montai- 

Ces  vers  ont  pour  objet  de  compléter  un  calendrier    chef 
d  œuvre  de  calligraphie,  dont  le  texte  couvre  la  moi'tié  su 
peneure  des  pap,  et  qui,  s  appliquant  à  toute   les  anfées 

Quiconques  viut  Pasques  trover, 
Par  cette  riule  puet  piover 
Quant  seront  tout  certainemeni 
Car  la  riule  mie  ne  nient, 
•xini  jors,  point  n'en  doutés, 
Dou  primerain  eroissant  contes 
Apres  le  siste  jor  de  mars  ; 
Car  la  riuJe  dist  e  li  ars 


S'on  ,        Paris  , 
i85:i,Mi-i6. 
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Que  tout  le  premier  dieinaine 
Après  icele  quatorsaine 
Sont  tous  jors  Pasques  sans  fallir; 
Car  ]a  riule  n'en  puet  mentir. 

AuTRF.  CoHPiiT.        Un  CompuL  à  peu  près  semblable,  mais  plus  court  et  dont 

Ms.de  N.-D.,  la  copie  est  moins  incorrecte,  fait  partie  d'un  autre  manii- 

n   273  bis,  fol.  g^.pit   q„i  parait  du  même  siècle.  Ou  v  enseigne  aussi  la  rès^le 

08    V     -70.  Tl-  1-4  •  1      "    T-»  "  1  ■>        ' 

pour  trouver  Pâques,  I  Ascension,  la  l'entecote,  le  carême, 
les  années  bissextiles.  Le  texte,  transcrit  cette  fois  avec  soin, 
peut  donner  lieu  surtout,  à  des  remarques  grammaticales. 
Ainsi,  dans  le  diocèse  d'Evreux  ,  où  ces  vers  ont  été  écrits, 
comme  nousle  savons  par  le  texte  même,  le  peuple  appelait 
«  quatiortempre  »  le  jeiine  des  quatre  temps  (fjuotuor  tem- 
pora)  :  «  l^i  saint  prodome,  »  selon  l'auteur, 

Ont  establi  une  jeune 
Qui  quatiortempre  est  nommée 
De  la  geiit  qui  n'est  pas  letrée, 
Et  des  clers,  où  plus  a  de  sens, 
La  jeune  des  quatre  tens. 

Mais  il  se  trouve  que  c'étaient  précisément  les  lettrés  qui  s'é- 
loignaient bien  davantage  de  l'origine  latine.  Ce  texte,  plus 
digne  de  foi  que  celui  du  Comput  précédent ,  qui  vientd'être 
publié  en  i853,  peut  servir  à  le  corriger.  L'éditeur,  s'il  eût 
ouv  ciic,  p.  comparé  les  deux  leçons,  n'aurait  pas  imprimé  trois  fois 

i3«^'  lA-  «  anterone,  »  qui  ne  saurait  être  une  corruption  à'autumnus, 

lorsqu'on  lit  clairement  «  autonne  »  dans  le  manuscrit  de 
Notre-Dame;  car  il  doit  être  persuadé  comme  nous  que  l'au- 
torité même  d'un  copiste  du  XIIP  siècle  ne  suffit  pas  pour 
garantir  certaines  formes  de  mots,  et  que,  dans  letude  du 
vieux  langage,  outre  l'analogie,  on  doit  consulter,  toutes  les 
fois  qu'on  le  peut,  les  diverses  transcriptions. 

i)Fs  Jours  de        Les  pronostics  tirés  de  chacun  des  jours  de  la  lune  sont  le 

LAi.iiNB.       sujet  d'un  autre  opuscule  en   vers,  maintenant  incomplet, 

Ms.deS.Vic-  puisqu'il  ne  commence  qu'à  la  fin  du  septième  jour,  et  se 

iTs-Aa      '    "     termine  au  vingt-neuvième  par  les  vers  suivants  : 

Et  ce  que  la  nuit  songeras 
A  grant  joie  véoir  porras  ; 
Et  se  t'est  mestier  de  saingnier, 
Bien  tan  porras  faire  aaisicr. 
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Comme  il  n'y  a  rien  de  moins  instructif  que  ces  prédictions 
de  bonheur  ou  de  malheur  d'après  le  jour  lunaire,  nous  fe- 
rons seulement  observer  qu'on  y  écrit  «  vinte  quatreme, 
vinte  cinqueme,  vinte  sisieme,  etc. ,  y>  et  que  par  conséquent 
la  prononciation  du  mot  «  vingt,  »  dans  les  composés  ,  était 
la  même  f(u'aujourd'hui. 

Les  poëmes  sur  la  chasse  devaient  être  nombreux  dans 
une  littérature  protégée  surtout  par  les  grandes  familles  féo- 
dales. On  a  vu  qu'un  troubadour,  Deudes  de  Prades,  avait  Hist.iiit.  deU 
écrit  trois  mille  six  cents  vers  de  huit  syllabes  en  l'honneur  Fi,  t.  xvni.p. 
des  Oiseaux  chasseurs,  dels  y^azels  cassadors.  Les  gentils- 
hommes du  centre  et  du  nord  de  la  France  ne  pouvaient 
manquer  non  plus  d'encourager  de  tels  poëmes.  Il  nous 
échappera  certainement  plus  d'une  de  ces  compositions,  qui, 
dans  les  deux  principales  langues  vulgaires,  s'adressaient  à 
une  noblesse  amie  de  la  chasse,  comme  de  la  guerre  et  des 
tournois. 

La  Chnce  don  Cerfit^X  un  long  poëme,  imprimé  deux  fois,  La  Chace  dou 
dont  les  vers  de  huit  syllabes  sont  remplis  de  détails  techni-  ^^l' 

-     r   •       "  \.  II        '..    •»       1  11  Ms.  vol."),  fol. 

3ues,  propres  a  taire  connaître  quelle  était  alors  la  langue  ,65.168  v". — 
e  la  vénerie.  C'en  est  presque  le  seul  intérêt.  La  forme  du  jubinai ,  Nouv. 
dialogue  entre  le  maître  et  le  disciple ,  et  même  quelque  mé-  ■■ec,  t.  f,  p.  i54- 

P       .    1  •  .^     1'       -J-^-      ^1  ..        •        17a.— LaChas- 

nte  de  style,  ne  peuvent  rien  contre  l  aridité  et  la  monotonie  J  j^  ç^^^f^  g„ 
du  plan,  où  les  leçons  minutieuses  du  chasseur  ne  laissent  rime  Françoise, 
aucune  place  à  l'invention  du  poëte.  La  Curne  Sainte-Pa-  Paris  1840,  pe 

1  •  •»  i-^      I       1      j^i  ^  ■  11  lit  in-S°  de  X  et 

laye,  qui  avait  vu  ce  dit  de  la  Chasse,   et  qui  en  parle  dans  ^^ 

ses  Mémoires  sur  la  chevalerie,  le  fait  remonter  jusqu'au      Tom.  iii,i>. 

temps  de  Louis  IX ,  et  y  trouve  l'art  de  la  vénerie  porté  ,  dit-  '8; 

il ,  à  un  degré  de  perfection  qui  étonne.  Mais  il  n'aurait  pas 

dû  confondre  ce  poëme  avec  le  célèbre  livre  du  Roi  Modus, 

autre  dialogue  sur  tous  les  genres  de  chasse,  écrit  le  plus 

souvent  en  prose,  et  qui  est  du  siècle  suivant ,  ainsi  que  le 

poëme  de  la  Chasse  ou  le  roman  des  Oiseaux ,  composé  par 

Gace  de  la  Bigne  vers  l'an  i36o;  celui  de  Hardouin,  seigneur 

de  Fontaine-Guerin,  et  les  Déduits,  en  prose  et  en  vers,  de 

Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix. 

Outre  l'édition  de  la  Chace  dou  Cer/ comprise  en  1889 
dans  le  recueil  de  M.  Jubinai ,  il  y  en  a  une  à  part ,  de  cin- 
quante exemplaires  seulement,  donnée  l'année  suivante  par 
un  amateur  anonyme  (M.  Jérôme  Pichon),  qui  s'engage,  dans 
une  épître  a  au  Lecteur ,  »  à  publier  d'autres  anciens  ou- 
vrages français  sur  lâchasse,  et  joint  au  texte  un  Glossaire 

Tome  XXIIl.  O  o 
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sur  (|»ielques  ternies  sju'ciaux  ,  qu'il  explique  surtout  par  des 

rapprochements  avec  plusieurs  de  ces  ouvrages.  Les  deux 

éditeurs  paraissent  n'avoir  connu  que   le   manuscrit  7615 , 

jadis  au  président  Fauchet,  qui  l'avait  eu  par  échange  de 

Henri  de  Mesmes,  seigneur  de  Roissy;  mais  une  autre  copie, 

de  trois  feuillets  petit  in-folio  non  liés,  conservée  dans  la 

réserve  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  impériale  de 

Paris,  offrirait  à  un  nouvel  éditeur  quelques  variantes. 

Le  Cerf  amou-       Le  dit  de  la  Cace  duu  Cerf,  nommé  aussi  le  Cerf  ainoii- 

REux.         reux ,  que  nous  trouvons  dans  deux  manuscrits  où   on  l'a 

Mss.   de   La  laissé  iusqu'à  présent,  n'est  réellement  pas  un  poëme  sur  la 

Valliere,  n.  8i,,  J*.'  ,,>,  .  '.  »         -, 

art.  2/  fol  ai3'  chasse,  mais  un  parallèle  en  trois  cent  vingt  vers  obscurs  et 
2i5.  —  Ms.  embarrassés,  qui  fait  de  l'amant  le  chasseur,  et  de  la  dame, 
6988.  a.  2,  fol.  jg  (.g,.f  (J'amour.  C'est  fort  souvent  une  satire  de  la  haute 
Ci-dessus  p  coiffure  des  femmes,  comme  dans  le  dit  des  Cornetes.  T/allé- 
248.  gorie  ne  règne  pas  moins  ici  que  dans  le  livre  du  Roi  Mo- 

dus,  où  les  dix  cors  du  cerf  représentent  les  dix  Commande- 
ments de  Dieu.  Quand  on  saura  de  quoi  se  compose,  dans  le 
dit  de  la  Chasse,  la  ramure  de  ce  cerf,  qui  est  plus  qu'un 
cerf  dix  cors ,  on  ne  voudra  certainement  pas  en  savoir  da- 
vantage : 

Ses  cornes  ont  -xii.  biaus  rains  ; 

Les  premiers  et  les  daarrains 

Vous  viieill  je  dire  et  deviser. 

Et  qui  bien  si  sel  aviser, 

Bontés  en  est  tous  li  premiers j 

Sens,  li  secons;  hoiinours ,  li  tiers; 

Li  quars  ,  biautés  ;  li  quins ,  vaillance  ; 

Li  sisimes  est  contenance; 

Li  septismes  si  est  noblece  ; 

Li  witismes  a  non  simplece; 

Maintiens,  bons  los  ,  bumilités 

Et  très  parfaite  charités, 

Cil  .1111.  les  cornes  parfont, 

Ki  de  moult  grant  bautece  sont, etc. 

LaCompabaison       La  Comparaison  don  Faucon  y  Qx\  cent  quatre-vingt-dix- 

Dou  Faucon.     \iyjXi  ycrs  du  même  rhytlime ,  n'est  aussi  qu'un  parallèle  nio- 

Ms,  6988.2.  rai,  également  inédit,  entre  le  riche,  représenté  par  le  su- 

V  u  ii^8~~  Y  pcrbe  faucon ,  et  le  pauvre ,  par  l'innocent  poulet  ;  le  premier, 

34,  fol.  234-  environné  d'honneurs  pendant  sa  vie, et,  dès  qu'il  meurt, 

235 v".  abandonné  sur  le  fumier  aux  pourceaux  et  aux  chiens;  le 

second,  sans  cesse  tourmenté  par  le  faucon  et  par  d'autres 
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puissants  ennemis,  et,  lorsffu'il  est  nir...f    ^f.i  -  xiii   siècle. 

sur  les  plus  n.agni'fi,.;es  .:^^:  Z^l!^^.^  'Ta^ 

tend,  après  leur  passage  sur  cette  terre,  le  riche  et  Te  pTuvre" 
Ce  sont  donc  la  de  vra.es  allégories,  ou  do.ninent  la  rlcMe 
et  la  subt.l.te.  Cependant  les  doctes  amateurs  de  la  chasse 
pourraient  encore  y  trouver  plus  d'un  détail  intéressant  por 
1  histoire  de  leur  art;  et  s'ils  formaient  nn  jour  quelaue  re 
cued  des  Vieux  poèmes  où  cet  art  est  célébré!  ils  nLev  lient" 
en  exclure  n.  le  Cerf  an.ourcux  ni  la  Compara  son  du  Fauœn 
Ch  est  à  Jus  des  Esqiés ,  tel  est  le  titre  H'nn    .;"^  "^"f""- 

cnecs  est  deja  moralise ,  comme  .1  le  fut  ejisuite    avec  benn     ^"«'"^'^  "•  »'. 

plus  etraiigos  entordlienients  de  mots   de  ,  hn^^jn^  '"'"'■  P-  '««- 

mes.  „,oi„s  faits  ,,o„r  instruire  que  potr'ao^er    I    f  "i  ""■ 

cai,  tandis  ijuc  les  petites  p  èces  de  ce  senre  sont  >!.r 
toutes  anonymes ,  il .!,  pris  s.in  de  se  .10,  *mèr  :  ^    '^"' 

Engreban.s  dArras  fist  ce  dit  • 

Son  me  demande,  j'ai  ce  dist,  etc.  ,^°'-   "^"^"^f' 

'  col.  a,  vers  3. 

à  ni.i  Ovlil  '  ?  ?"vrage  presque  édifiant,  ou  l'auteur  «r.  d'Aussy,Fr,- 
d  qui  Ovide  nest  pas  inconnu,  et  qui  se  donne  Vl^  a'  ''"''"''.  «•  u  p. 
Guiart  dès  le  cinquième  vers  de  ses  au^tr.lnc  ""  ^^  e.-Sain.elpl 

semble  quelquefois    sous  nretcTtP  H'^  "'°"''""'^''   '"^'  "'«"^"^ 

nipp  r<«c  ,1     *  '      .  r.  P^*^t*^xte  d  enseigner  à  se  faire  ni     'achevai.,  t.  ii. 

ra'';ïst-:ùrr.e-itrpni;;-^^^^^^^^ 

tions  à  la  Vierge  ^  longues  invoca- 

toi  t  antérieurs  au  poème  du  père  Sanlecque  sur  l'Art  de  pré-  -'"'^'"  '  '^■''"- 


„  I      -       '■ec.,i.II,p.4a,. 
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cher,  servent  de  prologue  à  un  Dit  de  f^érité,  où  nous  recon- 
naîtrons bientôt,  en  parlant  des  poésies  historiques,  plus 
d'une  allusion  maligne  au  gouvernement  de  saint  Louis.  On 
s'appuie ,  dans  ce  prologue ,  de  l'autorité  d'un  illustre  prélat  : 

J'oï  conter  mcstre  Nichole , 
Qui  longuement  fu  à  l'eschole 
(De  Flavigni  avoit  sumon, 
Arcevesque  de  Besencon) , 
Que  uns  religieus  estoit 
Qui  un  sermon  faire  devoit,  etc. 

Gaii.  chri-  Nicolas  de  Flavigni ,  archevêque  de  Besançon ,  qui  s'était 
stian.  vet,  t.  I,  fait  un  Hom  commc  sermonnaire,  mourut  en  ia35.  Cette 
P-  '*^-  date  nous  indique  à   peu   près  l'âge  des  vers  qui  précèdent 

le  dit  de  Vérité  et  de  ce  dit  lui-même.  S'il  n'y  a  point  lieu  de 
s'étonner  que  de  bons  conseils  sur  l'art  delà  prédication  ap- 
partiennent à  un  recueil  jadis  conservé  dans  un  couvent  de 
frères  Prêcheurs,  on  pourra  trouver  singulier  que  le  couvent 
où  l'on  avait  transcrit  une  pièce  presque  satirique  contre 
Louis  IX  soit  précisément  celui  des  frères  Prêcheurs  de 
Poissy,  pour  lesquels  il  avait  tant  d'affection. 
La  Mappe-  Nous  nous  rapprocherons  enfin  du  genre  des  poèmes  cos- 

"'"'°*''  mographiques ,  tels  que  l'ouvrage  qui  est  le  principal  objet 
de  cette  notice,  en  arrivant  à  la  Mappemonde ,  extraite  de 
Solin  par  un  rimeur  nommé  Pierre,  qui  n'est  pas  autrement 
connu ,  mais  qui  pourrait  être  le  traducteur  en  prose  de  la 
Chronique  de  Turpin  pour  la  comtesse  Yolande  en  121 2,  le 
Ms.  72i5.  3,  traducteur  aussi  d'un  Bestiaire,  et  dont  le  nom  commence 
!,"'■  ^  .","■  7"  ^'  une  petite  pièce  morale  en   deux   cent  dix-sept  vers,  qu'il 

Pans,  Mss.  tr. ,  t.      ,         r  r  i     •         /       i  i      i    .^-  i  rv    ..       1 

VI,  p.  392-^96;  donne  comme  traduite  également  du  latin,  sur  la  <i  Uiete  du 
i.  vu,  p.  3oi.     cors  et  de  l'ame  :  » 


Pierres,  qui  bonement  vodroit 
Que  toute  chose  alast  à  droit,  etc. 


Btlles-Letlres, 


de  la 


L'ouvrage  appelé  IMappemonde  dans  le  catalogue 

""  ''"^-  bibliothèque  de  l'Arsenal,  n'est  autre  que  l'Image  du  monde, 

Bibiioii..  im-  et  nous  n'avons  à  Paris  de  l'autre  poëme  qu'une  copie  faite 

pér.,  coii.Mou-  jju  dernier  siècle,  comprise  dans  la  collection  de  Mouchet , 

.^bei, t.  XLii, n.  ^^  ^jj^  ^g  ^.^  p^^  juscjuà  la  fin.  Un  ancien  exemplaire,  sur 

Descript.  des  vélin ,  fomie  la  neuvième  pièce  d'un  précieux  manuscrit  de 

mis.  de  Rennes,  ]a  bibliothèque  de  Rennes,  où  se  trouve  la  date  de  l'au  i3o3 
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Les  vers  sont  de  huit  syllabes,  et  au  nombre  de  huit  cent  ; 

soixante-seize.  Nous  en  citerons  les  premiers,  d'après  notre  ^^.^    ^'  *^''  "' 

.      ,    n     •  «47,  p.  121- 

copie  de  Pans  : 

Porle  nonper  des  deboneres, 
Entour  cui  est  granz  li  repaires, 
Son  seiugneur  le  comte  Robert, 
Vers  cui  nus  services  ne  pert, 
Penez  s'est  tant  et  entremis 
Pierres,  qu'il  a  dou  latin  mis 
En  romanz  et  descrist  le  monde 
Si  corne  il  siest  à  la  reonde, 
Ainsi  com  Solins  le  retrait. 
Uns  livres  dont  il  a  estrait 
Et  d'autres  le  sens  clerement. 
Pour  oïr  et  savoir  comment 
Li  mondes  est  où  nous  manomes. 
Et  de  quiex  elemenz  nos  somes. 

On  pourrait  croire  (|ue  cette  Mappemonde  et  la  partie  géo- 
graphique de  l'Image  du  monde  se  ressemblent  beaucoup; 
car  tous  ces  rimeurs-là  sont  fort  plagiaires.  Mais  si  les  deux 
auteurs  disent  en  effet  les  mômes  choses,  d'après  Pline  l'an- 
cien, Solin,  Isidore,  ils  les  disent  en  d'autres  termes. 

Pierre,  à  la  fin  de  son  poëme,  que  l'on  peut,  dit-il,  appe- 
ler Mappemonde,  mot  qu'il  traduit  par  «  la  nape  du  monde,  » 
revendique  de  nouveau  pour  lui  l'honneur  de  l'ouvrage  en 
se  nommant  deux  fois  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  déclarer 
que  l'ingratitude  des  hommes  l'engage  à  renoncer  pour  ja- 
mais à  son  métier  de  trouvère  : 

Portrès  i  est  et  estendus 
Li  mondes,  qu'il  soit  entendus 
Par  Perron  des  ciers  et  des  lais. 
Atant  se  veut  dès  ore  mes 
De  trouver  targier  et  retrere; 
Car  pou  voit  qui  vueille  bien  ferej 
Poure  sont  mes  li  guerredon. 
Courtes  les  cours,  petit  li  don. 

Cette  fin  n'est  pas  dans  la  copie  très-défectueuse  du  fonds  de 
Mouchet,  faite  sur  un  nianuscrit  où  deux  ouvrages  différents, 
la  Mappemonde  et  la  Diète  du  corps  et  de  l'âme  ,  qui  est 
aussi  d'un  nommé  Pierre,  avaient  été  mêlés  et  confondus, 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  y  fût  complet. 
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Mais  le  grand  poëme  didactique  de  ce  siècle  est  I'Image  uu 

L'Image  DU      MONDE,  Composition   heaucour)  plus  vaste,  puisqu'elle  em- 

,,^^5  brasse  tout  I  univers.  JNous  avons  deja  vu  se  succéder  dans 

nosannales  plusieursdeces essais  d'enseiguemeuts  sans  limite, 

de  ces  abrégés  de  toutes  les  sciences,  qui,  au  XIP  et  au 

XIII''  siècle,  sous  les  titres  divers  d'Image  ,  de  Bibliothèque 

ou  de  Miroir  du  monde,  de  Lucidaire,  de  la    ÎNatiu-e  des 

choses,  de  Trésor,  de  Bréviaire  d'aniour,  commençaient  à 

propager  dans  la   foule,  pour  laquelle  même  on  employait 

souvent  la  langue   vulgaire,  des  connaissances   renfermées 

longtemps  dans  l'ombre  des  cloîtres.  Sans  vouloir  remonter 

Htst. liti.  ticia  jusqu'au  traité  de   IJnhcrso ,  composé  par  Raban  Maur  vers 

Fi    t.v,p.i55.  \^^  milieu  du  IX^  siècle,  nous  trouvons,  au  XIP,  l'ouvrage  élé- 

Ibid.,t.XIII,  .  ..,,  1-;  /  j-       l..   M       '    f 

II.  iG5-i84.  mentaire  d  Honore  d  Autun,  Imago  mundi ,  attribue  tour  a 

ibid.,  t.  IX,  tour  à  saint  Anselme,  à  Henri  de  Huntingdon,  à  Luitold  ,  et 

p.   /iSut.  XI,  jjui  ^  presque  toujours  servi  de  cfuide  à  l'auteur  de  l'Image 

Warton,  Hist.  du  moudc  cn  vers  français,  comme,  avant  lui,  a  1  abbesse 

of  engi.  poetrj,  Hcrradc,  dans  son  Iloitus  deliciarum.  Nous  y  trouvons  en- 

t.i,]).cLii,not.  eore  un  autre  abrégé,  Vh'dosùphia  inundi ,  publié  aussi  sous 

blioth.  briiaiini-  '6  uom  d  Houore,  mais  qui  est  absolument  le  même,  quoique 

co-hibern. ,    p.  nos  prédéccsseurs  ne  s'en  soient  pas  aperçus,  que  le  traité  de 

396.  —  Archrv.  Guillaume  de  Couchcs, /^/(//oj^oyw/z/o  w/«or ,  regardé  d'abord 

p.   5a8;' Mon!  comuie  ti'op  hardi,   reproduit  bientôt    par  lui-même  avec 

Gerin.,t.xil,  p.  dcs  coiTCctions ,  ct  dout   uous  aurous  à  rappeler  quelques 

'*5,-.    ,.     ,  ,  passades  qui  semblent  imités  dans  le  poëme  français. 

Hisl.btl.de  la     *^    <^.   ''^        '        a  -v     ,  a,  •        '.'  »       J""-»    J      1M    ' 

Fr.  t.  xiiJ,  p.  ^'  ^st  au  même  siecl»!  que  [)arait  avoir  ete  traduit  de  I  ne- 
588-590.— .Bi-  breu  en  latin  le  livre  de  Sidrac,  déjà  cité  par  Pieire  le  Véné- 
biioth.de l'Ecole  j-able  vcrs  l'an  i  i4o,  et  dont  l'oriiiinal  peut  avoir  été  composé 

des  chartes   il  *^   .         .*  .  • 

p.  239-2G1'.     '   dans  le  midi  de  la  Erance  par  un  juif,  qui  se  souvenait  que 

Hist.  iitt.de  la   deux  dcs  livrcs  sajjientiaux  ,  la  Sagesse  et  V Ecclésiastique  , 

Fr.,  t.  xil,  p.   avaient  été  nommes  Trésors  de  toutes  Aertus,  et  que  parmi 

170,  U^'l. — Ch.  .  .  ,  A  .  •.  .  ' 

Jourdain,  de  la  ceux  qui  avaient  passe  pour  en  être  auteurs,  on  avait  compte 
Philosophie  na-  Jésus,  fils  de  Siracli.  L'imitation  l'ort  amplifiée  de  l'ouvrage 
turelie  pendant  j^  l'Israélite,  faite  en  prose  française  à  une  date  incertaine, 

la  pr.  moitié  du  .      .  .        ,  i  /•  ""■        1  fof    ^        ro  1 

Xll^  s.,p.  101-  mais  imprimée  au  moins  sept  fois  de  1400  a  1:331  ,  sous  le 

104.  titre  de  «   Fontaine  de  toutes  sciences ,  31  rendit  alors  plus 

Voy.P.Paiis,  populaire  que  limace  du  monde  elle-même  ce  livre  singulier, 

Mss.  fr. ,  t.  VI,    ri,,  '  ^     1  /•   •        i  1  -i  •* 

p.  24,   3i.—  qui  1  accompagne  quelquefois  dans  les  recueils  manuscrits, 

Maillet,    Calai,  et  qui  aujourdliui  iicst  pas  moius  Oublié. 

des  mss.deRen-       ^  ^^^  noiubrcux  cfforts  déjà  faits  en  diverses  langues  pour 

nés,  p.  iDo-iSo.  ,  ,       •'  .    .  ,,  ■  «.    j 

Inventaire  de  Concentrer  dans   une  seule   composition  l  enseignement  de 
la  biblioih.  du  tout  cc  que  l'homnie  peut  ou  croit  savoir  sur  Dieu,  la  nature 
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et  lui-même,  le  XIII*  siècle  est  en  droit  d'opposer  le  jçrand 
monument  encvclopédinue  de  Vincent  de  Beauvais,  Specu-  Louvre, par Gii- 

,  .  >•',,      '  1^      1        l'U     ..  r  i.-.  'es     Mallet,    ii. 

lum  rnajus, OU  1  auteur,  des  le  début,  explique  son  titre, en   ,,j3         ,35^ 
rappelant  qu'il  y  avait  depuis  longtemps  un  plus  petit  livre  etc. 
intitulé  iVo^ca/wm  ou   Imam  mundi.  lequel ,  d'après  l'idée      Hisi.liit.dela 

•I  J  .  III  ^  V  ^  vu  '    Fr.,  I.  XVIII,  p. 

3u  d  eu  donne,  est  probablement  1  ouvrage  même  d  Honore  A4q-5iq. 
'Autun  ,  connu  depuis  plus  d'un  siècle.  On  a  retranché  à      Échard ,     s. 
tort  de  quelques  éditions  de  l'ouvrage  de  Vincent  deux  let-  Thom*  Summa 

'i'.       •    '•  1^1  1         ^  ..  ..1  i      suo  aui^t.  vincli- 

tres  préliminaires,  dont  la  seconde,  ou  se  trouvent  les  mots  ^.^^^       ^^^j  

suivants,  semble  laisser  peu  de  doute  sur   le   livre  au«|uel  Scriptor.     oni. 
l'auteur  du   grand   Miroir  f'^it  allusion  :  Nomenque  Imago  P'^dicai.,  t.  i, 
MUiNDi  ci  ilalur,  eu  quod  dlspositiu  totius  orbis  in  co,  q/iasi  in  ^'  * 
Specalo,  coiispiciatiir. 

Nous  ne  comprenons  point  dans  cette  classe,  comme  on      LeGr. d'Aus- 
l'a  fait,  le  Mégacosme  et  le  Microcosme ,  ces  deux   poèmes  ^^'^°\'^^l^y' 
latins  de  Bernard  de  Chartres,  qui  ne  sont  point  de  simples  p.  2/,5.   ' 
ouvrages  descriptifs,  mais  de  grandes  fictions  à  la  lois  poéti-      Hisi.iiit.de la 
ques  et  philosophiques,  comme  pouvaient  l'être,  dans  l'anti-  '^î".'  '"  ^"'P- 

"      •     '  '  1  '••  l'i^  '11  1       r»  -1  267-272. 

quite  grecque,  les  poèmes  d  tLinpedocIe  ou  de  Parmenide,  et 
comme  l'est  quekjuefois  celui  de  Lucrèce  sur  la  Nature,  quoi- 
que le  docteur  de  Chartres  se  soit  proposé  l'imitation  beau- 
coup plus  modeste  de  Boëce  et  de  Martianus  Capella ,  fort 
admirés  de  son  temps.  Il  y  aurait  plus  de  rapport  entre 
l'Image  du  monde  et  les  Bestiaires,  les  Volucraires,  les  Lapi- 
daires, où  l'on  décrivait  alors  diverses  productions  naturelles 
en  vers  latins  ou  français,  mais  dont  les  auteurs  se  bornent 
à  un  point  très-ci rconscrit  du  grand  spectacle  du  monde. 

Cette  intention  de  rendre  la  science  accessible  et  agréable 
à  tous  se  manifeste,  vers  le  même  temps,  de  l'autre  côté  du 
détroit  :  l'Angleterre   peut   citer,   au  XII*  siècle,  les  deux      Popuiar  irea- 
poëmes  français,  publiés  récemment  à  Londres,  de  Philippe  "^!'' °''  *'^'*'"'^'-'> 

'1      mi  1  ^r  •  1  '  I      r»        •    •  i  •  i  •  '        i  >  ediled  hy  Inoni. 

de  lliaun,  lel^ivre  des  créatures  et  le  bestiaire,  dédies,  I  un  vvri^iit  LoikI., 
à  son  oncle,  l'autre  à  la  reine  Adélaïde,  femme  de  Henri  P'',  1841,  in-S". — 
morte  en  iiai  ;  et  plus  tard  ,  le  grand  traité  encore  inédit  De  La  Rut-, Ess. 
d'Alexandre  Neckam,  qui  avait  professé  dans  l'Université  de  etc.,t.\i,p.  ',1- 
Paris,  et  qui  mourut  vers  l'an  1227,  laissant,  parmi  ses  nom-  5i.  —  Hist.  liit. 
breux  ouvrages,  les  sept  livres  écrits  en  latin  de  Naturis  'l'=i.itr.,t.xiii, 
rerum,  où,  comme  l'auteur  de  l'Image  du  monde,  il  expo.se  ''"  d„  pouiav 
tour  à  tour  le  règne  florissant  des  études  à  Athènes,  à  Rome,  Hist.  univ.  pa- 
à  Paris:  où  il  essaye,  comme  lui,  de  distraire  par  le  récit  des  "*•■  ''  }}^ '  '' 

I  I       -jT-.        .1  •  •  1     •       1  II        yiJ.  —  lanner 

miracles  de  Virgile  ceux  qui  auraient  pu  se  plaindre  de  la  1,   c.,  p.  538- 
gravité  de  ses  autres  leçons.  5',2.— Hist.  liit. 
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IJ^-j^-^-  -  On  voit  maintenant  que,  lorsque  l'Image  du  monde  parnt 
xvm,  p.  521-  ^"  1245,  date  que  la  plupart  des  manuscrits  ont  conservée, 
523;  t'.  XXII,  et  qui  est  antérieure  de  quelques  années  au  grand  Miroir  de 
P  "j^yjj^g^  Vincent  de  Beauvais,  l'auteur  avait  plus  d'un  modèle  sous  les 
novitL'ZrLu'^  y*^"^.-  ^^^'s  n"^l  ^st  cet  auteur. 3  Nous  voudrions  pouvoir 
berk,  17/15,  fol.  aussi  répondre  à  cette  question  par  !e  témoignage  formel 
'''Bibiioih  loi-  ^^^  manuscrits.  Dans  celui  qu'avait  vu  dom  Calmet,  et  qui 
raini,  c°oi.'4o6'  appartenait  alors  à  xM.  d'Aubigny  ,  petit-neveu  de  Ducange, 

—  Chevrier,  SOU  ancien  possesseur,  la  table  des  chapitres  de  la  première 
Mérn   des  hom-  partie  était  précédée  de  cette  suscription  :  «  Che  sont  les  ma- 

mes  illustres  de  * 

Lorraine,  t.  II,  "  ^^^^^  ^"'  s^"*  conteuues  en  cest  livre,  qui  est  appelle  la 
p.  i55.  '   «  Mappemonde.  Si  le  fist  maistres  Gauthier  de  Mes  en  Lohe- 

«  raine,  un  très  boiu  philosophe.  »  Ce  titre  de  Mappemonde 
est  aussi  quelquefois  cehji  de  l'Image  du  monde,  surtout  des 
chapitres  géographiques  de  la  seconde  partie,  et  les  vers  cités 
ensuite  confirment  l'identité  des  deux  ouvrages.  Dom  Calmet 
y  lit,  sans  doute  par  erreur,  pour  le  chiffre  de  l'année, 
Hist  litt.dela   MCXL,  au  lieu  de  MccxL.  Il  paraît  qu'il  y  eut,  en  effet,  un 

-  Hist.  gi'n.'*dé  <^autier,  scolastique  et  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Metz 
Metz,  I.  Il,  p.  vers  1142;  niais  quelque  date  que  l'on  adopte  parmi  celles 
^^*-  q<»e  fournissent  les  manuscrits  aujourd'hui  connus,  ou  1265, 

date  qui  se  rapporte  à  un  des  copistes  plutôt  qu'à   l'auteur, 
ou  1245,  comme  on  lit  dans  les  copies  les  plus  nombreuses, 
ou  même  1226,  que  porte  un  manuscrit  du  fonds  de  Saint- 
Germain,  par  inadvertance,  puisque  le  même  texte  offre  ail- 
leurs 12^5,  il  y  aurait  peu  de  vraisemblance  à  voir  dans  le 
Galiia  christ.,   poëmc  l'œuvre  de  cet  ancien  archidiacre,  nommé  par  d'autres 
!i^h"'"''  '^d^    Garaldus.  Dans  le  grand  nombre  de  copies  dont  nous  par- 
Metzr't.^ii',  p!  ^ons»  l'ouvrage  est  d^ité  deux  fois,  d'abord  au  chapitre  17  de 
289.  '       la  troisième  partie  : 

Ms.  7856.  3.  Com  premièrement  fu  parfaiz 

3,  fol.  178,  col.  Ciz  livre  à  l'apparition, 

'•  —  Ms.  193  ,  En  l'an  de  l'incarnation 

N.-D.,   fol.   47  jyijj  jgyg  ^g,j5  quarante  cinc  ans. .  . 
■V  ,  col.  I.  ' 

Ms.  7856.  3.  Et  à  la  fin  de  tout  le  poëme  : 

3  ,  fol.   180  v', 

col.    I.  —  Ms.  /-./••,.,  , 

193,  N.-D.,  fol.  ^^  tenisl  1  Image  du  monde. 

5i  v°,col.  2.  A  Deu  comence,  à  Deu  prent  fin. 

Qui  ses  biens  nos  doinst  en  la  fin, 

En  l'an  de  l'incarnation , 

As  rois  à  l'apparition  , 
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Nous  ne  pouvons  donc  ,  en  cette  absence  de  doc.ment. 
authentiques,  le  manuscrit  cité  par  Calmet  ne  set^n     nn    f 
retrouve,  désigner  avec  certitude^  auteu.di  livre    ns^"" 
croyons  «ependant  pouvoir  dire  qu'il  n'y  a   00!»;  T 
pour  mer  que  Gaulier  f,U  son  n  J!n,  et  q\ri  ^en  a  d     t' ^ 
fortes  pour  penser  que  Metz  était  réelleLnt 'L"   trie    Met 
e   le  pays  Mess.n  sont  les  seuls  points  de  la  France    tir    e 
quels  ,1   revenue  plusieurs  fois  avec  prédilection    et  l'on  J 
même  cru  reconnaître  dans  son  style  des  Ion   Mnn 

'u.-n.è,ne,  pou,-  donner  lexe.ple!  ^ZLC.  .'ZI.Te';;"" 

Et  sout  assiez  d'astrenoniie, 
Si  conie  raconte  sa  Vie 
Qui  est  à  Mes  en  Lohereinne  , 
Où  il  parfu  mainte  sameinne;' 
Car  molt  amoit  le  iiu  et  i'estre , 
S'i  voloit  par  maintes  fois  estre. 
Encore  i  a  de  ses  jouiaus 
En  l'église  riches  et  biaus  , 
Quil  i  dona  comme  proudons; 
Car  moltama  Deii  et  ses  nons, 
Et  se  penna  toute  sa  vie 
D'amener  en  France  clergie. 

Il  y  a  une  variante  que  nous  ne  devons  point  négliger  : 

Si  corne  l'en  trouve  en  sa  Vie 
Qu'à  i\Iès  en  Loheregne  gist. 
Dont  cil  est  qui  cest  lisre  fist. 

conservé  dan^l'atâ  e'^e  sl  n' ArnSe"  Me^^  oit  t^^'  ' 
va.t  certainement  celii  d'un  autre  ouvrage  I  même  auteu';'      ^^-^  '«'- 
la  Translation  de  saint  Pierre  et  de  siint  M».,.  11       v  '  «'"'""■'''    ^^^'■ 

rechercheions  nas  loi  hJZV         1  î  -^'«  -ffllin.  A'oiis  ne  de   Xeuiet,   p. 

Tome  XX!/!        ^     ^       ^       ''""'"  '^  ''J°"''  d  l£oin|,ard   — • 

^P 


Ms.  7856  3', 
fol.  1 5o ,  col. 
a.  — Ms.  779,, 

fol.  10  V°  col.  I. 


Ms.  7991  •. 
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dans  son  abbaye  de  Seligenstadt  rend  cette  conjecture  pro- 
bable, ni  quels  autres  témoignages  attestent  l'amour  de  Char- 
lemagne  pour  la  Lorraine  et  ses  riches  présents  à  la  cathé- 
drale de  iMetz  :  nous  ajouterons  seulement  que  ces  détails  , 
quand  même  le  troisième  vers  de  la  variante  semblerait  dou- 
teux, ne  peuvent  guère  venir  que  d'un  homme  du  pays.  On 
retrouve  encore  mieux  la  connaissance  exacte  de  la  Lorraine 
dans  les  vers  suivants,  aux  chapitres  lo  et  1 1  de  la  seconde 
c.  Robert,  partie,  sur  les  eaux  minérales  de  Plombières  et  les  eaux 
'^'"'*",,""""*"  salées  de  Vie,  dans  la  vallée  de  la  Seille,  autrefois  Bodasvio, 

mat. ,  Metz,    P.     n     7       •  •  i         i        •  •       •  i  •  i 

ii4-i42.  noaasms  vicus ^  selon  li-s  m&cnptions  ,  les  monnaies  et  les 

chartes  : 

Ms.  7856  ^•',  En  autre  lieu  cort  euwe  chade, 

fol.  164,  col.  1.  Si  qu'a  poi  c'on  ne  si  escaiide, 

Et  l'en  bains  naturaux  appelle; 

Si  en  a  à  Ais  la  Chapelle 

Et  à  Plomiere  labéie, 

Qu'en  Loherainne  est  establie.  .  . 

-,  ,       „.     „  Eu  Loherainne,  près  de  Mes 

Fol.    164  v",  ...  '  r 

,  ^, . Le  citei,  sort  une  euwe  ades, 

col.  I.— Lilepar  '   ..  ' 

Sinne. ,  Caialog.  Q"  o™  "nst  en  paelles  grans  ; 

mss.Bern.  t.IIï  Si  devient  sels  et  boens  et  blans. 

p.  3g4.  Icelle  euwe  que  vos  devis 

Porvoit  de  sel  tout  Je  païs, 

Et  sort  en  un  lieu  près  d'iqui, 

C'om  appelle  le  Puidavi. 

Si  r'a  fonteinnes  celle  part 

Qui  sont  si  chades  c'on  i  art, 

Et  en  méisnie  celle  place 

Sordent  antres  froides  com  glace,  etc. 

m 

Les  seules  inductions  que  paraisse  fournir  encore  l'ouvrage 
même  pour  la  vie  de  l'auteur,  c'est  qu'il  fut  probablement 
élèvedel'Universitéde  Paris,  dont  il  rappelleavec  honneur  les 
leçons  ;  qu'il  connut  tout  ce  que  l'on  pouvait  alors  connaître 
en  Occident  de  la  philosophie  grecque,  soit  par  les  écrivains 
de  Rome,  soit  par  les  versions  latines  de  quelques  livres 
d'Aristote  et  de  Platon  ;  qu'il  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des 
sciences  naturelles,  recommandées  depuis  un  siècle  en  France 
et  en  Angleterre  par  les  travaux  d'Honoré  d'Autun,  de  Guil- 
laume de  Conches,  d'Adélard  de  Bath,  qui  avaient  dû  laisser 
quelques  disciples  dans  les  grandes  écoles. 

11  nous  semble  qu'aucune  des  circonstances  que  nous 
venons  de  réunir,  en  faveur  de  l'opinion  qui  attribue  l'ou- 


L'IMAGE  DU  MONDE,  etc.  299  , 

XIII    SIECLE. 

vrage  à  Gautier  de  Metz,  ne  pourrait  convenir  aussi  bien  ni 

à  cet  Ornons,  pour  lequel  on  l'a  réclamé,  quoiqu'il  n'en  ait  été  gj,^'î^^'"h'^°bib"  ," 
sans  doute  que  le  copiste,  ni  à  ce  Gossouin  ou  Gossonin  ,  t.  np.  nog,  n! 
dont  le  nom  se  trouve  à  la  tête  d'une  translation  de  ce  poëme  792— LeCiami 
en  prose,  et  qui,  d'après  l'usage  observé  dans  les  titres  de  y'*^"''^}^.^'^^' 
quelques  versions  en  langue  vulgaire,  a  semblé  pouvoir  être  _lRobert,Fabi. 
l'auteur  d'un  ouvrage  latin  dont  Gautier  de  Metz  n'aurait  été  inéd.,  etc.,  t.  i, 
lui-même  que  le  traducteur.  f  'i''^""!!  ,"!i" 

,1  .  'Il  •  broke,      Brilisli 

Cette  rédaction  en  prose,  conservée  dans  deux  manuscrits  monachism,    c 

de  Paris,  est  précédée  de  ces  mots  :  a  Ci  commencent  li  cha-  43,  p.  11,7. 

<'  pitre  du  romanz  maistre  Gossonin  (ou  Gossouin),  qui  est  ,Y^/v"°'^r 

«  appelez  Yniage  du  monde.  »  Il  est  dit  ensuite,  avant  la  table  Âne.  fonds,  n. 

des  matières,  que  le  livre,  nomméaussi  «  livre  de  Clergie,  »  7070;     Sorb., 

est  «  translatezdelatinenroumanz.  »  Gomme  ce  Gossonin  est  ''*^'- 
absolument  inconnu,  et  qu'il  se  change  en  messire  Gosuuin 

dans  les  catalogues  du  père  Labbe,  en  Gosoyn  dans  le  seul  Nova      bibi. 

^  •     '  •  ^  mss.libr.,p.ii5. 

manuscrit  en  vers  qui,  parmi  ceux  que  nous  avonâ  vus ,  ne 
soit   pas  anonyme,  et   en   Gosson  dans  un   manuscrit  de      N°9822.Ca- 
Bruxelles,  nous  dirions,  si  nous  l'osions,  que,  par  une  de  ces  'ij'°"rr' J,'*p'  *' 
altérations  grossières  dont  il  y  a  tant  d'exemples,  il  ne  nous  35. 
semble  pas  impossible  que  l'auteur  de  Y  Imago  niundi,  dont 
le  poëme  français  donne  quelquefois  une  traduction  abrégée, 
Honoré    d'Autun,   magister  aiigustodunensis ,  devenu  d'a- 
bord oc  maître  Gostodin,  »  se  soit  peu  à  peu  transformé  en 
«  maître  Gossonin.  » 

Nous  aurions  quelques  lumières  de  plus  sur  l'origine  de 
ce  poëme,  s'il  fallait  admettre  l'opinion  exprimée  dans   la       Caial.  de  La 
description  d'un   manuscrit  aujourd'hui  sorti  de  France  ,  et  Vaibere        n. 

,,         ,r  .  J  •     1  •  ■        *7*2,  t.  Il  ,   p. 

d  après  lequel  on  cite  quelques  vers  qui^  bien  que  transcrits  ,99-201. 
d'une  manière  fautive ,  permettraient  de  conclure ,  ou  que 
l'auteur  était  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Arnoul  de 
Metz,  ou  que.  s'il  n'y  était  pas  religieux,  il  y  avait  du  moins 
trouvé  le  texte  latin;  que,  par  conséquent,  son  ouvrage  n'était 
qu'une  traduction,  et  que,  deux  ou  trois  ans  après  l'avoir 
rédigé  pour  la  première  fois,  c'est-à-dire  en  1247  o"  en  1248, 
il  l'avait  retouché  et  fort  augmenté.  Nous  avons  trouvé  heu- 
reusement quelques  manuscrits  qui  ressemblent  à  celui  que  Ane.  fonds,  n. 
décrivent  les  auteurs  du  Catalogue  de  La  Vallière.  Les  vers  7î'34;   799»'; 

'•I        •«.       »  J     •  ..  ■^^       1  •       •  N.-D.,277,  etc. 

quils  citent  doivent  être  lus  ainsi  : 

A  Saint  Ernol ,  une  abbéie 

De  moines  noirs,  qu'est  establie 
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~ Droit  devant  Mes  en  Loheraine, 

Trovai  l'estoire  niult  ancaine. 
De  latin  l'ai  mis  en  romans , 
Por  faire  entendre  à  laies  gens. 
En  .IX.  jorns  de  mars  l'ai  parfait 
M  ce.  ans  XL  et  vu, 
Et  ces  deus  ci  après  avuec , 
Dont  l'une  encomnience  iluec. 

Suppi.  fr.,  II.  Or,  ces  vers,  (jui  ailleurs  soiitdatés  de  l'an  1248,  terminent,  non 
pas  le  grand   poëme ,  mais  la  légende  rimée  de  saint  Bran- 
dan  ou  saint  Brandaines,   imprimée  à  part  en    i836,  qui 
Mém.  de  liu.   portait  aussi  la  date  de  1248  dans  un  exemplaire  de  l'abbé 
duP.Desmoieis,   Lebeuf,  et  que  l'on  avait,  comme  d'antres  légendes,  cousue 
>  F-     J-      d'assez  bonne  heure  au  poëme  messin.  Nous  aurons  à  dire 
quelques    mots   de    ces    manuscrits   interpolés;   mais   nous 
croyons  n'en  devoir  tenir  aucun  compte,  ni  dans  cet  examen 
préliminaire,  ni  dans  notre  jugement  sur  l'ouvrage  niême , 
parce  qu'ils  nous  semblent  absolument  étrangers  à  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  de  l'Image  du  monde. 

C'est  peut-être  la  même  confusion  entre  ces  diverses  pièces 
de  rapport  et  la  composition  primitive,  qui  a  fait  dire  et 
répéter  souvent  (jue  celle-ci  était  traduite  du  latin,  f/histoire 
de  saint  Brandan  et  les  deux  autres  histoires  qui  la  suivent 
étant  données  comme  traduites  «  de  latin  en   romans,  v  on 
l'a  dit  bientôt  de  tout  l'ouvrage.  Nous  lisons  même  dans  une 
des  copies  eti  vers  oii  ne  se  trouvent  point  ces  diverses  addi- 
tions :  «  Cest  livres  est  trais  de  latin  en  roumans.  »  Malgré 
cette  annonce,  alois  très-commune  à  la  tête  des  ouvrages  en 
langue  vulgaire,  et  qui  les  rendait  plus  respectables,  malgré 
ce  que  nous  venons  de  dire  et  ce  que  nous  auronsà  direencore 
du  texte  latin  d'Honoré  d'Autun,  il  ne  nous  semble  pas  que, 
sans  preuve  nouvelle,  on  puisse  se  figurer  le  poëme  français 
comme  étant,  d'un  bout  à  l'autre,  la  traduction  d'un  ouvrage 
latin,  en  prose  ou  en  vers,  qui  ne  s'est  pas  encore  retrouvé. 
Disseiiat  ,  (.   Cette  peuséc  n'était  point  venue  à  l'abbé  Lebeuf,  qui  avait 
11.1'  **8,  104,  ]u  le  poëme  avec  attention  ,  qui  en   parle  souvent  et  en  cite 
325''^'    '       plusieurs  pages.  Bien  peu  de  critiques,  parmi  ceux  cjui  s'en 
Wallon, Hist.   sout  occupés  dcpuis,  l'out  cousidéré  comme  l'œuvre  d'un 
of  enoiish  poe-   traductcur.  Il  se  peut  que  nous  n'ayons  pas  encore  tous  les 
').       .P-i»  •   faits  nécessaires    pour   décider  complètement  la   question; 
mais  nous  pouvons  du  moins  reconnaître  dès  à  présent  que 
l'auteur,  s'il  n'est  point  traducteur  littéral  de  quelque  livre 
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encore  ignoré,  se  montreà  tout  moment  l'imitateur  de  divers  "^IIJ!^ 

de  Soin?     r^r  ''''"^'  "'  r^'"^^'  ''^'  n-  --  de  P  i„e 
de  bol.n,  d  Isidore,  ou  modernes,  tels  c,î,e  ceux   d'Honoré 
d  Autun,  qu  .1  a  le  plus  traduit,  de  Guillaun.e  de  ConTes 
de  Jacques  de  V.tn,  d'Alexandre  Necka m,  eommel"  fera 
vou-,   par   de    non.hreux    rapprochements,   l'analyse    dans 
laquelle  nous  allons  entrer.  ■i"diyse    dans 

En  nous  servant  principalement,  pour  cette  analyse   de  la 

T^^r  "  V"'""  '^  ""  •^^^•"^•'  ^"  ^"I'^  «iè^'e.  coté  autrefo  s 
1^  P«nm  les  manuscrits  de  Colbert,  aujourd'hui  7856  3  3 
dans  la  B.bl.otheque  inq,eriale  de  Paris,  nous  confé  ol  quel 
quefcns  cette  copie,  assez  peu  brillante  et  qui  nrôrelnue 
po.nt  de  figures,  n.ais  qui  est  une  des  plus  amples  et  deT.no  s 
-ncorrectes  que  nous  ayons  pu  rencontrer ,  soi    avec  le  ma 

œ;:rd'^.bS%r';  ^  ""•^"  ''  ^^'i  '  ^otre-Dame  dV^ari:; 
cote  d  abord  M.  i8,  maintenant  lyS,  incomplet,  mais  aue  le 

cop.se  Ornons  a  date  de  ,.65;  soit  avec  le  numé  o  386  du 
Supplément  français,  un  de  ces  exemplaires  en  dlux  parties 
st,^7e7atr:'''''°"^  ''  '^  ^PP-— ^  soiTa^L^'^h^' 
de  c'tte  notice      """""''  '^""^  "«"^  P^"-'—  --  ' '«« 

L'ouvrage,  qui  est  le  cinquième  du  recueil  de  Colbert  où 

sTXls'.df  ."8  '°'";""  ''  quarante-six  vers  ch^alne^ 
les    euiliets    i44-,8o,  porte  cette  suscription  :  «  Cil  livre  de 

Sent '''!"'  r^'"  ?  '•— ''^-agenedel  mo^fde! 

contient,  e  c.  «  Suivent  les  titres  des  cinquante-cinq  cha- 
pitresquerenferment  les  trois  parties,  et  dont  nouscc^iserve 
ronsexacnementici  ladispositiL,patWque,m  Lré^^^^^^^^ 
variétés  dans  les  exemplaires  divik  en  ti ois  parties^  leY^lan 
de     ouvrage  y  est  partout  resté  le  même,  e    que  .'.ou    ne 
vou  ons  point  prêter  à  l'auteur  un  autre  ordreqïe  lé  sien 

Un  critique  qui  na  pas  toujours  assez  respecté  la  fornu- 

GraTd  d^A  "  '"T  T'''  ^"  •'  ^''«^-^'-^  à  popula    ser 
Grand  d  Aussy,  dans  l'exposition  qu'il  a  faite  des  princinanv 

tra.renient  sous  des  titres  généraux  :  métaphysique ,  scien-  '^-  ^'''-"««• 
Dh;±r?f  *"'''  «^^'•«"«'"-^  géographie,  histoi.^e  na'tur  île 
physique.  On   verra  que  la  division   de   l'auteur  lui-même 
eta.    plus  précise  et  plus  simple.    Nous  n'avons  fa,  aïs  cru 
qu  il  fut  prudent  de  transposer  à  notre  gré  les  divlrses  par 
t.esq.u  nous  restent  des  monuments  littéraires  delantque" 


Notices  et  e»- 
oes  mss.jl.V, 
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■  grecque  et  latine,  sous  prétexte  que  l'ordre  où  ils  nous  sont 

parvenus  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  celui  qu'il  nous 
plairait  d'y  mettre.  En  supposant  qu'il  se  soit  dérangé  quel- 
que chose  dans  la  Métaphysique  d'Aristote,  dans  l'Art  poé- 
tique d'Horace,  dans  les  Lettres  de  Cicéron,ce  n'est  pas  après 
tant  de  siècles,  lorsque  tant  de  secours  nous  manquent  pour 
affermir  nos  pas  dans  la  carrière  illimitée  des  conjectures, 
qu'il  peut  nous  être  permis  de  loucher  à  ces  précieux  dé- 
bris. Si  les  compositions  du  moyen  âge  semblent  avoir  moins 
de  droit  au  respect,  comme  moins  parfaites,  on  reconnaîtra, 
d'un  autre  côté  ,  qu'il  serait  peut-être  plus  difficile  encore 
de  les  assujettir  à  notre  méthode  moderne,  dont  elles  s'éloi- 
gnent bien  davantage,  et  que  les  allures  capricieuses  de  nos 
trouvères  s'en  accommoderaient  surtout  assez  mal.  Quand 
leurs  idées  se  succèdejit  plutôt  qu'elles  ne  s'enchaînent,  quand 
ils  mêlent  souvent  les  sermons  et  les  bouffonneries,  les  véri- 
tés et  les  fables,  c'est  qu'ils  l'ont  voulu  ;  ils  ne  comprendraient 
pas  pourquoi  nous  prétendrions  les  astreindre  à  \m  ordre 
qui  n'est  point  de  leur  temps,  et  qui  les  rendrait  méconnais- 
sables; leurs  disparates  mêmes  sont  des  traits  de  caractère, 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'effacer.  Nous  ne  changerons  rien 
au  plan  de  l'Image  du  monde. 

(Cos'mCorie  )  ^^  première  partie,  composée  de  quatorze  chapitres  ,  qui 
"  ■  doivent  être  accompagnés  de  huit  figures,  est  une  espèce  de 
cosmogonie,  où  l'on  nous  enseigne  d'abord  comment  Dieu  fit 
le  monde,  pourquoi  il  forma  l'homme  à  sa  ressemblance,  et 
par  quel  mystère  de  la  sagesse  suprême  cette  créature  de  Dieu 
est  soumise  au  péché.  Jusqu'ici  le  poëte  se  contente  de  mettre 
en  vers  les  premiers  récits  delà  Genèse,  et  d'y  joindre  quel- 
ques mots  sur  une  des  difficultés  qui  s'agitaient  dans  les 
écoles  de  théologie,  la  question  du  libre  arbitre.  Mais  il  ne 
peut  définir  l'homme  sans  être  dominé  par  la  pensée  de 
î'intelligence  humaine,  qui  se  manifeste  surtout  à  ses  yeux 
dans  l'invention  des  sept  arts  libéraux  ,  arts  merveilleux , 
regardés  longtemps  par  nos  pères  comme  l'œuvre  la  plus 
haute  et  la  plus  complète  de  la  raison;  et  ce  n'est  qu'après 
avoir,  en  quelque  sorte,  personnifié  dans  les  sept  arts  le 
génie  presque  divin  du  roi  de  la  création,  que  l'auteur  en 
vient  à  parler  des  deux  autres  parties  que  lui  offre  son  sujet, 
de  la  terre  et  du  ciel.  Voilà  le  premier  livre. 

A  travers  de  fort  longs  préceptes  de  morale  religieuse,  où 
l'on  trouve  bien  plus  le  prédicateur  que    le    poëte,  et  qui 
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'3^'rr'i;"''^!:""'''-P*'"'  '"  P'^P^'"*  ^"'^  d''^^'«  commenta- 
teurs de  ILcnture,  a  peine  distingue-t-on  dans  ce  premier 
livre  deux  ou  trois  vers  dignes  d'être  cités  pour  l'originà    t  " 

et'i'ri^h'''"'';'^  ''''■'  ^''  '''''''  participent  d.  la  diffusion 
et  de  1  obscurité  qui  y  régnent  presrp.e  d'un  bout  ù  l'autre 
e  qui,  pour  une   angue  poéti(,ue  bien  jeune  encore,  devaient 

XrT    iT-  T"t^''  ^^'"^  '«  controverse  épineuse  sur  îa 
libei  te  L  histoire  des  conquêtes  successives  de  lintelli-ence 

e  génie  de  J  homme  par  la  culture  et  les  progrès  des  sept 
.'.  îs    on  doit  s'attendre  à  voir  ici  Virgile,  que   les  orades 
Sibyllins  de   sa   quatrième   églogue   lirent  souvent   révire 
comme  un  prophète,  et  dont  le  nom,  dans  quelques  légendes 
se  place  a  côté  de  celui  des  premiers  apôtres  :  '^^*'"''^'' 

Sieutdecheuxquipar  lursens  «,   ..^fi  3  , 

Propheuerent  le  saint  tens  f„l   ,'8    0       ,' 

DelavenueJhesuCrist,  k-H:  ij?; 

bi  corne  Vergiles  qui  dist  N.-D. ,   fol    7 

(Qui  fu  au  tens  Cesar  à  Rome ,  col.  1.  ' 

Dont  niaint  devindrent  puis  proudome), 

Uist  c  une  novele  lignie 

Istroitdou  haut  ciel  abaisie, 

Qui  en  terre  feroit  vertus 

Dont  deabies  seroit  confus. 

Dont  sains  Pois,  qui  vit  ses  escriz , 

Qui  molt  ama  lui  et  ses  diz, 

Dist  de  li,  à  cuerirascu: 
«   Quel  grasce  j'eusse  rendu 
«   A  Deu ,  se  tu  fusses  vescuz 
«   Tant  que  je  fusse  à  toi  venuz!  » 

a^nnàrrinî""''''''  '^""'  ""  n.^nuscrh   de  ce   poëme   qui  lui  M.  .,,,,s.- 

appartint    avoue  en  marge  quil  n'a  pu  trouver  l'origine  de  G.,au  J.'.'  40. 

ce  quon  fait  dire  à  l'apôtre  :  ,c  Je  ne  scai  en  quel  endroit   «  '"• '• 
Nous  avons  ete  p  us  heureux.  Ce  regret  de  saint  Pnul   q  'on 
a  pu  lu,  prêter  ailleurs,  est  certainement  celui  quil  exp    m" 

enco'rë'u  XV^s- 1  ', f'^'T-r -»  honneur,Ve  chlnt'ï     Be»,„e.n,  oe.- 
encore,  au  X  V«  siècle,  I  église  de  jMantoue  :  le  le.tere  e  deiie 

arli  Manlovane, 

•■   Quem  te,  inquit,  reddidissem  ^^''"ÔT','?'^' 

<<   Sitevivum.nvenissem,  m-A  ;  Del  nsor- 

'.   Poetarum  n,axime  i    l  irT^'i'^l'!' 

On  peut  aussi  remarquer,  dans  cet  éloge  des  artsde  «cler- 


etc.,t.  II,  p.  18, 
not. 
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gie,  »  une  sortie  assez  vive  contre  les  riclies  ignorants  qui  ont 
beaucoup  de  livres,  et  auxquels  on  applique  déjà  l'apologue 
du  coq  et  de  la  perle,  qui  clevait  se  présenter  naturellement  à 
l'esprit  des  clercs  studieux  et  jaloux  de  s'instruire,  mais  trop 
pauvres  pour  acheter  des  manuscrits  : 


Ms.  7856^-', 
fol.  148  v",  col. 
a. —  Ms.  195, 
N.-D  ,  fol.  7  v°, 
col.   I. 


Ms.  7856  '-3 
fol.  1  tiÇ)  v°,  col 
1 .  —  Ms.    I  g'i 
N-D.,  fol.  8v» 
col.  1. — Lebeuf. 
Dissertât.,  I.  II 
p.   3i8.  — Uu- 
iaure ,    Hist.   de 
Paris,    t.  II,    p. 
309. 

Tissier,  Bibl. 
cistercian,,  t. 
VII,  p.  a57. 


Du  Boulay , 
Hist.  univ.  par., 
t.III.p.  .94.— 
Du    Breul ,    An- 


S'en  i  a  mains  qui  riche  sont, 

Qui  les  grans  mous  de  livres  ont.  .  . 

Et  font  ensi  comme  11  coz, 

Qui  sa  viande  porchachoit 

En  fumier  où  gratant  aloit, 

Tant  qu'il  irova  la  riche  jamnie 

Qui  de  clartei  rendoit  grant  flamme; 

Lors  la  commence  à  regarder, 

Et  puis  tantost  la  laisse  ester, 

Car  de  jamme  point  ne  demande  , 

Mieux  aime  à  querre  sa  viande. 

Aussi  est  de  ces  covoiteus, 

Qui  ont  les  livres  precieus 

Et  aorneiz  molt  hien  et  bel , 

Et  n'en  regardent  que  la  pel ,  etc. 

Les  vicissitudes  de  la  science,  introduite  en  France  par 
Charlemagne,  sont  racontées  dans  le  sixième  chapitre: 

Clergie  règne  ore  à  Paris , 
Ensi  comme  elle  fist  jadis 
A  Athènes  qui  sied  en  Grèce, 
Une  citeizde  grant  noblece,  etc. 

Ces  vers  et  beaucoup  d'autres  nous  portent  à  croire  que 
l'auteur  rédigea  son  poëme  à  Paris ,  dont  il  célèbre  souvent 
la  supériorité  dans  toutes  les  études  de  «  clergie,  »  et  dont  il 
semble  même  deux  fois  indiquer  l'Université ,  qui  j)assait 
alors  pour  la  patrie  des  sept  arts.  «  Les  clercs  ,  disait  Héli- 
«  nand  vers  l'an  laSo ,  en  caractérisant  les  diverses  écoles 
«  de  l'Euroije,  cherchent  à  Paris  les  arts  libéraux,  à  Orléans 
«  les  auteurs,  à  Bologne  les  codes,  à  Salerne  les  médica- 
«  ments,  à  Tolède  le  diable.  Ecce  quœrunt  clericiParisiis  artes 
«  libérales ,  Aureliani  auctores ,  Bononiœ  codices  ,  Salerni 
«  pyxides ,  Toleti  dœmones. -oSi  donc  d'autres  villes  avaient  l'a- 
vantage pour  le  droit,  la  médecine  et  la  magie,  Paris  était  re- 
gardé comme  le  centre  des  études  littéraires  et  philosophi- 
ques. Ces  études  venaient  encore,  en  i244  >  un  an  avant  la 
date  du  poème,  d'être  l'objet  d'un  nouveau  statut  de  la  Fa- 
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fahlp  mi*.  lo  ^.-  1         .P       " ,  Il  n  y  a  guère  de  no-  <'«  Paris,  t.  v, 

c'est  oT^el'  "'  ^T  '"^""''^  ^"  ""  ^''^'"t  J^  "Médecine  :  ^-  '''"  '>''■ 

c  est  qu  elle  s  occupe  du  corps  et  non  de  l'âme    et  nue  nar 

vfendTirà  f:r-^TP''''^  ''-'  ;'^^^^^-  ^^««  p-?;:  .tL. 

I  université  de  Pans  ne  reconnaissait  pas  encore  alors  de  ^'■'  '•  xvi.  p. 
Faculté  de  médecine.  Gomme  cette  Faculté  ne  semNenas  f '^«'97.- 

S'rr's^orrt"  ^-^^--g^-ents  anténeu" t ce'/uî  "^'afi^^ 
ae  an  I25I,  on  voit  que  nous  pourrions,  s'il  restait  quelaue  ^^  Montpellier, 
incertitude  sur  la  date  du  poëme ,  tirer  de  là  une  nTuvelle  '■  ''■ 

l.e  Grand  d  Aussy,  en  analysant  e  huitième  cliaoitrP  Hp      i« 
cette  cosmogonie,  où  la  naturel  représenté'con  m'e  1'  gen    ^'^^^T^X^ 
du  D  eu  créateur,  comme  la  hache  ou  tout  autre  instrunTen    ^^^' 
dans  les  mains  du  suprême  ouvrier,  a  fort  exagé  ^1'  mpor 
tance  et  la  hardiesse  d'une  doctrine  qui ,  dans^  l'auteZ  de 
Image  du  monde,  lui  fait  entrevoir,  dit-i  ,  le  précurseur  et 
e  père  de  tous  les  philosophes  de  l'Europe  mod'^rne  Ce  nré 
endu  fondateur  d'un  nouveau  système^hilosophique^^^^^^^^ 
tout  simplement  l'interprète  asse/  fidèle  du  grand  Tvraïe 

esse    guodI)eumvocamus;U  se  contente  de^montreVdans  x---' 
la  nature  a  force  génératrice  au  service  de  Dieu.  C'est  alors 
non  plus  la  nature  aveugle  des  épicuriens,  mais,  comme  ii; 
donne  a  entendre  lui-même,  le  Demiourgosàn  Timée  d^P  b 

^Tr  lalralct'n'eT,  ^^"""  '^^"^^  'on^-ps  en  Ocdd'^n;  .i^ls^cT  .' 
par  ia  traduction  et  le  commentaire  de  Chalcidius   Ouanf  \ 
la  hardiesse  de  quelques-unes  de  ces  idées,  qui  ne  sont  pas 
en  effet  1  expression  exacte  des  livres  saints/il  ne  faut  nas 
plus  s  étonner  de  les  voir  échapper  aux  foudres  de  rJ^JL 

Z  Ho"no  é  H'?  ^Pï^'^^^  P^^'^^^"-  extraitde      nctn 
par  Honore  d  Autun,  Bernard  de  Chartres,  Vincent  de  Beau- 
yais,  qu  on  persistait  à  reproduire  sans  en  comprendre  tou 
jours  la  portée,  et  qu'un  respect  absolu  pour  tou?  ce  oui  éta^ï 
antique  faisait  accueillir  avec  la  même  confiance  qu?îais  a 
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En  supposant  même  que  l'Eglise,  qui,  dans  ce  temps-là , 
confiante  parce  qu'elle  était  forte,  accordait  aux  controver- 
ses philosophiques  plus  de  liberté  qu'on  ne  croit,  eût  songé 
un  moment  à   reprocher  au  disciple   de   la  science  profane 

3uelques  propositions  devenues  téméraires  ,  elle  eût  sans 
outeété  bientôt  désarmée  par  l'humble  déclaration  du  poète, 
qui,  au  milieu  de  ses  vains  efforts  pour  tout  expliquer, 
s'aperçoit  qu'il  n'explique  rien  ,  et  proclame  que  le  secret  du 
monde  appartient  à  Dieu  seul,  c'est-à-dire,  comme  on  le 
croyait  alors  partout,  aux  dépositaires  de  la  parole  et  de  la 
volonté  de  Dieu  sur  la  terre  : 

Ibid.,fol.  i53,  Mais  nus  n'entent  bien  que  che  soit 

col.  I.  Fors  Deu,  qui  tout  seit  et  tout  voit. 

Honor.  augu-  La  purcté  du  firmament  ou  de  l'éther,  qui  fournit  aux  an- 
siodun.,  Imago     ^^  leur  corps  et  leurs  ailes:  les  quatre  éléments  (c'est  fii,  et 

mundi,  c.  53.         ".  .1  .,  -i-  i  -ii 

Hist.iiu.de la  «i^j  ct  aigue,  et  terre],  la  terre  au  milieu:  les  antipodes,  qu  on 
Fr.,  t.  XII,  p.  admet  sans  hésitation;  la  rondeur  de  la  terre  et  du  monde, 
'i^''  exposée  surtout  d'après  Platon  et  Chalcidius;  la  rapidité  des 

mouvements  célestes,  prouvée  par  la  révolution  diurne  du 
soleil;  tous  ces  sujets,  qui  ont  toujours  exigé  luie  grande  per- 
fection de  langage,  sont  développés  ici,  du  neuvième  chapi- 
tre au  quatorzième,  dans  un  idiome  qui  n'était  encore  ni  assez 
riche,  ni  assez  clair,  ni  assez  flexible,  pour  lutter  heureuse- 
ment, surtout  en  vers,  contre  de  telles  difficultés. 

Déjà  se  montre,  vers  la  fin  de  cette  première  partie,  la  re- 
production fidèle  de  quelques  chapitres  de  l'Image  du  monde 
écrite  en  latin  par  Honoré  d'Autun,  qui,  dans  la  seconde 
partie,  sera  presque  le  seul  guide  de  l'auteur  français.  Si  l'on 
voulait  dès  à  présent  reconnaître  comment  il  procédera  dans 
sa  version,  nous  pourrions  commencer  par  les  deux  exem- 
ples suivants  ce  curieux  parallèle.  Rien  de  plus  commun, 
dans  les  écrivains  du  XIP  siècle,  que  la  représentation  du 
monde  sous  la  figure  d'un  œuf,  dont  la  terre  occupe  le 
centre.  Cette  similitude  est  ainsi  traduite  du  texte  latin  : 

Ms.  7856  '.^  Tôt  ensi  corne  on  voit  de  l'uef 

fol,  i54,  col.  I.  Que  l'abuns  enclôt  le  moief , 

— Manque  dans  Et  enmi  le  moief  s'abaisse 

le  n.    193,   N.-  Une  gotte  ensi  corne  graisse 

D.,  fol.  14,  col.  Qui  de  nulle  part  ne  se  tient, 

Et  la  graisse  qui  le  soustient 
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Ne  l'aproche  de  nulle  part; 

Ensi  est,  par  itel  esgart, 

La  terre  enmi  le  ciel  assise. 

Et  si  ingalment  ennii  mise,  etc.  (i). 

Honoré  d'Autnn  fournit  aussi,  presque  mot  à  mot,  la  dé- 
monstration (le  la  rondeur  de  la  terre  : 

Oïr  pots,  se  il  vous  plaist.  Aïs.  7856    •*, 

Coniiricnt  la  terre  reonde  est.  t  J4  v  ,  coi. 

Qui  tant  poroit  en  haut  monter  ^"    T      ^"^""^ 

r?     \'   ■  --i        ■  1  dans  le  n.    iqJ, 

tu  1  air,  qu  il  poist  regarder  jj  P ^  f^,  ^  ^^^,o 

La  terre  par  vaus  et  par  plaingnes, 

La  hauteche  des  grans  montaingnes. 

Et  les  grans  values  profondes. 

Les  flos  de  mer  et  les  grans  ondes. 

Si  semhleroient  tout  de  voir 

Enver  la  terre  autant  valoir 

Coni  il  feroit  d'un  cheviel  d'ome 

Sor  un  doit  ou  sor  une  pome,  etc.  (2). 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  latin  fera  voir  que  c'est  encore  à 
cette  langue,  quoique  bien  affaiblie  entre  les  mains  des  phi- 
losophes du  XIP  siècle,  que  devra  rester,  dans  ce  parallèle 
avec  sa  jeune  rivale,  l'avantage  de  la  précision  et  de  la  clarté. 
Il  nous  semble  cependant  que  nous  pouvons  continuer  cette 
étude  sans  trop  de  découragement,  et  que  déjà  quelques 
vers,  dans  ce  bégaiement  poétique,  nous  laissent  du  moins 
entrevoir  ce  que  la  langue  vulgaire  elle-même  pourra  un  jour 
acquérir  d'abondance  et  d'harmonie. 

(^i)  Ocum  quippe  exterius  testa  undique  ambitur;  teslœ  albumen,  albu- 
mini  vitellum ,  vitello  gutta  pinguedinis  includitur.  Sic  mundus  undique 
cœlo,  ut  testa,  circumdatur ;  cœlo  vcro  purus  œther,  ut  albumen;  œthere 
turlidus  aer,  ut  vitellus;  aère  terra,  ut  pinguediuis gutta ,  includitur.  Ho- 
norii  augustodunensis  Imago  mundi ,  c.  i;  éd.  Basil.,  i544)  P-  i-  — Guil- 
laume de  Conches,  Philosophia  mundi,  liv.  iv,  c.  i,  ibid.,  p.  280.  — 
AhéXtirà,  Expos,  in  Hexameron,  ap.  Marten.  Thés,  anecdot.,  t.  V,  col. 
1367.  —  Gervais  de  Tilbery,  Otia  imperialia ,  pars  i,  cap.  i,  p.  885.  — 
Virgile  de  Cordoue,  ap.  Got.  Heine,  Anecdota  hispanicn.  Berlin,  1848, 
p.  217.  —  Le  Livre  de  Sydrac  (en  provençal) ,  ms.  7384-3.3. 1,  fol.  45.  — 
Voy.  Lebeuf ,  ZJmsrfai.,  t.  II,  p.  ig3. 

(2)  Terrœ  forma  est  rotunda ,  unde  et  orbis  est  dicta.  Si  enim  in  aère 
quis  positus  eam  desuper  inspiceret ,  tota  enormitas  montium  ,  et  conca- 
uilas  vallium  ,  minus  in  ea  appareret  quam  digitus  alicu/us,  si  pilam 
prœgrandem  in  manu  teneret,  etc.  Honoré  d'Autun ,  Imago  mundi ,  c.  5, 
p.  4  ;  d'après  Sénèque  ,  Nat,  quœst.,  iv,  11. 

Qq2 
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1 — ] C'est  dans  la  seconde  partie  que  nous  allons  surtout  re- 

(Géog^phîè  )    connaître,  sous  une  forme  française,  V Imago  mundi  d'Ho- 
noré d'Autun ,  livre  alors  si  célèbre  que    ce  titre    même 
Voy.du  Can-  d'Image  du  monde  a  fini  par  prévaloir  sur  celui  de  Mappe- 
ge,Gioss.iat.,au  monde,  employé  pour  de  semblables  descriptions  par  Guil- 
mo      appa.      ja^n^g  jg  Conches,et  que  l'imitateur  français  avait  peut-être 
d'abord  préféré ,  mais  que  les  meilleurs  manuscrits  n'ont 
conservé  avec  raison  qu'aux  chapitres  exclusivement  géo- 
Launoy,  Na-  graphiques.  Le  cardinal  Pierre  d'Ailly ,  au  XV^  siècle,  réunit 
varr.     gymnas.  jgg  dgux  titres  :  Imaso  mufidi ,  Mappa  mundi.  L'ouvrage 

histor.,  p.  /,78.     1      .1    '    1       •  !..      .    ^  '        '^^    y,  ° 

—  Panzer  An-  ""^  theologien  d  Autuu  ,  composc ,  vers  I  an  1120,  non  pas 
nai.  typograph. ,  en  trois  livrcs ,  comme  on  l'a  dit,  mais  en  un  seul  livre  de 
t.  IV,  p. 81, n.  soixante-trois  chapitres ,  dont  la  plupart  sont  fort  courts, 
Hist.iittdeia  était  coniju  d'Abélard  et  de  Guillaume  de  Couches,  qui  s'en 
Fr.,  t.  XII,  p.  sont  quelquefois  servis.  Gervais  de  Tilbery,  vers  l'an  1210, 
*'**  T7,^°"Ç*  Ifi  transcrit  quelquefois,  comme   pour  la  comparaison  du 

pey,    Mem.    de  j         ^  j      i'         i-  ^  ^    J  •  'i 

racad.  de  Caen  "londe  et  OC  1  œut  ;  car  on  a  eu  tort  de  croire  qu  il  ne  se 
pour  1845,  p.  trouvât  rien  de  semblable  dans  aucun  écrivain  antérieur  à 
'^^}j}^f:    .  .    Gervais.  Nous  avons  vu  que  l'auteur  du  grand  Miroir  du 

Hist.litt.de  la  1        Tr-  1      r>  ^  ■  •  1  1    1  1  1/ 

Fr.,  I.  XVII,  p.  monde,  Vincent  de  Beauvais,  a  vraisemblablement  rappelé 

«5.  le  Miroir  moins  vaste  de  son  devancier,  qu'on  a  songé,  mais 

sans  preuve,  à  lui  attribuer  à  lui-même.  Il  s'en  trouve,  parmi 

les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  une 

ibid.,t.  XII,  ancienne  traduction  italienne,  dont  les  Bénédictins  ont  parlé. 

P  ,'7^.- ~.^^"-  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  livre  qui   jouissait  d'une  telle 

italiani...    descr.  .',,.,,'  ,  1  i-  ? 

da  Ant.    Mar-  vogue  ait  etc  mis  de  bonne  heure  en  langue  vulgaire  :  cest 

sand,  t.  II,  p.  3.  ce  qu'a  fait  souvent,  avec  une  certaine  fidélité,  l'auteur  de 
l'Image  du  monde,  en  prenant  soin  toutefois  et  de  suppri- 
mer les  détails  trop  scientifiques,  et  de  mêler  des  contes  po- 
pulaires aux  graves  enseignements  de  l'éeolâtre  d'Autun. 

Cette  seconde  partie,  qui  contient  dix-neuf  chapitres,  dis- 
posés à  peu  près  dans  le  même  ordre  que  le  latin  ,  et  que 
doivent  accompagner  neuf  figures,  peut  être  regardée  comme 
un  traité  de  géographie,  en  donnant  à  cette  science  l'étendue 
que  lui  ont  conservée  plusieurs  géographes  ,  et  en  y  com- 
Iinago  mundi,  prenant  l'étude  physique  de  notre  globe.  Après  quelques  no- 

'^■^"7.  tions  sur  les  quatre  points  cardinaux  et  les  trois  parties  du 

monde  habitées,  l'auteur  décrit  d'abord,  dans  ce  qu'il  ap- 
pelle la  Mappemonde,  l'Asie,  et  dans  l'Asie,  le  paradis  ter- 
restre. Il  se  borne  presque  à  une  énumération  prosaïque  de 
Iiiid.,  c.  8  et  ses  quatre  fleuves,  dans  laquelle  il  suit  timidement,  comme 

9-  Honoré  d'Autun,  les  glossateurs  de  la  Genèse;  et  l'on  voit 
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qu'ils  ne  font  mention  l'un  et  l'autre  de  cette  contrée  mer- 
veilleuse, inconnue  aux  mortels,  que  parce  que  c'était  ainsi 
que  toute  description  de  la  terre  devait  alors  commencer.  On 
pouvait  espérer  du  poëte,  pour  un  tel  tableau  ,  des  couleurs 
plus  originales  et  plus  vives  que  celles  du  théologien;  mais 
la  hardiesse  ou  l'imagination  lui  ont  manqué. 

Le  poëte  italien  qui  écrivit  le  Dittamondo  un  siècle  plus 
tard  ,  Fazio  degli  Uberti ,  ne  voulant  pas  oublier  non  plus  le 
paradis  ,  interroge  à  ce  propos  Solin  ,  par  lequel  il  est  con- 
duit à  travers  toutes  les  nations  de  la  terre,  comme  Dante 
l'avait  été  par  Virgile  dans  le  monde  invisible ,  et  l'on  est  fort 
surpris  que  le  géographe  profane  soit  en  état  de  lui  ré- 
pondre ;  mais  il  lui  répond  du  moins  par  des  vers  dont  ceux 
de  notre  vieux  poëte  n'égalent  point  la  grâce  et  la  facilité  : 

Qiiivi  tanti  placer  di  vaghi  odori  Diiiamondo  , 

Vi  sono,  etanta  dolce  melodia,  ''* •  ''  *■"•  "i^o- 

Che  par  chequel  che  v'è,  vis'innamori.  ,,%^"^"'  '^*^' 

Yecchiezza  e  intermità  non  sa  che  sia 
Giamroai  colui,  etc. 


p.  35. 


L'auteur  français  est  mieux  inspiré,  si  l'on  peut  le  dire  d'un 
écrivain  trop  souvent  froid  et  diffus,  dans  quelques  vers  de      imago muDdf, 
sa  description  fabuleuse  de  l'Inde  ,  imitée  de  tous  ces  contes  *^!°-      . 

3ue  l'on  trouve  déjà  en  partie  dans  Pline  et  Solin ,  que  repro-  deia°Fr.,T.  xi, 
uisent  les  prétendus  récits  de  Callisthène  ou  d'Alexandre,  p.  7,  et  les  notes 
et  qui  plaisaient  tant  aux  compilateurs  du  XI1«  et  du  XIIP  desnouv.  éd.,p. 
siècle.  L'Inde  occuperait  certainement  ici  moins  de  place,  si 
l'infatigable  rimeur  n'avait  point  rencontré  sous  sa  main  un 
de  ces  étranges  écrits,  prétexte  bien  léger,  mais  suffisant  pour 
lui ,  de  se  laisser  emporter  sans  frein  à  une  nouvelle  sura- 
bondance de  paroles.  Plusieurs  de  ces  détails  incroyables 
remontaient,  il  faut  l'avouer,  jusqu'à  l'ancien  PhysioLogus , 
condamné  par  l'Eglise  dès  le  IV«  siècle,  et  dont  quelques      Mai,    ciass 
fragments  ont  été  récemment  publiés.  Tels  sont  les  portraits  ^"•^'-   ^   .^«^''^ 
du  castor,  de  la  panthère,  de  l'aspic;  telle  est  aussi  cette  tra-  sso-SoS  — Hiu 
dition  sur  le  monocéros  ou   l'unicorne,  qui   a  un  corps  de  debeni    opéra 
cheval,  des  jambes  d'éléphant,  une  tête  de  cerf,  une  corne  *^°'-  «173-1178 
longue  de  quatre  pieds  au  milieu  du  front,  monstre  terrible,  "„/'"„  ^cdd 
qui  ne  se  laisse  apprivoiser  que  par  les  charmes  d'une  jeune  bibiioih.  Gissen 
vierge,  s'endort  sur  ses  genoux,  et  devient  alors  facilement  sis,p.6i,62. 
la  proie  du  chasseur.  La  fable  de  la  licorne  est  ici  complète  i  ■  ^\^  °l^'  e'f^' 
Honore  d  Autun  n  en  avait  donne  que  la  moitié.  et  i3.  —  pLi^ 
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Cependant  il   faut  dire,  à  l'honneur  de  ce  chercheur  de 

hppedeThaun.  niervcilles,  que  si,  non  content  de  ses  autorités  ordinaires, 

—Poésies  du  roi  i'  ajoute  a  éon  texte  d  antres  tables  encore,  )1   a  du  moins 

de  Navatrc,  I.  voulu  ,  pouT  être  ueuf,  s'enipapcr  des  dernières  relations  de 

co  d'As^côïT^A-  ^^"''  ^1"^  les  guerres  saintes  avaient  conduits  en  Orient.  Mais 

cerba,  liv.  iv,  c.  alors  même,  dans  sa  précipitation  de  conteur,  il  ne  s'aperçoit 

45.  pas  qu'il  attribue  au  sol  de  l'Inde  des  productions  qui ,  dans 

jac.deVitria-  l'ouvrage  du  patriarche  Jacques  de  Vitri,  qu'il  copie  en  cou- 

co,  tiistor.  orien-  "  '.,,         vit->i         •  T^ 

tai.,  c.  86,  p.  rant,  sont  attribuées  a  la  Palestine.  La  se  trouve  le  célèbre 
ifig-  fruit  des  rivages  de  la  mer  Morte  : 


Autre  arbre  y  sont,  pommes  portans 
Belles  defors,  cendres  dedans. . . 

ibid. ,  c.  86,  Des  pages  entières  du  patriarche,  sur  les  palmiers,  les  bana- 
87,  p.  169, 173.  niers,les  pommiers  d'Adam,  le  coton,  la  canne  à  sucre,  le 
baume  de  Judée,  sur  ce  qu'il  avait  entendu  raconter  des 
parties  les  plus  lointaines  de  l'Asie,  sont  ainsi  reproduites 
avec  une  scrupuleuse  fidélité,  qui  peut-être,  dans  les  traduc- 
teurs en  vers  ,  n'alla  jamais  plus  loin.  Qu'on  en  juge  par  l'his- 
toire du  baumier  d'Engaddi  et  de  Jéricho,  transporté  en 
Egypte  par  Hérode  à  la  demande  de  Cléopâtre ,  et  dont  beau- 
coup d'autres  écrivains  parlent  à  peu  près  comme  le  nôtre, 
qui  traduit  presque  littéralement  Jacques  de  Vitri  : 

Ms.  7856  5î,  En  Babylone,  en  -i    des  chiés, 

fol.  160  v°,  col.  Gioist  li  basmes,  qui  tant  est  chiers, 

I.  —  Ms.  193  ,  Et  si  le  cuilhent  crestien  ; 

N.-D.,    fol.    a3  Dont  li  sarrasin  dient  bien 

*  •        **  Que  sovent  l'ont  fiiit  esprover. 

Et  quant  il  le  font  cultiver 

A  autres  gens  qu'à  crestiens, 

Si  ne  puet  porter,  tel  an,  riens. 

En  cel  champ  où  li  basmes  est , 

Dient  c'  une  foniainne  naist 

Où  Marie  baingna  son  fil , 

Et  de  celi  l'arousent  il. 

Ne  ailhors  n'en  puet  om  planter. 

Ou  il  puisse  nul  fruit  porter  (i). 

(i)  Vinea  balsami...  ab  Mgyptiis  translata  est  in  campum  cwitatis 
cpgyptiœ ,  quœ  Babylonia  nuncupatur,  et  a  chrùtianis  sub  dominio  Sarace- 
norum  detentis  excolitur.  Dicunt  autem  ^gypln,  et  expérimenta  probave- 
runt,  quod  si  a  Saracettis  excolatur,  illo,anno  sterilis  pertnanet  ^  qiiasi 
fructum  facere  dedignetur.  Sunt  autem  in  prœdicto  campo  sex  fontes ,  in 
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Comme  l'Europe,  déjà  trop  connue  pour  être  encore  le  

pays    dos  fables,  ne  lui   fournit ,  pour    remj)lacer   les   cinq      imagomundi, 
chapitres  d'Honoré  d'Autun,  qu'une  sèche  nomenclature  géo-  '^'  '■^"*'- 
gra|)hique  de  vini;t-six  vers,  au  lieu  de  se  dédommager  uni- 
quement sur  l'Afrique  ,  fameuse  en  tout  temps  par  ses  mons- 
tres ,  il  laisse  de  nouveau  son  guide,  et  cède  à  une  telle  manie 
de  conter  des  merveilles,  qu'il  accumule  pêle-mêle  toutes 
celles  qu'il  rencontre  çà  et  là  sur  toute  la  terre,  sans  distinc- 
tion de  climats,  et  surtout  celles  que  lui  offrent  les  îles  les      ms.  7856 '-^ 
plus  mystérieuses,  l'île  Atlantide  de  Platon  ,  engloutie  par  foi.  161,  coi.  a. 
les  flots;  l'île  que  trouva,   dit-il,  saint   Brandan ,  qu'il  n'eu      ibia. 
appelle  pas  moins  l'île  perdue,  et  pour  lequelle  il  renvoie  à 
la  Vie  du  saint;  beaucoup  d'autres  îles    leiues  de  prodiges  , 
d'où  il  revient  au  purgatoire  de  saint  Patrice  en  Irlande,  à      ibid.,foi.  161 
la  source  enchantée  des  forêts  de  Bretagne,  qu'il  ne  nomme  ^''*."î'^;,    ,. 

.,  (■  A  Ibid.,  loi.  102, 

|)as,  mais  que  ses  attributs  romanesques  iont  reconnaître,  et  ^^1  j 
même  aux  simples  irrégularités  naturelles  qu'il  a  pu  voir  en 
France,  aux  muets,  aux  sourds,  aux  bossus,  aux  manchots  ; 
enfin, aux  goitreuses  des  Alpes,  qu'il  décrit  ainsi  : 

Unes  femmes  a  ver  les  mons,  Ibid. 

Qui  bouches  onlsor  les  mentons, 
Qui  lor  pendent  jusqu'as  mamelles  , 
Et  sont  là  tenues  por  belles. 

Bien  sûr  maintenant  d'avoir  épuisé  tous  les  monstres  qu'il 
pouvait  espérer  de  rencontrer  à  la  surface  de  la  terre,  il  veut 
en  pénétrer  les  profondeurs ,  et  il  y  trouve  l'enfer.  Telle  est 
la  géographie  d'Honoré  d'Autun  :  le  paradis  la  commence ,  imagomundi, 
l'enfer  la  termine.  C'est  ici ,  c'est  dans  une  peinture  où  li- 
magination  a  toujours  déployé  ses  couleurs  les  plus  vives  , 
qu'on  pourrait  espérer  de  trouver  le  poëte,  s'il  y  avait  réel- 
lement un  poëte  dans  le  versificateur  dont  nous  suivons  pas 
à  pas  les  écarts  et  les  caprices.  Il  semble  lui-même  s'aperce- 
voir de  l'occasion  qui  s  offre  à  lui,  et  consentir  à  être  jugé 
par  le  succès;  car  il  annonce  sa  description  par  cette  formule 
qui  donne  le  droit  d'attendre  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. Or,  oies.  Écoutons,  et  ne  liù  refusons  pas  l'attention 

quorum  uno  dicunt  quod  beata  Virgo  Christum  parvuliim  Ladieauit.  hnde 
certum  est  et  prohatum  quod  liiiuor  balsami ,  queni  opobahainitm  physici 
appellant,  translata  prœdicta  viiiea  seu  frulice  in  alium  locuin^  nun- 
quain  potest  procreari.  Jacques  de  Vitri,  Hist.  oriental.,  c.  86,  p.  172. 
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3u'il  demande  avec  confiance.  Après  avoir  fort  bien  prouvé , 
'après  les  opinions  du  temps,  que  l'enfer  ne  pouvait  être 
isi.  o  engis    pJacé  ni  dans  l'air  ni  dansleciel.et  l'avoir  représenté,  au  centre 

poetry,  t.m,  p.    *,      ,  U"  i  /•  ,.  J  i-         -i 

ia8.  de  la  terre,  comme  un  abîme  de  sourre  et  de  teu,  il  continue  : 

Ms.  7856  3*',  Toz  jors  art ,  toz  jors  i  renaist 

col.    a.  —  Ms.  Quanque  dedens  cel  lieu  mis  est  ; 

193,  N.-D.,  fol.  Car  li  lieuz  est  de  tel  nature  , 

27,  coL  a.  Com  plus  art,  plus  longhement  dur£. 

Ciz  lieuz  attoz  rnauz  à  sa  part. 

Là  tient  la  mort  son  estandart, 

Car  par  trestot  le  mont  enyoie. 

Qui  qu'en  ait  tristece  ne  joie , 

Laens  viennent  lot  à  mal  port  : 

Li  lieuz  a  non  terre  de  mort. 

Car  les  aulmes  tôt  vraiement 

I  muèrent  perpetuelment, 

ïoz  jors  i  muèrent  en  vivant , 

Et  adès  vivent  eu  morant. . . 

Il  y  a  là  de  singuliers  efforts,  et  l'auteur  a  fait  beaucoup  plus 
que  son  modèle,  qui  s'était  contenté  d'énumérer  les  divers 
noms  donnés  à  la  région  infernale;  mais,  soit  que  les  res- 
sources d'une  langue  encore  faible  dans  le  style  élevé  n'aient 
point  répondu  à  la  bonne  volonté  de  l'écrivain,  soit  que  sa 
faculté  inventive  ait  été  gênée  par  les  limites  de  la  foi ,  ou  par 
les  bornes  mêmes  du  genre  purement  descriptif,  toujours 
froid  et  timide,  il  n'a  point  tenu  ce  qu'il  paraissait  pro- 
mettre. Nous  avons  parcouru  avec  lui  toute  la  terre  habitée , 
les  déserts ,  les  volcans,  l'enfer  :  le  poète  ne  s'est  pas  trouvé. 
Imago mundi,  Daus  la  description  des  eaux,  qui  remplissent  aussi  une 
c.  a5-38.  partie  du  sein  de  la  terre  et  qui  se  répandent  à  sa  surface  , 

l'auteur  examine,  toujours  d'après  le  texte  latin,  comment, 
toutes  les  eaux  venant  de  la  mer,  il  peut  néanmoins  y  avoir 
/  de  l'eau  douce;  quelle  est  l'origine  des  sources  chaudes,  des 

sources  empoisonnées;  quelles  sont  les  autres  propriétés  des 
Adéiard     de  fontaiues  Ics  plus  célèbrcs;  par  quelles  combinaisons  souter- 
Bath,  Quaest.  5o.  raincs  de  l'cau  et  du  vent  se  forment  les  tremblements  de 
terre.  Plusieurs  de  ces  explications  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  celles  que  Sénèque  a  recueillies  ,  mais  plus  clairement , 
Raynoiiard  ,  dans  le  troisième  et  le  sixième  livre  des  Questions  naturelles, 
Lex.romaii,  1. 1,  et  qui  sout  aussi  défigurées  dans  \e  Breviari  damor,  par 
'^  L'Acerba  liv   Ermcngaud  de  Béziers ,  et  dans  l'étrange  poëme  de  Cecco 
i,c.  8.       '       d'Ascoli.  On  a  vu  plus  haut  que  l'auteur  lorrain  n'avait  ou- 
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blié  ici  ni  les  eaux  thermales  de  Plombières,  ni  les  eaux  sa- 

lées  de  Vie.  Honoré  d'Autun  n'en  avait  point  parlé. 

L'étude  de  la  surface  et  de  l'intérieur  du  globe  terrestre      in...gomuDdi, 
est  suivie  de  celle  de  l'air  qui  l'environne,  et  c'est  par  là  que  <=•  39-53. 
finit  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  liCS  nuages,  la  pluie,  la 
gelée,  la  neige,  la  grêle,  les  éclairs,  le  tonnerre,  les  étoiles 
qui  filent  ou  «  qui  semblent  cheoir,  »  les  orages,  l'air  pur  ou 
le  ciel  des  sej)t  planètes,  sont  expliqués  successivement,  soit 
d'après  la  même  autorité,  soit  d'après  d'autres  témoignages 
scientifiques,  presque  toujours  assez  bien  choisis.  Ces  météores 
auxquels  on  donnait  déjà  le  nom  populaire  d'étoiles  tom-      ii>'d-.  '■  5o. 
bantes,  ne  sont  pas,  dit-il,  des  étoiles,  mais  des  étincelles  T^"' o.  *,*^°"' 

,  ,  ,  '.  .      .  '  '      •       1         j  •       rhes,     Philosop. 

lormees  dans  un  air  pur,  et  qui  viennent  s  éteindre  dans  un  air  mundi ,  liv.  m , 
plus  épais.  Telle  est  l'expression  niêmed'Honoréd'Autun(i),  «=.  12.— AdeUid 
transcrite  aussi  par  l'abbessetlerrade.  L'auteur  ajoute  ,  mais  ,^  ^*''''  ^"^'^■ 
non  plus  d'après  son  texte  ordinaire  :  '  Bibiioih.    de 

l'Éc.   des  ch.,  t. 

Dont  vient  que  cil  qui  vont  naiant  '-  l':^^  „V^  i  ^ 

Par  nuit,  ou  qui  par  terre  vont,  ,  ,     ^c    n      1 

-,  .  i  .      1      r    ,  '  fol.  160  v",  col. 

Maintes  lois  trovees  les  ont,  ^  __  ^^^        3 

Et  les  voient  totes  ardans  N.-D.    fol.  'ii 

Chéoir  jusqu'à  terre  luisans  ;  col.  i. 

Et  quant  là  viennent  por  li  prendre, 

Sitruevent  aussi  comme  cendre, 

Ou  acune  fueille  porrie 

D'un  arbre  qui  seroit  moilhie. 

Si  ne  croient  pas  bien  à  droit 

Cil  qui  cuidentqu'estoile  soit  : 

Estoile  ne  puet  pas  cheoir  ^ 

Car  totes  les  convient  movoir 

En  lor  cercle  adès  igaument 

Nuit  et  jor  ordeneement. 

Dans  le  long  chapitre  sur  les  sept  planètes,  espèce  de  transi-  imago  mundi, 
tion  entre  cette  partie  et  la  troisième  qui  sera  principalement  "■  ^•i"^*- 
astronomique,  se  trouve  enfin  ,  comme  pour  annoncer  un 
poète,  cette  gracieuse  pensée,  qui  ne  paraît  venir  d'aucun 
texte  latin,  sur  l'harmonie  musicale  des  corps  célestes,  dont 
les  sons  mélodieux  ne  sont  plus  entendus  aujourd'hui  que 
des  petits  enfants,  lorsqu'on  les  voit  sourire  dans  leur  som- 
meil : 

{i)  Quod  in  nocte  videiUur  slellœ  cadere,  non  sunt  slellœ,  sed  igniculi a 
flatu  ventorum  ab  œthere  in  aerein  tracti,  et  mox  inmadido  aère  exstincti. 
Imago  mundi,  c.  5o. 

Tome  XXII r.  R  r 
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Dont  aucun  furent  qui  disolent 
Ms.  7856'*',  Que  li  petit  enfanchon  l'oient, 

fol.  198,  col.  1.  Quant  il  rient  en  lor  dormant; 

—  Ms.  193,  N.-  Qu'il  dient  qu'il  oient  chantant 

D.,  fol.  ï'„  col.  L^^  ^^gjg^  jjg.,  gjj  paradis, 

'•  Qui  les  ont  en  tel  joie  mis. 

Mais  de  ce  ne  seit  nus  le  voir 
Forz  Deu,  qui  tôt  a  à  savoir. . . 


Ducaiiai.a,  t.  L'ancieiine  locution  française ,  «  rire  aux  anges ,  »  pour  si- 


q«  .  .  .       .    ,       - 

ne  se  rapporte  qu'aux  petits  enfants  à  peine  arrivés  sur  la 

terre. 

Cette  analyse  de  la  seconde  partie  du  poënie  fait  com- 
prendre assez  combien  l'auteur,  dans  sa  géographie  ou  map- 
pemonde, placée  immédiatement  après  sa  cosmogonie,  amis 
peu  d'art  et  de  régularité.  On  reconnaît  mieux  maintenant, 
après  cette  nouvelle  épreuve,  quelle  est  sa  manière  de  com- 
poser, bien  plus  confuse  encore  que  celle  de  l'auteur  qu'il  a 
suivi.  Son  empressement  à  se  saisir  de  tous  les  épisodes  qu'il 
rencontre  sur  son  chemin,  et  qu'il  croit  propres  à  amuser  ses 
lecteurs,  trouble  l'ordre  et  la  proportion.  C'est  ainsi  qu'il 
donne  à  son  catalogue  puéril  des  merveilles  de  l'Inde  une 
longueur  démesurée ,  parce  qu'il  s'arrête  à  copier  les  divers 
romans  d'Alexandi^e,  et  deux  ou  trois  lettres  apocryphes, 
tout  aussi  menteuses  que  les  romans.  Pour  décrire  ensuite  le 
reste  de  l'Asie,  il  parcourtunpeuplusvitelaPerseetsesnégro- 
mants,  la  Mésopotamie  et  Ninive,  la  tour  de  Babel ,  la  Chal- 
imagoraundi,  dée,  lArabic;  et  tout  à  coup,  arrivé  à  la  Phénicie,  comme 

c.  »3.  Honoré  d'Autun  lui  dit  que  ce  nom  pourrait  bien  venir  du 

Isidore,  Orig.,   phénix  ,  il  se  souvient  d'en  avoir  vu  le  portrait  dans  Isidore  , 

XII,  7,22.  et  il  versifie  très-longuetnent  ce  portrait.  Une  telle  méthode 

a  le  grand  inconvénient  de  substituer  la  fantaisie  à  une  in- 
struction sérieuse,  des  lieux  communs  à  des  faits.  Il  l'adopte 
presque  partout.  Ses  courtes  remarques  sur  la  Lorraine  nous 
font  regretter  que,  dans  la  section  géographique  de  son 
tableau  du  monde,  il  ne  nous  ait  point  communiqué  plus 
souvent,  au  moins  lorsqu'il  parle  de  la  France,  les  obser- 
vations qu'il  avait  dû  faire  lui-même  ,  et  qu'il  pouvait  nous 
transmettre  avec  plus  de  confiance  et  de  vérité, 
m'  partie.  j^gg  mêmcs  défauts  se  retrouvent  dans  la  troisième  partie 

(Astronomie.) 
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de  son  livre,  le  traite  d astronomie,  qui  compte  vingt-deux 

chapitres  et  neuf  figures.   Il   veut  y  résoudre   d  ahord   les 
questions  suivantes  :  d'où  viennent  le  jour  et  la  nuit;  pour- 
quoi les  étoiles  ne  sont  point  visibles  le  jour;  quelles  sont 
les  diverses  phases  de  la  lune;  comment  s'opèrent  les  éclipses 
de  lune  et  de  soleil.  Ici  se  trouve  un  premier  épisode  :  c'est 
au  sujet  de  l'éclipsé  qu'éprouva  le  soleil  le  jour  de  la  Pas- 
sion,  éclipse  qui   fut  observée  en  Grèce,  dit  l'auteur,   par 
Denys  l'Aréopagite,  et  qui,  ne  s'accordant  pas  avec  les 'con- 
ditions ordinaires  de  ce  phénomène,  lui   parut  si   merveil- 
leuse qu'elle  l'ut  cause  de  sa  conversion.  «  Il  faut  que  ce  soit 
«   un  dieu  qui  meure,  s'écria-t-il,  ou  que  le  monde  entier 
«  soit  en  défaillance.  »  Et  aussitôt,  élevant,  pour  lui  seul, 
cet  autel  au   dieu  inconnu  que  vit  saint  Paul  lorsqu'il  passa 
par  Athènes,  Denys,  l'astronome  païen  ,  est   devenu  le  fer- 
vent apôtre  de  la  foi.  Voilà  l'ancienne  légende  de  saint  De- 
nys d'Athènes,  confondu  pendant  plusieurs  siècles,  comme 
il  l'est  ici,  avec  saint  Denys  de  France.  Un  raisonnement  à 
peu  près  semblable  sur  cette  éclipse  est,  en  effet,   indiqué 
dans  un  des  écrits  qu'on  a  mis  faussement  sous  le  nom  de      Lettre  vu  — 
l'Aréopagite.  On  conçoit  que  ces  pieux  récits,  contraires  à  Légende  dorée, 
tous  les  témoignages  de  l'histoire  ,  et  que  la  critique  éclairée  "■  '^*- 
de  nos  vénérables  prédécesseurs  n'a  point  hésité  à  faire  re-      Hist.iitt.de la 
descendre  au  rang  des  fables,  dussent  plaire  à  des  versifica-  F'.,  ^  iv,  p. 
leurs  et  même  à  des  chroniqueurs  du  XlIP  siècle;  mais  nous  t'"''!^l\    T 

d'  .  .  1,1      ■  „        Meiii  de  lArad. 

^  ^  ,  raient  aujourd  hui  tenter,  en   fa-  des  inscript.,t. 

veur  de  ces  vieilles  erreurs,  des  réhabilitations  impossibles,   iv,  p.  560-573. 

à  ne  point  s'appuyer  sur  une  telle  autorité.  '"*'''•  '''"""S' 

\r-      t.  -il  1        -^  I     1     ïr  11  .        t.  I,  p.  40, 458; 

Vientensuite  un  long  chapitre  «  de  la  Vertu  du  ciel  et  des  t.  ii,p.  84,  97! 

«  estoiles,  »  tout  rempli  de  rêveries  astrologiques,  qui  au- 
raient pu  se  résumer  en  quelques  vers  : 

Toutes  diversiteiz  qui  sont  Ms.  7856  '•*, 

Es  gens  qui  diversiteiz  ont,  fol-  17')  *="'•  i- 

Soit  de  courage,  ou  de  faiture,  — ^^-  '9^j  ^•~ 

Et  quanquil  avient  par  nature  ^■'  '°'"  '  '  *^°'* 

En  plantes,  n'en  erbes,  n'en  bestes,  *' 

Avient  par  les  vertus  celiestes 
Que  Dietis  as  estoiles  donna , 
Quand  le  monde  premier  forma,  etc. 


Les  notions  sur  la  grandeur  respective  des  planètes  sont  em- 
pruntées de  Ptolémée,  qu'on  appelle  Tholomeus ,  et  qu'on 

Rr:2 
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prend  ici ,  comme  en  plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  temps- 
là,  pour  un  des  rois  d'Egypte.  L'honneur  qu'on  lui  fait  d'a- 
voir inventé  les  horloges,  et  même  les  horloges  des  couvents, 
qui  empêchent  de  manquer  l'heure  des  offices,  fournit  à  l'au- 
teur l'occasion  d'adresser  une  sévère  réprimande  à  ceux  qui 
emploient  mal  les  heures  de  la  journée,  et  qui  ne  sont  enfin 
vaincus  par  le  diable  que  parce  qu'ils  l'ont  bien  voulu. 
ch.8-io.  Le  plus  grand  astronome  qu'il  y  ait  eu  sur  la  terre  n'est 

cependant  ni  Ptolémée ,  ni  César,  ni  Salomon,  ni  même 
Seth,  fils  de  Noé,  qui,  d'après  l'ancienne  tradition,  retrouva 
les  sept  arts  gravés  sur  des  colonnes  avant  le  déluge;  ni  Ari- 
stote,  ni  son  maître  Platon,  quoiqu'ils  aient  prouvé  tous  les 
deux  la  Trinité,  non  pas  en  latin, 

iMs.  7856  ^-5  ^^^  andol  furent  sarrasin , 

fol.  174  v°,  col!  Com  cil  qui  furent  ains  le  tans 

I.  —  Ms.   193,  Jhesu  Crist  plus  de  ccc-  ans; 

N.-D. ,  fol.    42  Si  firent  toz  lor  livre  en  griu. .  . 


v",  col.  I. 


Ce  n'est  pas  non  plus  Boéce,  le  translateur  de  plusieurs  de 
leurs  bons  ouvrages,  et  qui  en  eût  translaté  bien  d'autres, 
si  on  l'eût  laissé  vivre;  ce  n'est  aucun  des  philosophes  ni  des 
grands  clercs  venus  après  lui.  Le  premier  des  astronomes,  si 
l'on  en  excepte  Adam,  à  qui  Dieu  lui-même  enseigna  les  sept 
arts,  et  Jésus,  fils  de  Marie;  le  plus  admirable  des  sages  et 
des  docteurs,  c'est  Virgile.  Puis  commence  l'énumération  de 
Hist.iitt.deia  ses  divcrs  miracles,  si  souvent  racontés,  et  qui  paraissent 
Fr.,t.xvi,  p,  d'origine  italienne  :  la    mouche  d'airain,  dont  les  autres 
^'.î  ^•'^'^^  P-  mouches  n'approchaient  pas,  fût-ce  d'assez  loin  ,  sans  s'ex- 
IL,  le  Rom.  dis  poscr  à  périr  ;  le  cheval  d'airain  ,  dont  la  seule  vue  guérissait 
Srpt sages, pabi.  |es  chevaux  malades;  l'œuf  sur  lequel  est  bâtie  une  grande 
par  Adeib.  Kei-  ^j||g^  ^^-^  ^  dès  qu'on  rcmuc  l'œuf,  tremble  jusque  dans  ses 
ccx.vriss-^ss'  fondements.  La  mouche,  le  cheval,  l'œuf,  ne  sont  point,  dit 
l'auteur,  des  chimères  ;  il  y  a  des  gens  qui  les  ont  vus.  Le  nom 
d'un  des  châteaux  de  Naples,   le  château  de  l'OEuf,  est  le 
seul  reste  de  ces  fables.  Elles  sont  suivies  d'un  assez  grand 
nombre  d'autres,  comme  la  vengeance  peu  honnête  exercée 
par  Virgile  contre  la  fille  de  l'empereur,  dont  il  avait  à  se 
plaindre;  l'immense  pont  qu'il  suspendit  en  l'air,  sans  l'ap- 
puyer nulle  part,  ce  qui  fait  qu'on  ne  saurait  dire  s'il  était  de 
pierre  ou  de  bois;  le  jardin  auquel  il  ne  doinia  d'autre  clô- 
ture qu'un  épais  nuage;  les  deux  cierges  inextinguibles,  la 
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tète  parlante.  Cette  tête,  qui  prononçait  des  oracles,  con- 
sultée par  lui-même  à  l'instant  où  il  partait  pour  un  voyage, 
lui  répondit  :  «  Garde  bien  ta  tête.  »  Il  crut  qu'il  s'agissait  de 
veiller  sur  son  ouvrage  ;  mais  on  lui  recommandait  sa  propre 
tête,  qui  fut  atteinte,  en  route,  d'un  coup  de  soleil  dont  il 
mourut.  Nous  laisserons  maintenant  parler  le  |)oëte,  et  parce 
qu'il  convientde  le  mettre  en  parallèle  avec  tant  d'&utres  con- 
teurs des  «  merveilleux  faits  de  Virgile ,  »  et  parce  que  le  lieu 
de  la  scène  nous  paraît  assez  bien  désigné  dans  les  vers  sui- 
vants : 

Quant  moru,  si  sefist  porter  Ms.  7856 '-^ 

Fors  de  Rome,  por  enterrer,  fol.  175,  col.  i, 

A  un  chastel  devers  Sezile,  — Ms.  193,  N.- 

Près  de  la  mer,  à  une  vile.  D.,  fol.   43  v% 

Encor  i  sont  li  os  de  lui,  '"'•  '• 

C'on  garde  miex  que  les  atrui. 

Quant  on  les  soloit  remuer, 

Por  li  en  grant  honor  lever, 

Si  enfloit  la  mers  maintenant, 

Etvenoit  au  chastel  corant, 

Et  com  plus  le  levoit  on  haut. 

Tant  cressoitplus  la  mers  en  haut. .  , 

Encor  en  dure  la  vertu  : 

Ce  dient  cil  qu'en  sont  venu. 

Nous  reconnaissons  ici  le  tombeau  de  Virgile,  à  la  pointe 
du  mont  Pausilype,  près  de  Naples,  en  face  de  la  Sicile. 
L'agitation  que  l'on  dit  s'être  manifestée  dans  les  flots  toutes 
les  fois  que  la  main  des  hommes  a  voulu  toucher  à  ces  saintes 
reliques,  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  rapport  avecles  trem- 
blements de  terre  et  les  inondations  qui  ont  souvent  bouleversé 
toute  cette  côte,  et  dont  les  ruines  du  temple  de  Sérapis  à 
Pouzzol,  la  montagne  formée  en  i538  dans  le  lac  Lucrin  ,  et 
tant  d'autres  phénomènes,  sont  encore  aujourd'hui  d'écla- 
tants témoignages  (i). 

(i)  •  M.  Nicûlini  (dans  sa  Description  des  Thermes  de  Pouzzol,  appelés 
vulgairement  Temple  de  Sérapis,  Naples,  1846,  in-4°)  se  propose  de 
prouver  que,  depuis  la  pointe  de  Gaète  jusqu'à  Amalfi,  le  terrain,  rap- 
porté au  niveau  actuel  de  la  mer,  a  été  tantôt  plus  haut  et  tantôt  plus  has. 
Pendant  rinteiv.nlle  de  temps  qu'embrasse  le  travail  deM.  Nicoiini,  le  point 
le  plus  bas  de  ce  niveau  arriva  deux  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne- 
ensuite  il  monta,  et  atteignit  le  maximum  de  hauteur  entre  le  IX*  et  le 
X«  siècle.  Alors  commença  une  période  de  décroissance,  qui  parvint  à 
sa  limite  de  deux  mètres  environ  au-dessous  du  niveau   actuel,  dans  les. 
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—        Qu'on  dise,  après  cela,  qu'il  ne  peut  être  ici  question  du 

f  ^Tx^'aaS    poète  Virgile,  mais  d'un  magicien  du  même  nom,   célèbre 
— Wartôn.Hist.  clicz  nos"  romaricicrs ,  homme  de   petite  taille,  qui  avait  le 
ofengi.  poeiiv,   Jos  courbé  ct  Ics  y^ux  baissés  vers  la  terre  :  nous   répon- 
I.  III,  p. 62.       droiis  que  ce  portrait  de  fantaisie,  reproduit  peut-être  par 
l'auteur   d'après  les  miniatures  des  manuscrits,  où  Virgile 
n'est  point  toujours  flatté,  mérite  d'être  comparé  à  cette  an- 
Doiiai.,  Vita  cieiinc  biographie  où  ou   lui  donne  une  figure   de  paysan  , 
Virgi!.,  p.w.      fac'ie  riisticojia  ;  que  le  poète  qui,  pendant  les  siècles  les  plus 
crédules,  n'a  jamais  cessé   d'être   comme   nne  divinité  des 
écoles,  a  pu  être  aisément  transformé  en  magicien,  non  plus 
Epistol.,  II,  I,  selon   la  pensée  et  l'expression    d'Horace,  lit  magus ,   mais 
ai3.  dans  le  sens  d'une  domination  merveilleuse,  non  contente  de 

régnersur  lésâmes,  et  qui  s'étend  sur  la  nature  entière  ;  que  le 
prophète  de  la  quatrième  églogue  a  dû  paraître,  dans  la  hui- 
tième,   un  enchanteur;    qu'il   n'y  a    pas  plus  de   raison   de 
chercher  ici   quelque  autre  Virgile,  qu'il   n'y   en  aurait  de 
vouloir  que  l'Hippocrate  et  l'Aristote  des  fabliaux  ne  fussent 
point  ces  deux  grands  hommes  de  l'antiquité  grecque,  parce 
qu'ils  sont  ridicules;  qu'il  y  a  lieu  surtout  de  s'étonner  que 
Le  Grand  il' Aus-  dcs  invraisemblances  si  communes  aient  pu  arrêter  un  cri- 
sy,  Not.  et  extr.  tique  qui  avait  passé  sa  vie  dans  la  société  de  nos  trouvères, 
n"  253-'  copié  ^^  <l"i  savait  mieux  que  personne  avec  quelle  facilité  ils  se 
par    Fos'broke,  figuicnt  partout ,  chcz  Ics  ancicus ,  des  dpcteurs  et  des  sor- 

British      mona-    niprs 

ch.sm,  c.  43,  p.  ^Qx.ve  auteur  nous  ayant  donné  lui-même  l'exemple  des 
digressions,  nous  n'avons  pas  craint  de  le  suivre  dans  celle- 
ci  ,  parce  qu'elle  appartient  à  l'histoire  des  lettres  ;  mais  nous 
Ch.  Il  etiî.  indiquerons  beaucoup  plus  rapidement  ses  réflexions  inat- 
tendues sur  l'origine  de  la  monnaie,  établie,  dit-il,  par  les 
philosophes  pour  la  commodité  de  leurs  voyages  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  comme  ceux  que  firent  Platon,  Apollo- 
nius, qui  alla  dans  l'Inde  converser  avec  larchas  ;  Alexandre, 
voyageur  conquérant;  Virgile,  Ptolémée,  saint  Paul,  saint  Bran- 
dan,  dont  la  légende  est  de  nouveau  citée,  sans  qu'il  faille 

premières  années  du  XV*  siècle  ;  le  niveau  de  la  mer  parut  alors  recom- 
mencer à  monter.  Ce  mouvement  continue  aujourd'hui  avec  une  vitesse 
trois  fois  plus  grande  qu'il  y  a  dix  ans  :  c'est  au  point  que  l'on  se  trouve 
maintenant  obligé  de  soulever  le  seuil  des  égouts,  et  que  le  quai  de  la 
Mergeiiina  est  assez  fréquemment  envahi  par  les  eaux  dans  les  temps  de 
grosse  mer.  »  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences^ 
Il  octobre  1847,1.  XXV,  p.  5o6  et  SSg. 
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certainement  supposer  qu'on  ait  eu  jamais  l'intention  de  la 
transcrire  tout  entière ,  comme  l'ont  fait  au  premier  livre 
quelques  copistes,  en  y  joignant  même  deux  autres  histoires 
presqueaussi  longues.  C'était  bien  assez  d'avoir  dit  en  passant  : 

En  .1-  ille  vint,  où  il  vit  l'^''.J**.o^  '"^' 

Oisias  parler  coine  esperit,  **_M    ^  \% 

Qui  li  (iistrent  acunes  choses  rj'     r,'  /^r'o 

Dontillor  demanda  les  gloses.  ^oj   ,  ' 

Si  ala  par  mains  autres  lieus, 

Et  vint  en  -i-  si  perillieus, 

Plain  de  péril  et  de  tormens, 

Que  nus  neporoit  penser  quans. 

Acun  vit,  qui  li  respondi 

Que  c'est  Judas  qui  Deu  traï, 

Qui  cent  fois  tormenteiz  estoit 

Le  jor,  ne  morir  ne  pooit. 

Mainte  autre  grant  merveille  vit , 

Si  come  en  sa  Vie  est  escrit. 

Tout  cet  épisode  sur  l'invention  de  la  monnaie  et  sur  les 
philosophes  voyageurs  ,  abrégé  en  prose,  a  été  intercalé  dans 
(juelques  exemplaires  du  Trésor  de  Brunetto  Latini ,  sous  ce      Liv.  i,  ch.  6. 
titre  :  «  Des  maistres  philosophes,  et  por  quoi   monoie  fu 
trovée.  » 

Ce  n'est  qu'à  travers  une  nouvelle  prédication  ,  adressée  Chap.  i3, 14- 
à  ceux  qui  font  un  mauvais  usage  de  cette  monnaie  inventée 
par  les  philosophes,  que  nous  revenons  enfin  à  Ptolémée  et 
à  son  astronomie.  Nous  apprenons  alors,  en  vers  plus  péni- 
bles et  plus  obscurs  que  jamais,  d'après  l'Almageste,  désigné 
par  son  titre,  la  longueur  et  l'épaisseur  de  la  terre,  la  gran- 
deur de  la  lune  et  du  soleil ,  la  distance  et  même  le  nombre 
des  étoiles,  les  douze  signes,  l'immensité  du  firmament,  où 
éclate  la  toute-puissance  de  Dieu.  Au-dessus  de  la  voûte 
bleue  de  notre  ciel ,  s'élève,  toujours  selon  Ptolémée,  le  ciel  011.19,20  — 
cristallin  ,  et  au-dessus  de  celui-ci,  le  ciel  empyrée,  sept  fois  ^°-;  ^''^"^  ^°' 

1         I      -Il  11  >  1      1  *^"^  '  mestor     in    Ge- 

plus  brillant  et  plus  beau  que  ie  soleil  :  „«.,  c. /,.— Th. 

Warton,    1.  c. , 

De  celi  ciel  chéirent  jus  '•  îî''  Pèt'ii- 

T  ■        I         1       j-  1         f  Ms.  7856^-', 

Li  mal  angle ,  d  orguel  conrus,  r  .  • 

„     .  ■  *'       I  ''i  ■  •  '"'•  170,  col.  2. 

Qui  estoient  de  toz  biens  vuit.  Hj^  j-^  jj  . 

Là  sont  li  saint  angle  trestuit,  D.    fol. /ly    col. 


L'enfer  a  été  placé  par  l'auteur  dans  les  entrailles  de  la  terre  : 
c'est  dans  l'empyrée  ou  le  troisième  ciel  qu'il  place  le  para- 
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dis,  par  lequel.il  termine  son  tableau  de  l'univers.  S'il  n'a 
trouvé,  pour  décrire  le  lieu  des  supplices,  que  des  pensées 
un  peu  vulgaires,  nous  ne  remarquerons  aussi ,  dans  sa 
description  du  lieu  des  récompenses,  que  le  passage,  imité 
de  Virgile,  où  il  reconnaît  avec  raison,  dans  un  tel  sujet, 
l'impuissance  de  ses  paroles  : 

Ms.  7856  ^-^  Li  miedres  clers  de  tôt  le  monde, 

fol.  179  V»,  col.  Tant  come  il  dure  à  la  reonde, 

*•       ***•   '9„>  Li  plus  sutieus,  li  plus  vailhans, 

n.-u.,Joi.  i^gy  ,  Qu'onques  fust  en  terre  vivans , 

col.  a.  Tvr         •  •        •       .      •  .. 

INe  qui  jamais  estre  1  poust , 

Se  rail  langhes  parlans  éust 

Dont  chascune  parlast  par  soi, 

Et  éust  mil  cuers  dedens  soi. . . 

Ne  poroit  il  pas  à  nul  fuer 

Conter,  n'en  parole  n'en  rime , 

De  la  grant  joie  le  milhime 

Que  li  plus  povres  i  ara. 

Honiz  iert  qui  là  ne  sera!. . 

ch.  22.  LTn  assez  long  épilogue  récapitule  les  principaux  points  de 

l'ouvrage,  mais  avec  une  telle  confusion  et  une  telle  préten- 
tion de  tout  dire,  que  ceux  qui  n'auraient  lu  que  ces  der- 
niers vers  pourraient  se  croire  autorisés  à  en  conclure ,  sur 
la  foi  de  l'auteur  même  ,  qu'il  ne  s'est  réellement  astreint  à 
aucune  méthode.  Notre  analyse  aura  peut-être  prouvé  qu'il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  :  les  trois  grandes  divisions  du 
poëme,  c'est-à-dire  Dieu  et  l'homme,  la  terre,  le  ciel,  domi- 
nent les  innombrables  détfiils  dans  lesquels  il  hii  arrive  sou- 
vent de  se  perdre,  et  qui  cependant  sont  presque  toujours 
à  la  place  qu'il  pouvait  leur  assigner.  Il  avait  bien  le  droit  de 
se  laisser  aller  à  quelques  épisodes,  selon  le  privilège  attri- 
bué de  tout  temps  à  la  poésie  descriptive.  Vouloir  dépecer, 
en  quelque  sorte,  ces  trois  parties,  dont  chacune  a  de  l'u- 
nité, pour  en  disperser,  comme  on  l'a  fait,  les  lambeaux  dans 
sept  ou  huit  chapitres  sans  aucune  liaison,  c'est  y  introduire 
violemment  le  désordre  au  lieu  de  l'ordre  qu'il  avait  essayé 
d'y  mettre ,  et  que  nous  devons  respecter,  soit  comme  son 
œuvre,  soit  comme  un  exemple  du  système  de  composition 
adopté  quelquefois  de  son  temps.  Quant  au  style,  la  correc- 
tion générale  du  langage  et  plusieurs  traits  heureux  de- 
vaient peut-être  nous  rendre  plus  indulgents  pour  la  dureté, 
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l'embarras,  la  sécheresse ,  que  les  difficultés  de  la  matière,  — 

surtout  alors,  peuvent  faire  excuser. 

Les  manuscrits  de  l'Image  du  monde  sont  trop  nombreux,  Manuscrits. 
et  ont  la  plupart  trop  peu  d'importance,  pour  être  ici  lon- 
guement décrits.  On  en  comptait  dix,  soit  isolés,  soit  réunis  inventaire, 
à  d'autres  ouvrages,  parmi  les  livres  de  Charles  Vau  Louvre,  "etc., éd. de  1 836, 
selon  l'Inventaire  dressé  en   1373  par  Gilles  Mallet.  Il  v  en  fr     l^ê  W 

•■.11»  1.  '         A  1       -^  ,         ^52,  366,  4o4, 

avait  deux,  1  un  en  prose,  1  autre  peut-être  en  vers,  dans  les  438,  476,  507, 
collections  dont  les  ducs  de  Bourbon  avaient  enrichi  leur  «102,  iii3. 
château  de  Moulins.  Livres,  n.  5»; 

„  I        1       T»-i  1-      1   >  •  /    •    1         1       -r»      •  meubles, D.  227, 

hntre  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Pans,  au  dans  ie«Mëian- 
nombre  d'une  trentaine,  nous  avons  vu  les  suivants  :  ancien  S"  <^"  bibiio- 
fonds  français,  n.  7589,  aux  armes  de  Béthune;  7696,  daté  J^" ï' ^[;'6.*^°' 
de  l'an  i^^C)  au  chapitre  17  de  la  troisième  partie,  fol.  196  v"; 
76is3,  ancien  n.  1208;  7628  ^•,  7628  5%  coté  autrefois  89  parmi 
les  manuscrits  de  Lancelot  ;  7852  ^,  ancien  n.  786  de  Baluze, 
mal  écrit  et  non  daté;  7856  '•',  ancien  n.  4i54  de  Colbert, 
exemplaire  dont  nous  citons  les  feuillets  en  marge;  7929, 
avec  la  date  de  i245,  beaucoup  de  transpositions,  et  ces  mots 
à  la  fin,  «  Explicit  li  Maj)pemonde  ;  »  7989',  anc.  n.  672  de 
Baluze,  incomplet;  7991  ,  très-incorrect;  7991  3,  anc.  n.  876 
de  Baluze,  bon  à  consulter;  7991  s,  anc.  n.  47oode  Colbej  t,  où 
il  estditque  l'ouvrage  »i  est  trais  de  latin  en  roumans;»  7991  ^'^, 
8197  %anc.  n.  496  de  La  Mare,  incomplet  au  commencement 
et  à  la  fin.Tous  ces  manuscrits,  de  divers  formats,  sont  sur  par- 
chemin; presque  tous  sont  du  XIIP  siècle,  rejettent,  quoique 
fort  différents  entre  eux ,  la  plupart  des  additions  étrangè- 
res, et  conservent  deux  fois,  au  chap.  17  de  la  troisième  par- 
tie et  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage,  la  date  de  la  composition  pri- 
mitive, l'an  1245. 

Parmi  ceux  des  nouveaux  fonds,  nousindiquerons  d'abord 
len.  198  de  l'église  de  Paris,  où  il  était  coté  iM.  18  ,  et  qui ,  à 
la  date  du  poëme,  i245  ,  joint  celle  de  la  copie,  1266.  Cette      Montfaucon, 
copie,  que  nous  citons  d'ordinaire  en  marge,  est  l'ouvrage  f'^''""'-  '"^'•' 
d  Unions,  regarde,  des  le  temps  de  Montfaucon,  comme  I  au-  n.    792.  —  Le 
teur  du  livre,  à  cause  de  ce  dernier  vers,  Grand  d'Aussy, 

Not.  et  extr.  des 

Ornons  a  non  ,  qui  fist  ceste  weureFeuwrel,  ™^f-'    ^'^>   P* 

'  1.  j'  243-266.      — 

mais  qui  nous  semble  reconnaître  lui-même  qu'il  n'en  est  que  de^]^   ^r   "1 
le  copiste  :  xvi,  p.  220. 

Tome  XXin.  S  s 
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En  l'an  de  l'incarnation 

Ms.  193,  N-  Ot  on  àl'aparition 

D. ,  fol.   Sa  >",  jyiil  deux  cens  -xlv-  ans, 

■  *■  Fu  premiers  troveiz  cist  romani. 

Et  fu  escris  cis  livres  droit , 
Quant  H  miliaires  corroit 
L'an  .M.  •cc-sixante  et  cinq. . . 

Pour  n'avoir  point  à  reparler  de  cet  Ornons,  qui  n'était 
pas  même ,  comme  on  vient  de  le  voir,  un  fort  bon  copiste , 
et  qui  paraît  peu  digne  de  l'honneur  qu'on  a  voulu  lui  faire, 
nous  dirons  que,  dans  le  manuscrit  de  Notre-Dame,  se  trou- 
vent des  vers  dont  il  a  bien  plus  le  droit  de  réclamer  la  pro- 

LeGiandd'.ius.  priété.  C'est  un  Volucraire,  ou  poëme  moral  sur  les  oiseaux, 

"y,  •  <■•,  p-2  7.  ^^-  cQnjdienoe  par  les  vers  suivants  : 

De  rimer  m'estuet  entremettre , 
Et  de  latin  en  romans  mettre 
Si  com  je  truis  en  escripture 
Bone  raison  et  par  droiture. 
Là  on  puet  bon  essample  prendre , 
Qui  de  cuer  i  volroit  entendre. 
D'aucuns  oiseaus,  lonc  l'escriture, 
Vous  voil  deviser  la  nature, 
Qu'on  apele  le  Volucraire. 
Or,  en  entendez  l'essamplaire. 

Ce  poème,  qu'on  donne  pour  traduit  du  latin,  est  loin  de 
tenir  ce  que  semble  promettre  son  titre.  Il  n'offre  guère  que 
trois  courtes  sections.  La  première  ,  intitulée  «  La  nature  de 
l'oistor,  V  traite  de  l'autour  apprivoisé  et  de  l'autour  sau- 
vage ,  et  elle  conclut  par  cette  moralité  ,  où  l'on  préfère  à 
Job,  c.  39, V.  l'autour  sauvage,  que  son  vol,  dit-on  ,  emporte  toujours  vers 
'^-  le  vent  de  bise  ,  l'autour  privé,  serviteur  docile  et  tidèie  : 

SaveizTous  que  il  en  désert? 
Il  en  aura  teil  guerredon 
Qu'il  en  sera  en  la  maison 
Dou  diable,  qu'est  devers  bise. 
Gart  soi  cliascuns  de  teil  servise. 
Mais  pregne  garde  au  bon  oistor 
Qui  loiaument  sert  son  segnor. 
S'en  aura  joie  parmenable. 
Geste  parole  n'est  pas  fable. 

Psaim.   io3        *  La  senefiance  dou  cèdre  et  des  passerez,  »  telle  est  la  se- 
V.  16,  17.  conde  rubrique.  Le  cèdre,  c'est  Dieu  ;  les  passereaux  ,  ce  sont 
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les  prédicateurs;  le  mont  Liban,  c'est  le  paradis.  Il  y  a  là-des-  

sus  un  long  sermon. 

Viennent  enfin  ,  au  sujet  du  paon  ,  d'autres  réflexions  mo- 
rales : 

Li  poons  hydeusement  chante , 
De  son  chant  autrui  espoante -.  . 

C'est  encore  l'emblème  du  prédicateur,  qui  doit  nous  effrayer 
par  ses  discours  sur  l'enfer  :  la  démarche  même  du  paon ,  sa 
tête,  sa  queue,  ses  pieds,  sa  poitrine,  fournissent  beaucoup 
d'autres  allégories  au  dévot  rimeur,  qui  est  un  fort  mauvais 
poète.  Il  faut  bien  que  toute  cette  version ,  très-pénible  et 
très-obscure,  soit  d'un  clerc  appelé  Ornons,  puisqu'il  ledit 
en  finissant  : 

Dou  latin  a  trait  ceste  rime 
Ornons  h  clers  par  soi  méismc. 
Proiez  por  lui;  si  ferez  hien , 
Qu'il  ne  vous  a  menti  de  rien. 

En  revenant  de  ce  faible  traducteur  du  Volucraire  aux  au- 
tres manuscrits  de  l'Image  du  monde,  nous  trouvons  encore, 
parmi  ceux  des  nouveaux  fonds,  dans  les  provenances  de 
Saint-Germain  des  Prés,  le  n.  1 652,  daté  deux  fois  de  1246, 
et  suivi  du  poème  de  «rUnicorne;»  le  n,  1997,  autrefois  2740, 
incomplet,  daté  de  1245,  et  oùClaudeFauchet,  quiy  a  inscrit 
son  nom,  a  laissé  quelques  notes  marginales;  dans  les  manu- 
scrits de  l'ancienne  Sorbonne,  le  n.  i4-^45  dans  le  Supplé- 
ment français,  les  n"*  344  »  386,  54o,  660  ,  739,  758,  autre- 
fois 8197' (et  non  8198,  comme  on  l'a  dit  à  tort),  intitulé 
«  Vers  sur  l'Astronomie ,  »  terminé  joar  la  date  de  1 225  ,  mais 
qui,  au  chap.  17  de  la  troisième  partie ,  conserve  la  date  de 
la  plupart  des  autres,  I245;  et  enfin  le  n.  i636,  le  seul  de  tous 
ces  manuscrits  qui  soit  sur  papier. 

Au  nombre  des  manuscrits  en  vers  de  l'Image  du  monde,  il 
y  en  a  quelques-uns  dont  nous  avons  différé  jusqu'ici  l'examen, 
et  que  nous  pourrions  appeler  les  manuscrits  interpolés.  Il 
paraît  que  tel  était  celui  qui  avait  appartenu  à  Du  Cange,  si     Disseit.  14  sur 
nous  en  jugeons  par  une  citation  qu'il  en  a  faite.  La  copie  de  Join^''ie,p-234. 
ce  genre ,  décrite  dans  le  Catalogue  de  La  Vallière,  ne  s'est      T.  11, p.  199- 
point  retrouvée;  mais  la  Bibliothèque  impériale  nous  en  a  *°'- 
offert  plusieurs  qui  paraissent  contenir  ce  même  texte  :  le 
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n.  7534  de  l'ancien  fonds,  eu  deux  parties  (fol.  173  v"  — 
220  v"),  daté  de  l'an  1247,  et  que  reproduit  M.  Jubinal  pour 
son  édition  de  la  légende  de  saint  Brandaines  en  vers;  le 
n.  7991  ',  ancien  n.  329  de  Bigot,  placé  jadis  dans  la  seconde 
salle  de  la  bibliothèque  du  roi  Charles  V,  et  compris,  sous  le 
n.  1 57 ,  dans  le  Catalogue  de  Gilles  Mallet  ;  le  n.  386  du  Sup- 
plément français,  qui,  bien  que  souvent  incorrect,  aurait  pu 
fournir  quelques  bonnes  leçons  à  l'éditeur  de  la  légende,  et 
où  l'on  reconnaît,  au  fol.  ï3  verso,  le  passage  cité  par  Du 
Cange;  le  n.  277  du  fonds  de  Notre-Dame ,  où  les  additions 
sont  moins  longues ,  mais  où  l'ancienne  date  de  I245  a  aussi 
disparu,  et  qui,  comme  les  précédents,  donne  au  poëme, 
divisé  en  deux  Sommes  ou  parties  principales,  une  physio- 
nomie toute  nouvelle.  Cette  rédaction  ainsi  défigurée,  et  que 
précède  ordinairement  une  table  rimée  des  chapitres,  nous 
paraît  l'œuvre  d'un  copiste  messin,  qui  avait  du  loisir,  et  sur- 
tout un  grand  amour  des  contes  :  il  n'en  trouvait  pas  assez 
dans  le  poëme  primitif,  et,  pour  en  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres, le  moindre  prétexte  lui  a  suffi.  On  a  vu  que  l'ancienne 
composition  n'est  pas  exempte  de  ce  désordre  :  la  description 
du  phénix,  les  merveilles  de  Virgile,  que  donnent  tous  les 
manuscrits ,  sont  peut-être  de  trop  longs  épisodes  ;  mais  on  y 
garde  au  moins  quelque  mesure.  Il  n'y  en  a  plus  dans  la  nou- 
velle forme.  L'auteur  avait  nommé  Charlemagne ,  saint  Paul , 
saint  Brandan,  et  décpit  quelques  animaux.  L'interpolateur 
ajoute  aussitôt  de  longs  détails  sur  Charlemagne,  où  il  est 
fait  mention  de  l'église  de  Saint-Estève  et  de  l'abbaye  de 
Saint-Arnoul  de  Metz;  les  voyages,  un  peu  moins  longs,  de 
saint  Paul;  puis,  sans  autre  transition  que  ces  mots,  qu'on 
retrouve,  ainsi  qu'une  certaine  partie  des  additions,  dans  le 


Fol.  ii5vo.     ms.  7989  ', 

Mes  ci  de  saint  Pol  nos  tairons, 
Et  de  saint  Brandan  conterons, 


plus  de  quinze  cents  vers  sur  les  courses  miraculeuses  de 
saint  Brandan,  suivis  de  deux  autres  histoires  de  philosophes 
qui  voyagent;  enfin,  au  second  livre,  sans  compter  bien  d'au- 
tres fantaisies,  même  en  prose,  un  poëme  tout  entier  sur  les 
bêtes,  un  Bestiaire  à  peu  près  complet.  Nous  n'avons  pas 
hésité  à  regarder  comme  étrangers  à  l'auteur  tous  ces  sup- 
pléments ,  qui  nous  paraissent  en  général  inférieurs  pour  le 
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style  et  pour  la  rime,  adoptés  peut-être  par  sept  ou  huit 
manuscrits,  inconnus  à  vingt  autres,  et  qui  changent  un  ou- 
vrage assez  régulier  en  une  monstrueuse  compilation. 

Pour  faire  voir,  par  un  exemple,  combien  les  scribes,  plus 
ou  moins  lettrés,  qui  disposaient  avec  une  telle  liberté  des 
ouvrages  en  langue  vulgaire,  étaient  quelquefois  dépour- 
vus d'instruction  et  de  goût,  nous  reproduirons  ici,  avec  ses 
fautes  de  toute  sorte,  la  souscription  d'un  de  ces  copistes, 
Raoul  Crisnoii ,  «jui  dans  son  exemplaire  interpolé,  sous  le 
numéro  337  '"  du  Supplément  latin  (anc.  n.  6  de  Mau^e- 
rard),  après  avoir  terminé  par  la  date  de  1247  la  légende 
nmée  de  saint  Brandan  ,  transportée  tout  entière  dans  sa 
copte,  où  il  a  un  peu  raccourci  les  deuji  contes  qui  la  sui- 
vent, date  lui-même  cette  copie  de  l'an  i3io  : 

Chi  fenist  l'Yniage  du  monde, 

Dont  vous  avës  oï  la  some. 

Escrit  l'en  d'icarnacion 

Mil  et  trois  chens  et  -x-  en  son. 

I-  clerc  l'escrit  de  poi  d  afere , 

Car  autre  cose  ne  pont  fere. 

On  l'apele  Raol  Crisnon 

Par  son  droit  non  et  par  sournon. 

Jesust  otroit  bon  repos 

A  s'ame,  quant  irra  du  cors.  Amen. 

Voilà  les  hommes  qui,  pour  grossir  un  livre  que  sa  réputa- 
tion faisait  rechercher  ,  y  ajustaient  bien  ou  mal  tout  ce 
qu  ils  trouvaient  sous  leur  main,  et  qui  ne  méritent  certaine- 
ment pas  qu  on  leur  attribue,  comme  on  l'a  fait  pour  le  co- 
piste Ornons,  des  ouvrages  dont  ils  n'ont  été  trop  souvent 
que  les  transcripteurs  infidèles. 

L'Image  du  monde  a  subi  encore  une  autre  espèce  de 
transformation.  Nous  avons  vu  à  la  Bibliothèque  impériale      p  Paris  m,s 
deux   exemplaires  delà  rédaction  en  prose  française,  qu'on    ^r/Jy,^^- 
r  Yive^'î'^'*''/  '"  ^'\^"  ^"^"I' siècle  ou  au  commencement  llr..^"'"'"  ' 

des  ducs  de  Bourbon,  avait  appartenu  à  Guillaume  Flotte     ^'i^ianges  des  bi- 
seigneur  de  Revel,  chancelier  de  France  en  i33o,  et  à  Jean  '  '^^p'"'"  ,  ''■  - 
fils  du  ro.  Jean  et  duc  de  Berry,  dont  la  signature  s'y  trouve    '^"'•P"- 
trois  fois,  est  un  in-folio  de  luxe  ,  remarquable  par  une  écri- 
ture élégante  et  par  de  jolies  miniatures.  L'autre  (n.  i558  du 
fonds  de  Sorbonne,  in-4°)  offre  le  même  texte,  avec  des  orne- 
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Dissertât.  ^    t 
II,  p.  3i8-325. 


Ms.      7498  '*., 
fol.  49. 


nients  moins  riches.  Transcrits  pour  des  seigneurs  plutôt  que 
pour  des  savants,  ces  exemplaires  reproduisent  en  prose  les 
copies  en  vers  les  plus  anciennes,  mais  sans  les  traduire  tou- 
jours avec  beaucoup  de  justesse.  L'ouvrage  est  attribué,  dans 
tous  les  deux ,  à  maître  Gossouin  ou  Gossonin ,  sur  le  nom 
duquel  on  a  vu  notre  conjecture.  La  date  primitive  y  repa- 
raît en  cette  forme  ,  d'abord ,  au  chap.  17  de  la  troisième 
jiartie  :  «  Quant  premièrement  h\  parf'aiz  cis  livres,  ce  fu  à 
«  l'aparution  ,  en  l'an  M.  CC.  XLV  ans;  »  ensuite,  à  la  fin  : 
«  En  l'an  de  l'incarnation  de  nostre  Seigneur  Jhesu  Crist 
a  M.  CC.  XLV,  tout  droit  à  l'aparution  des  ÏU-  rois,  fu  pre- 
<c  mierement  parfaiz  ciz  roumans.  »  Dès  la  fin  du  XIIP  siècle, 
on  avait  commencé,  selon  l'expression  du  temps,  à  «desrimer» 
les  anciens  poëmes  français. 

Paris  ne  possède  pas  beaucoup  d'autres  manuscrits  de 
l'Image  du  monde.  Lebeuf  a  cité  quelques  vers  de  celui  de 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et  en  a  décrit  quelques 
miniatures,  entre  lesquelles  on  remarquait  celle  où  était 
représenté,  comme  symbole  de  la  musique,  le  maître  frap- 
pant sur  quatre  cloches  de  diverse  grosseur,  formant  le  qua- 
driilou  ou  carillon,  avec  un  marteau  qu'il  tenait  de  chaque 
main.  Cette  copie  ne  paraît  point  s'être  retrouvée  ;  mais 
d'autres  encore  nous  ont  transmis,  avec  des  attributs  qu'il 
serait  intéressant  de  comparer,  la  représentation  des  sept 
arts,  que  l'on  rencontrerait  à  peu  près  partout,  là  même  où 
l'on  songerait  le  moins  à  les  chercher.  Ainsi,  dans  le  poëme 
à'Erec  et  Enide,  par  Chrestien  de  Troyes,  quatre  fées  s'avi- 
sent de  broder  sur  la  robe  d'Érec  la  Géométrie,  l'Arithméti- 
(jue,  la  Musique,  l'Astronomie,  c'est-à-dire  tout  le  quaclri- 
vium. 

I^e  manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  coté  6oa  ,  in-8° 
sur  parchemin,  écrit  au  XIV*  siècle,  et  provenant  d'une  an- 
cienne abbaye  de  Célestins  ,  Saint-Pierre  au  .Mont  de  Châ- 
tres, a  cent  quatorze  feuillets,  chacun  de  vingt-huit  vers,  et 
n'est  point  complet.  Il  y  avait,  comme  dans  le  plus  grand 
nombre  des  antres,  trois  parties  et  cinquante-cinq  chapitres. 
Le  texte,  sans  interpolation,  est  accompagné  de  vingt-huit 
figures.  La  date  de  I245,  qui  se  lit  au  feuillet  106  verso, 
manque  à  la  fin,  avec  les  derniers  vers. 

A  l'Arsenal,  sous  le  n.  a83  des  Belles-Lettres,  se  trouve  un 
grand  recueil  in-folio,  à  trois  ou  à  quatre  colonnes,  écrit  vers 
l'an    1268 ,  aujourd'hui    fort  mutilé   par   l'enlèvement    des 
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miniatures  et  où  le  poë.ne  (fol.  i65-i84),  à  la  première 
œonnedu  feuillet  i8u  ,  est  daté  de  l'an  r^S.  Ce  fecudrt 
ete  décru  par  les  éditeurs  du  Lai  d'Ignaurès'et  par  ce"x  de 

Kssa.  sur  les  fables  indiennes  et  du  ron.an  des  Sept  saJs    P-  ^7- 
La  copie,  accompagnée  de  quelques  figures  astronon.iaues  '      ""''•'    '«î». 

emble  assez  correcte.  Quant  aux  deux  manuscrits  nui  amarl  '•• '^"'• 
tena.ent  au  duc  de  La  Vallière,  un  seul  avait  été  al.ui  '      r 

Lnedef7v'u-''  '''"'  ^^"'  P''^''''  ^''  ^"^^"^^  d''  Cata- 

Isenal  le  n   t^f  ^Vu  '?''  ''  ^"'  ^''''''  aujourd'hui,  à 

u  xîv^ri  '  «^'Iles-Lettres.  Dans  ce  recueil,  formé, 

.m  \I\    siècle,  sur  parchenun  .n-4°,  le  poëme,  divisé  en  trois 

parties,  occupe  les  feuillets  i-4i,  et  il  W  dalé  aussi  de    a 

\n'n  "??  ^""/'u'  ^'"'  ^"'  '''  défectueuse,  mais  au  feuille 
39-  On  ht  au  début  :  <c  Cist  livres  est  apellés  le  Mappemonde 
pour  ce  qu  d  parole  de  toutes  les  chouses  dou  monde  T  ' 
Un  manuscrit  in-folio,  qui  nous  a  été  communiqué  à  Paris 
mais  qui  ne  s'y  trouve  plus,  composé,  au  XlVe  sièdé  de  oui 
rante-tro.s  feuillets  de  Varchemi'n  à  deux  colonnï  laX' 
r/dateT  .\",T"^'--  d.^  --  '  -n--e  dans  les  de  J    s" 

hvre  cefle  de  f.  Î.'^m"'"  '^  n'''  '"  ''"'^-   '7   du  troisième 
vre,  telle  de  1 247.  Mais  nous  devons  remarquer  surtout  que 

i?t  n?'"!^'"  "r  ^1"^  "^"^  "^^"^  P"  ^«i'-'  ^'^«t  la  seu  e^i 
soit  précédée  de  cette  suscription  :  «  Ci  commencent  li  cha- 
«  pitre  du  romanz  maistre  Gosoyn,  qui  est  apelez  Ymage  du 
«^moiide.  .   Le   style  y  est  rajeuni  ,'et   le   s'ens  queTqfefo^ 

Dansles  autres  villes  de  France,  il  paraît  que  les  manuscrits 
que   le  rédacteur  du  Catalogue  imprimé  en^  sT^ 'intitule  •'      m 

sw^èrf r;:f:'  ^'r^  p- "-v-dvertanceMon*:;"!:.  .aSr.::  t 

singulière,  d  fait  remonter  au  X^  siècle,  parce  que  le  copiste  ^y°".P-Doia„- 
^adedie  a  un  stMgneur  nommé  Raoul,  qui  lui Lraîtêtr^le  f"''   '    ''  '■ 

mTnurcr  t  de"?  "V" '"?''^'l"  '""'^r  ^^'^  ~  ^  ^^'o'^pelhe  "u      ""?..-.  .w., 
manuscrit  de  la  Faculté  de  médecine,  n.  348,  in-4"  sur  nar    '''''"'-•  ^^  F'. 

chemin,  ayant  appartenu  au  président  Bouh.er,  et  portant';  '■  \\'; '^'- r 
^  fin  la  date  de  1^5,  paraît  du  XIIP  siècle;    m  aC     du  "'"'■ 

même  dépôt  et  du  même  temps,  in-8"  sur  pan'hem  n  n  43. 
contient  CMiqnante-cinq  chapitres  et  vingtiiuit  fi"     es         A       u  . 

Rennes,  dans  un  beau  recu'eil  in-foho  s^- parchemin;  "Si.té  "  "^  S 
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desd 

gogne 

partie 


— — —  de  l'an  i3o3,  l'Imaffe  du  monde,  au  septième  ranj^,  est  accom- 

nes,  par  Mallet,  '     j     n  "  ,  ,  '  i  •     "n  i    • 

n.  147,  p.  ii5-  pagnee  de  tigures,  et  comprend  le  voyage  de  saint  Brandaines, 
ug-  tel  (ju'il  a  été  publié.  Le  neuvième  ouvrage  est  la  Mappe- 

ci-dessus,  p.  nionde,  imitée  de  Solin  par  Pierre.  —  A  Saint-Brieuc,  une 
^^Rapport  sur  copic  in- 8",  du  XI1I«  siècle,  est  précédée  de  cette  suscription  : 
les  bibiioih.  de  «  Cist  livre  de  Clergie  en  romans,  qui  est  apelé  Ymage  du 
l'Ouest,  par  Ra-  nioudc,  etc.  »  Lcs  figurcs  manquent. 

vaisson,  p.  qo.  rp       •         1  •  1        ¥*«  n  /■    ^.  ^^ 

CataKdesLs.       Tj^ois  des   manuscrits   de  Bruxelles  (n~   10971 ,   iii85, 
de  la   bibiioth.   '  I  loo)  assignent  à  l'achèvement  de  l'ouvrage  la  même  année 
ucsdeBour-  quc  la plu part dcs nôtrcs,  la^S.Unequatrième  copie(n.i  1 184) 
e' p',' 35',  85.  est  datée  de  l'an  1 333,  et  une  cinquième  (n.  loS'jy),  écrite  trois 
ans  après,  a  une  date  ainsi  rimée  : 

En  l'an  de  grâce  Jhesu  Crist 

M  ccc  ans  et  xxxvi , 

En  mois  de  joing,  el  tans  d'esté, 

La  vigile  saint  Barnabe, 

Fu  cis  livres  fais  et  escris. 

Diex,  qui  est  rois  de  paradis, 

Nous  doint  no  vie  ensi  mener 

Qu'en  sa  gloire  puissons  aler!  Amen. 

En  Italie,  où  l'on  doit  avoir  de  cet  ouvrage  des  manuscrits 
dont  l'indication  nous  manque,  celui  de  la  bibliothèque 
ducale  de  Modène,  petit  in-folio  sur  parchemin  ,  du  XIV« 
siècle,  intitulé  «  l'Ymage  du  monde,  ou  li  livres  de  Clergie,  » 
nous  est  connu  par  une  courte  description  de  Sainte-Palaye, 
"oSi*^^'^''^'  "'  °^  "°"^  voyons  que  l'ouvrage  y  est  en  trois  parties,  et  qu'il  y 
est  dit  avoir  été  composé  ,  comme  on  le  lit  dans  presque  tous 
ceux  de  France,  aux  Rois  ou  à  l'Epiphanie  de  l'an  i245. 

Pour  l'Angleterre,  entre  plusieurs  manuscrits  dont  la  dési- 
gnation n'est  pas  assez  précise ,  nous  remarquerons  les  sui- 
Catai.     rass.  vants  :  dans  l'ancien  Catalogue  de  1697,  à  l'article  des  livres 
Angi.,t.ii,paru  jg  Charles  Thcycre ,  au  comté  de  Glocester,  «  LeMirroirdu 

I,    p.     201,     n.  1  /       •  •  111  1    . 

6599,  23"-  monde,  ex  latino ,  y>  qui  est  probablement  un  exemplaire  en 
ibid.,p.  368,  prose;  et  parmi  ceux  de  Jean  Morus,  évêque  de  Norwick , 
"k^Caui ^of  thé  ''  ^"'^g^  ^"  monde,  sive  Descriptio  mundi ,  figuris  elegan- 
rass.  intheCot-  "  tibus  omata.  »  Nous  trouvons,  au  Musée  Britannique  de 
lonian  library ,  Londrcs,  dans  la  bibliothèque  cottonienne  (Vespasien,  E.  IV, 
Lond.,i8oa,in-  jjj-t.  Il),  a  Li  livres  de  Clergie  en  ronianz  ,   ki  est  apelez  le 

fol.,  p.  479.  -yj  A    \  j  1  i      1  •!  1-      1   -  1 

Th.  w^right,  "  image  de!  monde;  »  et  dans  la  bibliothèque  royale,  outre 

si.  Patrick'sPur-  un   fragment  en  vers  (i3.  A.  XXI,  art.  i) ,  la  rédaction  en 

gatory,  éd.  de  prosc  (iQ.  A.  IX)  citéc  par  Warton.  Un  des  manuscrits  addi- 
1844,  p.  99.       «  ^  ^  1 
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tionnels  du  Musée,  le  n.  1010',  porte  la  date  de  i9.^5,  comme 
la  plupart  de  ceux  de  Paris.  A  Cambridge,  nous  trouvons  un      '^^'^'-    P"''' 
manuscrit  uicomplet  de  1  Utnversite,  indique  par  ce  titre  :  Londres,  i8ai, 
Irnago  mundi ,  versibus  galticis.  p.  77,  od.  x-3 1 ,' 

A  Vienne,  en  Autriclie,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  im-  ^• 
périale  un  manuscrit  de  l'image  du  monde,  dont  M.  Henri 
Michelant  nous  conununique  la  description.  Cette  copie,  la 
cinquième  et  dernière  pièce  d'un  recueil,  petit  in-folio  sur 
papier,  d'une  écriture  du  XV  siècle,  faisant  partie  du 
fonds  du  prince  Eugène  (CXX.  343o),  date  l'ouvrage, 
dans  la  suscriptio/i,  de  «  l'an  de  grâce  1287,  le  samedi  devant 
«  la  Magdalene,  «  quoiqu'on  y  lise  ailleurs  iu47,  comme  dans 
plusieurs  de  nos  manuscrits  ,  à  la  suite  de  l'épisode  de  saint  Voy.  cï-des- 
Brandan.  C'est  donc  aussi  un  manuscrit  interpolé.  ^us,  p  3oo. 

A  Berne,  le  manuscrit  SqS,  in-4°,  du  XIII*  siècle,  sur  par-      Cainiog.  mss. 
chemin,  renferme  un  fragment  de  l'Image  du  monde,  où  le  Ij'ti'o'h.  Bern., 
bibliothécaire  Sinner  a  bien  tort  de  vouloir  reconnaître  le  35'  >  P-    9  - 
Trésor  de  Brunetto  Latini;  car  le  grand  Trésor  de  Brunetto 
est  en  prose  française,  et  le   petit  [Tesoretto) ,  en  vers  ita- 
liens. 

En  Suède,  le  Catalogue  des  manuscrits  français  de  la  bi-  g.  stepheus, 
bliothèque  royale  de  Stockholm  ,  publié  en  1S47  P'"'  Briniska  och 
M.  George  Stepheus,  comprend,  sous  le  n.  45,  la  description  *j^»nsyska  hand- 
d'une  copie  de  l'Image  au  monde,  en  cinquante-cinq  cha-  dans' le' recueil 
pitres,  avec  vingt-huit  figures,  [^e  rédacteur  attribue  sans  imituié  :  Sven- 
hésiter    l'ouvrage  à   Gautier  de  Metz.  L'exemplaire,  petit  t""!,  ,^"™''""'fî' 

,0    J  /-•  /•       -11    .  1  •  '  rt         r}  1     '  Sallskapets     all- 

in-4  de  no  feuillets  sur  parchemin,  cote  Z.  20,  est  deceux  miinna  ârsmôie, 
qui  portent  dans  les  vers  delà  fin  la  date  de  la^S.  On  y  lit  '»46.  Siock- 
la  note  suivante  :  «  Nicolas  de  Livre,  seicneur  de  Bumcrolles,  o?'*"'  '^^."*  '"' 

onne  ce  présent  livre  a  Monsieur  Henry  tstienne,  ce 
a  xvj  janvier  1571)  ,  à  Paris.  »  C'est  l'année  qui  suivit  celle 
où  fut  publiée  par  Estienne  la  grande  édition  de  Platon. 

Il  y  a,  de  l'Image  du  monde  en  vers,  non  pas  une  édition,      Éditions, 
mais  une  altération  étrange,  imprimée   à  Genève  en   1317, 
in-4°,  et  nous  pouvons  citer  ce   livre  comme  l'exemple  d'un 
plagiat  effronté.  On  a   substitué  au  titre  celui  de  «  Mi  rouer 
«du  monde,  »  titre  de  la  «  Somme  le  Roi  »  de  Lorens,  dans  da  monde  p^ubl. 
un  manuscrit  retrouvé  dernièrement  en  Suisse,  et  que  [)or-  par  Félix  Cba- 
tent  aussi  quelques  poèmes.   Une   fois  ce  changement  ima-  ^a""^^; j^ausan- 
giné ,  ou  plutôt  emprunté  de  l'exemplaire  de  la  «  Somme  le  de'vmVâva  p! 
«  Roi  »  conservé  dans  la  famille  de  Gingins ,  dont  le  plagiaire      v.  le  Mireuer 
était  serviteur,  on  s'est  contenté  de  rajeunir  le  style,  comme  '^"^°"'^f>''  '» 
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faisait  Marot ,  vers  le  même  temps,   pour  le  roman  de  la 

la  mort,  pubi.  j^^gg    Mais ,  tandis  que  Marot  ne  songe   point  du  tout  à 

par       Crapelet,      ,  •  p  ^       i  •  f  1"J  ..  J 

i835,  p.  6i  et  S  approprier  I  ouvrage  des  anciens   auteurs,    1  éditeur    de 
suiv.  Genève  dit  hautement,  dans  son  prologue,  que  c'est  lui  qui 

Fr"T  xix"*''  *^^^  ""^  ^  extraire  et  «  composer  en  langue  gallique  et  fran- 
3g8.  '    *  «  çoyse  et  rédiger  en  rime  ce  présent  livre....  priant  à  ceulx 

a  qui  le  liront,  s'ilz  y  trouvent  f'aulte  ou  redicte,  qu'ilz  la 
a  vueillent....  pardonner  à  son  pouvre  sens  et  rude  engin.  » 
Et  il  se  nomme,  non  pas  au  titre,  mais  dans  ce  prologue,  oii 
nous  apprenons  que  celui  qui  nous  demande  grâce  pour  son 
rude  engin  et  son  pauvre  sens  ,  est  «  Francoys  Buffereau  , 
«  secrétaire  ducal,  natif  de  Vendosme,  ou  diocèse  de  Char- 
Barbier,  Dict.  «  très.  »  Il  faut  que  les  bibliographes  qui  ont  considéré  le  livre 

des  anonymes,  ^Qp^prie  aiionymc  n'aient  pu  trouver  ce  rare  volume:  mais 
I.  II,  p.  4i5. —  •'  •  11   I  1    '  /-i       •  1'        •  • 

Biunet,  Manuel,  uous  uc  savous  pourquoi  1  aDDe  Goujct,  qui  1  avait  certaine- 

t.  m,  p.  ',06.     ment  sous  les  yeux,  puisqu'il  en  cite  de  longs  passages,  au 

Bibiioih.  tr.,  ij      j    nommer  Buffereau,  ne  le  désigne  que  par  son  titre  de 

t.     IX,    p.    -226-  ,        .  .  '        .  O.         T         ,l.j  ^10 

■lio;   t.  X,  p.  secrétaire  d  Antoine  de  (iingins,  premier  président  de  bavoie 
417-  sous  le  duc  Charles  III,  dit  le  Bon,  qu'il  appelle  Charles  II. 

Nous  ne  pouvons  supposer  que  le  feuillet  où  se  lit  le  nom 
de  Buffereau  manquât  à  l'exemplaire  de  Goujet ,  comme  à 
lièie,  t.  II,  p.  quelques  autres;  car  il  transcrit  plusieurs  lignes  de  ce  feuillet 
3oi  ;  Aiiditioni,  même.  On  s'explique  mieux  comment  il  n'a  pas  reconnu  l'an- 
P'  ^*"  cienne  Image  du  monde,  dont  il  n'avait  sans  doute  point  vu 

de  manuscrit.  La  table  des  chapitres  est  la  même  que  dans 
les  exemplaires  datés  de  l'an  i245.  Il  y  a  des  pages  entières, 
et  ce  sont  les  meilleures,  où  les  vers  du  vieil  auteur  sont 
transcrits  mot  à  mot.  Quant  aux  changements,  ils  sont  loin 
d'être  heureux,  comme  permettra  d'en  juger  la  comparaison 
avec  des  morceaux  que  nous  avons  cités.  Le  plagiaire  refait 
ainsi  les  vers  sur  les  petits  enfants  qui  sourient  dans  leur  som- 
meil, comme  s'ils  croyaient  encore  entendre  les  concerts  har- 
monieux de  leur  patrie  céleste,  où  ils  étaient  tout-à-l'heure 
avec  les  anges  : 

'^"*  /-  j    '■'  Dont  aucuns  furent  qui  disoient 

»eiso. —  Cides-  /-.        1  •  ,■         1.         • 

»us  p  3ii  ^"^  '^*  petits  entans  1  oyoïent 

Alors  qu'ilz  rient  en  leur  dormant. 

Et  qu'  adonques  ilz  oyeiit  chantant 

En  paradis  les  anges  Dieu, 

Qui  les  establit  en  ce  lieu. 

Mais  de  ce  nul  ne  scet  le  voir 

Fors  Dieu,  qui  le  peut  bien  savoir. 
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Ailleurs,  le  texte  original  est  encore  plus  défiguré,  soit 
pour  le  choix  des  mots,  soit  pour  la  mesure.  On  lit  dans  la 
description  de  l'enfer  : 

Entre  autres  rlueilz  qui  sont  dedens  ,  Signât.  H,  fol. 

Y  est  estraignement  de  dens,  5. —  Ci-dessus, 

Et  autres  maulx  innumerables  ,  p.  3i2. 

Perpétuel/,  et  pardurables. 

Les  âmes  y  vivent  en  mourant. 

Et  tousjours  meurent  en  y  vivant  ; 

Car  la  chose  spirituelle 

Ne  peut  jamais  esîre  mortelle,  etc. 

On  ne  s'aperçoit  |ias  des  progrès  que  la  langue  avait  dû  faire 
en  plus  de  deux  siècles.  Quoique  ce  copiste  ait  assurément 
travaillé  sur  un  manuscrit  complet,  daté,  comme  le  grand 
nombre  des  nôtres,  de  l'an  la^S,  il  s'est  bien  gardé  de  con- 
server cette  date.  Pour  justifier  la  sienne,  exprimée  ainsi  à  la 
fin  du  poëme. 

Ce  fut  le  dix  septiesme  jour 

De  mars ,  ainsi  croire  vous  plaise , 

L'an  courant  mil  cinq  cens  et  seize  , 

il  a  soin  d'alléguer  partout  en  marge,  avec  Pline  et  Vincent 
de  Beauvais ,  des  auteurs  du  XV®  et  du  XVP  siècle,  qu'il  pré- 
tend avoir  trouvés  chez  son  patron,  le  seigneur  de  Gingins , 
au  château  de  Divonne  (près  de  Gex) ,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  Pic  de  la  Mirandole,  Sabellicus ,  Nicolas  de  Venise, 
le  Fasciculus  temporuni  (de  Rolevinck),  et  une  chronique 
qui  paraît  être  celle  de  Schedel  de  Nuremberg,  Chronica 
mundi  cum  suisfiguris.  Il  nomme  aussi  Albumazar,  dont  les 
traités  astrologiques  venaient  d'être  imprimés.  Il  avait  fait 
sans  doute  quelques  recherches;  car  ses  renvois  semblent 
exacts.  Ce  qu'on  doit  lui  reprocher  le  plus,  c'est  d'avoir 
corrigé  l'ancien  poëme,  de  l'avoir  corrigé  si  mal,  et  de  n'avoir 
pas  vu  qu'une  édition  littérale  de  ce  vieux  texte  aurait  eu 
beaucoup  plus  de  prix,  surtout  s'il  avait  pu  nous  y  appren- 
dre, d'après  le  manuscrit  du  château  de  Divonne,  le  nom  de 
l'auteur,  qui  est  encore  douteux. 

C'est  aussi  au  commencement  du  XVP  siècle ,  mais  sans 
date,  que  parurent,  in-4°,  au  moins  deux  éditions  différentes      Brunei,  Ma- 
d'une  rédaction  en  prose  française,  sous  ce  titre  :  <;  Le  livre  ""*''  '•  '">  p- 
«  de  Glergie,  nommé  l'Image  du  monde,  translaté  de  latin  en 

Tt   2 


332  TROUVERES. 

XIII    SIECLE. 


«  François,  j)  et  une  autre  chez  Jehan  Trepperel,  à  Paris,  in- 
titulée «  l'Ymaige  du  monde.  ». 

Une  de  ces  rédactions  en  prose,  écrite  et  enluminée  à 
Bruges  en  i464,  avait  été,  en  i4So,  traduite  en  anglais  par 
Caxton,  et  imprimée  deux  fois  par  lui ,  l'année  suivante,  à 
Westminster,  avec  beaucoup  de  figures  sur  bois  :  Thymage 
or  Myrrour  of  the  worlcle ,  translated  out  of  french  into 
engllsh  by  me  simple  person  ff^jlL  Caxton. 

On  voit  sous  combien  de  formes  se  renouvela  l'ancienne 
Image  du  monde  vers  la  fin  du  XV*  siècle  et  au  commen- 
cement  du  XVI*;  mais  dès  le  siècle  où  elle  parut,  Jehan 
de    Meun    s'en    servit    pour   les    digressions    scientifiques 
de  sa  continuation  du  roman  de  la  Rose  ;  il   ne  serait  pas 
Hist.  liit.  de  impossiblc   que  l'ouvrage  eût  été  connu  aussi  de  Pierre  de 
la  Fr.,  I.  XIX,  Corbiac,  auteur  du  Trésor  en  huit  cent  quarante  grands  vers 
Raynouaid,   J.  provençaux  mouorimes,  qui,  dans  un  manuscrit  de  Modene, 
des  sav.,  i83i,  est  daté,  à  la  table,  de  l'an  1 254  '■>  un  autre  troubadour,  Main- 
P"^_J^*,    .        froi   Ermengaud  ,  de  Béziers ,   y  puisa  plusieurs   détails  de 

Id.,    Lexique  .  p  •  r>  •        •      u  i-i 

rom.,t.i,i).5i6-  physique  et  d  astronomie  pour  son  Breviari  damor,  quii 
537.  date  lui-même  de  l'an   1288;  et  Brunetto  Latini,  vers  l'an 

1266,  profita  sou\ent,  pour  son  Trésor,  du  poème  français 
qu'il  dut  connaître  à  Paris. 

Nous  voyons  ensuite,  pendant  tout  le  cours  du  XIV^ siècle, 
où  la  partie  astronomique  fut  imitée  et  même  copiée  dans  la 
Robert,  Fa-  sccondc  rédactiou  du  Renart  contrefait ,  ce  genre  de  com- 
bles, etc.,  1. 1,  position  jouir,  dans  toute  l'Europe  occidentale,  d'une  grande 
popularité.  Il  est  facile  d  en  juger,  soit  par  les  nombreux  et 
riches  manuscrits  qui  continuent  de  propager,  en  vers  ou  en 
prose,  chez  diverses  nations ,  le  poème  français  attribué  à 
Gautier  de  Metz,  soit  par  les  poèmes  analogues  qui  s'y  pu- 
bliaient alors  en  langue  vulgaire.  Nous  ne  rappellerons  que 
ceux  de  l'Italie,  dont  quelques-uns,  grâce  à  une  langue  illus- 
trée déjà  par  Dante  et  ses  disciples,  feront  mieux  ressortir  ce 
qui  pouvait  manquer  à  la  nôtre. 

Un  fils  même  de  Dante,  lacopo  Alighieri ,  lorsqu'il  vou- 
lut donner  comme  une  suite  au  Tesoretto  de  Latini,  rima, 
Fr.  Paleimo ,  cu  vcrs  de  huit  syllabes,  dans  son  ûottrinale,  quelques  le- 
Manoscritii délia  cous  oui  Dcuvent  vcuir  dc  l'Image  du  monde;  mais  d'autres 

Palatiiia  di    Ki-    =>     ..      ^     .J..  ,  u       ?    i  .  i>  '  i 

renze,  t.  I    p    pocmcs  italiens  s  en  rapprochent  davantage  par  1  étendue  et 
580-587.  le  plan. 

Le  premier  est  celui  de  Cecco  d'Ascoli ,  l'ancien  ami  de 
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Dante,  devenu  ensuite  son  ennemi,  et  qui  fut  brûlé  vif,  en 
I  327,  à  Florence,  moins  pour  son  poëme,  quoiqu'il  soit  com- 
pris dans  la  sentence,  que  par  suite  des  haines  privées  que 
I  auteur  avait  suscitées  contre  lui.  Ce  poëme,  connu  sous  le      Quadrio,sto- 
titre  inexplicable  de  \Acerba,  qu'on  a  voulu   changer  en  "«,etc.,  t.  vi, 
Acerbo  ou  ylcer^o,  est,  en  effet,  un  ramas  de  notions  vraies  Ul^eTadlS' 
ou  fausses  sur  les  corps  célestes,  leséléments,  rhon.me,.lesani-  -e'  cap.  .5    ^ 
maux,  les  pierres  précieuses,  tout  ce  qu'il  lui  plaît  d'observer  ^'^■ 
et  de  peindre  dans  le  grand  spectacle  de  la  nature.  Les  édi- 
tions, au   nombre  de  dix-neuf  jusqu'en   i54G,  ont    tantôt- 
quatre,  tantôt  cinq  livres,  dont  les  chapitres,  composés  de 
sixains,  se  terminent  chacun  par  une  stance  de  huit  vers  ou 
octave.  L'ouvrage,  qui  semble  imité  en  partie  du  grand  Tré- 
sor de  Brunetto  Latini,  rappelle  le  poëme  français  par  de 
nombreux  détails  et  par  l'insuffisance  du   style  ^  trop  peu 
abondant  et  trop  peu  flexible  pour  lutter  contre  les  difficultés 
du  sujet. 

Jl  y  a  plus  d'ordre  ,  joint  à  quelque  talent  poétitiue ,  dans 
\eDittamondo  de  Fazio  degli  Uberti,  petit-fils  du  célèbre 
Farinata  de  la  Divine  Comédie,  et  qui  ne  put  achever  avant 
sa  mort,  arrivée  vers  l'an  1867,  les  longues  courses  de  son 
imagination  curieuse  à  travers  toutes  les\-ontrées  du  monde 
connu  de  son  temps,  où  il  prend  Solin  pour  guide  :  com- 
position à  la  fois  géographique,  historique  et  morale,  regar- 
dée  par   les  Italiens   eux-mêmes   comme  leur   pins  ancien      U.,  Scritto.; 
poème  vraiment  didactique.  Les  fictions  et  les  symboles  s'y  ''^'  ''e«"'°.  "v. 
mêlent  aux  descriptions  instructives,  dont  quelques-unes  lui  "'  "'  ^' 
sont  récitées  par  le  géographe  Ptolémée,  et  à  d'élégantes  nar- 
rations, entre  lesquelles  on  remarque  surtout  celle  qu'il  prête 
a  la  grande  et  noble  figure  de  Rome,  vieille,  triste,  en  habits 
de  deuil ,  qui  vient  raconter  elle-même  ,  dans  une  suite  de 
quarante-huit  chapitres,  sa  gloire  et  son  abaissement.  Nos 
premiers  essais  dans  ce  genre  difficile,  antérieurs  de  plus  d'un 
siècle ,  n'étaient  pas  faits  encore  avec  assez  de  goût  pour 
atteindre,  dans  le  choix  des  idées  et  des  tableaux,  à  cette  sim- 
plicité un  peu  faible,  mais  déjà  gracieuse,  ni  pour  réunir  ce 
qui  manque  même  à  de  plus  habiles,  la  concision  et  la  clarté 
de  l'expression. 

On  place  vers  l'an  1 36o  un  poëme  inédit  sur  l'Agriculture      Quadiio ,    f. 
par  un  Bolonais,  Paganino  Bonafede  :  //  Tesoro  de'Rustici      ^^'  P'   '"•  — 

Un  antre  poëme  italien,  celui  de  Frédéric  Frezzi,Domini-  p't'.r'"'''^'' 
cam  de  Foligno,  écrit  en  tercets  comme  le  Dittamondo,  vers 
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la  fin  du  XIV^  siècle,  sous  le  titre  de   Quadriregio ,  ou  les 

Quatre  empires  (l'Amour,  Satan  ,  l'Enfer,  le  Paradis),  méri- 
terait mieux,  d'être  comparé  à  l'Image  du  monde,  au  moins 
pour  la  peinture  des  merveilles  du  ciel  ;  comme,  plus  tard,  les 
sept  Journées  de  la  Geografîa  universale  de  François  Berlin- 
ghieri ,  publiée  à  Florence  vers  l'an  i48o,  toujours  en  terza 
rima,  et  la  Sfera  de  Gregorio  Dati,  eu  cent  quarante-quatre 
octaves,  dont  une  édition  florentine  porte  la  date  de  1482, 
offriraient  d'autres  rapports  avec  la  partie  géographique  et 
astronomi([ue  de  l'auteur  français.  Il  faudrait  joindre  à  ces 
poëmes  italiens  celui  d'un  Frédéric  de  Foligno,  la   Cosmo- 
storia    délia  grafiu ,  si  Tirabosclii,  en  la  citant,  n'avait  fait  un  double  em- 
lett   ital^,  t.v^   ploi,  et  méconnu,  sous  un  autre  titre,  le  Quadriregio  de 
drio,  1.  c  ,t.vi,   Frédéric  Frezzi.  Mais  nous  ne  voulons  point  trop  multiplier 
p.  41-  ces  rapprochements,  dont  il  serait  injuste  sans  doute  de  con- 

clure la  supériorité  constante  de  l'une  des  deux  langues  pen- 
dant ces  premiers  siècles,  puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  genre, 
et  que  ,  dans  quelques  autres,  nos  trouvères  disputeraient 
honorablement  la  victoire. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  que  ces  efforts  pour 
répandre  dans  la  foule  quelques  notions  scientifiques,  en  se 
servant  de  la  langue  comprise  de  tous  et  du  rhythme  qui 
aide  la  mémoire ,  efforts  généreux  ,  manifestés  encore  par 
d'autres  essais  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  coïncident, 
dans  ces  divers  pays,  avec  la  prospérité  toujours  croissante 
des  Universités.  Ceux  qui,  de  tous  les  points  du  territoire, 
et  même  des  contrées  étrangères,  accouraient  à  ces  grandes 
écoles,  s'en  retournaient  avec  le  désir  d'enseigner  à  d'autres 
ce  qu'ils  avaient  appris;  et,  comme  ils  ne  pouvaient  s'adresser 
au  plus  grand  nombre  que  dans  son  langage,  ils  lui  rendaient 
en  idiome  vulgaire  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  en  latin. 
C'est  ainsi  que  de  ces  foyers  d'instruction  jaillissaient  des 
rayons  de  lumière  qui  allaient  éclairer  les  provinces  les  plus 
lointaines,  et  que  par  la  propagation  de  diverses  connaissan- 
ces, qui  n'étaient  encore  ni  très-complètes  ni  très-pures, 
mais  que  l'amour  de  la  science  pouvait  incessamment 
perfectionner,  s'élevait  l'intelligence  de  tout  un  peuple. 
Si,  dans  l'abandon  où  étaient  tombées  les  écoles  des  évê- 
Caimet,  Bibi.  chés  et  dcs  mouastèrcs  de  Lorraine,  l'auteur  de  l'Image  du 
lorraine,  p.  xi.  nioudc  n'était  point,  comme  on  peut  le  croire,  venu  de  ÎMetz 
étudier  à  Paris,  il  est  probable  qu'il  n'aurait  jamais  songé 
à  mettre  en  vers,  bons  ou  mauvais,  pour  ses  compatriotes 
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moins  savants  que  lui,  des  enseignements  qui  pouvaient 
être  utiles,  et  qui ,  sans  lui,  ne  seraient  jamais  descendus  jus- 
qu'à eux. 

Nous  voyons,  dans  les  siècles  suivants,  se  perpétuer  chez 
nous  ce  i^enre  mixte  ,  qui  veut  allier  la  science  et  la  poésie. 
Vers  l'an  i/|.6o,  Olivier  de  la  Marche,  un  des  capitaines  de      Papillon ,  Bi- 
Charles  le  Téméraire,  compose  en  vers  français  de  huit  sylla-  ''''o"i  /^^  »"- 

.  '  ,  .,,.'  ,  .      ■'  leurs    de   Boiir- 

bes  un  poème,  qui  restera  sans  doute  inédit,  sur  la  puissance  gogne,  t.  il,  p. 
de  la  nature.  François  Buffereau  publie,  en  1 5  J  7,  le  Miroir  du  20.  — Quadrio, 
monde,  informe  plagiat  du  poëme  de  l'an  i245.  La  fameuse  -^'«"^'a  '  "^l'^' ^ 
Semaine  de  Du  Bartas,  ou  la  Création  du  monde,  à  peine  Mcni.rèi.àrhist. 
mise  au  jour  en  1.578 ,  est  aussitôt  traduite  en  plusieurs  lan-  de  Fr.,  éd.  de 
gués,  et  commentée  par  Simon  Goulart ,  de  Senlis,  et  un  p«='^'°'>  '■  ï^> 
savant  de  Lorraine,  Pantaléon  Thévenin.  Le  grand  Miroir  La  Cioix  du 
du  monde,  en  cinq  livres,  par  Joseph  du  Chesne,  sieur  de  la  Maine,  BibUoih. 
Violette,  conseiller  et  médecin  ordinairedu  roi,  que  Gui  Patin  *'^*l*'.V'  f*;^'/" 

/•  1  A      11    1  1  rc  •  *       I      I  Lelties  a  Ch. 

traite  tort  mal,  parait  d  abord  en  1 507,  puis,  avec  de  longues  spon,  i.  1,  p. 
notes  du  même  Simon  Goulart,  en   1693,  augmenté  d'un  269;  t.  11,  p. 
sixième  chant.  Nous  rencontrons  encore  ,  au  dernier  siècle ,  '^>  ^"^• 
l'Anti-Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac;  le  poëme  de  la  Na- 
ture, commencé  par  Le  Brun;  et  après  eux,  Delille,  qui ,  dans 
les  Trois  règnes  de  la  nature,  a  rel'ait  pour  nous  l'Image  et  le 
Miroir  du  monde.  A  Toulouse,  en  1781  ,  nous  les  retrouvons 
aussi  dans  un  long  poëme  en  langue  du  pays,  par  Hillet  : 
Le  Mirai  moundi.   C'est  probablement  le   dernier   Miroir 
du  monde. 

Il  est  à  croire  que  ces  imitations  un  peu  tardives  de  l'anti- 
quité, de  ces  âges  poétiques  où  les  muses  présidaient  aux 
sciences,  seront  accueillies  désormais  avec  moins  de  faveur, 
et  que  l'on  craindra  de  plus  en  plus  de  trouver  dans  de  tels 
ouvrages,  comme  il  est  quelquefois  arrivé ,  ou  des  poètes  qui 
ne  savent  pas  assez,  ou  des  savants  qui  ne  sont  pas  assez 
poètes.  V.  L.  C. 
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Introduction. 


Un  grand  nombre  de  poésies  françaises,  la  plupart  ano- 
nymes, inspirées  par  les  circonstances  du  moment,  et  qtii 
.sont  aujourd'hui  pour  nous  comme  autant  d'organes  de  la 
pensée  populaire  sur  les  faits  contemporains,  souvent  même 
sur  les  événements  les  plus  importants  de  l'histoire,  doivent 
être  ajoutées  à  toutes  les  pièces  du  même  genre  comprises 
dans  les  œuvres  des  trouvères  auxquels  nous  avons  accordé 
une  notice  à  part.  On  se  ferait  une  idée  incomplète  de  la  so- 
ciété française  de  ces  temps-là,  si  l'on  ne  voulait  connaître 
que  les  vers  qui  portent  le  nom  de  quelque  poète,  sans  tenir 
compte  de  ces  pièces  légères  qui  semblent  nous  transmettre 
moins  l'opinion  d'un  homme  que  celle  de  la  foule;  espèce  de 
gazettes  rimées ,  qui  peuvent  bien  mentir  aussi ,  mais  qui 
nous  apprennent  du  moins  de  quels  mensonges  s'amusaient 
nos  aïeux. 

De  l'an  1201  à  l'an  i3oo,  il  se  trouverait  bien  peu  d'années 
qui  ne  nous  offrissent  de  ces  documents  de  l'histoire  de  tous 
les  jours,  alors  récités  sur  les  places  dans  la  langue  du  peuple, 
conservés  depuis  dans  les  recueils  des  jongleurs,  où  se  mêlent 
tous  les  sujets,  tous  les  rhythmes,  tous  les  tons,  et  qu'une 
critique  dédaigneuse  aurait  grand  tort  de  regarder  comme 
méprisables,  puisque  déjà  cinq  ou  six  siècles  ont  bien  voulu 
les  faire  vivre  jusqu'à  nous.  Il  n'est  point  de  rang  qui  ne  com- 
paraisse à  son  tour  devant  cet  humble  tribunal ,  dont  les 
jugements  ,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  étaient  publics  et 
quelquefois  chantés,  ce  qui  ne  nuisait  pas  à  la  propagation 
rapide  de  l'éloge  ou  de  la  satire.  Pour  les  rois,  pour  les  pré- 
lats, pour  les  puissants  de  la  terre,  il  y  a  des  complaintes 
funèbres,  des  saluts  d'heureux  avènement,  des  récits  de 
guerres  et  de  tournois ,  mais  aussi  de  sévères  leçons  ou  de  pi- 
quantes railleries.  On  se  moque  de  leurs  fragiles  traités  de 
paix  ,  de  leur  confiance  aveugle  dans  ceux  qui  les  flattent , 
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de  leurs  terreurs  devant  les  envoyés  de  Rome ,  de  tout  ce  qui  

éveille  encore  aujourd'hui  le  blâme  ou  du  moins  les  doutes 
de  la  postérité. 

Comme  l'Angleterre  parlait  français  depuis, la  conquête, 
et  que  les  rimes  où  sont  consignés  plusieurs  des  souvenirs 
historiques  de  ce  siècle  nous  viennent  des  manuscrits  de  Lon- 
dres et  d'Oxford  non  moins  que  de  ceux  de  Paris,  on  trou- 
vera, dans  les  pièces  de  circonstance  que  les  uns  ou  les  autres 
nous  ont  conservées ,  de  ces  suppléments  aux  annales  des  deux 
peuples.  Si  nos  héros  des  croisades  font  entendre  dans  la  langue 
nationale  leurs  pieux  cantiques,  leurs  soupirs  d'amour  ou 
leurs  cris  belliqueux,  c'est  en  français  aussi  qu'un  trouvère 
inconnu,  mais  certainement  de  race  anglaise,  célèbre  la  gloire 
de  Guillaume  deSalisbury,  surnommé  Longue-Épée,  mort 
à  la  Massoure  dans  les  rangs  de  cette  intrépide  avant-garde 
qui  suivit  Robert  d'Artois.  Presque  tous  les  chants  cju'on  a 
pu  recueillir  sur  le  comte  de  Leicester,  Simon  de  Montfort ,  et 
tous  ces  autres  barons  si  redoutables  à  la  couronne  d'Angle- 
terre, sont  en  français  :  telle  était  la  langue  poétique  de  la 
noblesse  anglo-normande,  et  des  trouvères  qui  chantaient 
pour  elle.  Quelque  temps  encore  l'idiome  des  deux  nations 
reste  le  même  ;  les  souverains  des  deux  côtés  du  détroit ,  rap- 
prochés par  des  liens  de  famille,  se  témoignent  souvent  une 
amitié  de  frères,  et,  dans  les  plaisanteries  et  les  satires  que 
se  renvoient  les  rimes  françaises  des  deux  pays,  il  y  a  tou- 
jours un  certain  ton  d'égards  et  de  politesse.  Mais  déjà  cepen- 
dant, à  travers  toute  cette  courtoisie,  on  croit  entendre,  dans 
quelques  amers  reproches,  dans  quelques  vifs  sarcasmes ,  les 
murmures  avant-coureurs  de  cette  terrible  et  longue  guerre 
qui  ensanglanta  le  siècle  suivant. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  petites  pièces  faites  pour  cir- 
culer rapidement  dans  la  foule ,  quoique  de  plus  longs  poè- 
mes, destinés  à  célébrer  des  événements  de  la  fin  du  siècle 
précédent,  et  dont  les  auteurs  ont  pu  vivre  jusque  dans  le 
XIIP,  se  rencontrent  encore  à  la  tête  de  cette  liste;  mais, 
en  général ,  on  n'y  trouvera  que  de  courtes  compositions. 

Plusieurs  de  nos  commentaires  sur  ces  pièces  fugitives  en 
vieux  français,  principalement  sur  celles  qiu  viennent  d'An- 
gleterre ou  de  contrées  bien  plus  lointaines,  pourront  sem- 
bler hasardés;  mais  il  n'en  saurait  être  autrement  à  une  telle 
distance  des  temps  et  des  lieux.  Les  pièces  même  originaires 
de  France  ne  sont  pas  toujours  plus  faciles  à  bien  compren- 
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dre,  et  laissent  le  champ  non  moins  libre  aux  conjectures. 
Lorsque  la  critique  moderne ,  au  XV^  siècle  ,  se  mit  à  vouloir 
pénétrer  toutes  les  équivoques  d'Aristophane,  tous  les  de- 
mi-mots des  lettres  de  Gicéron,  toutes  les  fines  allusions  des 
billets  de  Catulle  ou  d'Horace,  il  fallait  bien  qu'elle  fût  aussi 
fort  téméraire,  et,  alors  comme  depuis,  elle  a  dû  parfois  se 
tromper.  Mais  les  erreurs  qu'elle  peut  commettre  encore  tous 
les  jours  n'empêchent  pas  (jue  ses  investigations  persévé- 
rantes, soumises  à  un  perpétuel  contrôle,  n'accroissent  et  ne 
complètent  par  degrés  la  connaissance  de  l'antiquité  grecque 
et  latine.  Les  vénérables  archives  de  notre  poésie  vulgaire 
sont  loin  d'avoir,  elles  aussi,  pour  se  recommandera  notre 
étude,  l'élégance  du  langage,  la  pureté  du  goût;  mais  on  ne 
peut  nier  qu'elles  ne  nous  touchent  de  plus  près  ;  que  nous 
n'ayons,  en  quelque  sorte,  un  intérêt  tout  personnel  à  les 
expliquer;  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  nous  ne  tente- 
rions point ,  même  au  risque  de  quelques  méprises,  pour  re- 
trouver la  date  et  le  sens  des  poésies  historiques  de  nos  pères, 
un  procédé  qu'on  ne  cesse  d'appliquer,  non  sans  succès,  à  des 
allusions,  à  des  épigrammes,  qui  n'avaient  ()as  été,  comme 
celles-ci,  adressées  à  la  France,  et  pour  qui  la  France  n'a 
cependant  point  manqué  d'interprètes. 

On  demandera  peut-être ,  il  est  vrai,  si  ces  recherches, 
avec  les  travaux  qu'elles  exigent,  avec  les  occasions  d'erreur 
qu'elles  multiplient,  valent  réellement  et  toute  cette  peine 
et  tout  ce  danger.  Puisque  nous  les  avons  faites  jusqu'au 
bout ,  notre  réponse  n'est  point  douteuse.  Nous  croyons  que 
si,  dans  ce  long  espace  de  temps,  vraiment  trop  dédaigné, 
qu'on  appelle  le  moyen  âge,  il  est  un  siècle  qui  mérite  qu'on 
en  étudie  toutes  les  productions,  même  les  plus  légères,  avec 
ce  soin  minutieux  qui  n'a  été  d'ordinaire  accordé  qu'à  celles 
des  anciens,  c'est  le  siècle  dont  nous  allons  essayer  de  faire 
connaître  encore  quelques  rimes  oubliées,  bien  faible  part 
de  ses  riches  annales  littéraires. 

Que  l'on  parcoure  d'un  coup  d'oeil,  dans  les  pages  qui 
vont  suivre,  l'analyse  de  ces  diverses  pièces,  nées  des  événe- 
ments de  chaque  jour,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Egypte,  en  Palestine,  et  que  l'on  se  rappelle  qu'elles  ne 
sont  qu'un  appendice  à  une  multitude  d'autres  du  même 
genre,  ou  d'un  genre  plus  élevé,  grands  poèmes  chevaleres- 
ques, romans  d'aventures,  lais,  fabliaux,  disputes,  dialo- 
gues, enseignements,  complaintes,  dits,  pastourelles,  qui 
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descendaient,  par  le  chant  ou  par  la  récitation  ,  dans  les  der- 
niers rangs  du  peuple,  et  y  obtenaient  une  publicité  moins 
vaste  sans  doute,  mais  plus  animée  et  plus  directe  que  celle 
de  la  presse  :  on  ne  pourra,  certes,  s'empêcher  de  reconnaître 
qu  un  mouvement  intellectuel  assez  vif,  assez  original,  indé- 
pendant des  études  latines  du  clergé,  s'est  manifeste  inces- 
samment pendant  tout  le  cours  du  siècle,  où  il  est  encore 
possible  de  le  suivre,  d'année  en  année,  sur  des  monuments 
dune  date  presque  certaine.  Il  en  résultera,  entre  autres 
conséquences  bonnes  à  recueillir  pour  les  historiens,  que 
ce  siècle,  en  qui  l'on  a  surtout  admiré  les  grandes  choses 
que  peut  inspirer  la  fbi,  n'en  a  pas  moins  su  penser  et  parler 
quand  il  l'a  voulu,  et  n'a  point  manqué  alors,  comme  on  va 
le  voir,  de  verve,  de  malice  et  d'esprit.  V.  L.  C. 
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Nous  pouvons  placer  vers  les  premières  années  du  siècle    ''****"  *"»  " 
un  poème  français,  dont   l'auteur  est  maintenant  inconnu      '=°r,**""'=  °" 
sur  la  conquête  de  l'Irlande,  en  1 172,  par  le  roi  d'Angleterre        ("î")' 
Henri  11.  Le  roi  Henri,  grand  ami  des  récits  chevaleresques 
dans  la  langue  vulgaire  de  ses  aïeux ,  qui  engagea ,  entre  au- 
tres   écrivains,    Gautier    Map,     l'archidiacre   d'Oxford     à     r     m       k 
mettre  en  prose  française  les  aventures  de  la  Table  Ronde,  Ex;"^'»^"'^ 
et  maître  Wace  a  rimer  ses  deux  romans  mêlés  de  fable  et  >'«'•"'*,  ^pCam. 
d  histoire,  paraît  avoir  encouragé  aussi  les  poèmes  purement  s'ï    '^"^'  '  ''' 
historiques,  dans  la  même  langue,  sur  les  principaux  faits  de     '  ' 
son  règne.  11  avait  sans  doute  l'intention  qu'un  autre  de  ses 
protèges,  le  trouvère  Benoît,  conduisît  jusqu'à  son  temps  la 
ongue  histoire  en  vers  des  ducs  de  Normandie ,  où  Benoît 
lui-même  exprime  le  vœu  de  comprendre  dans  ses  chants  la 
gloire  de  son  patron  ,  et  où  il  ne  manque  du  moins  aucune 
occasion   de  le  louer.   Dans  un  autre  poëme  historique  en 
J  honneur  du  même  prince,  dans  les   vers  où  Jordan  Fan- 
tosme,  un  des  disciples  de  Gilbert  de  la  Porrée,  célèbre  la      Mar.ène     et 
aetaite  du  roi  d  Ecosse,  en  1 174,  par  les  barons  de  Henri  II    Durand,  Voyage 
on  verra  mieux  peut-être  encore  que  dans  l'ouvrage  de  l'ano-  ''"^"'■^'='  '•  "» 
nyme  sur  l'Irlande,  avec  quel  art  les  poètes  de  cour  savaient  Touf  p-s'l's'"" 
quelquefois  raconter,  sans  trop  de  flatterie,  les  événements 
contemporains. 

Quoique  l'auteur  du  poëme  sur  la  conquête  de  l'Irlande 
nous  dise  qu'il  en  tient  les  plus  importants  détails  de  Maurice 
Regan,  interprète  de  Dermot,  roi  ou  chef  de  Leinster,  il  n'en 
invoque  pas  moins,  à  tout  moment ,  dans  ses  récits,  le  témoi- 
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gnage  des  vieillards  ,  des  anciens ,  et  rien  n'empêche  de  croire 
qu'il  compte  parmi  eux  ce  Maurice,  qui  avait  pu  survivre 
longtemps  à  son  maître,  mort  en  1170,  et  aux  événements 
auxquels  ils  avaient  pris  part  tous  les  deux.  On  aurait  quel- 
que chance  d'en  savoir  davantage,  si  le  poëme,  qui  n'a  plus 
ni  commencement  ni  fin,  était  resté  complet. 

Le  manuscrit,  qui  avait  a[)partenu  à  sir  George  Carew  , 
Hibernica,or  dont  l'analyse,  inexacte  et  insuffisante,  publiée  dans  les  Hi- 
Some  antient  hernlca  de  Harris ,  a  seule  fait  connaître  ce  poëme  aux  his- 
ireUnd^ e'c°°b"  toriens ,  cst  aujourd'hui  conservé,  sous  le  n.  696,  dans  la 
Waiter'  Harris.  bibliothèque  archiépiscopalc  du  palais  de  Lambeth  ,  près  de 
Dublin,  1757,  Londres.  L'extrait  donné  par  Carew  n'avait  pas  même  suffi 
in- o  .,p.  1-21;  pQm.  attirer  l'attention  des  critiques  les  plus  curieux  de  re- 
ibid.,  1770,  «•-  ■^L       ,       ,  .  »     I         ^      I  r  1  1  ' 

8»,  p.  9-45.—  chercher  les  anciens  monuments  de  notre  langue;  car  1  abbe 

Voy.    Tanner,  jg  la  Rue,  daus  SCS  longs  travaux  sur  la  poésie  anglo-nor- 
1   loi  .   ntan-  j^j^jjjg     ^g  f^jj  aucune  mention   ni  de  l'orisfinal  ni  de  l'a- 

nico-hibern.  »  p.    ,       ,      ,     '  ^ 

620  ;        d'après    brége. 

Waie,  de  Scii-  E^  1887,  M.  Fraucisque  Michel,  autorisé  par  M.  l'arche- 
se"^  '  ^'"■'^'  vêque  de  Canterbury  à  prendre  copie  des  trois  mille  quatre 
Anglo-norman  ccnt  soixantc  vers  du  manuscrit ,  a  fait  imprimer  à  Londres, 
poemonthecon-  avcc  unc  Introduction  et  un  court  glossaire,  ces  restes  d'un 
eic"  °Lo'ndres  '  po^me  qui  intéressé  surtout  nos  voisins  pour  les  faits,  et  nous 
i837,in.i2.    '  pour  le  langage. 

L'Introduction, écrite  en  anglais  par  M.  Thomas  Wright, 
sans  annoncer  la  prétention  d'expliquer  tous  les  témoigna- 
ges historiques  et  géographiques  du  texte ,  n'en  laisse  pas 
moins  voir,  par  un  petit  nombre  d'observations  savantes,  de 
quel  prix  pourrait  être  un  commentaire  plus  étendu,  fondé  sur 
les  autres  récits  contemporains  et  sur  l'aspect  des  lieux.  On 
y  exprime  l'opinion  que  l'ouvrage  a  pu  être  écrit  vers  la  fin  du 
W\^  siècle  ou  au  commencement  du  XIll'',  at  the  end  of  the 
twelfth  or  beginning  of  the  thirteenth  centary.  Un  tel  senti- 
ment s'accorde  donc  avec  la  place  que  nous  assignons  ici  au 
long  fragment  en  vers  français  sur  l'expédition  d'Irlande. 
Comme  cette  expédition  n'a  pas  besoin  d'être  racontée  de 
Aug. Thierry,  nouvcau  après  l'habile  narrateur  de  la  conquête  de  l'Angle- 
?erAn»l'''t^°lli     '^^'''''^  P^''  les  Normands,  et  que  les  noms  de  Dermot  Mac- 
p.  aio-258.  —  Morrog,  de  Richard  Strongbow,  de  Raymorul  le  Gros,  de 
Voy.  Hume,  Hi-  Robert  Fitz-Stcphcn,  de  Hugues  deLacy,  ne  sont  pas  des 
ïioryofhngiand,  ^q^^j  iuconnus  à  uos  Icctcurs,  nous dirous  Seulement ,  au  lieu 

ch.  9,  elc.  ,,  ,  ,,, ,  '.  .,..,,' 

d  entrer  dans  un  parallèle  qui  appartiendrait  a  d  autres  étu- 
des, que  les  circonstances  recueillies  par  l'historien  rimeur, 
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surtout  de  la  bouche  de  l'ancien  serviteur  de  Dermot,  ajou- 

tent  de  temps  en  temps  quelque  chose  à  la  chronique  de  Wal- 

ter  de  Hemingford  ,  à  celle  de  Benoît  de  Peterborough  ,  et 

même  au  grand  récit  de  la  conquête  par  Giraud  de  Barri,        Kxpugnatio 

qui  avait  vu  le  pays  en   ii85,  qui  avait  compté  son  frère  Hibeini* ,    ap. 

Robert  parmi    les  conquérants,  et  dont  la  relation  passait  5*""''''"  .^"• 

jusqu  ici  pour  la  plus  digne  de  toi. 

On  a  prétendu,  d'après  une  mauvaise  inter()rétation  de      Tanner,  i.  c. 
l'extrait  de  George  Carew,   que  l'ouvrage  pouvait  être  de 
Maurice  Regan  lui-même,  le  «  latinier  »  ou  clerc  interprète 
du  roi  Dermot;  mais  les  premiers  vers,  déjà  cités  autrefois,      Lyiteiion,  Mi- 
se bornent  à  faire  entendre,  dans  l'état  de  mutilation  où  ils  «'"'y   of    king 
nous 'sont  parvenus,  que  Regan   avait  eu  avec  l'auteur  plu-  "^"P    \^J^  /"" 

'  *     .  ,^.  .  '-'  .         ,  ,  r'  cond,  t.  IV,  Ap- 

sieurs  entretiens,  et  lui  avait  communique  peut-être  quelque  pend., p.  170.— 
écrit  sur  ce  sujet  :  Wanon,  Hisi.  of 

english    poeiry, 


. . .  Par  soen  demeine  latinier, 
Que  moi  conta  de  lui  l'estorie, 
Dunt  faz  ici  la  memorie. 
Morice  Regan  iert  celui; 
Bûche  à  huche  parla  à  lui 
Ki  ceste  jeste  endita; 
L'estorie  de  lui  memostra,  etc. 


Auteur  ou  rédacteur,  l'anonyme  ,  qui  appelle  son  œuvre  une 
«  geste,  »  ou  un  poème  historique,  parait  en  effet  ne  s'être 
point  permis  de  fictions.  Ses  rapports  d'amitié  avec  l'ancien 
secrétaire  de  celui  qui,  pour  venger  une  querelle  privée,  avait 
amené  les  Anglais  en  Irlande,  et  cette  langue  même  dont  il 
se  sert,  la  langue  des  vainqueurs,  pourraient  le  faire  soup- 
çonner de  trop  d'attachement  à  leur  parti;  mais,  quoiqu'il 
ait  certainement  écrit  pour  eux,  et  qu'il  dise  même,  «  nos 
«  Engleis,  »  on  ne  peut  cependant  pas  l'accuser  d'injustice  à 
l'égard  du  peuple  irlandais.  Son  principal  tort  n'est  point  la 
partialité,  c'est  plutôt  son  mauvais  style. 

Qu'on  en  juge  par  quelques-uns  des  vers  où  il  commence 
à  raconter  le  premier  combat  livré  dans  le  district  d'Ossorv, 
défendu  à  la  fois  par  le  courage  de  ses  habitants,  et  par  ses 
marais,  ses  bois  ,  ses  montagnes.  Le  récit  de  ce  combat  s'an- 
nonce avec  un  certain  appareil ,  et  il  est  précédé  d'un  dis- 
cours, que  l'auteur  a  sans  doute  voulu  rendre  éloquent.  S'il 
n'est  donc  point  parvenu  à  respecter  ici  la  mesure,  la  con- 


1. 1,  p.  73,  89. 
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struction,  les  plus  simples  habitudes  de  la  langue  dans  laquelle 
il  écrit,  on  a  le  droit  d'en  conclure  qu'il  ne  le  pouvait  pas  : 

Lors  parlât  un  barun, 

Morice  de  Prendergast  ont  nun  : 
«   Segnurs  baruns  communal, 
«   Delivrement  passum  icel  val , 
«   Que  nus  fuissoins  en  la  montaine, 
<c  En  dur  champe  et  en  la  plaine; 
a   Kar  armes  eymés  le  plusurs, 
«   Vassals  hardis  e  combaturs  ; 
«   E  les  traiteres  sunt  tut  nues  , 
s   Haubers  ne  brufnes  n'unt  vestues. 
.   Pur  co,  si  turnum  en  dur  champ , 
«   N'averunt  il  de  mort  garant. 
«   Ferir  irrum  vassalement, 
«   E  checun  communalement 
«   Trestuz  i  t'errunt  communal, 

•  Gent  à  pé  et  à  cheval , 

«  Sur  la  gent  de  Osserie , 

•  Ke  nus  furent  encontrarie. 
«   Kar  si  il  sunt  debaratés, 

«   A  tut  dis  serrum  dûtes. 
«  Kar  rien  n'i  ad  de  fuir. 
«   U  ci  vivere,  u  mûrir!  » 

Co  fu  la  premere  bataille 

Que  champele  fu ,  san  faille , 

Entre  les  baruns  engleis 

E  de  Osserie  les  Yrreis  ; 

E  les  Yrreis  à  grant  eleis 

Suèrent  la  gent  engleis. 

Ce  faible  écrivain  ,  qui  n'avait  point  su  conserver  intact  le 
vieux  langage  apporté  autrefois  de  Normandie,  paraît  cepen- 
dant n'avoir  rien  négligé  pour  donner  du  moins  à  son  œuvre 
un  mérite  précieux  dans  un  historien,  la  clarté.  Pour  bien 
distinguer  les  principaux  points  de  sa  narration,  il  a  soin, 
comme  c'est  l'usage  de  plusieurs  chroniques,  d'avertir,  entre 
chaque  section,  qu'il  va  maintenant  parler  d'autre  chose  : 

De  celé  gent  ici  lerrum , 

Del  rei  Dermod  vus  conterum. 

Il  répète  aussi  les  mots,  les  membres  de  phrase,  afin  d'être 
mieux  entendu  : 


Le  reis  e  sa  haute  gent 
As  Angleis  firent  serment, 
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As  Engleis  jurèrent  en  6n 
Sur  l'auter  e  sur  l'escrin 
Quejàtraisun  nelur  frunt, 
Tant  euz  od  lui  serrunt. 

Lorsque  ces  répétitions  sont  tout  à  fait  oiseuses,  elles  ne 
peuvent  faire  excuser  ni  l'ennui  des  redites ,  ni  les  vers  iné- 
gaux ,  ni  les  mauvaises  rimes,  ni  bien  d'autres  imperfections  : 

Quant  il  vindrent  à  la  cité, 
Chescun  s'en  est  dune  tumé. 
Vers  iur  osteus  pur  héberger 
Returnerent  li  chevaler. 
Mires  firent  par  tut  mander, 
Purmaladis  saner; 
Pur  saner  Iur  naffrez , 
Mires  unt  par  tut  mandez. 

Ailleurs,  à  la  suite  de  l'odieuse  description  du  supplice  in- 
fligé par  les  Anglais  à  soixante-dix  Irlandais  prisonniers, 
qu'ils  firent  décapiter  parla  main  d'une  jeune  fille,  Aliz  de 
Berveni,  qui  avait  perdu  son  ami  dans  le  combat  : 

E  les  Yrreis  de  la  tere 
Desconfiz  sunt  en  tel  manere  ; 
Returné  sunt  en  Iur  pais 
Debaratez  e  desconfiz  ; 
En  Iur  païs  sunt  returnez 
Desconfiz  e  debaratez. 

II  est  vraiment  fâcheux  qu'un  auteur  qui  s'est  donné  tant 
de  peine  pour  être  clair,  n'ait  pu  toujours  éviter  d'être  inin- 
telligible. Les  causes  d'obscurité  sont  ici  tellement  nom- 
breuses, comme  l'éloignement  des  temps  et  des  lieux,  les 
détails  topographiques  et  presque  domestiques ,  les  expres- 
sions locales ,  les  altérations  de  la  langue  en  pays  étranger, 
les  erreurs  de  prononciation  ,  les  grossières  méprises  des  co- 
pistes, que  nous  aurions  tort  de  nier  que  ce  soit  souvent  notre 
faute  si  nous  ne  l'entendons  pas;  mais  nous  osons  cependant 
croire  <jue  c'est  aussi  quelquefois  la  sienne. 

Maurice  Regan,  qui  intervient  lui-même  à  plusieurs  repri- 
ses dans  le  récit  comme  messager  ou  parlementaire  : 

E  Dermod,  li  reis  gentilz, 
Morice  Regan  ad  tramis , 
E  par  Morice  ad  nuncié 
A  cithiceinz  de  la  cité 


XIII    SIÈCLE. 


XIII    SIECLE. 


344  TROUVERES 

Quesan  délai,  san  nui  respit, 
S'en  rendissent  san  contreait  ; 
San  nul  altre  contreditur, 
Se  rendissent  à  lur  seignur; 

Regan  avait  sans  doute  conté  l'histoire  jusqu'au  bout  à  ce- 
lui qui  l'a  mise  en  rime.  Mais  aujourd'hui, quoique  suffisam- 
ment longue,  elle  ne  finit  point;  et,  après  mainte  digression 
fort  confuse  sur  la  querelle  entre  le  père  et  le  fils,  Henri  II  et 
Henri  Court-Mantel ,  sur  des  mariages,  sur  les  terres  distri- 
buées par  les  nouveaux  maîtres  à  des  aventuriers  de  nobles 
familles,  pour  qui  les  vers  du  poëte,  comme  autrefois  ceux 
d'Homère  pour  les  peuples  de  la  Grèce,  furent  peut-être  au- 
tant de  titres  de  propriété  : 

Pus  H  ad ,  sachez ,  doné 
Odrono  tut  en  hérité  , 
E  Glaskarrig  ensement 
Sur  la  mer  ver  l'Orient; 
Sur  la  mer  donat  Obarthi 
A  Hervi  de  Momorci ,  etc. , 

l'ouvrage  tout  à  coup  s'interrompt ,  au  moment  où  commence 
le  récit  du  siège  de  Limerick.  Il  est  à  croire  qu'il  y  manque 
peu  de  feuillets  ;  car  ces  guerres  partielles  ne  changèrent  point 
la  destinée  de  l'île,  et,  au  départ  du  roi,  à  son  retour  dans 
le  pays  de  Galles, 

A  demi  liu  de  Sein  Davi 
Ariva  li  rei  Henri, 

on  pouvait  regarder  comme  accomplie  cette  réunion  que  rien 
n'a  pu  briser. 

La  tradition  orale,  représentée  dans  tous  ces  souvenirs 
par  Maurice  Regan  et  par  les  autres  témoins  de  l'expédition 
d'Irlande,  n'est  point,  de  l'aveu  de  l'auteur,  le  seul  fonde- 
ment de  son  poëme  historique;  nous  devons  ajouter,  surtout 
dans  une  Histoire  littéraire ,  qu'il  s'y  réfère  souvent  à  d'an- 
ciens textes,  qu'il  nomme  tantôt  «  la  geste,  »  tantôt  «  la 
chancon,  »  tantôt  «  l'escrit  :  » 

Ceo  dist  la  geste 

Solum  la  geste  que  lisum. . . 
Sulum  la  geste  qu'uiez  ici . . . 


xiri   sièci.E. 
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Solum  la  geste  qui  '1  cunte  ici. . . 
Si  la  geste  ne  nus  ment. . . 
Et  vus  (iirat  la  cliancon. .  . 
Cum  nus  recunte  le  chansun.  .  . 
E  Chastel  Brec,  solum  j'escrit. 

Il  y  avait  donc,  avant  le  poëme  de  l'anonyme,  plusieurs  ré- 
cits   en  prose  ou  même  en  vers,  de  l'invasion  des  Anglais 
en  Irlande;  et  c'est  là  ce  qui,  tout  en  nous  permettant  de  ne 
point  supposer  son  ouvrage  antérieur  au  XIII«  siècle,  peut 
aussi  donner  à  son  témoignage  plus  d'autorité.  Mais  il   faut 
avouer,  en  nième  temps,   que  rien  n'est  moins   favorable  à 
1  opinion  que  l'on  peut  concevoir  aujourd'liui  de  son  talent 
d  écrivain;  car  s'il  avait  entre  les  mains,  sur  le  même  sujet 
des  chansons,  des  gestes  ,  en  un  mot  des  écrits,  il  est  proba- 
l)le  que,  par  une  émulation  bien  naturelle,  il  a  essayé  de 
mieux  faire,  et  de  laissera  son  tour  des  vers  dignes  d'être 
chantes,  puisqu'il  dit  lui-même  :  «  Cum  nus  chantum.),  A-t-il 
donc  fait  mieux?  Nous  craindrions,  en  l'affirmant,  de  juger 
trop  sévèrement  ses  devanciers.  V.  L.  C. 

Un  poëme  français  sur  la  guerre  de  Henri  II  contre  l'É-    Pormf.m,r,» 
cosse,  en  1173  et  1174,  porte  le  nom  de  Jordan  Fantostne    guerre  décos- 
Quel  est  ce  Jordan.^  On  peut  croire  que  c'est  celui  que  dé-   T^p"" 
signe  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Amand,  vu  daAs  cette        ("7" 
abbaye  par  dom    Martène  ,  et  où    il  avait  trouvé,  en  tête      '^"'"^^  ''"  - 
du  commentaire  de  Gilbert  de  la  Porrée  sur  les  livres  de  IIh,'" ,^,^' Tia 
Uoece  de  Irinitate.   les   portraits   du  commentateur  et   de  Fr.,  t.  xii,  ,, 
quatre  de  ses  disciples,  quorum  nomina  subscripta  sunt   quia  ^''• 
digni  sunt;  portraits  au-dessous  desquels  on   lisait  :  Jorda- 
nus  Fantasma,  Ivo  Carnotensis  decanus ,  Johannes  Beleth 
Nicolaus  \]ne  note  ajoutait  :  Hi  très  et  ille  quartus ,  inten- 
tiore  studio  attenti ,  mentis  acie perspicacissimi ,  et  sola  veri- 
tatis  speciecoacti,  suh  Pictavensi  episcopo  viguerunt  discipuli  ■ 
quorum  animœ  requiescant  in  pace.  ' 

Jordan  Fantosme,  nommé  avec  Ives  de  Chartres ,  Jean  Be- 
ieth  et  Nicolas,  qui  est  sans  doute  Nicolas  d'Amiens,  commen- 
tateur a  son  tour  de  Gilbert  de  la  Porrée,  semble  donc  avoir    Ibid   ,  XII  „ 
ete  un  de  ses  plus  célèbres  disciples.  47» ;i'.  xyi^p.' 

En  II  58,  quatre  ans  après  la  mort  de  Gilbert,  nous  t-ou-  Il  ' 
vons  un  Jordan  Fantosme  attaché  à  l'église  de  Winchester       ^' 
dont  Henri  de  Blois,  frère  du  roi  Etienne,  était  alors  évê- 
que.  Jean  de  Sarisbéri ,  dans  une  lettre  adressée  au  pape 
Jome  XXI 11.  X  X 
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; ■  Adrien  IV,  lui  rend  compte  du  jugement  qu'il  avait  porté 

Epist.  '9- —  sur  un  débat  nui  s'était  élevé  entre  deux  clercs  de  l'éelise  de 

Du  Boulav,  Hisl.  1  .  ,,,,..  ,       c- 

Univ.  Par'.,  t.  II,  Winchester,  et  dont  n  avait  ete  établi  juge,  peut-être  par  le 
p.  2"9-  pape  lui-même.  Ces  deux  clercs  sont  maître  Jordain  ou  Jor- 

dan Faritosme  [Fantasma) ,  et  maître  Jean  Joichel.  Ce  der- 
nier s'était  arrogé  le  droit  de  tenir  des  écoles  dans  la  ville  de 
Winchester,  contrairement  à  la  volonté  de  Jordan  Fan- 
tosme.  En  vertu  de  quel  titre  celui-ci  pouvait-il  l'en  em pêcher  .►* 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  avec  quelque  certitude. 
Chron.  of  the  M.  Fraucisque  Michel  conjecture  que  Jordan  Fantosme  était 
war.etc.lntrod.,   ^  chancelier  Spirituel  •»  de  l'éerlise  de  Winchester:  mais  nous 

p.  xxxvii.  .  r  .  i--'AT»-ii  I-  I 

ne  connaissons  point  cette  dignité.  A  Pans,  le  chancelier  de 
Notre-Dame  et  de  l'Université  avait  à  la  fois  dans  ses  attribu- 
tions les  affaires  temporelles  et  les  affaires  spirituelles;  et 
Giossai.  ined.  nous  peusoiis ,  avec  Du  Cange  ,  qu'il  en  était  de  même  en 
eiinf.iai.,  1.  II,  Angleterre  au  XIP  et  au  XIII"  siècle.  De  plus,  Jordan  Fan- 
tosme  ,  dans  la  lettre  citée,  n  est  point  désigne  parce  titre  de 
chancelier,  qui  aurait  fixé  incontestablement  ses  droits.  On 
peut  même  douter  qu'il  y  ait  jamais  eu  des  chanceliers  dans 
l'église  de  Winchester;  du  moins  nous  n'en  trouvons  point 
de  traces.  Il  serait  donc  plus  raisonnable  de  croire  que  Jor- 
dan était  seulement  l'écolâtre  de  Winchester,  c'est-à-dire  le 
chef  des  écoles;  ce  qui  tenait  lieu  de  l'office  de  chancelier 
joiy  ,  Tiaiié  dans  les  églises  où  cette  charge  n'existait  pas.    Comme  le 
des   écoles,  p.   gpjjjjj  chautre  dc  l'églisc  de  Paris ,  il  avait  inspection  sur 
toutes  les  écoles  élémentaires  de  la  ville,  et  aucune  ne  pou- 
vait s'ouvrir  sans  son  agrément.   Plusieurs  passages   de  la 
lettre   de   Jean  de  Sarisbéri   feraient  supposer  que  Joi'dan 
avait  le  droit,  s'il  n'avait  le  titre. 
Fr.  Paigrave's       Nous voyous,  par  uu autrc  document,que  Jordan  Fantosme 
gi'ess  r"  ihe'^e'^-  était  cucore ,  lé  lo  avril  1 1  Go,  attaché  à  l'église  de  Winchester. 
giish    coramoii-  Il  sc  trouvait  alofs  à  Fareham  près  dePorstmouth,  ainsi  que 
weahh,  part,  n,  Nicolas  dc  Chaudos  ;  et  ïls  vinrent  de  là  tous  Ics  dcux,  avec  Ri- 
Lxxviu';^  Fr'  ^'i^ï'd  Ancsty,  autcur  d'uii  Itinéraire  ou  d'un  journal  d'où  nous 
Michel,  introd.;  tirous  cc  renseignement,  confirmer  de  vive  voix,  comme  té- 
!'•  *''^^'  '  ^''=-     moins,  un  bref  de  l'évêque  de  Winchester,  relatif  à  un  procès 
par  lequel  ce  même  Richard  revendiquait  certaines  terres 
comme  sa  propriété. 

Outre  ce  petit  nombre  de  témoignages,  nous  n'avons  que 
l'ouvrage  même  de  Jordan  Fantosme  qui  puisse  nous  le  faire 
connaître  aujourd'hui.  Cet  ouvrage  est  le  récit  en  vers  de  la 
guerre  que  le  roi  de  France  Louis  VII ,  puis  le  roi  d'Ecosse 
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Guillaume  le  Lion,  Krent  en  iiyS  et  1174  au  l'oi  Henri  II   

d'Angleterre,  comnie  alliés  (Ju  jeune  roi  Henri,  alors  révolté 
contre  son  père.  L'auteur,  (|ui  se  nomme  plusieurs  l'ois  dans 
le  cours  de  sa   narration,  a  vu  quelques-uns  des  faits  qu'il 
raconte:  il  écrit  peu  de  temps  après,  et  certainement  avant 
la  mort  du  jeune  Henri,  (|ui  eut  lieu  en  1 183.  Il  serait  difficile 
de  dire  en  quelle  qualité  Jordan  Fantosme,  homme  d'Église, 
accompagna  rarniée  de  Henri  II  dans  plusieurs  de  ses  opé- 
rations, et  comment  il   se  trouvait   présent  à   la   bataille 
d  Ahiwick,  cpii  termina  la'  guerre  par  la  prise  du  roi  d'Ecosse,     chmn.  of  ihe 
Peut-être  avait-il   été  député  auprès  des  seigneurs  anglais  ^"'"'  '•  ''"^• 
réunis  dans  le  Northuniberland  contre  le  roi  Guillaume,  par 
l'évèqnede  Winchester,  qui  était  al  lé  lui-même  en  Normandie     fi>'d-,v.  i5^a- 
demander  du  secours  à  Henri  II;  mais   l'auteur  se  nomme 
seulement,  ou  se  contente  de  dire,  «  Je  l'ai  vu,  »  sans  entrer 
dans  aucun  détail  sur  ce  qui  peut  lui  être  personnel. 

Jordan  vécut- il  encore  longtemps  après  cette  guerre.'^  De  ses 
trois  condisciples  nommés  dans  le  manuscrit  de  Saint-Amand, 
Ives ,  qui  était  doyen  de  Chartres  eu  11 56,  1167,  1169,  ne      caii.  christ., 
nous  est  indiqué  par  aucune  date  ultérieure.   Jean  Beleth ,  '•    vi^i  •    col. 
selon  Albéric  de  Trois-Fontaines,  le  plus  ancien  des  auteurs  "â-'.'r.?''  a 

.      .  1  '     1      I     •     n        •■  o  •  Hist.liller.de 

qui  aient  parle  de  lui,  ilorissait  en  1 102;  et  certains  auteurs  la  Fr.,  1.  xiv, 
l'ont  fait  vivre  ju.squ'eii  iigS,  1200,  1210,  etc.  Nicolas  d'A-  p-^iS — Aibe- 
miens  vivait  encore  en  i2o4,  année  où  s'arrête  la  chronique  •^"^'Chron.,ann. 

,  .,  ,,  .  ,.    .      --.        1  ni        •  1  ,'  1102.     —    Cas. 

dont  il  est  I  auteur,  SI  toutefois  Nicolas  d  Amiens  est  le  même  oudin,  t.ll,coi. 
que  Nicolas,  di.sciple  du  célèbre  évêque  de  Poitiers.  On  1589,1590. — 
peut  donc  supposer  sans  invraisemblance  que  Jordan  Fan-  ^^V  î!"  ^'^^"^■ 

i-ii/^-iL  11T-»  '  '  ^/         1  1       de  la  France ,  t. 

tosme,  disciple  de  Gilbert  de  la  Porree  avant  1 104,  clerc  de  xvili,  p. 7/,6. 
l'église  de  Winchester  en  ii58  et  1160,  auteur  d'un  poème      Hist.  liuér.de 
historique  vers    1 180 ,   a  pu   prolonger  sa  carrière   encore  '"  ^^s'.'l  ^xi  ' 
de  vingt  années  environ  ,  et,  comme  Jean  Beleth  et  Nicolas  p.  659-661. 
d'Amiens,  atteindre  la  fin  du  XIP  siècle,  ou  même  les  pre- 
mières années  du  siècle  suivant.  C'est  d'après  cette  suppo- 
sition que  nous  nous  sommes  décidés  à  placer  ici  un  auteur 
longtemps  inconnu,  dont  l'ouvrage,  monument  précieux  de 
notre  langue  telle  qu'on  la  parlait  en  Angleterre  vers  la  fin 
duXIP  siècle,  est  un  de  ces  poèmes  historiques  qui  ajoutent 
souvent  aux  chroniques  contemporaines  des  détails  familiers, 
du  genre  de  ceux  que  l'on  rencontre  plus  tard  dans  les  nom- 
breux mémoires  de  nos  compatriotes. 

Nous  savons  déjà  que  ce  poème,  le  seul  écrit  qu'il  nous  ait 
laissé,  est  une  histoire  riniée  de  la  guerre  que  le  jeune  prince 
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Henri  fît  contre  le  roi  Henri  II  son  père,  parce  qu'il  se 
croyait  frustré  d'une  partie  des  prérogatives  que  devait  lui 
assurer,  depuis  l'année  1 170,  son  titre  de  prince  associe  à  la 
couronne.  Le  jeune  prince  eut  d'abord  pour  allié  le  roi  de 
France  Louis  VII  ;  puis,  d'après  les  conseils  de  ce  dernier,  le 
roi  d'Ecosse  Guillaume  le  Lion,  auquel  il  céda  ses  droits  de 
suzeraineté  sur  le  Northuniberland  et  le  Westmoreland , 
droits  que  les  rois  d'Ecosse  prétendaient  leur  avoir  été  ravis 
par  les  rois  d'Angleterre.  Cette  guerre,  commencée  en  i  170, 
finit  l'année  suivante  par  la  bataille  d'Alnwick  ,  oii  le  roi 
d'Ecosse  fut  fait  prisonnier,  le  i3  juillet.  Elle  n'eut  d'autres 
résultats  que  les  ravages  affreux  commis  dans  le  Northuni- 
berland par  les  Écossais,  les  Gaels  surtout,  c'est-à-dire  les 
habitants  du  Galloway,  et  par  les  Flamands,  alliés  du  roi 
d'Ecosse.  Voici  comment  le  poëte  présente  la  série  des  évé- 
nements qui  marquèrent  le  cours  cette  déplorable  lutte. 

chionicle   of       Henri,  mécontent  de  se  voir  privé  de  toute  autorité  par 

thewar.v.  1-39.   son  pèrCjSC  rend  à  Saint-Denis,  auprès  du  roi  de  France.  A  son 

arrivée,  Louis  Vil  tient  dans  cette  ville  une  assemblée  ,  et , 

par  le  conseil  de  ses  barons,  il  se  décide  à  secourir  le  jeune 

V.  6<).99.  roi.  Au  mois  d'avril  de  l'an  1173,  à  Pâques,  il  entre  sur  les 
terres  du  roi  d'Angleterre,  en  Normandie.  Henri  II  vient  à 
sa  rencontre,  et  défait  l'année  française  ;  le  frère  du  comte  de 
Flandre,  Matthieu  de  Boulogne,  reçoit  une  bli-ssure mortelle. 

V.  ioo-2V>.  Bientôt  cependant  Heu  ri  II  est  abandonné  d'une  partie  de  ses 
vassaux;  mais  il  ne  perd  point  courage,  et  s'empare  de  Dol  en 

y  241.200  Bretagne. LouisVll,effrayédesessuccès,écrit, au nomdu jeune 
Henri,  une  lettreà  Guillaume,  roi  d'Ecosse.  «Le  jeune  roi,  dit-il, 
lui  abandonne  tout  le  territoire  situé  au  delà  de  la  Tyne,  s'il 

V.  291-407.  veut  être  son  allié.  •»  Le  roi  d'Ecosse,  indécis,  commence  par 
demander  à  Henri  II  la  restitution  des  droits  qu'avaient  ses 
ancêtres  sur  les  provinces  que  le  jeune  Henri  offre  de  lui 
l'éder.  Sur  le  refus  de  Henri  II,  il  déclare  la  guerre  à  ce 
j)rince,  malgré   les   représentations  du  comte  VValtheof.  Il 

V.  4o8-5:<o.  appelle  à  son  secours  les  Flamands,  et  vient  assiéger  sur  la 
frontière  Wark,  défendu  par  Roger  d'Estouteville,  qui,  peu 

V.  Sîi-591.  après,  obtient  unetrève  de  quarantejours.  De  là,  le  roi  Guil- 
laume marche  sur  AInviick,   puis  sur  JNewcastle,  mais  sans 

V.  592-782.  aucun  succès.  Il  ne  réussit  pas  mieux  devant Prudhoe,  et  va 
faire  le  siège  deCarlisle.  Les  Ecossais  ravagent  le  pays  ;  Guil- 

V.  783-1097.  laume  lève  le  siège  de  Carlisle,  et  se  replie  sur  Roxburgh.  La 
ville  de  Berwick  est  réduite  en  cendres  par  l'armée  anglaise. 
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Cependant  le  comte  de  Leicester,  allié  du  roi  d'Ecosse, 
débarque  en  An-lcterre  avec  une  armée  de  Flamands,  de 
français  et  de  Frisons.  Il  échoue  devant  Dunwich,  prend 
Aorwich  par  trahison,  et  veut  traverser  toute  l'Ani^Jcterre 
pour  secoinir  les  Ecossais  au  nord;  mais  il  est  attaqué  et 
vaincu  par  l'armée  royale,  et  fait  prisonnier,  ainsi  que  sa  y  ,„„8..-i 
temme.  David  combat  dans  Tiiitérieur  de  l'Angleterre  pour  * 
son  Irere  le  roi  d'Ecosse;  il  menace  Noltin^ham  et  A'or- 
thampton. 

Après  Pâques  (1 174},  Guillaume  rentre  dans  le  Northum-     v  ..z.i-xS^'; 
berland,  et  investit  une  seconde  fois  Wark,  tandis  que  ses 
troupes  ravagent  cruellement  le  pays.  Obligé  de  lever  le  siège     v  ,3a6-,46o 
de  Wark,  il  assiège  non  moins  inutilement  Carlisle;  mais  il 
s  empare  d'Applebyet  de  Brough.  Richard  de  Luci ,  cliefde     v.  .'.(.-...s., 
larmce  royale,  sollicite  par  Robert  de  Vans,  défenseur  de    v.  1512..637. 
Carlisle,  envoie  l'évêque  de  Winchester  en  Normandie  de- 
mander du  secours  à  Henri  II,  qui  promet  de  revenir  promp-    v   .«^«       , 
tenient  en  Angleterre.  Le  roi  Guillaume  se  présente  de  nou-       '         ^"^' 
veau  devant  Cailisle,  mais  en  vain  ;  il  échoue  de  même  devant 
Prudhoe  ;  enfin  il  se  porte  sur  Alnwick  ;  et ,  durant  le  siège 
de  cette  ville,  les  hommes  du  Gallovvav  commettent  de  nou-    v.  .-,-,-,900 
veaux  excès.  Plusieurs  seigneurs  du  parti  royal  réunis  sur- 
prennent près  dAhnvick,  le  roi  Guillaume,  qui  est  vaincu     v.  .g.o-.o.s 
et  pris.  Henri  JI,  de  retour  en  Angleterre,  après  avoir  fait 
pénitence  au  tombeau  de  saint  Thomas,  rentre  à  Londres, 
ou  il  est  reçu  avec  de  grands  transports  de  joie  ;  le  jour  même  ' 
il  apprend  la  nouvelle  de  la  prise  du  roi  d'Ecosse.  Davi'l' 
renferme  dans  Leicester,  se  rend  :  Henri   retourne  en  Nor- 
mandie et  y  fait  transporter  son  [)risounier,  le  roi  d'Ecosse 
La  guerre  est  terminée. 

Le  poète,  on  le  voit,  suit  rigoureusement  l'ordre  chronolo- 
gique des  faits  ;  et  si  l'on  compare  sa  narration  avec  celles  de 
Guillaume  de  Neubrige ,  de  Benoît  de  Peterboroug  ,  de  Raoul 
deUicet,  de  Roger  de  Hoveden,  et  des  autres  chroniqueurs 
contemporains,  on  pourra  reconnaître  la  véracité  et  l'exac- 
titude de  1  écrivain  français,  tant  pour  la  marche  générale  des 
événements  que  pour  les  détails  des  faits  principaux.  Tantôt 
cependant  il  omet  certaines  circonstances,  certains  faits  im- 
portants même,  qui   sont   racontés  dans  quelques  chroni- 
ques; tantôt  il  en  ajoute  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs;  de 
sorte  que  ces  divers  récits  se  contrôlent  et  se  complètent  réci- 
proquement. Et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Jordan  Fan- 
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tosme  ait  en  cela  usé  du  privilège  des   poètes,  supprimant 

par  goût  des  faits  réels,  ou  inventant,  pour  orner  sa  compo- 
sition^  des  situations,  des  discours,  des  actions  imaginaires. 
On  est  autorisé  plutôt  à  considérer  son  poëme  comme  un 
vrai  témoignage  historique,  où  il  raconte  et  détaille  plus  ou 
moins  certains  faits,  et  en  omet  quelques  autres,  selon  qu'il 
avait  eu  à  sa  disposition  des  renseignements  plus  ou  moins 
précis,  et  selon  qu'il  avait  assisté  lui-même  aux  événements, 
ou  qu'il  les  avait  seulement  entendu  rapporter. 

Ainsi,  Jordan  Fantosme  ne  dit  rien  de  l'incendie  de  Ver- 
neuil  par  Louis  VII,  ni  de  la  défaite  des  Frarjçais  près  de  cette 
ville,  ni  des  expéditions  de  Henri  II  dans  les  provinces  con- 
tinentales ;  ce  n'était  pas  là  son  objet.  Il  ne  décrit  pas  avec  les 
BeiieH,  iviio-  circonstauces  les  plus  révoltantes  les  cruautés  des  Ecossais 

l)urg.,aun.ii74;  Jans  le  Nortbumberland,  lors  de  la  seconde  invasion,  comme 

apud  Th.  Hear-        /■   •     t«  a       i      t»  i  m  •  i         i 

ne,  t.  i;,p.7i-      '^  ''"'-  oenoit  de  Peterboroug;  il  ne  mentionne  pas  non  plus  le 
siège  de  Rouen  par  Louis  Vil,  bien  que  ce  siège  soit  le  motif 
qui  oblige  Henri  II  à  revenir  en  Normandie  au  moment  où 
finit  le  poëme.  D'autre  part,  notre  trouvère  anglo-normand 
chron.  of  ihe  cst  Ic  scul  écrivain  qui  fasse  mention  d'une  grande  assemblée 
Yvar,  V.  3o-5g.     tcnuc  à  Saint-Dcnis,  où  le  roi  de  France  consulte  ses  barons 
sur  l'assistance  que  réclame  le  jeune  roi  Henri.  Il  est  à  remar- 
V.  45.  quer  que,  dans  ce  passage,  l'auteur  donne  à  Louis  VII  le  titre 

d'empereur,   et   que  le  comte  Thibaut  de  Chartres,  en  lui 
adressant  la  parole,   l'appelle  «  gentil  rei  de  Saint  Denis.  » 
Jordan  est  le  seul  aussi  qui  rapporte  le  discours  que  Henri  II, 
lorsqu'il  apprend    la  défection  des  seigneurs  de   Bretagne, 
tient  à  ses  barons  restés  iidèles,  et  la  lettre  que  Louis  VII 
écrit  a  en  romanz  »  au  roi  d'Ecosse  ,  pour   lui  recommander 
la  cause  du  jeune   Henri.  Seul  de    même  il  nous  fait  con- 
naître, avec  des  circonstances  intéressantes,  la  prise  de  la 
comtesse  de  Leicester  ;  la  levée  du  second  siège  de  Wark , 
dont  la  garnison,  d'après  les  conseils  de  son  commandant  Ro- 
ger d  Estouteville,  au  lieu  d'insulter  l'armée  du  roi  d'Ecosse 
qui  se  retire  en  désordre,  fait  entendre  des  rotruenges  et  des 
V.  i475-i5i7.  chansons  d'amour  ;  le  siège  et  la  prise  du  château  de  Brough- 
V.  i3ai-i46o.  under-Stanemore;  la  sommation  faite  à  Robert  de  Vaus  de 
v,  i5a9-i633.  rendre  Carlisle  ;    l'ambassade  de  l'évêque   de  Winchester 
auprès  de  Henri  II,  pour  lui  représenter  que  son  arrivée  en 
Angleterre  peut  seule  arrêter  les  progrès  de  la  dévastation 
v.  1715-1909.  dans  les  provinces  du  nord  ;  enfin,  tous  les  incidents  qui  pré- 
parent et  qui  signalent  la  bataille  d'Alnwick  et  la  prise  du 
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roi  (l'Ecosse,  événements  dont  fut  témoin  Joxdan  Fantosme. 
Ce  sont  tous  ces  détails  qui  rendent  la  lecture  du  poëme  plus 
attrayante  que  celle  de  la  plupart  des  chroniques  du  temps. 
Si  nous  avons  à  reprochera  l'auteur  une  certaine  obscurité, 
qu'on  peut  attribuer  surtout  aux  formes  indécises  d'un  an- 
cien langage;  la  confusion  dans  la  disposition  des  différentes 
parties  d'un  récit  ou  d'une  description;  la  sécheresse  d'ex- 
pression qui  étouffe  une  pensée  à  sa  naissance,  et  la  rend  à 
peine  sensible,  n'oublions  pas  que  ces  défauts  sont  communs 
a   la   plupart  des  écrivains  français    contemporains.    Il   les 
rachète  du  moins  par  des  qualités  qui  lui  appartiennent  en 
propre  :  un  goût,  alors  assez  rare,  dans  le  choix  et  la  mesure 
des   détails;  l'absence   de  toute  digression  hors  du  sujet; 
quelquefois  enfin  une  vigueur  de  pensée,  une  précision  et 
une  justesse  d'expression  ,  qui  donneraient  à  son  style  un 
caractère  bien  prononcé  si  elles  se  montraient  plus  fréquem- 
ment.  Quel(]uefois    aussi,   mais    plus   rarement    encore,  la 
pensée  se  tourne  en  sentiment;  mais  ce  n'est  qu'un  trait, 
q"'"n  niouvement  fugitif,  un  cri  de  joie  ou  de  douleur,  qui 
s'arrête  à  l'instant  même,  avant  d'avoir  pénétré  dans  l'âme  du 
lecteur.  Chez  Jordan  Fantosme,  en  effet,  de  même  que  chez 
tous  ceux  de  nos  poètes  qui  ont  écrit  dans  l'enfance  de  l'art  et 
de  la  langue,  il  en  est  trop  souvent  du  sentiment  comme  de  la 
pensée;  à  peine  les  entrevoit-on  sous  leur  plume,  que  l'un  et 
l'autre  ils  avortent  immédiatement,  ou  restent  informes,  faute 
d'expressions  qui  puissent  les  rendre   fidèlement,  ou   leur 
donner  le  développement  nécessaire. 

Quelques  citations  prises  dans  le  poëme,  et  où.  l'on  retrou- 
vera les  vers,  bons  ou  mauvais,  tels  que  des  copistes  peu 
habiles  nous  les  ont  conservés,  justifieront  nos  diverses 
remarques. 

La  comtesse  de  Leicester,  qui  a  pris  les  armes  avec  son 
mari  pour  la  cause  du  jeune  roi,  vaincue  et  forcée  de  fuir, 
tombe  dans  un  fossé  plein  d'eau,  où  elle  perd  ses  bagues.' 
c'est-à-dire  tout  son  attirail.  Elle  veut  se  noyer  de  désespoir; 
mais  un  des  chefs  de  l'armée  royale  lui  persuade  de  renoncer 
à  ce  projet,  et  de  se  rendre  prisonnière;  car,  lui  dit-il, 

«   Issi  vait  de  guerre  ,  de  perdre  et  de  guaignier.  •  V         - 

A  la  bataille  d'Alnwick,  les  Flamands  sont  massacrés  sans 
miséricorde  : 
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James  enliir  pais  ne  crierunt  mes,  «  Arras!  • 

V.  1804.  ^ 

Nous  ne  prétendons  pas  comparer  ce  trait  au  dulces  moriens 
reminiscitur  Argos  ;  cependant  ce  vers ,  si  bien  en  contraste 
avec  l'image  repoussante  du  vers  qui  précède, 

A  .  iSoî.  Lur  buele  des  cors  tramer  par  ces  praz, 

nous  paraît  renfermer  v\\\  généreux  sentiment  de  pitié  pour 
ces  malheureux.  Cette  forme  de  pensée,  assez  fréquente  dans 
notre  auteur,  n'est  pas  toujours  aussi  heureusement  expri- 
mée ;  il  dit  des  mêmes  Flamands,  repoussés  avec  perte  au 
second  siège  de  Wark  : 

^  .  laai.  James  ne  crierunt  Araz;  mors  sunt  e  enterrez. 

Lorsque  le  comte  Matthieu  de  Boulogne  est  blessé  mortelle- 
ment, «  le  roi  Henri,  dit  le  poète,  n'aura  plus  rien  à  craindre 
fi  de  lui,  » 

V.  o"?.  N'aurad  mes  H  reis  Henriz  pur  lui  nule  dutance. 

Et  ailleurs,  en  parlant  des  habitants  du  N'orthumberland 
massacrés  par  les  soldats  de  Guillaume  le  Lion  :  a  Ils  n'en 
«  diront  point  de  nouvelles  à  leur  postérité,  » 

Y  g;^.  Ne  cunterunt  mes  novele  à  nul  de  lur  lignage. 

La  même  idée  se  représente  avec  un  tour  plus  simple , 
lorsquelauteur,  au  sujet  de  trois  cents  hommes  du  monastère 
de  Saint-Laurent  tués  par  les  Écossais  peu  de  temps  avant  la 
bataille  d'Alnwick,  s'exprime  ainsi  : 

V.  17 10.  James  ne  verrunt  parent  ne  nul  de  parenté. 

Indigné  des  excès  commis  encore  par  les  Ecossais  lors  de 
leur  seconde  invasion,  il  fait  entendre  les  accents  d'une  vé- 
ritable douleur  : 

V.  11-8-1  iSi  ADeu!  pur  quei  ne  1'  saveit  Willame  de  Vedsci, 

Rogier  d'Estutevile,  les  autres  autresi? 
La  preie  fust  rescuse,  ni  eussent  pas  failli  ; 
Mes  il  ne  1'  sorent  mie ,  certes  co  peise  mi. 

C'est  un  sentiment  d'un  autre  genre  qu'il  exprime,  et  une 


POESIES  HISTORIQUES. 


353 


sorte  d  admiration  pour  la  puissance  du  roi  Henri  II,  lorsqu'il  

termine  ainsi  l'énumération  de  toutes  les  richesses  que  les 
iJourgeois  de  Londres  étalent  pour  la  réception  de  leur 
souverain  :  ' 


Cil  deit  bien  estre  reis  qui  tels  genz  ad  suz  sei. 

Mais  de  plus  longs  passages  feront  mieux  apprécier  encore 
les  qualités  et  les  défauts  de  la  composition  de  Jordan  Fan- 
tosme. 

Son  |)réambule  ne  comprend  que  quatre  vers  : 

Oez  veraie  estoire  (que  Deus  vus  henéie  !) 

Del  mieidre  curuné  qui  unkes  fust  en  vie. 

Talent  m'est  pris  de  faire  vers ,  dreiz  est  que  jo's  vus  die  : 

Celui  tieng  à  sage  qui  par  autre  se  chastie. 

Après  ce  début  si  court,  où  il  offre  Henri  comme  le  meilleur 
modèle  aux  princes  qui  voudront  s'amender,  il  entre  immé- 
diatement dans  son  sujet,  en  s'adressant  au  roi  lui-même  : 

Gentil  rei  d'Engleterre  à  la  char  très  hardie , 
Al  curuner  de  vostre  fiz  ne  vus  suvienge  il  mie 
Ke  l'umage  de  ses  meins  le  rei  de  Aubanie 
Li  feistes  présenter,  senz  fei  aver  raentie? 
Puis  lur  déistes  ambesdous  :  «  Deus  les  maldie  , 
«  Ki  de  vus  departirad  amur  ne  druerie! 
«   Encontre  tûtes  gens  del  mund  ,  en  force  e  en  aïe 
«   Od  mun  fiz  seiez  tenant  salve  ma  seignurie.  » 
Puis  entre  vus  e  vostre  fiz  mortel  nasquid  envie, 
Dunt  maint  gentil  chevalier  ad  puis  perdu  la  vie, 
Maint  hume  deschevalchié,  mainte  sele  voidie ,' 
Maint  bon  escu  estroé,  mainte  bruine  faillie. 
Après  icest  curunement  e  après  ceste  baillie 
Surportastes  à  votre  fiz  auques  de  seignurie, 
Tolistes  lui  ses  volentez,  n'en  pot  aver  baillie  : 
Là  crut  guerre  senz  amur,  Damnes  Deus  la  maldie! 

Reis  de  terre  sans  honur  ne  set  bien  que  faire  : 

Ne  sont  li  juefnes  curunez,  li  gentilz  debonaire; 

Quant  ne  pot  ses  volentez  acumplir  pur  son  paire, 

Pensout  en  son  curage  qu'il  li  fereit  contraire  ; 

Turnad  s'en  tout  à  celée,  passad  un  gué  de  Leire; 

De  si  qu'il  vint  à  Saint  Denis,  ne  volt  mangier  ne  beire,  etc. 

Nous   voyons,    dès   ces    premiers   vers,  Jordan   Fantosme 
annoncer  un  rare  caractère  d'impartialité,  qui  doit  le  recom- 
1  orne  XX m.  V  . 


V.  1933. 


V.  1-4. 


V.  5-a6. 
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' mander  à  l'estime  de  ses  lecteurs,  et  inspirer  de  la  confiance 

pour  l'exactitude  de  ses  récits  historiques.  Si  partout  il  se 
montre  partisan  bien  prononcé  du  roi  Henri  II,  toutefois  i! 
ménage  dès  l'abord  au  jeune  prince  une  justification  de  sa 
révolte  contre  son  père  et  de  son  alliance  avec  le  roi  d'Ecosse, 
en  rappelant  à  Henri  que  lui-même  a  pris  plaisir  à  former 
cette  liaison,  et  en  lui  faisant  entendre  qu'il  n'a  peut-être  pas 
accordé  à  son  fds  tous  les  honneurs,  toute  la  part  d'autorité 
que  semblait  lui  promettre  le  titre  de  roi. 

Plus  loin,  il  se  reporte  à  luie  époque  oii  la  guerre  avec  le 
roi  d'Ecosse  est  terminée,  et  il  prie  le  roi  Heiu'i  de  pardonner 
à  un  fils  qui  commence  à  se  repentir,  et  qui  ,  un  jour,  aura 
peut-être  de  plus  grandes  guerres  à  soutenir  que  son  père  : 

^-  937-946.  Gentil  rei  d'Engleterre  ,  faites  le  mien  désir  : 

Amez  ces  qui  vus  vuelent  en  léauté  servir. 
Ne  deit  pas  al  jofne  rei  de  rien  mesavenir, 
Quant  par  naturesce  se  prist  à  repentir, 
A  mener  genz  eslranges  en  pur  les  suens  hunir 
Ki  emprès  les  jorz  sun  père  le  deivent  maintenir. 
Ainceis  que  cest  siècle  cunience  à  définir, 
Purrunt  aventures  plusurs  avenir. 
TJnkes  n'en  éustes  tel  guerre  à  sustenir, 
Ke  vostre  fiz  n'ait  graindre;  ore  penst  des  suens  nurrir. 

Si  ces  derniers  mots  signifient  que  le  roi  doit  permettre  à 
son  fils  d'entretenir  des  partisans  qui  puissent  un  jour  le 
soutenir  comme  roi,  l'indulgence  que  le  poëte  demande  ici 
à  Henri  II  pour  un  fils  rebelle  semblera  peu  prudente.  Etait-ce 
le  moyen  de  prévenir  le  retour  d'un  guerre  civile.'' 

De  même  qu'il  s'est  montré  compatissant  pour  un  prince 
malheureux  quoique  coupable,  notre  auteur,  tout  en  con- 
damnant la  démarche  du  roi  d'Ecosse  lorsqu'il  déclare  la 
guerre  à  Henri  II,  et  les  excès  commis  par  les  Ecossais  dans 
les  provinces  du  nord,  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  justice 
aux  brillantes  qualités  du  roi  Guillaume  le  Lion,  en  même 
temps  qu'il  lui  reproche  d'être  trojj  changeant,  et  de  céder 
trop  facilement  à  des  suggestions  étrangères  : 

V.  638-645.  Bien  sout  li  reis  d'Escoce  ses  enemis  guerreier, 

E  suvent  en  guerre  grever  e  damagier; 
Mes  trop  fud  acusturaé  de  cunseils  noveler. 
La  gent  estrange  chierisseit,  amot  e  teneit  chierj 
La  sue  gent  denieine  ne  volt  unkes  amer, 
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Ki  lui  e  Sun  réaume  deveient  cunseillier.  ~ 

Bien  i  parut  en  haste ,  jà  m'en  orrez  parler, 
Curn  avint  de  sa  guerre  par  malveis  cunseillier. . . 

A,  Deu!  quel  duel  del  gentil rei  Guillame! 
Del  rei  Henri  aura  si  mortel  blasme  ; 
Co  peise  mei ,  par  le  barun  saint  Jacme! 
Car  plus  franc  ne  guverna  une  realme. 
Fantosme  dit  e  bien  le  vus  afie, 
Ne  se  pensast  à  nul  jor  de  sa  vie 
De  guerreier  Henri  de  Normendie  , 
Le  fiz  Mahaut,  ki  ad  la  char  hardie; 
Mes  par  cunseil  e  par  malveis  envie 
Puetluni  un  sage  mettre  en  grant  folie. 

Et  au  moment  delà  rencontre  d'Alnwick,  on  entend  le  poëte 
dire  : 

Li  reis  d'Escoce  fud  pruz,  merveillus  e  hardi. . . 
Li  reis  se  fait  armer  tost  eignelement, 
E  muntad  el  cheval  qui  n'esteit  mie  lent, 
Evait  en  cel  estur  par  mult  grant  hardement. . . 

S'il  fut  vaincu,  ce  fut  en  expiation  des  crimes  commis  par  les 
Ecossais  : 

Le  pechiè  des  Escoz  li  fait  encumbreraent. 

Parmi  un  grand  nombre  de  descriptions  qui  pourraient 
donner  une  idée  juste  de  la  manière  dont  Jordan  Fantosme 
présente,  enchaîne  et  développe  les  circonstances  d'un  fait 
important,  nous  choisirons  le  passage  où  il  raconte  le  siège 
et  la  prise  du  château  de  Bure,  ouBrough-under-Stanemore  : 

Li  reis  Willame  d'Escoce  ad  jà  pris  Appelbi, . . 
A  Bure  voient  aler,  le  cunseil  fud  tost  pris. 
Se  il  ne  lur  est  renduz,  n'en  istra  un  suivis; 
Mes  le  chastel  ne  fud  del  tut  issi  esquis. 
Qu'il  n'i  ot  là  dedenz  chevaliers  plus  de  sis. 
Le  chastel  fud.  mult  tost  de  tûtes  parz  asis; 
Si  lur  funt  dur  assaut  e  Flamens  e  marchis, 
E  unt  le  premier  jor  sur  els  le  baile  pris, 
E  eus  tost  l'unt  guerpi,  e  en  la  tur  se  sunt  mis. 

Or  sunt  eu  celé  tur,  curtes  ures  durrunt; 
Kar  il  mettent  le  fu,  là  dedenz  les  ardrunt. 
Ne  sevent  nul  cunseil,  ne  que  fere  purrunt; 
Jà  est  li  fieu  espris  :  ore  endreit  ardrunt. 
Par  ma  fei!  beau  sire,  si  vus  plaist,  nu  ferunt; 

Yy  ;i 
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Ainz  frunt  que  chevalier,  al  rei  se  tendrunt. 

Kar  il  veienttrès  bien  nul  sueurs  n'aurunt. 

Ne  poent  plus  suf'frir,  au  rei  rendu  se  sunt. 

Co  est  faite  t'esance  ico  qu'il  ore  funt. 

Au  rei  se  suntrenduz,  granz  dolurs  es  cuers  unt. 

Mes  un  chevalier  noveaus  lur  iert  le  jor  venuz. 

Ore  oiez  de  ses  fez  e  de  ses  granz  vertuz. 

Puis  que  ses  conipaignuns  se  furent  tuit  renduz, 

Remist  il  en  la  tur  e  saisi  dous  escuz, 

Si  's  pendi  as  kerneaus,  lungement  s'est  tenuz, 

E  lancad  as  Escoz  treis  espiez  esmuluz. 

A  chascuu  des  espiez  ad  un  mort  abatuz. 

Quant  cens  li  sunt  failliz,  si  reprent  peus  aguz, 

E  lancad  as  Escoz,  si  en  ad  cunfunduz; 

E  tuz  jors  vait  criant  :  »  Jà  serrez  tuz  vencuz.  » 

Une  d'un  seul  vassal  ne  fud  estur  mielz  tenuz. 

Quant  li  fus  li  toli  le  desfens  des  escuz, 

Ne  fait  pas  à  blasmer  s'il  s'est  idunc  reuduz. 

AbLo,  de  ob-  Quelques-uns  de  ces  détails  rappellent  ceux  qu'on  lit  dans  la 
e'tc'Ti  V  5Ô4-  description  du  siège  de  Paris  par  Abbon,  lorsque  le  poëte 
5^8.— Le  Siège  latin  raconte  l'incendie  de  la  tour  du  Petit-Pont  à  Paris,  et  le 
de  Paris  par  les  niassacrc  dcs  douzc  scigncurs  qu!  la  défendaient  contre  les 
p-^iTs"  *'  *'*''  Normands.  Mais  la  narration  latine,  malgré  la  barbarie  du 
langage,  semble  plus  intéressante  que  celle  du  trouvère,  soit 
par  la  situation  des  personnages,  soit  par  l'importance  du  fait 
dans  lequel  ils  figurent,  soit  par  le  dévouement  du  dernier 
d'entre  eux,  qui  refuse  de  survivre  à  ses  compagnons,  et  pré- 
fère la  mort  à  la  honte  de  se  rendre;  surtout  enfin  par  une 
teinte  de  sentiment  qui  anime  tout  le  récit,  et  qui  nous  pa- 
raît manquer  presque  entièrement  dans  l'auteur  français. 

Celui-ci  a  plus  de  droit  à  nos  éloges  dans  le  récit  de  l'am- 
bassade de  l'évêque  de  Winchester  auprès  du  roi  Henri  II. 
L'intérêt  de  la  situation,  une  juste  mesure  dans  l'expression 
des  idées,  une  certaine  vivacité  de  style,  font  de  ce  récit  un 
morceau  digne  d'être  cité  d'un  bout  à  l'autre  : 

V.  1 529.1 633.  De  Richart  de  Luci  ore  oiez  la  vérité  : 

Par  Sun  sen  qu'il  ad  bon  e  sa  grant  léauté, 
Sun  seignur  de  là  mer  par  ses  bries  ad  mandé; 
L'evesque  de  Wincliestre  ,  cuni  il  fud  devisé. 
Il  meismes  1  alad  par  mult  grant  aniistié, 
E  dit  al  rei  Henri  :  «  Saluz  aiez  de  Deu! 
«   Engleterre  vus  salue  cume  sun  avué, 
«   Dan  Richart  de  Luci  e  tut  l'autre  barné, 
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•  Kl  se  tienent  od  vus;  mèsoiez  la  veritt?  : 

•  Co  ne  sunt  mie  dis  ,  si  m'ait  Damne  Dé , 

•  Ki  se  tiengent  od  vus  en  dreite  léauté.  « 

Dune  demande  li  reis  :  «  Refait  diinkes  Richart  v.  i54o. 

«  De  Luci,  le  lëaus?  est  il  de  meie  part?  » 

—  «  Oïl,  sire,  pur  veir,  il  n'i  rend  pas  endart; 
«   Ainz  se  larreit  lacier  à  un  fust  d'une  hart.  » 

—  «  E  li  cuens  d'Arundel,  cum  il  est  cuntenant? 
«   Tient  se  il  ovoc  mei?  vait  nus  il  guerreiant?  » 

—  «  Sire,  par  la  meiefei!  ainz  est  vostre  bien  voillant 
«   En  trestuz  vos  busuinz,  el  premier  chef  devant.  . 

—  «  E  Humfrei  de  Boûn,  cum  s'est  ilcuntenuz? 

•  Envers  mes  enemis  est  se  il  cumbatuz?  » 

—  «  Sire ,  par  la  meie  fei!  jo  'n  voil  estre  créuz,  V.  iSSo. 
«  Co  est  uns  des  plus  leiaus  ki  od  vus  seit  tenuz.  . 

—  «  Par  devers  Everwic  cument  funt  les  baruns? 
«   E  ceus  d'Estutevile  tienent  il  lur  meisuns?  » 

—  «  Certes  ,  sire  ,  s'il  vus  plaist,  très  bien  le  savums  , 
«   De  ceus  d'Estutevile  ne  vindrent  traïsuns.  > 

—  «  E  l'eslit  de  Nincole,  cum  est  il  es  pais? 

•  Set  il  puintguerreier  cuntre  ses  enemis?  » 

—  «  Il  est,  sire,  veirement  vostre  charneus  amis; 
«   Asez  ad  chevaliers  e  bons  serjanz  marchis.  » 

—  «  Thomas  le  fiz  Bernard  e  sis  frères  ausi  V.  i56o. 
«   Sunt  auques  suvent  od  Richart  de  Luci?  » 

—  «  Certes,  sire,  s'il  vus  plaist,  il  vus  sunt  mult  ami , 
«   E  Rogicr  le  Bigot  ki  unkes  ne  failli.  . 

—  »  Kar  me  dites  ore  veir  de  ma  terre  là  north; 
«   Rogier  d'Estutevile  ad  il  fait  nul  aicort?  » 

—  «  Ainz  i  murrunt  mil  humes,  sire,  de  maie  mort, 
«    Ke  Rogier  vus  mesface  ne  à  dreit  ne  à  tort.  » 

—  «  Randuif  deGlanvileest  il  en  Richemunt , 

«   E  dan  Robert  de  Vaus?  ces  dous  baruns  que  funt?  .. 

Dune  geta  li  messages  un  suspirs  de  parfunt;  V.  1570. 

E  li  reis  li  a  dit  :  ..  Ices  suspirs  dunt  sunt? 
«   Ad  dune  Robert  de  Vaus  faite  traïsun? 
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«   Ad  il  Carduil  renduPne  dites  si  veir  nun.  » 

—  «  Mes  le  tient  noblement  cume  gentil  barun. 

«   De  àun  grant  desturbier  dreiz  est  que  vus  diuni. 
«   Li  reis  d'Escoce  vint  l'autr'  ier  par  Carduil  chevalchant 
«   E  dan  Robert  de  Vaus  durement  manecant  ; 
«   Demanda  lui  le  chastel  par  itel  cuvenant 
<!   Qu'il  li  durreit  asez  dunt  il  serreit  manant  j 
V.  i58o.  «   E,  s'il  co  ne  t'ait  dès  idunc  en  avant, 

<>   Tuzles  frad  afamer,  li  petit  e  li  grant.  » 

—  «  Par  ma  fei  !  co  dist  li  reis,  ci  ad  bon  cuvenant. 
«   En  poi  d'ure  Deu  labure ,  co  dit  li  mendiant." 

«  Kenstdunc  liEscot.''  asiegea  ilKarduil?  » 

—  "  Nenil,  sire,  si  vus  plaist,  ainz  fist  greinur  orguil; 
«   Ainz  ad  pris  Appeibi,  dunt  jo  forment  m'en  duil, 

•>   E  le  cbastel  de  Bure,  bien  acuintier  vus  voil.  a 

—  «  Cument,  cheles!  dist  lireis,  est  dune  Appeibi  pris  ?  » 

—  n  OU,  sire,  veirement,  e  trestut  le  pais  : 
V.  iSgo.                                 «   Co  ad  mult  esbaudi  voz  mortels  euemis. 

1  Tels  se  tindrent  od  vus  ,  ki  se  sunt  à  els  pris. 

«  Sire,  pur  Robert  de  Vaus  sui  jo  ci  enveiez  : 

«  Ne  li  puet  mes  venir  ne  li  vins  ne  li  blez, 

«  Ne  devers  Richemunt  ne  serra  mes  aidiez  j 

«  S'il  n'ad  hastif  sueurs,  tut  serrad  afamez. 

«  Puis  iert  Northuraberlanddel  tut  en  tut  guastez; 

«  Odinel  de  Humfranville  enfin  déshéritez; 

«  Le  Noef  Chastel  sur  Tine  serrad  agraventez , 

0  Willame  de  Vesci,  ses  terres  e  ses  fiez: 
V.  i6oo.                               a  Li  Escot  i  curent  par  tut  cume  malfez.  « 

—  «  Par  Deu  !  co  dit  li  reis,  co  serreit  grant  pitiez.  " 
Dune  li  lerment  les  oilz,  parfunt  ad  suspirez. 

«  E  cheles!  que  fait  l'eveske  de  Dureaume?  » 

—  «  Il  est  trestut  à  un  e  li  reis  Willeaume.  » 

—  "  Saint  Thomas,  dist  li  reis,  guardez  mei  mun  réaume; 
«1   A  vus  me  rent  capable  dunt  li  autre  unt  le  blasme. 

<■    Beaus  sire,  dist  li  reis,  dites  mei  vérité; 
«   Cument  funt  mes  baruns  de  Lundres  ,  ma  cité.'  » 

—  «  Si  m'ait  Damne  Deu  ki  maint  en  Trinité, 
V.  i6io.                                 ■■   La  plus  leale  gent  de  tust  vostre  régné. 

"   N'i  a  nul  en  la  vile  ki  seit  de  tel  eé 

"   Ki  puisse  porter  armes ,  ne  seit  très  bien  arme  ; 

1  Mar  quiderez  nient  endreit  d'eus  nule  malveistié. 
«   Mes,  sire,  d'une  rien  ore  seiez  acuintië  : 

«  Gflebert  de  Munfichet  sun  chastel  ad  fermé, 
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«   E  dit  que  les  Clarreaus  vers  lui  sunt  alié.  • 

—  «  E  Deus  !  co  dist  li  reis,  ore  en  pernez  pitié, 
«   Guardez  mes  baruns  de  Lundres ,  ma  cité. 
«   Alez  ent,  sire  evesque,  enz  en  vostre  pals. 
■<   Si  Deus  santé  me  dune,  e  jo  puisse  estre  vis, 
«   Vus  m'aurez  à  Lundres  ainz  vienge  quinze  dis, 
n   E  prendrai  vengement  de  tuz  mes  enemis.  " 
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V.  1620. 


Cette  forme  de  dialogue,  qui  varie  agréablement  la  mono- 
tonie de  la  narration,  et  lui  donne  un  intérêt  pour  ainsi  dire 
dramatique,  avait  été  déjà  employée  avec  succès  [lar  le  poëte,  v.  i355-iA37- 
lorsqu'il  raconte  comment  Robert  de  A-^aiis  fut  sommé,  de  la 
part  du  roi  d'Ecosse,  de  rendre  Carlisle,  et  comment  il  déter- 
mina ce  prince  à  passer  outre,  en  faisant  à  son  messager 
cette  héroïque  réponse  : 


«  Dites  mei,  message,  ke  Deus  vus  duinst  honur! 

«  Alez  au  rei  d'Escoce,  ki  est  vostre  seignur  ; 

«  Dites  quejo  li  mand  ne  li  toil  nul  honur 

<i  Ne  fieus  ne  lieritez,  ne  ne  frai  à  nul  jor; 

«  Mes  voist  au  rei  Henri,  si  face  sa  clamur 

"  Que  je  tieng  de  Carduil  le  chastele  la  tur 

«  Par  forée  cuntre  lui,  cume  vers  guerreiur; 

«  E  si  mi  sire  li  reis  en  ait  vers  niei  irrur, 

«  Enveit  mei  sun  message,  mes  nul  traïtur, 

«  Ki  me  die  de  sue  part  :  «  Rendez  sus  cest  honur 

•1  Volentiers  e  de  gré,  n'i  aurad  nul  retur.  » 

0  E  si  co  ne  1'  volt  faire,  si  faimes  cuvenant  : 
«  Tant  me  duinsez  respit  ke  seie  mer  passant, 
«  E  dirrai  mun  seignur,  Henri  le  rei  vaillant , 

«  Qu'il  li  rende  sun  honur  tant  cum  ilvait  querant, 

«  Carduil  le  chastel  quanqu'i  ad  apendant. 

1  Dune  est  il  asséur,  si  jo  *n  ai  le  cumant, 

«  Certes;  u,  siconon,  pur  mûrir  ci  devant, 

«  Le  chastel  mun  seignur  ne  li  serrai  rendant.  » 

L'art  de  rappeler  à  propos  les  paroles,  les  actions,  les  atti- 
tudes mêmes  des  persoiuiages,  ces  petits  détails  en  un  mot 
qui  font  connaître  leur  vie  intime  ou  leur  caractère,  n'était 
pas,  comme  on  voit,  inconnu  à  Jordan  Fantosme,  si  toute- 
fois, pour  un  écrivain  du  XII*'  siècle,  ce  genre  de  récit  sup- 
pose un  art,  et  non  pas  seulement  le  besoin  de  dire  ce  qu'on 
a  vu,  ce  qu'on  a  entendu^  ce  que  l'on  sait  mieux  que  les  autres. 
Quelle  que  soit  ici  la  part  de  mérite  qui  revient  au  poëte , 
il  faut  reconnaître  qu'il  a  su  donner  souvent  de  l'intérêt  à  sa 
composition. 


V.  i4i9->437- 
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Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans  lé  dernier  ta- 
bleau du  poënie,  où  un  messager  vient  annoncer  à  Henri  II, 
qui  sommeillait,  la  défaite  et  la  prise  du  roi  d'Ecosse  : 


V.  igôi-iooa. 


V.  1970. 


V.  1980. 


V.  1990. 


V.  aooo. 


Li  reis  iert  acutë  e  un  poi  sumeilla; 
Un  vadlet  à  sespiez,  ki  suef  les  grata  ; 
Ni  out  noise  ne  cri,  ne  nuls  ni  parla, 
Harpe  ne  viele  nul  dure  n'i  suna. 
Quant  li  mes  vint  al  us  e  suef  apela. 
E  dili  chamberlens  :  «  Ki  estes  vus  là?  » 

—  «  Messagier  sui,  amis,  or  venez  plus  en  cà. 

«   Dan  Randulf  de  Glanvile  desque  ci  m'enveia 
«   Pur  parler  oue  le  rei,  kar  grant  mestier  en  a.  » 

Edlstli  chamberlens  :   «  Par  matin  seit  l'afaire.  » 

—  «  Par  ma  fei'.disl  li  mes,  ainz  i  parlerai  en  eire. 
«   Munseignurad  el  cuer  e  dolur  e  cuntraire  : 

..    Si  me  laissiez  entrer,  chamberleng  debonaire.  • 
Et  dit  li  chamberlens  :  «  Ne  l'osereie  pas  faire. 
«  Li  reis  est  endormiz,  ariere  vus  estut  traire.  » 

A  co  qu'il  parolent,  s'est  li  reis  esveilliez, 
E  oïd  à  cel  us  crier  :  «  Ovrez!  ovrez!   » 

—  «  Ki  est  co,  dist  li  reis,  à  dire  me  sachiez.  » 

—  "  Sire,  dist  li  chamberlens,  ore  endreit  le  saurez. 
«   Message  est  de  cànort,  très  bien  le  cunuissiez, 

«   Hume  Randulf  de  Glanvile,  Brien  est  apelez.  • 

—  «  Parnia  fei!  dist  li  reis , ore  sui  mult  trespensez  : 
«   Il  ad  mestier  d'aïe,  caenz  venir  le  laissiez,  » 

Li  messngier  entrad,  ki  mult  fud  enseigniez, 

E  salua  le  rei,  cum  jà  oïr  purrez  : 
«   Sire  rei,  Deu  vus  sait,  qui  maint  en  Trinitez, 
«   Vostre  cors  en  avant,  e  puis  tuz  voz  privez!  • 

—  «  Brien,  dist  li  reis,  queus  noveles  aportez? 
«   Estli  reis  d'Escoce  en  Richemunt  entrez? 

«   Le  Nuef  Chastel  sur  Tine  saisi,  les  fermetez? 
«   Odinel  de  Umfranvile  est  pris  u  dechaciez, 
«   E  trestuz  mes  baruns  de  lur  terres  ostez? 
«   Messagier,  par  ta  fei!  di  mei  veritez. 
«   Malementm'unt  servi,  s'ore  ne  seient  vengiez.  » 

—  «  Sire,  co  dist  li  mes,  un  petit  m'entendez. 

a  Vos  baruns  de  cest  iiort  sunt  bone  gent  asez. 

.  De  la  part  mun  seigneur  bonement  m'entendez. 

«  Il  vus  mande  par  mei  saluz  et  amisliez, 

«  E  ma  dame  mult  plus,  que  vus  bien  cunuissiez. 

«  Il  vus  mande  par  mei,  marvus  remuez.  : 

•  Li  reis  d'Escoce  est  pris  e  tut  sis  barnez.  » 


11  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  forme  ré- 
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pétée,  «  Il  vous  mande  par  moi,  »  un  certain  artifice  décom- 
position. Le  messager  tient  le  roi  en  suspens,  comme  pour 
jouir  (fuelque  temps  de  son  inquiétude,  et  lui  annonce  enfin 
la  grande  nouvelle  par  le  vers  simple  et  expressif  (jui  ter- 
mine heureusement  la  période. 

E  dit  li  reis  Henris  :  <>  Dites  vus  veritez?  » 

—  "  Oïl,  sire,  veir,  par  matin  le  saurez  : 

<i   L'arcevesques  d'Everwic,  uns  sages  hum  iettrez, 

«    Vus  enveiera  dous  messages  privez; 

••    Mèsjo  mui  premerein,  ki  soi  les  veritez. 

«   Ne  n'ai  guaires  dormi  quatre  jors  sunt  passez, 

«   Ne  mangié  ne  bëu,  si  suis  mult  at'amez; 

•   Mes,  la  vostre  merci,  gueredun  m'en  rendez.   »  V.  aoto. 

E  respottdi  li  reis  :  «  Mar  vus  en  duterez. 
«   Si  vus  veir  m'avez  dit,  riches  estes  asez. 
«   Est  li  reisd'Escoce  pris?  dites  mei  veritez.  » 

—  «  Oïl,  sire,  par  fei!  en  croiz  seieencroez, 

«   U  pendu  à  une  hart,  u  arrs  en  un  grand  ré, 
«   Si  demein,  ainz  miedi,  ne  seit  tut  averré!  » 

—  «  Dune,  dit  li  reis  Henris,  Deus  en  seit  mercié, 
«   E  saint  Thomas  martyr,  e  tuz  lessainzDé!  >. 

Atant  est  li  message  à  sun  ostel  aie, 

A  niangieret  à  beivre  en  ad  à  grant  plenté;  V.  2020. 

E  li  reis  est  si  liez  la  nuite  si  haitié 

Qu'il  vint  as  chevaliers,  si  's  ad  tuz  esveillié  : 
<■    Baruns,  esveilliez  vus.  Bor  vus  t'ud  anuitié. 
<••   Tele  chose  ai  oie  dont  jo  vus  frai  haitié  : 
«   Pris  est  li  reis  d'Escoce,  co  m'ad  l'en  dit  pur  verte. 
«   Ore  ainz  me  vint  novele,  quant  dui  estre  culchié.  • 

E  dient  ces  chevaliers  :  «  Or  merciez  Damne  Dé; 
«    Ore  est  la  guerre  finie,  e  em  pès  vostre  régné.  « 

Mult  semblât  ceste  nuit  al  rei  Henri  mult  bêle,  etc. 

C'est  aussi  par  cette  pensée  de  la  fin  de  la  guerre,  de  cette 
guerre  si  criminelle,  si  désastreuse,  que  le  trouvère,  bon  et 
loyal  sujet  de  Henri  II,  termine  son  poëme.  Le  roi  repasse  en 
Normandie,  où  il  se  fait  amener  le  roi  d'Ecosse  ; 

Li  reiz  est  venuz  a  Roem  quant  l'aube  s'esclarzie.  y.  206H-2071. 

Ainz  que  venist  le  vespre,  fud  la  pès  establie  ; 
E  li  reis  vait  en  France  od  sa  grant  ost  banie, 
Si  en  est  aie  en  France.  La  guerre  est  ore  fenie. 

Et  le  poëte  ne  pouvait  mieux  déclarer  que  par  ces  derniers 
mots  quel  a  été  l'objet  de  sa  composition ,  et  quel  devait  en 
être  le  dénoùment. 

Tome  XXIII.  Z  7. 
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On  voit,   par  les  longs  passages  cités,  que  l'ouvrage  de 

Jordan  Fantosme  est  un  monument  curieux  de  la  langue 
française,  telle  qu'on  l'écrivait  en  Angleterre  au  temps  du 
manuscrit,  et  qu'il  doit,  de  plus,  être  compté  au  premier  rang 
des  poëmes  historiques  qui  peuvent  ajouter  aux  chroniques 
contempoiaines,  rédigées  en  prose  latine  ou  française,  quel- 
ques détails  intimes  quelles  ne  nous  ont  pas  transmis. 

L'ouvrage com|)iend  2071  vers,  presque  toujours  de  douze 
syllabes,  mais  de  dix  seulement,  depuis  le  vers  G5i  jus- 
qu'au 765*=.  L'auteur  les  a  partagés  en  couplets  monorimes 
d'inégale  longueur,  mais  en  général  beaucoup  plus  courts  que 
dans  les  chansons  de  geste,  et,  par  le  fait,  proportionnes  au 
peu  d'étendue  de  l'ouvrage. 

La  versification  est  donc  celle  des  grands  poëmes  chevale- 
resques; mais,  telle  qu'elle  nous  a  été  conservée,  telle  qu'on  a 
pu  la  juger  par  les  passages  que  nous  avons  transcrits,  elle  a 
du  paraître  quelquefois  un  étrange  chaos.  S'il  y  a  des  vers  de 
dix  syllabes,  il  y  en  a  aussi  de  quatorze  et  de  quinze.  Toute- 
fois il  nen  est  pas  ainsi  partout;  il  se  trouve  souvent  jusqu'à 
vingt  vers  de  suite  assez  corrects  ;  la  description  du  siège  du 
châWu  de  Brough,  ledialogue  entre  l'évêquede  Winchester 
et  Henri  II,  d'autres  morceaux  encore  offrent  presque  d'un 
bout  à  l'autre  un  rhythme  régulier.  Il  est  donc  permis  de 
croire  que  l'auteur  qui  a  écrit  de  tels  vers  n'a  pu  tomber  dans 
les  fautes  grossières  qui  déparent  ailleurs  le  récit.  Comment  se 
fait-il  qu'après  une  demi-page  digne  d'un  bon  écrivain,  la 
mesure  tout  à  coup  se  dérange,  qu'il  y  ait  trop  ou  trop  peu 
de  syllabes,  que  la  phrase  devienne  boiteuse  et  barbare.^  Ce 
qui  nous  porte  à  en  accuser  le  copiste  anglais  plutôt  que 
l'auteur,  c'est  qu'il  est  ordinairement  facile  de  rétablir  par 
Ci-dessus,  p.  conjecture  un  texte  raisonnable.  Ainsi,  dans  la  bellescènede 
3^"-  la  fin,  on  peut  lire  sans  beaucoup  d'effort  : 

E  dist  li  chamberlens  :  «  Par  matin  seit  l'afaire.  •> 
—  «  Par  ma  l'ei  !  dist  li  mes,  ainz  parlerai  en  eire. . .  » 

Edist  li  chamberlens  :  «  Ne  l'osereie  faire. 
«   Li  rais  est  endormiz,  arler  vus  estut  traire.  " 
A  co  que  il  parolent,  s'est  li  reis  esveilliez,  etc. 

Quand  les  vers  sont  plus  profondément  défigurés,  il  n'est  pas 
impossible  de  les  corriger  encore  sans  être  trop  téméraire  : 


36i. 


Ci-dessus,  11.  ,  Baruns,  esveilliez  vus.  Buer  vus  fud  auuitié. 
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•   Pris  est  li  reis  d'Escoce,  m'ad  l'en  dit  pur  verte 
-  -  0.0  est  guerre  finie,  et  em  pès  vo  resné    . 
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U^ZIT'  ^^7^^''«"«  bien  de  proposer  de  semblables  resti- 

o  t      •.ril"'     '  P°""''  ^"  'f  '^"^^"^  «'  '«-•  -esure  sera  ent 
tout  .it.ut  altérées,  comme  on    (■  verr.  nli,«  ]«;.,   l„        """" 

plainte  surGuillainne  r,onaue-K,.ée  etT^,  ,      f""'"  ™"'- 
essais  dont  presque  tes  le^  ve/sTontlJ^Tnè',":''"'"  ""'"^ 

ço^r™;i;,;:;:;t-n::^rx[^i^Ktiî:-Lrr^ 

développer  davantage,   un  fait  déjà  indiqué^  souven     aussi 
au  siège  de  liiongh  en  a  offert  quelques  exemples-  nous  v 

Li  cuens  de  Buluine  adreceu  mortel  plaie 

De  SI  qu  as  espuruns  à  or  li  sanc  vermeilz  li  raie  • 

!Se  purrad  jan.es  guarir,  asez  ad  qu'il  asaie.  . . 

La  chute  du  roi  d'Ecosse  à  la  bataille  d'AInwick  : 

Li  reis  chiet  à  la  terre,  e  le  cheval  ferant 
1.1  reis  et  sun  cheval  à  terre  sunt  andui  • 
Jl  ne  pot  relever,  le  cheval  jiit  sur  lui      ' 
Li  reis  jut  à  la  terre  abatu,  co  vous  di: 
t-ntreses  quisses  giseit  le  cheval  sur  li. .  . 

Le  moment  où  il  se  rend  prisonnier  : 

A  Randulf  de  Glanvile  ù  il  puis  se  rendi 
Li  reis  se  rent  prisun  à  Randulf  veirement: 
11  ne  pot  el  faire,  ke  feist  il  autrement?. .  . 
Randult  de  Glanvile  ad  le  roi  en  baiilie, 
t  11  se  rendi  à  lui,  e  il  bien  l'otrëie.  .  . 

mo^l^SoTen^^^^^^^^  «^-    '■"    <^e 

nioyen  de  soutenir  1  attention  et  de  soulager  la  mémoire  des  an     '«  F-"  •  «•  xxii. 
diteurs  Un  poème,  f,tt-il  des  plus  courts^  tel  que  celû  -ci  ne  e  '■  '''■ 
débitait  pas  en  une  seule  sean'ce.  I]  fallait  biel  que  le  trouvère 

Z  z  2 
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ménageât  au  jongleur  qui  devait  le  réciter  ou  le  chanter, 
des  repos  et  des  points  de  repère,  pourremettre  promptement 
l'auditoire  au  courant  du  récit  interrompu. 

Une  question  nous  reste  à  traiter.  Quel  est  le  véritable 
auteur  cle  la  chronique  en  vers  français  attribuée  à  Jordan 
Fantosme  .^  Est-ce  bien  Jordan  lui-même,  ou  un  trouvère 
anonyme  qui  aura  versifié  une  relation  composée  antérieu- 
rement, en  latin  peut-être,  par  le  clerc  de  l'église  de  Win- 
chester.^ Nous  essayerons  d'arriver  à  une  solution  en  exa- 
minant avec  soin  les  divers  passages  où  le  poëte,  sans  se 
nommer,  parle  de  lui-même  et  de  ce  qu'il  a  vu,  et  ceux  où 
Jordan  P'antosme  est  nommé. 

V.  456.  L'auteur  dit  «  noz  messages,  »  en  parlant  des  deux  messagers 

que  Guillaume  le  Lion  avait  envoyés  à  Louis  VIL  Un  peu 

V.  4a»,  423.  plus  haut  ces  messagers,  c'est-à-dire  les  chevaliers  Guillaume 
de  Saint-Michel  et  Robert  de  Huseville,  ont  pour  seigneur  le 
jeune  roi  Henri.  Ce  sont  donc  des  Anglais,  originaires  peut- 
être  du  pays  des  frontières.  Est-ce  une  raison  suffisante  pour 
que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  sujet  du  roi  d'Angleterre,  les 
appelle  «  nos  messagers.-'  »  Peut-être  veut-il  dire  simplement, 
ce  les  messagers  dont  nous  avons  déjà  parlé.  » 

D'un  autre  côté,  si  l'on  rapproche  de  cette  locution  les 
passages  où  nous  avons  vu  le  poëte  faire  l'éloge  de  Guillaume 
le  Lion,  roi  d'Ecosse;  où  il  parle  de  David,  frère  de  Guil- 
laume, comme  s'il  le  connaissait  particulièrement  ;  où,  à 
propos  de  la  seconde  invasion  des  Ecossais  dans  le  Northum- 

V.  1145.  berland,  il  dit  avoir  «  bien  lieu  de  s'en  souvenir,  »  comme  si 
ses  intérêts  eussent  été  compromis  dans  cette  seconde  cam- 

V.  Il 59.  pagne;  cet  autre  vers  où  il  déclare  connaître  parfaitement 
le  baron  envoyé  par  le  roi  d'Ecosse  pour  assiéger  le  château 
de  Bamborough,  mais  sans  vouloir  le  nommer,  parce  que  ce 
seigneur  a  beaucoup  perdu  dans  cette  entreprise  ;  on  pourrait 
croire  que  l'auteur  était  né,  ou  du  moins  qu'il  avait  des  re- 
lations intimes,  peut-être  des  propriétés,  dans  le  pays  des 
frontières,  pays  que  le  jeune  roi  abandonnait  au  roi  d'Ecosse, 
et  que  ce  prince,  au  détriment  de  ses  propres  intérêts,  rava- 
geait alors  si  cruellement. 

Pendant  le  cours  de  l'expédition,  l'auteur  du  poëme  est 
plus  souvent  dans  le  nord  que  dans  les  autres  provinces  qui 
devinrent  successivement  le  théâtre  de  la  guerre.  Ainsi  il  est 

V.  1775.        témoin  de  la  bataille  d'Alnwick  et  de  la  prise  du  roi  Guil- 

V.  89C.         laume  ;  mais  quand  la  ville  de  Norwich  tombe  au  pouvoir  du 
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comte  de  f.eicester,  partisan  du  je.me  roi ,  le  poète  déclare 
(ju  11  n  était  pas  alors  présent;  faisant  entendre  par  là  qu'il 
ne  prétend  jjas  g;arantir  la  vérité  des  détails  relatifs  à  ce  fait 
Puis,  au   même  endroit,  pour  relever  l'iniportanee  de  cette 
ville  et  de  toute  la  contrée,   il  ajoute  : 

J onlan  Fantosnie  premier  se  voit  abanduncr,  V.  qoB-qi  3 

?>iir  tuz  les  saiDUiaires  un  serremeiitjurer, 

N'ad  clerc  en  tut  le  rminde,  tant  sace  recorder 

Sa  lescun  en  sun  livre,  ne  de  nul  art  parler, 

Ki  nie  péust  dire  ne  sace  recunter 

Terre  qui  la  vaille  de  ci  qu'à  Muntpeslier, 

Celé  de  Nortlifolke,  dunt  vus  m'oez  parler. 

Plus  honuré  chevalier  ne  nieillur  viandie'r, 

Ne  plus  gaillardes  dames  pur  largement  duner, 

Fors  la  cité  de  Lundres,  ù  nul  ne  set  sa  per  j 

As  baruns  de  la  vile  ne  pot  nul  cumparer. 

Certes,  à  en  juger  par  ces  vers,  l'auteur  et  Jordan  ne  font 
(pi  un;  mais  le  trouvère  qui  vante  l'hospitalité  des  seigneurs 
et  la  ma-ni(icenee  des  dames  de  Norwich  et  de  Londres  et 
(pu  probablement  en  parle  d'après  sa  propre  expérience 
est-Il  le  même  que  le  subtil  scolastique  d'autrefois,  un  des 
«Jercset  le  chef  peut-être  des  écoles  de  l'église  de  Winchester  ^ 
I  ourquoi  non  ?  Les  clercs  ne  se  consacraient  pas  uniquement 
ini  service  du  culte  :  ils  étaient  au  besoin  historiens,  orateurs 
poètes.  Ajoutons  que  l'auteur  du  poème  semble  témoigner 
surtout  un  vif  intérêt  aux  monastères,  aux  religieux;  ilîoue 
le  prince  David  de  sa  modération,  parce  qu'il  ne  maltraitait 
pas  les  ecclésiastiques  : 

Prestre  ne  chanuine  ki  séussent  gramaire. 

Il  regarde  la  défaite  du  roi  d'Ecosse  à  Alnwick  comme  la 
punition  des  excès  en  tous  genres  et  des  meurtres  commis  an 
monastère  de  Saint-Laurent.  Ne  reconnaît-on  pas  à  ces  diffé 
rents  traits  un  clerc,  un  maître  d'école,  un  homme  d'É-lise  ' 
Hnhn  le  grave  personnage  qui  chantait  des  guerres  toutes 
récentes  qui  faisait  l'éloge  des  rois ,  des  princes,  des  sei- 
gneurs, des  grandes  dames ,  des  églises,  des  villes,  et,  il  faut 
le  dire  un  peu  de  tout  le  monde,  a  pu  éprouver  la  munifi- 
cence de  ceux  qu  il  célébrait,  sans  dégrader  son  caractère 
puisqu  il  n  était  vraisemblablement  pas  réduit  à  la  solliciter 
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par  d'humbles  demandes,  comme  le  trouvère  ou  le  jongleur, 

dont  elle  était  l'unique  esjjéranie. 
V.  521,  668,       .lordan  Fantosme  est  nommé  dans  quatre  autres  passages, 
674,  II 52.        et  partout,  ce  semble,  son  nom  peut  très-bien  se  prendre  pour 
celui  de  l'auteurdu  poëme.  Dans  le  manuscrit  de  Lincoln,  au 
vers  1 152,  on  lit,  d'une  écriture  du  temps  :  Auctor  lihri. 

Ce  recueil  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Lincoln  est  l'ini 

des  deux  qui  nous  ont  conservé  l'ouvrage;  l'autre  recueil  où 

Franc.     Mi-  il  se  trouve  appartient  à  la    cathédrale  de  Durham.  Tous 

chel,   chionic.  Jeux,  sur  véliu,  renferment  les  mêmes  écrits:  le  roman  de 

"/Lw^^-Rap-  ^^^^•>  P'''»*  ^^^^^'  s"'^'i  ^'^^  Prophéties  de  Merlin;  l'Histoire 
portsaurainisire  dcs  rois  anglo-saxons,  parGeoffroi  Gaimar;  et  la  Chronique 
cieiinstr.  pubi..  Je  Jordau  Fantosme.  L'é(;riture  est  du  XIIF  siècle,  et  à  peu 
p.2o5,a43,eic.  ^^^^  j^  même  dans  les    deux  exemplaires.  Les  différences, 
quant  au  texte,  ne  sont  pas  assez  marquées  pour  que  l'édi- 
teur, qui  a  eu  entre  les   mains  les  deux  manuscrits,   ait  pu 
décider  si  l'un  des  deux  a  été  copié  sur  l'autre,  et,  en  ce  cas, 
lequel  des  deux  est  l'original. 

Le  recueil  de  Durham,  qui  n'est  pas  indiqué  dans  l'ancien 
Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  d'Angleterre,  a 
été  décrit,  pour  la  première  fois,  avec  détail  par  M.  Thomas 
Codic.  mss.  Rud,  daus  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  cathédrale  de 
ecci.  (aihedr.  Ourham,  publié  en  iSaS  par  M.  J.  Raine.  C'est  ce  catalogue 
i^g°*p"  3m!'c~  qui  ^  f^'t  connaître  à  M.  Ch.  Purton  Cooper  le  titre  et  l'exis- 
IV.  27,  in-/i".—  tence  de  la  Chronique  de  Jordan  Fantosme;  dans  l'ouvrage 
Fr. Michel, Rap-  q^'j)  3  publié  en  i832  ,  il  la  mentionne  parmi  les  manuscrits 
HT'l '"iî:;".'."r,'r  nui  peuvent  fournir  des  matériaux  à  l'histoire  de  la  Grande- 
et  not.  — Chro-  Bretagne  ;  mais  il  ne  dit  pas  ou  elle  se  trouve. 
nic.of  iiie  wai,  L'abbé  De  la  Rue,  en  i834,  désigne  quelques  anciens 
irno/rT—  poèmes  historiques,  et  entre  autres  celui  où  est  racontée 
Au  account  of  k  la  rébellion  du  jeune  roi  Henri  contre  son  père  Henri  II, 
themosiimpor-  ^^  p^p  Jourdain  Fantôme,  »  comme  difficiles  à  retrouver.  Il 
cords  etc.  t. II,  "^  dit  pas  OU  il  a  pris  ce  renseignement  sur  I  ouvrage  et  le 
p.  166.    '      '  nom   de  Jordan   :    c'est   peut-être  dans   la   publication  de 

Essai   sur   les    ^    PurtOU  Coopcr. 

ni'*p's5i.'  '        ^^-  Francisque  Michel,  pendant  une  première  mission  lit- 

Rapp.au  mi-  térairc  eu  Angleterre  (i833-i835),  avait  remarqué  dans  le 

nistr,,p.  5/,,55.  Catalogue  de  M.  Thomas  Rud  la  mention  du  poëme.  Chargé 

2o5  et  si!iv.^°^    deux  ans  après  d'une  seconde  mi.ssion,  il  se  rendit  à  Durham, 

où  il  fit  lui-même  une  copie  complète  de  cette  chronique 

rimée.  Un  rapport  de  M.  Monmerqué  avait  fait  décider  que 

l'ouvrage  serait  publié  aux  frais  de  l'État.  Mais  cette  publi- 
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caîion  devant  se  faire  attendre,  M.  Francisque  Michel   fut '- 

aulonse  a  le  faire  imprimer  pour  la  Surtees Society  de  Dur-  ,  '^'^^"%^"ei"- 
ha.u;  et  ce  nest  que  plus  tard  (p.'il  parut  dans  la  collection  5  d:  V  X' 
Jranraise  des  Documents  histori(pies.  /,i8.  —  Extraiis 

De  là  les  deux  éditions,  à  quelques  années  d'intervalle  :  la  t"'   ''."'"■'•''.'*'': 
première,  sous  ce  titre  :  C/tromc/e  ofthe  ivar  bctwecn  the  En-  eT  t^ TS 
i;lisk  and  llir  Scots,  m  \  \  73  and  1 1 7^ ,  hy  Jordan  Fantasme,    '^'u  3^.     '      ' 
spiritual  chancellor  of  the  diocèse  of  {Winchester,  etc.  ;  Pa- 
ns, 1839,  in-H".  Le  texte  est  la  reproduction  du  ms.  de  Dur- 
nam;  \\  est  accouipaj^iié,  en  regard,  d'une  traduction  litté- 
rale anglaise,  et  suivi  de  variantes  tirées  du  manuscrit  de 
Uijcoln,  de  notes  lnstori(|ues  et  philologiques  en  anglais, 
d  extraits  des  historiens  d'Angleterre  sur  les  mêmes  événe- 
ments. Dans  cette  édition,  le  poëme  a  ^071  vers.  C'est  à  ce 
texte  que  renvoient  les  chiffres  des  vers  que  nous  avons  cités 

La  seconde,  qui  est  de  i844,  et  forme  un  des  appendices      chron.     ci„ 
<ie  la   Lhronjque   rimee  des  Ducs   de  Normandie,   n'a   que  """   ''«   Nor- 
206G  vers,  parce  que  l'éditeur  a  retranché  les  vers  808   811-  """'':''•!".  I>- 
814,   comme  faisant  double  emploi;  de  sorte  qu'à  partir  du   ^   ^"^'^• 
vers  8i5,  jusqu'au  dernier,  la  première  édition   en  compte 
cinq  déplus  que  la  seconde.  Cette  seconde  édition  ne  dojuie 
que  le  texte  irançais;  on  n'y  retrouve  aucun  des  éclaircis- 
sements historiques  joints  à  la  première.  L'éditeur  y  a  égale- 
ment SUIVI  le  manuscrit  de  Durham,  et  il  a  placé  au  bas  des  pa- 
ges (es  variantes  de  celui  de  Lincoln  ;  il  a  observé  la  division  de 
I  ouvrage  endeux  cent  treize  couplets  mouorimes,  et  l'a  fait  sui- 
vre d'unetableanalyticjuedes  matières.  Enfin,  un  glossaire  des 
mots  de  1  ancien  langage  français,  (juoique  commun  aux  trois 
volumes  de  la  Chronique  des  Ducs  de  Normandie,  explique 
un  grand  nombre  de  locutions  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
le  texte  de  Jordan  Fantosme. 

Ces  deux  éditions,  également  soignées,  et  le  double  travail 
d  interprétation  auquel  .s'est  livré  l'éditeur,  laissent  peu  de 
chose  a  faire  à  celui  fjui  voudrait  essayer  de  rendre  plus 
accessible  encore  aux  lecteurs  studieux,  et  plus  profitable 
aux  recherches  de  l'histoire  et  de  la  philologie,  une  compo- 
sition intéressante  par  son  ancienneté  même,  par  son  sujet, 
et  jiar  la  manière  dont  il  y  est  traité.  F.  L. 

Le  meurtre  de  Thomas  Becket,  ou  saint  Thomas  de  Can-  i..v.eo.s.Tuo- 
terbury,  est  trop  connu  par  Fhistoire,  et  nous  trouvons  dans  "*"•'  """i^"- 
la  légende  rimée  à  ce  sujet  par  Guernes  ou  Garnier  de  Pont-  '"  ^*''''"'"  "" 
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Maxence.       temporains  nous  ont  transmis,  pour  qu  il  soit  nécessaire  d  en- 
(1177.)        treprendre  l'analyse  d'un  poëme  qui,  tout  en  ajoutant  quel- 

Godwiii,  de  ques  détails  à  l'histoire,  la  suit  presque  pas  à  pas.  Aussi 
,) -,--8._Zbjo.  recueillerons-nous  principalement  dans  1  ouvrage,  avec  ce 
graphia  briian-  petit  nombre  de  détails  nouveaux,  les  passages  plus  nom- 
nica,  éd.  de  brcux  où  1  auteur  se  met  en  scène,  et  qui  nous  donneraient, 
èaq-'sÂu— Hilt.  "  P^S^^  ^^^^  autres  par  lui,  une  idée  assez  favorable  du  soin 
liii.  de  la  Fr.,  t.  quc  mettaient  ces  rimeurs  de  chroniques  à  s'informer  de  la 
xiy,  p.  473-  vérité. 

tin  ~Th"errv'  ^^  ^^^  ^^  Saint  TJiomas  le  martyr  a  été  d'abord  indiquée 
Hisi.  de  la  con-  par  M.  l'abbé  Gervais  de  la  Rue,  qui  nomme  l'auteur  Ger- 
quèie  de  l'An-  vais ,  (juoique  la  leçon  des  maïuisorits  ne  soit  point  dou- 
g^eeiie,  iv.  ix,  ^^^gg  C'cst  d'après  celui  de  la  bibliothèque  harléienne  au 
Ess.  sur  les  Muséc  Britannique,  petit  volume  in-4''  d'une  écriture  du 
bardes,  etc.,  t.  XIIP  sièclc.  Contenant  six  mille  quatre-vingt-cinq  vers  et 
Francisque^  Mi-  P^'^t^"'^  '^  H.  s^o ,  quc  le  Critique  normand  fait  une  courte 
<hei,  Kapp.  au  mention  de  cet  ouvrage,  qui  aurait  mérité  une  plus  longue 
ininisire,  etc.,  étudc.  Là  aussi,  daus  uii  manuscrit  de  la  bibliothèque  cotto- 
''■  '  *^'  nienne  (Domitian.  A.  XI),  volume  iu-4"  dont  l'écriture  paraît 

du  siècle  suivant,  le  même  critique  avait  remarqué  des  frag- 
ments sur  le  même  sujet,  divisés,  comme  le  poëme  complet, 
en  stances  de  cinq  vers  alexandrins  monorimes,  et  où  il 
croyait  reconnaître,  avec  plusieurs  passages  identicjues,  des 
restes  informes  d'une  première  ébauche,  que  le  trouvère, 
dans  l'autre  rédaction,  se  plaint  d'avoir  perdue  par  l'infidé- 
ibid.,p.  a'ia,  lité  de  ses  copistes.  Al.  Francisque  Michel  a  décrit  le  recueil 

263.  —  Ed.   de       <  ,.  ^     ^  ^  *        -  .  '1      • 

Bekker  i838  ^^  ^^^  iragments  se  sont  conserves;  mais  ceux  qu  d  cite  se 
p.  II 3,  166.  retrouvent  tous  dans  le  poëme  tel  que  nous  l'avons.  Un  troi- 
sième exemplaire,  vendu,  en  i836,  avec  les  livres  de  sir  Ri- 
chard Heber,  fait  partie  d'un  recueil  du  XfV^  et  du  XV*"  siècle, 
où,  après  un  traité  latin  sur  l'office  des  gardiens  de  la  châsse 
de  saint  Thomas,  et  la  «  Vie  saint  Thomas,  le  glorius  martir 
«  de  Canterbure,  ki  pur  le  droit  e  la  dignité  e  le  honurde 
«  sainte  Eglise  fu  martirizé  al  quart  kalende  de  janver  (par 
«  Benoist  de  Sainte-More,  en  vers),  »  le  Catalogue  enregistre 
l'ouvrage  suivant  :  «  La  Vie  saint  Thomas  de  Canterbure  (en 
ce  vers,  par  Guernes  de  Pont-Sainte-Maxence).  » 

A  l'xAllemagne  appartient  l'honneui-  d'avoir  reconnu  que 

l'ouvrage  était  digne  d'être  publié.  En   i8/jo,  M.  Immanuel 

phiioiogische  Bckkcr  fît  paraître  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Ber- 

und  h.si.   Ab-  lin  une  partie  du  poëme  de  Garnier,  tirée  à  part  dès  l'an  1 838, 
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sans  y  inscrire,  ni  dans  le  titre  ni  dans  une  courte  préface,  ■  -  — • 
le  nom  de  l'auteiir,  quoi(ju'on  lise  ce  nom  au  feuillet  83  du  p^^j"^!''  ^"' 
manuscrit  de  Wolfcnbûttel,  dont  l'éditeur  s'est  servi.  Cette 
copie,  d'ailleurs  fort  incomplète,  puisque  le  texte  n'y  com- 
mence qu'au  vers  1071,  et  qu'il  y  manque  ensuite  deux 
feuillets  comprenant  cent  vingt  vers,  est  la  seule  qui  ait  con- 
servé un  appendice  de  dix-neuf  quatrains  en  vers  alexandrins 
monorimes,  sur  un  miracle  fait  en  Périgord,  pour  la  guéri- 
son  d'un  médecin  hydropique,  par  la  sainte  Vierge  et  par 
saint  Thomas. 

Dans  le  volume  imprinié  en  i84C  de  la  même  collection      Ann.    1846, 
académique,  M.  Bekker  fit  à  son  premier  texte  d'importantes  P'^'^-'g- 
additions,  extraites  du  manuscrit  harléien  qu'il  avait  seule- 
ment  indiqué    huit  ans  auparavant,  et  d'un  manuscrit  de 
France  dont  une  notice  publiée  en  i843  lui  avait  fait  con- 
naître quelques  fragments. 

En  effet,  cette  année-là,  un  cinquième  manuscrit,  celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  entré  nouvellement,  sous  le 
n,  2489  d'acquisition,  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  où  il  porte  le  n.  2686  du  Supplément  français,  petit 
in-4°  de  quatre-vingt-dix-huit  feuillets  sur  parchemin,  d'une 
écriture  du  XIIP  siècle,  avait  été  fort  bien  décrit  et  analysé 
par  M.  Leroux  de  Lincy,  dont  nous  avons  consulté  la  notice  Bibiioth.  de 
avec  autant  de  profit  que  d'intérêt.  Ce  manuscrit,  malgré  [f3''°'V.'"vJ'^" 
des  anglicismes,  des  mots  grattés,  des  surcharges,  d'assez  208-241. 
nombreuses  négligences  vers  la  fin,  et  une  lacune,  peut-être  F0I.97  v°. 
volontaire,  de  plusieurs  feuillets,  réservés  dans  d'autres  co- 
pies aux  tristes  scènes  de  la  pénitence  du  roi,  est  cependant 
fort  précieux  pour  nous  :  comme  il  est  beaucoup  moins 
incorrect  que  ceux  de  Wolfenbiittel  et  de  Londres  suivis 
par  M.  Bekker,  il  peut  nous  servir  à  épurer  son  texte,  et  à 
nous  faire  voir  combien  l'on  aurait  tort  d'attribuer  à  nos 
vieux  poètes  toutes  les  fautes  contre  la  langue  ou  la  mesure 
accumulées  dans  leurs  ouvrages  par  les  mains  maladroites 
qui  les  ont  transcrits.  On  ne  trouve  aussi  que  dans  cet  exem- 
plaire, au  dernier  feuillet,  quelques  vers  de  remercîment 
pour  l'accueil  fait  à  l'auteur  dans  son  voyage  à  Canterbury. 

C'est  lui  qui  va  maintenant  nous  raconter  lui-même  son 
nom,  son  pays,  l'histoire  de  son  œuvre,  et  nous  apprendre, 
en  nous  parlant  de  lui,  quel  est  son  style,  peut-être  aussi  son 
caractère. 

Guernes  ou  Garnier  était  un  clerc  picard,  qui,  peu  satisfait 
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d'une  première  légende  qu'il  avait  rimée  en  langue  vulgaire 
sur  l'archevêque  Thomas,  partit  pour  l'Angleterre  en  iiyS, 
deux  ans  après  la  mort  de  celui  qu'il  voulait  célébrer,  et 
lorsque  la  canonisation  obtenue  de  Rome  permettait  de  le  pro- 
clamer saint  et  martyr.  Il  y  interrogea,  pour  mieux  s'instruire ,^ 
les  parents  du  défunt,  recommença  courageusement  le  poëme 
entrepris  à  sa  gloire,  en  fit  souvent  lecture  près  de  cette  tombe 
oij  l'on  venait  de  toutes  parts  en  pèlerinage,  et  ne  le  publia 
enfin  ([u'après  quatre  années  de  nouvelles  études.  Il  se  croit 
alors  l'oudé  à  dire  que  jamais  ne  fut  «  trouvé  meilleur  roman,  )> 
et  qu'il  parle  un  «  bon  langage,  ■»  puisqu'il  est  né  en  France  : 

Ms.  de  Paris,  Guarniers  li  clers  del  Punt  fine  ci  suii  sermun 

Sappl.    fr. ,    n.  De]  martir  saint  Thomas  et  de  sa  passiun  ; 

2636, fol.  97  v".  £t  nieinte  feiz  le  list  à  la  tuinbe  al  barun. 

Ci  n'a  mis  un  sul  mot  se  la  vérité  nun. 
De  ses  mesfez  li  face  li  plus  Deus  veir  pardtm! 

Amo  mais  mieldre  romanz  ne  fu  fez  ne  trovez. 

A  Cantorbire  fu  et  fez  et  amendez. 

N'i  a  mis  un  sul  mot  qui  ne  seit  veritez. 

Li  vers  est  d'une  rime  en  cinc  clauses  copiez. 

Mis  languages  est  buens,  car  en  France  fui  nez. 

Fol-  98.  L'an  secund  ke  li  sainz  fu  en  s'  iglise  ods, 

Comenchal  cest  romanz,  et  mult  m'en  entremis. 
Des  privez  saint  Thomas  la  vérité  apris. 
Meinte  feiz  en  ostai  co  que  jo  ainz  escris 
Pur  oster  la  mencunge;  alquartan  fin  i  mis. 

La  pensée  dominante  de  l'auteur  est  de  proclamer  qu'il  a  dit 
la  vérité;  il  le  répète  sans  cesse;  il  commence  et  il  finit  par 
cette  déclaration.  Mais  il  ne  paraît  pas  moins  jaloux  de  nous 
faire  savoir  que,  né  Français,  il  s'exprime  en  bon  langage. 
Aussi,  dans  un  autre  endroit,  nous  apprend-il  plus  complè- 
tement encore  quel  e.st  son  pays  : 

Fol.  97.  Guarniers  li  clers,  del  Punt  Sainte  3Iescence  nez. 

Ce  trouvère,  si  fier  de  sa  naissance  picarde,  ne  veut  certaine- 
ment pas  être  confondu  avec  ceux  de  l'autre  côté  du  détroit, 
avec  ces  rimeurs  anglo-normands  qui,  aussitôt  après  la  con- 
quête ,  défigurèrent  à  l'envi  le  a  bon  langage  »  par  le  rude 
mélange  des  syllabes  saxonnes,  devenu  bien  plus  sauvage 
encore  sous  la  main  de  leurs  copistes.  On  paraissait  accorder, 


POÉSIES  HISTORIQUES.  37, 

sérieusement  ou  non,  plus  de  confiance  et  d'estime  au  fran-  """'  '''^''^''' 
çais  de  la  v.I  e  de  Pontoise,  un  peu  plus  voisine  de  Paris,  et      P.  Pans  r„- 
qui,  dans  la  division  par  gouvernements,  appartint  à  celui  de  '"-"-^o  n' ,  p. 
I  Ile-de-France.  On  sait  rjuc,  vers  le  même  temps,  l'inffénieux  ^^■-"'"-  ''"• 
chansonnier  Queues  de  Béthune,à  qui  ion  ivait  rfproché  îvnî.p-s^e' 
des  mots  de  sa  province  d  Artois,  s'excuse  en  disant  que  ce 
nest  j)asa  Pontoise  qu'il  avait  été  nourri.  Un  meilleur  fran- 
çais encore  était  celui  de  Pans  même;  on  en  étudiait  de  pré- 
férence les  tournures  et  les  finesses  dans  les  pays  étrangers 
Au siecle  suivant,  unautre  poète  des  provinces  du  Nord,  Ade- 
nes  le  roi,  nous  dit  qu'on  se  procurait  pour  cela,  en  «  païs 
tyoïs,  »  des  maîtres  de  France;  et  il  ne  craint  pas  d'ajouter 
que,  grâce  a  cette  excellente  éducation,   dès  li  temps  oh  il 
place  son  poème  de  Bertc,  le  roi  de  Hongrie,  la  reine  et  Berte 


elle-même 


Sorent  près  d'aussi  bien  le  francois  de  Paris  Berteaus  grans 

Com  se  il  fussent  nés  el  bour  à  Saint  Denis.  pies,  p.  lo. 

Garnier  laisse  quelquefois  éclater  singulièrement  sa  pas- 
sion de  puriste  :  lorsque  les  archevêques  et  les  évêques  d'An 
gleterre  viennent  trouver  à  Sens,  de  la  part  du  ro  Hen-i  le 
pape  Alexandre  III,  le  narrateur  oublie  un  moment  e  de  si 
grands  intérêts  et  la  gravité  même  de  son  récit,  pour  se  mo- 
quer de  quelques-uns  de  ces  prélats  qui  ne  parlent  pas  aussi 
bien  que  lu.,  quoique  le  cours  des  siècles  lui  ait  fait  perdre 
a  lui-même  cette  qualité  dont  il  se  vantait,  celle  de  grammai 
rien  sans  reproche  :  giammai 

Devant  la  pape  esturent  li  messager  real. 
Auquant  diseient  bien,  plusor  diseient  mal  • 
Li  auquanten  latin,  tel  buen,  tel  anomal,  ' 
tel  kl  hstpersonel  de  verbe  inpersonal; 
Singuleret  plureraveit  tôt  parigal. 

C'est  déjà  un  malheur  pour  cet  arbitre  délicat  du  lan-a^rp 
qui  doit  nous  intéresser  du  moins  par  ses  scrupules  Sa 
turcs  sur  les  nuances  de  la  prononciation  et  dustvTe  Ce   es 
formes  grammaticales  aient  changé  depuis  lui,  et  d^'JT2 
sieurs  fois  ;  mais,  par  une  autre  mésavinture,  peut-être  a-tiî 

dan'tsaU'^^uèf  "^f^  copistes  après  sa  m'o?t  comme;  „'- 
dant  .a  Me.  Quel  n  eut  pas  eteson  chagrin  s'il  eut  pu  prévoir 
que,  parmi  les  diverses  copies  de  sou  poème,  une^dls  mdl- 
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leures,  celle  de  notre  manuscrit  de  Paris,  œuvre  d'un  scnbe 

normand,  serait  précisément  une  de  celles  où  il  aurait  à 
souffrir  de  ces  transformations  qui  ne  l'ont  pas  plus  épargné 
que  d'autres  ! 

Nous  ne  voudrions  cependant  point  répondre  que  le 
puriste  de  Pont-Sainte-Maxence  soit  tout  à  fait  innocent  des 
formes  normandes,  ou  même  anglaises,  que  nous  offre  cette 
transcription.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  habité  la 
Normandie  et  fait  un  assez  long  séjour  en  Angleterre.  Après 
avoir  versifié  une  première  légende  de  saint  Thomas,  comme 
sa  conscience  lui  dit  qu'il  avait  dû  souvent  mentir  sans  le  vou- 
loir, il  résolut  d'aller  sur  les  lieux  mêmes  s'enquérir  de  la 
vérité.  Il  avait  déjà  revu  et  corrigé  son  premier  poëme , 
lorsque  des  copistes-  le  lui  volèrent.  Il  se  mit  alors  à  recom- 
mencer. Ce  n'est  pas  que  ce  premier  récit,  déjà  plus  vrai  que 
tous  ceux  qui  avaient  été  faits  jusque-là  en  roman  ce  par  clers 
ou  laïques,  moines  ou  dames,  »  n'ait  eu  du  succès  et  que  plu- 
sieurs hommes  riches  ne  l'aient  acheté;  mais  l'auteur  en  sait 
bien  plus  maintenant  :  il  a  pour  lui  le  témoignage  de  qui- 
conque l'a  entendu  lire  son  ouvrage  à  la  tombe  du  saint;  il 
peutalléguer  aussi,  comme  il  s'en  félicite  dans  les  vers  ajoutés, 
sur  un  autre  rhythme,  à  la  fin  du  manuscrit  de  Paris,  l'appro- 
bation que  lui  a  donnée  l'abbesse  sœur  de  saint  Thomas,  en  y 
joignant  un  palefroi  et  un  habillement  complet,  sans  oublier 
les  éperons.  Les  religieuses  du  couvent  l'ont  bien  nourri.  Eudes, 
le  bon  prieur  de  Sainte-Trinité,  ainsi  que  tous  ses  moines, 
lui  ont  fait  des  présents  et  l'ont  gardé  plus  d'une  année. 
N'est-ce  pas  assez,  selon  lui,  pour  prouverque  tout  ce  qu'il  dit 
est  vrai.^  Nous  exigerions  aujourd'hui  d'autres  garanties  d'un 
historien. 

Il  n'en  résulte  pas  njoins  de  ces  entretiens  familiers  avec  les 

gens  du  pays  et  de  ces  enquêtes  poursuivies  longtemps  à  la 

manière  de  Froissart  et  de  Monstrelet,  que  Garnier  donne  à 

ses  récits  un  certain  caractère  de  réalité  naïve  qu'on  cherche- 

Hist.iiu.cieia  rait    vainement    dans    les    homélies  latines  des  auteurs  du 

Fr.,  t.'xiv,  p.    Quadiiloge.  La  jeunesee  et  la  vie  mondaine  de  Thomas  Becket 

"S-  semblent  décrites  avec  sincérité  : 

Fol.  4.  A  escole  iuit  mis  assez,  de  june  ee, 

Et  après  à  graniaire,  quant  sauter  out  fine, 
Et  en  après  as  arz,  quant  aukes  out  chanté. 
Durement  aperneit,  et  mult  s'aveit  pené; 
Mes  n'avait  pas  lung  tens  les  escoles  hanté. 
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En  '  la  niaisiin  sum  jiere  se  soleit  osteler  . 

Riclieis  de  l'Egle  :  od  lui  soleit  Thomas  aler  '  Ms.    harl. 

En  bois  et  en  riveie,  etod  lui  converser  »7o  >  Car  en  la 

Ben  demi  an  ensemble,  si  ciim  l'oïcunter.  maisun. 
Dune  komniencha  mult  chiens  et  oiseus  à  amer. 

Thomas,  lié  dans  son  jeune  âge  avecRicher  de  l'Aigle,  était- 
il  lui-même  de  famille  normande  ou  anglo-saxonne.^  Rien  de 
décisif'sur  ce  point  dans  le  nouveau  récit,  ^ous  y  apprenons 
seulement  qu'il  naquit  à  Londres;  que  son  père  s'appelait 
Gillebert  Becchez,  et  .sa  mère  Mahalz  (Mahaut  ou  Mathilde), 
et  que  lorsqu'ils  furent  ruinés  par  un  incendie  et  obligés  de 
lui  faire  interrompre  ses  études  à  vingt-trois  ans,  le  riche 
parent  qui  l'accueillit  dans  sa  maison  de  Londres,  Osbern 
Witdeniers,  était  également  considéré  des  Francs  et  des  An- 
glais ;  recommandation  importante  auprès  d'un  gouverne- 
ment (jui  ne  pouvait  trouver  de  force  que  dans  l'accord  des 
deux  peuples  : 

A  un  soen  parent  vint,  un  riche  hume  Lundreis,  f°'-  5- 

Ke  mult  ert  konéuz  et  de  Frauns  et  d'Engleis, 
A  Osbern  Witdeniers,  ki  1'  retint  demaneis  ; 
Puis  fu  ses  escriveins,  ne  sai  dous  anz  u  treis; 
Dune  kommenca  à  estre  enseinez  et  corteis. 

Ces  habitudes  d'une  vie  élégante  et  polie,  d'abord  dans  la 
maison  paternelle,  ensuite  chez  son  parent  Witdeniers,  enfin 
chez  l'archevêque  de  Canterbury,  Thibauld,  qui  le  prit  en 
grande  amitié  malgré  l'opposition  jalouse  de  Roger  de  Pont- 
lEvêque,  nous  préparent  à  quelques  détails  du  séjour  de 
Ihomas  a  la  cour  d'Angleterre.  On  s'étonne  moins  alors  des 
aventures  dont  il  fut  soupçonné.  Lorsque  le  jeune  archidiacre, 
qui  devait  tant  à  Henri  II,  remplissait  encore  auprès  de  lui' 
en  serviteur  dévoué  et  fidèle,  les  fonctions  de  chancelier  une 
dame  Avice,  du  comté  de  Strafford,  «  la  gentchur  de  l'em-      Foi.  6. 
pire,  »  aimee  du  roi,  mais  qui  déjà  l'était  moins  que  par  le 
passe,  prend  le  chancelier  pour  confident  de  ses  cha'^rins  et 
lui  écrit  lettre  sur  lettre.  Voilà  que  l'hôte  chez  qui  il  demeu- 
rait dans  la  petite  ville  de  Stoke,  le  clerc  Vivien,  se  permet 
de  croire  a  des  rendez-vous  d'amour  entre  la  dame  et  celui 
qu  il  a  1  honneur  de  loger.  Curieux  de  voir  si  le  ministre  tra- 
hit son  maître,  Vivien  ,  fort  avant  dans  la  nuit,  s'approche 
avec  sa    lanterne,  du  lit  où   il  s'imagine  trouver  les  deux 
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Fol.  6. 


'  Ms.  harl. , 
jut  Thomas  li 
senez. 


Fol.  6  v». 


amants ,  et ,  surpris  de  n'y  trouver  personne ,  il  allait  suppo- 
ser qu'ils  étaient  partis  ensemble ,  quand  il  regarde  de  plus 
près,  et  reconnaît  au  pied  du  lit  le  bienheureux,  qui,  après 
avoir  passé  une  partie  de  la  nuit  en  oraison  ,  fatigué,  à  demi 
vêtu,  s'était  profondément  endormi  : 

(Chez  Vivien  le  clerc  fu  Toinas  lierbergez. 
Quant  ses  liz  fuit  la  nuit  iiiult  hen  apparillez 
D'une  cuilte  de  paile,  de  chers  dras  et  delgiez, 
Quida  cil  ke  il  fust  od  la  dame  kucliez, 
K'ele  fust  là  venue,  il  li  ert  acuintez. 

Quant  il  sout  ke  li  l)er  pout  bien  estre  endormi 
Et  tuz  ses  l)ons  éust  de  la  dame  acumpli, 
Se  mesfesist  au  rei  ile  co  voult  estre  fi. 
Od  sa  lanterne  vintdreitlà  ù  fu  li  li  ; 
Quant  nelui  ad  truvé,  mult  en  fu  esbaï. 

Kar  de  tut  le  lit  n'ert  uns  des  dras  remuez 
D"  eiusi  cum  out  esté  le  seir  tart  aturnez. 
Dune  quida  ke  il  fust  à  cela  dame  alez, 
Mist  la  chandele  avant  pur  plus  estre  acertez: 
Lez  le  lit  à  la  terre  jutli  Lenéure'<6  '. 

On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les  légendaires  latins. 
L'auteur  français,  plus  complet  cette  fois  et  plus   sincère 

3 u'eux, n'oublie  point  de  nous  dire  ce  que  le  saint  deman- 
ait  à  Dieu  dans  ces  longues  prières  nocturnes-  I!  lui  de- 
mandait de  lui  pardonner  ce  qu'il  avait  fait  pendant  le  jour. 
Vivant  en  grand  seigneur,  somptueux  dans  ses  équipages  de 
chasse,  entretenant  largement  des  chevaliers ,  des  sergents, 
des  archers,  des  coteraux ,  impitoyable  pour  les  ennemis  du 
roi,  de  ce  roi  dont  il  devint  lui-même  l'ennemi  terrible,  il 
prenait  d'assaut,  pillait,  brûlait  des  châteaux  ,  des  bourgs  et 
des  villes.  Armé  du  haubert,  monté  sur  un  cheval  de  ba- 
taille, blessé  même  souvent  dans  la  mêlée,  il  guerroya  long- 
temps en  Gascogne,  et  son  panégyriste  dit  qu'il  l'avait  vu 
plusieurs  fois,  en  Normandie,  chevaucher  contre  les  Fran- 
çais. Saint  Thomas  servit  donc  avec  un  entier  dévouement, 
de  ses  armes  temporelles,  le  roi  son  bienfaiteur,  avant  de 
tourner  ses  armes  spirituelles  contre  lui. 

De  chevalers  vassals  grant  raesnies  teneit, 
Et  duns  et  livreisuns  richement  lur  duneit; 
Kotereus  et  archers  et  sergans  retenait; 
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Forft-rre  les  menout  et  grantmcr.t  mesfeseit; 
Les  enemis  le  rei  niult  durement  greveii. 

Par  assaut  prisl  chasteus,  niotes  et  fermetez, 
Kt  Lurs  et  viles  arst,  et  assailli  citez. 
Sur  le  désirer  esteit  del  hoen  liaiiheit  armez, 
Taunt  k'  il  en  fu  sovent  mult  durement  grevez; 
Pur  sajetes  le  fisl  ke  il  ne  fust  nafrez. 

En  Gascuingne  fu  il  lung  lens  pur  guerreier; 

As  Gascuiis  i  kovintdcUir  rliasleus  lesser. 
En  Normandie  r'  outsun  sciiinr  grant  mestcr, 
Etjo  r  vi  sur  Franeeis  plusnr  fei/,  chevaucher 
De  SCS  buesuignes  '  fist  le  rei  mult  avauncer. 

Il  paraît  même  que,  dans  celte  partie  presque  laïque  de  sa 
v»e,  il  s  était  montré  dur  à  l'égard  des  gens  d'Église.  Aussi 
quand  le  roi  le  fit  élire  archevêque  de  Canterbury,  plusieurs 
eveques  s'opposèrent  à  cette  élection,  et  on  en  fut  réduit, 
pour  leur  repondre,  à  faire  espérer  que,  comme  saint  Paul , 
le  persécuteur  deviendrait  apôtre  : 

«  Fiz,  si  seras,  ce  dit  l'eveques  de  Wincestre, 

«  Se  pnrvers  as  esté  el  servise  terrestre, 

«  Meuz  et  plus  volenters  serf  le  seignur  celestre. 

«  Tu  fus  lus  as  oeilles,  or  seies  pastre  et  prestre. 

«  De  Saul  persecutur  Pois  seras,  et  deiz  estre.   « 

A  peine  en  possession  du  siège  priniatiai,  l'ambitieux  pré- 
lat veut  obtenir  le  pallium,  et  il  sollicite  ardemment  de  la 
cour  pontificale  un  honneur  qui  devait  lui  donner  plus  de 
torce  pour  la  lutte  qu'il  avait  déjà  dans  la  pensée.  L'abbé 
d  livesham  et  ses  autres  envoyés  près  du  pape  Alexandre  III, 
alors  a  Montpellier,  sont  d'abord  mal  accueillis: 

Il  en  sunt  plusur  feiz  as  kardenals  aie. 
Li  kardenal  lur  unt  mainte  feiz  demandé 
K'il  curent  l'apostoile  et  à  eus  aporté, 
Ki  estaient  de  Rume  cliacé  et  débuté, 
N'aveient  de  lur  rentes  un  dener  muneé. 

Li  messager  lur  unt  tut  adès  respundu 
Ke  de  luintein  païs  esteient  là  venu  ; 
Co  k'  en  curent  porté  curent  près  despendu. 
Le  palle  requetcient  saintement  et  à  nu  : 
Jà  pur  siinonials  n'en  sereient  tenu. 
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Le  rôle  que  l'auteur  prête  ici  aux  membres  du  sacré  col- 
lège s'accorde  bien  avec  l'opinion  qu'il  exprime  ailleurs  sur 
eux,  et  qu'il  appuie  du  témoignage  de  Henri  II  lui-même  : 

•  '  •  Li  reis  ert  riches  hoem,  sages  et  de  grant  art  ; 

Sout  bien  que  cardonal  sunt  pernant  et  lumbart; 
Coveiteus  sunt  cl'  aveir  plus  que  vilein  d'essart. 

Ce  trafic  des  choses  saintes,  clairement  avoué,  n'empêche 
pas  l'historien  du  conflit  qui  va  éclater  entre  les  deux  pou- 
voirs, de  prendre  parti  contre  le  pouvoir  temporel  ;  il  se  livre 
même,  en  faveur  de  la  suprématie  spirituelle,  à  de  longues  di- 
gressions, qui,  sans  répnndre  peut-être  beaucoup  de  lumières 
H^**"^  d-A""!**'  nouvelles  sur  les  prétentions  rivales  et  les  limites  incertaines 
*  ,ii-.  °r^X  ^^^  cours  ecclésiastiques  et  des  cours  séculières,  ni  sur  les 


terre 


II,  p. 333-354.  seize  articles  établis  ou  expliqués  dans  le  concile  de  Claren- 
don,  ne  laissent  du  moins  aucun  doute  sur  ce  que  pensait  le 
rapporteur  de  cette  grande  cause,  pieusement  convaincu  que 
toutes  les  lois  humaines,  rédigées  autrefois,  dit-il,  par  des 
païens  et  des  sarrasins,  ne  sont  rien  devant  les  lois  divines 
qui  ont  été  écrites  par  des  saints  :. 

^**''  "•  Et  le  rei  et  les  clers  voil  ore  demander 

Les  queles  des  leis  deivent  crestien  meuz  garder, 
U  celés  k'  establirent  sarazin  et  escler 
Et  les  genz  par  le  mund  pur  les  félons  daunter, 
U  iceles  ke  firent  li  saint  hume  enbrever. 

Comment,  avec  de  si  bonnes  raisons,  n'aurait-il  pas  été 
pour  les  prélats  contre  les  rois?  Il  a  encore  d'autres  preu^ 
ves.  Lorsque,  dans  ses  voyages,  il  arrivait  à  quelque  abbaye 
gouvernée  par  les  officiers  royaux  en  vertu  du  droit  de  ré- 
gale, qui  lui  semblait  une  usurpation  des  couronnes  sur  la 
tiare,  il  ne  trouvait  plus,  comme  autrefois,  cette  hospitalité 
prévenante  et  inépuisable  que  lui  donnaient  les  moines,  et  le 
portier  ne  manquait  pas  de  reconduire,  sous  prétexte  que 
tous  les  revenus  étaient  au  roi,  et  qu'on  ne  leur  laissait  juste 
que  pour  se  nourrir,  eux  et  leurs  cuisiniers,  leurs  sergents, 
leurs  écuyers,  leurs  garçons  ou  varlets.  Quelle  désolation! 
quand  les  officiers  du  roi  quittent  le  monastère,  on  n'y  trou- 
verait pas  même  le  moindre  chapon! 

Il  est  donc  naturel  que  son  respect  pour  celui  qu'il  regarde 
comme  le  défenseur  légitime  des  droits  de  l'Église  lui  fasse 
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auelquefois  illusion.  S'il  ferme  les  yeux  sur  les  excès  et  les 
aiifj-ersde  cette  o|)iniàlre  lésistance  (lui  va  jusqu'à  la  provo- 
cation, il  admire  aussi  sans  aucune  reserve,  comme  des  his- 
toriens plus   éclairés  que  lui,  la  réponse  de  Louis  VII  aux      Hist.iiit.deia 
messagers  de  Henri  II,  versifiée  ainsi  par  le  trouvère  :  Fr.,  1.  xiv,  p. 

494. 

'<  L'archevesqiie  Thomas,  certes,  bien  le  conui.  Fol.  36  v". 

"  Por  Cl)  est  Fi arice  fiance,  par  les  seinz  ù  jo  fui, 

«  Que  cil  qui  mester  unt  i  vengent  à  refui. 

•'  Mult  seit  il  bien  venuz  :  ci  pot  aver  apui, 

«  Et  se  jo  seusse  ù,  j'alasse  encuntre  lui.  » 

Cette  réponse  est  belle  sans  doute;  mais  elle  serait  plus 
belle  encore,  si  le  roi  de  France  n'avait  pas  un  intérêt  évi- 
dent à  offrir  un  asile  à  l'ennemi  du  roi  d'Angleterre,  et  à  pro- 
longer un  démêlé  religieux  qui  affaiblissait  son  puissant 
voisin. 

C'est  surtout  pour  de  minces  détails,  beaucoup  moins  ma- 
jestueux, mais  simples  et  vrais,  que  les  mémoires  particuliers 
du  bon  clerc  pourront  être  curieux  à  consulter.  Ne  cher- 
chons en  lui  que  l'historien  des  petites  choses,  l'annaliste 
minutieux  de  tout  ce  qu'il  avait  entendu  conter  du  «  baron  » 
saint  Thomas  autour  du  tombeau  du  martyr. 

Il  paraît  que  lorsqu'on  lui  redisait  les  invectives  et  les  me- 
naces inspirées  par  la  colère  au  roi  Henri,  on  y  conservait 
fidèlement  le  pieux  juron  qui  lui  était  familier,  «  ÏPar  les  yeux 
de  Dieu,  »  ou,  comme  disent  les  chroniqueurs  latins,  Per      Wright      et 
oculos  Dei.  S'il  faut  mesurer  la  colère  du  roi  sur  le  nombre  Ha"'wen,  Reli- 
de  fois  qu'il  répète  son  serment  favori ,  on  peut  croire  au'il  ?"'*  ""''l"*» *• 
était  fort  irrité.  ^         i,p.i4». 

Dans  le  récit  de  la  fuite  de  Thomas  Becket,  nous  appre- 
nons de  Garnier,  qui  avait  dû  l'apprendre  des  moines  anglo- 
normands,  qu'il  plut  toute  la  nuit,  et  que  le  prélat  fit  rac- 
courcir son  manteau  pour  le  rendre  plus  léger  : 

La  nuit  fist  il  sa  chape  une  feiz  recouper;  Fol.  33  v», 

A  enviz  la  poeit  (ainsi  pesout)  porter. 

Pourquoi,  dans  la  fameuse  entrevue  de  Freteval  en  Beauce 
où  le  roi  d'Angleterre  ne  dédaigna  pas  de  tenir  l'étrier  à  son 
redoutable  adversaire,  celui-ci,  loin  de  garder  une  attitude 
grave  et  calme,  se  tint-il ,  la  cuisse  pendante,  soit  d'un  côté 
soit  de  l'autre,  à  demi  assis  sur  son  cheval  .^  Garnier  en  sait 
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la  raison  :  ce  n'était  point  orgueil  ;  c'est  que  sa  liaire  le 
faisait  souffrir.  Voilà  ce  que  ceux  qui  voulaient  tout  justifier 
répondaient  à  ceux  qui  voulaient  tout  accuser.  Garnier  sait 
même  ce  qui  s'est  dit  dans  cet  entretien  solennel  :  il  y  fait  en- 
core jurer  le  roi  par  les  yeux  de  Dieu,  et  il  prétend  toujours 
qu'il  dit  la  vérité. 

Si  vous  lui  demandez  en  quel  lieu  fut  concerté  le  meurtre 
de  Thomas  Becket,  il  n'hésitera  pas  à  vous  l'apprendre.  C'est 
dans  la  même  chambre  du  Bourg-lez-Bayeiix  oh  la  jeune  du- 
chesse, qu'on  appelle  ici  Renilz  (peut-être  de  reginà),  cette 
fille  de  Guillaume  le  Bâtard  ,  nommée  ailleurs  Adèle  ou 
Agathe,  avait  été  déclarée,  sous  serment,  la  fiancée  d'Harold, 
et  où  fut  ensuite  résolu  le  départ  de  Guillaume  pour  la  con- 
quête : 

La  chambre  del  Bure  a  estrange  destinée. 
Mainte  dure  novele  a  sovent  escultée. 
Renilz  i  fu  Harald  par  serement  donée  ; 
L'oz  d'Engleterre  i  fu  del  bastard  afiée, 
Et  la  mort  saint  Thomas  afiée  et  jurée. 

Ce  ne  serait  pas  chose  plus  difficile  poui-  lui  de  dire  quels 
furent  ceux  qui,  ce  jour-là,  décidèrent  la  mort  de  l'homme  de 
Dieu;  mais  il  ne  le  dira  pas,  parce  qu'ils  se  sont  repentis  et 
que  Dieu  leur  a  pardonné.  Entre  ces  seigneurs,  qui  étaient  ce 
que  la  cour  avait  de  mieux,  «  tuz  li  mielz  de  la  curt,  »  il  ne 
nomme  <jue  les  quatre  meurtriers. 

Aux  mêmes  traditions  populaires,  qu'il  ne  répète  point 
toutes,  mais  dont  il  dispose  à  son  gré,  il  doit  ce  qu'il  affirme 
des  miracles  opérés  par  Thomas,  même  pendant  sa  vie. 
Ainsi,  sur  tous  les  points  de  l'Angleterre  où  passe  le  glorieux 
exilé,  après  sept  ans  d'absence, 

Là  fet  Deus  cius  veer,  surz  oïr,  muz  parler, 
Leiprus  mander,  les  morz  et  revivre  et  aler. 

Les  miracles  que  résument  poétiquement  ces  deux  vers  pou- 
vaient-ils ne  point  redoubler  après  la  mort  du  bienheureux.'' 
On  voit, dès  ce  moment,  une  atfluence  innombrable  se  précipi- 
ter vers  les  saintes  reliques  ;  il  y  eut,  en  une  seule  année,  plus 
de  cent  mille  pèlerins  : 

Tuz  li  munz  ourt  à  lui,  et  evesque  et  abbé 
Et  gentil  et  vilain,  li  prince  e  li  chasé  ; 
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Et  nuls  nés  en  sumunt,  ainz  ivunt  de  lurgré. 
Mult  se  haste  d"  aler  cil  ke  n'  i  a  esté. 
Nis  li  petit  enfant  i  suni  en  bera  porte. 

Garnier  a  suivi  la  foule.  Daus  sa  visite  à  la  châsse  de  l'arche- 
vêque, attendons  de  lui  tous  les  actes  du  pèlerin,  le  plus  dé- 
vot :  il  baise  «  tout  à  nu  »  la  pierre  où  s'était  brisée  l'épée 
d'un  des  meurtriers.  Richard  le  Breton.  Il  dut  remporter,  à 
son  retour  en  France,  une  fiole  remplie  du  sang  du  martyr, 
comme  il  était  d'usage  de  revenir  de  Jérusalem  avec  la 
palme;  de  Rocamadour,  avec  une  Notre-Dame  de  plomb; 
de  Saint-Jacques,  avec  des  coquilles,  qui  étaient  quelquefois 
aussi  des  coquilles  de  plomb  : 

Mes  de  Jérusalem  est  la  palme  aportëe ,  Fol.  97  v". 

Et  de  Rocheniadur  Marie  en  pliimgetee, 
De  saint  Jame  l'escale  qui  en  plumest  muée. 
Or  a  Deus  saint  Thomas  celeanrpule  donée, 
Qui  est  par  tut  le  mund  chérie  et  onorée. 

Henri  II  lui-même,  après  la  cérémonie  expiatoire   du   mois 

de  juillet  11 7.';,  lorsqu'il  sortit  avec  joie  de  Canterbury,  se 

para  de   la  fiole  bénite  :  ampulla  insignitus ,  dit  un  de  ses      Rec,  deshist. 

historiens.  de  la    Fr.  ,  t. 

Il  est  donc  tout  simple  de  voir  un  clerc  plein  de  foi ,  dans  ^^^^'  ''  '^^' 
sa  vénération  profonde  pour  le  nouveau  saint ,  étaler  aussi , 
avec  une  satisfaction  plus  complète  que  celle  du  petit-fils  de 
Gudlaume  le  Conquérant,  les  souvenirs  de  son  pèlerinage  ; 
mais  quoiqu'il  ne  déclare  point  le  roi  complice  du  meurtre', 
et  qu'il  s'imagine  travailler  pour  la  gloire  du  prince  en  n'ou- 
bliant aucune  des  circonstances  de  l'expiation,  ni  les  larmes 
de  Henri,  ni  sa  haire,  ni  ses  pénitences  publiques,  ni  la  dis- 
cipline qu'il  reçoit  des  évêques,^  comme  l'empereur  Henri  IV 
l'avait  reçue  de  Grégoire  VII,  et  comme  on  vit  plus  tard  les 
ambassadeurs  de  notre  roi  Henri  IV  se  soumettre,  pour  le 
faire  absoudre  de  son  hérésie,  aux  coups  de  baguette  de  Clé- 
ment VIII,  cependant  on  aurait  peine  à  croire, "du  moins  au- 
jourd'hui, qu'en  racontant  avec  tant  de  complaisance  toutes 
<-es  étranges  punitions  ecclésiastiques  ,  l'auteur  eût  mérité 
réellement  la  récompense  qu'il  paraît  espérer,  en  finissant, 
de  la  famille  royale  d'Angleterre  : 

Deu  pri  et  le  marlir  que  j'ai  servi  maint  jur,  Éd.  de  i838 

Qu'il  mette  pès  el  regue,  et  tienge  en  bon  amur  p.  169. 
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Et  le  pere  et  le  fiz  et  la  broiz  et  l'oisur, 

Et  lur  doinst  joie  et  vie  senz  change  de  dolur, 

Et  lur  mette  en  curage  que  me  facent  honur. 

C'était  bien  de  prier  pour  la  concorde  de  cette  famille  qui 
eut  tant  à  souffrir  de  la  désunion;  mais  le  roi  et  les  siens  au- 
raient eu  certainement  plus  de  reconnaissance  pour  la  bonne 
intention  du  poëte ,  s'il  les  avait  un  peu  plus  aidés  à  se  dé- 
fendre contre  une  autre  occasion  de  guerre  civile,  contre  les 
prétentions  toujours  croissantes  du  pouvoir  religieux. 
lbid.,p.i6i-  Le  long  récit  des  humiliations  du  roi,  qui  se  termine  par 
^'  cette  prière  à  Dieu  et  au  martyr,  par  cet  appel  à  la  généro- 

sité du  père  et  du  fils,  de  la  belle-mère  et  de  la  bru,  manque 
dans  notre  manuscrit  de  Paris  ;  et  il  ne  faudrait  pas  s'étonner 
que  ces  déplorables  scènes,  non  moins  outrageantes  pour  les 
peuples  que  pour  les  rois,  eussent  déplu  à  quelques  esprits 
modérés ,  ni  qu'elles  eussent  été  peut-être  ajoutées  au  poëme 
original  par  une  autre  main,  puisque  nous  voyons,  avant  la 
canonisation  de  Thomas,  plusieurs  des  maîtres  de  Paris,  Pa- 
Césaired'Heis-  risius  inter  magistros,  nier  qu'il  eût  fait  aucun  miracle  peu- 
ter  ai'  ,  de  Ml-  jjgjjj-  ga  yjg    gf  déclarer  même  qu'il  était  damné  pour  avoir 

rac. ,  I.  vm ,  <".  .    ,  '  ,  •  •  i-  ^     w-v 

69.  trahi  le  royaume  ,  damnatum  ut  regni proditorem.  Des  vers 

tels  que  ceux-ci  devaient  être  peu  favorablement  accueillis 
en  France  : 

Ed.  de  i838,  Li  reis  Henris  idunc  de  tant  s'umiliad, 

P-  '"'î-  Que  par  s'umilité  en  plur  tuz  les  turnad. 

Veant  els,  il  mëisnie  sa  chape  desfublad  ; 
En  une  des  fenestres  de  la  tunihe  nuiscad 
Le  chief  et  les  espaules,  le  dos  abandunad.  . , 

Li  evesqties  de  Liindres  tinte!  puing  le  balai, 
Reguarda  le  cors  saint  et  reguarda  lerei. 
«   Saint  Thomas,  veir  martyr,  fist  idunc,  oez  mei. 
«   Se  de  Deu  ies  si  bien  cuni  l'um  dit  et  jel  crei, 
«   De  cest  pécheur  aiez  merci  que  jo  ci  vei.  » 

Encore  ne  parle-t-on  ici  que  de  la  fustigation  ou  des  coups 

de  verges  que  lui  donna  l'évêque  de  Londres;  mais  la  légende 

Fleury,  Hist.  latine  ajoutc  qu'il  en  reçut ,  ainsi  prosterné ,  de  tons  les  évê- 

ecclesiasi. ,  !iv.  qjjgg  présents  ,  de  tous  les  abbés  ,  de  tous  les  moines  ,  et  que 

'  '   ■     ■  les  exécuteurs  étaient  au  moins  quatre-vingts.  Chaciui  a  pu 

enchérir,  selon  son  goût,   sur  de  |)areils  récits;  mais  quand 

même  tout  ce  tableau  de  l'abaissement  royal  serait  regardé, 

non  sans  vraisemblance,  comme  une  addition  étrangère  au 
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poème,  qu'elle  ne  semble  égaler  ni  pour  la  pensée  ni  pour  l'ex-  

pression,  il  resterait  encore  assez  d'indices  manifestes  du  parti 
que  prend  Garnier  dans  la  lutte  de  l'Église  et  de  l'État. 

En  effet ,  parmi  les  nombreux  témoignages  que  les  con- 
temporains nous  ont  transmis  sur  Henri  II  et  son  rival,  ce 
poëme  a  un  caractère  qui  n'est  pas  indigne  d'attention.  Ne 
fùt-il  que  le  fidèle  reflet  de  l'opinion  d'une  partie  du  clergé 
de  France  sur  cette  grande  lutte,  il  aurait  droit  à  la  curio- 
sité des  historiens.  Entre  l'héritier  de  la  royauté  normande 
et  le  prélat  redoutable  qui  mit  son  autorité  sacrée  et  toutes 
les  foudres  de  l'Eglise,  sans  le  vouloir  peut-être,  au  service 
de  la  cause  anglo-saxonne  contre  les  petits-fils  du  Conqué- 
rant, il  semble  qu'il  eût  été  possible  à  Garnier  d'être  un 
juge  moins  partial  :  étranger  à  l'Angleterre  et  aux  querelles 
de  races  et  de  partis  dont  elle  était  agitée,  il  aurait  pu,  après 
avoir  vu  et  interrogé  les  pèlerins  prosternés  autour  des  reli- 
(|ues  triomphantes  de  l'archevêque,  juger  de  loin  les  passions 
qui  avaient  amené  la  catastrophe,  et  qu'elle  avait  rendues 
plus  terribles  encore.  Mais  combien  peu,  dans  le  clergé  surtout, 
osaient  alors  juger  l'Église  .^  combien  y  avait-il  de  voix  de 
prêtres,  ou  seulement  de  fidèles,  pour  s'élever  contre  une 
doctrine  que  rien,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  décourager,  ni  l'É- 
vangile qui  la  réprouve,  ni  les  schismes  qu'elle  a  enfantés,  ni 
les  ruines  qu'elle  a  faites,  ni  l'arrêt  des  esprits  les  plus  in- 
dulgents, qui  la  proclament,  comme  autrefois  ici,  «  vraiment  Hist.  liit.  de 
«  subversive  de  l'indépendance  des  États  et  des  droits  des  '^  f"""-  '•  ^'v» 
«  trônes.^  »  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  attendre  de  celui  qui  ^'  ^^*' 
a  dit: 

Li  prélat  sunt  serf  Deu,  li  reis  deit  les  chierrir;  Fol.  46  \'. 

Et  si  sunt  chiès  des  reis,  li  reis  lur  deit  fléchir. 

Si  donc  nous  voulons  juger  à  son  tour  ce  docile  interprète 
des  «  chefs  des  rois,  »  lui  qui  s'est  constitué  arbitre  entre  les 
(leux  pouvoirs  et  n'hésite  pas  à  mettre  l'un  sous  les  pieds  de 
l'autre,  nous  trouverons  qu'il  y  a  effectivement,  comme  il  s'en 
flatte,  plus  de  vérité  dans  son  récit  que  dans  celui  des  quatre 
auteurs  de  la  chronique  latine,  et  qu'on  voit  bien  mieux  re- 
vivre chez  lui  que  dans  leurs  peintures  édifiantes  le  prélat 
hautain,  superbe,  revendiquant  au  nom  du  ciel  sa  partdu  pou- 
voir temporel  ;  mais  qu'il  n'en  prononce  pas  moins,  sur  le  dé- 
mêlé de  l'archevêque  et  du  roi,  en  ardent  canoniste  delà  cour 
de  Rome,  et  ([u'il  a  trop  souvent  remplacé  les  grands  traits  de& 
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passions  humaines  par  des  détails  puérils,  la  réalité  des  faits  et 

de  leurs  causes  par  des  actes  de  foi,  l'histoire  par  la  légende. 

Ouant  à  son  mérite  d'écrivain  ,  il  n'est  point  contestable. 
Ce  clerc  était  un  homme  instruit;  il  possède  toute  l'Ecri- 
ture sainte  ;  il  traduit  du  latin  les  lettres  de  l'archevêque, 
les  chattes  du  roi;  il  avait  lu  quelques  anciens,  et  il  cite,  en 
riommant  l'auteur,  les  fables  d'Aviénus.  C'est  probablement 
àson  commerce  avec  des  ouvrages  qui  n'appartenaient  pas  en- 
core à  la  barbarie,  qu'il  doit  de  certaines  qualités  de  style 
alors  assez  rares,  de  la  simplicité  sans  bassesse,  de  la  clarté,  du 
nombre,  et  une  énergique  précision  qui  étonne  quelquefois 
dans  une  langue  encore  voisine  des  bégaiements  de  son  en- 
fance. Plusieurs  vers  sentencieux  ont  un  tour  vif  et  hardi;  la 
phrase,  plus  souvent  coupée  que  périodique,  moins  altérée 
que  d'ordinaire  par  les  copistes,  qui  ont  pu  la  comprendre, 
marche  régulièrement  et  sans  effort;  la  rime  n'est  presque 
jamais  en  épithètes;  enfin,  avei;  ses  formes  normandes  plutôt 
que  picardes,  cette  vieille  poésie  française  a  déjà  quelques-uns 
des  caractères  que  celle  de  nos  meilleurs  temps  a  conservés. 

En  alléguant  un  ou  deux  exemples  de  plus  à  l'appui  de 
notre  opinion  sur  le  style  de  Garnier ,  nous  recommandons 
de  ne  pas  oublier  qu'il  a  fini  son  poëme  en  1177,  et  que  ce 
n'est  qu'à  ses  contemporains  qji'il  est  juste  de  le  comparer. 
Sa  narration  ,  encore  embarrassée,  gagnerait  à  être  moins 
concise;  mais  quelques-unes  de  ses  prédications  morales,  où 
l'on  reconnaît  les  habitudes  du  sermonnaire,  ont  une  fermeté 
d'expression  qui ,  plus  tard  ,  aurait  pu  faire  vivre  les  ouvra- 
ges d'un  poète.  Voici  comment  le  pieux  historiographe,  dont 
l'ouvrage  est  plus  d'une  fois  appelé  par  lui-même  un  sermon, 
nous  engage  à  ne  jamais  perdre  de  vue,  pendant  notre  sé- 
jour terrestre,  ce  Dieu  qui  nous  laisse  libres  de  choisir  le 
bien  ou  le  mal,  mais  qui  doit  un  jour  nous  juger  : 

Fol.  i3. — Pli-  Quant  l'egle  ad  se*  pucins  fez  el  ni  eschapir, 

ne,  Nat.  hist. ,  Encuntre  le  soleil  liir  fet  les  oelzovrir; 

^»  3.  Et  ki  le  rai  ne  poet  esgarder  et  suffrir, 

Cel  fet  tlel  ni  à  val  trébucher  et  kaïr. 
'  Ms.harléien  Ri  Deu  '  ne  vout  amer,  Deus  nel  vout  pas  nurir.  .  . 

L'esclie^uette  est  là  sus  elpinnun  de  cel  munt, 
Veil  leslaruns  el  val  ki  enbusché  se  sunt 
Pur  prendre  leserranz  ki  parle  chemin  vunt. 
Cil  Us  veient  très  ben,  sevent  k'  il  les  prendrunt, 
Et  tut  à  escient  à  eus  prendre  se  funt. 
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*    Id.,    lerra. 
— '  Id.,  amer. 

Fol.  i3  v". 

'  Ms.  harl.  , 
donnez. 

'^  Jd.,  en   pa- 
reîs  monter  ! 


Fol.  23. 
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Et  quant  nus  nus  volum  à  escient  damner, 
Quidez  vus  ke  nus  voille  Deus  à  force  sauver? 
Il  est  là  sus  elciel  nos  ovres  esguarder. 
Al  jugement  vendra  et  boens  et  maus  prover. 
As  niaufez  enlerra  '  tuz  lur  servanz  mener  "... 

Seignur,  pur  co  vus  di,  leisseiz  le  mal  ester; 
Go  ke  aveiz  meffet  pensez  de  l'amender. 
Ne  donneiz  ^  en  péché,  penseiz  vus  d'aprester. 
Quant  Deus  vendra  pur  vus,  od  lui  pusez  aler 
Et  od  lampes  ardanz  en  paradis  entrer*! 

Nous  aimons  aussi  quelques  vers  où,  pour  encourager  le  pé- 
cheur à  se  repentir,  il  lui  montre  l'infinie  bonté  de  Dieu  , 
toujours  prêt  à  pardonner  : 

Dedenz  Marie  aveit  set  maufez  lierbergez. 
De  ses  lermeslava  as  pez  Deu  ses  péchez; 
De  ses  cheveus  les  ad  et  ters  et  essuiez. 
En  quel  eé  que  seit  li  repantanz  jugiez, 
De  Sun  presrae  et  de  Deu  le  sauve  l'amistez. 

Sainz  Pères  li  aposles,  ke  la  poésie  a 

Et  en  ciel  ^  et  en  tere,  par  treis  feiz  Deu  neia, 

Ke  il  nel  konusseit  ;  le  pechié  fors  jeta, 

Plura  amèrement,  et  Deus  lui  parduna. 

Nuls  ke  *  pardun  requiert  de  boen  quer,  n'i  faudra  '. 

Quoique  déjà  ces  vers  nous  semblent  offrir  le  mouvement , 
le  ton  ,  l'allure  franche  et  vive  de  quelques-uns  des  maîtres 
de  notre  langue  poétique,  nous  ne  voulons  certainement  pas 
reclamer  pour  le  vieux  Garnier  l'honneur  d'un  tel  parallèle. 
Nous  croyons  seulement  que,  mis  à  côté  des  versificateurs  de 
son  temps,  il  paraîtra  l'emporter  sur  la  plupart  d'entre  eux. 
Il  y  en  a  un  qui  a  célébré  aussi ,  en  rimes  françaises,  Thomas 
le  martyr  :  on  verra,  par  un  court  rapprochement,  que,  même 
dans  une  langue  bien  jeune  encore ,  il  est  déjà  possible  de 
reconnaître  la  supériorité  du  talent  et,  si  nous  osons  le  dire 
de  l'art  et  du  goût.  ' 

Lorsque  nous  apprîmes  qu'il  y  avait  une  Vie  rimée  de  saint 
1  bornas  que  l'on  croyait  de  Benoît  de  Sainte-Maure,  le  poète 
favori  de  Henri  H  d'Angleterre,  il  nous  parut  intéressant  de 
voir  comment  il  s'était  tiré  à  son  tour  des  difficultés  de  tout 
genre  qu'un  tel  sujet  devait  alors  présenter.  Nous  avons  cet 
ouvrage  dans  un  manuscrit  de  Paris,  et  M.  Francisque  Michel  n.  ^^es^-'- 
la  publie.   G  est  une  espèce  de  cantique,  en  quatorze  cent   ^■'  ^°'  ''»  ^''• 


'Ms. 
En  ciel. 


harl. 


'  Id.,  Cil  ki. 
—'A/.,  il  l'aura. 
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- — ; quarante-sept  vers,  à  l'usage  des  pèlerins.  II  y  a  quatre  feuil- 

lann.  ms.  hari.,  '^^^  "^  P'"^  dans  un  des  manuscrits  de  l^ondres.  Le  rhythme 
n.  3775,  fol.  1  ;  est  celui  des  deux  strophes  suivantes,  auxquelles  ressemblent 
ms.  coiioD.,Ves-  toutes  les  autres  : 

pas.  D,  IV,  fol. 
149  v". 

ChroDiquede»  Si  vus  en  prie  pur  Deu  amur, 

Ducs    de    Nor-  Requérez  le  bon  seignur 
mandie  ,  t.  III,  Seint  Thomas 

p.  461-509.  Quil  merci  ait  par  sa  dulcur 

Ibid.p. 619-  De  frère  Benêt  le  pechur 
"*^'  Od  les  neir  dras, 

Qui  ceste  vie  nus  ad  mustré 
De  latin  en  romanz  translaté 

Pur  nus  aider  : 
Cil  doint  Deus  tele  destiné, 
Que  s'aime  seit  al  ciel  porté 

De  louer! 

Dans  ces  vers,  qui  fout  déjà  voir  que  la  complainte  a  beau- 
coup plus  souffert  que  le  poëme  de  l'ignorance  ou  de  l'inat- 
tention des  copistes,  on  peut  se  demander  si,  par  «  frère 
Benêt,  »  l'auteur  du  cantique,  il  faut  entendre  Benoît  de 
Sainte-Maure,  que  ce  soit  Sainte-More  à  sept  lieues  de  Tours 
ou  Sainte-More  à  deux  lieues  de  Troyes.  L'habit  qu'il  se 
Voy.ibid.,p.  donnc  («  les  neir  dras  »  )  indique  un  Bénédictin,  comme  l'é- 
487, ▼•  ';75-  tait  le  célèbre  rimeur  du  XIP  siècle;  et  il  n'y  a  rien,  ni  dans 
le  langage,  assez  voisin  aussi,  malgré  les  nombreuses  incor- 
rections, du  dialecte  normand  tel  qu'on  l'écrivait  alors, 
ni  dans  les  circonstances  du  récit,  ni  aans  les  sentiments  ex- 
primés par  le  narrateur,  qui  empêche  de  prendre  «  Beneoit  » 
et  «  Benêt  »  pour  le  même  personnage.  Si  les  stances  sont 
faibles,  si  la  naïveté  y  dégénère  souvent  en  niaiserie,  la  faci- 
lité en  négligence,  le  rhythme  lui-même  en  insipide  psalmo- 
die, on  pourrait  dire  qu'il  le  fallait,  et  que  c'est  la  faute  du 
genre  plutôt  que  celle  de  l'écrivain. 

Il  est  cependant  difficile  de  croire  que  Benoît  de  Sainte- 
Maure,  même  pour  se  mettre  à  portée  de  la  foule  des  pèle- 
rins,  ait  jamais  écrit  ces  mauvais  couplets.  Une  autre  sorte 
d'infériorité  s'y  fait  remarquer  :  les  deux  auteurs  veulent 
ménager  à  la  fois  et  le  pouvoir  royal  et  le  pouvoir  ecclésiasti- 

aue  ;  mais  l'avantage  sur  ce  point  est  encore  pour  l'auteur 
u  poëme,  qui,  dans  son  récit  du   moins,  ne  s'écarte  réelle- 
ment pas  trop  de  l'engagement  qu'il  a  pris  de  dire  la  vérité. 
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Comme  le  cantique  ne  parle  point  des  honteuses  expia- 

tiens  infligées  au  roi  d'Angleterre,  un  tel  silence  est  pour 
nous  un  nouveau  motif  de  croire  que,  dans  le  poëme ,  tout 
cet  épisode,  absent  de  notre  manuscrit  de  France,  peut  fort 
bien  n'être  qu'une  addition  faite  plus  tard  à  l'œuvre  originale. 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte,  ou  sur  ce  point ,  ou  sur 
le  véritable  auteur  de  la  complainte,  production  tout  à  fait 
indigne  d'un  [)lus  long  examen,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  point 
de  rivalité  possible  entre  les  deux  poètes  contemporains  qui 
ont  célébré  en  français  Thomas  le  martyr,  et  que  Benêt, 
simple  rimeur  d'ini  cantique  populaire,  laisse  à  Garnier  tout 
l'honneur  d'une  composition  sérieuse  ,  attachante  ,  aussi  bien 
écrite  qu'il  était  possible  alors,  sur  un  des  grands  événe- 
ments de  leur  siècle.  V.  L.  C. 

Dom  Bernard  de  ÎMontfaucon ,  dans  le  Catalogue  des  ma-  Histoibe  du 

nuscrits  du  IMont-Saint-Michel ,  indique,  sous  le  n.  216,  une  Mont-Sunt- 

<c  Histoire  du  Mont-Saint-Michel  en  vers,  faite  du  temps  deRo-  G,iiLLAVME'^*DE 

bert  de  Thorigni ,  in-8°.  »  Robert  de  Thorigni ,  plus  connu  s*ikt-Paf.r. 

souslenomdeRobertduMont,mourutle  2.3  ouïe  a/jjuin  1 186,  ^''"^  'j^°: 

après  une  administration  de  trente-deux  ans.  Comme  il  met-  thec'.,'  t.  il,  p. 

tait   au   premier  rang  de  ses  devoirs    le  soin  d'enrichir  son  i36o. 

couvent   de  nouveaux    manuscrits,   et  qu'il   employait  une  ,  îî'*'-  ''"■,^,^ 

I      ^  j  >     1  ^         ,  '       •'  .       .  la  Fr.,   I.    XIV, 

partie  du  temps  de  ses  moines  a  des  travaux  de  transcription,  p.  301.374, 
parsonzèleet  celui  desabbés  qui  lui  succédèrent,  la  collection 
du  Mont-Saint-Michel  acquit  une  assez  grande  célébrité.  Quoi- 
que plus  d'une  fois  pillée  dans  le  cours  de  nos  guerres  reli- 
gieuses,elle  comprenait  encore,  quand  la  liste  de  Montfaucon 
fut  publiée,  deux  cent  trente-sept  manuscrits.  Ils  restèrent 
oubliés  assez  longtemps,  à  la  suppression  des  monastères, 
dans  les  bâtiments  de  l'abbaye,  comme,  au  milieu  de  Paris, 
la  collection,  bien  autrement  précieuse,  de  Saint-Germain  des 
Prés.  Enfin  ,  le  Consulat  ayant  établi  une  école  centrale  de 
département  à  Avranches,  les  volumes  du  Mont-Saint-Michel 
furent  transportés  d'abord  dans  cette  école,  puis  dans  la  bi- 
bliothèque publique  de  la  ville.  Un  nouveau  catalogue  en  a  Hist.  piuor. 
été  dressé  ;  mais  la  liste  des  manuscrits,  réduits  au  nombre  ''"  Mom-Saint- 

dj  .  j  ,  .....  .       ,.  ,    Michel.     Paris, 

e  deux  cents,  ne  comprend  pas  le  poème  historique  indique   ,33/    „.  ^--i- 

par  Montfaucon.  Si  nous  en  parlons,  c'est  grâce  à  un  de  nos  281. 

savants  confrères,  M.  Ch.  Lenormant,  qui  ayant  remarqué  à    DeiaRue,  Essai 

Londres,  dans  le  cabinet  de  sir  Francis  Palgrave,  un  vieux  g"J  *^    ^^  '' 

poëme  français  sans  titre,  obtint  du  propriétaire  d'empor-  3o5.  —  Desro- 

Tome  XXI II.  C  c  c 
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ter  en  France  le  petit  volume,  où  il  nous  fut  aisé  de  re- 

ches ,   Rapport  (-onnaître  TouvraEre  que  nous  avions  jusqu'alors  vainement 

sur  les  mss.  "A-,,,  oi  ji 

vranches,  1840.    ChCrche. 

Le  nom  de  Guillaume  de  Saint-Paer  avait  été  déjà  pro- 
noncé par  iM.  l'abbé  de  la  Rue;  mais  cet  antiquaire  passait 
pour  avoir  consulté,  non  pas  une  leçon  complète  du 
poëme ,  mais  quelques  fragments  tirés  de  l'exemplaire  du 
Mont-Saint-Michel.  En  comparant  ces  extraits  avec  le  ma- 
nuscrit de  sir  Fr.  Palgrave  ,  on  voit  qu'ils  viennent  d'une 
autre  copie;  la  langue  en  est  plus  ancienne,  et  le  volume  de 
M.  Palgrave  n'offre  pas  les  vers  suivants  cités  par  M.  de  la 
Rue: 

Uns  juvencels  moine  est  ilel  Mont; 
Deus  en  son  règne  part  li  duntî 
Guitlelmea  non  île  Saint  Paier, 
C'en  voit  escrit  en  cest  quaier. 
El  temps  Robert  de  Thorigné 
Fut  cest  romanz  fait  et  trové. 

Nous  savons  aujourd'hui,  par  une  Etude  de  M.  Eugène  de 
Mémoires  de  Beaurcpairc,  quc  le  texte  cité  par  M.  de  la  Rue  est  celui  du 
la  Société  des  pianuscrit  beaucoup  plus  complet  du  Musée  Britannique 
NoiTandIe,  sec!  (^I»-  additionnel,  10,  289),  dont  une  copie  a  été  faite  pour 
série,  i.  IX,  p.  Avranches  sous  la  direction  de  sir  Frédéric  Madden.  Nous 
227-253.  avons  retrouvé  récemment  un  extrait  assez  court  de  l'ancien 

Fonds  «des  exemplaire  du  Mont-Saiut-Michel,  à  la  Bibliothèque  impé- 
Blancs  -  Mail-  piale  de  Paris.  Il  existe  donc  deux  anciennes  leçons ,  pour 
Idéaux, n.  41, fol.  j^  pioins,  du  poëmc  de  Guillaume  de  Saint-Paer.  Et  comme, 
à  la  fin  du  manuscrit  qui  est  à  Londres,  on  lit  aisément  les 
mots  anglais  Lordoft,  écrits  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  nous 
en  concluons  que  le  volume  doit  avoir  été  transporté  en  An- 
gleterre longtemps  avant  que  l'on  neût  cessé  de  posséder 
en  France  le  volume  signalé  par  Montfaucon.  Ces  observa- 
tions,  pour  être  minutieuses,  ne  sont  pas  dépourvues  d'im- 
portance; car  elles  peuvent  attirer  l'attention  sur  les  manu- 
scrits, aujourd'hui  fort  rares,  de  cet  ouvrage. 

Guillaume  était  sans  doute  originaire  du  bourg  de  Saint- 
Pair,  près  de  Granville,  dans  le  Cotentin,  à  cinq  lieues  d'A- 
vranches  et  du  Mont-Saint-Michel.  On  vient  de  voir  qu'il 
était  jeune  encore,  quand  il  entreprit  de  rimer  l'histoire  de 
l'abbaye  dans  laquelle  il  s'était  retiré.  Cette  abbaye  avait  eu 
des  historiens  avant  lui.  On  possède  une  relation  latine  de 
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l'apparition  de  saint  Michel  au  montTun.ba,  que  dom  Rivet  ï!!i_!!^- 

Les  bonnes  gens  qui  vont  au  Mont 

l;.nqi.ercnt  n.ouf,  et  grant  dreit  ont, 

Cornent  1  iglese  fut  fondée, 

Prime  creue  et  estorée; 

Ceus  qui  ciiident  dire  îestoire 

Que  l'en  demande,  en  mémoire 

^e  1  ont  pas  l.ion,  ains  vont  faillant 

^r,  pluseurs  Jieus  et  mesprenant. 

Mes  pour  la  fere  vreitement 

tiitendre  à  cels  qui  en  dément 

août  comment  ele  fu  fête 

Un  moine  l'a  einsi  estreite  ' 
Et  mise  en  franceis  du  latin. 
Moût  i  pensa  seir  et  matin. 
Et  trest  de  livres  souvent  ' 
Par  J'otrei  de  tout  le  couvent. 
Et  fu  ce  fet  et  aligné 
En  temps  Robert  de  Torigné 
Par  Guillaume  de  Saint  Paer  : 
Jhesu  Crist  l'en  woille  paer! 
Cest  romans  dira  vreitement 
De  l'igieseletrovement, 
Et  puis  des  olers  corn  il  i  furent. 
Et  des  moines  qui  encor  durent. 

Guillaumetravaillaitdonc  surtout  pour  les  nombre,.,  r.«l 
rins  qui  visitaient  l'abbaye,  quand  il  rimait  en   1.  ^    T 

ga.re  le  récit  de  la  fondation  et  des  mervTnl I.  A  "^"'  7"^' 
Bien  qu'il  ait  eu  l'heurei.se  attention  2  ^''"' ^^^'^^• 

nom  d'e  l'abbe  dont  il  et  itcoTerorat  Tnl'PP'l'^^^  ^e 
entendre  que  cet  abbé  lait  enco  r  ïé  dâ  s  on  t  ,?'l  T'  '''' 
duct.on.  C'est   qu'en  effet  les  rebSeux   ne  1  '  •^''" 

qu'un  faible  profit  du  poëme  S n'cais  J  e  .rr'''"î  *^T 
circonstances  que  les  chroniques  tines  ne  rS  "''"'^'"  ^" 
avaient  leur  ga'rantdans  le  S.n^:^:'^:'^:^^:''^;^  '"^ 
tulaire  avait  un  carar'fprp  rl'n..ti       ,■  ■   '    '  """'^ye,  et  ce  car- 

à  lui  disputer"  G^nraurdetl'nT-p:;';  '""^  "'  ''"•^^^"  p- 

listes.  Ces.  d?ns,ltïnT.';!ô.rC.,^por/rp^e°it 

Ccc  a 


Al:l.      SS.     O. 

Ben,,  m"  ,. 


XIII    SIECLE. 


388  TROUVERES. 

fois  la  mention  d'une  vaste  forêt  qui  occupait  avant  le  VIP 
siècle  la  place  des  sables  entre  le  Mont-Saint-Michel  et  Avran- 
ches;  seulement  nous  ne  lisons  pas  en  latin  le  nom  de  cette 
forêt,  tel  que  la  tradition  le  conservait  encore  au  temps  de 
l'abbé  Robert  : 

Fol.  2.  Desous  Avranches,  vers  Bretaigne, 

Qui  tous  temps  fu  terre  grifaigne, 
Est  la  forest  de  Coquelonde, 
Dont  grant  parole  ert  par  le  monde. 
Ceu  qui  ore  est  mer  et  araigne 
En  iceul  temps  ert  forest,  pleine 
De  mainte  riche  venoison  ; 
Mes  ore  i  noent  li  peisson. 

Quelques  vers  plus  loin ,  le  poète  assure  qu'on  pouvait  aisé- 
ment, au  temps  de  cette  forêt,  aller  à  pied  sec  d'Avranches  à 
la  cité  de  Quitalet.  Le  texte  du  Musée  Britannique,  suivi  par 
M.  de  la  Rue,  porte  «  Ridolet;  »  mais,  pour  lui  comme  pour 
nous,  cette  ville  ne  laisse  plus  la  moindre  trace  dans  les  en- 
virons d'Avranches.  Eu  faut-il  pour  cela  nier  l'existence.'* 
Nous  ne  le  croyons  pas;  le  témoignage  de  l'auteur,  moine  de 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  est,  après  tout,  une  autorité 
respectable  en  pareille  matière. 

Dans  les  profondeurs  de  cette  forêt  de  Coquelonde,  vécu- 
rent longtemps  quelques  pieux  cénobites,  remplis  d'un  vif 
amour  de  Dieu  et  d'une  grande  répugnance  pour  la  société 
des  hommes.  Vine  humble  bête  de  somme,  chaque  jour  en- 
voyée par  le  desservant  de  la  ville  d'Astre,  aujourd'hui  Beau- 
voir, leur  apportait  les  seuls  aliments  dont  ils  fissent  usage. 
L'âne  ayant  été  mangé  par  un  loup,  le  loup,  par  l'effet  d'un 
signalé  miracle,  fut  obligé  de  remplir  dès  ce  moment  les 
fonctions  de  sa  victime  ;  il  revenait  toujours  à  la  même  heure 
se  courber  devant  le  prêtre  d'Astre ,  et  dès  que  sa  charge 
était  laite,  il  courait  la  déposer  dans  la  forêt,  entre  les  mains 
des  pieux  solitaires,  au  bas  de  la  montagne  où  bientôt  après 
fut  construite  l'église  de  Saint-Michel.  L'histoire  du  loup  n'est 
pas  jointe  à  celle  de  l'âne  dans  la  relation  latine;  mais  on  y 
lit,  comme  dans  la  chronique  de  Guillaume,  qu'au  temps  de 
saint  Aubert  d'Avranches,  la  forêt  disparut,  et  les  sables  mou- 
vants prirent  la  place  des  arbres  et  des  bruyères. 

Guillaume  raconte  ensuite,  comme  les  précédents  légen- 
daires, l'apparition  de  saint  Michel  à  saint  Aubert,  le  trou 
que  le  doigt  de  l'archange  laissa  sur  le  front  de  l'évêque,  enfin 
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les   heureux  efforts  du  paysan  Bain  et  de  ses  douze  enfants  

pour  déplacer  les  deux  rochers  qui  s'opposaient  à  la  con- 
struction du  saint  lieu.  Mais  il  ajoute,  ce  que  nous  n'avons 
pas  trouvé  dans  les  autres  relations,  qu'en  récompense  de 
son  dévouement,  Bain  fut  affranchi  de  toutes  redevances 
pour  les  terres  qu'il  tenait  du  monastère,  sous  la  seule  con- 
dition de  joncher  et  sans  doute  de  balayer  l'église  : 

Li  bon  Baïn  et  si  enfant  F»'-  9- 

S'en  vont  à  Deu  grâces  rendant. 

Quer  saint  Auber  francbi  li  out 

Trestoutsen  fieu  où  que  le  sout, 

Fors  que  d'itant,  que  le  moustier 

Sept  fois  par  an  deveit  junchier; 

Et  s'en  auroit  ses  livraisons 

Desormès,  pain,  vin  et  peissons.  . .. 

Encore  ore  tiennent  si  heir 

Tôt  lor  feu  franc,  à  Belveeir. .  . 

Plus  encore  que  dit  n'en  ai 

Livreisons  ont  teles,  com  sei. 

Ce  passage  offre  un  intérêt  tout  particulier.  Le  village  de 
Beauvoir  est  à  quelques  cents  pas  du  Mont-Saint-Michel ,  et 
l'on  ne  peut  douter  que,  du  temps  de  Guillaume,  la  famille 
du  vieux  Bain  ne  fût  encore  florissante  et  investie  des  anciens 
privilèges  dont  saint  Aubert  l'avait  mise  en  possession.  Après 
avoir  raconté  la  fondation  de  l'église  primitive,  l'auteur  croit 
devoir  s'arrêter  à  la  description  exacte  des  lieux  que  l'appa- 
rition de  l'archange  devait  bientôt  après  rendre  si  fameux. 
Cette  description  offre  plusieurs  détails  que  ne  donnent 
point  les  autres  histoires  locales,  et  quelques  variétés  impor- 
tantes dans  les  noms  de  lieux  : 

Entre  deux  eves,  je  vos  dis,  ^°^-  ^^■ 

Séune  et  Coigaon  ,   est  assis. 

La  tierce  y  est,  qui  Sée  a  non . .  . 

Entre  le  mont  de  Tombelaine 

Cort  tostlamer  parmi  l'areigne. 

Plentéia  de  grans  saumons, 

Ue  lampres  et  d'autres  peissons  : 

L'en  i  prent  et  mules  et  bars, 

Bons  esturjons  et  grans  sabars, 

Torbos,  plais,  congres  et  harens, 

Porpais,  lices,  et  gros  guitens, 

Reies,  tongars  et  maquereaus. 

Et  sors  mules  grans  et  bieaus. 
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Les  rivières  de  Senne  et  de  Coignon  sont  aujourd'hui  la  Se- 

lune  et  le  Couesnon.  Quant  aux  poissons,  nous  reconnaissons 
bien  la  lamproie,  les  moules,  les  bars,  les  plies,  les  surmulets; 
le  lice  doit  être  notre  brochet,  et,  suivant  R.oquefort,  les  por- 
pais  sont  une  espèce  de  marsouins;  mais  il  faudrait  recourir 
aux  habitants  des  côtes  de  la  Normandie  pour  déterminer  ce 
que  le  poète  entend  ici  par  les  guitens,  les  sabars  et  les 
tongars. 

Quand  l'église  fut  bâtie,  le  preniier  soin  de  l'évêque  fut  de 
la  garnir  de  reliques,,  ou  du  moins,  puisqu'elle  était  placée 
sous  l'invocation  d'un  ange,  de  lorner  d'objets  qui  rappelas- 
sent les  anciens  rapports  du  prévôt  du  paradis   (ainsi  dési- 
gnait-on saint  Michel)  avec  les  habitants  de  la  terre.  On  s'est 
beaucoup  égayé,  dans   le  dernier  siècle,  sur  ces  reliques  de 
Delà  Lecture  saint  Michcl,  «  comme  si,  dit  un  écrivain,  un  archange  pou- 
des  livres  fian-   ^^  ^,gjj.  fournir  aucuncs  reliques  matérielles...  Les  gens  sages 
p.  276.  '   «  et  éclairés  ,  ajoute-t-il ,  honorent  ces  reliques  en  silence.  » 

Mais  on  n'exposa  jamais  que  deux  reliques  :  un  fragment  du 
pallhun  gardé  primitivement  au  Mont-Gargan,  et  un  éclat  du 
marbre  que  les  pieds  de  l'archange  avaient  touché,  quand  il 
était  descendu  sur  la  terre  d'Italie ,  trois  siècles  avant  d'ap- 
paraître à  saint  Aubert.  Ces  deux  objets,  que  la  vénération 
des  tidèles  rendait  depuis  longtemps  précieux,  furent  accor- 
dés par  l'abbé  du  Mont-Gargan  aux  envoyés  de  saint  Au- 
bert. Les  détails  du  voyage  des  deux  moines,  et  surtout  ceux 
de  leur  retour,  ne  manquent  pas  d'agrément  ni  d'intérêt. 
Quand  ils  avaient  quitté  la  Normandie,  le  mont  Tumba  était 
encore  entouré  de  forêts  et  de  prairies;  quand  ils  la  revi- 
rent, la  mer  avait  envahi  tout  ce  territoire,  et  des  sables 
mouvants  avaient  remplacé  les  arbres  séculaires.  Les  mes- 
sagers arrivèrent  précisément  le  jour  fixé  par  saint  Aubert 
pour  la  cérémonie  de  la  dédicace.  Il  est  aisé  d'imaginer  com- 
bien le  récit  de  leur  voyage  et  les  dons  qu'on  leur  avait  faits 
ajoutèrent  aux  élans  de  la  dévotion  générale.  C'est  à  Beauvoir 
qu'ils  avaient  laissé  le  trésor  qu'ils  rapportaient  de  si  loin  ; 
on  alla  le  chercher  en  grande  procession  ,  pour  le  déposer 
sur  le  nouvel  autel  : 

f"°'-  ^^-  Cil  chanteor  qui  bien  chantoieiit 

Lor  bones  voiz  illuec  mostroient. 
La  kirielle  fu  chantée 
Mot  docenient  et  orguenéej 
Le  Gloria,  et  li  respons, 
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Et  l'Aullelie  à  grésillons.  

La  séquence  par  fii  si  bien, 
Que  nul  n'i  sot  amender  rien. 
Qui  leut  l'epistre  aveit  tunique; 
A  l'évangile,  doniatique. 

Il  y  a  encore  d'autres  détails  du  cliaut  d'église,  précieux 
parée  que  la  date  du  |)oënie  est  bien  déterminée.  Ainsi,  un 
chapitre  de  douze  chanoines  ayant  été  institué  par  Aubert 
pour  desservir  la  nouvelle  église,  les  élus  du  saint  évêque 
veulent  aussitôt  montrer  ce  qu'ils  savent  faire  : 

Si  sont  alez  ens  el  mostier  Fol»  3i>. 

Chanter  et  f ère  le  mestier 

Qui  à  cel  jor  apparteneit; 

Checun  en  feit  tant  corne  il  deit. 

En  treille  dient  le  Sanctus, 

En  quinte  voix  dient  l'^^nw*. 

Li  diacre  qui  dist  Ite 

Le  missa  est  a  bien  fine  ; 

Moult  par  le  dist  acordaument; 

Loez  en  fu  de  mainte  gent. 

Mabillon  n'avait  publié  que  la  relation  de  l'apparition  de 
l'ange  à  saint  Aubert  et  de  la  première  fondation  de  l'ab- 
baye. Mais  plusieurs  jnanuscrits  aujourd'hui  conservés  à  la 
Bibliothèque  impériale,  entre  autres  le  n.  543o,  offrent  une 
contiruiation  de  l'ancienne  chronique  latine,  et  c'est  le  guide 
que  va  maintenant  suivre  l'auteur  français.  Après  un  récit 
exact  et  fort  net  des  faits  et  gestes  des  trois  premiers  ducs 
de  Normandie,  Rollon,  Guillaume  et  Richard  ,  il  arrive  à  la 
restauration  de  la  maison  religieuse  du  Mont-Saint-Michel , 
entreprise  et  exécutée  par  ce  troisième  prince.  Là  commen- 
cent réellement  les  temps  historiques  de  la  célèbre  abbaye. 
Le  narrateur  s'étend  avec  complaisance  sur  les  désordres  des 
dernierscbanoines,  et  sur  les  difficultés  qu'éprouva  le  bon  duc 
Richard  à  les  faire  sortir  de  leurs  domaines  consacrés  par  saint 
Aubert.  Peut-être  le  chapitre  cependant  n'eut-il  pas  de  plus 
grand  toi^t  que  celui  d'avoir  encouru  la  disgrâce  du  maître, 
et  fut-il  victime  d'une  vengeance  personnelle.  Le  premier 
des  nouveaux  abbés  fut  Mairjard,  dont  ce  poème  nous  ap- 
prend seul  la  patrie  : 

Menars  ot  non,  si  fu  Noitnaiit.  '^°''  ■*'»* 
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Le  chroniqueur  traduit  ensuite  avec  soin  les  chartes  de  con- 
firmation de  l'abbaye,  données  par  le  pape  Jean  XIII  et  le 
roi  de  France  Lothaire.  Bien  qu'il  soit  malaisé  d'expliquer 
à  une  pareille  époque  l'intervention  du  faible  roi  de  France 
dans  les  affaires  cle  son  redouté  vassal  le  duc  Richard  de 
Normandie,  on  n'a  pas  contesté  la  sincérité  de  ces  actes, 

T.ix.p.  629.  et  dom  Bouquet  a  même  inséré  le  dernier  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  la  France.  Les  dons  faits  aux  mêmes  religieux 
par  Richard  II,  moins  connus,  sont  pourtant  consignés  dans 
la  copie  que'dom  Hugues  nous  a  conservée  de  l'ancien  cartu- 
laire  du  Mont-Saint-Michel. 

La  première  partie  du  poëme  finit  avec  la  traduction  de 
ces  chartes.  Guillaume ,  après  avoir  repris  haleine,  se  livre 
avec  ardeur  au  récit  de  tous  les  miracles  opérés  en  faveur 
des  pèlerins  de  l'abbaye.  Nous  ne  le  suivrons  que  de  loin  dans 
cette  voie  édifiante,  et  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
quelques  passages  étrangers  au  fond  de  la  narration  du 
poëte  ,  mais  non  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  lettres.  Ainsi , 
lorsque  Guillaume  fait  une  courte  énumération  des  diverses 
apparitions  de  saint  Michel,  il  touche  la  légende  de  la  sainte 
ampoule,  et  nous  offre  un  nouveau  témoignage  de  l'existence 
de  cette  tradition  dès  le  XII*  siècle  : 

'"'•  9"-  Une  boiste  a  à  Reims,  en  France; 

Dedens  a  oile,  sans  dotance, 
Qui  vint  du  ciel  reallement; 
Ce  racontent  encor  la  gent, 
Si  que  un  angre  l'aporta. 
Nejà  en  France  rois  n'aura 
Qui  de  ce]  oile  oint  ne  seit, 
Quant  est  sacre  et  beneeit. 

Nous  avons  un  peu  plus  haut  la  preuve  que  Guillaume  avait 
poursuivi  ou  se  proposait  du  moins  de  poursuivre  son  ouvrage 
au  delà  des  derniers  vers  renfermés  dans  le  manuscrit  de  sir 
Francis  Palgrave.  Quand  eut  lieu  le  miracle  de  la  dame  qui  ne 
pouvait  arriver  jusqu'à  l'église  de  Saint-Michel, 

Po'-  ^^'  Dans  Hildebert  abbés  esteit 

De  l'abéie  en  cel  endreit. 
Quant  il  sera  et  lieus  et  tens. 
Assez  dire,  si  com  je  pens. 
Et  de  ses  morz  et  de  sa  vie, 
De  sesovres  en  l'abéicv 
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Or,  nous  ne  trouvons  plus  d'aiitre  mention  de  l'abbé  Hilde-  

bertdans  la  suite  du  récit,  qui  ne  parle  que  des  deux  pre- 
miers abbés,  Mainard  I  et  IMainard  II.  Il  est  possible  que  la 
leçon  perdue  du  Mont-Saint-!Vlichel  ait  été  plus  complète. 
TjC  manuscrit  du  Musée  Britannique  ne  reparle  pas  non  plus 
d'Hildebert. 

Mais  le  miracle  le  plus  éclatant  de  l'archange  Michel  dans 
son  église  de  France  était  rappelé  par  un  écu  de  petite  di- 
mension et  par  une  épée  assez  courte,  que  les  pèlerins  ob- 
tenaient la  faveur  de  contempler  et  de  touchef*.  Ces  armes 
avaient  du  moins  le  mérite  d'être  fort  anciennes  :  saint  Mi- 
chel en  avait  lui-même,  dit-on,  indiqué  en  songe  la  place  à  un 
chevalier,  (jui  s'en  servit  poiu' combattre  un  terrible  dra- 
gon. Guillaume  de  Saint-Paer  nous  apprend  que  Baudri, 
archevêque  de  Dol,  mort  en  ii3i,  avait  écrit,  sans  doute  le 
|)reniier,  tous  les  détails  de  ce  récit  : 

De  saint  Esprit  me  veuil  aider;  "  '    '' 

Or  revodrei  ici  traiter 

D'un  escuet  qui  est  au  Mont, 

Dont  li  chiès  sont  auques  roont, 

Et  d'une  moult  petite  espée 

Qui  moult  soleil  estre  henorée, 

Si  com  Baldri  le  reconta 

Qui  plusors  ans  Doul  governa 

Et  archevesque  en  fut  sacré, 

Et  sor  Retel  outpoestë; 

En  latin  est  li  suens  escriz, 

Espessementy  a  beausdiz. 

Une  fiée  au  Mont  esteil; 

Si  enquist  moult,  ce  que  deveit, 

Que  celle  espée  et  cel  escu 

Sor  un  autel  erentsi  nu,  etc. 

Cette  relation  du  miracle  de  l'écu  et  de  l'épée  n'était  pas  con-      "'*•    ''"•  <•« 
nue  de  nos  prédécesseurs,  quand  ils  ont  publié  l'inqîortante    Vii3       '  '' 
notice  sur  Baudri;  et  l'on  ignorait  également  que  ce  fameux 
prélat  eût  jamais  fait  le  voyage  du  Mont-Saint-Michel. 

Notre  manuscrit  s'arrête  à  l'histoire  d'un  cierge  autrefois 
placé  devant  l'image  du  saint,  et  que  les  moines  avaient 
trouvé  un  jour  devant  le  crucifix.  C'était  l'ange  qui  lui-même 
avait  opéré  ce  changement,  afin  d'avertir  les  religieux  d'a- 
dresser leurs  hommages  à  Dieu  avant  de  songer  aux  bienheu- 
reux même  les  plus  illustres.  Depuis  ce  temps  ,  il  fut  décidé 
qlie  Jésus-Christ  aurait  toujours  un  cierge  devant  lui  : 

Tome  XXllL  D  d  d 
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Le  crucefis  le  cirge  ara  ; 

Fol.  104.  Li  abes  a  bien  garante 

Cest  jugement  et  acordé; 

Et  li  covent  tôt  ensement 

Otria  bien  cest  jugement. 

Encor  l'a  il,  et  si  Taura  ; 

James  home  ne  li  toudra. 

Une  lanterne  i  a  l'en  quis 

Longue  de  veirre,  où  il  est  mis. 

Tel  est  le  poëme  de  Guillaume  de  Saint-Paer,  ou  du  moins 
la  première  et  la  seule  partie  que  nous  connaissions  de  ce 
poëme.  Le  manuscrit  où  nous  l'avons  retrouvée  n'a  pas  plus  de 
cinq  pouces  de  long  sur  trois  de  large.  D'après  une  souscription 
de  la  dernière  feuille  de  garde,  il  ne  remonte  pas  au  delà  de 
l'année  i34o,  et  l'orthographe  adoptée  par  le  scribe  justifie 
parfaitement  cette  date.  Déjà  le  sujet  n'est  plus  distingué  du 
régime  ,  et  le  système  des  nombres  est  tantôt  celui  du  XIII* 
siècle,  tantôt  celui  que  l'usage  commençait  alors  à  faire  pré- 
dominer, et  que  nous  suivons  seul  aujourd'hui. 

Comme  document  historique,  on  doit  convenir  que  le 
poëme  de  Guillaume  a  peu  d'intérêt.  Comme  œuvre  littéraire, 
il  offre  une  certaine  netteté  de  narration  qui  peut-être,  à  la 
fin  du  XII"  siècle,  était  ce  que  nous  appelons  l'élégance  du 
style  dans  le  nôtre.  Le  manuscrit  de  M.  Palgrave  a  d'ailleurs 
cela  de  curieux,  qu'on  n'en  saurait  contester  l'origine  nor- 
mande :  l'auteur  était  du  Gotentin ,  et  les  copistes  de  son 
poëme  n'ont  pu  songera  le  reproduire  qu'à  l'usage  des  pèle- 
rins du  Mont-Saint-Michel.  Il  est  donc  permis  de  le  regarder 
comme  un  monument  du  dialecte  propre  à  cette  partie  de  la 
Normandie. 

Au  XIII*  siècle,  comme  on  lésait,  les  deux  grandes  divi- 
sions de  la  langue  française  étaient  encore  subdivisées  en  une 
foule  de  dialectes  secondaires;  et  pour  ne  parler  que  de  la 
langue  d'oïl,  l'Artois,  la  Champagne,  la  Touraitie,  la  Bour- 
gogne, la  Normandie,  affectaient  alors  dans  la  plupart  des 
noms  et  des  verbes  autant  de  désinences  spéciales.  Guillaume 
de  Saint-Paer,  entre  autres  écrivains,  nous  force  d'attribuer 
à  la  Normandie  les  finales  sèches  qui ,  depuis  environ  deux 
siècles,  ont  d'abord  prévalu  dans  la  prononciation,  et  tout 
nouvellement  enfin  ont  rompu  la  barrière  de  l'orthographe. 
Guillaume  écrit  Franceis ,  et  non  pas  François,  comme  les 
habitants  de  l'Ile-de-France  et  de  la  Champagne.  Il  dit  esteit, 
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aveit ;  il  attribue  même  cette  intonation  à  des  mots  auxquels   • 

nous  la  refusons  encore,  tels  que  dreit,  cnchcit,  seit.  Une  autre 
forn)e  (jue  ne  fournissent  pas  les  autres  dialectes,  est  celle  de 
vrekentent,  pour  véritablement;  et  c'est  ici  l'occasion  de  re- 
marquer ((ue  notre  langue,  telle  que  l'ont  fixée  les  grands 
écrivains  des  deux  derniers  siècles,  n'est  que  le  résultat  d'un 
choix  fait  dans  tous  les  anciens  dialectes,  et  pour  ainsi  dire 
sans  préférence  de  celui  d'une  province  sur  les  autres. 
L'ancienne  langue  française,  telle  qu  on  a  pu  la  reconqjoser 
d'après  tous  les  écrivains  du  moyen  âge,  et  sans  distinction 
de  provinces  et  de  dialectes,  offrait  le  mélange  de  toutes  ces 
formes  ,  de  toutes  ces  désinences.  Mais  ,  à  mesure  que  l'auto- 
rité royale  s'était  concentrée,  la  cour  de  France  était  devenue 
une  règle  de  langage  plus  imposante  et  plus  décisive.  Tour  à 
tour  le  Normand,  le  Flamand,  le  Gascon,  le  Provençal  même, 
arrivés  à  Paris  avec  leur  accent  particulier,  s'en  étaient  dé- 
pouillés peu  à  peu,  satisfaits  de  pouvoir  ajouter  quelques 
mots,  quelques  désinences  de  leurs  provinces,  à  la  langue 
consacrée  par  les  courtisans;  puis,  revenus  dans  leur  pays 
natal,  ils  exigeaient  de  leurs  enfants  le  sacrifice  auquel  ils 
s'étaient  soumis  et  qui  leur  avait  tant  coûté.  C'est  ainsi 
que  chaque  jour*  la  langue  française  étendait  les  limites  de 
son  influence,  et  que  les  dialectes,  dégénérant  en  patois,  ne  se 
conservèrent  que  sous  la  religieuse  sauvegarde  de  l'igno- 
rance casanière.  Mais  il  est  juste  de  dire  en  même  temps  que 
le  bon  français  de  nos  jours  est  déjà  renfermé  tout  entier 
dans  le  roman  du  XIII^  siècle,  et  que,  pour  en  tracer  l'histoire, 
il  faut  de  toute  nécessité  l'aller  reconnaître  dans  les  formes 
encore  indécises  de  son  glorieux  berceau.  P.  P. 

C'est  encore  au  siècle  précédent  qu'appartient  Gilles  de  Gilles ueChik, 
Chin  ,  seigneur  de  Berlaimont ,  le  héros  du  poème  qui  porte  ''*'*^*i^'^"^  "^ 
son  nom,  et  dont  nous  plaçons  ici  1  examen  ,  quoiqu  il  pa- 
raisse n'avoir  été  composé  qu'après  l'an  i25o,  pour  ne  point 
séparer  cinq  grands  ouvrages  tout  remplis  des  souvenirs  du 
XIP  siècle. 

Le  poëme  sur  Gilles  de  Chin  n'est  ni  une  chanson  de  geste, 
ni  un  roman  de  chevalerie  renfermant  des  aventures  extraor- 
dinaires et  fantastiques;  c'est  le  récit  de  toute  la  vie  d'un 
chevalier  et  de  ses  nombreux  faits  d'armes ,  qui  semblent 
l'égaler  aux  plus  célèbres  paladins,  sans  avoir  rien  de  surna- 
turel ni  d'invraisemblable.  Gilles,  né  à  Chin,  sur  la  limite 
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orientale  du  Tournaisis,  est  un  personnage  rëe!,  mais  un  peu 

perdu  dans  les  chroniques  au  milieu  de  cette  multitude  de 
nobles  et  braves  «danioisels»  dont  les  noms  sont  venus  jusqu'à 
Rec.  des  hisi.  uous.  Toutcfois  un    Historien  à   peu  près  du  même  temps, 
de   la   Fr.,    i.  Gislcbert  de  Mons.danssa  (^hroniciue  du  Hainaut ,  dit  que 
565. '—'Édi't. de  ^^   **^"^  '^^  chevaliers  de  ce   siècle,  Gilles  de  Chin  {^gi- 
1784,  p.  44,58.  dcus  de    Cin)  fut  le    plus   renommé  par  sa  vaillance.  Enu- 
mérant  ensuite  les  plus  intrépides  compagnons  d'armes  et 
les  conseillers  les  plus  habiles  de  Baudouin  IV,  comte  de 
Hainaut,  il  nomme  en  premier  lieu  le  seigneur  de  Berlai- 
T. XI, p. 222.   mont.  Jacques  de  Guise,  qui  en  parle  aussi,  ne   fait  guère 
que  répéter  l'éloge  court,  quoique  complet,  qu'il  en  avait 
trouvé  dans  la  chronique  de  Gislebert.  Baudouin  d'Avesnes 
Datheri,  Spi-  a  tiré  de  cette  chronique  ses  indications  généalogiques  sur 
ciieg.,!.  VII,  p.  jfj  famille  de  Gilles  de  Chin;  et  les  historiens  moins  anciens 
^viacbant  An-  ^^  Hainaut,  Vinehant,  de  Boussu,  Delewarde,  n'ont  pas  puisé 
nai.  de  Hainaut,  à  uuc  autrc  sourcc  Ics  renseignements  qu'ils    nous  donnent 
p.  228, 229.       jj,,p  |g  héros  du  poëme  dont  nous  avons  à  parler. 
Hist.  de  Mons         L  autcur  dc  ccttc  compositiou ,  ou  plutôt  les  deux  auteurs 
p.  40.  qui  paraissent  y  avoir  successivement  travaillé,  avaient  sans 

Delewarde ,  Joutc  cousulté  dcs  traditions  locales ,  des  souvenirs  de  fa- 
Hà^inaifr,""  II*  mille,  des  récits  presque  contemporains.  Aussi  le  poëme  ren- 
p.  445.  ferme-t-il  beaucoup  de  détails,  ou  inconnus  aux  chroniqueurs, 

ou  jugés  par  eux  inutiles  pour  des  histoires  générales,  mais 
qui  nous  font  suivre  le  héros  depuis  sa  première  enfance  jus- 
qu'à sa  mort,  sans  omettre  aucune  des  circonstances  propres 
à  le  faire  valoir  et  à  exciter  notre  intérêt. 
Monuments        Qg  poëmc  cst  Tcsté  inédit  jusqu'cu    1847;   on  en  doit  la 
rhil't.  des  prov*  publicatiou  à  feu  M.  de  Reiffenberg,  qui  a  fait  précéder  le 
de  Naraur,  de  texte  d'uuc  introduction  où  nous  puiserons  plus  d'un  utile 
Hainaut  et   de  renseienement.  Dès  les  premiers  vers,  l'auteur  élève  très-haut 

Luxeinbouri;,   t.    ,  1  •       1  >-i  'I'l 

VII,  p.  i-xci.      '^  "  damoisel  »  qu  il  va  célébrer  : 

Ms.    de  l'Ai-.  Onques  Eclor  ne  Achyllès, 

senal.  Belles-let-  Ne  Patroclus,  ne  Ulixès, 

«resfr.,  n.  167,  Polyneces  ne  Tydëus, 

■    ■  Ne  ïyocles,  ne  Adrastus, 

Li  fort  roi  dont  on  tant  parole, 

Dont  cil  clerc  lisent  en  escole, 

Rois  Alixandres,  ne  Porrus, 

Gadifers,  ne  Enielidus, 

A  cui  mainte  aventure  avint. 

Ne  furent  teil,  ne  tant  n'avint, 

Com  à  cestui  que  je  veul  dire .  . . 
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Ce  n'est  pas  (ju'il  fût  d'abord  parfait;  car  les  mauvais  pen- 
chants de  son  enfance  le  faisaient  haïr  de  ses  amis  et  de  ses 
parents  mêmes.  Mais  un  jour  de  Pentecôte,  jour  privilégié 
pour  les  aventures  des  héros  de  roman,  un  chevalier  ami  de 
son  père,  Gossuin  d'Oisi ,  l'emmène  chez  lui  et  l'arme  cheva- 
lier. Dès  ce  moment,  il  s'opère  un  changement  total  dans  le 
jeune  homme  :  son  protecteur  le  conduit  à  un  tournoi  (jui 
devait  avoir  lieu  à  la  Garde-Saint-Remi  ;  mais  auparavant  il 
fait  annoncer  au  père  de  Gilles  que  son  fils  est  chevalier.  Le 
père,  tout  joyeux,  recommande  à  sa  femme  de  préparer  une 
fête  pour  le  recevoir.  La  fête  se  donne  au  château  de  Chin; 
Gilles  se  réconcilie  avec  sa  famille.  Son  père  l'accompagne 
au  tournoi  ;  et  sa  mère  lui  adresse,  en  le  quittant,  une  pieuse 
exhortation.  Suit  une  longue  description  de  tous  les  prépa- 
ratifs de  Gilles  de  Chin  pour  le  tournoi  :  le  sire  d'Oisi  lui 
chausse  les  éperons;  Rasse  de  Gavre ,  un  des  amis  de  son 
père,  grand  échanson  de  Flandre,  lui  ceint  l'épée  et  lui  at- 
tache son  bouclier,  qui  portait  un  lion  d'azur  en  champ 
d'or,  armes  différentes  de  celles  que  Gilles  adopta  par  la 
suite. 

Un  escu  d'or  au  col  H  pent.  '?*•  >  ^°''    ^• 

Cil  qui  à  lui  armer  entent  '  ?•  *• 

Paint  i  ot  I  lion  d'asur. 

Enfin  le  jeune  chevalier  entre  en  lice,  et  ses  coups  d'essai 
sont  autant  de  victoires. 

Après  l'action,  le  seigneur  d'Oisi  le  promène  dans  l'en- 
ceinte; son  éloge  est  dans  toutes  les  bouches;  on  n'hésite 
même  pas  à  le  mettre  au-dessus  de  Roland.  Fêté  à  Douai  pour 
ce  premier  succès,  il  est,  au  château  de  Chin,  reçu  par  sa 
mère  avec  des  larmes  de  joie. 

De  nombreux  tournois  se  succèdent  pendant  trois  ans,  et 
offrent  à  ce  jeune  preux  de  nouvelles  occasions  d'illustrer  sa 
force,  son  adresse  et  sa  valeur.  Dans  celui  du  Gué-de-Meu- 
vres,  qui  suit  le  tournoi  de  la  Garde-Saint-Remi,  et  qu'a 
passé  sous  silence  l'auteur  d'une  rédaction  en  prose  dont  il 
sera  question  plus  loin,  le  cri  de  guerre  de  Gilles  de  Chin 
commence  à  jeter  l'effroi  parmi  les  combattants  :  ce  cri,  c'est 
Berlaimont. 

Gilles  adopte  pour  frère  d'armes  et  pour  ami  de  cœur  Gé- 
rart  du  Castel  de  Saint-Aubert,  dit  Maufillastre,  dont  il  de- 
vient inséparable.    La  généalogie  de  Gérart  ne  paraît  pas 
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être  tout  à  fait  telle  que  l'établit  réditeur,  qui  le  suppose  fils 
introduct. , p.  de  Gilles  de  Saint-Aubert  et  de  Berthe  de  Bouchain.  Cepen- 
VIII,  IX.  dant  le  même  savant  avait  dit  précédemment,  d'après  le  texte 

deraF;''t.xîii'  '^^  Gislebert  de  Mons,  que  Gilles  de  Saint-Aubert,  fils  de 
p.  554.  '  Gérart  et  d'Ermengarde  d'Oisi,  et  veuf  de  Berthe  de  Bou- 

chain, épousa  en  secondes  noces  la  fille  de  Gilles  de  Ghin.  Ce 
Gérart,  ami  de  Gilles,  serait  donc  plutôt  le  père  de  Gilles  de 
Saint-Aubert  et  ré])OUX  d'Ermengarde. 

Gilles  et  Gérart  se  rencontrent  lorsqu'ils  se  rendent  au 
tournoi  de  Maestricht  en  Avauterre,  c'est-à-dire  dans  les 
Pays-Bas.  I^e  récit  de  leur  première  entrevue  n'est  pas  sans 
grâce.  Le  même  jour  où  naquit  une  amitié  qui  ne  devait 
point  se  démentir,  Gilles,  passant  avec  Gérart  devant  le  châ- 
teau du  comte  de  Duras,  près  de  Saint-Trond,  est  remarqué 
par  la  dame  du  lieu,  jeune  châtelaine  de  dix-huit  ans  ;  elle  le 
connaissait  déjà  de  réputation ,  et  devient  éprise  de  lui  à  la 
première  vue  : 

Ms.,   fol.  10  Quant  or  li  est  ramentëu, 

v°. — Éd.,  p.  ao.  Moult  en  est  lie  à  desmesure. 

Mais  ensi  fait  con  n'  en  ait  cure; 
Et  nonporquant  une  estincele 
Le  point  au  cueur  sous  la  mamele. 
Qui  tout  le  cors  li  fait  frémir, 
Muer  color  et  empaslir  ; 
Souvent  freniist  tote  et  tresaut; 
En  petit  d'eure  a  froit  et  caut, 
Degiete  soi,  soufle  et  baaille  : 
Amors  le  tient  qui  le  travaille,  etc. 

La  comtesse  fait  servir  un  splendide  banquet  au  chevalier  et 
à  son  ami  : 

Ms.,  fol.  12.  O  li  disneient  bonnement, 

— Ed.,  p.  -li.  Servi  furent  moult  ricement. 

Dez  mes  n'esteut  il  jà  parler. 
Moult  en  i  ot  sans  deviser. 
Et  vin  d'Ausai  à  grant  fuison. 
Li  escuier  et  li  garchon 
En  orent  tuit  à  grant  plenté; 
Servi  furent  à  volenté. 
La  contesse  fait  aporter 
En  liu  de  fruit,  por  déporter, 
Claus  de  genofre  et  nois  mugates, 
Dates,  fighes,  pommes,  grenates. 
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Les  chevalitMs  quittent  le  château.  La  comtesse  envoie  en  se-     

cret  une  de  ses  demoiselles  porter  à  Gilles  de  Cliin  une  cein- 
ture et  une  manche,  à  condition  qu'il  sera  son  chevalier  dans 
le  tournoj  de  Maestricht.  (ailles  accepte  avec  reconnaissance 
l  rotege  par  le  double  talisman  de  sa  dame,  il  échappe  aux 
plus  terribles  coups;  d  combat  avec  succès  les  comtes  de  Clè- 
ves  et  de  Leos  ,  seconde  et  délivre  le  comte  de  Duras,  qui  ne 
le  connaissait  pas  encore,  et  quitte  enfin  le  tournoi,  après 
avoir  pris,  aidé  de  son  ami  Gerart,  quatre  chevaliers  et  dix 
chevaux. 

Le  comte  de  Duras  vient  remercier  Gilles  dans  son  hôtel- 
lerie de  Maestricht.  Celui-ci  le  retient  à  souper  :  la  soirée  se 
passe  dans  la  joie  et  les  divertissements.  Quand  l'heure  du 
couchera  sonné,  chaque  convive  gaj^ne  son  lit.  Mais  Gilles 
ne  peut  trouver  le  sommeil  :  l'image  de  sa  dame  est  sans  cesse 
devant  ses  yeux.  Les  sentiments,  les  inquiétudes  qui  le  tien- 
nent longtemps  éveillé,  sont  exprimés  avec  assez  de  naturel  et 
de  vivacité. 

Le  toiirnoi  recommence  le  lendemain,  et,  après  de  rudes 
assauts,  Gilles  et  Gérart  en  sortent  vainqueurs,  ayant  pour 
prisonniers  le  comte  d'Are  et  le  comte  de  Nassau,  qui  se  ra- 
chètent moyennant  cmcpiante  marcs  chacun.  Le  poète  répète 
que  Roland  et  Olivier  sont  effacés.  ^ 

Eu  partant  de  Maestricht,  les  deux  amis  font  lareesse 
aux  ménestrels;  et  des  dépouilles  enlevées  pendant  le  tour- 
noi ,  il  leur  reste  encore  vingt  chevaux  qu'ils  emmènent  Ils 
retournent  au  château  de  Duras,  ou  le  comte  présente  à 
sa  femme  Gilles  de  Chin  ,  dont  il  lui  avait  fait  le  plus  ma- 
gnifique éloge.  On  nous  décrit  alors,  mais  avec  moins  de 
succès,  les  agitations  qu'éprouvent,  en  se  revoyant,  Gilles 
et  la  comtesse.  Es  se  font  un  aveu  mutuel  ;  le  chevalier  donne 
un  anneau  d  or  à  la  dame  de  son  cœur. 

Après  un  banquet  d'adieu,  il  quitte  une  seconde  fois  le 
château.  Restée  seule  et  livrée  à  ses  regrets,  la    dame  es- 
saye de  se  distraire  en  faisant  fabriquer  à  Gand,  pour  Gilles 
de  Ghin,  une  armure  ornée  d'un  écusson  de  vair  à  trois  bar 
res  de  gueules.  L'éditeur  pense  que  les  barres  doivent  être      i.nroduc,.,p. 
prises  ICI  pour  des  fasces.  C  étaient  les  plus  belles  armes  aue  "^'"• 
1  on  put  voir  «  de  Tournai  à  Parme  et  de  VVissant  jusqu'à 
Rome.  «La  comtesse  de  Duras  les  envoie  par  un  panvreoheva- 
T  ïi%    î!    '        S^'"'  q"i  fJepuis  n'en  revêtit  plus  d'autres 
lellefmlonginedesarmesnouvellesdeChinetdeBerlaimont' 
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Cependant  le  noble  sire  de  Trasegnies  annonce  un  tour- 
noi dans  sa  terre.  Son  nom  nous  autorise  peut-être  à  recon- 
Arth.Dinaux,  naître  en  lui  Gilles  de  Trasegnies  ,  célébré  comme  un  des 
Trouvères  de  la  ppç^x  du  Haiuaut   par  d'aucieus  romans  de  chevalerie,  et 

Flandre    et     du     ^  ,    .         ,  1  j      r> -il  i      /-ii  • 

Tournaisis,    p.  Gcsigne  daus   Ic  TOHian  en  prose  de  (jilles  de  Lliin  comme 

i-i-  parrain    de    ce  héros.    Gilles,   au   tournoi   de  Trasegnies, 

Bibhoth^  des  a-^aj^^  vingt-trois  clicvaux,  et  remporte  encore  le  prix  sur  le 

ducs    de   Bour-    S    ^     ,      ^k  °,  .       .  ,  '     i        r>       i     •  r  i 

gogne,  Inventai-  duc  de  Brabant ,  au  en  si  redoute  de  lierlainiont.  Le  cne- 
'e,  p.  19^,  n.  valier  qui  avait  porté  l'armure  à  Gilles  de  Chin  retourne 
9629— i^^^'^"-  auprès  de  la  comtesse,  et  lui  raconte  les  prouesses  du  vain- 

berg,  Introduct.,  r  .      '  .1  , 

p.  VII.  queur,  non  sans  lui  montrer  les  treize   chevaux   qu  il   en 

a  reçus  en  présent.  La  comtesse,  après  de  grandes  démons- 
trations de  joie  et  de  tendresse,  même  pour  le  messager,  sent 
redoubler  sa  passion,  en  songeant  à  tout  ce  qu'elle  vient 
d'apprendre.  Elle  était  loin  de  se  douter  qu'une  fatale  réso- 
lution allait  lui  ravir  l'objet  de  son  amour.  Gilles  de  Chin 
donne  une  fête,  et  il  résiste  à  toutes  les  instances  de  ses  amis, 
impatients  de  savoir  qui  lui  a  envoyé  sa  nouvelle  armure;  il 
prend  son  écu,  et  le  baise  cent  fois.  Mais  dans  la  nuit  Jésus- 
Christ  lui  apparaît  : 

Ms.,  fol.   5/,.  Une  vois  vint  qui  l'esvilla, 

— Ed  ,  p.  63.  De  tel  clartei  l'enlumina 

Com  li  solax  luist  en  estei, 
Le  jour  qu'il  rent  plus  grant  clartei. 
Avis  ii  fu  que  Dix  méismes, 
Jhf>su  Cris,  notre  père  autismes, 
Ert  devant  lui  par  grant  doucor. 
Si  li  demonstroit  la  dolor 
Que  il  por  notre  amor  soufri 
En  crois,  au  jor  du  venredi. 
Que  ii  juif  le  travillerent. 
Quant  il  son  cors  crucefierent. 

Le  lendemain,  en  s'éveillant,  Gilles  de  Chin  trouve  sur  son 
lit  des  lettres  qu'y  avait  déposées  Jésus-Christ.  Il  les  porte  au 
moutier  voisin  pour  s'en  faire  lire  le  contenu  par  un  prêtre. 
Elles  lui  ordonnaient  de  prendre  la  croix.  Gilles  obéit;  le 
bruit  se  répand  bientôt  qu'il  s'est  croisé,  et  la  nouvelle  en 
arrive  à  la  comtesse,  dont  l'affliction  est  rendue  avec  assez 
de  vérité,  mais  avec  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  exempts 
d'exagération  et  de  mauvais  goût.  Il  vient  lui  faire  ses  adieux  ; 
elle  s'efforce  en  vain  de  le  retenir;  elle  finit  par  lui  accorder 
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le  congé  qu'il  sollicite,  mais  sous  la  condition  qu'il  n'aura 
pas  d'autre  amie  :  il  le  promet  en  fidèle  chevalier. 

Le  comte  de  Duras,  qui  était  à  la  chasse  pendant  cette 
tlernière  entrevue,  revient,  et  rencontre  Gilles  de  Chin,  sur 
le  pont,  avec  la  comtesse.  Il  lui  fait  en  détail  le  récit  de  sa 
chasse;  il  a  pris  un  cerf  quinze  cors.  Le  chevalier  semble 
écouter,  mais  n'entend  rien  ;  sa  pensée  était  ailleurs.  Le 
comte,  apercevant  la  croix  sur  l'épaule  du  chevalier,  essaye 
en  vain  de  le  détourner  de  son  projet.  Il  lui  donne  son  meil- 
leur cheval  avec  deux  marcs  d'or.  La  comtesse  lui  fait  aussi 
son  présent,  mais  probablement  en  secret  ;  c'est  une  écharpe 
remplie  de  bijoux;  elle  y  ajoute  cent  besants,  et  un  baiser;  ils 
pleurent  ensemble: 

La  contesse  11  a  douée  Ms.,  fol.  41. 

Une  escherpe,  à  le  desevrée,  — £<*•>  P-  ll\- 

Trestoute  plaine  de  joiaus, 

Et  de  bons  fremax  et  d'enniaus, 

Etc  besans,  puis  le  baisa; 

Au  départir  cascuns  plora. 

Le  comte  accompagne  Gilles  pendant  deux  grandes  lieues; 
enfin  ils  se  séparent.  Le  chevalier  poursuit  sa  route,  s'em- 
barque à  Brindes,  et  parvient  à  Acre  au  bout  d'un  mois. 

Il  se  fait  bientôt  connaître,  dans  ces  nouvelles  épreuves, 
par  des  exploits  plus  périlleux  et  plus  utiles  que  les  joutes  des 
tournois.  Avec  vingt  hommes  de  sa  terre,  qui  l'avaient  ac- 
compagné, il  défait  deux  cents  Sarrasins.  Le  roi  de  Jérusa- 
lem, informé  de  ce  brillant  fait  d'armes,  l'engage  à  son 
service  avec  de  grands  témoignages  d'amitié.  Les  succès  de 
Gilles  font  une  impression  encore  plus  vive  sur  la  reine,  et 
bientôt  elle  en  devient  éperdument  amoureuse;  mais  il  reste 
fidèle  à  ses  serments,  et  ne  trahit  ni  la  dame  de  Duras  ni  le 
roi  : 

Cascun  jor  a  un  tel  assaut  lUs     foi.  5, 

De  la  roine,  onqiies  ne  faut;  v".— Éd.,  p.  94 

Mais  il  s'en  set  moult  bel  partir 
Par  bel  parler,  par  bel  mentir; 
Car  il  est  moult  de  bone  escole. 
La  roïne  souvent  l'acole, 
Qui  couvrir  pas  ne  se  savoit. 
Gilles  de  Cyn  sages  estoit. 

Dans  un  pèlerinage,  près  du  Jourdain,  il  eut  seul  à  com- 
Tome  XXI IL  Eee 
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battre  un  lioiî  formidable;  il  le  tue  d'un  coup  de  lance,  et 

Rec.  des  hist.  l'histoire,  comme  on  le  voit  par  Gislebert  de  Mons,  n'a  pas 

«     I     p  ^      •     'Y  î  T I  I 

'55/    ■  dédaigné  d'inscrire  dans  ses  annales  cette  autre  victoire.  De 

retour  à  3c.  usalem,  sa  valeur  s'exerce  contre  les  infidèles. 
Dans  une  rencontre  aux  environs  de  Tripoli,  il  triomphe 
d'un  géant  nommé  Bertous,  qui  désolait  tout  le  pays.  Le  roi 
eut  grande  joie  en  apprenant  la  mort  de  ce  brigand  ;  mais  les 
succès  de  Gilles  ne  faisaient  qu'exciter  la  coupable  passion 
de  la  reine.  Mécontente  de  voir  ses  avances  toujours  repous- 
sées, elle  l'accuse  d'un  vice  infâme.  Le  chevalier  se  justifie  en 
lui  faisant  l'aveu  de  son  attachement  pour  une  autre  dame. 
Cette  réponse  ne  manque  pas  d'énergie,  et  l'indignation  de 
l'auteur,  qui  s'identifie  avec  son  personnage,  l'a  presque  fait 
poëte  : 

Ms.,   fol.  68  «  Sodomites  ne  siii  je  pas, 

v".  —  Éd.,  p.  c  Ains  aim  bien,  etsisui  amës 

•*3.  «  Plus  que  nus  homs  de  mere  nés, 

«  De  la  millor,  de  la  plus  bêle 

"  Qui  soit,  ne  dame  ne  pucele. 

<i  Ele  n'a  pas  fardé  le  vis; 

«  Mais  flor  de  rose  et  ilor  de  lis 

•1  N'aient  noient  à  sa  biautei; 

«  Je  le  vous  di  par  loiautei, 

«  Por  li  doit  on  proece  faire  ; 

•  Ne  vous  quier  jà  celer  ne  taire, 

«  C'est  la  plus  bêle  de  cest  monde,  etc.  • 

Cette  fatale  confidence  achève  de  désespérer  la  reine;  elle  a 
une  rivale,  elle  ne  sera  jamais  aimée.  Peu  après,  Gilles, 
sorti  sain  et  sauf,  comme  par  miracle,  d'une  épreuve  pé- 
rilleuse qu'il  avait  affrontée  pour  sauver  un  jeune  prince 
d'Allemagne,  à  qui  la  reine  voulait  faire  couper  le  poing, 
parce  qu'il  avait  frappé  un  de  ses  officiers,  abandonne  le  ser- 
vice du  roi  de  Jérusalem,  et  part.  Eu  allant  à  Antioche,  il  tue 
un  serpent  qui  combattait  un  lion  ;  le  lion  reconnaissant  s'at- 
tache à  lui,  et  l'accompagne  partout  comme  un  animal  do- 
mestique. Le  roi  d'Antioche,  prévenu  en  faveur  de  Gilles  de 
Chili  par  cette  singularité,  lui  fait  un  accueil  très-bienveil- 
lant. Gilles  se  couvre  de  gloire  dans  ce  pays;  entre  autres 
exploits,  il  attaque  et  tue  un  roi  des  Turcs  : 

Ms.,  fi>l.  76.  Li  rois  trestout  devant  aloit 

— Éd.,  ji.  1 3t).  Sor  I  cevai  qui  tost  couroit. 

Couvers  estoit  d'un  siglatum 
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A  bendes  d  or  dusqu  au  talon. 

Gilles  de  Cyn  vers  lui  s'avance. 

Parmi  le  cors  II  met  la  lancej 

Si  durement  abatu  l'a, 

OncjHCs  puissedi  ne  parla 

Ne  à  pucele  ne  à  daine  : 

A  cent  dyables  commantrame. 

Gilles  prend  alors  congé  du  prince  d'Antioche,qui  cherche 
en  vain  a  le  retenir;  il  s'achemine  du  côté  de  la  mer,  tou- 
jours suivi  de  son  lion.  Il  extermine  en  route  une  bande 
de  cent  voleurs  :  son  lion,  qui  l'aide  puissamment  dans  ce 
combat,  est  blessé  à  mort  ;  le  chevalier  ne  laisse  point  voir  le 
vif  chagrin  qu'il  en  éprouve  : 

De  son  lyon  fu  moult  dolent  m      r  ■    « 

(jillesdeLyn,  mais  neporquant  Éd.  p    lii 

N'en  voloit  faire  nul  sanlant  ;  ' 

Car  on  ne  doit  duel  démener 
De  ce  c'on  ne  puet  recouvrer. 

Il  venge  la  mort  de  son  fidèle  compagnon  en  achevant  de 
tailler  en  pièces  les  brigand.s;  six  seulement  parviennent  à 
s'échapper. 

Pour  retourner  en  France  par  l'Italie,  Gilles  débarque  à 
Blindes,  et  arrive  à  Bénévent.  En  ce  moment,  la  fille  du  der- 
nier seigneur  de  cette  ville  était  menacée  de  perdre  sa  terre; 
son  oncle,  guerrier  redoutable,  lui  en  disputait  la  posses- 
sion ;  et  quoique  le  procès  dût,  suivant  l'usage,  se  décider 
par  un  combat  judiciaire,  personne  ne  se  présentait  pour  sou- 
tenir les  droits  de  la  jeune  orpheline.  Gilles  devient  son  cham- 
pion :  il  entre  en  lice  avec  l'onde  usurpateur,  le  renverse,  le 
met  hors  de  combat,  et  demande  si  quelque  autre  prétend 
disputera  la  fille  l'héritage  du  père.  On  lui  répond  en  pro- 
clamant sa  victoire  et  les  droits  de  sa  protégée.  Celle-ci,  qui 
était  en  oraison  pendant  le  combat,  vient  témoigner  sa  joie 
et  sa  reconnaissance  au  vainqueur  : 

La  pucele  forment  fu  aise,  Ms.,   fol.  84. 

Son  chevalier  acole  et  baise,  — Éd.,  p.  149. 
Et  moult  volentiers  le  baisast 
En  la  bouce,  se  ele  osast. 

Gilles,  avant  de  rentrer  dans  sa  patrie,  voudrait  encore 
une  fois  remporter  le  prix  dans  un   tournoi  digne  de  lui. 

Eeea 
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Mais,  sur  ces  entrefaites,  il  apprend  la  mort  de  la  comtesse 

de  Duras.  Sa  douleur  est  à  peine  indiquée  par  le  poëte.  Le 

Chroniquede  roman  cu  prosc  s'exprime  avec  moins  de  sécheresse  :«  Quant 

n^^"^   w"/  «  messire  Gilles  ov  messire  Gerart  du  Chastel,  et  qu'il  en- 

ChiD,       Mons,  iiii''  Il  ■,    r  111 

i837,in-8%ch.  «  teudy  de  lui  la  mort  de  la  contesse,  il  tu  moult  dolant  et 

xxxix.p.  :5o.     „  triste  plus  que  jamais  n'avoit  esté;   mais  lui,  qui   estoit 

«  moult  sage  chevalier,  n'en  moustra  nulz  semblans  pour  les 

«  chevaliers  et  barons  qui  là  presens  estoient:  au  mielx  qu'il 

«  pot,   cela  son  courage  jusques  ad  ce  qu'il  se  peult  avoir 

«  trouvé  seul Mais  oncques  de  toutte  la  nuit  messire 

ce  Gilles  de  Chin  ne  reposa  ne  dormy,  pour  le  desplaisir  et 

<f  courroux  qu'il  avoit  au  cœur  pour  la  mort  de  la  contesse 

«  Oncques  de  toutte  la  nuit  ne  fist  que  plaindre  et  plourer  la 
«  noble  contesse  de  Nassou,  en  ramentevant  la  biauté  et 
«  bonté  qui  estoit  en  elle,  et  les  belles  vertus  dont  elle  estoit 
«  garnye  plus  que  dame  dont  jamais  euist  oy  parler.  Moult 
«  souvent  le  regrettoit;  se  par  pleurs  et  larmes  l'eust  pu 
«  avoir  et  recouvrer,  raison  ly  eussent  octroyet;  niais  ainsy 
«  pleut  au  Créateur.  » 

Au  tournoi  de  l'arbre  de  Loroir,  ou  d'Auxerre,  selon  le 
roman  en  prose,  Gilles  retrouve  son  ami  Gérart  du  Châtel, 
qui  ne  l'avait  pas  suivi  outre-mer.  Il  est  proclamé  vainqueur, 
ainsi  qu'au  tournoi  de  Soissons,  oix  le  prix  fut  un  cheval,  un 
ours  et  un  épervier.  Jl  donne  l'épervier  à  Gérart,  et  envoie 
le  cheval  à  son  père.  Le  message  qui  accompagnait  ce  der- 
nier présent  annonce  l'arrivée  prochaine  deGilles,  et  fait  écla- 
ter une  joie  universelle  parmi  les  habitants  de  Chin;  car,  dit 
le  poëte,  la  gloire  d'un  compatriote  rejaillit  sur  tous. 

On  mande  les  hauts  bourgeois  de  Tournai  pour  aller  à  la 
rencontre  du  preux  chevalier.  Arrivé  à  Chin,  il  se  rend  à 
l'église  d'oîi  il  était  parti  pour  la  terre  sainte.  Une  grande  fête 
est  célébrée  au  château  pour  son  retour.  Ici  le  poëte  se  prive 
d'une  scène  d'attendrissement  :  il  ne  fait  figurer  dans  cette 
chap.  xLi,  p.  fête  ni  le  père  ni  la  nière  de  son  héros.  L'auteur  en  prose, 
•Sg.  mieux  inspiré,  n'oublie  pas  de  nous  raconter  leur  joie. 

Gilles,  rentré  au  sein  de  sa  famille,  ne  renonce  pas  au  charme 
qui  l'avaitsi  souvent  entraîné  dans  les  tournois:  à  Pierron- Val, 
près  d'Anthoing,  où  s'étaient  réunis  des  chevaliers  flamands, 
français,  hainuiersetavalois,  il  se  présente  dans  la  lice,  se  me- 
sure avec  le  comte  de  Loos,  est  proclamé  vainqueur,  et  rend 
au  vaincu  son  cheval.  Il  donne  ensuite  une  fête  à  ses  amis. . 

Le  romancier  en  prose  raconte  que,. dans  cette  fête,  Gilles 
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de  Chin  et  Don.ison  ou  damoiselle  Ide,  fille  du  seigr.eur  de  — 

L-hievres,  en  Hainaut,  «emportèrent  le  bruit  comme  les  mieux      "«^ire Gilles 
dansans.  »  C  est  un  succès  dont  le  poëte  ne  dit  rien.  At)rès  la  ''"    ^'''"V,  '''• 
fête,  Gdles.se  rend  à  Glnèvres,  et,  avec  lagré.nent  'de  son     "' "      '• 
père,  il  y   épouse  la  belle   Domison   dont  il  était  devenu 
amoureux.  De  son  côté,  la  damoiselle  avait  annoncé  la  réso- 
l.ition   de    prendre    le   voile   dans    un   couvent  plutôt  que 
detre  a  un  autre  qu  à  lui.  ' 

Dans  le  récit  de  ce  mariage,  le  poème  est  de  nouveau  bien 
[.us  sec  que  la  rédaction  en  prose.  Nous  y  cherchons  vaine- 
ment la  mère  de  Gilles  de  Ghin  ;  et  nous  y  voyons  avec  un 
sentiment  pénible  que  le  fiancé  parle  à  son  père  de  son  ma- 
riage comme  d  une  chose  indifférente.  A  propos  de  la  noce 
qui  fut  magnifique,  le  trouvère  fait,  par  une  boutade  assez 
vive  un  retour  sur  le  temps  passé,  toujours,  on  le  sait,  plus 
vante  que  ie  temps  présent.  ^ 

Le  mariage  de  Gilles  de  Chin  est  un  fait  historique  :  Do-      ReMienb   i„- 
mison  oulde,  fille  de  Gui  de  Chièvres,  était  orpheline  et  ••"duc.rp'v., 
agee  de  d.x-hu.t  ans,  lorsqu'il  l'épousa.  Jacques  de  Guise  la  r;  ,7  ?'"'- 
déclare  nobe,  autant  par  ses  vertus  que  par^'ancienneté  de  ^::^l:Z2 
sa  famille.  Apres  la  mort  de  Gilles,  elle  eut  successivement  '«  F'-'-  xm. 
pour  mans  Rasse  de  Gavre,  qui,  de  son  temps,  passait  pour  ''•  ^^■'- 7 '''■ 
un  des  premiers  barons  de  Flandre,  et  Nicolas' Je  Rumfg.u,  rx..Vr::: 
I  Is  de  Hugues  le  Grand,  riche  et  puissant  seigneur  du  pays  »^- 
de  Liège.  Devenue  veuve  de  ces  trois  personnages,  elle  s'oc- 
cupa d  œuvres  de  piété,  et  se  retira  dans  l'abbaye  du  Val- 
des-\,erges,  nommé  aussi   Ghislenghien,  fondée,  mais  non 
achevée  par  sa  mère.  G'est  là  qu'elle  mourut. 

Gilles  de  Chin,  quoique  marié,  se  rend  au  tournoi  de  Gé-  Reiffenb.,in- 
rart-ï5art(Geronsard),  qui  dura  trois  jours;  il  y  remporte  le  "•"''•-p  i-''^"- 
prix,  et,  après  avoir  séjourné  cpielque  temps  à  Louvain,  au- 
près du  duc  de  Brabant,  admirateur  de  ses  hauts  faits,  il  re- 
tourne a  Chievres,  dans  les  terres  de  sa  femme.  Mais  une 
guerre  ayant  éclaté  entre  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de 
Hainaut,  il  ne  sait  pas  résister  à  l'appel  que  lui  fait  ce  der- 
nier. Il  reçoit  son  message  au  moment  où  il  commençait  une 
toilette  de  propreté  :  il  la  laisse  imparfaite,  se  revêt' de  ses 
armes,  et  vole  au  secours  du  comte  de  Hainaut,  malgré  les 

représentations,  lesinstancesel  la  douleur  de  sa  jeune  épouse 
il  ajoute  a  sa  gloire  par  de  nouveaux  exploits;  mais  il  est 
blesse  dans  une  rencontre,  et  se  voit  au  moment  de  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  comte  de  Hainaut  reproche  vive- 
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ment  à  ses  chevaliers  de  ne  l'avoir  point  secouru  :  à  sa  voix, 
les  chevaliers  font  volte-face,  et  dégagent  Gilles  de  Chin. 
Les  Brabançons  plient  et  sont  vaincus.  Le  duc  de  Brabant 
lui-même,  malgré  les  pertes  que  Gilles  a  fait  éjirouver  à  ses 
gens,  ne  peut  s'empêcher  de  louer  hautement  un  si  vaillant 
chevalier. 

Les  deux  princes  réconciliés  font  annoncer  un  grand 
tournoi  à  Saint-Trond.  Gilles  s'y  rend,  et,  aprèsde  brillantes 
joutes,  où  sa  vie  fut  même  en  danger,  il  obtient  le  prix.  Le 
duc  de  Brabant,  toujours  courtois,  mène  notre  chevalier  à 
Louvain  pour  saluer  la  duchesse,  et  là,  il  est  traité  splendi- 
dement. Le  tournoi  de  Saint-Trond  est  son  dernier  fait  d'ar- 
mes. De  Louvain,  il  retourne  à  Berlaimont,  où  il  vécut  long- 
temps avec  sa  femme  dans  la  plus  parfaite  harmonie.  Selon 
le  [X>ëte,  la  chronique  dont  il  cite  le  témoignage  avait  dit  que 
Gilles  eut  plusieurs  enfants,  mais  qu'aucun  d'eux  n'égala  sa 
P»»    >9'^  —  réputation.  Le  roman  en  prose  et  l'histoire  ne  lui  donnent 

Jîec  des  hist  de  qn'„„g  geulc  fille,  Mahaut,  qui  épousa  Gilles  de  Saint-Au- 

la    Fr.,    I.    XIII,    ri  111  r>i  I  1".    ''^  nr         r.11  i  n    - 

|). 554.  bert,    probablement    his    de   Gerart  Mauhllastre,  le  frère 

d'armes  de  Gilles  de  Chin. 

Gilles,  devenu  iilfirme  vers  la  fin  d'une  vie  belliqueuse, 
méritait  de  trouver  la  mort  sur  un  champ  de  bataille  :  il 
mourut  d'un  coup  de  lance  à  Rollecourt(Roucourt  en  Ostre- 
vant),  où,  malgré  son  âge  et  ses  infirmités,  sa  vaillance  ne  se 
démentit  point  : 

Ms.,  fol.  106.  S'avons  01  dire  por  voir 

Ed.,  p.  187.  Chiaus  qui  le  durent  bien  savoir, 

Que  il  tu  à  RoUerourt  mors 

D'une  lance  qu'il  ot  u  cors 

Férue,  à  une  grant  mellee, 

U  il  dona  mainte  colée. 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  d'un  combat  sérieux.  Toutefois  le  ro- 
man en  prose  dit  que  Gilles,  par  suite  des  blessures  et  des 
coups  qu'il  avait  reçus  dans  les  joutes  et  les  batailles,  mou- 
rut de  la  fièvre,  à  Rollecourt,  u  où  il  estoit  allé  s'esbattre.  » 
Rec  des  hist.  Mais  l'historicu  Gislebert  de  Mons  affirme  qu'il  fut  tué  ,  in- 
de!aFr.,t.xiii,  terfcctus^  dans  une  guerre  qui  avait  éclaté  entre  le  comte 
^'^ua'      ce     de  Namur  et  le  duc  de  Louvain.  Cette  affaire  de  Rollecourt, 

Ibid.,p.  559.  •  A         ,  •      V    ^11  I      /-^i   •  I     •  A  ri 

—jaiq.de  Gui-  qui  couta  la  Vie  a  Gilles  de  Lhin,  ne  doit  pas  être  contondue 

se,  t.  XII,  p.  10.  avec  le  siège  que  soutint  cette  ville,  en  1  ï48,  onze  ans  après, 

pendant  la  guerre  du  comte  de  Hainaut  contre  Thierri  a'Al- 
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sace ,  comte  de  Flandre.  C'est  à  ce  siège  que  mourut  Rasse  ""'"  "'''•''^'': 

de  (,avre,  le  second  mari  de  la  dame  de  Cliièvres 

Gilles  de  Chin  fut  enterré  à  Saint-Ghislain,  en  Hainaut 

J.explicit  du  poème  donne  la  date  précise  de  sa  mort  :  «  L'an      Ms    foi  ...c 

«  M  client  et  xxxvji,  m  jours  devant  le  mi  aoust  ..  .  »  v».  -Jh.\    p. 

J\  y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que,  parmi  tant  de  liants  '•'"• 
taits  attribues  a  un  si  vaillant  guerrier,  le  plus  célèbre  de 
tous  ses  exploits,  celui  dont  la  mémoire  s'est  perpétuée 
jusqu  a  nos  joins,  dans  la  capitale  du  Hainaut,  par  des  fêtes 
nationales,  ne  soit  mentionné  ni  dans  le  poëme  ni  dans  le 
roman  en  prose?  Chaque  année,  le  mardi  de  la  Pentecôte  et 
le  jour  de  la  Trinité,  des  processions  solennelles  rappellent 
aux  habitants  de  Mons  et  à  ceux  de  VVasmes,  près  de  Saint- 
(j^hislain,  la  victoire  remportée  par  Gilles  de  Chin  sur  un 
dragon  qui  désolait  le  territoire  de  Wasmes.  Cette  victoire 
nest   peut-être    qu'un    souvenir    altéré   des    combats   que 

Z:l.J  T^'T  '   ^"    5''""^'    ^^"^'■^  ""   ''«"  '    »"  g^^"t    et    un        Ci-dessus,  p. 

serpent  ou  dragon   Des  epitaphes  assez  modernes  rappellent  ^-'■ 
expressément  la  défaite  du  dragon  ;  mais  le  silence  des  histo-      ;'"^''-''A"- 
nens  anciens,  etsurtout  des  deux  romans,  dont  le  plus  récent,  "^«.'-o'bou's: 
l  ouvrage  en  prose,  est  du  XV^  siècle,  autorise  à   re-arder  -  '    "'^'-     ''- 
comn.e  plus  nouvelle  la  légende  qui  attribue  à  Gilles  ceue  dé-  'T'    ''    ''''' 
a.tedudragonde  Wasmes.Onnelitpas  sans  intérêt,  danslu,-' 
troduction  placée  en  tête  du  poëme  par  l'éditeur,  des  recher- 
che^ sur  I  origine  et  les  causes  probables  de  ce  récit  fabuleux    .    "-«"-""^-s  • 
deriHèr."^"'  ^''  '.'  P^4??^"°?  P'^'^'  appartenir  aux  trente  ":!;'.■.  '" 

tcëutZ  r"îr  '^"  ^'"'  ''''\'  '  ^"^  '''  ^  P^"  P'"ès  semblable 
a  ceJe  de  Guillaume  Gu.art,  plus  formée,  plus  claire  que  celle 

de  Philippe  Mouskes,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du 

même  siècle.  Une  foull  de  détails,  qu'il  serait  trop  long  dex- 

i^nni ,  et  il  dit  lui-meme  en  finissant  : 

Gautiers  deTornai  chi  define  Ms. ,  fol.  io6 

La  canchon  qiu  est  vraie  et  fine.  v" Éd.,p.i88. 

C  onques  n'i  ajousta  menchoigne. 
Bourde,  ne  fable,  ne  aloigne, 
Là  ù  il  le  pénst  oster. 
Por  ce  s'entremist  du  trouver 
Qu'il  voloit  faire  grant  honnor 
Le  cors  du  miilor  poigneor 
Qui  onques  fust  en  terre  mis. 
Au  jor  qu'il  fu  de  miilor  pris. 
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Gautiers  de  Tornaipor  ce  prie 

Chiaus  qui  la  canchon  ont  oie, 

Qu'à  Diu  proient  que  vrai  pardon 

Face  et  à  lui  et  à  Gillon, 

Et  tous  nous  mete  em  paradis 

Aveuc  sez  angles  benéys.  Amen. 

Toutefois  nous  ne  pouvons  assurer  que  Gautier  de  Tournai 
soit  l'auteur  du  poënie  entier;  car,  dans  un  passage  précé- 
dent, on  lit  ces  vers  : 

Ms. ,  fol.  94  Voirs  est  que  Gautiers  li  Cordiers 

V  .     Ed.,  p.  167.  Traita  la  matere  premiers 

De  mon  signorGille  de  Gin; 
Mais  il  n'en  fîst  mie  la  fin 
De  lui  ne  de  tote  la  some; 
Car  la  gloze  dist  et  la  some,  etc. 

De  ces  vers  faut-il  conclure  qu'un  trouvère  nommé  Gau- 
tier le  Cordier,  a,  le  premier,  raconté  la  vie  et  les  exploits  de 
Gilles  de  Ghin  tels  qu'on  les  lit  dans  la  première  partie  du 
|>oëme.''  faut-il  croire  que  son  récit  s'arrête  au  moment  où  le 
chevalier  se  met  à  la  suite  du  duc  de  Brabant,  et  que  Gautier 
de  Tournai  a  simplement  continué  le  roman,  dans  la  même 
forme,  à  partir  de  cet  endroit  ?  ou  bien  devons-nous  suppo- 
ser que  Gautier  le  Cordier  ayant  traité  le  sujet  avant  Gautier 
de  Tournai,  mais  non  en  entier,  ce  dernier  retoucha  le  tra- 
vail de  son  prédécesseur,  le  termina,  et  le  mit  dans  l'état  où  il 
nous  est  parvenu.^  Ces  questions  seraient  difficiles  à  résoudre; 
il  suffit  de  dire  que  la  dernière  partie  du  poëme  semble  écrite 
avec  moins  de  naturel  et  d'intérêt  que  la  première ,  et  que 
l'on  croit  reconnaître  çà  et  là  des  traces  de  deux  mains  dif- 
férentes. 

Le  manuscrit  dont  s'estservi  M.  de  Reiffenberg  pour  son  édi- 
tion paraît  unique  jusqu'à  présent.  C'est  un  petit  in-folio  sur 
papier,  daté  de  167 1,  et  composé  de  cent  six  feuillets  écrits,  et 
de  quelques  feuillets  laissés  en  blanc.  Il  appartient  à  la  biblio- 
Beiies- lettres  thèquc  de  l'Arscnal  de  Paris,  et  n'a  d'autre  titre  que  celui-ci  : 

fr.,  n,  167.         g.  Gillesde  Chyn  de  Berlaimont  ;  »  mais,  au  premier  feuillet,  on 

lit  avant  les  premiers  vers,  a  Chy  commence  l'histoire  de  Gilles 

«  de  Chyn,  seigneur  de  Berlaymont.  »  Au  dernier  feuillet,  la 

Ms.,  fol.  106  souscription   est  conçue  en  ces  termes  :  «  L'an  m  chent  et 

y .— Ed.,p.i88.  ^j  xxxvii,  III  jours  devant  le  mi  aoust,  trespassa  messire  Gilles 
«  de  Chyn;  et  gist  en  l'abbéie  monsigneur  Saint  Guillain,  de- 
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rt  vaut  le  crucefis,  et  i  fait  on  sen  obiit,  m  jours  devant  le 
«  nii  aoust,  molt  très  hautement.  1571.  —  Escript  par  moi, 
«  sire  Robert  de  Hanin,  et  ce  par  le  comandemcnt  de  mon- 
«  seigneur  Jan  Pelet,  abbé  de  Saiiict  Aubert  en  Gambray.  » 
r,ecriture  est  facile  à  lire,  malgré  les  abréviations  et  de 
noniljrieuses  fautes  de  copiste.  De  ce  que  le  héros  d'un  poëme 
transcrit  au  XVI*  siècle  a  vécu  dans  le  XII%  nous  n'en  con- 
clurons pas,  avec  l'auteur  d'une  note  qui  se  trouve  sur  un 
feuillet  de  garde  en  tète  du  manuscrit,  que  le  texte  original 
remonte  nécessairement  à  une  époque  très-ancienne;  mais 
on  peut  regarder  comme  certain  qu  il  yen  eut  des  copies 
bien  antérieures  à  la  seule  qui  nous  en  ait  été  conservée  : 
c'est  ce  que  prouve  assez  le  caractère  du  style,  qui  est  du 
XIIP  siècle. 

Ce  poëme,  comme  plusieurs  de  nos  poèmes  chevaleresques, 
a  été  mis  en  prose  vers  la  fin  du  XIV^  siècle,  ou  au  commen- 
cement du  XV*  On  ne  retrouve  pas  toujours  dans  la  prose 
l'œuvre  du  poète  telle  que  nous  la  connaissons  par  la  copie 
qui  nous  en  est  parvenue  :  tantôt  le  récit  en  prose  suit  pas 
à  pas  la  marche  et  les  détails  du  récit  en  vers;  tantôt  il  s'en 
éloigne  beaucoup,  supprime  certaines  circonstances,  en 
ajoute  de  nouvelles,  et  quelquefois  même  intervertit  l'onlre 
des  faits.  On  serait  donc  porté  à  supposer  que  l'auteur  de 
l'ouvrage  en  prose  avait  eu  sous  les  yeux  plusieurs  rédactions 
du  poëme  qui  différaient  entre  elles;  mais  peut-être  aussi 
n'a-t-il  voulu  faire  qu'une  imitation  libre.  On  y  remarque, 
en  général,  plus  d'unité  que  dans  le  poëme,  plus  d'ordre  et 
de  proportion. 

Ce  texte  en  prose  a  été  publié  à  Mons,  en  iSSj,  in-S",  pour 
la  société  des  bibliophiles  de  cette  ville,  par  M.  R.  Chalon,  d'a- 
près un  manuscrit  sur  papier,  jugé  de  la  fin  du  XIV^  siècle, 
et  appartenant  à  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  à 
Bruxelles.  Il  en  existe  à  Lille,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Go-  T2urVs^" 
defroy  Ménilglaise,  une  autre  copie  également  sur  papier  et  p.aoS.n.  10337.' 
du  même  temps.  M.  Chalon  ne  paraît  pas  l'avoir  collation- 
née,  ni  même  connue.   La  seule  dont  il  se  soit  servi  porte 
pour  titre  :  «  La  chronique  du  bon  chevalier  messire  Gilles 
de  Chin.  »  On   remarque  des  ressemblances  de  style  assez 
frappantes  entre  cette  chronique  et  celle  du  bon  chevalier      chron.      de 
messire  Jacques  de  Lalaing,  rédigée  sous  le  nom  de  Georges  Jacq.deLaiaiog, 
Chastelain,  mais  qui,  selon  feu  M.  Buchon:  serait  en  grande  F*'  ^   ^''?'^' 

.•      p  11/  1,  ^.  .1     .      /.  ,   "-r-,  lain:ap|)end.,p. 

partie  I  ouvrage  du  héraut  d  armes  Charollois  (Jean  le  Fevre  3q3 
TomeXXni.  Fff 


Invent.  des 
msà.  de  la  bi- 
blioth.  des  ducs 
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de  Saint-Remy).  Ces  ressemblances  ont  donné  lieu  à  M.  Cha- 

lon  de  penser  que  les  deux  chroniques  pourraient  bien  être 
l'œuvre  d'un  même  auteur,  et  il  se  tonde  principalement  sur 
l'introduction ,  qui  est  à  peu  près  semblable  dans  les  deux 
ouvrages  :  «  Pource  que  la  mémoire  des  hommes  deffault,  etc.  » 
Mais  ce  genre  de  preuve  est  faible  lorsqu'il  s'agit  des  écri- 
vains du  moyen  âge,  qui,  dans  les  préfaces  surtout,  se  copiaient 
sans  cesse  les  uns  les  autres.  F.  L. 

Li  RoMAKz  DES       André  de  Coutances,  dont  le  nom  se  trouve  à  la  tête  d'une 
RANCEis,  PAR    in^jjatiQo  gfj  vers  français  du  faux  Évangile  de  Nicodème, 

André  de  Cou-  ,.,,,,.  i        •      "      i  t.  t       i  '  •  i 

TANCES.        qu  il  dedia,  sous  le  titre  de  «  Roman  de  la  résurrection  de 

Avant  i2o4.    Jésus-Christ,  »  à  sa  cousine,  la  dame  de  Tripehou,près  de  Ca- 

De  La  Rue,  rcutan,  ct  Qu'il  paraît  avoir  composée  par  pénitence,  ou  du 

des  e'ic'*^t''n    "^oî^s  par  dévotiou,  comme  le  témoignent  les  premiers  vers  : 

p.   3o6-3o8. 

raesse,      e  i-  Seignor,  mestre  André  de  Costances, 

bacli,  etc.,  pari.  y»    •  i  i 

II  sect   II   f  II  ^"'  moult  ama  sonnez  et  dances, 

p.  1070.    '        '  Vous  mande  qu'il  n'en  a  mes  cure; 

Quar  son  aagc,  qui  est  mure, 
Le  semoDt  d  aucun  bien  traitier,  etc.. 

maitre  André,  qui,  pour  cette  version  d  un  faux  Evangile. 
n'aurait'»menté  qu'une  très-courte  mention  parmi    les  tra- 
ducteurs, occupera,  grâce  à  l'ordre  des  temps,  une  des  pre- 
mières places  dans  cette   énumération   supplémentaire  des 
poésies  françaises  du  XIIP  siècle  qui  sont  de  quelque  intérêt 
pour  l'histoire,  comme  auteur  d'une  satire  en  vers  de  huit 
syllabes  et  en   quatrains  monorimes,  qu'il  désigne  par  ce 
titre  :  Li  Romanz  des  Franceis.  M.  de  La  Rue,  qui  n'avait 
pas  lu,  dit-il,   assez  attentivement  l'ouvrage  pour  oser  en 
rendre  compte,  juge  cependant,  à  cause  de  la   vivacité  de 
cette  invective  contre  la  France,  où  l'auteur  se  nomme  deux 
fois,  qu'elle  a  dû  précéder  la  conquête  de  la  Normandie  par 
Philippe-Auguste.  Quoique  cette  raison  ne  soit  point  déci- 
sive, et  que  nous  sachions,  par  beaucoup  d'autres  exemples, 
combien  la  verve  indisciplinée  des  trouvères  se  permettait 
de  témérités,  nous  admettrons  volontiers,  avec  le  savant  cri- 
tique normand,  que  maître  André  eut  été  plus  prudent  après 
l'an  i2o4,  après  le  retour  de  la  Normandie  à  ses  anciens  suze- 
rains, et  qu'il  eût  peut-être  alors  caché  son  nom,  surtout  s'il 
résidait  à  Coutances. 
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Les  quatre-vingt-dix-neuf  couplets  de  cette  jonglerie,  au 

jourd'hui  publiés  d'après  un  manuscrit  de  Londres,  où  ils  *'"*^^  ^"- 
ont  dû  se  conservermieux  qu'à  Paris, ne  sont  pas  tons  d'une  SnneTs''  ""t' 
grande  clarté.  Quelques-uns  même  semblent  participer  de  «0289,  foi.  129 
ces  fatrasies ,  de  ces  amphigouris  alors  très-populaires,  où  *°— Jubinai, 
les  chanteurs,  soit  par>  amusement,  soit  par  discrétion,  ne  nT/.^'  '' 
s'expliquent  qu'à  demi-mot,  et,  fort  souvent,  ne  s'expliquent  ' 
pas  du  tout. 

La  langue  est  quelquefois  méconnaissable  :  les  bouffonne- 
ries de  l'auteur,  les  formes  anglaises  du  scribe,  les  surchar- 
ges, les  ratures,  concourent  à  la  défigurer. 

C'est  un  Arflet  de  Nohund relande  (peut-être  Alfred  de 
Northuniberland)  qui,  pour  prouver  aux  Français  qu'il  n'a 
pas  peur  d'eux,  leur  raconte  les  grandes  victoires  remportées 
sur  leur  roi  Frolles  par  l'invincible  Artur  : 

Mont  fu  Artur  proz  et  coiteis  ; 
Quant  out  conquis  Chartres  et  Bleis, 
Et  Orliens,  et  tôt  Estampeis, 
A  Paris  vint  o  ses  Engleis. 

On  se  moque  fort  de  ce  roi  Frolles,  qui,  dans  la  chronique      Liv.ix,  ci, 

de  Geoffroi  de  Monmouth,  sous  le  nom  du  tribun  Frollo,  «J- ^e  1844,  p. 

lieutenant  de  l'empereur  Léon,  est  vaincu  en  combat  singu-  '^^" 

lier  par  le  roi  Artur,  près  de  Paris,  et  que  nous  retrouvons 

ensuite,  toujours  vaincu  et  méprisé,  dans  le  roman  de  Brut.  Vers  .oi6a- 

Frolles  est  représenté  ici  comme  un  roi  paresseux,  endormi,  -o^So.  —  Hist. 

qui  ne  se  lève  pas  même  pour  qu'on  le  chausse  :                     '  |"x„t  '"  ^^" 


Tôt  en  gesaunt,  sanz  sei  drecier, 
&e  fist  Frolles  aparellier. 
D' ilonc  sunt  Franceis  costumier 
Que  en  gesatit  se  font  chaucier. 


524. 


Le  combat  de  Frolles  et  d'Artur  finit,  comme  dans  la  chro- 
nique et  le  roman,  par  la  mort  de  Frolles  et  par  la  soumission 
de  la  France.  Toute  cette  belle  histoire,  qui  n'est  pas  d'une 
imagination  fort  inventive,  est  suivie  de  railleries  un  peu 
triviales  contre  les  PVaiicais,  à  qui  l'on  ne  pardonne  pas,  entre 
autres  griefs,  leur  manière  de  préparer  le  pot-au-feu,  de  man- 
ger  la  soupe,  de  ronger  les  os,  et  quelques  habitudes  de  ce 
genre,  qui  établissaient  dès  lors,  à  ce  qu'il  semble,  une  étrange 
antipathie  de  mœurs  entre  les  deux  nations. 
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De  tels  reproches,  fondés  sur  de  si  grandes  puérilités,  et 

pour  lesquels,  malgré  la  crainte  qu'exprime  l'auteur  dans  son 
Envoi,  nous  aimons  à  croire  que  l'on  n'aurait  jeté  personne 
dans  la  Seine  du  haut  du  Petit-Pont,  ne  prouvent  qu'une 
chose,  c'est  que  le  trouvère  de  Coutances,  le  fidèle  sujet  du 
roi  Jean  Sans-Terre,  était  devenu  tout  à  fait  Anglais. 

Les  trouvères  du  parti  français  ne  se  firent  point  faute  non 
plus,  comme  on  le  verra,  d'invectives  contre  l'Angleterre, 
et  nous  dirons,  une  fois  pour  toutes,  qu'ils  eussent  mieux 
fait  de  se  les  interdire;  car  elles  contribuaient  à  entretenir 
la  haine  entre  les  deux  peuples,  et  obligeaient  les  gouverne- 
ments à  prendre  toutes  les  précautions  pour  l'empêcher  d'é- 
clater. Le  3  avril  1291,  dans  un  moment  de  bonne  intelli- 
gence entre  Edouard  P""  et  Philippe  le  Bel,  on  lisait  sur  les 
Jules  Deipit,  murs  de  Londres  la  proclamation  suivante,  retrouvée  dans 

Documeuisfian-  |gg  archivcs  de  Guild-Hall  :  «  Quaunt  seigneurs  du  conseil  du 

çau,  etc.,  p.  10.  ^^  ^^^  ^^  Fraunce  vendrunt  en  message  à  nostre  seynur  le  roy 
«  de  Engletere  en  sa  cité  de  Loundre,  nous  vous  commaundons 
«de  par  le  rey  que  nul  ne  seit  si  osé  ne  si  hardy  que  mesdie 
«ne  mesface  audi  messages,  ne  à  nul  de  lur  gens,  à  droit  ne  à 
«  tort;  mes  ben  e  peysiblement  seyent  resceu  et  corteysement 
«respondu,  sur  peyne  de  perdre  lur  chateus  e  de  emprison- 
«  nement  de  cors,  à  la  volunté  le  rey.  E  se  nul  des  messages  ou 
«  de  lur  gens  meffacent  à  nul  de  wos,  veinent  au  gardein  e  se 
«pleynent,  e  il  lur  fra  dreit.  » 
ibid.  ,p.  41,       Au  siècle  suivant,  dans  ce  siècle  de  la  grande  guerre  entre 

'*'^'  les  deux  pays,  le  18  février  j3û8,  une  autre  proclamation, 

extraite  des  mêmes  archives,  recommande  de  ne  point  mal- 
traiter les  Français  qui  sont  venus  ou  qui  viendront  à  Lon- 
dres pour  le  couronnement  du  roi  (Edouard  II,  le  24  fé- 
vrier), «  sus  peyne  de  emprisonement  de  un  an  e  un  jour,  et 
«  sus  forfaiture  devers  le  roy  de  perdre  quant  qu'il  averunt.  » 
Ce  sont  là  de  tristes  monuments  des  haines  nationales,  et 
il  est  cruel  de  penser  que  les  plus  gaies  et  les  plus  inno- 
centes railleries ,  à  force  de  se  répéter  pendant  des  siècles , 
finissent  quelquefois  par  de  sanglantes  représailles. 

V.  L.  C. 

CoNTBE  LE  ROI       Deux  armécs  sont  en  présence,  deux  armées  formidables. 

JkaN  D  AkOLE-      ,-,,  A/  iTk  I  /^  lO'-T  IT 

tk«re,pabTho.  l)  un  cote  sont  les  Perses,  les  Grecs,  les  biciliens,  les  Lom- 

MAS  DE  Bail-    bards,  les  Toulousains,  les  Gascons,  les  Limousins,  les  Poite- 

LEDL  ^,jj^g    jg  l'autre,  les  Africains,  les  Esclavons,  les  Allemands, 

Vers  1214.  777  j 
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les  Bourguignons,  les  Picards,  les  Normands,  les  Français,   

les  Angevins.  Un  effroyable  choc  se  prépare;  l'alarme  est  au  ps"*'3u]!'^^,\"g'.; 
loin  répandue,  des,  eic,  t.  m, 

p.    /,i-44      — 

Tr-  I        1  .'^La.!        !•  1'  Ai'th       Dinaux  , 

Et  les  (lames  estoient  haut  el  palais  marbnn,  _,  ,    ,  r.i 

.      .  ,  ,,  1       1  ■    r  !•      ■  Irouv.  de  laM., 

Assises  as  renestres,  dennuy  lo  cnier  enclin  ;  S6(i-3t2   

Les  deux  os  regarcloient,  où  il  ot  grant  tintin  Thom.  Wriehi 

De  labours  et  de  trompes,  de  maint  cors  yvorin,  Biograph.     bri- 

Dont  cascune  y  avoit  son  frère  et  son  cousin,  tann.,    i.  II,  p. 

Ou  son  loyal  ami,  quel  aimoit  de  cuer  fin.  ^54,  435. 

S'eies  furent  dolentes,  droit  est,  par  saint  Martin. 

«    Lasse,  dist  la  royne,  maint  enfant  orfenin 

n   Seront  de  ceste  guerre;  ci  a  cruel  destin; 

«   Ainz  ne  fut  tel  damage  depuis  le  roi  Pépin ...» 

Tout  à  coup,  au  moment  où  l'on  s'attend  à  voir  les  deux 
chefs  donner  le  signal  de  l'action,  les  bataillons  se  heurter 
avec  fureur,  un  combat  sanglant  commencer,  l'auteur  finit 
et  le  poëme  et  cette  journée  terrible  par  un  dénoiiment  im- 
prévu : 

Jou  qui  tous  seuls  estaie  desous  un  aubespin, 
Vis  entre  les  deux  os  venir  un  pèlerin, 
Qui  tous  les  apaisa  de  plein  hanap  de  vin. 

M.  de  La  Rue,  qui  avait  lu  ce  poëme  français  sans  titre,  mais 
avec  le  nom  de  Thomas  de  Bailleul,  dans  un  manuscrit  de       Musée     Bri- 
Londres,  qu'il  indique  probablement  d'une  manière  fautive,  '^"""  •"'''""*'.• 

>-|       ',.'..*       .  ,  ■  A^  1  1,  lOV.,  20.  B.  XVIJ. 

puisqu  il  ne  s  est  point  retrouve,  croit  reconnaître  dans  I  ap-  _v^,.i„hi.  i.  c, 
pareil  belliqueux  de  ces  deux  grandes  armées  fantastiques  ,  i>.  434- 
suivi  d'une  pacification  fort  peu  digne  de  tant  d'illustres 
chevaliers,  une  amère  raillerie  contre  le  roi  Jean  Sans-Terre, 
qui,  depuis  la  conquête  ou  plutôt  la  facile  confiscation  de  la 
Normandie  par  Philippe-Auguste,  ne  cessait  d'éclater  en  me- 
naces contre  son  redouté  suzerain,  et  paraissait  toujours  prêt 
à  le  combattre,  sans  l'attaquer  jamais.  Cette  conjecture,  qui, 
d'abord,  ne  semble  pas  avoir  de  fondements  bien  solides,  et 

aue  n'autorisent  point  suffisamment  les  armes  des  Bailleul 
'Ecosse  peintes  sur  l'écu  de  l'un  des  chefs  dans  la  miniature 
du  manuscrit,  esta  peine  défendue  par  celui  qui  l'a  proposée 
le  premier  :  il  semble  qu'il  lui  répugne  de  taxer  ainsi  d'in- 
gratitude un  poète  qu'il  croit  normand,  et  dont  il  avait  trouvé 
le  nom  dans  des  lettres  patentes  de  l'an  i2o5,  où  le  roi  Jean, 
pour  l'attacher  à  son  service,  lui  donne  en  fief  une  des  rentes 
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payables  à  l'échiquier  de  Londres.  Nous  osons  toutetois  être 
de  l'avis  du  savant  critique,  plus  qu'il  n'en  a  été  lui-même. 

Il  est  bien  permis  de  croire,  en  premier  lieu,  que  les  sen- 
timents de  reconnaissance  qu'il  a  pu  supposée  à  un  poëte  nor- 
mand, n'avaient  rien  d'absolument  incompatible  avec  une 
plaisanterie  rimée,  qui  n'aurait  pas  empêché  le  roi  Jean  de 
reprendre  la  Normandie.  Ensuite,  il  s'est  écoulé  un  assez  long 
intervalle  entre  l'année  i2o5,  date  de  la  pension,  qui  n'a 
peut-être  pas  été  payée,  et  la  date  probable  des  vers  de  Tho- 
mas, l'année  lai/j.,  où  Jean,  qui  avait  voulu  profiter  de  la 
puissante  diversion  opérée  en  Flandre  par  l'empereur  Othon 
contre  Philippe-Auguste ,  ne  sachant  comment  échapper  au 
Hist.  litt.  de  vainqueur  de  Bouvines,  fut  sauvé  par  le  légat  Robert  de 

laFr.^t.  xvii,  Gourson,qui  interposa  sa  médiation  pour  obtenir  une  trêve, 

et  dont  l'intervention  n'est  pas  mal  représentée  sous  l'image  du 

pèlerin  entre  les  deux  armées.  Il  y  a  même  une  idée  normande 

dans  cette  pacification  soudaine  opérée  par  un  ministre  du 

oiin. ,    ann    Dieu  dc  paix,  puisque  l'abbé  de  Fécamp,  au  nombre  de  ses 

•*79  privilèges,  comptait  celui  de  pouvoir  séparer  les  combattants, 

la  lutte  fût-elle  engagée.  Enfin,  la  malignité  de  nos  trouvères, 
convaincue,  comme  on  le  verra  bientôt,  de  s'être  plus  d'une 
fois  moquée  du  roi  d'Angleterre  Henri  III,  a  bien  pu  commen- 
cer par  le  père,  qui  ne  l'avait  pas  moins  mérité.        V.  L.  C. 

La  Complainte  j^g  Complainte  de  Jérusalem  a  vingt-cinq  strophes  dans  le 

°  veïr?*»"'"'  manuscrit  de  Berne;  elle  n'en  a  que  dix-neuf  dans  le  texte 

Us  de  Berne  transcrit  sur  un  feuillet  de  garde,  à  la  tète  d'un  manuscrit  de 

II 3.— Ms.de La  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye.  La  première  copie,  plus 

Haye  69.— Ju-  complète  que  la  seconde,  ne  semble  pas  beaucoup  plus  exacte. 

leTra'ss.  TeVer-  Nous   Ics  corrigcrons  l'une    par  l'autre.    I/ouvrage  débute 

ne,  p.  ai ,  S?-  aiusi  : 

65  ;  Lettres   sur 

Ips   mss.  de  La  Rome,  Jherusalerii  se  plaint 

Haye,    p.    15,  Decovoitise  qui  vos  vaint, 

"''■  Et  Acre  et  Daniieteausi, 

Et  dient  que  por  vous  remaint 

Que  Dame  Dex  et  tôt  si  saint 

Ne  sont  en  sa  terre  servi. 

De  Damiete  sont  saisi, 

Par  le  légat,  nostre  anemi, 

Et  crestien  de  mort  ataint  ; 

Et  sacies  bien  qu'il  est  ensi 

Qu'il  ont  le  roi  Jehan  trai, 

En  cui  biens  ci  proece  maint. 


HIsl.    litt.   de 
la  F.-.,  ..  XX,  p. 
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Le  cardinal  Pelage,  Espagnol  d'origine,  légat  du  pape  Ho  ^^!!Lf^ 
nore  m,  contribua  en  effet  par  son  orgùed^témérarre^et  par'  ^^^^^^^7^. 
ses  dissensions  avec  le  ro,  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne  an  r"'  '""''  '• 

O.Tf  I  Ml  iaP'^''  *"''  '^'î?'  ^"  PO"^"^»-  des  Sarrasins  «J"  — sades, .. 
Qt.ant  a  la  v.Ue  d  Acre,  cette  clef  de  la  terre  sainte  quorue  '"'  '  '''  " 
sans  cesse  disputée  entre  les  deux  croyances  rivale  ^dep  ,"s  ^"r 
quelle  ea.t  redevenue  chrétienne  en  ',,9,,  elle  ne  iessa  de  '^' 
ei/e  ae  calamités  et  de  craintes.  ' 

Cette   longue  suite   d'invectives  n'est  peut-être   ims  d'un 
bien  ardent  ami  du  roi  Jean  de  Brienne  ;  mais  e  L  es   certa 
nemen    d  un  adversaire  implacable  de  ù  cour  de  Ro.ne   e  " 
on  peut  le  dire,  du  clergé  :  x^onie,  et, 

Ha!  seignor  clerc,  car  aies  honte 
De  cest  mesfait,  car  à  vos  monte  : 
Forfait  l'avés,  bien  le  set  on. 
Geste  traïsons  nos  affronte,- 
Cor  n'ont  ce  fait  ne  roi  ne  conte, 
JNe  nule  gent,  se  vos  clerc  non,  etc. 

imputation,  sans  doute  mensongère  occupe^cu^u  H?  T"' 
et  11  en  reste  tant  aux  déclamations  qt^'Sn  serrai  tJ^' 
croire  que  a  perte  de  T)am\f>tt^  »'/•",        ^''  *^^^*^  de 

attaque^Ronfe,":  tSSrx^eVLrpi^Z""  ''''''''  P^^ 

Berne'  (^380  ^Det"  tr??"""'  t"^  T  ^"*^^  --"--'^^  de  .u...,,  «app. 
narP  i  r.  ?^  iNostre  Signour  ,  ou  les  prélats  sont  corn  ^"'-  '^^  ™--  de 
pare,  a  Ganelon,  qui  trahit  Roland  :  Berne,  p.  38— 

Fr. Michel,  Rap- 
Signor  prélat,  ceu  n'est  ne  bel  ne  boa. . .  "s"- w'.ltr  " 

De  dJu'"ro];''  T  T'  «^^-^'"o'gnier,  nage.,  ZtZ'- 

Ue  Deu  Rollant,  et  de  vos  GuiniUon.  zœsische  l.leder 

und    Leiche,  p. 

Ce  grand  ennemi  des  gens  d'Égli.e,  qu'il  accuse  de  convoi-  ''' 
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tise  et  de  déloyauté,  devait  être  un  trouvère  picard.  Jamais, 
selon  lui,  la  chrétienté  ne  fut  si  indignement  trahie  depuis 
l'arrivée  de  saint  Quentin  dans  la  ville  A'Augusta  Veroman- 
duorum,  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  : 

Ains  puis  que  sains  Quintins  de  Rome 
S'en  vint  en  Aùste  sor  Some,  etc. 

Et  c'est  à  Senlis  qu'il  avait  entendu  un  prédicateur,  peut-être 
le  cardinal  Pelage  lui-même,  qu'il  dénonce  au  roi  Louis  VIII 
comme  un  de  ceux  qui  ruinent  ses  sujets,  attentent  à  ses 
droits,  et  qu'il  devrait  abandonner  à  la  colère  de  son  peuple  : 

Par  Deu,  sire  rois  de  Paris, 
En  vo  roiaume  est  Antecris 
Venus  por  vos  deseriter. 
Jà  a  sermoné  à  Senlis. 
S'a  les  clersen  si  haut  point  mis 
Qu'il  font  vos  rentes  recoper. 
Ciaux  que  vos  pères  fist  jurer 
Sor  sains  de  vostre  droit  garder, 
Sai  je  bien  qu'il  ont  entrepris. 
Rois,  lai  ten  menu  pule  ovrer, 
Sans  ce  que  ne'  s  vuelles  grever  : 
Il  plaieronttesanamis. 

Hist.  li«,  de  Qu'il  y  ait  ici  quelque  allusion  au  tribunal  de  l'Inquisition 
laFr.,  t.  XXI,  ^ij-gi^ji ' pj,,,  jes  frères  Prêcheurs  à  Saint- Quenti n  ,  ou  qui) 
faille  n'y  voir  que  des  plaintes  générales  contre  les  exactions 
religieuses,  tout  cela  est  fort  violent,  et  tellemejit  même  que 
le  copiste  du  manuscrit  de  La  Haye  a  retranché  quelques- 
unes  des  strophes  les  plus  passionnées.  Mais  ce  mécontente- 
mont  du  poète  est  mal  servi  par  son  talent.  Le  ton  déclama- 
toire de  l'ouvrage  n'en  est  pas  le  seul  défaut  :  peu  d'ordre 
dans  la  composition,  des  mots  vagues  plutôt  que  des  faits, 
une  prétention  puérile  à  la  richesse  des  rimes,  qui  rend  sou- 
vent le  style  pénible  et  dur,  voilà  ce  qui  empêchera  la  Com- 
plainte  de  Jérusalem  de  prendre   parmi  les  documents  de 
Ibid.,t.  XX,  l'histoire,  à  côté  des  grandes  Complaintes   de  Rutebeuf,   le 
p.  759-763.         rang  que  paraîtrait  mériter  ce  jugement  d'un  contemporain 
sur  Rome  et  ses  légats. 

Sermonkhvers       Du  Cange,  parmi  les  pièces  qu'il  a  réunies  à  son  édition  de 
l'Histoire  de  saint  Louis  par  Joinville,  a  compris  un  sermon 
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en  vers  français,  dont  il  parle  ainsi  dans  sa  préface  :  a  Le  ser-  ^"^  -^JFXle. 
«  mon  de  Robert  de  Sainceriaux  sur  la  mort  de  saint  Louys,  L»"'*  viii.p.» 
«  écrit  en  vers  au  temps  de  ce  funeste  accident,  a  dû  trouver  ^"""S*ii,ce- 
«  place  en  cette  première  partie,  puisqu'il  appartient  à  son  "12 

a  histoire;  et  quoiqu'il  ne  nous  apprenne  rien  de  fort  parti-  His,.  de  saint 
«c  culier,  il  servira  pour  le  moins  à  faire  voir  la  naïveté  de  ^""'*'  *'^-  ''« 
«  notre  langue  au  temps  de  ce  prince,  et  la  différence  qu'il  y  ,?.^*'  ^f'  ^■ 
«  a  entre  ce  poëte  et  ceux  de  ce  siècle.  »  "     .e^.fek'—le 

Il  ne  donne  aucun  renseignement  sur  l'âge,  la  forme    l'au-  ^'°°«   '"'  f"""- 
torité  du   manuscrit  de  Vyon  d'Hérouval,  d'après  lequel  il   hil^df  u'f? 
publie  le  texte;  mais  on  doit  croire  que  la  copie  de  ce  texte  «•  n,  n.  ,6836,' 
y  était  précédée  d'un  avertissement  en  prose,   qu'il  a  con-   '^^^°- 
serve  :  «  Sacheis  bien  cil  qui   cest  escrit  tendront  :  Que  le 
«  mois  que  li  bons  rois  Looys  trespassa,  Robert  Sai.nceriax 
«  en  fit  ce  sermon,  qui  est  tous  dis  de  vérité  et  de  bone  re- 
«  son.  »  Rien  n'indique  qu'il  soit  ici  question  de  Louis  IX, 
ni  que  le  sermon,  comme  on  l'a  prétendu  depuis,  ait  été  pro- 
noncé à  Notre-Dame  de  Paris  dans  le  mois  qui  suivit  la  ion-  T.ans"  Hisr; 
velle  de  la  mort  de  ce  prince  en  Afrique.   Mais ,  si  la  su-  S.  Lo^is  t  iit 
scriptionneledit  pas,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  dire-  P  435,65o. 
car  le  sermon  ou  le  poème  est  en  l'honneur  de  Louis  V1I[' 
et  on  peut   s'étonner  que  l'illustre  éditeur,  qui  a  dû  le  lire' 
ne  s'en  soit  pas  aperçu.  ' 

Cette  espèce  d'oraison  funèbre,  composée  de  soixante- 
douze  quatrains,  dont  plusieurs  sont  sur  une  seule  rime,  qui 
n  est  souvent  qu'une  assonance,  ne  peut  avoir  une  grande 
valeur  historique,  et  on  croira  sans  peine  qu'elle  ressemble 
presque  partout  à  un  lieu  commun,  puisqu'elle  a  rendu 
possible  une  telle  erreur.  Voici  le  premier  quatrain,  qui  sans 
être  plus  instructif  que  beaucoup  d'autres,  aidera  du  moins 
a  reconnaître  l'ouvrage  dans  les  manuscrits  : 

Li  haus  sires  dou  ciel  nos  doint  ferme  créance, 

Et  bone  volentépar  sa  sainte  poissance, 

Que  nos  puissons  venir  à  saine  repentance 

Des  pechiés  qu'avons  fés,  et  vivre  en  penitance,  etc. 

Quelques  passages  pourraient  se  rapporter  indifféremment 
aux  deux  princes  :  <c  La  croix  prist  il  por  lui.  .  .  Un  de  ses 
«  hus  est  rois.  y>  Mais  il  a  fallu  recourir  à  une  explication  for- 
cée, lorsqu'on  a  voulu  interpréter  ce  vers  : 

Por  le  père  est  li  fius,  qui  a  nom  Looys. 

TomeXXni.  ^  Ggg 
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An  lieu  de  reconnaître  ici  Louis  VIII,  à  qui  succède  immé- 
diatement son  jeime  fils  ijouis  IX,  on  a  mis  en  marge  :  «  Ce 
«  Louis,  fils  aisné  du  roy  Philippe  le  Hardy,  mourut  l'an  1276  ; 
«  ce  qui  nous  apprend  que  ce  poëme  a  esté  fait  devant  cette 
«  année,  c'est  à  dire  dans  les  six  années  qui  sont  ejitre  la 
«  mort  de  S.  Louis,  l'an  1 270,  et  celle  de  Louis,  son  petit-fils, 
«  l'an  1276.  «Voilà  un  commentaire  bien  peu  vraisemblable, 
qui  suffisait  pour  avertir  le  commentateur  qu'il  s'était 
trompé. 

Le  quatrain  suivant  aurait  dû  lui  rappeler,  au  contraire,  et 
les  circonstances  périlleuses  où  se  trouvèrent  le  jeune  Louis  IX 
et  sa  mère,  à  la  mort  de  Louis  VIII,  et  les  cinq  fils  que  le  roi 
défunt  laissait  après  lui  : 

De  traïson  gart  Dex  le  roi  et  son  barnel, 
Et  la  bone  roïne  voille  Dex  conforter. 
Et  li  en  voit  grant  joie  de  sa  bêle  maisniée. 
Si  qu'en  soit  la  corone  durement  sourbauciee! 

Il  était  difficile  surtout  de  ne  pas  voir  une  date  certaine  dans 
ce  vers  : 

Haut  «lonfort  aviés  ou  bon  vasque  Garin, 


Hisi.   liit.    de 


puisque  Garin  ou  Guérin,  évêquede  Senlis,  fut  nommé  chan- 
'f^îVvi^^^"'  celier  de  France  à  l'avènement  de  Louis  VIII,  et  qu'il  mou- 
rut en  1227.  Il  eût  été  bien  tard  pouren  parler  après  la  mort 
de  Louis  IX,  en  1270.  Du  Gange  lui-même  a  souffert  qu'on 
ajoutât  à  son  édition  une  note  marginale,  qui  désigne  avec 
raison  le  célèbre  évêque  de  Senlis,  et  renvoie  à  deux  contem- 
porains qui  en  font  mention,  Rigord,  aux  anjiées  i2i3  et 
12 14,  et  Guillaume  le  Breton,  dans  sa  Philippide.  Nous  com- 
prenons encore  moins,  en  lisant  cette  note,  qu'il  ait  pu  rap- 
porter un  instant  ce  sermon  en  versa  la  mort  de  saint  Louis. 
Nous  trouvons  ensuite  les  noms  de  Philippe,  comte  de 
Boulogne,  frère  de  Louis  VIII,  mort  en  1284  ;  de  Ferrand, 
comte  de  Flandre,  l'ancien  prisonnier  de  Bouvines,  délivré 
en  1226,  dans  le  mois,  comme  on  le  voit  ici,  de  la  mort  de 
Louis  VIII,  arrivée  le  8  novembre,  et  qui  mourut  lui-même 
en  1233;  du  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mauclerc,  qui  fit 
hommage  au  fils  de  Louis  VIII  en  1227,  le  trahit  souvent,  et 
mourut  en  1260;  du  comte  de  Champagne,  Thibaut,  le  fai- 
seur de  chansons;  de  Robert  de  Couci,  maréchal  de  France, 


POESIES  HISTORrOUES.  4iq 

^  XIII    MECLF. 

qui  tous  a()paitierinent  au  règne  de  Louis  VIII,  ou  aux  pre- 

uiières  années  de  son  (ils. 

Le  poënie.  qui  s'adresse  quelcpiefois  au  jeune  Louis,  et  ne 
resse  d  exprimer  des  vœux  pour  le  maintien  de  l'autorité  de 
sa  mère,  a  dti  être  composé  peu  de  temps  après  la  cérémonie 
(Ui  couronnement,  célébrée  à  Reims  le  29  novembre  1226.  Il 
est  à  remarquer  <p>e  l'auteur  nomme  de  préférence,  entre  les 
grands  vassaux,  alors  si  redoutables,  ceux  que  l'habileté  de 
la  reine  Blanche  |)arvint  à  ramener  dans  le  devoir,  et  qui  ve- 
naient la  plupart  d'assister  au  sacre  du  nouveau  roi. 

Tant  que  la  critique  a  [)u  croire  que  ce  poëme  était  un 
hommage  à  la  mémoire  de  saint  Louis,  elle  a  dû  ne  savoir 
comment  expliquer  la  stérilité  d'une  com|)osition  où  l'on  ne 
trouve  guère  que  des  louanges  et  des  prières  également  ba- 
nales. S  il  y  a  lieu  d'en  être  surpris,  dans  le  cas  où  il  s'agirait 
d'un  prince  qui  n'a,  il  est  vrai,  régné  que  trois  ans  et  quel- 
ques mois,  mais  qui  avait  fait  cependant,  sous  Philippe-Au- 
guste, l'expédition  d'Angleterre,  et  qui,  lorsqu'il  fut  roi,  re- 
prit le  Poitou, pacifia  la  Flandre,  et  montia,  dans  son  invasion 
du  Midi,  sinon  beaucoup  de  pruflence,  au  moins  un  courage 
digne  de  son  père  et  de  son  HIs,  comment  supposer  que  cette 
homélie  sèche  et  vulgaire  ait  jamais  [)u  s  adresser  au  glorieux 
nom  du  vainqueur  des  Anglais,  du  héros  de  deux  croisades, 
du  roi  législateur,  de  l'homme  le  plus  res[)ecté  de  son  siècle, 
après  un  règne  mémorable  de  quarante-quatre  ans? 

Lorsque  parut  en  i(iG8  l'édition  de  Joinville  donnée  par 
Du  Cange,  le  Journal  des  Savants,  qui  en  lit  un  extrait,  ne  janviei  1668, 
dit  rien  du  sermon  de  Robert.  Il  n'en  est  point  non  plus  i>  i-5. 
parlé  dans  l'édition  de  Jouiville  imprimée  au  Louvre  en  [761 . 
Ceux  des  bibliographes  qui,  depuis  près  de  deux  siècles, 
ont  indiqué  ce  poème  comme  faisant  partie  de  l'édition  de 
Du  Gange,  ont  répété  simplement  le  titre  qu'il  avait  adopté, 
sans  aucune  observation  sur  le  sujet  ou  l'auteur  du  sermon. 

Nous  espérions  quelque  éclaircissement  de  l'ouvrage  pos- 
thume deTilleraont  sur  la  Vie  de  saint  Louis,  dont  le  sixième 
et  dernier  volume  a  paru  en  ibôi.  Tillemont,  d'ordinaire  si 
exact,  mais  qui  l'est  peut-èti  e  un  peu  moins  vers  la  Hn  de  ces 
longues  recherches,  et  qui  sans  doute  avait  lu  très-rapide- 
ment la  pièce  publiée  dans  l'édition  de  Joinville,  adopte  de      vie  de  saint 
confiance  l'opinion  de  l'éditeur,  et  trouve  seulement  que.  dans  Louis,  t.  v,  p. 
ces  vers  français  assez  obscurs,  il  y  a  des  éloges,  et  peu  de  '"'^' 
faits.  Mais  on  vient  de  voir  que  les  faits  y  sont  assez  nom- 
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breux  pour  prouver  que  les  vers  sont  plus  anciens  de  qua- 
rante-quatre ans  qu'on  ne  l'avait  d'abord  supposé. 

Quel  est  ce  Robert  Sainceriax,  ou,  comme  l'appelle  Du  Gange, 
sans  dire  pourquoi,  Robert  de  Sainceriaux?  Nous  avions 
bien  songé  à  deux  petits  lieux  du  Languedoc,  Saint-Sériés, 
près  de  Luuel,  ou  Saint-Ciriac ,  près  de  Lavaur,  ce  qui  per- 
mettrait de  croire  que  le  faible  panégyriste  de  Louis  VIII 
était  originaire  d'une  de  ces  provinces  que  le  roi  de  France, 
très-peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  traversées  en  conqué- 
rant. Mais  l'œuvre  de  Robert,  dont  la  transcription  a  été  si 
négligée  qu'il  y  manque  peut-être  des  vers  et  même  quelques 
stances,  est  cependant  encore  assez  lisible  pour  que  Ion  y 
reconnaisse  partout  notre  langue  du  nord,  et  pas  la  moindre 
trace  de  celle  du  midi.  Il  serait  tout  simple  desupposer  aussi  que 
l'auteur  était  du  pays  de  Sancerre,  nommé  quelquefois  en  latin 
Sincerra ,  et  plus  anciennement  Senseriacum  :  Sinceriau, 
comme  on  disait  Manceau,  Morvandiau,  etc.  Mais  que  ce  soit 
assez  pour  nous  d'avoir  essayé  de  fixer  le  temps  où  il  a  écrit, 
et,  comme  il  serait  à  peu  près  impossible  de  faire  sur  sa  per- 
sonne aucune  conjecture,  ne  nous  exposons  pas  à  de  nou- 
velles méprises.  Celle  que  nous  avons  cru  pouvoir  relever 
dans  un  très-habile  critique,  dont  le  témoignage  en  a  trompé 
d'autres  non  moins  habiles,  nous  avertit  combien,  même  sur 
les  plus  simples  questions,  il  est  besoin  d'avoir  recueilli  de 
lumières  diverses  avant  d'oser  prononcer. 

On  rencontrera  plus  bas,  à  l'an  1270,  une  complainte  (jue 
Du  Gange  ni  Tillemont  n'ont  point  connue,  et  qui  a  réellement 
pour  sujet  la  mort  du  roi  Louis  IX.  Cette  forme  des  quatrains 
monorimes  alexandrins,  qu'elle  a  aussi  conservée,  paraît  avoir 
été  la  plus  ordinaire  à  ces  sortes  de  pièces  sur  de  grands 
l  malheurs  publics;  et  nous  la  retrouverons  au  XIV*  siècle, 


Biblioth.     (le 
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les,  3"  série,  t.  en  1 356,  dans  une  complainte  sur  la  bataille  de  Poitiers 
II,  p.  260-263,  V.  L.  C 
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Honis  soit  li  rois  d'Engleterre  ! 

Tel  est  le  début  d'une  pièce  anonyme  en  vers  de  huit  sylla- 
bes, appelée  dans  un  manuscrit  de  Paris  la  Canonique  des 
rois,  où  l'on  oppose  au  roi  d'Angleterre  Henri  III,  honni  dès 
le  premier  vers,  le  pieux  dévouement  des  rois  de  France,  qui 
ont  fait  dans  tous  les  temps  la  guerre  aux  infidèles.  Ainsi  pas- 
sent tour  à  tour  devant  nous,  avec  de  magnifiques  louanges, 
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surtout  pour  leurs  prouesses  religieuses,  Clovis,  Clotaire, 
Childehert,  Lothaire,  Dagobert  et  leurs  successeurs,  dont  les 
noms  sont  entassés  dans  un  catalogue  monotone  et  stérile, 
où  Gharlemagne  n'a  que  ses  trois  ou  quatre  lignes  rimées, 
comme  les  plus  obscurs  des  rois  de  la  première  race.  On  peut 
remarquer,  avant  d'arriver  à  lui,  la  concision  de  ce  vers  sur 
Charles  Martel, 

Qui  clers  haï  et  Sarrazins. 

Dans  cette  liste  fort  confuse,  (jui  n'est  exempte  ni  de  lacunes 
ni  d'anachronismes,  les  romans  ont  la  même  autorité  que 
l'histoire;  Gormont  et  Ysambart  sont  des  personnages  tout 
aussi  réels  que  Philippe-Auguste.  L'auteur,  qui  avait  pu  voir 
celui-ci,  n'en  parle  qu'avec  une  naïve  admiration,  inspirée 
par  l'amour  de  son  pays  et  parla  haine  de  l'Angleterre,  dont 
le  roi,  le  3  mai  laSo,  venait  de  débarquer  à  Saint-Malo  pour 
secourir  un  vassal  révolté,  le  duc  de  Bretagne  : 

Après,  Phelippes  de  Gonesse, 
Li  saiges,  li  bien  enseigniez. 
Plus  de  -c-  fois  me  sui  seigniez 
De  la  science  qu'il  avoit  : 
Par  Sun  cors  plus  de  bien  savoit 
Que  tuit  li  baron  de  sa  terre. 
S'il  fust  vis,  li  rois  d'Engleterre 
Ne  fust  pas  cà  outre  arrivez.  .  . 

Nous  retrouvons  encore  cette  pensée  toute  française,  lorsque 
l'auteur,  après  un  mot  sur  Louis  VIII,  mort  à  Montpensier  le 
8  novembre  1226,  termine  par  une  touchante  prière  pour  le 
jeune  prince  qui  venait  de  monter  sur  un  trône  environné  de 
périls  : 

Toz  les  rois  ai  nomez  ici 
Qui  de  France  trespassé  sont. 
Or  prions  Deu,  qui  fist  le  mont, 
Que  as  âmes  merci  lor  face, 
Et  à  cestui  si  doint  sa  grâce. 
Qu'el  roiaume  de  France  a  rais, 
Et  confonde  ses  enemis.  Amen. 

Les  vœux  de  ce  poète,  quel  qu'il  soit,  qui  n'aimait  pas  les 
Anglais,  quoique  l'Angleterre  ait  conservé  ses  rimes,  et  qui 
voulait  qu'on  guerroyât  contre  les  païens,  ne  tardèrent  pas  à 
être  exaucés;  car  le  jeune  roi  dont  il  saluait  l'avènement  fut 
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le  vainqueur  des  Anglais  à  Taillebourg,  et  le  chef  de  deux 

"lierres  saintes.  V.  L.  C. 
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Plaiwtes  Dhy  La  pièce  suivante  pourrait  appartenir  à  ces  années  niémo- 
Vers  i23o  l'f^O'*?»  OU  IjOuis  lA .  qui  devait  être  longtemps  en  paix  avec 
I  Angleterre,  soutint  d'abord  contre  elle  une  guerre  brillante, 
dont  les  %icissitudes  dnient  amener  quelquefois  à  Londres  de 
nobles  prisonniers.  Si  l'on  croyait  cependant  que  les  vers  du 
«•aptif  anonyme  remontent  encore  plus  haut,  jusqu'aux  luttes 
entreprises  par  Philippe-Auguste  et  son  fils  dans  un  esprit  de 
conquête  et  qui  se  terminèrent  par  la  catastrophe  de  J .in- 
colu,  jusqu'à  ces  batailles  navales  où  l'intrépide  coisaire  de 
Hist.  lin.  de  Boulogne,  Eustache  le  Moine,  donna  la  chasse  aux  Hottes 

la  Fr.,  t.    XIX,  I    ■  •        '     -1    12     -^  I  I       ' 

.,'  .3/         anglaises,   mais  ou  il  nuit,  en  1217,  par  succomber,  il  ny  a 

rien,  ni  dans  les  sentiments  ni  dans  le  style  de  ces  vers,  qui 

e!rq)èche  de  les  attribuer  aux  premières  années  du  siècle. 

Jules   nei|)it,        Les  plaintes  rimées  du  prisonnier  inconnu  ont  été  rectieil- 

Docunienis    IV,  jj^^  ^^^  |gg  feuillets  de  garde  d'un  manuscrit  du  XIIP  siècle 

P     CXCII    et    io  ^ 

3.  '  conservé  dans  les  archives  de  la  mairie  de  Londres,  de  An- 

ibid.,p.Gxciv.  tiquis  legibus  liber.  La  transcription  de  ces  plaintes,  tout  à 
côté  d'un  passage  de  l'oftice  de-saint  Thomas  de  Canteibiiry, 
paraît  du  même  temps  que  l'écriture  de  la  compilation  où 
elle  se  trouve,  quoicjue  la  rédaction  même  puisse  être  plus 
ancienne,  comme  l'est  celle  de  l'office.  Il  y  a  une  tristesse 
touchante  dans  quelques-unes  de  ces  stances  irrégulières  : 

Jhesu  Crist,  veirs  Deu,  veirs  hoiu, 
Prenge  vns  de  mei  pité; 
Getex  niei  de  laprisun 
U  je  sui  à  tort  geté. 

Jo  et  mi  autre  conipaigtiun, 
Dpus  en  sait  la  vérité. 
Tut  pur  autrui  mesprisun 
Sûmes  à  huiite  livre. 

E  !  sires  Deus,  ke  as  mortels 

Es  de  pardun  veine, 
Sucurez.  deliverez 

Nus  de  ceste  peine. 

Pardonunez  et  assoyiez 

Icel  gentil  sire. 
Si  te  piet,  par  ki  Ibrfet 

iVus  siilhuns  tel  inartire. 
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Fous  est  ke  se  afie  ■ 

En  cesle  inortcu  vie, 
Ke  tant  nous  contralie, 
Et  il  n'ail  fors  boydie. .  . 

Virgne  et  niiîre  au  soverain 
Ke  nus  geta  de  la  niayn 
Al  maute,  ki  par  Evain 
Nus  et  trostuz  en  snn  iieini, 
A  grant  dolur  [et]  peine; 

Requérez  icel  Seignur 
Ke  il,  par  sa  grant  dulcur, 
Nus  get  de  ceste  dolur 
U  nus  sunius  nuytetjor, 
Et  doint  joye  certeyne. 

Nous  ne  savons  quel  est  ce  «  gentil  sire  »  qui  fut  la  cause 
des  souffrances  de  l'auteur,  et  que  cependant  il  recommande 
à  Dieu,  ni  quel  est  ce  prisonnier  lui-même  que  nous  venons 
d'entendre  se  plaindre  à  la  fois  pour  lui  et  pour  ceux  qui 
partagent  sa  captivité;  mais  les  formes  du  langage  nous  font 
croire  qu'il  était  Normand.  Il  est  permis  de  supposer  aussi 
que  sa  complainte  devint  assez  populaire;  car  elle  est  ac- 
compagnée d'une  notation  musicale,  qui  peut  servir  et  aux 
paroles  françaises  et  à  des  paroles  anglo-saxonnes  {Song  of  Tb.wrigbtet 
a  prisoner),  publiées  quelques  années  auparavant  d'après  le  """iweli,  Reh- 

■T  ■'     ^       .  *.T  ,,  '  \         c  •  qiiiap  aniiquae,  l. 

même  manuscrit,  et  qui  ressemblent  aux  paroles  rrançaises  i^  p.  2-;,, 
pour  le  sens  et  pour  le  rhytlime. 

Que  le  texte  français  soit  l'original  ou  que  tous  deux  vien- 
nent de  la  même  main,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  remar- 
quer un  triste  rapport  de  fortune  entre  l'anonyme  et  le  célèbre 
Charles  d'Orléans,  qui,  dans  le  séjour  de  vingt-cinq  ans  qu'il 
fit  en  Angleterre,  comme  prisonnier  de  Henri  V  à  la  bataille 
d'Azincourt,  passe   pour  avoir  composé,   outre  ses  poésies      Poemswritien 
françaises,  des  vers  anglais  qu'on  a  publiés  de  notre  temps,  chadef  liVke  oif 
C'est  un  fait  qui  a  pu   se   renouveler    pendant  les   longues  Orléans .     etc. 
auerres  entre  les  deux  pays.  V.  L.  C.  London,   1827, 

^  *      -^  in-4^ 

Les  traités  conclus,  par  les  rois  de  France,  surtout  par    ^'=  P"^"''''^^ 
Philippe-Auguste  et  Louis  IX,  avec  les  comtes  de  Bretagne,     vers  1234. 
nous  semblent  assez  gaiement  parodiés  dans  deux   petites      Mss.  delaBi- 
pièces  en  vers  français,  dont  les  indications  sont  cependant  -ï^g  fô7''i' o- 
trop  vagues  pour  ne  pas  laisser  encore  quelque  incertitude  igi  v^.  —  jon- 
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sur  les  dates.  Si  l'on  préfère  cette  conjecture  a  celle  qui  les 

gieurs  et  trouvé-  suppose  plus  iiiodemes,  et  quc  l'on  veuille  essayer  d'en  mieux 
jubinaî"  p.  52-  saisir  quel  jucs  détails,  on  pourra  parcourir,  entre  les  divers 
62.  —Faiiot,  accords,    transactions,  échanges,   garanties,   hommages,   re- 
Recherches,eic.,  cueillis  par  dom  Morice,  les  actes  qui  se  rapportent  à  la  fin 
**  Mëm.     pour  ^u  XII*  sièclc  et  à  la  première  moitié  du  XIII«.  Ce  n'est  pas 
servir  de  pr.  à  qu'il  faille  cn  cspércr  un  éclaircissement  complet  de  ces  plai- 
l'bist.  de  Breta-  santcrics  toutcs  localcs.  Aiusi,  les  avantages  stipulés  en  faveur 
807-042.  '  '^°     fï^s  Bretons  sont  ici  réduits  à  deux  privilèges,  celui  de  couper 
des  genêts  dans  les  bois  pour  faire  des  balais,  et  celui  de  curer 
les  fosses  d'aisance  :  il  n'est  pas  probable  qu'on  retrouve  ja- 
Ordoon.   des  mais  CCS  dcux  clauscs  dans  aucun  acte  authentique.  Les  or- 
rois   de  Fr.,  t.  donnaticcs  royalcs,  qui  confirment  plus  tard  les  anciens  pri- 
ie^^'t  xix^p'  vilégesde  la  Bretagne,  gardent  le  même  silence.  Nous  croyons 
439,' eic       '       du  moins  pouvoir  tirer  du  premier  quatrain  quelque  pré- 
somption sur  le  temps  où  les  deux  pièces  furent  écrites  : 

Diex  gart  la  roi  de  Frans  et  tout  sa  coiiipaingni. 

Et  la  roïn  greignor,  que  Diex  la  benéi. 

Et  trestout  son  barnail  et  sa  chevalerie, 

Et  tout  sa  menu  gent,  que  jeneconnois  mi. 

La  reine  greignor,  on  la  plus  âgée  des  deux  reines,  nous 
paraît  être  la  mère  de  Louis  IX,  Blanche  de  Castille.  Ces  vers 
alors  n'auraient  pu  être  faits  qu'entre  le  mois  de  mai  de  l'an- 
née 1234,  date  du  mariage  du  jeune  roi  avec  Marguerite  de 
Provence,  et  l'année  1248,  vers  le  milieu  de  laquelle  il  partit 
pour  l'Orient,  où  il  apprit,  en  i253,  la  mort  de  sa  mère. 

Nous  irons  même  jusqu'à  dire  que  l'accord  qu'il  fit,  au  mois 
de  novembre  1284,  avec  le  comte  de  Bretagne,  Pierre  Mau- 
clerc,  un  des  grands  vassaux  qui  inquiétèrent  sa  minorité,  put 
fournir  à  la  verve  railleuse  des  jongleurs,  par  quelques  con- 
cessions illusoires  mêlées  aux  conditions  les  plus  rigoureuses, 
l'occasion  de  rire  aux  dépens  des  Bretons. 

Le  petit  poème  qui  commence  par  ce  vœu  pour  le  roi  de 
France  et  pour  tous  les  siens,  est  assez  animé.  C'est  une  espèce 
de  dialogue  entre  un  Breton,  nommé  Yvon,  arrivé  en  France 
depuis  plus  de  huit  ans,  et  le  roi  lui-même.  Yvon,  dans  un 
fort  mauvais  français,  que  huit  ans  de  séjour  n'ont  pas  encore 
perfectionné,  porte  au  roi  ses  plaintes  et  celles  de  son  cousin 
Guingan  contre  un  garde  forestier,  qui,  au  mépris  d'un  droit 
héréditaire,  les  a  durement  châtiés,  en  leur  prenant  leur  serpe 
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et  leurs  habits,  d'avoir  coupé  des  genêts  dans  les  bois.  Le  roi  

lui  répond  avec  beaucoup  de  bonté  : 

Se  c'est  vostre  eritage,  je  vous  plevis  et  jur 
Que  jà  ne  le  perdrois,  soiez  en  asséur; 
Et  se  droit  n'i  avez,  il  me  seroit  trop  dur 
Que  je  le  vous  lessaisse.  Bretone  loquitur. 

Cette  observation,  Bretone  loquitur,  si  elle  porte,  non  sur  le 
dernier  mot,  mais  sur  la  réponse  qui  va  suivre,  pourrait  être 
un  souvenir  des  Mystères  et  autres  pièces  dialoguées,  où  l'on 
annonce  quelquefois  ainsi  le  changement  d'idiome  :  Latine 
loquitur.  Le  Breton  réplique  avec  confiance  : 

fiiaus  sir,  je  vous  aâ  que  c'est  notre  eritag. 

Mais  quels  garants  en  avez-vous?  reprend  le  roi.  ^  von  pré- 
tend qu'il  en  a  plus  de  quarante,  et  il  demande  au  roi  s'il 
connaît  Baduot,  Madugant,  dan  Guillo,  dan  Morant,  bien 
d'autres,  non  moins  dignes  d'estime,  quoiqu'ils  suspendent 
leurs  souliers  à  leur  cou,  lorsqu'ils  s'en  vont  aux  bois;  usage 
économique,  auquel  fait  allusion  une  prétendue  charte  latine  Hiiaiii  versus 
du  roi  Artur,  fort  satirique  et  même  fort  injurieuse,  adres-  *>'  '"'''.  P-  ^'j- 
sée,  peut-être  alors,  aux  marchands  de  beurre  et  de  fromaere  ~  Lettres    de 

•  '  o       rois   reines  €tc.. 

de  la  Bretagne,  et  publiée  aussi  de  notre  temps  :  quos  [sotu-  t.  i,p.  20,  ai. 
lares)  non  ad  usum  in  pedihus,  sed  in  collo  suspenses  ad 
apparentiam  portari  jubemus.  Enfin,  pour  terminer  par  où 
il  aurait  du  commencer,  Yvon  exhibe  une  autre  charte  qui 
ne  nous  est  pas  moins  suspecte,  celle  du  a  bon  roi  Phelip,  » 
qui  accorde  aux  Bretons 

La  genès  de  la  bois,  l'usach  et  le  droitur, 

et  qui  ordonne,  à  l'égard  de  tout  contrevenant,  la  confisca- 
tion du  pourpoint,  des  braies  et  de  la  chemise.  Il  nous  semble 
ensuite,  quoique  l'on  doive  peu  s'y  attendre,  que  c'est  la 
reine  mère  qui  prend  la  parole,  et  qui  dit  à  peu  près  :  «  Beau 
a  fils,  si  votre  aïeul,  dont  le  Seigneur  Dieu  ait  l'âme,  institua 
«  en  votre  faveur  cette  confiscation,  prenez-la,  mais  pour  la 
«  leur  donner.  »  Le  roi  dit,  avec  sa  déférence  habituelle  aux  Hisi.  liitér.de 
avis  de  sa  mère  :  «  Je  m'i  acort  bien,  dame.  »  Et  le  poème  la  Fr.t.xviii, 
finit  par  de  nouveaux  vœux  pour  le  roi.  P'  fg,^'''  ^^^' 

Ce  droit  héréditaire  de  couper  dans  les  bois  des  genêts  à 
Tome  XX m.  H  h  h 
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■ balais,  le  seul  dont  il  ait  été  ici  question  jusqu'à  présent,  est 

peut-être  une  allusion  bouffonne  aux  Plantagenets  d'Anjou  et 

d'Angleterre,  dont  le  comte  de  Bretagne  était  l'allié.  Le  se- 

Ait  de  véiif.  cond  fils  du  premier  Plantagenet,  de  Geoffroi  le  Bel,  comte 

p^^Sa'"»  8  "'  d'Anjou,  surnommé  Plantagenet,  parce  qu'il  avait  continué, 
dit-on,  de  mettre  un  genêt  sur  sonbonnet,  avait  été  lui-même, 
en  1 156,  élu  comte  ou  duc  de  Bretagne. 

L'autre  privilège,  celui  «  d'ovrer  la  fos,  ))  autre  métier 
que  faisaient  sans  doute  alors  les  Bretons,  est  surtout  expli- 
qué dans  la  seconde  pièce,  plus  singulière  encore  par  le 
rhythme  hardi  et  irrégulier,  qui  exprime  assez  bien  les 
transports  de  la  joie,  et  plus  précieuse  pour  les  Bretons  par 
le  grand  nombre  de  familles  du  pays  qui  s'y  trouvent  nom- 
mées, comme  on  en  peut  juger  par  le  début  : 

Li  madame  de  Sens  d'Argen, 
De  la  contré  de  Saint  Bragen, 
Qui  fu  cousin  la  cont  Bruan 

De  Cornuail, 
Si  salu  tout  son  baronail, 
Et  mande  qu'il  venez  sanz  fail 
Demain  matin  à  la  jornail. 

Le  héros  de  ce  nouveau  drame  est  un  certain  dan  Moris,  ou 

raestre  Moris,  ou   messire  Moris,  qui  est  allé  à  Rome  faire 

confirmer  par  l'apostole  ou  le  pape  les  deux  magnifiques 

privilèges.  Après  avoir  prouvé  au  pape  (Grégoire  IX,  ou  In- 

Voy.de  la  Rue,  noccnt  IV),  par  une  savante  généalogie,  où  la  fée  Morgane 

Ess.  sui  les  bai-  n'est  pas  oubliéc,  que  la  mère  de  S.  S.  était  Bretonne,  et  que 

■j7' —wà^iÀe-  '^s  Compalé,  les  Guigennic,  les  Contruguel ,  les  Boniquel , 

naer, Lettres  sur  sout  SCS  cousius  germains,  il  obticut  de  lui  la  bulle  qui  con- 

les    Contes   de  ggcre  l'indult  Toyal,  et  en  vertu  de  laquelle  la  franchise 

lées,  p.  1  j  5. 

De  balais  fer,  de  curer  fos, 
Bien  fu  en  parchemin  enclos, 
Et  coper  au  bois  la  genès. 
Et  porter  à  la  vil  grant  fès, 
Et  fiens  porter  en  la  chiviere, 
Breton  devant,  Breton  derrière. 

Ce  ton  moqueur,  ces  vers  gais  et  faciles,  dont  le  tour  et  la 
rime  se  retrouvent  à  peu  près  dans  une  des  meilleures  bran- 
T.iii, p.  191.  ches  du  poème  du  Renart,  ne  suffisent  pas  encore  au  sati- 
rique pour  faire  entendre  tout  ce  qu'il  pense  des  beaux  pri- 
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viléges  accordés  à  ia  Bretagne;  il  suppose  que  le  pape  en  

ajoute  un,  qui,  malgré  la  rigueur  de  Ja  loi  du  jeûne  en  ca- 
rême, n'était  réellement  un  privilège  pour  personne,  et,  par 
là,  ressemblait  fort  à  ceux  dont  les  Bretons  étaient  si  con- 
tents : 


Et  si  fist  encore  escnver 


•I-  avantajî 


Qu'il  auront  à  tout  leur  aag  : 
Qu'il  mangeront  lait  et  frommag 
Et  en  quaresme  et  en  carnag. 

Nous  voyons  ici  la  malignité  française  tourner  en  ridicule 
les  prétendus  avantages  dont  se  targuait  la  Bretagne  dans  ses 
traités  avec  la  France;  bientôt  nous  verrons  sous  quel  tra- 
vestissement une  autre  jonglerie  delà  même  sorte  représente 
le  grand  arrêt  d'arbitrage  prononcé  par  Louis  IX  entre  le 
roi  d'Angleterre  Henri  III  et  ses  barons  révoltés.  On  doit 
sans  doute  reconnaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'outré  dans 
ces  vieux  essais  de  la  vanité  nationale;  mais  il  est  difficile 
aussi  de  ne  point  convenir  que  le  peuple  de  Philippe-Au- 
guste et  de  saint  Louis  avait  bien  le  droit  de  revendiquer, 
surtout  quand  il  le  faisait  avec  esprit,  une  certaine  supério- 
rité sur  ses  voisins.  V.  L.  G. 

A  la  tête  d'un  livre  manuscrit  des  cens  et  rentes  dus  à  Contre  les  vi- 
l'abbaye  du   Mont-Saint-Michel   par  les  deux  paroisses  de    '*'"« ''=^'"- 
Bretteville-sur-Odon  et  de\eTson(Iîegistmm  reddituum  ab-         laT?. 
hat.  Montis  S.  Michaelis,  etc.),  se  trouve  une  espèce  d'in-      Mëm.   de   la 
vective  rimée  contre  les  censitaires  récalcitrants  de  Verson    ^°^-  ''"  ^"''' 
qui  ne  payait  pas  sans  doute  aussi  bien  que  Bretteville.  Cette'  Tandie  tf  sl- 
vengeance  d'un  créancier  de  mauvaise  humeur  est  attribuée  rie,  t.ii.p.ioS- 
par  M.  Léchaudé  d'Anisy,  qui  l'a  publiée  en  i84i,  au  chape-   '"'• 
lainde  Richard,  troisième  du  nom,  abbé  de  Saint-Michel,       Galliaciuist., 
de  l'an    1287  à  l'an   1264.  Alors  ce  chapelain  pourrait  être  t.  xi,  coi.  523! 
N.  de  Beliou,  désigné  par  l'abbé  comme  le  rédacteur  du  livre 
des  cens  et  rentes  de  Bretteville  et  de  Verson,  cujiis  ope  et 
opéra  hœc  omnia  annotantur.  Le  registre  est  daté  de  l'an 
1  -x^-j,  anno  M°  CC"*  XL"  septimo;  et  comme  les  revenus  que 
j)roduisaient  les  deux  paroisses  étaient  pour  l'abbaye  une 
dotation  nouvelle,  qui  ne  remontait  qu'au  précédent  abbé, 
Raoul  de  Ville-Dieu,  il  n'est  pas  étonnant  que   les   vilains' 
n'eussent  pas  encore  pris  l'habitude  de  les  acquitter. 

H  h  h  2 
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Que  ces  vers  soient  du  chapelain,  mécontent  de  voir  les 
espérances  que  lui  donnait  son  livre  ne  point  s'accorder 
tout  à  fait  avec  la  réalité,  on  plutôt  d'un  certain  Estout  de 
Goz,  nommé  dans  des  vers  ajoutés  au  bas  de  la  page  du  ma- 
nuscrit, il  ne  faut  certainement  y  chercher  ni  poésie  ni  aucune 
sorte  de  mérite  littéraire;  mais  ils  peuvent  fournir  quelques 
détails  instructifs  sur  le  vasselage,  comme  on  en  a  la  preuve 
dès  le  début  : 

A  Deu  me  plaign,  à  saint  Michiel, 
Qu!  est  message  au  rei  deu  ciel, 
De  toz  les  vilains  de  Verson, 
Et  d'  Osber,  un  vilein  t'elon. 
Saint  Michiel  veut  deseriter. 
La  pierre  deivent  amener, 
Toz  les  jorz  qu'il  en  est  mestier, 
Sanz  contredit  et  sanz  dangier,  etc. 

Osber,  qui  veut  déshériter  saint  Michel,  paraît  être,  ù  en  juger 
par  ce  qui  suit,  le  vicomte  Osbert,  seigneur  de  Fontenai-Pes- 
nel,  que  les  \ilains  avaient  choisi  pour  les  défendre,  et  peut- 
être  même  pour  plaider  leur  cause  à  l'échiquier  de  Norman- 
die ;  un  de  ces  nobles  qui,  à  la  faveur  des  troubles  de  leur 
province,  cherchaient  à  reconquérir  les  biens  dont  leur  fa- 
mille les  avait  frustrés  par  dévotion   pour  en  l'aire  présent 
aux  monastères.  L'énumération  est  longue  des  services  que 
les  gens  de  Verson  doivent  à  l'abbé.  11  n'y  a  presque  pas 
lin  seul  moment  de  l'année  qui  ne  soit  soumis  à  quelqu'une 
Voy.  Léopoid  de  ces  servitudes.  Nous  en  recommandons  l'interprétation, 
Deiisie ,  Et.  sur  j-^^j  j^j^j^  commencée  par  l'éditeur  d'après  le  registre  latin  du 
^p^"l"  ),g°™>)]  seigneur  abbé,  aux  futurs  historiens  des  redevances  féodales, 
etc.    '  '  Ils  y  remarqueront  celle-ci,  dont  il  y  a  bien  d'autres  exem- 

ples, et  surtout  l'aveu  naïf  de  l'ancienne  existence  d'un  droit 
ou  du  moins  d'un  usage  encore  plus  odieux  : 

Se  vilain  sa  fille  marie 
Par  de  dehors  la  seignorie. 
Le  seignor  en  a  le  culage. 
III  sol  en  a  del  mariage  ; 
m  sol  en  a  :  reison  por  quei, 
Sire,  jel  vos  di  par  ma  fei. 
Jadis  avint  que  le  vilein 
Ballout  sa  fille  par  la  mein 
Et  la  livrout  à  son  seignor, 
Jà  ne  fust  de  si  grant  valor, 
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A  faire  idonc  sa  volenté, 

Anceis  qu'il  li  éiist  doné 
Rente,  chatel  ou  heretage, 
Por  consentir  le  mariage,  etc. 

Il  est  fâcheux  que  le  texte  de  ces  vers,  qui  constatent  le  droit 

qu'on  appelait  de  fonnariage,  ne  soit  pas  plus  correct,  non  Lebcuf,  Hist. 

plus  que  celui  de  toute  la  pièce,  (jui  ne  paraît  pas  entière,  et  «'"  dioc-  de  Pa- 

dont  il  est  aisé  de  reconnaître  le  mauvais  style.  M.  Léopold  g!'  '•  ^"^»  P- 

Delisle  en  a  rectifié,  dans  quelques  endroits,  la  première  ouv  ciié   p 

édition.                                                                     V.  L.  C.  668-673. 

Parmi  les  chevaliers  francs  qui,  le  8  février  laSo,  périrent       Puemf.  e.-« 
en  Egypte  dans  les  murs  envahis  de  la  ville  de  iVlansourah,    l'honneur  de 
plus  connue  sous  le  nom  de  la  Massoure,  se  trouva  Guillaume        lmiiaime 

1       c     1-     1  •        m         1       Tr  •     TT      1>   1  I  >       •        1        11  DEbALISBUBT. 

debalisbury,  petit-nls  detlenn  11  d  Angleterre  et  de  la  belle  uSo. 

Rosemonde,  surnommé  Longue-Epée,  comme  son    père  le  Maitii.  Paris. 

comte  Richard,  et  qui  était  parti  pour  la  croisade  à  la  tête  ^''"    "'/J'    p- 

de  deux  cents  chevaliers  ang  ais.  ',   ']  ,^/T'^''' 

II  -,.  ■  i  '  J        U  •    TTT  •         ^'""'d,  H'st.  clos 

Jl  parait  que  ce  guerrier  des  armées  de  Henri  III,  qui,  croisades,  1.  iv, 
après   avoir  combattu    Louis  IX   en   Saintonge,  le  suivit,   p-   '^^''  '^^^  > 
comme   croisé,   dans    son    expédition    d'Egypte,    laissa   en   LeBro^dl^RTn' 
Angleterre  et  en  France  de  vifs  regrets  et  une  grande  ré-  tompar.is ,     ]>. 
putation  d'honneur  et  de  courage.  Sans   parler   des  chro-   ^^^• 
niques   des  deux   pays,  il   est   plusieurs  fois   célébré  dans 
un  poëme   latin  contemporain  ,  celui  de  Jean  de  Garlande 
sur    les   Triomphes  de  l'Eglise,  dont  le  manuscrit  inédit 
est  conservé  à  Londres.  Guillaume  y  est  d'abord   compris      Bibiioth.  coi- 
parmi  les  Anglais  qui  s'illustrèrent  dans  la  guerre  de  France  ion.,ciaudiusA, 
en  1242  :  x,3.-HisMi„. 

^  <le     la     Fr.  ,    t. 

XXII,    p.    77. 

Guillelmus,  Longo  nomen  sortitus  ab  Ense,  9  • 

Effundit  longo  sanguinis  ense  globos.  „    ,*    '^!""'!î. 

o  D  o  Lccles.,  I'"   ■'• 


IV.  IIJ. 


Il  est  représenté  ensuite  accompagnant  sur  les  bords  du  Nil, 
en  1249,  les  trois  princes  de  la  maison  de  France,  Louis, 
Robert,  Alphonse,  et  partageant  leurs  périls  : 


Guillelmus,  Longus  Ensis  qui  dicitur,  exit  j^jj 

Anglorum  fines,  et  petit  ense  Pharon. 
0  fratres,  generosa  manus!  caveatis  in  armis 
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Vobis  et  vestris  ;  fraus  latet  ante  pedes. . . 

Robertus  cornes  Attrebati,  Guillelmus  ab  Ensê 

Longo  nomen  habens,  enituere  probi. 
Ensiferiim  circa  Guillelmum  sangiiis  inundat, 

Purpurat  et  capitum  copia  densa  solum,  etc. 

Mais  ces  éloges  ne  sontqu'épisodiques  :  la  même  bibliothèque 
renferme^  un  poëme  qui  est  aussi  du  temps   de  Guillaume 
Longue-Épée,  et  qui  fut  fait  particulièrement  à  sa  gloire. 
Kouv.iec.de       C'est  uuc  complaintc  en  vers  français ,  rédigée  peut-être 

fabliaux,     uubl.  i         ^/  !  ji  ^      ^  i"  .  %,*_  ., 

par  Jubinai,  t.  P^''  ""  ^^^  tcmoins  cie  la  catastrophe,  mais  après  le  5  avril, 
II,  |>.  Ï39-353.  puisqu'on  y  parle  de  la  captivité  du  roi  de  France  ;  œuvre 
historique  plutôt  que  poétique,  digne  d'être  comparée  aux 
récits  des  chroniqueurs  du  temps,  surtout   à  ceux  de   Join- 
ville,  qui  raconte  ce  qu'il  avait  souffert  lui-même  dans  ces  fu- 
nestes journées.   Malgré   les   nombreuses  incorrections  du 
iMs.  coiion. ,  manuscrit  de  Londres,  qui  seul  nous  a  conservé  ce  poëme 
juiius  \,  V,  h.    informe,  oii  l'on  ne  reconnaît  déjà   presque  plus  la  langue 
française,  il  est  aisé  de  voir,  dès  le  début,  qu'il  y  a  lieu  de 
compter,  sinon  sur  le  mérite  littéraire  de  l'auteur,  du  moins 
sur  son  exactitude  et  sa  bonne  foi  : 

Ky  vodra  de  duel  et  de  pite  oier  très  grant, 

De  bon  Willam  Longespée,  ly  hardy  combatant. 

Ce  t'ustoscis  en  Babilone,  à  la  quarame  pernant, 
Ke  od  le  roi  Louys  alat  o  son  host  mut  graunt, 
Q'un  cbastel  de  Babilone  Musoire  est  nomée, 
Ke  touz  jours  en  peinime  i  sera  renoniée 
Pur  le  roi  que  fust  prins  en  celé  chevacbée, 
Et  les  alts  chivalers  ky  furent  de  sa  lueignée, 
Et  ly  counte  de  Artoise,  sire  Robers  li  fers; 
Ceo  fu  par  son  orguile,  tant  fu  surquiders. .  . 

Celui  qui  regrette  ici  le  brave  Guillaume  avait  bien  le 
droit  d'accuser  l'outrecuidance  fatale  de  Robert  d'Artois, 
qui,  pour  avoir  voulu,  seul  avec  l'avant-garde,  devancer  le 
moment  de  la  victoire,  fut  la  première  cause  de  toutes  ces 
calamités.  Guillaume,  en  effet,  avait  fait  partie,  avec  ses  An- 
glais, de  cette  avant-garde  que  Robert  avait  précipitée  im- 
prudemment versMansourah,  et  il  avait  même  essayé,  comme 
le  grand-maître  du  Temple,  de  faire  entendre  quelques  sages 
jviaiiii.  Paris,  conscils  à  l'ardcur  bouillante  du  jeune  prince.  La  mort  de  ce 
D.  ;58.— A.rtde  chef  téméraire,  qui  avait  eu  d'ailleurs  de  très-vifs  démêlés 


J<Kl 
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avec  Guillaume,  est  à  peine  indiquée  par  deux  lignes,  où  on  "~ — ; 

•  /  Il  o  '  ^jjf    igg  dates    t 

le  condamne  aux  peines  éternelles  :  k  '  p    -fîg.'-I 

Hisl.  des  croisa - 

ne  ceo  qe  li  quens  fisl  plus  ne  vos  soi  dire  ;  '  ^*  '  *"        '  {*• 

Sa  aime  est  enenfern.en  graiint  martire.  i      '  .'      ' 

'         o  ilcscr.,  j)art.  ii, 

p.  83o. 

C'est  la  pensée  vindicative  de  l'Iiistorien  anglais,  qui  ne  veut      Maiih.  Paris, 

pas  non  plus  que  Robert  soit  plaint  de  [iersonne,  nul  li  mise-  i>- 7^^. 

rnbilis.  Les  détails,  les  regrets,  les  cris  d'admiration  et  de 

doideur  sont  réservés  pour  le  grand  maître  des  templiers, 

Guillaume  de  Sonnac,  qui  ne  fut  que  blesse  ce  jour-là,  et  qui      Hi=(.  iiescroi- 

périt  trois  jours  après  en  défendant  le  roi  de  France  contre  **''^*'  '•  '^''  P- 

ceux  qui  allaient  le  faire  prisonnier;  pour  sire  Robert  de  Ver,  ^  ^' 

qui,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  appuyé  contre  un  mur, 

étend  à  ses  pieds  dix-sept  Sarrasins,  et  rend  seulement  alors 

son  âme  à  Dieu  ;  surtout  pour  Guillaume  Longue-Epée,  qui, 

soutenu  de  cinq  braves,  dont  les  noms  nous  sont  transmis 

avec  le  sien,  n'accomplit  son  sacrifice  que  le  soir,  après  avoir 

vu  tomber  autour  de  lui,  frappés  par  lui-même  ou  par  ses 

compagnons  d'armes,  plus  de  cent  infidèles. 

Aumoment  où  Guillaume,  résolu  à  ne  point  céder  devant 
la  foule  innombrable  qui  le  presse,  confie  ses  dernières  volon- 
tés à  un  de  ses  chevaliers  qu'il  croit  pouvoir  lui  survivre,  à 
sire  Alexandre  Giffard,  un  autre  chevalier,  un  chevalier  de 
Normandie 

En  haut  cria,  si  dist  :  «  Sire,  par  charité, 
«   Sire,  ce  dist  il,  fuiums  utre  ce  flum  si  lée; 
«  Tant  y  vient  de  Sarazins^  ne  poroms  aver  duré.  » 
—  «  Ne  fuerois,  se  dist  le  count  Willam  Longespéej 
"   Jà  à  chivaler  engleis  ne  serra  reprové 
«   Qe  parpoour  me  fui  de  Sarazin  maluré. 
"   Jeo  vinge  cy  pour  Dieu  servire,  si  li  plest  à  gré  ; 
«   Pur  ly  voil  mort  suffrir,  qe  pour  moi  fu  pené  ; 
«   Mes  avant  qé  soi  mort,  me  vendraù  cher  marché.  » 

Tandis  que  Guillaume  et  ses  intrépides  compagnons  résistent 
encore,  Giffard,  qui  a  chargé  plusieurs  chevaux  des  présents 
que  son  ami  destine  aux  monastères,  aux  pauvres,  aux  ma- 
lades, aux  orphelins,  fait  de  vains  efforts  pour  repasser  le 
fleuve,  où  il  retrouve,  entre  les  moyens  d'attaque  employés 
par  l'ennemi,  ce  feu  grégeois  qui  avait  laissé  à  toute  l'armée 
chrétienne  un  si  terrible  souvenir  : 


432  TROUVERES. 

XIII    SIECLE. 

Si  tost  cotn  il  furent  en  le  flunj  entré, 

Les  Sarazins  félons  les  unt  ben  esgardé  ; 

Le  fu  gregeis  qe  fust  chaut  sur  eaux  unt  getë, 

Si  les  uiit  ars  en  poudre,  ne  remist  un  peé. 

(jdillaume,  resté  presque  seul  et  cruellement  blessé,  refuse 
encore  de  se  rendre;  il  fend  même  la  tête  à  un  fils  du  roi 
d'Egypte,  nommé  Abraël.  Il  succombe  enfin  sous  les  coups 
multipliés  des  assaillants,  et  avec  lui  tombent  frère  Richard 
d'Ascalon,  chevalier  du  Temple;  sire  Richard  de  Guise,  qui 
portait  la  bannière  du  comte;  sire  Raoul  de  Henfeld;  sire 
Robert  de  Wadele,  qui  tous  s'en  vont  recevoir  dans  le  ciel  la 
récompense  de  leur  piété  et  de  leur  courage. 

L'auteur,  en  achevant  le  récit  de  la  mort  de  chacun  de 

ceux  qu'il  appelle  des  martyrs,  ne  cesse  point  de  répéter  que 

leur  âme  prend  aussitôt  possession  de  la  joie  éternelle.  L'his- 

Hi>t.  lies  croi-  toricn  musuluian  Gemal-eddin  dit  à  peu  près  la  même  chose 

sades,  I.  IV,  p.  j„  chef  dc  l'armée  sarrasine,  tué,  ce  jour-là  même,  sous  les 

291—  1   10   .  jg  IMansourah  :  «  Les  Francs  envoyèrent  Fakr-eddin 

des  trois. ,  part.  ,        ,  1       1        n  /i  i'       p  i_    11     i' 

IV,  p.  A58.         a  sur  les  bords  du  fleuve  céleste,  et  sa  nn  fut  une  belle  fin.  3> 
Le  panégyriste  de  Guillaume  de  Salisbury  ne  dit  cependant 
point,  comme  Matthieu  Paris,  que  la  mère  du  jeune  comte, 
Monasiic.an-  abbcssc  dcs  Augustines  de  Lacock,  dans  le  Wiltshire,  pen- 
giicaniim,t.  VI,  daut  la  nuit  qui  précéda  le  désastre,  vit  l'âme  de  son  fils 
P-  ^°"-  monter  au  ciel;  mais  il  exprime  à  tout  moment  le  même  sen- 

timent d'espérance  et  de  foi. 

C'est  cette  expression  naïve  des  émotions  contemporaines 
qui  doit  nous  faire  passer  facilement  aujourd'hui  sur  les 
nombreux  défauts  de  ces  improvisations  populaires.  Plus 
l'auteur  a  laissé  dans  son  œuvre  de  mots  et  de  constructions 
étranges,  de  mauvaises  rimes,  de  vers  sans  mesure,  moins  il 
est  suspect  d'avoir  travaillé  à  nous  raconter  autre  chose  que 
ce  qu'il  avait  vu  ou  ce  qu'il  avait  entendu  dire.  Nous  pouvons 
croire  que  nous  possédons  ce  récit  tel  qu'il  courut  alors , 
mal  écrit  et  mal  rimé,  dans  une  partie  de  l'Europe  chré- 
tienne. S'il  y  avait  plus  d'art,  on  craindrait  que  cet  art  n'eût 
fait  perdre  aux  mœurs  et  aux  accents  chevaleresques  de  leur 
rudesse  et  de  leur  vérité. 

Les  bibliothèques  anglaises  conservent  beaucoup  d'autres 
exemples  de  ce  français  dégénéré,  qui  se  traîna  encore  chez 
une  nation  voisine,  malgré  l'interdiction  royale,  pendant 
presque  tout  le  XIV^  siècle.  Plusieurs  pièces  de  ce  genre  eut 
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été  publiées  :  Du  Roy  ht  avait  une  amie;  des  Femmes  ;  le  Dit         - 

des  Femmes  ;  des  Graunz  jaianz  ki  primes  coiiquistrent  Bie-  ^.|^.''  ""'{""^p' 

taigne.  Mais  il  n'est  rien  ,  d'ans  de  sini|>les  jeux  d'esprit ,  qui   ^08,'  ■^3o,  334, 

puisse  avoir  à  nos  yeux  la  nièinc  excuse  du  mauvais  style  et   3J4 

(les  mauvais  rhytinnes  que  ci;t  lioiiinnii^e  d'un  contemporain, 

peut-être  d'un  eompagnon  d'armes,  au  brave  combattant  de 

la  Massoure.  V.  L.  C. 


SSCRU-TIO"» 
DtlSE  POr.TE 


En  I2i4,  l'année  de  la  victoire  de  Bouvines,  fut  construite     ^^^ 

.  ,  1        r>     •  ivT-        1  /•^  !•        -1       1  •  •  D  tint  ror.T 

a  Arras  la  porte  de  Salnt-^lcolas.  On  y  lisait  deux  inserij)-        „aki>as. 
tions,  l'une,  à  l'extérieur,  en  prose  latine,  qui  apprenait  que  ia5o. 

cette  porte  avait  été  faite  eu  iai4,  'H'  temps  de  Philippe  et 
de  sou  (ils  aîné  Louis,  per  manum  et  operam  magistri  l'etri 
de  Ahhatia,  (juœ  vicus  est  in  cintatc  Atvehotensi ;  l'autre,  à 
l'intérieiu',  eu  rimes  françaises,  que  Ferri  do  Locre,  de  Saint-  cinoniiBi-ig., 
Pol  en  Artois,  euré  de  Saint-JNieolas  d'Arras,  mort  en  i6i4,  ''  "'  ''  '^' 
paraît  avoir  transcrites  le  premier  dans  sa  Chronique,  publiée 
en  iGi6,  mais  qui  avait  été  terminée  dès  l'an  i6io. 

Cette  porte,  flanquée  de  ses  deux  tours,  subsiste  encore  au      ^    ivini..<k, 

iili  il?  •»!  «.in  -11  l'roimiiadts  sur 

bout  (le  la  rue  du  riaumon  ,  entre  la  porte  de  nonville,au-  la ^ haussée Um- 
trefois  des  Alouettes,  et  celle  de  Saint-Mi^-hel.  Seulement  elle  nchaui;  dans  le 
s'appelle  aujourd'hui  la  fausse  porte  de  Saint-Nicolas,  depuis  •*""*    y^itii, 

•^^i,  J  .  ,    ;     ..  ,  11-       Itevue  du    Pa>- 

que  I  ouverture  eu  ogive  a  ete  lermee  par  un  mur  de  bri-  je  Cabis   t  v 
(jues;  et  on  n'y  retrouve  plus  les  deux  pierres  des  deux  fa-  p.  'j\\,:^\\- 
çades,  l'une  en  dehors,  l'autre  en  dedans,  où  avaient  été  gra- 
vées les  deux  inscriptions. 

L'inscription  française,  vraiment  importante  comme  té- 
moignage histori(|ue  et  comme  monument  de  la  langue,  avait 
été  copiée  par  Ferri  de  Locre  avec  plus  de  soin  et  de  correc- 
tion qu'on  n'eu  apportait  alors  à  l'étude  de  ces  vieux  textes 
en  idiome  vulgaire.  Nous  avons  cependant  revu  sa  copie  sur 
une  autre  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et  qui  fut  pu- 
bliée presque  en  même  tenqjs  : 

Maistie  Pieres  de  l'Abeie 
Fit  de  cest  uevre  la  niaistrie. 
En  après  l'incarnation 
Jcsii,  ki  sofri  Passion, 
Eut  XII  cens  et  xiiii  ans. 
Que  cesie  porte  faite  el  tans 
Fn  quant  sire  de  cest  pais 
Estoit  mossire  Lovveïs, 
Li  fius  Felipe  le  buen  roi. 

Tome  XX m.  I  i  i 
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Flamenc  H  fisent  maint  desroi; 

Mais  Deus  le  roi  tant  onora, 

Que  as  gens  qu'  il  o  lui  mena, 

Cacha  de  camp,  en  mains  d'un  jor, 

Oton,  le  faus  empereor, 

Et  prit  V  contes  avec  lui, 

Ki  li  oient  fait  maint  anui. 

Si  ert  devengier  desirans. 

Li  uns  ot  nom  li  cuens  Fernans, 

A  cui  ert  Flandres  et  Hainaus; 

Et  li  autres  fu  cuens  Rainaus 

De  Dant  Martin  et  de  Bologne  j 

Et  li  tiers  fu  d'oltre  Cologne, 

Si  ert  de Tinkeneborc  sire; 

Li  quars  tu  cuens  de  Salesbire, 

Ce  fu  Guillaumes  Longespée, 

Qui  por  la  guerre  ot  mer  passée; 

Frère  estoit  le  roi  d'Angleterre 

Ki  jà  ot  nom  Johans  sans  terre. 

Et  li  quins  fu  li  quens  de  Lus, 

Et  m  cens  chevalier  et  plus 

Que  mort  que  pris  sans  nul  délai, 

Entre  Bovines  et  Tornai. 

Avint  ceste  chose  certaine 
'  Un  dimai)-  El  mois  de  juil  une  depmaine', 

che.  V  jors  devant  aoust  entrant, 

Et  droit  XXXVI  ans  devant,  etc. 

Notes  sur Pbii.       Ici  s'arrête  la  copie  de  Ferri  de  Locre,  qui  a  été  reproduite 
Mouskés,  ..  II,  g3g  ^i    jjg  Reiffenberg,  et  en  i84i  par  M.  Terninck. 

p.  3/,6.  l  J"  ^     I  u-         '       » 

Ouvi.  ciié, p.  On  reconnaît  sans  diinculte,  dans  ces  vers  assez  bien  écrits, 

5i3.  quatre  des  cinq  comtes  désignés  par  l'histoire  comme  laits 

An  de  venf.  prisonniers  à  la  journée  de  Bouvines  :  Fernand  ou  Ferrant, 

les  dates,   t.  Il,    r  "i        t-ii  i  i       ti     •  n  i  J       T-k 

p.  662,765.  comte  de  Mandre  et  de  Hainaut;  Renaud,  comte  de  Uam- 
niartin  et  ensuite  de  Boulogne;  Olhon,  comte  de  Teklen- 
burg,  en  Westphalie  ;  Guillaume  Longue-Epée,  comte  de 
Salisbury,  frère  bâtard  du  roi  Jean.  Le  cinquième,  le  comte 
de  Lus,  en  qui  l'on  pourrait  retrouver  le  comte  de  IjOSs,  s'il 
avait  combattu  à  Bouvines,  semble  occuper  ici  la  place  du 
ibid.,  t.  m,  comte  de  Hollande,  qui  avait  pu,  d'ailleurs,  prendre  le  titre 

p.  142,  uo3.  jg  comte  de  Loos,  comme  Louis  de  Loos  avaitpris  le  titre  de 
comte  de  Hollande.  Il  y  a  aussi  un  Conrad,  comte  de  Dort- 
mund,  mis  par  les  chroniqueurs  sur  la  listé  des  prisonniers. 
La  date  de  la  victoire  est  plus  clairement  indiquée  ;  c'est 
le  27  juillet  I2i4-  Si  le  dernier  vers  transcrit  par  Ferri  de 
Locre  veut  dire,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  qu'il  y  avait 


XIII    siÈcr.F. 


ras,  fol.  loi. 


POÉSIES  HISTORIQUES.  435 

juste  trente-six  ans  que  ces  événements  s'étaient  pas.sés  il 
faut  en  coiidure  que  c'est  seulement  en  1230  que  fut  rédi-ée 
cette  inscription.  ^ 

Dans  l'autre  copie  imprimée,  qui  fait  partie  d'un  onvrage 

de  Fions  yander  Haer,  trésorier  et  chanoine  de  Saint-Pierre  Les    chas.e- 

fle  1-1  Ile  et  que  I  on  en  a  détachée  pour  la  joindre  à  la  Tono-  ^""'  '^^  Lille; 

graphie  d  Arras  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa-  ^:"^''  lS'\T 

ns  nous  lisons  ainsi  le  dernier  des  vers  qui  viennent  d'être  '  c^Iitr 'J. 

^'^^*  •  Estampes,   To- 

Et  droit  *  *  ans  devant.  ^f  Z^'f^^^" 

Nous  n'avons  plus  alors  qu'une  date  incertaine.  Mais  cette 
transcription  nous  offre  encore  d'autres  obscurités.  Ferri  de 
Locre  parsone^c.  faisait  entendre  qu'il  n'avait  pas  copié 
jusqu  au  bout.  En  effet,  le  chanoine  vander  Haer  nius  doTne 
de  plus  les  six  vers  suivants  : 

Ces  X  jors  mains  avec  ii  mois 
Fu  primes  coronë  li  rois  ■ 
Et  m  cens  [ans]  devant  et  vi 
Fu  desor  Aisne  desconfis 
Oteuijs,  emperere  molt  fiers  ; 
Si  le  venqui  H  rois  Lohiers. 

Ces  mauvais  vers  chronographiques,  moins  corrects  que  les 
précédents,  et  dont  les  chiffres  doivent  être  aussi  for^dou 
teux   paraissent  indiquer  à  peu  près  le  jour  du  couronnement 

tïnK^l    aT'''T'  '"*  '^^"  ^  Saint-Denis  un  29  dénia 
(liSo),  et   a  défaite  d'un  autre  empereur  Othon,  Odion  U 
par  le  roi  Lothaire,  fils  de  Louis  d'Outre-mer,  qni  battit  Fa.  : 
mee  impériale  au  passage  de  l'Aisne,  vers  la  fin  de  l'an  078 
Si  les  notes  numérales  de  cette  seconde  date  sont  exa?tes 
elles  sembleraient  designer  l'année  1284  ;  et  il  serait  possible' 
ou  que  toute  la  pièce  fût  de  cette  année,  ou  que  lerquatré 
Xi-""  ""'"'  '''  -^J^"^'^  trente-quatrl  ansV^esTes 
Floris  vander  Haer,  qui  devait  à  Antoine  de  Mol,  échevin 
etavocatdelavilled'Arras,  une  copie  de  ces  vers,  p  us  a  m  ne 
que  celle  de  Fern  de  Locre,  et  dont  il  enrichit  une^des  S! 
breises  digressions  de  ses  recherches  fort  co.ifuses  surTs 
châtelains  de  Lille,  joint  à  son  texte  des  remarques  dignes 
d  être  conservées,  et  qui  attestent  que  l'on  hésitait  dès  fo"'' 

lii  2 
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dans  le  pays  même,  sur  le  sens  de  quelques  passages  équivo- 
ques ou  lus  inexactement  :  «  Cette  inscription,  dit-il,  nous 
te  vérifie  que  Louys,  fils  de  Philippe  le  ConqueraiJt  et  d'Jsa- 
«  belle  de  Haynaut,  estoit  sire  du  pays  d'Artliois  du  vivant 
((  de  son  père.  Le  vers  dixiesme  semble  être  mal  transcrit. 
«  Le  vingtiesme  vera  veut  dire  que  le  sire  de  'Tinkeiieborc 
«  estoit  alleman  de  par  delà  Coulogne,  d'oltre  signifiant  outre. 
«  Ati  vers  trentedeuxiesnie,  domaine  signifie  dimanche.  Au 
«  vers  trentequatriesme,  il  senjble  audit  sieur  de  Mol  que 
«  l'inscription,  qui  est  toute  de  très-difficile  lecture,  a  le 
«  nombre  de  trente-six,  qui  seroit  erreur;  car  le  roy  Philippe 
«  Auguste  fut  couronné  à  Saint-Denis  le  jour  de  l'Ascension, 
(t  29  de  may  l'an  1 180,  avec  sa  première  femme  Isabelle.  liCs 
«  quatre  vers  derniers  parlent  de  la  victoire  que  le  roy  Lo- 
«  thaire  obtint  sur  l'empereur  Otto,  sur  la  rivière  d'Aisne, 
«  ce  que  signifie  ce  mot  desoraisne,  estant  au  surplus,  à  ce 
«  qu'il  semble,  abusif  le  calcul  des  années.  Au  vers  penul- 
«  tiesme,  Oteutis  ne  se  doit  prendre  pour  Otte  le  premier;  car 
«  cet  empereur  Otto  fut  deuxiesme  de  ce  nom;  et  partant  ce 
«  mot  Oleuns  se  doit  entendre  de  Otte,  qui  estoit  un  empe- 
«  reur  moult  fier.  » 

Dans  le  calcul  des  vers,  on  ne  compte  [)as  ici  les  deux  pre- 
miers, qui  paraissent  avoir  formé,  sur  la  pierre,  un  titie  pour 
tous  les  autres.  Le  dixième,  transcrit  ainsi  [)ar  réclR\in  d'Ar- 
ras, 

Que  as  gens  ouieo  lui  mena, 

était,  en  effet,  inintelligible.  Au  trente-quatrième,  le  chiffre 
de  xxxvi,  lu  par  Ferri  de  Locre  et  Antoine  de  Mol,  est  cer- 
tainenjent  inexplicable,  si  on  le  rapporte  au  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  non,  comme  nous  l'avons  su[)posé,  à  la  date 
de  rinscrijition  elle-même.  L'observation  du  chanoine  de 
Saint-Pierre  de  Lille  sur  le  vers  pénultième  éclaircit  peu  le 
texte. 

Ce  texte  serait  plus  sûr  et  l'explication  en  deviendrait  plus 
facile  peut-être,  si  l'on  retrouvait  l'original  de  l'inscription. 

V.  L.  C. 

HccLEsni  On  a  cru  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  et  cette  opi- 

LiNcoLw        ^       j^,^g^  encore  entièrenient  déracinée  chez  les  maro- 

VERS  1Î3D.  1  .      ,  ,         ,     .  1         1  T-»     I  I  T      "l" 

nites  et  parmi  les  chrétiens  de  la  Pologne,  que  les.  Juits 
avaient  coutume  de  sacrifier,  à  certaines  époques  de  l'année, 
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une  victime  hiimaiiu',  comme  iinai^e  et  peut-être  comme  ex-  

piation  de  la  mort  du  Saiivedr  des  hommes.  Quelquefois  ils 
clioisissaient  une  femme,  un  vieillard;  le  plus  souvent  c'était 
tn)  enfant  qu'ils  enlevaient  à  l'amour  d  une  mère,  et  dont  les 
traces  ne  se  retrouvaient  plus,  à  moins  (ju'elles  ne  lussent  re- 
connues par  un  miracle.  Une  des  traditions  de  ce  genre  les 
plus  populaires  est  celle  quise  rapporte  à  un  jeune  garçon  de 
la  ville  de  Lincoln,  nomnié  Hugues,  mis  à  mort  vers  l'an  i255 
parles  Juifs  au  milieu  des  plusaffreuses  tortures, enterré,  noyé, 
découpé  à  plusieurs  reprises,  et  dont,  chaque  fois,  les  mem- 
bres réunis  étaient  rcssortis  de  terre  ou  du  fond  de  l'ahime. 
Dès  que  fut  répandu  le  bruit  de  ce  crime,  les  jongleurs  ajou- 
tèrent à  leur  répertoire  une  espèce  de  complainte,  qu'ils  réci- 
tèrent en  public,  sur  la  mort  de  Hugues  de  Lincoln.  C'est 
une  de  ces  pièces  qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque  inqjériale  Vo»<h  cioiu., 
de  Paris,  et  nue  M.  Francisque  Michel  a  fait  imprimer  avec  ""'^  "'  i?^'A' 
le  soin  (|ui  préside  a  tous  ses  travaux.  foi.  ris,  —tii. 

D'après  (les  vœux  exprimés  par  l'auteur  (st.  yo)  pour  le  roi  <•<■  Fr.  .Midui, 
Henri  Hl  d'Angleterre,  on  voit  que  ce  prince,  mort  en  1272,  Z'^"'  '    '*^^''" 

•-'  ^     1  1  *  (•  '     Ti       ^  liaiiscr.  liai 

existait  encore  au  moment  ou  le  chant  rut  compose.  11  cou-  \v„if,i;ei.ei-,ii'- 
siste en  quatre-vingt-douze  stances  o!i  quatrains  monorimes,  Lais,  «u  ,  p. 
(juise  terminent  par  cette  souscription  :  Hic  finit passio pucri  ^'î'-''^'- 
Hugonis de Lincoliiia.  Lamesnreen  est  très-irrégulière,  et  les 
rimes  fort  négligées,  (domine  dans  la  plupart  des  poésies 
françaises  à  l'usage  des  i\nglo-]Normands,  notre  idiome 
semble  être  pour  eux  une  sorte  de  langue  savante,  dont  ils 
ne  sentent  plus  les  délicatesses.  Les  règles  de  la  versification 
se  couvrent  surtout  de  nuages  à  leurs  3  eux,  et  ils  se  conten- 
tent d'assonances  grossières.  Peut-être  cependant  doit-on 
rejeter  sur  les  copistes  de  ces  ouvrages,  conservés  en  fort 
grand  nombre  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre,  une  par- 
tie des  atteintes  portées  à  la  bonne  langue  qui  se  parlait  alors 
eu  France.  Peut-être  aussi  faut-il  admettre  que  les  Normands 
s'attachèrent,  jusque  sous  le  règne  d'Edouard  III,  aux  formes 
rudes  et  |)eu  littéraires  de  la  langue  usitée  chez  eux  au  temps 
de  Guillaume  le  Bâtard.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous 
devons  tenir  conq)te  de  cette  âpreté  habituelle  aux  manu- 
scrits d'Angleterre,  aiindene  pasprendre  pour  un  témoignage 
irrécusable  d'ancienneté  des  formes  qui  n'attestent  souvent 
que  le  mauvais  usage  invétéré  de  la  syntaxe  et  de  la  pronon- 
ciation anglo-française. 

fi'abbé  Lebeuf  a  cité  la  [)remière  de  ces  stances:  Mém.  .k  i'.\- 
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Ore  oez  un  bel  chanson 

Cad.  (les  inscrip-  Des  Jues  de  Nichole,  quipartreison 

iioii5,  t.   XVII,  Firent  la  cruel  occision 

P-  '^■*  De  un  entant  que  Huchon  out  nom. 

On  pourrait  essayer  de  retrouver  ainsi  la  véritable  mesure  : 

Oés,  oés  bêle  chanson 
DesJuïs,  qui  par  treison 
Firent  cruel  ocision 
D'un  enfant  qui  Huchon  ot  nom. 

En  Nichol  la  riche  cité, 

A  Dernstal  li  enfes  fu  né,  etc. 

Mais  ces  vers  mieux  rhythmés  n'en  seraient  guère  meilleurs 
pour  cela,  et  des  corrections  analogues  deviendraient  plus 
difficiles  dans  les  quatrains  suivants.  Toutefois  il  est  hors  de 
doute  que  le  copiste  a  bouleversé  d'un  bout  à  l'autre  le  qua- 
torzième couplet  : 

«   Sire,  si  vous  plest  oir,  mon  fiz  fu  emblé 

«   Des  Jus  de  Nichole  en  un  vespré; 

«   En  pernez  garde,  si  vous  plest,  par  charité.  » 

L'éditeur,  ou  M.  Ferdinand  Wolf  qui  a  reproduit  son  texte, 
pouvait  proposer  cette  restitution  : 

"   Sire,  se  vos  plest  à  ou, 
«  Mon  fiz  fu  emblé  des  Juïs 
«   De  Nichole,  en  un  vespré  ; 
«   Garde  en  pernez  par  charité.  >> 

Dans  l'étude  que  l'on  fait  de  ces  anciens  monuments  de  la 
langue  française,  il  serait  à  désirer  que  l'on  tentât  quelque- 
fois de  rétablir,  avec  toutes  les  précautions  d'une  sage  cri- 
tique, les  mots  et  surtout  les  vers  que  l'ignorance  évidente 
des  copistes  a  défigurés.  Alors  le  mérite  souvent  réel  de  ces 
petits  ouvrages  n'échapperait  pas  aussi  facilement  à  l'appré- 
ciation équitable  des  lecteurs  de  notre  temps.  P.  P. 

CoMPi.,vii«TF.  DE        Istud  canticum  factum  fuit  anno  gratiœ  M''  CC  LVP, 

n'ANGLKTF'KBK    ''•upru  clesolatione  Ecclesiœ  anglicanœ.  Telle  est,  dans  un  ma- 

1256.         nuscrit  de  la  bibliothèque  cottonienne.  la  suscription  d'une 
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petite  complainte  en  vers  français,  dont  M.  Thomas  Wright  ^^!!L!!ff!± 
qui  1  a  pubhee  le  premier,  exphque  fort  bien  le  sujet  en  ntel -  ■^"'  »-  vij, 
q.-es  mots  :  «  Les  embarn.s  intérieurs  du   roi   d'Ande^^^^^^^^^  S,'^?  ^^  " 

:com;;'li"  ?\T"""^^^^J""-  -^i-"P'-  nombreux'et^î  Sl^  TA"/ 
«cune  tT  r  r  ''''""'"  "T^^'*^'"  ^'"-  l"-"achement  d'au-  '''-•  w-igh/, 
«  cune  partie  de  la  nation,  ni  du  clerijé  ni  des  barnn<;  ni  A.     ^      ^*-"-  - 

«demmentpar  un  personnajje  de  la  première  de  ces  classes    --  ''-'"-. 
«mécontent  des  taxes  que  le  roi,  du  consentement  du  pape    '•''"  '''-'^■• 
«avait  levées  sur  lecler^é,  dans  le  vain  espoir  de  faire  ardve; 
«  un  deses  fils  au  trône  de  Sicile,  et  des'acquitter  ensuite  avec 
«le  souvera.n  pontife.  Le  roi  de  France,  q!.  on  lui  offre  pour 
«exemple,  est  saint  Louis.  »  *  ume  pour 

assez •r'.nii'ïï/''r'  ^"  '?'''!''''  ^^"'  '^  composition  est 
assez  régulière,  et  qui  se  distinguent  par  l'alternative  des 

nmes  féminines  et  masculines.. Dè's  la  p/emière  stance  toute 

remp  ,e  du  triste  souvenir  des  lamentations  de  Jérémie    ur       x, 

^s  calamités  de  Jérusalem,  éclatent  les  gémissements  de  cette   v.."^"'^"-^  '' 

I^ble  el  "^T'^^^^  ^^P"^^^'  q"  on  traite  comme  tai! 

iable,  elle  qui  devrait  régner  : 


Or  est  acumplie, 
A  men  acient, 
La  pIainteJei<"mie 
K'  oï  avez  souvent, 
Kedit  cument  set  suie 
Cité  pleine  de  fuie 
Plurant  amèrement  : 
Ore  est  sanz  mariage, 
E  mise  en  tailage 


La  dame  de  la  gent. 

cien  cwf  îfh .?"'• ''-'  ^^"'  '-essortir  Je  contraste  entre  l'an- 
vpm,?  ^1  '  •'  ""'î".^'  P'^SS'-'"*'  et  l'Eglise  d'aujourd'hui  de- 

a7dT:t":s;::r'"  ^  '^"""'  '^--^^  p^^-^^-^^-  '-^---^ 

On  va  jusqu'à  dire,  dans  le  quatrième,  que  le  roi  et  l'ano 
surtout  s, 1  eta.t  d'un  de  ces   deux\rdres   religieux -que 
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ni/.. 


Louis  [Xaimait  tîint,  devait  regarder,  san.s  aucune  restriction, 
comme  le  plus  grand  des  rois.  V.  L.  (1 

Un  Oit  dk  {J,^q  lettre  au  roi,  en  vers  d  une  l'orme  vive  et  originale,  qui 

VFRs'i'aïie.      l'^ippelle  par  là,  comme  par  le  fond,  (jnclquos-unes  des  poésies 

,.      f      les  oins  hardies  de  Rutebeut",  surtout  sa  complainte  sur  l'exi! 

Su(i]ileiii.  1r.,      I      A      ...  le-  •        •        1  '         I  I 

iVi,  fol.  deGuiliaume  de  San»t-Amour,  eslintitnleL',  dans  le  ntanuscrU 


20I.— Jubinal,  1 1 3^  du  Supplément  f'iauçais,  [/^n  Dit  de  l-'critc.  E'cditiMU 
Û  83-8-  '22  '  ^"Ppose,  avec  vraisemblance,  qu  elle  se  rap|)Orte  aux  pirse- 
Hi»i. lin. delà  cutious  que  les  Dominicains  et  les  Franciscains,  comptant 
ir.,  t.  XX,  [..  sur  la  protection  de  Louis  IX,  suscitèrent  à  plusietu\s  rejjri- 
^  '■  ses  contre  l'Université  de  Paris.  Oji  sait  que  les  adversaires 

séctdiers  de  ces  îleux  ordres  monastirpies,  se  croyant  en  droit 
de  ne  plus  ménager  d'implacables  agresseurs ,  les  accu- 
sèrent quelquefois  d'abuser  de  la  piélé  ardente  (\y\  prince, 
d'écarter  de  lui  la  vérité,  de  le  circonvenir  de  flatteries  et  de 
u.iii  ,i.x\i,  mensonges,  pour  mieux  régner  sous  son  nom.  Dans  un  traité 

'■•/l?,'  '•'t',^-    de   l'Antéchrist,   que   nous  avons    cru  pouvoir  attribuer  à 

11.1(1. ,1.  XIX,   ^    .,,  1    •     ^  '  1     f  ^  1        j   f  1 

i>.  207.  (juiMaume  lui-même,  au  chei  courageux  des  deienseurs  de 

l'enseignement  du  pays  contre  ces  congrégations  étrangères, 

et  qui  en  fut  puni  par  l'obligation  d'aller  se  justifier  en  cour 

de  Rome  et  par  une  proscription  de  six  ans,  on  lit  en  pro- 

Amiiliss.  col-  près  tcrmcs  :  «  Ces  faux  prédicateurs  seront  des  gens  astu- 

lerr.,  t.  IX, col.  ç^  cieux,  des  demi-savants,  des  honunes  versés  dans  la  sagesse 

«  du  monde.  Aussi  lesverra-t-ons'insinuer  dèsl'abord  chezles 

<c  puissants  de  la  terre,  les  séduire  par  une  apparence  trom- 

«  pense  de  sainteté,  par  de  prétendus  miracles,  par  îosten- 

(c  tation  d'une  autorité  divine,  et  les   mener  en   triomphe 

«  comme  des  vaincus.  » 

Voici  maintenant  le  langage  (jue  tient  au  roi  la  Vérité: 

'  Toli  Vérité,  qui  ne  tout'  ne  pince, 

Mande  salus  à  noble  prince 

Le  roy  de  France. 
Roy,  je  t'ay  servi  dès  l'enfance; 
Mes  cilz  qui  tiennent  ta  balance 

M'ont  desposée. 
Fausetc  si  tu  trop  osée, 
Qui  contre  nioy  s'est  oposée. 

Ne  stey  que  face; 
Ne  puis  ester  en  une  place; 
Chascuns  me  fuit,  chascuns  me  chace, 

Chascims  m'assomme. 
Je  m'en  fuy  jusquesà  Homme.  . . 
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L;i  Vérité,  (jiii  avait  accompagné  Guillaume  dans  son  voyage 
(le  Rome,  <jni  avait  parlé  par  sa  bouche  devant  les  juges  pon- 
tilicaux,  et  à  laquelle  il  avait  donné  un  moment  la  victoire, 
puiscprils  n'osèrent  ()oint  le  condamner,  se  [)laint  ensuite  avec 
un  peu  de  difïusion  de  ceux  qui  l'ont  chassée  loin  du  roi,  et 
(jui  ont  soin  de  ne  j)lus  la  laisser  approcher  de  lui,  parce 
(pi'ils  savent  bien  que,  si  elle  se  montrait  un  instant,  ils  se- 
raient démasqués  : 

Onque  mauvais  n'ama  preudonime  ; 
Miiis  tele  gent  que  je  ne  nomme. 

Qui  tant  sont  faus, 
Malicieux  et  desloiaux 
£t  mesfesant,  cruex  et  maus, 

Ne  fussent  mie 
Monté  en  si  grantseignorie, 
Se  je  fusse  de  ta  niesnie. .  . 

Que  Vérité  revienne;  Fausseté  partira,  et  aussitôt  «  le  franc 
«roi, le  noble  roi, «commeon  l'appelle,  saura  dequelsennemis 
il  fut  trop  longtemps  environné  : 

Por  poy  que  je  ne  di ,  tiahy  ! 
Tu  aimes  ceus  qui  t'ont  hay; 
Péril  y  a. 

On  ne  s'est  sans  doute  pas  trompé  en  reconnaissant  dans  ce 

cri  d'alarme,  Pm/jy  a,  le  célèbre  livre  de  Guillaume  sur  les       Uu   Boulay  , 

Périls  des  derniers  temps.  Il  est  toutefois  singulier  que  le   "'t'  ""'*•  f*'  < 

L  ^  ,  ~..f*.  l     III    P.  3j2. — 

manuscrit  qui  nous  a  conservé  ces  plaintes  de  la  Vérité  vienne   hi^,  'ij,',.  ,ie  u 
précisément  des  Dominicains,  et  des  Dominicains  de  Poissi,    Fi.,  i.  xix,  i 
les  amis  du  prince.  Nous  apprenons  par  les  bulles  mêmes  qui 
«•ondamnèrent  au  feu  le  livre  des  Périls,  qu'elles  enveloppè- 
rent dans  l'anathème  destiné  à  l'anéantir,  des  rhythmes  et 
chansons  en  langue  vulgaire,  in  vulgari  sermone,  nec  non 
rliythmis  et  cantilenis  indecentibus  ;  mots  qui  s'appliquent 
moins,  comme  on  l'avait  cru,  à  une  traduction  du   livre  de 
Periculis,  long  traité  scolastique,  fort  peu  susceptible  d  être 
mis  en  vers  et  en  chansons,  qu'à  de  petits  poèmes  tels  que 
celui-ci  et  plusieurs  des  Dits  satiriques  du  trouvère,  ingénieux 
avocat  de  la  même  cause.  Qu'il  soit  ou  non  l'auteur  de  cette 
satire,  qui  lessemble  beaucoup  à  plusieurs  des  siennc^s  par 
la  pensée,  «pioique  plus  timide,  et  par  la  mesure  des  vers, 
Tome  XXI IL  K  k  k 
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729- 
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Roman  de  Ma- 

hommet,  par 

Alexandre 

DU  Pont. 

1258. 
Mss.  de  la  Bi- 
blioth.  imp.,  ii. 
7595,  fol.  365- 
377.  —  Publ. 
par  MM.  Rei- 
naud  et  Michel  ; 
Paris,  i83i,  in- 
8».  —  Ray- 
nouard,  Journ. 
des  sav.,  i83i, 
p.  5i3  -  522  , 
64i-65i. 

'    Peut  -être , 
dusqu'au  Savoir. 


presque  aussi  habilement  entrelacés,  nous  pouvons  du  moins 
croire  que  nous  possédons  encore  aujourd'hui,  dans  le  Dit 
de  Vérité,  un  de  ces  chants  populaires,  qui  ne  fut  peut-être 
pas  brûlé,  parce  qu'il  se  compose  d'allusions  plutôt  que  d'at- 
taques directes,  mais  qui,  pour  le  fond,  ne  le  méritait  ni  plus 
ni  moins  que  les  autres.  V.  L.  C. 

Mahomet,  suivant  l'auteur  du  poëme  français  qui  porte 
ce  titre,  était  un  homme  versé  dans  les  lettres  et  les  sciences  : 

Toute  la  loy  de  Jhesuscrist 

Savoit  par  letre  et  par  escrit. 

Bons  clers  ert  de  géométrie, 

De  musique  et  d'astrenomie, 

De  gramaire  et  d'artimetike, 

De  logike  et  de  retorike. 

Par  géométrie  seust, 

S'il  vausist,  quans  pies  il  eust 

De  Montagut  au  Savoir  ', 

Portant  k'il  le  péuist  véoir. 

Il  savoit  tous  chans  acorder 

Par  musike,  sans  descorder; 

Et  par  forche  d'astrenomie, 

S'aucuns  hom  éust  courte  vie. 

Ou  déust  vivre  longhement  ; 

Ques  ans  fust  plentius  de  forment, 

Ou  s'il  deust  molt  grant  troit  faire. 

Molt  bons  clers  estoit  de  gramaire. 

Par  artimetike  sëust 

Quans  quarriaus  tailliés  il  éust 

En  une  tour  u  en  -j-  mur, 

Ou  autre  conte  plus  séur. 

Par  retorike  et  par  raisons 

Savoit  il  bien  que  jamais  bons 

Rendre  vaincu  ne  le  peust, 

Jà  soit  chou  que  bon  droit  éust. 


Et  malgré  tous  ces  talents  et  toutes  ces  connaissances,  Maho- 
met, dit  l'auteur,  était  serf  et  de  lignage  serf.  L'histoire,  au 
contraire,  nous  apprend  qu  il  était  de  la  tribu  des  koraischites, 
la  plus  illustre  de  la  Mecque,  et  que  sa  famille  avait  toujours 
été  une  des  premières  de  la  ville.  D'autre  part,  les  lettres  lui 
étaient  tout  à  fait  étrangères;  il  ne  sut  jamais  écrire,  et  ce 
fut  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  apprit  à  lire. 
Mais,  doué  d'un  puissant  génie,  élevé  dans  les  plus  nobles 
maisons  de  la  Mecque,  épris,  comme  ses  compatriotes,  de  la 
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poésie  qui  charniait  alors  les  Arabes,  il  put  mettre  dans  le  

Coran  nne  empreinte  qui  en  fit  aux  yeux  de  l'Arabie  un  ad- 
mirable modèle  de  style.  Ceci  dit  une  fois,  nous  ne  nous  ar- 
rêterons plus  à  relever  la  fatisseté  de  récits  légendaires  in- 
ventés par  des  [)opulations  aussi  hostiles  que  mal  informées. 
Ce  serf  était  donc  un  j)ersonnage  important  dans  la  mai- 
son, veillant  activementaux  intérêts  de  son  seigneur  et  de  sa 
dame,  et  chargé  de  leurs  affaires;  mais  ce  n'est  là  qu'un  avant- 
propos,  et  il  faut  en  arriver  à  exposer  comment  cet  inten- 
dant devint  le  prophète  de  l'Arabie.  Le  trouvère,  à  en  juger 
par  les  traditions  qu'il  adopte,  s'imagine  qu'à  cette  époque 
les  Arabes  et  Mahomet  étaient  chrétiens;  de  sorte  qu'il  y 
voit  non  des  hommes  passant,  comme  cela  est,  du  polythéisme 
au  monothéisme,  mais  une  superstition  vile  et  sensuelle  usur- 
pant la  place  delà  vraie  religion.  Il  y  avait  dans  le  voisinage  un 
saintermite  vénéré  pour  l'austérité  de  ses  mœurs,  et  servant  de 
conseil  à  tout  le  pays;  il  priait  pour  le  peuplechaque  jour,  et 

Lui  méismes  n'oublioit  mie  ;  Vers  99. 

Car  mal  proie  qui  lui  oublie, 
Et  cil  n'est  pas  de  bonne  foi 
Ki  ne  prie  fors  que  pour  soi. 

Mahomet,  comme  les  autres,  va  le  trouver  pour  apprendre  à 
vivre  «  droiturierement,3)et  il  prie  avec  dévotion.  Mais  à  peine 
l'ermitel'a-t-il  vu  qu'il  s'écrie:  «Va-t'en,  tu  portes  le  diable  en 
«  toi  ;  tu  détruiras  la  loi  de  Jésus,  tu  égareras  ses  peuples  ; 
«  par  toi  on  délaissera  baptême,  et  tu  seras  l'auteur  de  la  gent 
«  maudite  qui  fera  la  guerre  à  chrétienté.  »  Mahomet,  qui, 
suivant  l'expression  du  trouvère,  ne  se  savait  pas  ainsi  fait, 
se  récrie  hautement,  et  affirme  qu'il  aimerait  mieux  souffrir 
tourment  que  défaire  la  loi  de  Dieu.  Mais  l'inévitable  pré- 
diction doit  s'accomplir;  Mahomet  ne  peut  plus  penser  à 
autre  chose  qu'aux  paroles  de  l'ermite,  et  le  diable,  qui  est 
en  lui,  l'aide  en  toutes  ses  œuvres;  car  Dieu  le  souffre. 

Cette  permission  de  Dieu  suscite  des  doutes  dans  l'es- 
prit de  l'auteur,  et,  pour  justifier  les  voies  de  la  Providence, 
il  a  recours  à  un  récit  épisodique.  Un  chevalier  chevau- 
chait avec  son  écuyer, 'qui  portait  nue  somme  d'argent; 
lecuyer  perd  l'argent,  et  le  maître  furieux  lui  coupe  le  pied. 
La  bourse  est  trouvée  par  un  bûcheron.  Un  saint  ermite 
rencontre  l'écuver  ainsi  mutilé,  qui  lui  déclare  en  confession 
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iu'il  n'a  point  volé  la  somme,  mais  (ju'il   l'a  réellement  per- 
ue.  Le  bon  ermite,  troublé,  demande  à  Dieu  de  lui  éclaireii- 
ce  mystère  :  un  ange  apparaît,  qui  lui  apprend  cpie  l'écuyer 
avait  jadis  fraj)pé  du  j)ied  sa  mère,  et  que  le  hùcluron  avait 
Ci-tlessui,  |).  été  dépouillé  de  sou    héritage  par  le  chevalier.   Il  y  a   ici 
'^'*-  quelque  souvenir  du  fabliau  de  l'Ermite  et  de  l'ange. 

C'est  ainsi  que  Mahomet  payera  ses  méfaits  dans  l'autre 
monde;  mais,  en  attendant,  tout  lui  prospère  en  celui-ci. 
Son  seigneur  étant  mort,  la  dame,  qui  reste  jeune  veuve,  de- 
mande conseil  à  Mahomet,  qui,  saisissant  l'occasion,  se  pro- 
pose pour  époux.  La  dame  craint  qu'une  telle  mésalliance  ne 
soit  blâmée  par  ses  barons  et  chevaliers  ;  mais  il  lui  garantit 
leur  consentement,  qu'il  travaille  aussitôt  à  obtenir.  II  les 
gagne  à  sa  cause  en  leur  promettant  de  riches  présents,  et  ils 
font  ensemble  une  démarche  auprès  de  leur  dame  pour  la 
décider.  C'est  un  chevalier,  vieil  homme  et  sage,  qui  porte  la 
parole;  son  principal  argumentest  que  tous  les  hommes  sont 
d'égal  parage,  puisque  les  serfs  descendent  de  Cham,  fils  de 
Noé  et  frère  de  Sem  et  de  Japhet,  et  que  le  péché  étant  le 
vrai  servage,  on  s'en  rachète,  en  toute  condition,  par  la  fidé- 
lité à  servir  Dieu.  L'obstacle  ainsi  levé,  Mahomet,  après  avoir 
été  affranchi,  épouse  la  veuve  de  son  seigneur. 

On  célébrait  le  mariage,  et  la  fête  était  splendide,  quand  un 
événement  sinistre  vient  la  troubler.  Le  nouvel  époux  tombe, 
saisi  d'une  attaque  d'épilepsie  : 

790-  Mahons  chaï  de  passion 

Devant  la  congrégation; 
Molt  oriblenient  se  dejete, 
Li  oel  li  torblent  en  la  teste, 
De  sa  bouche  ist  escume  fors. 

La  dame  fuit  épouvantée;  et  quand  Mahomet  revient  à  lui,  il 
apprend  qu'elle  s'est  enfermée  et  ne  veut  pas  le  recevoir. 
Cependant,  à  force  de  prières,  il  obtient  d'être  admis,  et,  vou- 
lant déguiser  le  mal  affreux  auquel  il  est  sujet,  il  assure  que 
dans  ces  moments  il  a  la  Visitation  d'un  ange,  et  que,  l'hu- 
maine nature  étant  trop  faible  pour  supporter  une  créature 
d'un  ordre  aussi  élevé,  il  tondie  à  terre.  Ces  visitations  ont 
pour  objet  la  prédication  d'une  nouvelle  foi  réelle  de  Moïse 
a  été  remplacée  par  Jésus;  celle  de  Jésus  n'est  plus  suivie  ;  le 
péché  lève  la  tête  ;  Jésus  ne  redescendra  plus  sur  la  terre  pour 
racheter  les  pécheurs;  et  c'est  lui,  c'est  Mahomet,  qui  va  re- 
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médier  au  mal  croissant  par  l'établissement  d'une  religion 
<jui  adoucisse  la  rigueur  de  la  loi  des  chrétiens.  Comme  la 
dame  refuse  d'ajouter  foi  à  ce  conte,  Mahomet,  sans  se  trou- 
bler, l'engage,  puisiju'elle  ne  le  croit  pas,  à  s'en  rapporter  à 
l'ermite  en  qui  chacun  a  pleine  conlîance.  Elle  accepte;  mais, 
avant  (piclle  ne  l'interroge,  Mahomet  se  hâte  d'aller  racontei 
au  saint  personnage  le  mensonge  qu'il  a  fait,  et  lui  demande 
de  raj)puyer  de  l'autorité  vénérée  qui  s'attache  à  sa  pa- 
role, (jjomettant  qu'en  ce  cas  il  épargnera  lui  et  les  siens, 
mais  jurant  que,  s'il  est  refu.sé,  sa  colère  ne  fera  grâce  à 
personne,  i/absurdité  de  cette  promesse  et  de  cette  menace 

a  ni  devrait  frapper  l'ermite,  puisque  l'imposteur,  démasqué 
evant  sa  i'emme,  serait  châtié  et  rentrerait  dans  le  néant, 
est  ce  (pii  décide  l'ermite  à  mentira  son  tour;  et  le  lende- 
main, (piand  la  dame  vient,  il  lui  affirme  que  son  époux  est 
réellement  visité  par  un  ange. 

Ainsi  commence  la  mission  du  nouveau  prophète.  Bientôt 
une  grande  fête  est  donnée,  à  laquelle  assistent  des  barons, 
des  châtelains,  des  dames,  des  jeunes  filles.  Là  les  femmes 
s'entretiennent  de  leurs  maris;  et  celle  de  Mahomet,  fière  de 
celui  qu'elle  croit  en  communication  avec  les  anges,  révèle  le 
grand  mystère.  Les  dames  s'émerveillent  ;  bientôt  informés 
par  elles,  les  barons  et  les  chevaliers  entourent  Mahomet, 
l'honorent,  et  lui  demandent  s'il  est  Dieu  en  chair  humaine.^ 
On  convient  alors  d'une  grande  réunion  où  le  prophète,  après 
avoir  montré  les  témoignages  de  sa  mission,  exposera  sa  loi. 
Mahomet  avait  préj^aré  sur  une  montagne  deux  conduits  de 
miel  et  de  lait,  soigneusement  dérobés  à  tous  les  regards. 
Tout  à  coup  les  gens  assemblés  voient  sourdre  ces  conduits; 
et  c'est  là  son  premier  miracle.  Le  second  est  de  même  na- 
ture :  il  avait  nourri  et  apprivoisé  secrètement  un  jeune  tau- 
reau, caché  dans  le  voisinage;  l'animai,  qui  entend  la  voix 
de  son  maître  priant  Dieu  d'envoyer  un  signe  et  de  mani- 
fester son  prophète,  rompt  des  liens  peu  résistants,  et  vient 
seprécipiter  devant  les  pieds  de  celui  qui  l'avait  habitué  à  cette 
cérémonie.  Il  portait  entre  les  cornes  la  loi  écrite  de  la  main  de 
Mahomet.  Cequi  est  curieux,  c'est  que,  dans  l'idéedu  narrateur, 
tous  ces  gens  à  qui  il  va  coûter  si  peu  de  devenir  musulmans, 
étaient  chrétiens.  On  le  voit  par  cette  prière  de  Mahomet  : 

«    Diex,  dit  il,  Pères,  ki  tôt  pues,  V.  1444. 

"   Ki  tout  as  fait  par  ta  parole, 
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«  Beste,  poisson,  oisiel  ki  vole  ; 

"  Père  glorieus,  ki  ne  mens, 

«  Kl  par  tes  sains  coninLindemens 

«  As  crié  les  -lii]-  elemens 

«  De  nient,  et  tous  lor  tenemens; 

«  Qui  vo  Fil  el  monde  envoiastes, 

«  Par  lequel  tous  nous  rachatastes, 

ic  Par  cui  la  loys  nous  fu  donée, 

«  Qui  bien  le  tient,  s'ame  a  sauvée; 

«  Mais  li  mondes  jà  afolbloie, 

■•  Mains  biens  perist  et  se  desvoie: 

"  Ameniiisiés  eu  soit  li  fais 

«  Par  signe  qui  soit  ichi  fais, 

«  Ki  ne  soit  mie  acoustumés, 

«  Dont  li  peules  soit  coustumés, 

«  Et  ki  te  sente  deboinaire 

"■  En  ceste  loi  ki  est  à  faire.  » 

Cette  loi  «  qui  est  à  faire  »  a  quatre  points  :  le  baptême 
est  supprimé;  la  circoncision  est  rétablie;  chaque  homme 
[)Ourra  avoir  dix  femmes;  chaque  femme,  dix  maris. 

Après  avoir  fait  de  Mahomet  un  grossier  escamoteur  qui 
abuse  une  foule  imbécile,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  faire  un 
iàche;  et  c'est  à  quoi  la  légende  suivie  par  l'auteur  n'a  pas 
manqué.  Les  Persans  déclarent  la  guerre  à  sa  gent.  Maho- 
met veut  qu'on  se  soumette  ;  ses  barons  et  ses  chevaliers  ai- 
ment mieux  combattre,  et  en  même  temps  ils  lui  demandent 
de  leur  prêter  secours  et  de  les  rallier  dans  la  bataille.  Maho- 
met s'excuse  sur  son  âge.  Toujours  complaisants,  les  barons 
acceptent  l'excuse,  et  le  prient  de  rester  avec  leurs  «  mais- 
iiies,  3)  leurs  biens,  leurs  enfants,  les  femmes,  les  danioiselles, 
les  vieillards.  C'est  là  ce  que  voulait  Mahomet;  il  consent 
donc  sans  difficulté.  Quoique  déjà  mahométans,  les  barons, 
dans  leurs  discours,  n'en  invoquent  pas  moins  saint  Pierre  et 
sainte  Marie  Madeleine  ;  et,  se  fiant  dans  la  miséricorde  de 
Dieu,  qui  menace  plus  qu'il  ne  punit,  ou,  suivant  l'expression 
du  trouvère. 

Plus  espouronne  q'il  ne  fiere, 

ils  vont  courageusement  à  la  bataille.  La  bataille  est  perdue; 
aucun  n'échappe.  Pendant  ce  temps,  Mahomet,  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçoive,  cache  leurs  trésors  dans  un  moutier 
dont  lui  seul  a  connaissance,  et  plus  tard  il  prétend  que  c'est 
par  une  faveur  du  ciel  qu'on  retrouve  tant  de  richesses.  Dans 
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le  premier  moment,  les  femmes,  les  filles,  les  enfants  se  déso- 
lent; mais  il  leur  parle  de  la  volonté  divine,  et  commence  à 
mettre  en  pratique  sa  loi,  c'est-à-dire  qu'il  donne  dix  femmes 
à  un  mari,  et  dix  maris  à  une  femme.  Aijisi  fut  fondé,  ou  du 
moins  on  croyait  alors  qu'ainsi  fut  fondé  le  mahométisme. 

Enfin  la  mort,  qui  vient  saisir  Mahomet,  précipite  son  âm<^ 
en  enfer.  A  ce  propos,  l'auteur  dit  que  ce  serait  un  grand 
bonheur  si,  avant  le  trépas,  les  âmes  pouvaient  faire  un  voyage 
en  enfer  et  en  [)aradis  : 

Mol t  seroient  bien  éurées  V.  1880. 

Les  aines,  s'un  jor  ostelees 

Em  paradys  avoec  Diii  fussent, 

Ains  que  lor  cors  laissié  eussent, 

Et  souffert  par  une  seinainne 

D'ynfier  la  mains  graveuse  painne; 

Dou  tout  en  tout  fuiroient  visce, 

Pecliié  d'orgueil  et  d'avarisce, 

De  luxure  et  de  gloutrenie, 

Et  de  mortel  ire  et  d'envie,  etc. 

Pendant  que  Mahomet  souffre  des  tourments  là  où  il  est,  il  re- 
çoit des  honneurs  là  où  il  n'est  pas.  Son  cercueil  est  mis  dans 
une  maisonnette  voûtée, 

Et  d'aymant  si  compassée 

qu'il  se  soutient  en  l'air  sans  être  attaché  à  rien.  Deux  cierges 
y  brûlent  éternellement,  cierges  merveilleux  qui  ne  peuvent 
jamais  être  éteints.  11  y  a  trois  cierges  dans  le  monde  qui 
sont  doués  de  cette  vertu;  ce  sont  ceux  qui  éclairèrent  la 
naissance  du  Sauveur.  Constantinople  en  possède  un  à  la 
tombe  de  sainte  Sophie,  et  les  deux  autres  luisent  jour  et 
nuit  sur  celle  du  prophète  des  musulmans;  ce  qui  fait  dire  à 
notre  narrateur  : 

Ne  sai  pas  par  quele  aventure  V.  1930. 

Li  doi  sont  à  la  sepouture 
De  Mahonimet  le  renoiié  ; 
Mais  molt  i  sont  mal  emploie. 

Ce  n'est  pas  assez  des  deux  cierges;  une  lampe  de  cristal, 
garnied'une  pierre  qui  est  lumineuse  par  elle-même,  y  pro- 
jette sa  clarté.  Le  tombeau  est  à  la  Mecque,  ville,  dit  le  trou- 
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vère,  aussi  hien  nommée  que  l'Egypte  qui  est  ténébreuse,  et 

dont  le  nom  signifie  ténèbres;  que  Biibylone  dont  le  nom 
signifie  confusion,  et  où  les  langues  se  confondirent;  car  la 
Mecque,  qui  fut  l'origine  d'une  religion  de  fornication,  veut 
dire  fornication  :  étymologie  fondée  sur  un  rapport  imagi- 
naire entre  le  nom  de  cette  ville  arabe  et  le  mot  latin  mœcha. 

L'auteur  a  eu  le  soin  (et  il  serait  heureux  pour  l'histoire 
littéraire,  et  quelquefois  pour  l'histoire  générale,  que  tous 
les  trouvères  en  eussent  fait  autant)  d'indiquer  son  nom,  qui 
est  Alexandre  du  Pont;  la  date  de  la  composition  de  son 
poëme,  qui  est  l'an  ia58,  et  le  lieu  où  il  l'écrivit,  qui  est  la 
ville  de  Laon.  C'est  en  effet  à  une  localité  voisine  de  Laon 
Ci-dessus,  p.  qu'il  fait  allusion  quand  il  parle  de  Montaigu,  et  à  une  ab- 
l>aye  de  femmes  située  aux  environs,  quand  il  cite  le  Sauvoir. 

Voici,  d'après  son  témoignage,  la  tradition  du  récit  qu'il 
a  recueilli  et  mis  en  vers.  Un  Sarrasin,  ancien  clerc  de  sa 
loi,  mais  converti  à  la  foi  chrétienne,  était  venu  résider  à 
Sens  en  Bourgogne.  Il  conta  l'histoire  de  Mahomet  à  son 
seigneur,  qui  la  conta  à  un  abbé  de  la  ville,  nommé  Gravier; 
cet  abbé  la  conta  à  Gautier,  moine  de  son  abbaye,  quf,  lui,  la 
mit  en  vers  latins. 

■  **■  U  Alixandres  ilou  Pont  prist 

La  inatere,  dont  il  a  fait 
Cest  petit  romanch  et  estrait. 

C'est  une  habitude  des  trouvères  de  donner  des  garants  à 
leur  récit,  garants  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  de  leur  in- 
vention. Une  chose  peut  faire  croire  qu'il  n'en  est  pas  autre- 
ment ici  :  c'est  que  notre  «  roman  de  Mahommet  »  esttrès-sem- 
H.ideberiiope-  blablc  à  uu  romau  latin  fort  ancien,  attribué  à  Hildebert  du 
His^'iiiL  dell  ^l3."S,  qui  vivait  près  de  deux  cents  ans  avant  l'auteur  du 
Fr.,  t.  XI,  p.   poëme  français.  Il  n'y  a  qu'une  différence  un  peu  notable  : 
3^"-  tandis  que  le  trouvère  fait  de  l'ermite  un  saint  personnage, 

l'évêque  du  Mans  en  fait  un  fourbe  et  un  apostat,  qui  se  sert 
de  Mahomet  pour  essayer  de  détruire  la  religion  chrétienne. 
L'origine  de  ces  légendes  remonte  donc  fort  haut  dans  le 
moyen  âge,  et  elle  témoigne  à  la  fois  de  la  haine  et  de  l'igno- 
rance. S'il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  aient  germé  spontané- 
ment dans  l'imagination  populaire,  où  germent  les  légendes, 
il  est  regrettable  de  voir  un  sage  et  pieux  évêque,  si  toutefois 
il  est  l'auteur  du  poëme  latin,  y  donner  créance  et  s'efforcer 
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de  !.'.s  propager.  On  ue  notera  pa.s  sans  fruit  pour  la  con- 
naissance dos  opinions  f;ui  régissent  les  lionimcs,  que  le 
moyen  Age  et  Je  XVHl^  .siècle,  bien  (pic  si  différents,  ont  tous 
deu.\  représenté  Mjilioiiiot  comme  un  homme  sciemment 
imposteur,  parce  qu'ils  ne  voyai-ent  (jue  mensonge  et  fraude, 
l'un  en  dehors  de  la  religion  chrétienne;  l'autre,  à  l'origine 
de  toute  religion.  i^  L 

Un  Dit  satirifpje,  en  vingt-deux  (piatrains  monorimes,  sur      La  paisaus 
le  roi  d  Anglctcrie  Ilenij  111,  qui,  dans  sa  lutte  avec  ses  no-       Enclois. 
blés   barons,  armés  routrc  lui  de  la   (îrande  Charte,  implo-  '^^^" 

rait  le  secours  du  roi  de  Fiance,  son  beau-frère  Louis  IX,  a  ^^IV^L^joa 
un  vrai  caractère  d'originalité.  Ce  poëme  burlesque  est  écrit  Bleu.s ,'  etc. , 
eu  français,  mais  dans  i\n  français  grotescpiement  défîo-uré  P"'"'-  ^"  "'"'''"^ 
telqud  pouvait  être  piononce  par  une  bouche  étrangère!  -i^i^^c^ 
probabJerncnt  pour  faire  nneux  entendre  combien  le  roi  oi  Kngi.  ,ed.  by 
Henri  était  méprisé  de  ses  sujets  eux-mêmes.  C'est  aussi  une  ^^'"'^'"'  P  ^■^- 
epigi  anime  non  moins  ingénieuse  qu'amère  contre  le  vaincu  de  m'/"^£^l:~, 
abatanledeLevves,  perdue  le  i4  mai  12G4,  que  cette  idée  de  Lo,.is,  par  v,i- 
le  travestir  en  coucpiérantde  la  France,  au  même  instant  où  •'■ne^vi-Trans, 
devenu  pour  la  seconde  fois  prisonnier  de  ses  sujets,  il  solli-  g,1\1'  ^'^^' 
Citait  de  nouveau  l'appui  du  vainqueur  de  Taillebourg.  son      Tiilemont.Vie 

redoutable  voisin.  de  saint    Louis, 

Un  savant  anglais,  M.  Thomas  Wright,  qui  a  compris  cette  '  '^''  ''•  ^'°- 
pièce  dans  son  recueil  des  Chansons  politiques  de  l'Angle- 
teire  et  qui  ne  la  coït  pasaussi  moderne  qued'autres  le  sup-     F,„o,,RecW- 
poseut,  1  a  tait   précéder  dune  courte  introduction,  qu'on  ri,es,  etc.,  p. 
[jeut  traduire  ainsi  :  «  La  satire  suivante  paraît  avoir  étécom-  ''^*- 
«  posée  à  l'occasion  de  la  médiation  de  Louis  IX.  de  France 
<t  entre  les  partis  gui  divisaient  l'Angleterre  an  commence- 
«  ment  de  l'an  1264.  On  y  trouve  souvent,  pour  toute  plai- 
(c  santerie,  de  grossiers  jeux  de  mots,  qu'une  autre  langue  ne 
«saurait  toujours  conserver;  le  style  en  est  fort  trivial,  et 
«  de  nombreuses  fautes  de  français  y  ont  été  certainement 
«  commises  aveo  intention,  pour  mieux  faire  rire  les  audi- 
«  teurs  aux  dépens  des  Anglais  et  de  leur  roi.  » 

Entre  les  passages  les  plus  caractéristiques,  nons  citerons 
d  abord  le  second  et  le  troisième  quatrain,  dont  l'ironie  ne 
peut  être  douteuse,  quand  on  a  lu  l'ouvrage  entier  : 

«  De  mon  roi  dAugleterre,  qui  est,  avec  de  bons  vais- 
«  seaux,  chevalier  vaillant,  hardi  et  loyal,  et  d'Edouard,  son 
a  fils,  aux  blonds  cheveux,  il  me  convient  de  fiiire  un  Dit  tout 
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ce  nouveau;  et  de  ce  roi  de  France,  de  ce  Ions;  baron,  qui  tient 

«  jNormandie  à  tort  par  maie  aventure,  longtemps  accroupi 
«  dans  sa  demeure  de  Paris,  et  qui  jamais  ne  chaussa  d'épe- 
«  ron  que  pour  une  guerre.  » 

De  ma  ray  d'Ingleter,  qui  fu  à  bon  naviaus 
Chivaler  vaelant,  hardouin  et  léaus, 
Et  d'Adoiiart  sa  filz,  qui  fi  blont  sa  chaviaus, 
Mai  covint  que  je  faites  -i-  dit  troute  noviaus  j 

Et  de  ce  rai  de  Frans,  cestui  longue  baroTi, 
Qui  tenez  Normand!  à  tort  par  mal  choison  : 
Lonc  tens  fout  il  croupier  sor  Parris  son  maison, 
Qu'il  onc  for  por  -i-  gaire  ne  chauca  d'asperon. 

Tl  y  a  peut-être  une  allusion  à  un  fait  tout  récent  dans  ce 
vers  de  la  quatrième  stance  : 

L'autre  iersefi  à  Londres  une  grosse  concier. 

On  pourrait  y  reconnaître  la  grande  assemblée  de  barons  qui 
se  tint  à  Londres  vers  la  fin  de  l'an  laôS,  et  qui  ne  rétablit 
point  l'union. 

D'autres  strophes  paraîtraient  contredire  cette  indication 

chronologique.  Après  avoir   rappelé  que  jadis  Merlin  avait 

prédit  qu'un  roi  de  France  nommé  Philippe  (Philippe-Au- 

Fr.    Michel,  guste,  plutôt  quc  Philippe  le  Long,  comme  on  l'a  dit)  se  ren- 

Gaifr,  de  Mone-  Jrait  maître  de  toutes  les  terres»  par  deçà,   »  l'auteur  ra- 

muta,  ViiaMer-  ^^j^^g  ^^jç  )g  chagrin  dc  voir  la  prophétie  à  peu  près  acconqjlie 

donna  presque  du  courage  à  Henri  et  à  son  frère  Richard  de 

Th.    Percv  ,   Comouaillcs ,  dont  il  s'amuse,  comme  une  ballade  anglaise 

ReUques  of  anc.  j,j  même  tcmps,  à  chaugcr  le  nom  en  celui  de  Trichard  :  «  Le 

il^p.  3°*' '^  '    «  '^o"  ''o*  d'Angleterre  se  tint  à  l'écart,  avec  Trichard  son 

«  frère,  irrité  comme  léopard.  Il  soupire  de  haut  en  bas,  il 

«  s'écrie  trop  tard  :  «  Uni  Dieu  !  comment  pourrai-je  avoir 

«  ma  part  de  Normandie.-^  —  Ne  vous  inquiétez  pas,  dit  le 

K  comte  de  Glocestre;  vous  pourrez  bien  encore;  telle  chose 

«  pourra  bien  arriver;  si  Dieu  me  conserve  tous   mes  mem- 

«  bres,  mon  pied,  ma  main  droite  et  le  reste,  tu  seras  encore 

«  maître  de  Paris.  « 

Le  bon  rai  d'Ingleter  se  traina  à  -i-  part, 
Li  et  Trichard  sa  frer,  irrous  comme  lipart. 
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11  suspirt"  de  ciil,  si  seclaiina  à  tart  :  

Hui  Diex!  com  puis  je  voir  de  Normandi  ma  part?  » 

Ne  vous  esmaie  nii,  dit  la  conte  à  Clocestie; 
Vous  pona  bien  ciiiois,  tel  chos  poistron  Lien  estre; 
Se  Diex  salva  ma  cul,  ma  pie,  et  ma  poing  destre, 
Tu  sarras  sus  Pjrris  encore  troute  mestre.  >. 


I'   «st  vrai  que  le  comte  de  Glocestre   et  de   Herefort  ne      Tiiiemom 
vivait  déjà  plii,>  on  1262;  mais  on  peut  très-bien,  dans  une  '='P-^9"- 
conij)osition  de  cette  hardiesse,  le  mettre  en  scène  après  sa 
mort,  qu'on  lui  fait  d'ailleurs  pressentir. 

Le  comte  de  Wincestre  prend  ensuite  la  parole,  et  pousse 
encore  plus  loin  la  forfanterie,  en  prodiguant,  comme  pres- 
que tous  les  acteurs  de  ce  drame,  les  termes  bas  et  ignobles. 
Il  s'engage,  une  fois  maître  de  la  Normandie  et  de  Pontoise^ 
à  faire  marcher  ses  Anglais  sur  Paris,  et  à  prendre  la  France^ 
en  dépit  du  comte  d'Anjou,  qu'il  appelle  comte  d'AngoiseJ 
et  qui  ne  fut  roi  de  Naples  qu'en  laGG.  Il  jure,  par  les  cinq 
plaies  de  Dieu,  (ju'il  n'a  qu'une  crainte;  c'est  que  tous  les 
Français  ne  s'cntùient. 

^  Le  vrai  brave,  celui  qui  fut  le  chef  des  défenseurs  de  la 
Grande  Charte,  Simon  de  Montfort,  s'indigne  et  se  lève  à 
ce  honteux  langage  :  «  Par  le  corps  de  saint  André,  dit-il  au 
«  roi  anglais,  laissez  cela  ;  le  Français  n'est  pas  un  agneau. 
«  Si  vous  l'attaquez,  il  se  défendra,  et  réduira  en  cendre  tous 
«  tes  pavillons.  Il  n'est  si  vaillant  qui  l'ose  attendre.  Malheur 
«  à  ceux  sur  qui  il  mettra  la  main!  » 

Un  courtisan,  sir  Roger  Bigot  (comte  de  Norfolk),  blâme 
la  fraiichisede  Simon,  et  achève  d'aveugler  par  de  nouvelles 
flatteries  la  vanité  du  malheureux  roi,  que  nous  allons  laisser 
parler  comme  le  fait  parler  le  jongleur  :  «  Sir  Roger,  dit  le 
«  roi,  pour  Dieu,  ne  vous  chaille!  Gardez-vous  de  croire  que 
«  je  sois  en  colère  contre  ce  morveux.  Je  ne  fais  pas  plus  de 
«  cas  de  tous  les  Français  que  d'une  maille  (un  demi-de- 
«  mer),  et  je  ferai  ma  volonté,  quoi  qu'il  arrive.  .le  prendrai 
«  Paras,  j'en  suis  certain  ;  je  mettrai  le  feu  à  cette  eau  qui  fut 
a  la  Seine;  les  moulins  brilleront,  et  ce  sera  chose  triste  s'ils 
<c  ne  mangent  de  pain  de  toute  la  semaine.  Par  les  cinq  plaies 
«  de  Dieu!  c'est  une  bien  grande  ville  que  Paris.  Il  y  a  une 
«  Chapelle  qui  m'a  plu  :  je  la  ferai  porter  debout  sur  un  cha- 
«  not  roulant,  tout  droit  à  Saint-Edmond  de  Londres.  Quand 
«  j  aurai  mené  tous  mes  vaisseaux  sur  Paris,  je  ferai  conron- 
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«  ner,  au  chœur  du  luoutier  Saint-Denis,  Edouard  et  ses 
«  blonds  cheveux  :  là  vous  tuerez  vaches  et  porcs.  Je  crois 
«  que  vous  verrez  grande  tète,  lorsque  la  France  aura  cou- 
«  ronnéla  tète  d'Edouard,  il  l'a  bien  mérité,  mou  fils:  il  n'est 
«  pas  sot;  il  e=t  bon  .dievalicr,  brave  et  courtois.» 

1   Sir  llogier,  dit  la  rai,  por  Dieu,  ne  vous  chaele. 
«   Ne  sai  mi  si  irrous  contie  ce  nienlaele. 
«   Je  ne  dout  mi  Francuys  tout  qui  sont  une  mêle  ; 
«   Je  farra  ma  tnient,  comment  la  clios  aele. 

«  Je  pandra  bien  Parris,  je  sui  toute  certaine  ; 

«  Je  bouterra  le  fu  en  celé  ev  qui  f"u  Saine; 

•  La  moulins  arderra;  ce  fi  chos  uiult  giavaine, 
«  Se  ni  menja  de  pain  de  troute  ia  semaine. 

«  Par  Ji  -v-  plais  à  Diex,  Parris  fout  vilmuit  graut. 

«  Il  y  a  •  I  •  Chapel  dont  je  fi  coetant  ; 

«  Je  le  ferra  portier,  à  •!•  charrier  rollant, 

•  A  Saint  Amout  à  Londres  toute  droit  en  estant. 

«  Quant  j'arra  soz  Parris  mené  tout  me  naviaus, 

«'  Je  ferra  le  moustier  Saint  Dinis  la  chanciaus 

«  Gorronier  d'Adouart  soz  sa  blonde  chaviaus. 

«  Là  voudra  vous  toer  de  vaches  à  porciaus. 

«  Je  crai  que  vous  verra  là  endret  grosse  fest, 

«  Quant  d'Adouart  arra  corroné  France  test. 

«  Il  l'a  bien  asservi,  ma  fil  ;  il  n'est  pas  best; 

«  Il  fout  buea  chivaler,  hardouin  et  honest.  » 

Cette  jonglerie,  qui  ne  manque  pas,  comme  on  le  voit,  de 
finesse  dans  sa  forme  grossière,  assez  send^lable  à  celle  du 
Ci-dessiu,  p.   Privilège  aux  Bretons,  est  accompagnée,  dans  notre  manu- 
41V427.  scrit  7218,  d'une  autre  bouffonnerie  non  moins  digne  d'être 

remarquée.  Celle-ci  est  en  prose,  et  a  pour  titre  :  La  Chaktre 
p.  Palis,  cité  DE  LA  PAIS  AUX  Anglois.  Ou  a  supposé  avcc  Vraisemblance 
parjiihinal.Jon-   que  lorsquc  Ics  actcs  pid:)lios,   comme   les  déclarations  de 
soeurs  etuouve-  gQgppg^  Jpg  traités  dc  paix,  étaient  proclamés  à  son  de  trompe 
dans  les  rues  par  les  liérauts  d'armes,  ils  étaient  quelquefois, 
à  l'instant  même,  parodiés  parles  jongleurs  pour  faire  rire  le 
peuple.  Nous  aurions  alors  une  de  ces  parodies,  où  l'affecta- 
tion du  jargon  anglo-français,  et  quelques  lacunes  peut-être, 
nuisent  à  la  clarté,  mais  qui  est  cependant  assez  intéressante 
et  assez  courte  j)Our  que  nous  puissions  la  transcrire  : 

«  Ce  sache  cil  qui  sont,  et  qui  ne  sont  mi,  et  qui  ne  doivent 
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cf  Dii  psfre,  qu'il  fut  fct   .i-  gros  ph  entre  ce  roi  Hari  d  lu-  ■ 

«  gletcr,  et  ce  lirlie  h<»Lnuie  Loys  à  Parn's,  sari.i  fbrretiér  de 

a  ce  graiit  f'orrest  à  Normandi.  Et  quant  ce  rai  llaii  (ITuglt- 

«  ter  voudra  vancliier'  par  son  terre,  ce  riche  homme  I.oys  à      i  ciiev«iKiio- 

«  Pairis  voudra  doniei-'  à  ce  rai  Ilaii  nieismes  -i-i-  |)orons-   ^"■ 

a  soresà  mestersozsou  houses,  j^ortster  plus  minet  ;  eKpiant       '  '■'°""''^- 

«  ce  rai  Hari  voudra  alcr  de  mort  à  vie,  cestui  riche  homme 

«  Loys  à  Pari'is  devra  douier  à  d'Adouart  sa  fils  cesti  chos 

«  meism,   souz  vise  (|uiteinent,   frarjcement   di  je,  c'  avant 

«c'arier;  c'est  donqnes   à  saver  -i.  poro-issores,   quant  il 

«  voudra  vauchier  par  son   terre,   à  mester  soz  son  houses, 

ce  por  ester  phis  minet  aussinc  comme  à  sa  pieie.  Et  por  ce 

K  que  je  veeleque  ce  chos  fout  fiensen  estable,  je  veele  pen- 

«  dcz  ir.a  saiele  à  ce  cul  par  derrier,  avoccques  la  saieie  à  mi 

u  barons  d'Ingleter.  L'an  de  l'incarnacion  Nostres  Sinors  Je- 

0.  sOMcriet  mimes,  qui  souffri  mort  à  la  crucelimie  j)or  nous, 

«  M.  ce.  LX..  L  II.  et  III.,  àce  jocii  assolier,  derrière  ce  veri- 

«  dredi,  à  orre  que  Marri  Masalaine^  chata  ce  honnissemcnt       '  ^^^''>f  Ma- 

tt  àhoiiissierles  v-  plais  Jesoucriet  Nostre  Sinors  mimes,  oui  îlt''""^',  ^''•'• 

pr  ^    ^    1  r  ti  ■    ■\i  ■  OtuM'de  I\iiif> 

«  souttra   mort  a  la  croucelin   por  nous,  et  .Marri  Mauvaise  i„ui.  i.  u,  p. 
ff  Alaine   portez  ce  honnissemcnt  à  le  Saint  Supoucre;    et   ^'s»- 
(c  Marri  Mauvaise  Alaiue  vcez  rangiel,  et  ran^iel  pona  Marti  ;  „  -^y^'R  ^^  ^■ 
arri,  quei  quiere  vous  quel.-"»  Et  Marri  pona  :  <-  Je  ijue-  j;  at  s.  aiarc 
«  rezJhesum,  qui  fout  à  la  crucefimie  ;  »  et  l'ani^iel  pona  à  <■  >(i,  v.  e.iic. 
«  Marri  :  «  Marri,  Marri,  alei  ci,  alei  ci;  il  ne  fout  pas  ci;  il 
a  fout  aie  cestui  matin  à  Galerrie*.  »  ''k»  cialiu.-. 

Quel  que  soit  le  sens  de  ce  mol  inexpliqué,  «  [)oronssores;  >> 
qu'il  signifie  parasol ,  couverture  ou  manteau  (par  ensus),  on 
peut  du  moins  croire  que  )e  jongleura  eu  l'intention  d'expri- 
n)er  par  une  image  populaire  la  protection  jjresque  toujours 
inutile  que  I^ouis  IX  accordait  à  Henri  III  contre  ses  fiarons. 

La  date  du  traité  burlesque  ne  se  rapporte  pas  exactement 
à  celle  du  gi-and  acte  tutélaire  du  roi  de  France  en  faveur  du 
roi  d'Angleterre.  Le  jeudi  ast-olier  ou  absolu,  absolntio?}is 
dies,  ou  (lies  Jovi::  absolut i,  est  le  jeudi  saint  de  l'an  1263, 
veille  de  ce  vendredi  oii  Marie-Madeleine  chanta  hosanna  en 
riionnetir  des  cinq  plaies  du  Sauveui-,  qui  reviennent  aussi 
deux  fois  dans  la  satire  rimé*',  sans  doute  par  allusion  à  quel- 
que serment  habituel  du  roi  Herui.  Quoique  l'auteur  se  laisse 
entraîner  ensuite  à  une  réminiscence  bouffonne  de  l'Office  à  Odg  bi.  du 
persoiinac^es  et  à  dialogues  chanté  alors  le  jour  de  Paquesen  '*'•'""«'•''"'",  Hj" 

PU  '"   ]      1      u  -  ^-  M  '       -^      '    II  ^    ■    •  ndele^Lanu      du 

1  honneur  de  la  nesurrection,  u  ne  s  agit  réellement  ici  que 
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du  jeudi  saint.  Ou  date  de  l'an  I2'j3,mais  avant  Pâques,  c'est- 

Merii,^p.    43,  ;,_ji[.g  1264,  selon  notre  comput  actuel;  et  comme  Pâques, 

cette  année-là,  tombait  le  20  avril,  la  parodie  est  réellement 

datée  du  \n  avril   1264,  tandis  que  l'arbitrage  proclamé  par 

Maith   Paris,  Louis  IX,  cn  vcrtu  du  compromis,  est  du   lendemain  de  la 

éd.  lie  iSSg,  p.  f^te  de  Saint- Vincent,  ou  23  janvier.  Il  est  possible  que,  pour 

^  "■  mieux  se  moquer,  on  ait  daté  la  Charte  de  la  paix   du  mois 

où  recommença  la  guerre. 

En  effet,  le  jugement  prononcé  par  Louis  IX,  à  Amiens, 
le  23  janvier  1264,  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses  barons, 
quoique  ratifié  et  consacré  par  le  pape  Urbain  IV  le  i4  mars 
suivant,  ne  désarma  personne;  plus  favorable  aux  privilèges 
de.  la  couronne  qu'aux  libertés  promises  par  la  Grande 
Charte,  il  irrita  l'un  des  deux  [jartis  sans  fortifier  l'autre,  et 
la  guerre  se  ralluma,  dès  le  mois  d'avril,  plus  désastreuse  et 
plus  implacable.  Le  i4  mai,  Henri  fut  vaincu  et  fait  prison- 
viedeS. Louis,  nicF  à  Lcwes.  «  Saint  Louis,  dit  Tillemont,  jouit  seul  de  la 
t.iv,p.3o5.  paix  qu'il  avait  voulu  donner  aux  Anglais.  3>  Cet  arbitrage 
stérile,  malgré  la  majesté  de  la  cause  et  du  juge,  avait  donc 
son  côté  comique,  dont  la  satire  eut  le  droit  de  s'emparer. 

V.  L.  C. 

Po  h  A!  F  SITE  La  bataille  de  Lewes,  où  le  roi  d'Angleterre  fut  vaincu 

FonrQDEs  Fit/-  pgj.  ggg  bafous  en  1264,  nous  donne  l'occasion  de  dire  quel- 

VEn^^rSi       ques  mots  d'un  poëme  français  qui  n'est  maintenant  connu 

qu'en  prose.  Parmi  les  seigneurs  dont  la  turbulence  agita  le 

plus  le  règne  de  Jean  Sans-Terre  et  celui  de  son  fils  Henri  III, 

et  qui  périrent  dans  ce  grand  désastre,  ce  distingue  Foulques 

Fitz-^Varin,   nommé  dans  les  actes    Fulco,  filins   ïf^arini, 

qu'on  voit,  après  une  longue  suite  d'aventures,  où  il  lut  plus 

souvent  en  guerre  avec  ses  rois  que  rangé  sous  leur  ban- 

Maitii.  Paris,  nièrc,  scrvir   par   hasard   dans  l'armée  royale,  et  se  noyer 

p.96.',. — Chion.  pet)dant  l'action  même,  en  combattant  ses  anciens  compa- 

WiiicimideRi3-  gnons  de  révoltc,  qui  firent  ce  jour-là  le  roi  prisonnier.  Dans 

^Mr.'ieù.,  '2.  l'édition  publiée  il  y  a  quinzeans, d'après  un  manuscrit  du  Mu- 

c.  XII.  —  Uist.  sée  Britannique,  d  une  histoire  en  prose  française  d'un  des 

de       Foulques  ajgQx  dc  cc  hardi  che\alier,  IVI.  I^Vancisque  Michel  a  recueilli 

p'arii",     1840'  plusieurs  des  actes  authentiques  qui  nous  apprennent  quelles 

in-8\  —  Voy.  vicissitudes  Foulques  avait  traversées  avant  la  bataille  où  il 

Rooi.d'Eustaclie  ,j)QUput     la  liste  de   ses  principaux   com|)lices,   les  diverses 

le  Moine,  notes,  ,.         ^.  «  i_  ■  i  j  ^1  v  A     -^ 

p.  96-99,  104,  confiscations  de  ses  biens,  les  pardons  et  les  saut-conduits 
etc.  qui  lui  furent  accordés,  ses  nouvelles  défections. 
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L'éditeur  de  cette  liistoire  en  prose,  trop  romanesque 
pour  être  regardée  comme  une  chronique,  après  avoir 
constaté,  sur  le  témoignage  de  Leland  ,  l'existence  de  deux  Joh.  Liiamii 
ouvrages  en  vers,  l'iui  en  français,  l'autre  en  anglais,  dont  '(''Jj^!^',;,'^'"''''"''," 
un  des  Foul([ues  Fitz-VVarin  était  le  héros,  ajoute  (ju'il  ne  'iù,uZ,û;i.'i, 
doute  pas  que  le  poëme  français,  encouragé  peut-être  par  le  p.  lU,. 
Foulques  qui  |)érit  à  [.ewes,  ne  fût  l'original  et  du  poëme 
anglais  et  île  la  rédaction  en  prose  française,  qui  seule  est 
aujourd'hui  publiée,  il  n'est  pas,  en  effet,  très-difficile  de 
retrouver  quelquefois  sous  la  prose  les  traces  de  l'ancienne 
versification,  que  le  translateur  n'a  pu  entièrement  défigurer. 
Le  début,  que  nous  allons  reproduire  dans  la  forme  où  nous 
l'a  transmis  le  copiste  anglo-normand,  ressemblait,  lors(iu'il 
était  en  vers,  au  début  de  tant  d'autres  chansons  provençales 
et  françaises  :  «  En  le  temps  de  avery  e  may,  quant  les  prées 
«  e  les  herbes  reverdissent,  e  chascune  chose  vivaunte  recovre 
a  vertue,  beauté  e  force,  les  mountz  e  les  valeys  retentissent 
«  des  douce  chauntz  des  oseylouns,  e  les  cuers  de  chascune 
«  gent,  pur  la  beauté  du  temps  e  la  sesone,  mountent  en  haut 
«  e  s'enjolyvcnt;  donqe  deit  home  remembrer  des  aventures 
«  e  pruesses  nos  auncestres,  qe  se  penerent  pur  honour  en 
«  leauté  quere,  e  de  teles  choses  parler  qe  à  plusors  purra 
«  va  1er.  » 

Le  poëme  remontait  ensuite  jusqu'à  Guillaume  le  Conqué- 
rant, et,  à  travers  de  nombreuses  prouesses,  familières  à  tous 
les  romans  chevaleresques,  surtout  à  ceux  de  la  Table  ronde, 
n'arrivait  que  fort  tard  aux  Fitz-Warin  et  au  roi  Jean.  L'his- 
toire en  prose,  incomplète  peut-être,  où  l'on  paraît  nous  en 
avoir  conservé  quelque  chose,  n'atteint  même  pas  l'avéne- 
ment  de  Henri  III,  en  1216.  Nous  ne  plaçons  ici  la  mention 
de  ce  poëme,  qui  devait  être  d'une  date  antérieure,  qu'à  cause 
d'un  nom  mêlé  au  récit  de  la  bataille  de  Lewes.  Toutes  ces 
vieilles  histoires  n'ont  véritablement  de  valeur  littéraire  que 
sous  leur  forme  primitive,  et  les  poèmes  de  ce  genre  qu'on  se 
mit  à  desrliner  au  XIV*  et  au  XV"  siècle  nous  occuperaient 
beaucoup  moins,  si  les  rimes  ne  nous  étaient  restées.  On  re- 
trouvera peut-être  un  jour  celles  qui  furent  faites  en  l'hon- 
neur de  ces  Foulques  Fitz-Warin,  célébrés  comme  les  des- 
cendants de  Garin  de  Metz  ou  Garin  le  Lorrain.       V.  L.  C. 

Le  4  août  1265,  à  la  bataille  d'Evesham,  entre  les  barons     Comu  u.ntk 
anglais  révoltés  et  le  prince  Edouard,  fils  de  Henri  III  d'An-  *'^''  '"  *""'^  ""^ 
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xin   siECLi:. 

" iileterre,  alors  prisonnier  des  barons,  périt  leur  chef  lonej- 

K)HT    COMTE     '<-'"M^^  victorieux,  Simon  de  JMonuort,  comte  de  J  .eioester,  le 

f)v  L£ic?sTEB.    iiJs  de  l'ardent  délenseur  de  la  cause  catholique  dans  la  croi- 

'^^^-         sade  albigeoise,  et  liii-niéine  uu  des  hommes  les  plus  illustres 

entre  ses  conteniporaiiis  ;  noble  aventurier,  (jui,  bien  c|ue  Jié 

en  France,  obtint,  par   son  adresse  et  son  courage,  un  des 

premiers  rangs  à  la  cour  dWngleterre,  et  bientôt  le  j)remier 

de  tous,  puis(|ue  sa  fortune  prévalut  un  instant  sur  celle  du 

The   ciironi-  roi;trop  grand  pour  un  sujet,  surtout  à  côté  d'un  prince 

cie  ot  AViiiiani  ^^.^jj    après  lui  avoir  donné  sa  sœur  en  mariage,  semblait  en- 

de  uiaiiaiiucr    of      '  '  i  •     -  -  c    •  i   i  il  ■        ,       . 

tliciîaionswars  courager  par  sa  îegerete  et  sa  raiblesse  les  pins  téméraires 
eri.  by iiaUiueiij  entreprises;  politique  profond  et  redoutable  dans  ses  plaus, 
jj.  x\.Mn.  jjrjj  t,,,(.  tourner  contre  la  couronne  les  premiers  essais  d'une 

liberté  régulière,  et,  non  content  des  concessions  de  la  Grande 
Charte,  diminua  encore  l'autorité  royale  par  les  nouvelles 
I  éfbrraes  (pi'il  lit  décréter,  en  i  258,  à  l'assemblée  d'Oxford  ; 
(jui,s'aj)puyant  avec  non  moins  d'habileté  sui-  les  deux  seules 
puissances  aj^pelées  alors   au  gouvernen>.ent  tlu   monde,  le 
clergé,  qu'il  flattait  par  sa  dévotion,  et  la   noblesse,  dont  il 
soutenait  les  privilèges,  retint  plusieurs  mois  dans  ses  l'ers 
l'héritier  de  Guillaume  le  Con(juérant,  et  ue  daigna  pas  même 
traiter  avec  lui;  qui  succoniba  enfin  dans  sa  tentative  auda- 
cieuse, moins  pour  lui  succéder  peut-être  que  pour  le  sou- 
mettre au  joug  légal,  mais  à  qui  reste  la  gloiie  d'avoir  jeté  les 
"Viaikiuiosii  ,   l'ondements  de  la  coustitulion  anglaise,  en  instituant,  au  par- 
Hisi.ofEnj;iaii<!,   i^^me,,!^  f\ç   I  siGS,  uijc   représentation   des   bourgs,  regardée 
,p.  A.c.        (l'abord   coînme  une  usurpation    démocratique,  et  bientôt, 

avant  la  fin  du  siècle,  proclamée  loi  de  1  Etat. 
i'oiui.:ai  soiigs       L'amour  du  juste,  la  haine  de  l'uijuste,  voilà  l'origine  de  sa 
"'  \",^''''"^.  '.  ''f-   |)onularité,  si  l'on  en  croit  le  fragment  d'une  ballade  en  l'hon- 

bv  1  11.    \Vrig!it,     II'  .  ,  p 

,,.  (i,.  —ueher  ucur  de  soji  parti,  chantée  quchjues  années  auparavant  : 

ilie     l.ais,   elc, 

von  Feiil.  Wolf,  „  .  -    i      ivr 

,;;.  Il  est  apele  de  Monttort. . . 

11  aime  droit,  et  liet  le  tort; 

Si  aura  lu  incstrie. 

Cette  opinion,  bien  Dro[)re  en  effet  à  donner  le  crédit  et  le 
pouvoir  à  uji  chef  de  parti,  se  retrouve  dans  les  tristes  pres- 
sentiments cjui  annoucèi  ent  la  fin  d'une  si  brillante  carrière. 
Un  des  pi^élats  dont  les  conseils  et  rascendant  fin-ent  utiles 
au  comte  de  Leicester  et  à  la  cause  qu'ils  défendirent  tous 
deux,  l'évêque  de  Lincoln,  Robert  Grosthcad,  en  bénissant  le 
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hls  aîné  du  comte,  qui  devait  mourir  avec  son  père  le  4  août 

suivant,  lui  dit  :  «  Mon  très-clier  fils,  toi   et  ton    père,  vous      ^*'"'-  ^"''' 

«  mourrez  le  mênie  jour  et  du  môme  genre  de  mort,  mais  ce-  ''  ^^'' 

«  pendant  pour  !a  justice  et  la  vérité.  » 

Prédite  comme  par  une  voix  propliélicjue,  cette  catastrophe 
eut  aussi,  dit-on,  la  consécration  des  miracles.  Leicester,  dont 
les  membres  furent  déchirés  par  la  colère  obséquieuse  des 
courtisans  du  roi,  fut  bientôt  déclaré  martyr.  On  vint  de  toutes 
Ijarts  prier  sur  la  tombe  que  lui  donna  l'abbaye  bénédictine     -Monasiicon an- 
d  li^vesham.  Le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  et  cet  autre  b''^''"'"",  '•  ". 
peuple,  les  moines,  crurent,  comme  l'évèque  de  F^incoln,  que  '''  ''''^^ 
la  venté  et  la  justice  venaient  de  succomber  avec  le  défenseur 
d'une  sainte  cause. 

La  chronique  française  de  Canterbury  fait  ainsi  mention       Hailiweii,   1. 
des  nuracles  qui  ne  manquèrent  alors  ni  à  la  foi  ni  à  la  con-  '^  '  '*•  '^^'  '^''^' 
solation  du  parti  vauicu  :  «  Dune  nageres  après,  en   la  se-  iTn'eTe"  'foi' 
«  cunde  noue  de  aiist,  ke  est  l'endeiiiein  de  l'Invenciun  de  »»«• 
«seu)t   Estej)heue,   la  bataile  se  prist  k  Evesham,  où  occis 
«  estoit  ledist  cuiite  de  Leicestre  Simun,  sire  Henri  sun  fiz 
«  et  sire  Hiiglie  le  Despenser,  cliief  justice  d'EngJeterre    et 
«  plusurs  autres  à  chival  et  à  pié  très  graunt  numbre.  Et  pur 
«  la  vente,  et  la  pès  de  la  tere ,  tuz  morirent;  les  miracles  ke 
«  ilukes  surviegnent,  apertement  bien  ceo  tesmoignent.  » 

Un  manuscrit  d'Oxford  a  conservé  une  ample  collection  Ms.  Cot.on., 
desguensons  merveilleuses  opérées  par  les  saintes  reliques  ^'^'^''-  ^-  'J' 
de  Simon  de  Montfort,  quoique  iuort  excommunié,  ou  par  li m '^a'iilwel l'- 
une source  qui,  peu.  de  temps  après  son  désastre,  parut  sur  ic  p  67-110.' 
une  colline  près  d  Evesham.  à  l'endroit  même  ou  il  était  ^"'«^"'^  ^'- 
tombé,  et  qui  s'appelait  la  source  du  comte  Simon.  Là  se  fr'^d'de'Hal: 
trouve  aussi,  avec  la  date  liturgique,  cette  hymne,  chantée  M^eii.  p.68. 
alors  en  son  honneur  dans  les  couvents  d'Angleterre  • 

^nno  Domini  M.  CC.  LX.  V.,  octavo  Symonls  Montisfor-      ibid.,  p.  ,09. 
tts  socioriimquc  ejus,  pridic  nonas  atigusti  :  — Poiiticaisonps 


Salve,  Symoii  Mouiisfortis, 

Totius  flos  militjae, 
Duras  pœnas  passus  mortis, 
Protectdr  gentis  Anglia 
Sunt  desaïK-tis  iiiaudita 
Cunctis,  passis  in  hac  vita, 
Quemquain  passuiu  ulia 
Manus,  pedes  amputari, 
Caput,  corpus  vulnerari. 

Tome  XXllI. 


of  England,    p. 


M 


m  m 
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Sis  pro  nobis  intercessor 
Apud  Deum,  qui  defensor 
In  terris  extiteras. 

Ces  récits  de  miracles  et  ces  prières  étaient  précédés,  dans 
le  volume,  d'une  Vie  du  nouveau  saint,  ou  peut-être  d'une 
relation  du  combat,  jugée  trop  favorable  au  parti  des  ba- 
rons; car  une  main  ennemie  a  gratté  cette  première  feuille 
avec  tant  de  soin,  que  le  texte  n'en  est  plus  lisible  aujour- 
d'hui. 
Ms.hail.2253,  Toutefois  ce  n'est  point  dans  ce  recueil,  mais  dans  un  nia- 
tL'  u'T^"''   nuscrit  de Ijondres, qu'on  lit  une  complainte,  rédigée  en  fran- 

ton,  Hist.  of  en-  .  '   J,  ,      ,      ,  .,,'       ,,i<.         i         ^  •■ 

glish  poeiry.i.l,  çais  vers  le  tem[)s  même  de  la  bataille  d  Lvesnam,  et  qui,  si 
p.  5o.  —  Poiiii-  l'on  conserve,  comme  l'éditeur  de  i83g,  la  transcri|)tion  à 
laT^^fôS-S-o  'o^g'^^s  lignes,  rappelle  à  peu  près  la  mesure  de  certains 
—  Èssays  on'ii-  hexamètrcs  rimes  trois  fois,  dont  les  Œuvres  d'Hildebert  et 
terat  ofEogiand  (Je  quclques  autres  versificateurs  latins  du  XII*'  et  du  XIIF 
â"es'  bv  Thom^  sièclc  offrent  de  nombreux  exemples  : 

Wriglil,  t.  II,  p, 

*"■*•  Chaunter  m'estoit,  mon  cuer  le  voit,  en  un  dure  langage; 

Tut  en  ploraunt  i'ust  fet  le  chaunl  de  nostre  duz  barnage, 
Que  pur  la  pès,  si  loingz  après,  se  lesserent  detrere, 
Lur  cors  trencber,  c  démembrer,  pur  salver  Engletere. 
Ore  est  ocys  la  flur  de  pris,  que  taunt  savoit  de  guère, 
Li  quens  Montfort;  sa  dure  mort  molt  enplorra  la  terre. 

Ce  refrain,  «  Ore  est  ocys,  etc.,  »  se  retrouve  après  chaque 

couplet,  composé  de  quatre  vers,  ou  de  douze,  si  l'on  sépare, 

Rec.    de    sii    comme  l'éditeur  de  1818  et  celui  de  i84i,  le  grand  vers  en 

rancis  Paigia-  {rois  DCtits.  Daus  le  secoiid  couplet,  l'auteur  anonyme  gémit 

ve,      Londres,  ,'      ,  ,,.  i  i      i-  i  ii 

1818,  in-4''—.  que  les  barons  aient  eu  limprudence  de  livrer  bataille  sans 
Chanuhist.fran-  avoir  d'iiifantcrie,  «  sauntz  nulle  pedaile.  »  Le  troisième  offre 
çais,  pui.i.  par  j,j^   parallèle  dcs  deux  martyrs,  Thomas   de  Canterbury  et 

l-.eroux  de  Lin-    o-  i      ai  r  i        "'  pi'^    i-         /^ 

cy,  u  I,  p.  204.  bimon  de  Montiort,  tous  deux  morts  pour  i  r.glise.  Un  compte 
—  Ueber  die  ensuite  parmi  ceux  qui  périrent  dans  cette  journée,  et  que 
Lais   eic  ,  von  j'qj^  regarde  comme  les  victimes  du  comte  de  Gloucestie,  dé- 

ferd.   Vyolf,  p.  c>   ,  •      i  i  •  1 1  •  i       i- 1  >      -      i 

45g.  serteur  du  parti  des  barons,  «  sire  rlenri,  »  le  tus  aine  de 

Simon,  et  «  sire  Hue  ly  Despencer,  très  noble  justice,  »  dé- 
Matth.  Paris,  sigué  aiusi  par  Ics  historiens  :  Hugo  de  Dispenseras,  justitia- 
P-  966.  rius  Angliœ. 

EiCS  stances  suivantes  nous  apprennent  que  les  misérables, 
oc  les  faus  ribaus,  «  qui  tuèrent  le  défenseur  de  l'Eglise,  lui 
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trouvèrent  une  haire  sur  le  corps,  preuve  de  sa  dévotion  ;  

(|ue  désormais  toute  loyauté  est  anéantie  : 

Le  losenger  '  pourra  reigner,  le  fol  par  sa  folie;  'L'imposteur. 

et  l'on  prie  enfin  le  Seigneur  que,  puisqu'il  a  voulu  que 
Montfort  et  les  siens  vinssent  jouir  dans  les  cieux  de  la  vie 
éternelle,  la  protection  du  Dieu  «  qui  se  mist  en  croix  »  pour 
nous  veille  au  moins  sur  les  prisotuiiers. 

Cette  pièce  est  d'une  poésie  assez  faible  ;  mais  elle  méri- 
tait d'être  rappelée  comme  un  exemple  de  ces  consécrations 
décernées  de  temps  en  temps,  par  l'enthousiasme  des  partis, 
aux  héros  des  guerres  civiles.  Tandis  que  les  ennemis  deLei- 
cester  vaincu  dispersaient  sur  le  champ  de  bataille  ses  mem- 
bres déchirés,  et,  après  en  avoir  découvert  les  débris  dans 
l'église  du  couvent  d'Évesham,  les  en  arrachaient  avec  fureur, 
selon  le  témoignage  récemment  publié  de  la  chronique  d'A- 
bingdon,  pour  les  jeter  au  loin  dans  des  lieux  déserts  et  in-      chron.    mo- 

'  l'i-  -ii-ii  ^  «.    nast.        abendo- 

connus;  ses  partisans    lui  ouvraient  le  ciel  des  martyrs,  et  „^„^^^  Reading 
ajoutaient  pour  lui  des  complaintes  aux  chants  populaires,    1844,  p.  19. 
des  hymnes  à  la  liturgie  catholique,   des  légendes  miracu- 
leuses à  l'histoire  des  saints.  V.  L.  C. 

Voici  une  pièce  fort  singulière,  extraite  de  notre  manuscrit       ^"  *"'-*" 
.  Lest  une  vraie  satire,  sous   la  lorme   d  un    tenson  Martin  contre 
ou  débat  entre  le  seigneur  de  Danimartin,  nommé  Renart,        Vairon, 
et  son  cheval,   nommé  Vairon,  probablement  parce   qu'il      son  roncin. 
était  erris  pommelé,  comme  le  f  air  palefroi  des  fabliaux.  On      ^^'"'  '*^^- 

Il  I  f    •        u  I  •  1     •  •  .,         Ms.       7218, 

appelle  encore  quelquelois  cheval  vairon  celui  qui  a  un  œil  f^y   3^^  ^o  _ 

gris,  ou  du  moins  d'une  couleur  différente  de  l'autre.  L'œuvre  Nouv.    rec.   de 

qui  a  perpétué  jusqu'à  nous  les  griefs  réciproques  du  maître  J"biuai,  t.  li,  (>. 

et  du  destrier,  se  compose  de  trente  quatrains  monorimes,  ^ Fabliaux pubi 

dont  le  premier  et  le  troisième  donnent  une  idée  suffisante  par  Mëon,  t.  i, 

du  sujet  :  p-  '^'•^  '•  "^> 

•'  p.  28. 

Oiez  une  tencon  qui  fu  fête  pîecà; 
Mise  fu  en  escrit  du  tens  de  lors  en  cà. 
Renart  de  Dant  Martin  à  son  roncin  tenca. 
Et  son  roncin  à  lui;  mes  Renars commença.  . . 

Ne  Vairon,  ne  li  sires,  nus  de  ces  deus  n'ert  sains. 
Vairon  fufoible  es  jambes,  de  ce  valoit  il  mains; 
Et  li  sires  crolloitdela  teste  et  des  rains. 
Toutes  eures  parla  li  sires  premerains. 

M  m  m  'i 


46o  TROL  VERES. 

XIII    SIECLE. 


Le  vieux  seigneur ,  dont  la  tête  branle,  et  le  vieux  cheval, 
dont  les  jambes  fléchissent,  poursuivent  assez  vivement  leur 
querelle,  où  ils  nes'éparf^nentni  les  reproches  ni  même  les  in- 
jures. Si  Renart  chancelle  sur  sa  bête,  c'est,  dit  celle-ci,  qu'il 
a  quelquefois  trop  bu,  et  qu'il  n'est  pas  ferme  sur  l'étrier. 
Si  Vairon  a  les  jambes  faibles,  s'il  paraît  n'en  avoir  que  trois 
au  lieu  de  quatre,  c'est,  comme  il  le  prétend,  qu'il  est  mal 
nourri,  et  ne  mange  d'avoine  que  chez  les  autres.  «  Vous- 
«  même,  dit-il  à  son  maître,  vous  mourriez  de  faim,  si  la  fa- 
ce mille  de  Nanteuil  n'avait  pitié  de  vous.  Ceux-là  ne  sont 
«plus,  qui  jadis  vous  donnaient  de  quoi  vivre.  » —  «  Tu 
«  mens,  répond  le  seigneur  de  Dammartin  ;  jamais  tu  ne  va- 
«  lus,  quand  tu  valais  quelque  chose,  ce  que  me  donne  par 
«  an  le  roi  de  France.  » 

—  «  Vous  donc  dont  11  rois?  »  —  «  Oïl,  biaus  dons  et  buens, 
«   L'evesques  de  Biauvais  et  de  Saint  Pol  li  quens, 
«   Li  sires  de  Nauteuil,  qui  est  miens,  etjesuensj 
«   Et  li  sires  des  Barres,  dont  li  niaugrez  soit  tuens.  » 

Lorsque  la  dispute  s'est  aigrie,  lorsque  le  maître  en  est  venu 
jusqu'à  menacer  le  cheval  de  le  faire  écorcher  pour  vendre 
son  cuir,  puisqu'il  ne  peut  plus  lui  rendre  d'autre  service, 
alors  Vairon,  qui  a  peur  du  couteau  de  l'équarrisseur,  de- 
mande humblement  à  devenir  cheval  de  charretier;  ou,  si, 
comme  on  l'en  accuse,  il  n'est  pas  même  bon  pour  la  char- 
rette, à  rester  du  moins  dans  l'écurie,  oii  il  vivra  comme  il 
pourra.  Le  maître,  attendri  de  la  soumission  de  son  vieux 
serviteur,  fait  sa  paix  avec  lui,  et  promet  de  le  nourrir,  à 
condition  qu'il  ne  se  plaindra  plus. 

Quel  est  le  sens  de  ce  dialogue.-^  Si  l'on  répugne  à  n'y  voir 
qu'une  plaisanterie  sans  objet,  nous  croyons  qu'on  peut  l'ex- 
Art  de  véiif.    pliqueraiusi  :  Renart  ou  Renaut  de  Trie,  stcond  du  nom,  un 
les  dates,  t.  Il,  jg^  héritiers  de  la  comtesse  Mahaut,  sa  tante,  morte  en  i258, 
''■       ''  '■        veuve  de  Philippe  Hurepel,  fils  de  Philippe- Auguste  et  d'A- 
gnès de  Méranie,  ne  fut  mis  eu  possession  de  sa  part  d'héri- 
tage, le  comté  de  Dammartin,  par  le  roi  Louis  LX,  qu'en  126^ 
ou  1 268.  Joinville  cite  cette  restitution  comme  un  exemple  de 
la  loyauté  du  saint  roi.  Renaut  avait  produit,  parmi  ses  ti- 
tres, une  ancienne  lettre  du  roi  de  France,  dont  le  sceau  était 
mutilé  et  brisé.   Le  conseil,  dont  Joinville  faisait  partie,  ne 
Rec.  deshisi.  trouvait  point  ce  titre  valable.  «  Et  lors  il  (le  roi)  dit  à  Jehan 
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xin  sikci.E. 

«  Sarrazin,  son  Chamberlain,  que  il  li  baillast  la  lettre  que  il 

«  li  avoit  comandée.  Quant  il  tint  la  lettre,  il  iious  dit:  Sei-  '''^ '''''•' ';„^,^' 

,     >  .  .  '        .        ,  p.    2ni. —  Iilli!- 

«  gneiMs,  veez  ci  seel  dequoije  usoy  avant  que  jeaiasse  outre-  ,„oni,  Vie   de 
«  mer;  et  voit  on  cler  par  ce  seel,  que  l'empreinte  du  seel  *•''■"  i.<>"is,   1. 
«  brisée  est  semblable  au  seel  entier  :   par  (pioy  je  n'oseroie  '^  '  '',,1*'^'  '' 
a  en  bonne  conscience  ladite  contée  retenir.  Et  alors  il  ap- 
((  pela  monseigneur  Henaut  de   Trie,  et  li  dist  :  Je  vous  rent 
«  la  contée.  « 

Le  seigneur  llenaut,  qui  devait  être  alors  assez  âgé,  puis- 
que sa  mèie  Alix  était  fille  du  premier  Renaut,  devenu  maître 
de  la  seigneurie  de  Dammartin  dès  l'an  1  187,  eut  beau  comp- 
ter au  premier  rang  des  proîecteiu's  (jui  lui  restaient,  comme 
il  s'en  vante  ici,  outre  le  roi  de  France,  l'évêquede  Beauvais, 
Guillauini;  tle  Grez,  qui  avait  été  l'exécuteur  testamentaire      r.aii.  dnist., 
de  sa  tante  Mahaut;  le  sire  de  Nanteuil,  qui  est  sans  doute  '  '•^'  '"'  "'i^- 
Philippe  de    Nanteuil  célébré    par  Joinville,  et  dont  nous 
avons  des  chansons:  le  comte  de  Saint-Pol,  autre  compagnon      lier,  des  Insi. 
d'armes  du  roi;  le  sire  des  Barres,  fils  ou  neveu  deGuilhumie  ''^ '^l'-.t-XX, 
des  Barres,  l'ami  de  Philippe-Auguste  :  il  avait  eu  le  temps,  ''  /bij' l 'i.o. 
pendant  les  rjenf  ou  dix  ans  qui  suivirent  la  mort  de  sa  tante,  ''"7 
d'éprouver  quelques  embarras  dans  ses  affaires;  et  il  n'est 
pas  invraiscndjlable  que,  profitant  de  cette  occasion,  un  ma- 
lin jongleur,  au  lieu  de  lui  reprocher  en  face  sa  pauvreté,  ait 
supposé  un  naïf  entretien  entre  le  maître  qui  attendait  depuis 
si  longtemps  la  fortune,  et  le  vieux  coursier  qui  se  résignait 
à  ne  plus  l'espérer. 

Il  semble  qu'on  ne  serait  point  suffisamment  fondé  à  mettre  Ms.  72i8,fol. 
sur  le  comjjte  du  même  auteur  anonyme,  malgré  la  même  l'yr  *j'  g" 
origine  picarde,  une  autre  altercation  satirique,  composée  de  l,  foi.  6  v»  et  7. 
trente-deux  douzains  en  vers  de  huit  syllabes,  entre  un  mé-  —  '^"•"-  fi"  R""- 
nestrel  et  un  c\erc ,  Renart  et  Piaudoue  :  les  deux  adver-  "^"'^"pp'-P"'^- 
saires  échangent  l'un  contre  l'autre  des  injures  assez  bien  xMj  et  39')^! 
versifiées,  mais  trop  banales  pour  qu'on  puisse  essayer  d'y 
reconnaître  personne.  V.  L.  C. 

On  a  vu  plus  haut,  à  l'année  1226,  qu'un  petit  poëme  que  I-ks  Ricrès  ai 
nous  croyons  avoirétécomposé  sur  la  mortdn  roi  Louis  \JII,  '•.cyLoeys. 
avait  été  regardé  par  Du  Cange  comme  se  rapportant  à  celle  ji/^a^'g  foi 
de  saint  Louis,  et  compris  à  ce  titre  dans  son  édition  de  3^0  v",'^/, i. — 
Joinville;  mais  il  y  a  une  autre  complainte  dn  même  genre,  viiUneuN.-- 
également  en  quatrains  de  grands  vers  monorimes,  et  qui  a  ja'^^oT'i  oûil  i' 
pour  sujet,  sans  aucun  doute,  la  mort  de  Louis  IX.  m,  p.  673.— 
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— Quoique  la    place  que  cette  pièce  occupe,  dans  l'unique 

c'*''.''vV^^ '"  manuscrit  qui  l'ait  conservée,  au  milieu  de  beaucoup  de  poé- 
766.  sies  de  Kutebeui,  ait  pu  taire  croire  qu  elle  était  de  lui,  cepen- 

dant l'éditeur  des  OEuvres  de  ce  trouvère  ne  l'y  a  point  fait 
entrer.  Peut-être  n'a-t-il  point  voulu  prêter  à  son  poète,  sur 
une  simple  conjecture,  le  tort  d'avoir  échoué  dans  une  occa- 
sion où  il  lui  eût  été  glorieux  de  réussir. 

L'ouvrage  a  trente  quatrains.  Le  premier,  sans  être  plus 
digne  que  les  autres  d'un  si  grand  nom  et  d'une  si  grande 
catastrophe,  peut  encore  passer  pour  un  des  meilleurs  de 
ce  faible  poème  : 

L'en  dit  que  tout  à  tens,  huche  cil  à  la  porte. 
Qui  mauveses  noveles  à  cels  dedenz  apporte. 
Oiez  d'une  novele  qui  trop  me  desconforte  : 
Droiz  est  enseveliz,  et  léautez  est  morte. 

Sept  quatrains  de  suite  commencent  par  ce  cri  de  douleur  : 
«  Hé!  bon  roy  Loeys!  »  Dix  autres  débutent  par  une  apo- 
strophe à  la  Mort.  Au  lieu  de  ces  répétitions  qui  durent  pa- 
raître alors  aussi  monotones  qu'elles  sont  stériles  pour  nous, 
on  eût  mieux  aimé  que  le  témoin,  soit  de  la  bonté  du  roi  et 
de  ses  autres  vertus,  soit  de  la  consternation  dont  sa  mort 
frappa  la  France,  eût  peint  avec  plus  d'énergie  et  ces  vertus 
sublimes,  et  les  sentiments  qui  éclatèrent  partout  à.la  funeste 
nouvelle. 

Dans  ce  grand  nombre  de  couplets  dont  la  pensée  et  l'ex- 
pression sont  également  communes,  et  qui  nous  paraissent 
pires  encore,  parce  que  la  copie  en  est  souvent  très-incor- 
recte, nous  osons  à  peine  indiquer,  comme  propres  à  nous 
intéresser  un  peu  plus,  ceux  qui  rappellent  du  moins  le 
souvenir  de  la  reine  Blanche,  la  fondation  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, la  mort  du  jeune  prince  Jean  Tristan,  comte  de  Nevers, 
né  à  Damietteleg  avril  1 260,  et  victime,  à  Tunis,le  3  août  1270, 
du  fléau  qui,  peu  de  jours  après,  enleva  son  père.  Ces  der- 
niers vers  sont  rimes  deux  fois  : 

Mort,  tu  as  pris  l'oisel  avoeques  l'oiseillon; 
C'est  ce  biau  damoisel,  Jehan  Tristan  ot  nom  : 
Droiz  fu  comme  un  rosel,  iex  vairs  comme  faucon. 
Dès  le  tens  Moysel  ne  nasquit  sa  façon. 

La  mention  assez  fréquente  des  jacobins  et  des  cordeliers, 
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dont  l'auteur  réclame  avec  confiance  les  prières,  nous  dé- 
tournerait de  l'idée  d'attribuer  cette  complainte  àRutebeuf, 
qui,  après  les  avoir  attaqués,  ne  paraît  pas  être  jamais  de- 
venu de  leurs  amis.  Nous  y  reconnaîtrions  plutôt,  surtout 
dans  le  trentième  et  dernier  couplet,  l'œuvre  d'un  religieux 
de  cet  ordre  de  Saint-François,  tendrement  aimé  du  défunt  : 

Tu,  cordelier  preudonime,  prie  de  bon  corage 
Por  nostre  roi  Phelippe  et  por  tout  son  barnage, 
Por  toz  cels  qui  mort  sont  en  icelui  voiage, 
Que  Diexen  ait  merci,  qui  nos  fist  à  s'ymsge. 

Les  cordeliers    ou    frères  Mineurs  écrivaient  rarement   en 

français  ;  mais  il  est  possible  qu'ils  n'aient  pas  hésité  à  faire 

en  ce  moment  quelques  mauvaises  rimes,  pour  mettre  leur 

reconnaissance  et  leurs  vœux  à  la   portée  de  la  multitude, 

qui  ne  comj)renait  que  la  langue  vulgaire,  et  du   nouveau      Hisi.  im   de 

roi,  Philippe  le  Hardi,  qui  passait  pour  être  fort  ignorant.      '^  *''  '    ^^^' 

Si  les  poètes  de  la  langue  d'oïl,  dans  cette  grande  calamité, 
ne  nous  semblent  que  de  bien  faibles  interprètes  de  la  dou- 
leur publique,  nous  ne  voyons  pas  que  ceux  de  la  langue        Fnjnouard, 

d'oc  aient  été  beaucoup  mieux  inspirés.  V.  L.  C.  choix,    etc.,  i. 

'  ^  V,  p.  5;,55. 

Parmi  les  Italiens  qui  ont  écrit  en  français  au  XUV  siècle,  Prikrk  *  saint 
commeBrunettoLatini,  IlustichellodePise,Sordello  lui-même,  VïnIti'f'nT  V^ 
on  comptait  depuis  longtemps  le  chroniqueur  Martin  da  Ca-  maître  MARTm 
nale,  dont  le  nom  avait  été  prononcé  par  divers  critiques,  soit      daCanalk. 
en  France,  soit  en  Italie,  mais  dont  la  chronique  n'a  été  pu-  '*"''■ 

11-'  r      ..       '  I       P  1  -2  111-  NoI.    et    exil-, 

niiee  que  tort  récemment,  cl  après  le  manuscrit  1919  de  la  bi-  des  mss.    t.  v 
bliothèque  Riccardienne  de  Florence.  p.  270.  —  oin- 

Cetle  chronique,  toute  vénitienne  par  les  faits,  qui  remon-  S"«"'=',      "'s'. 

.        ^-  ,.    ,,      T     .  '        ,     ^x        .  ^     '     '     .^       .<     p         '         -        '  •'"•    ''Italie,    t. 

tentjusqu  a  1  ongnie  de  Venise  et  s  arrêtent  a  I  an  127.0,  n  est  i,  1,.  36q.— ro- 
doiniée  par  l'auteur  lui-même  que  comme  une  collection  quefort, État  de 
d'anciens  textes  qu'il  a  translatés  de  latin  en  français;  ce  qui  'f  i'""-  ''•'  P- 
ne  saurait  être  tout  à  fait  exact,  au  moins  pour  les  dernières  La  Cioninue 
parties  de  son  œuvre,  puisqu'il  y  admet  l'histoire  contempo-  des  Vtniriens , 
raine,  anecdotique,  familière,  et  que  bien  des  détails  où  il  de  maisneMar- 
parle  en  son  nom  ne  viennent  certainement  d'aucun  original  dans  l'Arcil'ix'iô 
latin.  Mais  le  témoignage  de  l'auteur  de  la  chronique,  tra-  siorico  iiaiiano, 
duite  ou  non,  nous  justifiera  d'avoir  remis  à  en  parler  jus-  '■^'^''  •*'  ^'^^^ 
qu'au  moment  oii,  dans  une  notice  collective,  réservée  aux  '  2bid.  p.  268 
annales  littéraires  du  XIV^  siècle,  qui  a  tant  traduit,   nous  /i'i8,  v^'V 
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reprendrons,  depuis  le  XII^,  et  même  de  plus  haut,  la  longue 

série  des  traductions  françaises. 

Nous  ne  rajjpelous  aujourd'hui  le  nom  de  maître  Martin 
da  Canale  que  pour  une  pièce  de  jjoésie  qu'il  a  intercalée 
dans  sa  narration.  Cet  essai  poétique  est  digne  de  quelque 
étude,  comme  venant  d'un  étranger.  Tout  porte  à  croire,  en 
effet,  que  si  l'auteur  n'était  pas  \  énitien,  s'il  n'y  a  pas  lieu 
de  le  reconnaître  pour  un  des  mendjres  de  la  famille  patri- 
Foscariiii,  ciêniie  de  Canale,  qui  a  produit  quelques  écrivains  et  qnel- 
i)ci!a  letieiatii-  ques  houimcs  d'Etat,  on  peut  du  moins  lui  attribuer  une  ori- 

la  vcneziana,  p.      '.  /     ■    .  ,        a.  <•  •  ti  •.      i^ 

3o3  n.  2/,o.  —  gine  vénitienne  plutôt  que  rrançaise.  11  avait  du  voyager  en 

—  Dej;ii.A.gosii-  Fraucc,  et  il  paraît  faire  allusion,  dans  ses  vers,  à  l'église  ca- 
iii,  Sciition  vi-  thédrale  de  la  ville  de  Laon,  qu'il  appelle  Montloon,  suivant 
sîf'^e'i,  38i';'t!  l'usage  de  nos  grands  poëmes;  mais  il  ne  fait  entendre 
II, p.  i6i,  5/,9-  nulle  part  qu'il  tînt  à  cette  nation  par  un  lien  plus  étroit;  et 
555,  etc.  lorsqu'il  explique,  à  plusieurs  reprises,  pourquoi  il  écrit  sa 
ir.,  I.  c  ,|i.  2fj8,  chronique  en  français,  il  dit  seulement,  a  peu  près  comme 
■i'iî.  Brunetto  Latini,  que  c'est  a  por  ce  que  lengue  frenceise  cort 

«  parmi  le  monde,  et  est  la  plus  delitable  à  lire  et  à  oir  que 
>c  nule  autre.  )> 
iliiit ,  i..6:i)-       Son  petit  poëme  est  tout  simplement,  et  sans  aucun  souci 
^T'i-  de  transition,  jeté  au  milieu  de  l'année    1274:  «Or  voil  je 

«  que  vos  oés  la  proiere  que  je  ai  faite,  et  ferai  à  tos  jorsmès, 
«  à  monsignor  saint  Marc  por  les  Veneciens.  »  Et  quand  le 
poëme  est  fini,  la  narration  reprend  sans  autre  embarras  :  «  Si 
«  meteraià  tant  de  conter  por  vers,  et  vos  conterai  por  prose.  » 
On  retrouve,  dans  cet  abandon,  l'allure  négligée  et  naïve  des 
vieilles  chroniques,  des  romans  chevaleresques,  et  la  facilité 
dy  Boiardo  et  de  l'Arioste  à  briser  et  à  renouer  le  fil  de  leurs 
récits. 

La  prière  commence  par  six  vers  de  dix  syllabes,  que  suit 
immédiatement  un  alexandrin  : 

O  precieus  saint  Marc  evangelistes, 
'  Aqiiilee.  Quant  vos,  biau  sire,  de  Aulée  '  partistes, 

Car  en  la,  barche,  sire,  vos  vos  méistes, 
E  propre  leu  en  Venise  prélstes; 
Quant  à  saint  Piere  alastes  en  prison, 
L'angele  'Dieu  vos  dist  en  vision  : 
1   Ci  posera  ton  cors  et  sera  ta  maison.  » 


Tous  les  vers  suivants  sont  de  la  mesure  de  celui-ci,  ou  plu- 
tôt il  faut  dire  que,  dans  le  manuscrit,  au  moins  tel  qu'on  l'a 
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publié,  plusieurs  niaïKjueiit  de  mesure.  Il  y  en  a  aussi  quel-  

ques-uns  que  les  éditeurs  italiens  n'ont  point  compris,  quoi- 
que réguliers  et  corrects,  faute  d'avoir  consulté  la  légende      jacob.  jan., 
populaire.  C'est  là  qu'ils  auraient  vu  que  le  frère  ou  le  reli-  Lfsenda     san- 

•  •      !•         'I  •         J  1»  '  1      ]•»        •  '  ..    clor..  ed,  i5lo. 

gieux  indique  le  premier  dans  cette  espèce  de  iitauie,  ou  sont  ^  ^J 
racontés  d'autres  miracles  du  saint,  est  un  frère  Prèclicur  du 
couvent  de  Pavie,  que  saint  Marc,  dont  il  avait  visité  le  tom- 
beau, vint  assister,  en  I24i,  à  ses  derniers  moments  ; 

Li  frères  vos  proia  por  grant  devocion. 

E  vos,  en  vos  Vangiles,  parlastes  clou  lion; 

De  la  potence  Dé  en  feistes  sarmon. 

Li  ducat  de  Venise  vos  porte  en  confanon  ; 

Jusques  où  eive  cort,  en  est  la  mencion. 

Le  lion,  symbole  de  saint  Marc,  parce  que  son  Evangile  com-      Molan.,  Hist. 
mence  par  le  cri  menaçant  du  précurseur,  qui  est,  selon  saint  *^"^''- ""^s»  P- 
.férôme,  le  lion  de  la  prophétie  d'Ezéchiel,  sîcut  leo  ritgiens,      Ézécli.,c. aa, 
est  devenu  à  son  tour  le  symbole  de  Venise,  l'emblème  glo-  ^-«ri. 
rieux  de  sa  puissance,  qui  ornait  le  gonfanon  de  ses  doges,  et 
dont  l'image  était  respectée,  comme  on  avait  alors  le  droit 
de  le  dire,  jusqu'aux  dernières  limites  des  mers.  Le  style  est 
faible;  mais  il  y  a  de  la  grandeur  dans  la  pensée,  qui  aurait 
gagné  même  à  être  exprimée  simplement,  si  cette  simplicité 
avait  pu  être  vive  et  poétique. 

Dans  tout  le  reste,  dans  la  description  de  l'arrivée  des  re- 
liques de  saint  Marc  à  Venise,  dans  la  nouvelle  invocation 
qui  termine  le  poëme,  et  où  sont  rappelés  les  récents  ex- 
ploits des  armes  vénitiennes  à  Jérusalem,  à  Sur,  à  Caïfa,  à 
Damiette,  l'auteur  ne  s'élève  point  davantage,  et  les  vers  de 
maître  Martin  ne  valent  point  sa  prose.  Il  n'en  l'aut  pas  moins 
lui  savoir  gré  d'avoir  voulu  dès  lors,  si  loin  de  la  France, 
employer  la  poésie  française  à  chanter  ces  expéditions  sain- 
tes que  l'épopée  italienne  devait  un  jour  célébrer  beaucoup 
mieux  que  lui.  V.  L.  C. 

Les  deux  pièces  indiquées  dans  la  notice  sur  le  roi  Phi-  La  Complaikte 
lippe  III,  la  Complainte  et  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  sans    ^^  "  ""  "^ 

1  ».  '  .     ^  ,    .        ..      ,      .  '  Pierre  ue  ia 

avoir  un  grand  mente  littéraire,  ont  quelque  valeur  comme     Broce.  — Le 
témoignage  de  l'opinion  d'une  partie  des  contemporains  sur  •^•'^  de  Fortu- 
la  catastrophe  de  ce  favori,  mêlé  sans  doute  à  des  intrigues     ^^'  '""^  *'°' 

*     .  ...  ^  NIOT. 

de  cour,  mais  peut-être  aussi  victime  de  la  haine  populaire     Après  la-; 
Tome  XXI U.  Nnn 
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] — ~ qui  s'attache  facilement  aux  parvenus,  et  surtout,  comme  il 

la  Fi*'  t'"xix^  ^^^  permis  de  le  croire,  de  la  rancune  des  grands  seigneurs 
p.  4o8.  '   ses  rivaux,  puisqu'il  y  en  eut  quatorze,  ducs  ou  comtes,  qui 

ibid.,t.  XXI,   vinrent  le  voir  pendre  au  gibet  de  Montf'aucon. 

^' Ms  'nii8  (o\.        De  ces  deux  pièces,  publiées  par  .M.  Jubinal  d'après  un 

243  v°-2Ji6'. —  exemplaire  unique,  la  première  seule  paraît  entière.  C'est 

p.  Paris.   Mss.  ujjg  complainte  rédigée   en  quatrains   monorimes,  comme 

—  Ed  de  sùhs-  l'étaient  le  plus  souvent  les  poèmes  de  cette  sorte,-  qui  de- 

nai;Paris,i835,  vaieut  se  récitcr  sur  la  même  cantilène.  Les  trente-quatre 

'"-8°.  couplets  de  l'auteur  inconnu,  bien  faiblement  écrits,  et  que 

l'on  suppose  prononcés  par  le  patient  lui-même,  ne  sont  pas 

propres  à  éclaircir  le  mystère  qui  enveloppe  encore  la  triste 

aventure  du  chambellan.   Quoique  ce  genre  de  poésie  dût 

s'adresser  au  peuple,  et  que  le  héros  même  de  cette  tragédie 

passât  pour  être  sorti  des  rangs  du  peuple,  on  lui  fait  sans 

pitié  tous  les  reproches  dont  sa  mémoire  est  restée  chargée 

jusqu'à  nous,  et  d'abord  celui  d'une  convoitise  insatiable: 

Las  !  que  voloLe  gie?  J'ai  eu  mal  corage. 
Avoirs  me  catoilloît,  dont  j'avoie  à  outrage. 
J'ai  resamblé  le  chien  qui  passe  son  rivage, 
Qui  por  l'ombre  de  l'eve  laist  chéoir  sou  fromage. 

Cet  aveu,  sans  cesse  répété  sous  les  formes  les  plus  mono- 
tones, n'est  cependant  pas  le  seul  qu'il  fasse  en  mourant.  On 
n'hésite  pas  à  le  croire  coupable  de  l'odieuse  calomnie  que 
lui  prête  l'histoire,  lorsqu'il  accusa,  dit-on,  la  reine  Marie  de 
Brabant  d'avoir  fait  périr  le  jeune  F^ouis,  fils  de  la  première 
femme  de  son  maître,  Isabelle  d'Aragon.  Reconnaître  qu'il 
a  pris  part  à  cette  criminelle  imposture,  c'est  proclamer  qu'il 
a  été  justement  condamné  : 

Ahi!  gentiz  roïne,  preux  et  vaillant  et  sage, 
Jà  portai  je  de  vous  une  foiz  faus  message 
De  ce  c'onques  n'éustes  en  cuer  ne  en  corage  : 
Or  en  estes  vengie,  voiant  vostre  barnage. 

Hé!  enfes  Loéys,  de  toi  ne  me  puistere; 

En  paradis  soit  t'ame  devant  Dieu  nostre  père. 

Por  ta  mort  diffamai  la  dame  debonere  : 

Si  est  mult  biexi  resons  la  menconge  compère. 

«  Il  est  bien  juste  que  je  paye  le  mensonge  que  j'ai  fait.  »  Tel 
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est  le  sens  de  toute  cette  pièce,  où  l'accusé  n'essaye  pas  un 
seul  instant  de  se  défendre. 

Dans  l'autre  poënie,  intitulé  :  De  Pierre  de  la  Broche,  qui      Même     ms., 
dispute  à  Fortune  par  devant  Reson,  il  y  a  un  peu  plus  d'in-  p  '  ô^*^.' '  ^'jl" 
térèt  pour  le  courtisan  déchu,  puisqu'on  lui  fait  plaider  sa   r,.'^  ,    vi    p. 
cause  contre  la  Fortiuie,  et  qu'il  n'est  pas  du  moins  condamné    'ic?  —  Théâtre 
sans  être  entendu.  Cette  espèce  de  plaidoirie,  composée  de   '•■  "umoyenagc, 
liuitains  en  vers  de  huit  syllabes  sur  deux  rimes  croisées,  ne  '''   ° 
doit  pas  être  réellement  comptée  parmi  les  pièces  de  théâtre, 
mais  plutôt  parmi  lestensons  ou  disputaisons  entre  person- 
nages réels  ou  allégoriques,  genre  fort  usité  alors  chez  les 
trouvères.  Il  y   a  ici  bien  plus  de  talent  que  dans  la  com- 
plainte. Plusieurs  huitains,  comme  le  suivant  que  prononce 
Pierre  1  iii-même,  offrent  des  rimes  alternativement  mascul  ines 
et  féminines,  et  la  phrase  a  une  certaine  harmonie  : 

Tu  me  méis,  au  commencier, 
Plus  aise  que  poisson  qui  noe. 
Encor  por  moi  plus  essaucier, 
Me  montas  en  haut  sus  ta  roe. 
Or  m'es  jà  venue  enchaucier, 
Et  m'as  si  geté  en  la  boe. 
Que  tels  me  soloit  deschaucier 
Qui  maintenant  me  fet  la  moe. 

Fortune  se  justifie  de  l'avoir  élevé  si  haut,  lorsqu'il  était 
bon,  modeste,  loyal,  bienveillant  pour  tous;  lorsqu'on  pou- 
vait croire  qu'il  continuerait  de  l'être  au  milieu  des  richesses 
et  des  dignités.  Ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  s'en  prendre,  s'il 
a  été  depuis  orgueilleux,  déloyal,  traître  envers  celui  qui  l'a- 
vait comblé  de  biens  et  mis  de  moitié  dans  tous  ses  secrets. 
Qu'il  souffre  donc,  puisqu'il  a  mérité  d'être  puni. 

Pierre  répond,  et  Fortune  réplique  : 

Pierres,  je  ne  t'ai  pas  ostée 
Ta  richesse  ne  ta  poissance; 
Mes  ta  grant  fausseté  provée 
T'a  mis  en  ceste  meschéance. 
A  poi  que  tu  n'as  vergondée 
La  coroneet  le  roi  de  France, 
Etsanzrason  as  disfamée 
La  roïne,  où  tant  a  vaillance. 

L'arrêt,  prononcé  par  la  Raison,  est  précédé  de  ces  mots  : 

N  n  n  2 
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«  Ci  rent  Reson  sentence.  »  De  ses  quatre  couplets,  nous  en 
citerons  un,  où  elle  proclame  que  la  trahison  perd  celui  qui 
l'emploie,  et  que  jamais  elle  ne  saurait  le  dérober  à  sa  peine  : 

Li  baras  son  seignorcunchie, 
Jà  si  ne  le  saura  farder; 
Et  cil  qui  sert  de  tricherie 
Celui  que  il  devroit  garder, 
Je  di,  par  la  Virge  Marie, 
Qu'il  seroit  dignes  de  Tarder  : 
Por  ce,  t'est  la  peine  ajugie, 
Que  tu  recevras  sanz  tarder. 

Les  deux  pièces  sont  anonymes  ;  la  seconde  est  quelquefois 

assez  habilement  écrite  pour  qu'on  doive  regretter  de  n'en 

point  connaître  l'auteur.  De  quelque  main  qu'elles  soient 

parties  l'une  et  l'autre;  qu'elles  viennent  des  ducs  et  des 

comtes  qui  se  hâtèrent  d'accourir  au  supplice  du  favori,  ou 

qu'elles  soient  l'œuvre  des  poètes  à  leur  service,  on  peut  dire 

que  les  témoignages  qu'elles  nous  ont  conservés  sur  Pierre 

de  la  Brosse  ne  sont  pas  ceux  de  ses  amis. 

Ms.  7218, fol.       Dans  le  même  recueil  manuscrit  se  trouve  une  pièce,  du 

247  v^-z^s  v°.  rhythme  ordinaire  des   complaintes,    en  vingt-deux  qua- 

Ir  t.  vi'p.  Soi  trains  monorimes,  dont  l'auteur  se  nomme  en  finissant,  et 

411.  — '  Nouv!  qui  a  pour  titre  :  «  Le  Dit  Moniot  de  Fortune.  »  Le  trouvère 

rec.de  fabliaux,  parisien  Mouiot ,  un  des  chansonniers  de  la  seconde  moitié 

nal  t.  rp.i'gi-  ^^  siècle,  mort  au  commencement  du  suivant,  paraît  faire  al- 

198— Ârih.  Di-  lusion,  en  plusieurs  endroits  de  son  Dit,  à  ce  grand  exemple 

naux,  Tiouv.ar-  ^jgg  yicissitudcs  humaiues  qu'il  avait  pu  avoir  sous  les  yeux. 

tésiens,    p.  33â-    c  i.        ^  1  l-       •  ■ 

33.  Ses  vers  ont  presque  partout  la  physionomie  un  peu  grnna- 

çante,  mais  vive  et  alerte,  de  la  poésie  populaire  de  ce  temps  : 

Il  pert  bien  que  Fortune  puet  fere  bonor  et  lionte. 
Quant  Fortune  a  fait  home  par  à  roi  ou  à  conte, 
Por  •!•  pou  d'aventure,  de  mesdit,  de  mesconte. 
Fortune  l'a  monté,  Fortune  le  desmonte. 

J'oï  l'autr'ier  d'un  home  moult  forment  reprochier 
Qu'il  seut  des  espérons  les  granz  chevaus  brochier. 
Quant  le  senti  Fortune  de  l'un  despiez  clochier. 
Si  le  fist  trebuchier  de  plus  haut  c'un  clochier. . . 

Je  dirai  de  Fortune  encore,  ains  que  m'en  voise  : 
Quant  Fortune  a  à  home  doné  d'avoir  grant  poise, 
Se  il  s'en  orguillist  et  maine  foie  noise, 
Bientost  porra  sa  goule  savoir  que  son  cul  poise. 
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L'expression  de  ce  dernier  vers  était  devenue  comme  prover- 
biale. Ainsi,  dans  cette  espèce  de  tenson  entre  Renart  et  Ro""- du  Re- 
Pimidoue,  Piaudoue  reproche  à  Renart,  presque  dans  les  pubi.  par  cha- 
inêmes  termes,  la  mésaventure  de  son  grand-père  :  hMU,  p.  /,5. — 

Ci-dessiis  ,       |). 
461. 
De  combntre  se  tint  por  sot, 

Qu'au  darrenier  sa  goule  sot 
Cumbien  son  cul  pesant  li  fu. 

Villon,  comme  on  le  voit,  a  pu  se  rappeler  ces  vieilles  ri-      oEuv..,éd.de 
mes,  ou  plutôt  c'était   un  dicton  vulgaire   qui  était  arrivé   i832,p.  <o5. 
jusqu'à  lui.  V.  L.  G. 

Si  Pindare  a  chanté  les  vainqueurs  des  jeux  de  la  Grèce,  il  Roman  de  Ham. 
s'est  trouvé  aussi  des  poètes,  ou  du  moins  des  rimeurs,  pour  APBÉS1278. 
célébrer  les  chevaliers  de  nos  tournois.  La  poésie  manque 
souvent  à  leurs  rimes;  mais  ces  rimes  légères,  négligées,  con- 
fuses, improvisées  par  les  ménestrels  et  les  hérauts  d'armes 
dans  le  tumulte  des  combats  et  des  fêtes,  n'en  sont  pas  moins 
d'utiles  documents  pour  l'étude  des  usages  et  des  mœurs , 
pour  la  généalogie  des  grandes  familles,  et  l'histoire  ne  de- 
vrait pas  dédaigner  d'en  profiter. 

Peut-être  même  est-il  regrettable  que  le  savant  auteur  des 
«  Mémoires  sur  la  Chevalerie,  »  au  lieu  de  s'en  tenir  presque 
toujours  au  témoignage  des  longs  romans  en  prose,  impri- 
més au  XV"  et  au  XVP  siècle,  n'ait  pas  remonté  de  préfé- 
rence, lui  qui  connaissait  si  bien  nos  manuscrits,  aux  rela- 
tions en  vers  que  nous  ont  laissées  de  quelques  célèbres 
tournois  ceux  qui  étaient  expressément  chargés  d'en  conser- 
ver ainsi  le  souvenir.  S'ils  peuvent  être  suspects  dans  leurs 
éloges  des  principaux  personnages  qu'ils  avaient  l'obligation 
de  mettre  en  scène,  ils  ne  sauraient  l'être  dans  la  plupart  des 
autres  détails  de  leurs  récits. 

L'historien  de  la  chevalerie,  dans  la  description  qu'il 
donne  de  ces  réunions  guerrières  et  galantes,  aurait  trouvé 
le  même  avantage  à  consulter  plus  souvent  nos  anciens  poètes 
en  général,  et  surtout  nos  poètes  conteurs.  Le  fabliau  du  ci-Jessus,  p. 
Sentier  battu,  qui  nous  fait  assister,  dans  un  tournoi  près  de  '77- 
Péronne ,  à  un  étrange  dialogue  entre  la  reine  de  la  fête  et 
un  chevalier,  ne  nous  permet  pas  d'ignorer  quel  ton  de  li- 
berté familière  et  même  un  peu  licencieuse  prenaient  quel- 
quefois les  entretiens  des  fils  des  preux,  comme  on  les  appe- 
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lait,  avec  les  plus  nobles  dames.  Tandis  que  \à  Housse  partie 
Saiiiie-Païaye,  ^.^j^  uigritioii  de   trois  chcvaliers  que   les  dépenses  de  ces 

Mem.stirla  Cne-  .  •      /         -ii 

vaieiie,  t.  I,  p.  grands  joups  Ont  ruines,  ailleurs  nous  en  voyons  un  autre  qui 

94,  i66.  a  tout  perdu  à  l'interdiction  des  tournois,  oîx  le  mieux  fai- 

Ed.deMcnn,  ^^^^^  pouvait  gagner  des  armes,  des  chevaux,  et  imposer  de 

ibk'..,  \.  in,  fortes  rançons  à  ses  prisonniers.  Lorsque  nous  trouvons  en 

p.  410.  —  Voy.  passant    de    tels    renseignements  dans   de  simples   contes, 

Saiiiie-Païaye  I.  qugjigg  notious  olus  iustructivcs  encore  doivent   offrir  les 

c, p.  97,  173.        1  ,  ..  i  ,  ,  ,  ,j         .  ... 

grands  poèmes  chevaleresques  dans  leur  rédaction  primitive, 
et  surtout  des  ouvrages  qui  d'un  bout  à  l'autre,  comme  le 
suivant,  ne  parlent  que  de  tournois! 

Parmi  ces  poëmes  de  circonstance,  qui  ont  dû  tomber  la 
plupart   dans  l'oubli,  nous  n'en  voyons   que    deux   qu'on 
puisse  rapporter  à  ce  siècle,  et  il  faut  même  descendre  jus- 
qu'à l'année  1278  avant  de  rencontrer  le  premier. 
De  la  Rue,       Uu  grand  toumoi,  depuis  longtemps  annoncé  en  France 
des  e"c  'TnV  ^^  àan?,  les  pays  étrangers  par  les  sires  de  Longueval  et  de 
p.  '145-1A9.  —  Basentin,  s'ouvre,  le jourde  Saint-Denis,  au  château  de  Ham- 
Fr.      Michel,  sur-Somme,  appelé  aussi  dans  le  texte  Hem  ou  Le  Hen-sur- 
Rom.  de  Hain,  gQj^^^g  g^.  ^^  Jq^  pg^j  reconnaître,  soit,  comme  on  l'a  cru 

dans  I  Hist.   des  i      i         .n        i      tt  't  i  •  J'r» 

ducs    de    Noi-  d'abord,  la  ville  de  Ham,  célèbre  par  sa  prison  d  htat,  soit, 
ni.indie,p.xLv-L,  (j'après  uuc  opiuiou   plus  récente,  le  bourg  de  Hem,  situé 
GrLse^^  Leh"  ©ntrc  Péroune  et  Bray,  qui  ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais 
buch, etc.,  part,  cu  de  cbâtcau,  mais  où  l'on  trouve  encore,  dit-on,  des  maté- 
II,  sect.  ?,,  1. 1,   ijaux  façonnés,  des  grès  taillés  et  des  débris  de  tuiles. 
'^  Pei"né-Deia-       C^^'  '^  dame  Courtoisie  qui  a  donné  l'ordre  de  la  fête, 
court, "Anal,  du  et  c'cst  la  rciuc  Genièvre,  femme  du  roi  Artus,  qui  doit  y 
rom.  du  Hem;  présider.  Saus  nous  inquiéter  dès  à  présent  de  la  difficulté 
go'^p'j**^^''"'  d'accorder  et  ce  personnage  allégorique  et  cette  reine  des 
romans  de  la  Table  ronde  avec  la  date  de  la  fin  de  l'an  1278 
que  l'auteur  a  inscrite  dans  son  œuvre,  laissons  tour  à  tour 
jjasser  devant  nous  la  célèbre  reine,  avec  sa  cour  de  sept  cents 
chevaliers,  avec  ses  dames  et  pucelles;  puis,  d'autres  acteurs 
des  mêmes  récits  romanesques,  messire  Queux  le  sénéchal, 
toujours  prêt  à  rire,  et  de  qui  l'on  rit  souvent;  Sœur-d'A- 
Hist.  liit.  de  mour,  personnage  du  Cligès  de  Chrestien  de  Troyes,  qui  a 
la  Fr.,  t.  XV,  p.   tpaversé  quatre  fois  la  mer  d'Ecosse  et  de  Northumbertand 
pour  redemander  son  ami,  qu'une  autre  dame  retient  en  pri- 
son, parce  qu'il  ne  la  veut  point  aimer;  le  chevalier  au  Lion, 
qui,  à  la  voix  de  Genièvre,  délivre  quatre  damoiselles  de 
captivité,  et  qui,  parmi  ces  êtres  fantastiques,  n'est  autre  que 
Robert,  comte  d'Artois,  fils  de  ce  frère  de  saint  Louis  qui 
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était  mort,  en  laSo,  à  la  Massotire.  Laissons,  à  la  suite  de  ces 
préfaces  interniina})les,  où  le  faux  [)araît  l'emporter  sur  le 
vrai,  laissons  se  présenter  enfin  dans  la  lice,  sous  les  yeux  delà 
reine,  d'autres  noms  (|ui  ne  sont  point  d'emprunt,  Baudouin, 
châtelain  d'Arras;  Gilles  de  Neuville,  Matthieu  de  Valain- 
court,  le  sire  de  Hangest,  Jean  et  Geol'froi  de  Clerc,  Boisset 
et  Monnart  de  Lalain,  Guillaume  de  Beauvais,  le  (;omte  de 
Clermont,  frère  du  roi  régnant  Philippe  le  Hardi,  et  une  in- 
finité d'autres  preux  des  [jlus  illustres  familles,  f^a  description 
d'un  grand  nombre  de  joutes  ne  manque  pas  d'une  certaine 
chaleur,  et  on  voit  que  c'est  là  un  genre  de  poésie  que  l'auteur 
affectionne;  mais  il  ne  dépend  pas  de  lui  que  tous  ces  coups 
de  lance  et  les  plaisanteries  mêmes  de  messire  Queux  répan- 
dent, sur  ce  genre  dès  lors  un  peu  vieilli,  un  attrait  qui  a 
échappé  quelquefois  à  de  plus  habiles,  la  vaiiété. 

Après  une  longue  suite  de  combats  singuliers,  qui,  mal- 
gré les  lacunes  de  notre  unique  manuscrit  de  Paris,  ne  lais-  n.  7G09  '. 
sent  pas  d'être  encore  bien  nombreux;  après  une  nouvelle 
apparition  du  chevalier  au  Lioh  et  des  quatre  damoiselles, 
et  quelques  autres  de  ces  épisodes  qui  interrompent  à  peine 
la  monotonie  des  lances  brisées,  des  cottes  de  maille  et  des 
heaumes  mis  en  pièces,  des  champions  désarçonnés,  la  reine 
reçoit  les  seigneurs  et  les  dames  à  sa  table;  on  danse  une 
partie  de  la  nuit,  et  le  lendemain,  la  messe  entendue,  recom- 
mencent des  épreuves-  toutes  semblables  à  celles  de  la  veille. 
Plusieurs  centaines  de  vers  en  sont  de  nouveau  remplis;  car 
il  y  eut  en  tout  «  ix  vins  »  ou  cent  quatre-vingts  joutes. 
Le  tournoi  n'a  que  des  joutes,  et  point  de  mêlée.  Si  des  cri- 
tiques ont  jugé  qu'il  y  avait  trop  de  combats  dans  l'Iliade, 
qu'auraient-ils  pensé  d'un  pauvre  trouvère  qui  prétend  ne 
faire  un  poème  qu'avec  des  combats ,  avec  des  combats 
toujours  les  mêmes,  et  qui  n'a  ni  une  langue  aussi  belle  ni 
un  génie  aussi  riche  pour  se  les  faire  pardonner? 

Que  signifient  donc  les  quatre  mille  cinq  cents  vers  de  ce 
long  récit,  fort  peu  homérique,  et  cependant  à  demi  fabuleux, 
qui  représente  dans  ses  plus  minutieux  détails  un  tournoi 
inconnu,  où  préside  la  reine  Genièvre,  et  où  combattent  les 
sires  de  Harcourt,  de  Bailleul,  de  Hangest,  de  Blosseville, 
Matthieu  de  Montmorenci,  un  prince  du  sang  royal,  Robert 
d'Artois,  et  un  autre  prince,  pour  lequel  on  crie  Mont/oie, 
grand  amateur  de  ces  luttes,  quoiqu'il  n'y  fût  pas  heureux,  Fauti..,(ji  um 
le  comte  de  Clermont,  sixième  fils  de  saint  Louis  :  f"'   ^"9  ^" 
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Durement  oïssiés  criler 

Fol.  138,  roi.  Mongoie  !  au  cotntede  Clermont. 

'■  Les  -iiij-  pies  met  en  un  mont 

Li  destriers  seur  coi  il  venoit. 

Sa  lance  et  son  escu  tenoit 

Mont  noblement  et  moût  à  pointj 

Et  Huars  enl'escu  se  joint.  .  . 

Mais  la  rolne  avoit  mande 

Ses  chevaliers  qu'il  ne  chucaissent, 

Et  de  celui  plus  se  gardaissent 

Qu'il  ne  li  fesissent  desroi, 

Pour  cou  qu'il  est  frères  le  roi. 

De  la  Rue,  I.       S'il   était  vrai,    comme  on  l'a  trop  légèrement  supposé, 
c,  p.  148.  peut-être  à  cause  de  cet  illustre  nom  de  la  reine  Genièvre, 

que  dans  les  rangs  des  combattants  parussent  des  chevaliers 
de  la  Table  ronde,  êtres  imaginaires  jetés  au  milieu  d'un 
monde  réel,  cène  serait  pas  encore  une  raison  suffisante  pour 
croire  qu'il  s'est  agi   d'un  tournoi  rêvé  par  le  poète,  quoi- 
qu'il en  parle  à  chaque  instant  comme  témoin.  En  effet,  nous 
voyons  que  l'usage  s'était  perpétué,  jusqu'au  milieu  du  XV* 
siècle,  de  reproduire  dans   ces  emprises,   comme   on  disait 
alors,  les  règles,  les  armes,  les  courses  à  la  lance,  et  non  pas 
à  la  mêlée,  qu'on  attribuait  à  l'ancienne  chevalerie  du  roi  Ar- 
tus  et  de  la  reine  Genièvre;  enfin,  les  noms  et  même  quel- 
ques scènes  des  romans  consacrés  à  leur  gloire.  L'usage,  dont 
Aihénée,  IV,  parlait  déjà  le  voyageur  grec  Posidonius,  qui  nous  montre 
/,o,  p.  i5.',  A.      les  guerriers  celtes  se  levant  de  table  pour  compléter  la  joie 
et  l'éclat  de  leurs  festins  par  de  mutuels  défis,  s'était  telle- 
ment invétéré,  que  ce  mot  de  table  signifiait  un  combat.  Dire 
qu'il  y  aurait  Table  ronde  en  tel  lieu,  c'était  dire  qu'il  y  au- 
rait tournoi,  mais  non  de  ces  tournois  vulgaires,  indignes 
d'être  placés  sous  la  protection  d'une  si   haute  renommée. 
C'est  parce  mot  de  Table  ronde  que  les  chroniqueurs  dési- 
gnent plusieurs  fameux  tournois,  imités  de  l'ancienne  cheva- 
Aiberic.Tiium  Icric  :  cclui  que  célébrèrent  en  laSS,  à  Hesdin,  les  barons  de 
fontium,p.555.  Flandre,  apud  Hesdinium,  uhi  se  exercehant  ad  Tabulam 
Mauh.  Paris,  l'utundam ;  celui  de  l'abbaye  de  Walden,   en  J252,  où  les 
P-  *i9'  chevaliers  anglais,  selon  la  remarque  expresse  de  l'historien, 

essayèrent  leurs  forces,  non  dans  les  combats  ordinaires,  jec?//i 
Thom.deWai-  illo  ludo  militari  qui  Mensa  rutunda  dicitur ;  celui  du  château 
singham.chron.,  ^g  Keiiilworth,  cu  1280,  OU  Rogcr  de  Mortimer  avait  invité 
gina   Neustiia; ,  ^^"t  chevalicrs  et  cent  dames,  ludum  militarem,  queni  vocant 
p.  ir/ii.  rutundam  Tabulam^  centum  militum  ac  tôt  dominarurn  consti- 
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tuit;  cclm  de  Warwick,  en    1281,  où  la  Table  ronde  fut  — 

somptueuse  ;  et  quelques  autres  dans  les  deux  siècles  suivants      ^^""  ««">- 
On  espérerait  trouver  une  explication  de  ces  chroniques  «''"s'"'»'''^' '•»'?• 
latines  dans  la  chronique  française  de  Matthieu  de  Couci,    "nans  iVd.  d« 
a  1  occasion  du  tournoi  de  Saumur,  en  i446  :  «  Sur  lesquels  Monstreiei.pubi. 
ff  divertissements  il  pouvoit  sembler  à  aucuns  qu'ils  voulus-  xV^b'I^vo'" 
«  sent  ensuivre  et  tenir  l<-s  termes  que  jadis  estoient  réputés  dÙ  Cang.,  m^ 
«  tenir  les  chevaliers  de  la  Table  ronde,  que  mit  sus  et  érigea  "ri.sur  joinvii- 
«  en  son  temps  ce  très  puissant  prince  lequel  on  trouve  dans  Mer;sî;ierîr' 
«   es  anciennes  histoires  avoir  régné  si  hautement,  scavoir  destoumoi's.etc.; 
«  le  roy  Artus.  »  Mais  cette  autre  supposition  d'une'com-  P-  a6i-a7î.— 
plète  imitation  des  vieux  romans  de  la  Table  ronde  ne  serait  feXl'''  ïu" 
pas  non  plus  exacte  :  il  n'y  a  guère  ici  de  noms  qui  leur  sert,  sur  la  d.e- 
soient  propres  que  celui  de  la  reine  Genièvre,  qui  peut  bien  '"'"■'"'  p-  '^9- 
avo.r  été  pris,  pour  cette  fête,  sinon  par  la  reine  de  France,  p^Û" -mÏ.*;.; 
Marie  de  Brabant,  amie  de  la  poésie  et  des  arts,  du  moins  i,P-i7a,  ^6.. 
par  quelque  grande  dame,  comme  la  sœur  d'Aubert  de  Lon-     «<>"•  ''''Ha.n, 
gueval;  le  nom  du  sénéchal  Queux,celui  de  Sœur-d'Amour,  •^Ht-m^/eTa 
etceiuiduchevaherau  Lion,  devenu  le  titre  d'emprunt  de  Ro-  Fr,  t.  xx,  p. 
bert  d'Artois.  La  plupart  des  autres  noms  ne  paraissent  point  ''"'  '" 
fictifs.  Quant  à  la  dame  Courtoisie,   on  sait  que,  surtout 
alors,  dans  un  récit,  et  à  plus  forte  raison  dans  un  récit  mi- 
parti  de  conte  et  d'histoire,  l'intervention  de  ces  êtres  allé^^o- 
riques  n'avait  rien  qui  exclût  la  réalité.  ** 

A  interroger  ici  l'histoire  seule,  on  en  apprendra  peu  de 
chose  Guillaume  de  Longueval  avait  racheté  de  Louis  IX,     Tiiiemom.Vie 
en  labb,  la  terre  de  Ham  ou  du  Hem,  qui  dépendait  de  l'ac-  ^^  "'"'  Lo"'^» 
quisition  que  le  roi  venait  de  faire  de  la  châtellenie  de  Pé-  *"  ^^'^'  ^^'*- 
ronne.  Or,  c'est  un  Aubert  de  Longueval  qui,  avec  Huart  de 
Basentin,  annonce  le  tournoi  pour  le  jour  de  Saint-Denis, 
ou  le  9  octobre,  et  qui  lui-même  y  paraît  avec  honneur.  Sa 
sœur  pouvait  donc  présider,  sous  le  nom  de  la  reine  Genièvre. 

Sans  doute  il  reste  encore  quelques  obscurités  :  un  ma-  N.760Q'  foi 
nuscnt  unique,  défectueux  au  commencement  et  ailleurs  'i5-i/i3.'  - 
dont  plusieurs  feuillets  sont  illisibles,  ne  peut  que  laisser  des  "'"  ""  •*'  '^ 
doutes,  malgré  les  soins  de  l'éditeur,  sur  le  plan  de  l'ou-  lg',!:\^^'  L 
vrage;  mais  le  but  de  l'auteur  ne  paraît  pas  équivoque.  II  Rom.deiaMane- 
veut  obéir  à  la  reine  du  tournoi,  qui  lui  a  promis,  ainsi  aue  {''"«-p  'v-^^'"; 

Robert  d'Artois,  de  se  souvenir  d^e  lui  :  ^      "T"  •*"  ^'""' 

p.  I.. 

Et  la  roïne,  qui  là  fu,  p^l    ^  ,    „ 

Li  commanda  et  si  li  dit  ,„i   „'     ^     "  > 

TomeXXllL  Ooo 
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■  Qui,  s'il  en  faisoit  un  bel  dit, 

Qu'ele  li  paieroitsi  bien 

Qu'il  ne  s'en  plainderoit  de  rien,  etc. 

il  veut  aussi,  en  rimant  tout  un  poëme  sur  les  deux  jour- 
nées de  Hani,  réveiller  le  goût  de  ces  fêtes,  qu'il  déclare  uti- 
Saiote-Palaye,  les,  pour  dire  en  termes  modernes  ce  qu'il  dit  en  d'autres 
Mém.,  t.  I,  p.  termes,  à  l'industrie,  aux  arts,  au  commerce,  et  qui  n'étaient 
^  ■  pas  moins  utiles  à  ceux  qu'on  chargeait,  comme  lui,  de  les 

chanter. 
De  la  Rue,  I.       Telle  cst  la  pensée  de  tout  son  début  :  il  y  regrette,  non 
p.  146.  ]g  J.QJ  jJenri  P*",  qu'il  n'a  nommé  nulle  part  ni  même  désigné, 

mais  Charles  d'Anjou,  appelé  à  régner  sur  d'autres  peuples, 

Carlon,  qui  de  Sesile  est  rois, 

Cenio  novciie  \q  p|us  intrépide  jouteur  qui  soit  jamais  descendu  en  champ 
aniiche,nov.6o,  j  j^  p^Q^ecteur  de  tous  les  braves  chevaliers,  des  hérauts 
d'armes,  des  ménestrels;  il  regrette  ces  magnifiques  prouesses 
qui  faisaient  naguère  l'honneur  de  la  France,  qui  ne  sont 
plus  encouragées  comme  elles  devraient  l'être,  et  dont  l'ou- 
bli est  tellement  favorable  à  une  honteuse  paresse,  qu'on 
devrait  larder,  dit-il,  sans  doute  pour  la  rime,  ceux  qui  don- 
nent au  roi  de  tels  conseils  : 

Fol.  1 15,  col.  Il fu  preus  en  bncelerie, 

a.  Il  fu  larges  et  moût  loiaus  ; 

Demenestreus  et  de  hiraus 
Estoit  adiès  ses  ostex  plains; 
Tous  jors  donoit  il  à  -ij-  mains 
As  bons  bacelersde  valour. 
Prouece  et  Larguece  et  Valour 
Estoient  par  li  soustenues, 
Qui  ore  sont  povres  et  nues, 
Ne  n'osent  preudomme  esgarder. 
On  deveroit  tous  ceus  larder 
Qui  le  roi  douent  tex  consex, 
Que  ses  règnes  demeure  seus. 
Et  Prouece  en  est  forbanie,  etc. 

L'auteur  joint,  dans  ce  prologue,  au  souvenir  du  roi  Charles 

d'Anjou,  l'éloge  de  deux  seigneurs  qu'il  vit  alors  à  Paris, 

Peigné- Ueia-  Robert  de  Ronsoi  et  Fauvel  de  Suzane.  On  a  fort  heureuse- 

couit,  1.  c,  p.  6  ,„gpf  rapproché  du  passage  où  se  trouve  ce  dernier  nom,  la 

tombe  et  l'épitaphe  que  fournit  à  Montfaucon  une  chapelle 
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de  1  abbaye  bénédictine  du  Mont-Saint-Quentin ,  près  de  ■ — 

Péronne.  Autour  de  la  tombe,  où  le  chevalier,  mort  en  1260,  Monum.  delà 

est  représenté  avecl'iiabit  militaire  cfu'il  portait  dansl'exer-  11°""^^  ^an' 

cice  de  sa  charge  de  roi  d'armes,  maillé  de  la  tète  aux  pieds,  cbe''«ix,'D^  3"' 

sont  gravés  les  vers  suivants  ; 

Chi  gist  de  Suzane  Fawiaus, 
Rois  d'armes  fors,  preus  et  loiaus, 
Plains  des  meurs  de  chevalerie, 
Esperanche  de  se  lingnie. 
Vainquierres  fu,  et  nient  vaincus. 
Par  tout  fu  monstrer  ses  escus. 
Robers  fu  apellés  par  non. 
Li  vrais  Dix  ii  fâche  pardon. 
M  et  ce  et  lx  ans 
Mourut,  dont  mains  bons  fu  dolans. 

Deux  autres  vers  se  lisent  au-dessous  de  l'arc  ogival  dont 
la  tête  est  couronnée  : 

Vous  qi  passés  dalés  *  me  lame,  ,  jf^^^ff  ^^^^ 

Proies  Diu  q'ait  merchi  de  marne.  jj,^^   daïés'"« 

dclés. 

Dans  ce  prologue,  rempli  des  souvenirs  personnels  du 
trouvère,  et  assez  long  (quoiqu'il  ne  soit  pas  complet,  se 
trouve  aussi  la  mention  d  un  voyage  de  Philippe  le  Hardi  à 
Creil  et  à  Compiègne,  en  1278,  et  de  quelques  assauts  d'ar- 
mes qui  furent  livrés  devant  lui.  C'est  là  peut-être,  autant 
qu'un  texte  tronqué  le  donne  à  croire,  le  préliminaire  du 
tournoi,  et,  par  conséquent,  l'occasion  de  cet  ouvrage,  dont 
l'auteur,  nommé  Sarrasin,  qui  ne  voulait  pas  être  oublié,  dit  Pag.  a3o,359, 
quatre  fois  son  nom,  et  dont  il  paraît  fixer  à  peu  près  la  date  ^^^  '  384.' 
dans  les  vers  suivants  : 

Vous  di  qu'en  l'Incarnation  Fol    1 1 5  v» 

Avoit  •xii".  ans  en  conte,  co\,  i. 

ThemoJns  celui  qui  fist  ce  conte, 

Et  puis  -LX-  et  -x-  et  -viii-j 

N'i  avoit  plus,  ne  jour  ne  nuit. 

Que  tant  que  vous  avés  oï. 

Fix  fu  le  bon  roi  Looy 

Icil  rois  dont  je  vous  recort  : 

Ou  fust  à  droit  ou  fust  à  tort, 

Il  desfendi  le  tournoiier," 

Dont  moût  de  gent  dut  anoiier,  etc. 

Oooa 
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Que  ces  vers  se  rapportent,  comme!  indique  la  construction, 

à  Philippe  lui-même,  ou,  comme  on  l'a  supposé,  à  son  père 

Goiii.deNan-  Louis  IX,  (jui  en  effet,  sur  de  mauvaises  nouvelles  qu'il  reçut 

gis, Cbron, 1. 1,  d'Orient  en  1260,  défendit  pour  deux  ans  les  tournois,  et 

p.  Ma. -.Du      jj  n'aima  iamais  ces  passe-temps  un  peu  rudes  de  la  no- 

Caage,    Dissert.   ,1,  .  ■>  .  .r  i.  ^     ■    û  'm.  ^         !• 

sur  Joinviiie,  p.  blcsse  française,  puisquun  autre  rimeur  lui  tait  le  glorieux 
17».  —  Ce'nio  reprochc  de  n'avoir  chaussé  d'éperons  que  pour  combattre 
noveHe  cliché,  j^  ^^.^j^  ennemis,  toujours  est-il  permis  de  dire,  à  l'honneur 
ri^*  Romancero  du  trouvèrc  Sarrasin,  qu'il  y  avait  sans  doute  chez  lui  quelque 
fr.,p.  120-12».  intention  plus  honorable  qu'un  simple  calcul  d'intérêt  per- 
s  J°^\5o^''^'  sonnel.  On  voit,  comme  il  l'avoue,  qu'il  est  ému  d'admiration 
^^Hilt.  lat.  de  pour  les  beaux  faits  d'armes  célébrés  par  le  grand  romancier 

la  Fr.,  t.  XV,  du  dernier  siècle  : 
p.  193-264. 

Fol.  117  **,  Oï  ayés  des  Troiiens, 

çol   2.  Et  du  reniant  que  Crestiiens 

Trova  si  bel  de  Perce  val. 
Des  aventures  du  Graal, 
Où  il  a  maint  mot  delitable; 
De  chiaus  de  la  Reonde  Table 
Vous  a  on  mainte  fois  conté, 
Qu'il  furent  de  si  grant  bonté 
'         Et  de  si  grant  chevalerie, 

Qu'en  toutes  cours  doit  estreoïe 
Et  la  prouece  e  la  vertu 
Qui  fu  u  vaillant  roi  Artu. 

Peut-être  alors  s'imaginait-il  que  c'était  bien  fait  à  lui  d'op- 
poser un  illustre  exemple  de  plus  à  des  interdictions  qui  ne 
s'accordaient  pas  avec  les  vieilles  coutumes  de  la  chevalerie 
de  France,  et  de  retracer,  pour  mieux  gagner  sa  cause,  un 
pompeux  souvenir  de  ces  grandes  fêtes  guerrières,  dont  il 
lui  semblait  avec  douleur  que  le  règne  allait  finir. 

La  vivacité  de  ses  plaintes  nous  porte  à  croire,  non  moins 
que  la  construction  de  sa  phrase,  qu'il  en  voulait  plutôt  aux 
édits  de  Philippe  III  qu'à  ceux  de  Louis  IX.  Celui-ci  ne  pa- 
raît avoir  prohibé  les  tournois  que  pour  deux  ans,  tandis 
que  Philippe,  plus  dévot  encore,  s'obstina  souvent  à  les  dé- 
SayDaid.  An-  fendre,  et,  quand  il  les  toléra,  ne  les  permit  que  trois  fois 
nai.ecc!es.,ann.  l'gnnée.  Lc  souvcaiir  du  roi  de  Sicile,  quoiqu'il  se  rapporte 
1279,  n.  18.       ^  ^^^  pj^^  ancienne  date,  n'en  est  pas  moins  invoqué  fort  à 
propos  par  le  trouvère.  Lorsque  Charles  n'était  que  comte 
d'Anjou,  il  aimait  tellement  ces  combats  que,  pour  satisfaire 
sa  passion,  il  exposa  même,  dit-on,  un  de  ses  amis  à  se  faire 
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moine;  car  oti  racontait  que  cet  ami,  Ërard  de  Valeri,  cheva- 

lier  des  plus  braves,  n'obtint  du  roi  de  France,  dans  un  aniiL^be*"n°  e"* 
moment  d'interdiction,  un  dernier  tournoi,  que  sur  l'enga-  p.  ,g_82. 1.  p.' 
gement  qu'il  prit  d'entrer  aussitôt  après  en  religion,  et  que  Paris,  Romance- 
les  instances  de  la  reine  Marguerite  |)urentà  peine  le  soustraire  '^°  j^"^^  ''ie.' hLi 
aux  conséquences  de  son  vœu.  Mais  un  autre  motif  encore  de  iaFr.,t.  xx, 
pour  rappeler  ici  le  roi  de  Sicile,  c'est  qu'une  des  principales  p.  a 56, 390, etc. 
occasions  des  tournois  de  Philippe  III  tut  l'arrivée  en  France  .  oesu  Pbu 
du  fils  de  Charles,  du  prince  de  Salerne,  en  l'honneur  de  iippi  m,  aun. 
qui  furent  célébrées,  en  1279,  plusieurs  de  ces  fêtes,  sans  '279,  dans  le 
cesse  interdites,  moins  sur  les  simples  conseils  de  gens  que  ^^^^  "  ^^^  ^ 
l'auteur  voudrait /archer,  que  par  les  injonctions  des  pa])es  512.  ' 
et  de  leiirs  légats. 

Il  y  a  une  lettre  fort  rigoureuse  du  pape  Nicolas  III  à  son  Rayiiaid.,i.c., 
légat  en  France,  le  cardinal  Simon,  depuis  Martin  IV,  où,  '-XXir.p. /,89. 
après  s'être  indigné  que  le  roi  Philippe,  le  fils  d'un  tel  père, 
ait  osé  révoquer  les  défenses  (ju'il  avait  faites  lui-même,  il 
proclame  excomnuniiés,  en  vertu  des  décrets  du  concile  de 
Latran,  les  comtes,  barons,  chevaliers  ou  autres,  qui  se  se- 
ront rendus  coupables  de  cette  infraction  sacrilège,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  fait  pénitence  entre  les  mains  du  légat  et  ob- 
tenu de  lui  l'absolution.  Cette  lettre  est  du  22  avril  1279;  et 
comme  la  date  du  poëme  pourrait  être  de  cette  année  avant 
Pâques,  qui  tomba  le  2  avril,  et  de  la  veille  même  de  Pâ- 
ques, on  voit  qu'il  y  aurait  une  singulière  coïncidence  entre 
les  nouveaux  anathèmes  lancés  contre  les  tournois  par  le  saint- 
siége,  et  la  glorification  des  mêmes  combats  par  un  poète  de 
la  cour  de  France. 

Ce  n'est  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  le  tournoi  de  Ham  que 
le  dernier  fils  de  Louis  IX,  le  jeune  comte  Robert  de  Cler- 
mont,  qui  avait  alors  vingt-deux  ans  et  venait  d'être  fait 
chevalier,  reçut,  malgré  les  égards  qu'on  avait  pour  lui,  tant 
de  coups  de  maillet  sur  la  tête  qu'il  en  tomba  dans  une  dé-  Guiii.deNaij- 
menée  incurable:  ou  l'on  conçoit  du  moins  que  l'historio-  ,^'*'.î^?'f  ^'"' 

,  .  ,'..,.=>  ,  7    •  •  lippilll,  I.  c. 

graphe  rimeurn  en  ait  rien  dit,  surtout  lorsque  le  jeune  prince  xiiiemont ,  vie 
avait  jouté  contre  le  sire  Huart  de  Basentin,  l'un  des  deux  de  saint  Louis,  t. 
ordonnateurs  de  la  fête.  Tillemont  croit  voir,  dans  ce  mal-  ^Ji' ,?^'  *^,"' 
heur  de  la  famille  royale,  une  punition  de  la  condescendance  teau  de  fe'r  ou 
de  Philippe  à  permettre  ces  luttes  dangereuses.  Tout  ce  qui  de  plomb,  v.  Du 
résulta  de  cette  catastrophe,  et  même  des  menaces  pontifica-  ^^"°^  "'  ^^'" 
les,  fut  une  nouvelle  défense  pour  deux  ans. 

On  peut  croire  que  c'est  dans  un  de  ces  moments  de  pro 


pentier. 
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— hibition  que  parut,  comme  une  protestation  publique  en 

fabliaux  Id  de  f^veur  d'uu  plaisir  défendu,  le  récit,  malheureusement  un 
jviéon,  t'.  I,  p.  peu  faible,  d'un  prétendu  Tournoiement  aus  dames,  où  pré- 
394-/103.  gijg  comme  reine,  à  Meaux,  la  duchesse  de  Brabant  (autre 

allusion  peut-être  à  la  reine  de  France),  et  où  l'on  suppose 
que  les  dames,  qui  n'étaient  pas  comprises  dans  la  défense, 
Aiih. Dinaux,  hitteut  entre  elles  de  courtoisie  et  de  courage.  Un  plus  an- 
Trouv.  cambre-  ç^g,,  foumoi  de  damcs,  dont  l'auteur,  Hugues  d'Oisi,  place 
siens,  p.  129-  j^  scène  à  Lagni,  non  loin  de  Meaux,  n'avait  sans  doute 
point  d'autre  origine.  C'était  faire  regretter  encore  plus  aux 
jeunes  nobles  ces  brillantes  fêtes,  qu'ils  n'interrompirent  ja- 
mais longtemps. 
Fabliaux  éd.       H  faut  reconnaître,  en  effet,  que  les  plaintes  inspirées  aux 
de  Mëou,  t.  m,  trouvères  par  les  bulles  menaçantes  des  pontifes  et  par  l'o- 
p.  4io,etc.        béissance  passagère  des  rois,  étaient  sans  doute  prématu- 
rées, et  que  la  passion  de  ces  combats,  quelquefois  interdits, 
mais  toujours  redemandés,  était  encore  assez  vive  ;  car,  sans 
Hist.  litt   de  pai'ler  des  divers  documents  qui  ne  cessent  d'en  attester  alors 
la  Fr.,  t.  XVI,  l'importancc  et  le  nombre,  même  après  celui  de  Neuss,  près 
P-  '9      ,         de  Cologne,  où  périrent  en  1 241,  à  la  Pentecôte,  soixante 

AlbericiChron.,       ,  ,.    "  ^      '  >^        cl"  i         i      i  •.  i 

p.  578.  —  Phii.  chevaliers  ou  ecuyers,  etoutres  par  la  chaleur  et  la  poussière  ; 
Mouskés.t.ii,  p.  sans  rappeler  même  le  témoignage  du  pape,  a  qui  l'on  avait 
646,   671.  —  ^çj,jj  Qi\\\  y  eut  des  rencor.tres  où  se  heurtèrent  deux  mille 

v*ii nf p   _  Pals VC  •  ^  1T1XT" 

Mém.,  t.  I,"  p'.  chevaliers,  nous  ne  citerons  qu  un  exemple  :  Jean  le  Victo- 

a34;t.ii,  p.  75.  rieux,  duc  de  Brabant,  qui  tut  blessé  mortellement  dans  une 
Annal. écoles.,  JQ„te  coutrc  Pierre  de  Beaufremont,  aux  noces  du  comte  de 
Ma'gn.'chron.  Bar,  Ic  3  mai  i2g4,  avait  pris  part,  en  France,  en  Angleterre, 

beig.,ap.Pistor.,  en  Allemagne,  à  soixante  et  dix  tournois.  V.  L.  C. 

t.  m,  p.  282. 

CoMPLAiNTEsuR       Unc  complalntc  qui  porte  ce  titre  :  De  Engerran,  vesque 

Enguerr*nd     ^g  Cambrai  ki  fu,  a  été  publiée  en  i834,  par  M.  Edward 

"*  121)^*!"'      Ue  Glay, d'après  le  manuscrit  yôgS,  fol.  i64  verso,  de  la  Bi- 

Compi.     ou  bliothèque  impériale  de  Paris. 

Élégie  romane;       EuguerranQ  dc  Créqui,  élu,  en  1278,  évêque  de  Cambrai, 

In-8û''de'Î8^'''  "lourut,  si  l'ou  s'cu  tient  à  des  recherches  nouvelles,  que 

—  Mém.  de  là  l'éditcur  regarde  comme  décisives,  en  1285,  au  mois  de  sep- 
Soc.d'émuiaiion  tcmbrc  ;  et  il  n'y  a  point  lieu  de  croire,  selon  lui,  malgré  l'o- 
^832  ^-'"'ss^'  P'iion  contraire  des  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne,  qu'il 
Cambrai,  Î835.  soit  le  même  qu'un  Euguerraud  de  Créqui,  vraisemblable- 

—  Din.,  Trouv.  ment  SOU  cousin  germain,  promu, en  i3oi,au  siège  épiscopal 

Tst.^''"''  P-  de  Térouane. 

Le  poëme  sur  la  mort  de  l'évêque  de  Cambrai,  composé  de 
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douze  stances  de  douze  vers  chacune,  dans  le  rhythme  qu'on 

appelait  vers  douzains,  débute  par  celle-ci  :  ^^"-    *=*"'*'• 

'  nov.,  t.  III,  col. 

ru-       ,■  ,  ■  ^9;    «■  X,  col. 

Cnius  kl  le  cuer  a  irascu  iSSg. 

De  bon  signeur  k'  il  a  perdu,  Supplém.    au 

Par  mort  ki  maint  homme  aire,  Ren.,  puLI.  par 

Prie  (le  cuer  au  roi  Jliesu,  Chahaille,p.xvj. 

Ki  trespassa  pour  no  salu, 

Ke  il  ait  manaide  et  pité 

De  lame  au  gentil  ordené, 

Le  biel,  le  bon,  le  bien  letré, 

Engerran,  ki  de  Chambray  fu 

Vesques  etquens  par  sa  bonté: 

Car  onquesn'i  avoit  baéj 

Mais  Dex  le  vaut  ;  bien  i  paru. 

Il  était  difficile  qu'il  n'y  eût  pas,  dans  l'éloge  funèbre  d'En- 
guerrand,  quelques  allusions  aux  troubles  qui  agitèrent  son  Gaii.  ci,.-.,  t. 
episcopat,  et  qui  avaient  fait  supposer  que,  rentré  dans  la  x, coi.  ,559'. 
vie  privée  par  une  abdication  en  1283,  il  n'en  était  sorti  que 
pour  administrer,  plus  de  quinze  ans  après,  un  second  dio- 
cèse, bien  moins  important  que  le  premier.  Ses  luttes  avec 
son  chapitre  sont,  en  effet,  rappelées  à  plusieurs  reprises, 
mais  sur  un  ton  de  modération  et  de  douceur  qui  donne  une 
bonne  idée  du  panégyriste  : 

Hé!  las  !  poi  coi  le  haoit  on  ?  etc. 

Cette  réserve  honorable,  la  tendre  confiance  (pj'il  témoigne 
pour  les  prières  que  le  défunt  réclame,  à  son  cousin  Ger- 
main, qu'il  appelle  «  l'archedyakene  des  Flamens,  »  et  que 
1  on  croit  être  le  futur  évêque  de  Térouane;  les  regrets  vrai- 
ment touchants  qu'il  accorde  à  la  bouté,  à  la  charité,  à  la 
prud'homie  de  son  héros,  doivent  lui  faire  pardonner  le 
désordre  et  l'obscurité  de  quelques-unes  de  ses  périodes,  ses 
répétitions  oiseuses,  et  l'abondance  un  peu  stérile  de  ses  lieux 
communs.  V  L  C 

Les  tournois  célébrés,  en  i285,  à  Chauvenci  ou  Chauvan-  Les  tourxo.s 

ci-Ie-Uiateau,  sur  la  nve  gauche  de  la  rivière  de  Chiers    i  "^  Chadva^ci, 

une  heue  de  Montmédi  et  à  deux  de  Stenai  (département  dé  T™  " 

la  Meuse),  furent  chantes  par  un  trouvère,  Jacques  Bretex  ou  ia83.  ' 

liretiaux,  dont  le  poème  a  été  publié,  par  IVLM.  Delmotte  père  Vaienciennes, 

et  his,  d  après  un  manuscrit,  souvent  incomplet  et  incorrect  '^"'  '"■^"-  " 
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— —  de  la  bibliothèque  de  Mons.  Ce  Jacques  paraît  donc  diffé- 

Je°aFr"rxvi  ''^"'^  ^"  poëtc  d'Appas  Jehan  Bretel,  Bretex  ou  Bretiaus,  qui 
jj.  19— Reiffen-  intervient  dans  un  assez  grand  nombre  de  jeux-partis.  Le 
beig,  inirod.  à  chantre  des  fêtes  de  Chauvanci  se  nomme  dès  le  vingt- 
iwohIus  t^i  p  deuxième  vers  de  son  œuvre,  et  il  en  fixe  lui-même  la  date: 

Lxxvj.  —  Mone, 

Anzeiger        fur  g^  q„g  (;  jj^^  jj^^j  eiltr'eus 

^o"ôr  ^  ' .  'or  '  Que  bien  l'a  fait  Jacques  Bretex, 

I0J5,  col.    330.  ri         ^  \-  c         j      I     tr-  ■» 

,,.'.    ,..,    j  (Juant  11  nex  de  Ja  Virge  avoit 

Hist.   litt.  de  ^.,  .  .  ».  .  . 

la  Fr     I    XVI  (Lu  qui  touz  bienz  et  seit  et  voitj 

p  210. Arih!  M  ce  et  quatre  vins 

Dinaox,  Trouv.  Et  v;  je  n'en  sui  pas  devins, 

artésiens, p. 2 83-  Ainsois  lésai  de  vérité. 

a86.  A  la  sainte  Nativité 

La  Virge  mère  au  roi  puissant, 

VIII  jours  après  aoust  entrant. 

Mon  livre  à  faire  coinmancai. 

Tout  droit  à  Saumes  en  Ausai,  etc. 

C'est  donc  à  Salm,  dans  la  Basse-Alsace,  près  de  la  frontière 
de  la  Lorraine,  à  huit  lieues  ouest  de  Strasbourg,  le  jour  de 
la  Nativité  de  Notre-Dame,  le  8  septembre,  que  Jacques  Bre- 
tex commença  son  poëme,  dans  le  château,  comme  il  nous 
l'apprend    aussi,  du  comte  Henri  de   Blamont,  surnommé 
Maucervel,  son  protecteur,   un  des  combattants  de  Chau- 
vanci. 
Méin.  de  l'in-       Lcs  copics  de  l'ouvragc  de  Jacques  ne  paraissent  pas  nom- 
Bealix  Vrt'r  f  brcuscs.  Mercicr,  abbé  de  Saint-Léger.,  dans  ses  notes  inédites 
m, p.  175.'    *  sur  La  Croix  du  Maine,  dit  avoir  vu  un  exemplaire  de  ce 

Mss.   de  M.  poëme.  Il  y  en  a  un  parmi  les  manuscrits  d'Oxford. 
Douce  n.  3o8,       L'autcur,  fort  empressé  de  se  mettre  en  scène,  ouvre  sa  nar- 

fol.  11414&.  '  r  VI  /•  •        I         1  !•  11  1  r^ 

ration  parla  rencontre  qu  il  tait  du  chevalier  alleinand  bon- 
rad  Warnier,  qui,  après  avoir  salué  sire  Jacquinet, 

Lors  dit  en  son  tyois  romant  : 
«   Saint  Mairi,  où  volez  aler? 
«  Laissiez  mî  quatre  mos  parler. 
«  Conte  moi  vos  de  novelier. 
«  Qui  sont  il  devient  chevalier?  » 

Jacques  lui  répond  que  c'est  à  Chauvanci  qu'il  trouvera 
réunis  les  chevaliers  les  plus  braves,  à  la  Saint-Remi,  c'est- 
à-dire  le  1®""  octobre  (sans  doute  de  l'année  qui  a  précédé  la 
composition  du  poëme),  et  il  communique  au  chevalier  tout 
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ce  qu'il  sait  de  Ja  fête,  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Chini 
qui  doivent  y  présider,  et  des  illustres  seigneurs  et  dames, 
les  Luxembourg,  les  Aspremont,  qui  sont  déjà  partis  pour 
s'y  rendre.  Le  chevalier  s'y  rend  aussi,  quoique,  par  un  scru- 
pule que  les  trouvères  prêtent  assez  souvent  à  ceux  qui  ne 
possèdent  pas  comme  eux  le  beau  langage,  il  hésite  d'abord 
à  se  montrer  dans  cette  société  brillante,  où  il  saurait  bien 
parler  «  la  bon  fransoise,  »  mais  non  pas  le  «  romant.»  Enfin, 
le  trouvère,  à  son  tour,  équipé  à  neuf  par  le  comte  de  Chini, 
s'en  va  lui-même  admirer  les  prouesses  qu'il  est  chargé  de 
raconter. 

Un  héraut  d'armes,  Bruiant,  lui  indique  les  principaux 
personnages  rassemblés  pour  les  fêtes,  et  dont  les  noms  peu- 
vent intéresser  encore  aujourd'hui  quelques  familles  belges, 
lorraines,  flamandes,  ardennaises  ou  picardes.  Il  est  plusieurs 
fois  question  des  «  Riviers  »  ou  Ripuaires,  habitants  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Les  joutes  de  la  Table  ronde,  ou  combats  2911. 
singuliers  à  la  lance,  luttes  moins  meurtrières  que  les  an-  iePa^",e"M^m" 
cieiines  mêlées,  et  qui  les  avaient  alors  remplacées  presque  lurracheiaieri^] 
partout,  occupent  les  deux  tiers  du  poëme,  et  ne  sont  inter-  »•  l  P-  "ly- 
rompues  que  par  la  réception  au  château  après  chaque 
journée,  par  les  banquets,  les  danses,  les  concerts,  et  surtout 
par  les  chansons,  dont  les  dames  s'empressent  de  donner 
l'exemple.  Nous  savons  déjà  qu'il  faut  nous  attendre  à  bien 
peu  de  variété  dans  cette  longue  suite  de  récits,  qui  n'ont 
quelquefois  pour  nous  d'autre  mérite  que  de  nous  apprendre 
quelle  sorte  de  poésie  pouvait  compter  sur  la  générosité  des 
chevaliers.  On  voit  aussi,  dans  un  des  rares  épisodes  jetés  au 
milieu  de  ces  éternels  combats,  quels  rapports  d'amitié  unis- 
saient les  hérauts  d'armes  et  les  trouvères,  ces  deux  échos 
d'une  même  gloire.  Le  vieux  héraut  Mauparliers  et  Jacques 
Bretex  ne  s'étaient  jamais  vus,  mais  ils  se  connaissaient  déjà 
par  leur  réputation  acquise  dans  les  tournois  : 


Lors  dit  qu'il  iert  moult  mes  amis. 
A  ces  paroles,  li  promis 
Tout  mon  service  outreement  ; 
Et  puis  parlasmes  lontjement 
D'amors,  et  d'armes,  et  d'onor, 
Et  qui  sont  li  millor  signor,  etc. 


Il  paraît  que  le  rimeur  de  ces  fêtes  guerrières  n'était  pas 
Tome  XKllL  Ppp     ^ 
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Toin.  II,  p. 
1 35,  etc. 

I^CurneSwn- 
Je-Pahyê,  I.  c, 
p.  i55. 


moins  renommé  auprès  des  dames,  comme  habile  conteur. 
C'est  de  lui  que  nous  le  savons  : 

Et  la  dame  par  cortoisie 

Me  dist  ;  «  Jacquest,  venez  séir. 
n   De  vos  novelles  wiel  oïr, 
«  Des  plus  belles  et  des  miex  dites.  » 

Mais  on  peut  croire  que,  dans  ce  genre  plus  riche  et  plus 
varié,  il  avait  beaucoup  mieux  réussi.  Du  moins  est-il  cer- 
tain que  son  poème  sur  les  tournois  aurait  maintenant  bien 
plus  d'intérêt  pour  nous,  s'il  y  avait  mêlé,  sous  le  prétexte 
de  ses  conversations  avec  les  dames,  deux  ou  trois  de  ses  fa- 
bliaux. 

Les  tournois  duraient  ordinairement  trois  jours,  comme 
on  le  voit  dans  Partonopeus  de  Blois  et  dans  plusieurs  autres 
poèmes  chevaleresques.  La  troisième  journée  de  Chauvanci 
est  une  journée  d'armes,  un  combat  à  la  foule,  une  trépignée, 
où  se  heurtaient,  sous  deux  chefs,  deux  troupes  qu'on  appe- 
lait batailles.  Dès  que  le  «  hustin  »  commence,  nous  oublions 
volontiers  Tuniformité  des  joutes,  et,  sans  partager  l'embar- 
ras du  trouvère,  qui  n'ose  dire  pour  lequel  des  deux  partis 
s'est  déclarée  la  victoire,  nous  voyons,  avec  un  plaisir  presque 
égal  au  sien, 

Lettres  et  fasces  descopées, 
Hiaumes  quasser,  brisier  mascues, 
Estriers  faillir,  resnes  rompues, 
Chevaus  et  chevaliers  fumer, 
Et  en  ces  hiauines  escumer 
De  travail,  d'angoise  et  de  chaut; 
Tant  menèrent  celui  enchaut,  etc. 


Journ. 
sav.,  ann.  18 
p.  628,  629 


Ci-dessus, 
/,69-478. 


Comme  il  y  a  des  lacunes  dans  le  poëme,  on  pourrait  sup- 
des  poser  qu'il  y  manque  maintenant  une  description  que  Ray- 
^'''  nouard  s'étonnait  de  n'y  point  trouver,  celle  des  prix  décer- 
nés aux    combattants   qui   s'étaient  montrés  avec   le    plus 
d'éclat  et  de  succès.  Mais  il  serait  possible  aussi  que  le  poète, 
qui  avait  besoin  de  tout  le  monde,  se  fût  abstenu  de  procla- 
mer les  vainqueurs  pour  ne  point  déplaire  aux  vaincus. 
Si  nous  voulons  un  instant  comparer  te  poème  sur  les  tour- 
p.  nois  de  Chauvanci,  par  Jacques  Bretex,  avec  le  roman  de  Han», 
incompletaussi, par Sarrasui, nous trouveroiis  des  deux  côtés, 
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avec  le  même  rhythme,  la  même  diffusion,  dont  il  ne  faut 
peut-être  les  accuser  ni  l'un  ni  l'autre,  puisqu'ils  étaient 
payés  pour  tout  dire.  Bretex,  malgré  quelques  heureux  élans, 
est  inlérieur  pour  le  style  à  Sarrasin  ,  qui  est  animé  plus 
souvent  que  lui  d'une  certaine  verve,  surtout  dans  les  récits 
de  combats;  mais  le  trouvère  de  Hainaut  a  peut-être  un 
avantage  sur  celui  de  Picardie  :  c'est  qu'on  ne  saurait  du 
moins  lui  reprocher  d'avoir  fait,  comme  l'autre,  un  amal- 
game asse?.  confus  des  anciennes  fictions  de  la  Table  ronde 
avec  les  réalités  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  raconter  en 
historien.  Sa  composition,  moins  savante,  moins  remplie  de 
réminiscences  des  vieux  romans,  est  par  là  même  plus  claire, 
plus  naturelle;  et  s'il  n'a  fuit  que  quatre  ou  cin(i  mille  vers' 
dont  plusieurs  nous  manquent,  il  est  juste  de  dire  qu'il  n'en 
adresse  pas  une  partie  à  tous  ces  personnages  que  tant  d'au- 
tres avaient  chantés.  V.  L.  C. 

Quoiqu'il   ne  puisse   entrer  dans  notre  plan   d'indiquer  Épitaphe  df 

toutes  les  épitaphes  en  vers  français  qui  appartiennent  à  ce  Jkai»  dEppes. 

siècle,  nous  parlerons  de  celle  qui  fut  consacrée,  en  1293,  à  '*^^" 
la    mémoire    d'un    noble  chevalier  qui  avait  accompagné 
Louis  IX  dans  ses  deux  croisades,  et  combattu,  sous  les  dra- 
peaux de  Charles  d'Anjou,  enPouille,  en  Calabre,  en  Abruzze, 

et  dans  l'Etat  pontifical.  Au-dessus  de  sa  tombe,  dans  l'église  Gaii.  christ. , 

de  l  ancienne  abbaye  bénédictine  de  Saint-Vincent  de  Laon,  '•  ^'^^  «=01.  i;»- 

sur  une  feuille  de  parchemin  attachée  au  mur  gauche  du  P'''~^-"''Y 

chœur,  se  lisait  l'inscription  funèbre  dont  nous  transcrivons  dioc''de  Laon" 

les  premiers  vers  :  ,,.  217,  218. 

Vous  qui  lires  cest  esetit  ci, 

Dieu  prières  qu'il  ait  merci 

Pour  celui  qui  gist  ci  dessous, 

Ossi  com  vous  vouriés  pour  vous. 

Messire  Jehans  ot  à  nom 

D'Aippe,  à -II.  lieues  de  Loon. . . 

En  Puille  fut  il,  et  en  Tunes, 

Et  en  autres  terres  aucunes. 

Par  sa  force  grant  nom  acquit. 

En  Calabre  moult  d'armes  fit, 

Et  en  Abrnsse  et  en  Romaine 

Pour  l'amour  Dieu  souffrit  grant  peine,  etc. 

Toutes  les  aventures  attribuées  à  Jean,  qui,  dans  quelques 
ignes  de  prose  gravées  sur  la  tombe  même,  est  appelé  «  noble 
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hom  et  puissant  messire  Jehan  dç  Heppes,  »  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  I  epitaphe  en  vers,  où  il  n'est  question  ni 
d'une  princesse  sarrasine,  nommée  Ismérie,  qui  le  délivra  de 
la  prison  des  infidèles,  ni  de  la  part  qu'il  prit  à  la  fondation 
de  l'église  et  du  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Liesse,  non 
loin  de  son  château  d'Eppes.  Ce  sont  là  deux  faits  longue- 
Bibiioih.hist.  ment  racontés  dans  les  nombreuses  histoires  populaires  des- 
de  la  Fr.,  1. 1,  p.  tiuées  aux  pèlerins.  On  y  voit  comment  les  trois  frères,  sei- 
a64,265;i.iv,  gjj^ypj.  d'Eppes,  faits   prisonniers  à  la  Massoure  en  1260, 
'''      ■  durent  leur  délivrance  et  à  cette  Ismérie  et  à  la  sainte  Vierge, 

qui,  le  matin,  à  leur  réveil,  éclaira  soudain  leur  cachot  d'une 
lumière  éblouissante,  fit  tomber  leurs  chaînes,  leur  ouvrit  les 
portes  de  la  prison  et  de  la  ville,  et,  en  quelques  heures  de 
chemin  et  de  sommeil,  les  transporta  près  de  leur  manoir  de 
Picardie.  On  y  voit  aussi  par  quel  sentiment  de  gratitude  ils 
enrichirent  de  belles  offrandes  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Liesse,  comme  ce  seigneur  de  Hainaut,  appelé  Isaac,  qui, 
au  retour  de  la  croisade,  fonda  la  chapelle  de  la  Vierge  près 
de  Nivelle.  Il  y  a,  dans  tout  cela,  plus  d'une  ressemblance 
Arih.Dinaux,  avcc  la  com plainte  artésienne,  d'une   origine  fort  équivo- 
Trouv. artésiens,  que,  sur  le  sirc  de  Créqui.  Ces  retours  miraculeux,  plus 
61472^  ''^'*  ou  moins   ornés  d'étranges  épisodes,  et  se  terminant  tou- 
jours par  des  donations  aux  couvents  et  aux  églises,  ont  dû 
se  renouveler  souvent  au  siècle  des  croisades,  lorsque  les  no- 
bles barons  étaient  si  longtemps  absents  de  chez  eux. 
journ.de Ver-       [Jne  chartc  française  du  mois  de  juin  1280,  sur  des  droits 
dun.nov.  1753,  ^^  servitude  réclamés  parle  «  seigneur  Jehan,  chevalier,  sire 
'369^-376.^'  ''   d'Aype,  »  atteste  qu^  dès  cette  année,  et  peut-être  longtemps 
avant,  la  chapelle  du  bourg  de  Liesse,  nommée  alors  Lience, 
était  sous  l'invocation  de  Notre-Dame.  S'il  ne  faut  pas  faire 
remonter,  comme  on  l'avait  cru,  cette  dédicace  jusqu'à  l'an 
1 134,  il  est  cependant  à  supposer  qu'il  existait  au  même  en- 
droit, et  sous  la  même  invocation,  quelque  chapelle  anté- 
rieure à  celle  que  bâtirent  les  frères  d'Eppes. 

On  reconnaissait,  dit-on,  dans  l'ancien  tableau  qui  sur- 
montait leur  sépulture,  le  combat  oii  ils  s'étaient  vaillam- 
ment défendus,  leur  prison,  Ismérie,  devenue  chrétienne,  et, 
parmi  les  quatre  chevaliers  de  son  cortège,  le  frère  de 
Louis  IX,  Robert  d'Artois,  qui  cependant,  tombé  aussi  entre 
les  mains  du  vainqueur,  ne  fut  point  délivré  comme  eux. 
Dans  les  soixante-deux  vers  de  l'épitaphe,  monuraentauthen- 
tique  où  les  contemporains  n'ont  voulu  dire  que  la  vérité,  il 
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n'y  a  pas  la  moindre  trace  de  toutes  ces  inventions,  inspirées 

par  les  romans  de  chevalerie,  par  le  souvenir  poétique  des 
croisades,  et  peut-être  aussi  par  cet  amour  du  merveilleux, 
dont  les  imaginations  pieuses  ont  un  tel  besoin  qu'il  se  mêle 
à  l'histoire  de  tous  les  pèlerinages.  V.  L.  C. 

Au  nombre  des  jeux  militaires,  des  tournois,  des  pas  d'ar-  LrPasSalha- 
mes,  où  s'exerçaient  les  chevaliers  et  que  chantaient  les  trou-     vers^b 
vères,il  y  en  avait  un  qui  représentait  la  défense  d'un  étroit    Du'canVois 
passage  en  terre  sainte,  opiniâtrement  disputé  entre  l'armée  se.iat.sur  Join- 
sarrasine  et  douze  chevaliers  francs  :  on  l'appelait  le  Pas  ^'"«.  P-  379-  — 
Salhadin  Cette  fête  guerrière,  qui  devait  remonter  jusqu'au  kï;:::ws':; 
All«  Siècle,  était  encore  donnée  en  spectacle  au  XIV^  comme  la  chevalerie,  t. 
on  le  voit  par  le  récit  que  nous  a  laissé  Froissart,  de  l'entrée  ^'P-  »5i,eic. 
d'Isabeau  de  Bavière  à  Paris  en  iSSg,  et  qui  est  le  meilleur      Chroniques, 
commentaire  du  poëme  suivant.  L'historien  décrit  ainsi  la  m'^^     '  ' 
scène  chevaleresquequifut  jouée, pourcette  réception,  dans  la 
rue  Saint-Denis  :  «  Après,  dessoubz  le  monstier  de  la  Tri- 
«  nité,  sur  la  rue  avoit  ung  eschafault,  et  sur  l'eschafault  un 
«  chastel  ;  et  là,  an  long  de  l'eschafault,  estoit  ordonné  le  Pas 
a  du  roi  Salhadin,  et  tous  faiz  de  personnages,  les  chrestiens 
«  d'une  pars  et  les  Sarrazins  de  l'autre;  et  là  estoient  par 
«  personnages  tous  les  seigneurs  de  nom  qui  jadis  au   Pas 
«  Salhadin  furent,  et  armoiez  de  leurs  armes,  ainsi  que  pour 
«  le  temps  de  adonc  ilz  s'armoient;  et  ung  petit  en  sus  d'eulx 
«estoit  par  personnage  le  roi  de  France,  et  entour  lui  -xii- 
«perz  de  France  et  tous  armoiez  de  leurs  armes.  Et  quant 
«  la  reine  de  France  fut  amenée  si  avant  en  sa  lictiere  que 
«devant  l'eschafault  où  ces  ordonnances  estoient,  le  roi  Ri- 
te chart  se  départit  de  ses  compaignons,  et  s'en  vint  au  roi  de 
«  France,  et  demanda  congié  pour  aller  assaillir  les  Sarra- 
«zins;  et  le  roi  lui  donna.  Ce  congié  prins,  le  roi  Richart 
«  s'en  retourna  devers  ses  -xii.  compaignons,  et  lors  se  mirent 
«en  ordonnance,  et  allèrent  incontinent  assaillir  le  roi  Sal- 
«  hadin  et  ses  Sarrazins;  et  là  y  eut  par  esbatement  grant 
«bataille,  et  dura  une  bonne  espace;  et  tout  fut  veu  moult 
«voulentiers.  5> 


C'est  ce  fait  d'armes,  vrai  ou  faux,  dont  la  description  se      Fonds  de  n.- 
trouve  dans  l'exemplaire  unique  d'un  poëme  manuscrit,  du-  ^'  \C'''  b 

11;' \\     rr\     '\        '■  o;-l  ^^  r-i-    •  i'       i,         .  ^      "•)   J-"'      auiourd  hui 1 08, 

bhe  par  M.  Irebutien.  S  il  est  difhcile  d  assigner  une  date  foi^.  29v°.33  v". 
précise  à  cette  journée  dans  l'histoire  des  croisades,  à  moins  —Ed.  de  Paris, 
qu'on  ne  veuille  y  reconnaître  une  vague  allusion  à  quelque  '^^'^'  ^'-  '""'^''' 
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-  épisode  de  la  bataille  d'Assur,  gagnée  par  les  chrétiens  en 


sa.ies,  I.  II,  p.  ï  ^9'»^"  plutôt  a  la  descente  de  Richard  Cœur-de-Lion,  avec 
•'i(i'.-         ^       un  petit  nombre  de  chevaliers,  dans  le  port  de  Jafia,  en  1 192; 
iJihr'i'ps'ciS  ?'  *^  doute  peut  aller  même  jusqu'à  n'y  voir  qu'une  pure 
des,  i.i,  p.  716.  J'ivention  des  chanteurs  populaires,  heureux  de  mettre  en. 
présence  trois  illustres   souverains,  transformés  de   bonne 
heure  en   héros  de  narrations  romanesques,  Philippe-Au- 
guste,  Richard  et  Saladin,  il  faut  avouer  que  ce  poëme  ano- 
nyme, par  l'inexactitude  et  la  confusion  de  ses  détails  histo- 
riques, n'est  point  fait  pour  donner  du  crédit  à  la  tradition 
telle  qu'elle  y  est  racontée.  Les  premiers  vers  nous  appren- 
nent que  cette  belliqueuse  aventure  était  souvent  peinte  sur 
les  murailles  : 

Del  recorder  est  gratis  solas 
De  cheaus  qui  gardèrent  le  Pas 
Contre  le  roy  Salehadin, 
Des  douze  princes  palasin 
Qui  tant  furent  de  grant  renon. 
En  mainte  sale  les  point  on, 
Pour  miex  véoir  leur  contenance  ; 
Moult  est  bêle  la  remembrance,  etc. 

On  est  malheureusement  porté  à  croire  que  le  poète  qui  cé- 
lèbre les  douze  preux  du  Pas  Saladin,  ne  mérite  guère  plus 
de  confiance  que  les  peintres  qui  en  traçaient  sur  les  murs 
des  portraits  de  fantaisie. 
vaisseie,  Hist.       Lc  narrateur,  dès  son  début,  s'accorde  avec  l'opinion  vul- 


de Languedoc,  t.  traire  qui  attribuait  a  la  trahison  de  Raymond,  comte  deTri- 

11,0.646-648,  Y    \       A'C     t      A  ■    J      T'  ■  -  -      _'      - 

—     Miciiaud     P°'^'  '^  défaite  du  roi  de  Jen 


îrusalem  Gui  de  Lusignan  et   la 
Croisades,  t.  Il]  pcFtc  de  la  bataille  de  Tibériade  : 

p.  33o. 

Fol.    3o.  —  J)g5  traïtors  faux  losengiers 

'•  ''•  Li  quens  de  Tribles  fu  premiers. 

Et  li  niarcis  de  Ponferan, 

Et  d'Ascalon  Pieres  Liban, 

Après  li  sires  de  Baru, 

Et  de  Saete  quens  Poru. 

Cilz  cinq  firent  le  traïson, 

Et  vendirent  le  roy  Guion 

A  Salhadin  le  roy  soudant, 

De  quoy  il  orent  maint  basant,  etc. 

La  même  trahison  est  imputée   au  comte  de  Tripoli   dans 
une  chanson  latine  qui  parait  contemporaine  de  la  grande 
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dent : 
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Malus  cornes  TripoHs  menteni  ferens  ream, 
Magna  cum  tyrannide  tenens  Tiberiani, 
Turcos  suis  fraudibus  ducit  in  Judeain, 
Atque  primutn  occupât  totam  Galileam. 


lidelest.  du 
Méril.Poés.pop. 
lai.,  1843,  (.. 
4i  1. —  Caioiina 
Biirana  (Biblio- 
.  lek  des   liteiari- 

Les  quatre  compuces  que  1  auteur  français  donne  au  comte  sihen\>ieins,  t. 
de  Tripoli  ne  sont  pas  très-faciles  à  reconnaître,  soit  par  xvi),  p.  29. 
la  faute  du  copiste,  soit  par  l'erreur  même  de  l'historien. 
Nous  croyons  voir  un  semblable  mélange  de  tradition  histo- 
rique et  de  fable  dans  la  partie  principale  de  son  récit. 

li  paraît,  en  effet,  après  avoir  emprunté  indifféremment  à 
son  imagination  et  à  l'histoireles  noms  de  ceux  dont  il  failles 
gardiens  du  passage  contre  l'armée  musulmane,  s'être  plu  à 
les  entasser  pêle-mêle,  sans  tenir  compte  des  dates  ni  de  la 
vraisemblance.  Les  voici,  dans  l'ordre  où  les  range  l'espion 
sarrasin  Tornevent,  qui  possède  à  fond  les  armoiries  de  toute 
la  chevalerie  chrétienne,  et  que  Saladin  a  envoyé  l'econnaitre 
les  guerriers  francs,  avec  la  commission  de  lui  rapfxjrter 
leurs  noms  : 


«  C'est  tl'Eiigleterre  rois  Ricliars, 

«  Et  de  Boulongne  quens  Renars, 

•  Li  quens  de  Flandres  Phelippons, 
«  Et  de  Monlfort  mesire  Simons, 

«  rierris  de  Cleves  li  vaillaTis, 

«  De  Lenborc  li  dus  Vallerans, 

•  Mesire  Beroars  de  Horstemale, 

«  Et  li  preus  Guillauiue  de  Barre, 

<■  Mesire  Gau tiers  de  ChastilloD, 

•<  Mesire  Jofrois  de  Losegnon, 

«  Mesire  Guillaume  Longe  Espéc; 

«  Chascun  a  bien  la  teste  araiée, 

«  Et  mesire  Hues  de  Florine, 

«  Li  dousiesraes  :je  vous  afine 

«  Que  tuit  sont  preus  hardis  aus  armes; 

1  Chascun  tient  lescu  as  enarmes; 

«  Bien  semblent  angles  enpannet  : 

«  C'est  la  flor  de  ciestientet,  etc,  » 

Sans  vouloir  contrôler  tous  ces  noms,  qui  auraient  en  partie 
besoin  d'être  corrigés,  nous  dirons  seulement  que  si  l'on 
donne  ici  pour  compagnons  au  roi  d'Angleterre  des  hommes 
qui  purent  réellement  combattre  à  ses  côtés,  comme  Phi- 


Fol.    33. 
Pag.  i5. 
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lippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre  ;  Simon  de  Montfort,  comte 

de  Leicester  ;  Thierri  de  Gièves,  Guillaume  des  Barres,  on  en 
nomme  d'autres  qui  n'ont  jamais  vu  la  Palestine,  ou  qui  n'y 
rt  de  vérif.  sont  vcnus  qu'après  lui.  Renaut,  comte  de  Boulogne,  quoi- 
les  dates,  t  II,  q^'j^  gg  fût  d'abord  croisé,  resta  en  Europe;  Waleran,  fils  de 

p.765:l.III,p,    A  .    TTr      1  1      r-      I  •     "^  i  • 

ii5, etc.  rienri  111,  duc  de  Limbourg,  ne  partit  pour  la  terre  sainte 

qu'en  1 197,  lorsque  Philippe  et  Richard  n'y  étaient  plus  de- 
puis longtemps.  L'erreur  serait  bien  plus  grave,  si  Guillaume 
Longue-Epée  avait  été  confondu  avec  celui  qui  périt  à  la 
Voy.  ci-des-  Massoureen  1260,  et  qui  fut  alors  célébré  par  les  trouvères; 
sus, p. 429-433.  niais  on  a  songé  peut-être  à  son  père,  le  comte  Richard.  La 
Pag.  vj.  chronique  manuscrite  de  Flandre  dont  parle  M.  Trébutien, 

tout  en  donnant  aussi  onze  compagnons  d'armes  au  roi  d'An- 
gleterre, lorsqu'il  vint  délivrer  le  port  de  Jaffa,  occupé  déjà 
par  Saladin,  change  les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux,  et  ne 
paraît  pas  non  plus  un  document  très-sùr  pour  les  histo- 
riens. Une  chronique  latine  moins  romanesque,  celle  qu'on 
Hist.iiu.deia  attribue  à  Geoffroi  de  Vinesauf,  dans  le  récit  de  la  même 
Fr.,t.  xviii.p.  entreprise,  ne  fait  intervenir  aucun  des  héros  du  poëme  ni 

3ii. —  Bibhoth.     iii-it:iii  ^  ■       ^ 

des  croisr.des  t.  "^  '*  chroniquc  de  riandre,  et  ne  nomme  parmi  ceux  qui  se 

II,  p.  717.        jetèrent  à  la  nage  avec  le  roi  que  Pierre  de  Pratelles  ou  des 

Préaux,  et  un  Geoffroi  du  Bois,  qui  pourrait  être  le  même 

T.  XXI,  p.  que  ce  chevalier  croisé,  G.  de  Boix,  dont  nous  avons  cité  une 

781-784.  lettre  inédite. 

C'est  donc  là  un  détail  intéressant  peut-être  pour  la  généa- 
logie de  quelques  grandes  familles,  mais  qui  nous  semble 
encore  obscur,  et  que  notre  trouvère  ne  saurait  contribuer 
à  éclaircir,  soit  parce  qu'il  a  trop  défiguré  la  tradition  pri- 
mitive, soit  parce  que  son  texte  même,  dont  la  copie  unique 
paraît  de  la  fin  du  XIV*  siècle,  est  souvent  douteux.  Il  y  a 
néanmoins,  dans  l'édition,  des  fautes  qu'on  pouvait  éviter. 
Nous  croyons,  par  exemple,  que  le  roi  Gui  de  Lusignan,  se- 
couru par  Philippe-Auguste,  doit  le  remercier  en  ces  termes, 
fort  lisibles  dans  le  manuscrit  : 

Fol.  3o  v°.—  «  SeigDor,  fait  il,  cil  le  vos  mère 

Pa^.  5.  •;  A  cui  Marie  est  fille  et  mère  !  » 

C'est-à-dire  :  «  Que  Jésus  vous  l'acquitte,  ou  vous  le  rende!  » 
Méon  ,    Fa-  Qn  rctrouvc  cette  locution  dans  un  fabliau  : 

bliaux,  t.  IV,  p. 
588. 

«   Or  le  me  devez  bien  merir.  ■> 
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Et  Raimbert  de  Paris,  en  se  séparant  de  ceux  qui  ont  bien 

voulu  écouter  jusqu'à  la  fin  son  poëme  d'Ogier,  demande  à  o-iér  iie^Oa- 

Dieu  qu'il  les  en  récompense:  nJ'marrhe ,    v. 


■3o 


^: 


Dex  le  vos  raere  qui  escouté  l'avés! 

Le  t7}creau  é[t\\t  le  signe  de  la  marchandise  acquittée,  ou, 
comme  pour  les  chanoines,  d'une  fonction  accomplie.  Ni  la 
leçon  imprimée,  le  ros  mère,  ni  les  conjectures,  roi  saverc, 
roi  mère,   ne  sont  admissibles. 
Le  fameux  pas,  ou  défilé,théàtrc  du  combat,  estainsi  désigné: 

Par  devers  Acre  cost  la  mer,  Fol.  3o  v". 

Droit  à  l'entrée  de  Surie,  ^^S-  ^■ 

Au  fort  passage  d'Annonie. 

Il  est  à  regretter  qu'on  ne  voie  pas  plus  clairement  s'il  s'agit 
d'un  des  défilés  de  la  petite  Arménie,  ou  si  l'altération  des 
mots  ne  cache  point  quelque  autre  position.  ^lais  ces  inexac- 
titudes de  copiste  n'ont  pu  rendre  tellement  méconnaissables 
les  noms  des  chevaliers,  qu'il  n'y  ait  lieu  de  relever  ici  plu- 
sieurs fautes  contre  l'histoire. 

Saladin,  qui  ne  sait  |)as  très-bien  celle  de  Gui  de  Lusi- 
gnau,  puisqu'il  le  croit  l'époux  de  la  sœur  d'Amauri,  dont  il 
fait  une  nièce  de  Godefroi  de  Bouillon  j  parle  du  moins  en 
très-bons  termes  de  ce  Godefroi,  conquérant  de  Jérusalem  : 

«  Après  conquist,  dont  il  me  toche,  Fol.  3i  v".- 

«  Sëur,  et  Trible,  et  Antioche,  Pag.  lo. 

«  Et  bien  -ce-  castias  fernieis, 

«  Et  prist-LX-  fors  chiteis; 

1  Ce  conquist  (ledens  . III- ans. 

"  Loeir  me  doi  de  Tervagant 

«  Et  de  3Iahon,  mon  avoé; 

<•  Car  je  ai  tôt  recouquesté,  etc.  » 

Le  rôle  de  Saladin,  que  l'on  pourrait  croire  le  héros  du 
poëme  auquel  il  donne  son  nom,  est  cependant  plus  brillant 
en  paroles  qu'en  actions.  Lorsqu'il  apprend  de  son  espion 
Tornevent  par  quels  champions  redoutables  est  garde  le  pas- 
sage, et  qu  il  est,  de  plus,  informé  que  déjà  sont  tombés 
sous  leurs  coups  le  roi  Malakin,  le  roi  Escorfart,  ses  lieute- 
nants les  plus  braves,  il  admire,  en  vrai  chevalier,  ces  preux 
Tome  XXI IL  Q^Q 
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dont  il  se  sent  digne  d'être  le  frère  d'armes  ;  mais  soudain, 

avec  un  empressement  qu'on  n'attendrait  pas  du  vainqueur 
de  Tibériade,  persuadé,  comme  le  roi  d'Afrique,  qu'il  est 
impossible  de  forcer  le  passage,  il  reprend  le  chemin  de  Da- 
miette. 

Il  y  aurait  eu  dans  sa  conduite  plus  de  ruse  que  de  sincère 
Cento     nov.  générosîté,  si  l'on  en  croyait  ce  vieux  conte  qui  nous  le  re- 

—  Vov,"crd'es-  présente  envoyant  un  beau  cheval  à  Richard,  dont  il  se  pré- 
sus,  p.'  162.        tendait  l'admirateur,  et  fort  mécontent  de  voir  revenir  vers 

sa  tente  le  cheval  fougueux  et  indocile  qu'il  avait  choisi, 
monté  non  par  Richard,  comme  il  l'espérait,  mais  par  un  de 
ses  écuyers. 

Ici,  tout  l'honneur  revient  au  roi  d'Angleterre.  Qu'il  s'a- 
gisse de  sa  descente  à  Jaffa  en  1 192,  ou  de  quelque  autre  de 
ses  faits  d'armes,  il  ne  dément  point  ce  caractère  chevale- 
resque devenu  bientôt  populaire  chez  les  diverses  nations  de 
l'Europe,  et  que  nos  trouvères  lui  ont  conservé.  L'Espagne 
même,  dans  un  de  ces  souvenirs  d'Orient  que  nous  a  transmis 
El  Conde  Lu-  (Jon  Juan  Manuel,  nous  montre  un  saint  ermite  fort  étonné 
ao-"^'  '  ''  ''*  d'apprendre  d'un  ange  que  c'est  avec  le  roi  Richard  qu'il 
doit  aller  un  jour  en  paradis,  avec  ce  roi  qui  a  beaucoup  tué, 
pillé,  ravagé,  incendié,  mais  qui  a  gagné  le  ciel  par  le  bond 
qu'il  a  fait  pour  s'élancer  sur  les  païens. 

Au  retour  des  douze  combattants  qui  ont  arrêté  seuls 
toute  l'armée  sarrasine,  Philippe-Auguste,  laissé  un  peu  trop 
dans  l'oubli,  va  du  moins  à  leur  rencontre,  les  embrasse,  et 
leur  donne  à  souper  : 

Fol.  33  v". —  Li  rois  de  France  fu  cortois; 

S-  I".  Par  la  main  prist  Richart  l'Anglois, 

En  son  tref  maine  les  barons, 

De  tous  leur  este  les  blasons. 

Elles  aida  à  desarmer. 

Le  souper  fist  apareilier. 

Puis  pristrentl'iave,  seoir  vont; 

Vin  et  viandes  à  foison 

Firent  venir  etaporter; 

Chascun  menga  àgrant  planté,  etc. 

En  finissant,  l'auteur  rappelle  de  nouveauque,  pourconti- 
nuer  de  faire  honneur  aux  douze  défenseurs  du  passage, 

fol.  33  y".  —  On  les  point  en  sale  pavée. 
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et  il  ajoute  qu'il  espère  bien  qu'ils  sont  tous  les  douze  en  pa-  

radis,  puisque  c'est  à  eux  que  les  pèlerins  qui  vont  outre- 
mer doivent  de  trouver  désonnais  la  route  libre,  et  que  ce 
fut  grâce  à  leur  courage  que  le  roi  Gui  redevint  le  maître 
d'Acre  et  du  pays  : 

Ainsi  secourt  Dieus  ses  amis. 

Gui  de  Lusignan,  l'ancien  prisonnier  de  Saladin  après 
le  désastre  de  Tibériade,  rentra  en  effet,  non  point  dans  Jé- 
rusalem, mais  dans  Acre,  qui  s'était  rendue  à  Philippe  et  à 
Richard,  le  i3  juillet  1191.  Il  n'y  resta  point,  et  reçut,  en 
échange  de  son  royaume  à  peu  près  détruit,  la  couronne  de 
Chypre.  Il  mourut  en  i  ig4. 

Les  faits,  que  l'on  devine  encore  à  travers  le  récit  du  poète, 
sont  donc  antérieurs  au  XIIP  siècle;  mais  nous  pensons, 
comme  l'éditeur,  que  ce  récit  môme  est  beaucoup  moins  an- 
cien. On  a  vu  quelle  confusion  règne  dans  les  souvenirs  de 
l'auteur  sur  les  barons  de  Richard  et  de  Philippe;  on  l'a  vu 
se  tromper  aussi,  lorsqu'il  suppose  deux  fois  que  Gui  de  Lu- 
signan  épousa  la  sœur  du  roi  Amauri,  nièce  de  Godefroi  de 
Bouillon,  tandis  qu'il  s'agit  de  la  fille  d'Amauri,  sœur  de 
Baudouin.  Il  semble  que  ce  soit  assez  pour  lui  d'avoir  ras- 
semblé quelques  grands  noms,  dont  il  se  joue  ensuite  libre- 
ment dans  ses  rimes  en  romancier  plutôt  qu'en  historien. 

Le  lai  de  l'Oiselet,  auquel  il  fait  allusion  dans  ces  deux 
vers  : 

Li  Oiseillons  dist  en  apert  :  Fol.  3o  v". — 

Tiex  quide  gaaingner  qui  pert,  Pag-  <>• 

quoique  tiré  d'une  bien  vieille  fable,  ne  paraît  avoir  eu  toute  Hisi.  un.  de 

sa  vogue  qu'au  temps  de  saint  Louis.  la  Fr.,  1.  xxi, 

L'Ordene  de  chevalerie  est  suffisamment  indiquée  dans  ^' i^^\  xviii 

ces  vers  sur  Saladin  :  p.  754-760. 

Les  preus  d'armes  ne  haoit  mie  ;  Fol.    33.  — 

Touz  jours  amast  chevalerie,  Pag.  i6. 

Quar  •]•  quens  Hues  l'adouba, 
Trestoute  l'ordre  li  monstra. 
Li  soudans  l'avoit  en  prison, 
Por  ce  li  quita  sa  rencon  ; 
Puis  s'en  râla  en  Galilée  : 
Sires  estoit  de  la  contrée. 

Qqqa 
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Or,  ce  poëme.  qui  n'est  certainement  pas  de  Hugues  de  Ta- 
barie  lui-même,  rendu  à  la  liberté  sans  rançon  par  Saladin, 
pour  l'avoir,  dit-on,  armé  chevalier,  doit  n'appartenir  qu'au 
siècle  suivant,  puisque  Tauteur,  comme  l'a  remarqué  M.  Ray- 
Hist.du  droit  Houard,  cst  le  premier  à  reconnaître  qu'il  n'écrit  que  d'après 
municipal,  t.  II,  ^j^  j^ijcJeu  contc  : 

p.  290. 

Un  conte  c  ai  oï  conter. 

L'éloignement  des  temps  expliquera  donc  assez  quelques 
inadvertances  historiques.  Le  trouvère  a  peut-être  composé 
son  récit  d'après  les  peintures  de  ce  pas  d'armes  qu'il  avait 
vues  sur  les  murs  de  quelques  châteaux,  comme  il  se  j)eut, 
d'une  autre  part,  que  la  chronique  de  Flandre  ait  emprunté 
au  trouvère  ses  douze  paladins,  en  chatigeant  quelques  noms, 
lorsqu'à  son  tour  elle  a  raconté  la  merveilleuse  délivrance  de 
Jaffa  par  le  roi  Richard. 

Il  y  a  lieu  cependant  de  supposer  l'ouvrage  antérieur  à  la 
prise  d'Acre  par  les  musulmans  en  1291,  puisqu'il  nous  ap- 
prend que  les  pèlerins  pouvaient  encore  pénétrer  librement 
en  Palestine. 

Le  style  ne  nous  semble  pas  non  plus  sans  analogie  avec 
celui  du  siècle  oii  finissent  les  croisades,  et  qui  nous  offre 
beaucoup  d'autres  poésies  à  la  fois  belliqueuses  et  populaires, 
destinées,  comme  le  Pas  Saladin,  comme  l'éloge  de  Geoffroi 
de  Sargines,la  Complainte  d'Outre-mer  et  celle  de  Constan- 
tinople,  à  ranimer  chez  les  nations  découragées  l'élan  qui  les 
avait  entraînées  vers  l'Orient.  Ou  peut  reconnaître,  dans  la 
plupart,  comment  s'affaiblissait  peu  à  peu  l'ancienne  passion 
pour  ces  pieuses  aventures.  Les  poètes  s'adressent  maintenant 
à  l'ardeur  guerrière  plutôt  qu'à  l'enthousiasme  religieux;  ils 
annoncent  aux  pèlerins  armés,  non  plus,  comme  autrefois, 
la  gloire  du  martyre,  mais  celle  de  la  victoire.  Ce  n'était  pas 
assez  promettre,  et  de  telles  exhortations,  désormais  privées 
de  l'inspiration  qui  fait  les  guerres  saintes,  prouvaient  que 
le  temps  en  était  passé.  V.  L.  C. 

Fatbasies.  Nous  réunirons  sous  le  titre  général  de  Fatrasies,  pour  ne 

point  prêter  au  XIIP  siècle  des  termes  qu'il  ne  connaissait 
pas,  une  espèce  de  petits  poèmes  satiriques  qu'on  appellerait 
de  nosjours  parodies,  et  les  Fatrasies  proprement  dites,  dont 
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quelques  exemples  feront  voir  dans  quel  sens  il  faut  entendre 

ce  mot. 

I.  Le  genre  de  la  parodie,  cet  amusement  un  peu  triste  des 
littératures  vieillissantes,  qui  commencent  à  ne  plus  respecter 
leurs  plus  belles  œuvres,  est  cependant  une  des  formes  que 
prit  d'assez  bonne  heure,  dans  la  poésie  légère,  l'esprit  rail- 
leur de  nos  aïeux.  I/audacede  leur  moquerie  n'hésita  même 
pas    à  chercher  un  sujet   de   risée  dans  les  prières  chré- 
tiennes, dans  les  cérémonies  de  l'Église,  et  l'on  se  servit,  pour 
ces  profanations,  delà  langue  que  parlait  l'Église  elle-même. 
Nous  avons  en  latin,  dans  des  manuscrits  du  siècle  de  saint 
Louis,  d'insolentes  facéties  où  sont  calquées,  avec  une  fidé- 
lité dérisoire,  les  paroles  consacrées  par  un  usage  religieux 
aux  offices  et  aux  rites  de  la  liturgie.  Une  hymne  latine  en 
l'honneur  de  la  Vierge  n'est  plus,  grâce  au  changement  de      Hist.iitt.dei» 
quelques  mots,  qu'une  chanson   à  boire,  un   cantique  en  f"''' ••  xxii,  p. 
l'honneur  du  bon  vin.  On  trouve  aussi  dans  le  genre  ba-  "'/bij    p  i.„ 
chique,  et  du  même  temps,  une   Messe  des  buveurs,  dont 
l'Introït  rappelle  du  moins  un  célèbre  verset  de  David  et  de 
Salomon  :  Introiho  ad  altare  Bacchl.  —  Jd  eum  qui  lœtifi- 
cat  cor  horninis.  Ces  travestissements  n'ont  épargné  ni  le 
Pater,  ni^  le  Credo,  ni  le  Confiteor.  C'est  sous  le  masque  d'un 
nouvel  Evangile  latin  que,  trois  siècles  avant  la  Réforme,      ibid.,p.  154. 
ou  se  venge  des  exactions  de  la  chancellerie  pontificale  : 
Jésus  lui-même  vient  frapper  à  la  porte  du  pape,  et  comme 
il  n'a  rien,  il  est  éconduit. 

Mais  bientôt  la  langue  de  l'Église  et  des  écoles  ne  suffit 
plus  à  la  satire,  qui  veut  être  comprise  partout.  Les  ma- 
nuscrits des  jongleurs  nous  ont  conservé,  en  rimes  françaises, 
des  commentaires  burlesques  sur  le  Pater  et  le  Credo,  ibid.,p.  143. 
comme  la  Patenostre  de  l'usurier,  dont  l'idée  vient,  selon 
l'auteur,  d'un  sermon  qu'il  entendit  prêcher  à  Paris,  par  le 
légat  Robert  de  Courson,  c'est-à-dire  sous  Philippe-Au- 
guste; la  Patenostre  du  vin,  la  Patenostre  d'amour;  le  Credo 
de  l'usurier,  le  Credo  du  ribaud.  Il  est  rare  que  ces  jeux 
d'esprit  ne  soient  pas  insipides.  L'usurier,  dans  son  Credo, 
exprime  assez  bien  sa  seule  passion,  sa  seule  foi  ;  et  le  bu- 
veur a  quelques  naïves  inspirations  : 

Pater  noster,  biaiis  sire  Dex,  Jongl.et  trou- 

Quant  vins  faudra,  ce  ert  granz  deuls.  .  .  vèies,  publ.  par 

Qui  es  in  cœlis,  clerc  ne  lai,  Jubinal,  p.  69. 

Ne  dirai  jamès  son  ne  lai . . .. 
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Sanctificetur,  li  bons  vins 

Que  je  bui  l'autr'ier  à  Provins 

Me  mist  au  fond  de  mes  greniers. 

Nomen  tuum,  li  taverniers 

Au  départir  m'atorna  tel, 

Qu'il  nie  geta  de  sou  ostel. 

Adveniat,  se  j'eusse  auques, 

Il  ne  m'en  getast  devant  Pausques. 

Fiat,  par  Dieu,  je  li  ai  sous 

Por  -xxii-  deniers  .11.  sois,  etc. 

On  aimait  fort  cette  poésie  mi-partie  de  latin  et  de  fran- 
çais, ou  même  farcie  de  trois  ou  quatre  langues, /àrto,  d'où 
ce  mot  de  «fatrasies»  qu'employaient  nos  pères,  et  le  mot  qui 
Hist.iiit.de  la  l'a  remplacé.  Un  cantique  de  .Noël,  attribué  à  saint  Rernard, 
Fr, t.  XXII,  p.  et  que  l'on  fait  chanter  à  saint  Augustin  dans  un  Mystère 
'"■  latin  sur  cette  fête,  s'est  aussi  transformé,  dès  la  fin  du  Xll® 

siècle,  en  une  chanson  à  boire,  où  chaque  couplet  français 
se  termine  invariablement  par  la  ritournelle  du  cantique 
latin  : 

Lœtahundus  or  i  parra  ; 
La  cerveyse  nos  chauntera 

Alleluial . . 
Bevez  bien  et  bevez  bel  ; 
Il  vos  vendra  dei  tonel 
Semper  clara,  etc. 

Le  chef-d'œuvre  du  genre  est  peut-être  cette  complainte 
d'un  dissipateur  ruiné,  où  chaque  quatrain,  après  avoir  mêlé 
les  deux  langues,  est  suivi  d'un  vers  latin  connu  : 

Ibid.,  p.  143.  Femes,  dez  et  taverne  trop  /il/enter  colo. 

— A'oy.  Lebeuf ,  Juer  après  mengier  cum  deciis  volo, 

Dissertât.,  t.  II,  Et  bien  sai  que  li  dé  non  surU  sine  dolo. 

P-  ^9-  Una  vice  m'en  plaing,  une  autre  fois  m'en  lo  : 

Omnia  sunt  hominiun  tenui  pendentia  filo. 

Ce  n'est  du  moins  là  qu'un  vers  d'Ovide,  d'un  poète  pro- 
fane; car  on  lisait  peut-être,  au  moyen  âge,  les  anciens  au- 
teurs latins  plus  que  nous  ne  les  lisons  aujourd'hui,  nous 
qui  songeons  bien  tard  à  les  proscrire;  et  si  les  parodistes 
d'alors  les  avaient  encore  plus  étudiés  et  mieu.K  compris,  ils 
se  seraient  moins  avisés  de  travestir  la  Messe  et  l'Evangile. 
Les  Vies  des  saints  en  rimes  françaises,  comme  ces  légendes 
Id.,  Hisi.  du  qu'on  faisait  très-anciennement  pour  le  peuple,  et  qui  se  li- 
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saient  encore  en  public,  au  XVII« siècle,  dans  quelques  pa- 
roisses voisines  de  Paris,  n'avaient  certainement  pas  droit  '^'°'h  '^^  ^'""''» 
au  même  respect  que  les  textes  canoniques,  et  pouvaient  Lci-'des!!us,'p! 
être  parodiées  avec  moins  de  scrupule.  On  s'en  moque  fort  aSa. 
librement,  et  sur  la  mesure  de  la  plupart  d'entre  elles,  dans 
quelques  pièces  d'un  recueil  manuscrit  qui  vient  de  nos  pro-      Suppi.  fi.,  n. 
vinces  du  nord,  et  où  .se  rencontre,  avec  d'antres  vers  sur  les  ^^^,  'o'-  aoS  et 
miracles  de  saint  Oison,  frère  de  saint  Gourdin,  un  petit  *°   ""' 
poëme  également  sans  titre,  mais  qu'il  a  été  permis  d'intitu- 
ler :  Miracles  de  saint  Tortu  : 

Voir  est,  niesire  sains  Uoumacles  Ibid.,  fol.  199 

Et  sains  Eloys  font  grans  miracles,  et  199  v°. — Di- 

Mais  sains  Tortus  les  fait  toudis.  natix.Tiouv.ai-- 

II  fait  les  plus  couars  hardis.  tesiens,  p.  ij-- 

Quant  uns  lioin  est  à  grant  nieskief,  *'*9' 

Se  sains  Tortus  entre  en  sen  kief, 

1!  li  depoi  te  sen  anuy. 

Plus  a  de  miracles  en  lui 

R'en  •vc-  pieres  de  cristal 

Dont  on  sermone  sour  estai,  etc. 

Voilà  saint  Tortu  comparé  à  saint  Éloi  et  à  son  disciple  saint 
Remacle,  qui  n'est  point  saint  Rémi,  comme  on  l'a  cru,  mais 
le  premier  abbé  du  monastère  de  Stavelo,  depuis  évêque  de      -Acia  sancior., 
Maestrichl  vers  l'an  65o,  chanté  en  français  dès  l'an  1071,  '•  ^  ii<- sepiem- 
et  célèbre  par  des  miracles  dont  il  y  a  de  nombreuses  rela-  Hitt'.'iiit.  de"b 
tions;  le  voilà  déclaié  plus  jouissant  en  opérations  miracu-  Fr,   t.   v.  p. 
leuses  que  les  objets  les  plus  recommandés  pour  leurs  vertus;  'S-'"'  *•  ^"'  •'• 
et  on  ajoute  que  saint  "Tortu,  qui  donne  du  courage  aux  la-  2,/'' 3-2'e^c^' 
ches  et  de  la  joie  aux  affligés,  sait,  de  plus,  rajeunir  les  vieil- 
lards, faire  parler  les  moins  éloquents,  lendre  amis  ceux  qui 
ne  se  sont  jamais  vus,  et,  sans  avoir  besoin  de  bailli,  de  maire 
ni  dechevin,  réconcilier  ceux  qui  allaient  se  battre.  Qu'est-ce 
donc  que  saint  Tortu?  C'est  le  vin,  qu'on  appelle  ainsi,  soit      Foi.  207  v". 
dans  cette  pièce,  soit  dans  une  autre  du  même  recueil,  parce 

3u'il  empêche  de  marcher  droit  et  oblige  à  faire  des  S,  comme 
it  uncontedeTallemantdes  Réaux.  L'auteui',  qui  devait  être  éj.  de  1834, 
de  l'Artois,  dont  il  nomme  plusieurs  cantons  dans  ses  récits  de  ••  L  p-  >  A- 
miracles,  se  nomme  lui-même  dans  le  dernier  vers,  Jehan  au 
Ris  ;  ce  qui  pourrait  signifier  «  Jehan  qui  rit.  »  Il  est  certain 
qu'il  veut  rire,  peut-être  même  de  saint  Remacle  et  de  saint 
Eloi  ;  mais  il  n  est  pas  assez  gai  pour  mériter  ce  surnom. 
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Le  Martyre,  de  saint  Baccus,  ou  le  récit  de  tout  ce  qu'ont 
Fonds  de  N.-  ^  souHrir  la  vjsue  sur  ses  coteaux,  le  raisin  sous  le  pressoir, 

D.  de  Pans,   n.  .        ,  »  ,  '  .,        ,  '  .  ' 

,g8.— Jubinai,  le  Vin  oans  les  tonneaux  et  les  caves,  est  une  p}ece  a  peu  près 
Nouv.  rec,  1. 1,  du  même  genre  et  du  même  rhythme,  dont  l'auteur,  Gief- 
p.  2  5o-265.  froy,  se  nomme  aussi  à  l'avant-dernier  vers,  et  qui,  dans 
YexpUcit  au  manuscrit  de  Notre-Dame,  porte  la  date  de  l'an 
ï3i3  :  on  n'y  trouve  point  du  tout  la  verve  que  le  sujet  sem- 
blait promettre,  et  le  parodiste  des  martyrologes  oublie  trop 
que  de  telles  fantaisies  doivent  être  courtes  pour  se  faire  ex- 
cuser. 

Sansdoute  elles  ne  paraissaient  point  condamnables;  caron 
eut  plus  tard,  sur  le  même  ton,  les  Sermons  joyeux  de  saint 
Hareng,  de  saint  Oignon.  Un  autre  sermon  rimé  du  XVP 
Toin.  IX  des  sièclc,  le  Semion  fort  joyeux  de  s ainct  Raisin,  a  été  réim- 
Joyeuseiez ,  fa-  prjnié  dc  uotrc  tcmos  avec  d'autres  semblables  «  Joyeuse- 
ris,   Teche'ner     t^^  '■>  ^'  "i^is  on  voit  que  l'idée  n  en  était  point  nouvelle. 
1829-1834,  16        Comment  donc  ces  rimeurs  qui,  dans  leur  manie  de  toJit 
vol.  in-i6.  imiter,  le  sacré  non  moins  que  le  profane,  transformaient 

ainsi  les  pieuses  légendes  et  ne  s'arrêtaient  même  pas  au  seuil 
du  sanctuaire,  auraient-ils  épargné  les  œuvres  toutes  mon- 
daines de  leurs  contemporains,  de  leurs  rivaux,  ces  œuvres 
frivoles,  qui  n'étaient  faites  que  pour  amuser  .'^  La  grande 
poésie  chevaleresque  elle-même,  qu'auraient  dû  protéger 
les  plus  glorieux  souvenirs  de  l'histoire  du  pays  et  le  mérite 
réel  de  quelques  ouvrages,  ne  put  échapper  à  d'injurieuses 
métamorphoses,  et  il  nous  reste  plus  d'un  exemple  des  char- 
ges bouffonnes  où  on  se  plut  à  la  défigurer. 

Il  faut  avouer  que  les  auteurs  de  ces  grandes  compositions 
se  sont  fait  quelquefois  les  premiers  un  jeu  de  mêler  à  leurs 
tragiques  récits  des  scènes  dun  comique  assez  trivial,  et 
qu'ils  ont  osé,  longtenips  avant  le  Pulci  et  l'Arioste,  laisser 
voir  combien  il  y  avait  encore  de  place  pour  le  ridicule  dans 
les  prouesses  des  paladins,  dans  leurs  amours,  et  même  dans 
Hist.  liit.  de  les  élans  un  peu  tardifs  de  leur  dévotion.  L'épisode  des  gabs 

laFr.,  t.  XVIII,  jg  Chariemaçne  et  deses  pairs,  à  la  cour  du  roi  Huffon,  prête 
p  710-713,         >   j  ^  '  '  ,      V       \  T-        • 

•^        /  a  de  graves  personnages,  sans  excepter  1  archevêque  1  urpin, 

les  plus  étranges  folies,  Quelques.-unes  des  dernières  bran- 
ches du  cycle  interminable  de  Guillaume  d'Orange  ont  déjà 
ce  caractère,  que  l'on  croirait  plus  moderne,  d'un  conteur 
,peu  crédule,  qui  paraît  se  moquer  de  son  sujet  et  de  lui- 
ib.,  t.  xxii,  même.  Le  géant  Rainouart,  qui,  avec  sa  redoutable  massue, 
p.  530-538,  etc.  n'en  cst  pas  moins  grotesque  dans  son  héroïsme  brutal,  de- 
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vient  plus  risible  encore  lorsqu'il  s'est  fait  moine,  comme  

tant  d'autres,  et  qu'il  effraye  ses  nouveaux  confrères  de  l'ab- 
baye de  Saint-Julien  de  Brioude  par  son  horreur  du  jeûne 
et  son  insatiable  voracité.  Mais  ce  Raiuouart  n'est  du  moins 
qu'un   personnage  d'invention,   tandis  que  Guillaume  lui-      ibid.,p.5i9- 
même,  un  vrai  saint,  le  vrai  fondateur  de  l'ermitafie  deSaint-  529— Ueberem 

,-,.,,  t       r\  '  I    •>       ■  r  ■  '    •  1  1         Fragmenl       des 

Guilhem  du  iJesert,  quat)d  u  vient  faire  pénitence  ciiez  les  Guillaume  d'o- 
moines  d'Aniane,  offre  déjà,  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  Ion-  ranf;e,vonConr. 
gués  épreuves,  le  contraste  bouffon  entre  sa  robe  et  les  ha-  H"fmann,  p.  la 
bitudes  de  toute  sa  vie,  mange  et  boit  à  lui  seul  plus  que 
trois  ou  quatre  des  autres  frères,  brise  leurs  portes,  les  mal- 
traite eux-mêmes,  et,  comme  il  faut  qu'il  se  batte,  finit  par 
se  battre  contre  le  diable. 

On  trouve  donc  dès  un  temps  fort  ancien,  dans  nos  poèmes 
chevaleresques,  ce  genre  héroi-comique  qui  a  fait,  depuis,  la 
gloire  de  l'Italie;  mais  nous  pouvons  citer  des  ouvrages  où  se 
manifeste  évidemment  l'intention  de  parodier,  c'est-à-dire  de 
contrefaire  jusqu'au  ridicule,  soit  les  chansons  de  geste,  soit 
les  romans  d'aventures. 

Ne  parlons  même  pas  de  cette  longue  narration  satirique, 
de  cette  grande  comédie  de  la  société  féodale,  où  sire  Noble 
le  lion,  Isengrin  le  loup,  Tibert  le  chat,  Renart  lui-même, 
combattent  à  cheval  et  sont  de  vrais  barons.  La  parodie  est 
à  la  fois  plus  directe  et  plus  outrageante  dans  le  poëme  bur- 
lesque d'AuuiGiER,  où  les  vieux   récits  à  la  gloire  des  héros      Ms.  deSamt- 
de  Charlemagne  et  d'Artus,  les  généalogies  des  nobles  fa-  au7r"f^"'  /s^o', 
milles,  les  combats  et  les  amours  des  paladins,  leurs  tour-   foi.  65  v"-69  v". 
nois,  leurs  fêtes,  sont  déshonorés  à  plaisir,  en  plus  de  cinq  —  Mcon      Fa- 

J  1      ,  1  (■    '       J  <^       *       I        •  bliaux,  t.  IV,  p. 

cents  vers,  par  la  bassesse  (juelquelois  dégoûtante  des  images  2i-_233. 
et  du  style.  On  y  décrit  tour  à  tour  les  noces  du  laid  Turgibus 
et  de  la  sale  Rainberge,  père  et  mère  d'Audigier;  le  bap- 
tême et  l'éducation  de  l'enfant;  le  second  mariage  de  sa 
mère,  dont  les  deux  nouveaux  fils,  Avisart  et  Raier,  arment 
chevalier  le  fils  du  premier  lit;  la  haine  opiniâtre  que  lui 
porte  une  affreuse  vieille,  Grainberge  de  Val-Grifier;  les 
prétendus  exploits  du  chevalier  et  de  son  bon  cheval  Audi- 
gon  pour  se  venger  des  humiliations  qu'elle  lui  impose,  et 
qu'il  n'en  subit  pas  moins  à  plusieurs  reprises  avec  une  égale 
lâcheté. 

Onques  plus  coarz  hom,  ce  dit  l'estoire,  f'*'-  ^7  **' — 

N'entra  en  abaïe  n'en  chapitoire.  ^^°"    '"  '""'• 

Tome  XXllI.  R  r  r  "°"  ^'""p''"'"- 
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C'est  ainsi,  jus(ju'à  la  fin,  y  compris  l'union  du  digne  fils  de 

Turgibns  avec  la  hideuse  Tronce-crevace,  le  contre-pied  de 

l'honneur,  de  la  vaillance,  de  la  beauté,  de  tout  ce  qui  fait 

la  gloire  des  preux  chantés  par  les  trouvères.  Le  poëme  resta 

Rom. delà vio-  poj)ulaiie;    mais  ce  nom   seul  d'Audigier  était   une  injure. 

lette,  V.  4509,  Dans  les  vers  suivants,  du  petit  nombre  de  ceux  oii  l'esprit 

^  ^'  ■  n'est  point  gâté  par  des  ordures,  voici  ce  que  deviennent  les 

généreuses  prouesses,  les  superbes  coups  de  lance  : 

Blolt  fil  quens  Turgibus  de  grant  renon. 
Il  prist  un  jur  son  arc  et  son  houjon  ; 
Si  en  fist  un  beau  trait  par  avison 
De  l'arc,  qui  est  plus  roit  que  n'est  un  jonc. 
Il  entesa  la  tlesche  jusqu'au  penon  ; 
A  cel  cop  perça  l'ele  d'un  papeillon 
Que  il  trova  séant  lez  un  buisson, 
Qui  puis  ne  pot  voler  se  petit  non. 

Il  y  a  d'autant  moins  lieu  de  douter  de  l'intention  du  paro- 
diste,  qu'il  reproduit  exactement  les  longs  couplets  mono- 
rimes des  anciens  poëmes,  leurs  répétitions  de  détails  sem- 
blables avec  des  rimes  différentes,  et  même,  comme  on  vient 
de  le  voir,  dans  ses  vers  de  dix  syllabes,  la  césure  après  la 
Hist.  lift,  delà  sixième,  usage  assez  rare,  mais  observé  dans  quelques  poëmes 
^I'  '■  ?e;^"'  *"■  carlovingiens,  tels  que  Girart  de  Roussillon,  en  français  aussi 
'ii'nd.,  p.  Î77.  t'en  qu'en  provençal  ;  tels  que  la  chanson  d'Aiol,  où  sont 
cités  ironiquement  ce  même  Audigier,  sous  le  nom  d'Auden- 
.Mss.  dei'Ai-se-  gier ,  et  sa  mère,  appelée  dame  Raimberghe.  La  Curne  de 
nai,  Beiies-Let-  gainte-Palayc,  dans  ses  notes  manuscrites  sur  les  copies  qui 
i'i"'pag.  i.^'  '   avaient  été  faites  pour  lui  d'anciennes  poésies  françaises,  et 
qui  ont  été  si  souvent  consultées,  avait  déjà  dit,  en  marge  du 
poëme  d'Audigier  :  «  Vers  de  cinq  pieds,  dont  l'hémistiche 
est  après  le  troisième,  «  et  on  n'y  avait  pas  fait  assez  d'at- 
tention. Une  autre  preuve  enfin  que  l'iVudigier  n'est  qu'une 
Hi.si.iiit.deia  contrefaçon  moqueuse  des  poëmes  héroïques,  c'est  que  le 
Fr.,  t.  XX,  p.  vers  qu'Adam  de  la  Halle  en  extrait,  pour  le  faire  chanter 
^^Theàtrefr  au  P^"^  ""  ^^^  actcurs  du  Jcu  dc  Robiu  et  JNIarion,  porte  dans 
moyen  âge ,  p.  uu  manuscrït  dc  ce  Jeu  la  notation  musicale,  qui  accompa- 
,33.  —  OEuvr.  gnait  souvent  les  chansons  de  geste. 

1*^,^25^''"''^''        Une  pièce  tout  aussi  singulière,  sans  titre,   et  que  nous 

Ms.de la Vaii.,  croyons   inédite,  reproduit  avec  non  moins  d'exactitude  et 

n.8i,rni  ^9v°.  avec  p]us  Je  pudeur,  mais  en  affectant  souvent  des  formes 

flamandes,  le  couplet  monorirae  et  les  autres  usages  des  grands 
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poënies  historiques.  Les  premiers  des  cent  soixante-treize  

vers  qui  nous  en  restent,  en  donnant  une  idée  de  cette  conf'u-  is/'foi    als! 
sion  des  langues,  d'où  naissent  des  locutions  obscures  et  214  v». 
peut-être  des  incorrections  de  copistes,  aideront  à   recon- 
naître l'ouvrage  dans  d'autres  manuscrits  : 


Siggeur,  ore  scoutes,  que  Dex  vos  sot  amis, 
Van  rui  de  sinte  glore,  qui  en  de  croc  fou  mis. 
Assés  lavés  oït  van  Gerbert,  van  Gerin, 
Van  Willaume  d'Orenge  qui  vait  de  cief  haiclin  ', 
Van  conte  de  Bouloigiie,  van  conte  Hoillequin, 
Et  van  Fromont  de  Lens,  van  son  fil  Fromundin, 
Van  Karleniaine  d'Ais,  van  son  père  Paipin. 
Mais  jo  dira  hiaus  mos  qui  bien  dot  estre  enprins  ; 
Li  ver  istront  bien  fat,  il  ne  sont  pas  frurins  *  ; 
Ains  sont  de  bons  estuires,  si  com  distles  escrins. 

V^ient  ensuite  le  début  ordinaire  de  tant  de  poèmes  héroï- 
ques, le  printemps  : 

Ce  fut  van  Rovison  ',  qui  de  tans  fu  suerins, 
Que  dalusete  cante  van  soir  et  van  matin. 

Puis,  s'ouvre  une  de  ces  grandes  délibérations  où  les  princi- 
paux personnages  prennent  tour  à  tour  la  parole,  et  où  se 
dessinent  les  caractères.  Parmi  tous  ces'preux,  qui  ne  sont 
ici  que  de  bons  bourgeois  d'une  commune  de  Flandre,  im- 
patients d'aller  se  distinguer  à  l'attaque  du  château  de  Neu- 
ville pour  devenir  échevins, 

Maquesai  Kaquinoghe  et  se  niés  Boidekin, 
Et  Hues  Audevare,  et  Simon  Moussekin, 
Riquiore  du  Pré,  et  Wistasse  Stalin, 
Et  Vincant  de  Barbier,  •!•  autre  roelin, 

c'est  Simon  Banin  qui  parle  le  premier,  et,  pour  sauver  l'hon- 
neur des  tisserands,  les  encourage  à  partir  au  son  de  la  ban- 
cloche  ou  du  tocsin  : 

«  Pour  aler  sour  Noevile  orendroit  maintenant, 

<i  Va  là  de  blanquecluque,  qui  dist  babin  balant. 

«  Je  vaura  mi  prover  encore  anqui  mi  brant; 

•'  Jou  la  fat  froubeter,  assés  stront  plus  loisant 

«  Que  ne  soit  .!•  cristal  encoste  .i-  laïmant. 

"  Wi  ce  jor  ert  sauvé  l'oneur  de  tisterant.  .  . 

-  Jou  serai  eskepin  ainsfesteS.  Joant.  » 


Fol.   ai 3  ï», 

col,    1. 
'  Enclin. 


'  l'Vai'ins  ,  c.- 
à-fi.  vulgaires. 


'  Rogations. 


R 


rr  a 


5oo  TROUVÈRES. 

XIII    SIECLE. 

Pour  imiter  aussi  les  couplets  répétés  avec  d'autres  rimes, 

on  fait  parler  Simon  Baniu  deux   fois,  mais  toujours  pour 
dire  qu'en  ce  jour  sera  sauvé  l'honneur  des  tisserands,  et 
qu'il  veut  être  échevin. 
Bataille     de       On  reconnaît,  dans  Simon  Banin,  un  représentant  de  ce 
Courtra.  ou  des  j,jp[^g  gj  puissant  commcrcc  de  Flandre,  avec  lequel  les  cou- 
Eperons     (loi-,  ,r    .  1  T     '         1  i~i-i  1      r  A      I 

irad.  du  flamand  ronucs  étaient  obligecs  de  compter.  Lest  un  cher  de  la  cor- 
par  A.  Voisin,p.  poratioii  dcs  tisscrauds,  Pierre  de  Coninck,  qui  fut  le  pre- 
mier  auteur  de  la  grande  insurrection  flamande,  terminée,  en 
i3o2,  par  la  bataille  de  Courtrai. 

Au  belliqueux  orateur  succèdent  Baudouin  Makesai,  Guil- 
laume Mordonare,  qui  lui  promettent  leur  concours;  celui-ci 
même  rappelle  ainsi  la  parenté  qui  lunit  à  Simon  : 

Fol.  ai3  v°,  «  Wrouwe  Lisse,  vo  nante  ' ,  qui  tant  ot  le  cors  gent, 

•=<>'•  2-  «  Fu  cousine  larmaine  nii  parastre  Hersent. 

'  Voire  tante.  ,  ^^^  intrames  ensanle  par  purte  de  Meulens; 

«  Alueques  vos  dona  bon  fromage  flamenc, 

«  Et  de  min  pot  de  bure  néustes  plain  vo  dens. 

«  Jou  le  vos  ramentos,  n'est  mie  provemens. 

«  Jou  sera  de  vins  home,  se  vous  vient  à  talens.  » 

Le  brave  IMakesai  a  déjà  revêtu  son  armure,  et  il  va  s'élancer 
sur  son  cheval  Baielart,  lorsque  sa  femme  Comnieline  lui  ra- 
conte un  songe  de  funeste  augure;  lui-même  il  s'est  heurté  à 
sa  porte  en  sortant,  et  il  veut  se  mettre  en  règle  avec  sa 
conscience  : 


2. 


nii/ii 


Fol.  2  1',,  col.  Quant  Maquesai  revint,  si  prist  à  porpisser; 

^  11  fait  de  capelier  van  Sinte  Croc  mander. 

Corpus  Do-  £j.  (,Qj.yg  j)oniinus  ^  avoec  lui  aporter  : 

Maquesai  se  vaura  van  pekié  confesser. 

Les  adieux  du  jeune  «  farlet  »  Oitin  sont  encore  plus  tou- 
chants : 

11  se  va  congié  prendre  à  Wissebel  s'amie. 
Quant  Wissebel  le  voit,  forment  en  fu  scourcie  : 
a   —  Warsegane  Oitin,  ne  me  celës  vos  mie?  v 
Et  respondi  Oitin  van  de  grant  l'os  banie  : 
Fol.  2i4   v",  „   A  vos  voel  congië  prendre,  colës  mi  une  Ce. 

<^"''  !•  «   Sour  saint  vos  juera,  mi  fois  vos  n'ert  plevie. 

«   Se  Des  mi  laist  viner  van  castel  de  Noevile, 
n  Je  vos  embouzera  van  de  Pasques  flurie.  •■ 
Et  Wissebel  le  blonde  tos  se  bons  les  otrie; 
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Un  mosniere  li  donc  qu'à  lor  fou  brodellie; 
Il  ot  eus  skitoual,  canovele,  drugie; 
Si  lot  ens  grans  descoufle,  .iiii-  nos  mosquellis; 
Et  Wissebel  le  base  par  moult  grant  droerie. 

Enfin,  le  a  sage  homme  »  Liepin,  qui  vise  aussi  à  l'échevi- 
nage,  après  avoir  fait  seller  son  cheval  Walopiti,  adresse  le 
dernier  sa  prière  à  Dieu  pour  revenir  sain  et  sauf  de  la  grande 
expédition.  Sa  prière  est  fort  ridicule;  mais  l'auteur  voulait 
qu'elle  le  fût. 

Les  bourgeois  des  communes  de  Flandre  avaient  plus  d'une 
fois,  comme  à  Bouvities  et  plus  tard  a  Courtrai,  combattu  et 
même  vaincu  les  chevaliers  :  quelque  trouvère  aux  gages 
d'une  noble  maison  se  servit  du  cadre  des  poèmes  chevale- 
resques pour  se  moquer  des  bourgeois  des  communes  de 
Flandre. 

Comment  finit  cette  attaque  des  tisserands  contre  le  châ- 
teau de  Neuville.'^  Nous  ne  pouvons  le  dire;  car,  lors(fue  tous 
les  Flamands  sont  assemblés  pour  aller  en  guerre, 

Dame  Dexi  a  fait  •!■  rairoracles  grans. 

Ce  miracle  est  un  coup  de  foudre;  mais  il  ne  paraît  pas  que 
ce  coup  de  foudre  soit  un  dénouaient.  La  plaisanterie  com- 
mençait à  être  un  peu  longue.  Nous  ne  blâmerons  pas  l'au- 
teur ou  le  copiste  d'avoir  trouvé  que  c'était  assez. 

Les  romans  d'aventures,  qui  n'ont  point  la  prétention  d'a- 
voir rien  d'historique,  et  dont  tous  les  événements  appartien- 
nent à  l'imagination  du  poète,  sont  travestis  à  lein-  tour  dans 
un  Dit  d aventures,  où  on    leur  fait  surtout  le  reproche  de      Ms.7ai8,foi. 
mensonge,  que  la  plupart  du  temps  les  chansons  de  geste  ne  ^^^'    ^^'^-  "~ 
méritaient  pas  moins.  Ici  c'est  le  conteur  lui-même  qui  ap-  m3s'.,*',!'"v,''," 
prend  à  ses  auditeurs,  en  couplets  de  quatre  grands  vers  sur  398-403.  '  — 
une  seule  rime,  tous  les  périls  auxquels  il  n'a  survécu  que  par  ''"'?'   P"'"  '^'".*" 
une  suite  de  merveilles.  Dans  une  de  ces  forêts  enchantées  que  ^335"  în-r.'"  ' 
l'on  connaît,  cinq  larrons  le  frappent,  sans  le  blesser,  de  leurs 
épées,  de  leurs  poignards,  et  le  laissent  attaché  à  un  arbre; 
puis,  une  louve,  avec  ses  douze  louveteaux,  le  délie  et  ne 
lui  fait  aucun  mal.  Redevenu  libre,  il  marche  toujours  devant 
lui,  et  arrive  dans  une  étrange  contrée,  dont  les  habitants, 
fort  semblables  à  ceux  que  l'antiquité  elle-même  avait  cru  hist*' "'\V    2-'- 
voir  dans  l'Inde,  ont  de  si  grandes  oreilles  qu'ils  s'en  font  et  viij'2. 
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un  vêtement  et  une  arme  défensive.  Traversant  ensuite  une 
eau  profonde  sur  une  étroite  planche,  il  tombe,  et,  lorsqu'il 
a  fait  trois  ou  quatre  lieues  dans  le  courant,  se  trouve  arrêté 
au  fond  d'une  nasse,  à  la  grande  joie  du  pêcheur,  qui  s'ima- 
gine avoir  pris  un  magnifique  poisson,  et  qui  meurt  d'effroi 
en  le  voyant  s'élancer  sur  la  rive.  Une  horrible  tempête  éclate 
alors,  et  vomit  sur  la  terre  un  monstre  fort  compliqué,  dont 
le  narrateur  ne  saurait,  à  moins  de  vingt  vers,  achever  la 
description.  Ce  monstre  le  saisit  par  la  tête,  et  l'avale  aussi 
facilement  qu'il  eût  fait  une  souris  morte  ou  une  alouette  : 

Tout  entir  m'englouti  ausi  comme  une  aloe; 

Mes  onques  en  sa  gueule  ne  senti  dent  ne  joe, 

Ainz  m  en  alai  aval,  ausi  com  poissons  noe, 

Toz  sains  et  toz  entirs,  bien  est  droizque  m'en  loe. . . 

Tzetzès    sur  n  ^g  jj^yg  jjij  point  s'il  v  rcsta  trois  jours,  comme  Jonas  et 
33  et  34.  liercule,  ou  si,  comme  les  voyageurs  imaginaires  de  Lucien, 

Hist.  véiita-  il  y  trouva  des  habitants, 
hu,  iiv.  I,  c.  3i.  D'où  lui  vient  son  salut  ?  D'un  grand  taureau  sauvage,  dont 
nous  avons  aussi  le  portrait.  Le  taureau  perce  le  monstre  d'un 
coup  de  corne,  qui  pénètre  jusqu'en  ses  entrailles,  et  atteint 
même  légèrement  l'épaule  du  véridique  voyageur,  encore  en- 
fermé dans  cette  affreuse  prison.  Après  avoir  exprimé  la  joie 
qu'il  eut  de  pouvoir  enfin  respirer,  il  se  refuse,  dit-il,  à  pour- 
suivre son  incroyable  histoire,  parce  qu'il  craint  de  passer 
pour  menteur  : 

Onques  puis  ne  le  vi,  merci  Dieu  et  sa  meie. 
Or  vous  vaudrai  huimès  definer  ma  matere  ; 
Quar  se  toute  voloie  conter  ma  vie  amere, 
Vous  diriez  entre  vous  :  Par  foi,  c'est  uns  bordere. 

Jouin.     des       M.  Raynouard  fait  remarquer  que  l'auteur  «  semble  avoir 
p'V76°r79.*^^'  "  réservé  ce  dernier  trait  pour  donner  le  secret  de  sa  compo- 
te sition,  et  qu'il  avait  préparé  l'effet  de  ce  trait  en  disant 
«  auparavant  : 

«  Je  ne  suis  mie  cil  qui  les  bourdes  controuve. 

«  C'était  avertir  avec  esprit  qu'il  allait  en  conter,  j) 

Les  bourdes  des  conteurs  d'aventures  sont  loin  d'être  tou- 
tes rassemblées  dans  cet  enchaînement  de  catastrophes,  que 
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l'auteur  a  eu  le  bon  esprit  d'abréger,  et  où  ne  se  trouvent,   

par  exemple,  ni  grands  coups  de  lance,  ni  fées,  ni  géants; 
mais  on  voit  du  moins  qu'il  n'avait  pas  fallu  attendre  jusfju'à 
ces  folies  contées  aussi  d'un  ton  sérieux,  jusqu'à  Don  Qui- 
chotte et  Gulliver,  pour  que  l'idée  vînt  de  faire  expier  aux  ro- 
manciers et  aux  voyageurs  les  extravagances  de  leurs  récits. 

Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  jiarodies  politiques,  étu-  Ci-dessus,  p. 
diées  ailleurs:  en  I2i4j  celle  des  menaces  belliqueuses  et  sté-  A'2)A23,/|.',9. 
riles  de  Jean  Sans-Terre  au  sujet  de  la  Normandie;  vers  i234, 
celle  des  traités  de  Louis  IX  avec  la  Bretagne  ;  en  126  j,  celle 
de  l'acte  d'arbitrage  du  même  prince  entre  le  roi  d'Angle- 
terre Henri  III  et  ses  barons  révoltés.  L'esprit  moqueur  des 
trouvères,  dans  sa  liberté  égale  pour  tous,  ne  reculait  pas  de- 
vant les  plus  grands  intérêts  de  leur  temps,  comme  il  descen- 
dait aux  plus  humbles. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ces  innocents  panégyriques  décernés 
par  les  ménestrels  et  les  hérauts  d'armes  aux  vainqueurs  des 
tournois,  qui  ne  fussent  en  butte  à  de  piquantes  railleries, 
souvent  fort  légitimes.  Les  louanges  qu'on  rimait  à  l'honneur 
des  chevaliers  étaient  payées  par  eux,  comme  l'atteste,  entre 
autres  preuves,  le  poëme  sur  yiudigier,  où  nous  lisons  après 
la  description  de  ses  noces  : 

Il  i  ot  jugléors  bien  jusqu'à  cent  ;  Méon ,  1.  IV  ^ 

L'endemain  sont  venus  au  paiement.  P-  ^^^• 

De  tels  éloges  pouvaient  donc  être  suspects  d'exagération, 
surtout  quand  on  payait  bien,  et  la  critique  avait  certaine- 
ment le  aroit  de  s'en  moquer.  Lorsque  nous  avons  rencontré 
tout  à  l'heure  de  fort  nombreuses  rimes  sur  les  fêtes  guer- 
rières de  Ham,  et  d'autres  assez  nombreuses  encore  sur  les 
tournois  de  Chauvanci,  nous  en  avons  rapproché  des  poèmes 
où  il  n'y  a  plus  pour  les  chevaliers  de  combat,  de  victoire,  et 
qui  portent  ces  titres  :  Le  Tournoiement  aux  dames,  li  Tor-      Works       of 
nois  des  dames.  En  Angleterre,  où  le  poëte  Chaucer  tait  suc-  Geoffrey  f^^au- 
céder  sans  pitié  à  toute  la  splendeur  de  la  vieille  chevalerie  p^','ovioG  ion. 
le  ridicule  personnage  de  SireThopas,  on  trouve  aussi,  dans      Peny  ,  Reii- 
le  Tournoi  de  Trottenham,  les  nobles  cérémonies  du  champ  2""    °^    ^"j"- 
clos  jouées  insolemment  par  des  bouffons.  p"°iS^a5.^'      ' 

II.  La  moquerie  est  allée  encore  plus  loin  :  croirait-on 
que,  dès  le  XIIP  siècle,  se  rencontrent  les  amphigouris  et 
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les  coq-à-l'âne  du  XVIII^?  Lorsque  Pannard  ou  Collé  ri- 
maient, sur  des  airs  à  la  mode,  des  paroles  vides  de  sens,  ils 
ne  s'imaginaient  pas  qu'on  se  fût  amusé,  si  longtemps  avant 
eux,  de  ce  caquetage  sans  raison  et  sans  suite,  qni  se  dispense 
des  idées  et  se  contente  des  sons.  Les  Fatrasies,  les  Resveries, 
qui  ne  disent  rien  non  plus,  et  où  il  n'y  a  que  des  mots,  la 
mesure  et  la  rime,  devaient  être  aussi  composées  sur  des 
Hist.iiu.de la  chants  en  vogue  parmi  les  ménestrels.  Ainsi,  les  poésies  de 

725  '26  ei'c '^  Rutebenf,  qui  ont  sur  ces  riens  mesurés  et  rimes  l'avantage 
de  dire  quelque  chose,  ont  souvent  la  même  forme,  et  on  sait 
combien  elles  furent  populaires.  C'était  déjà  sans  doute  un 
grand  attrait  pour  la  foule  que  cette  musique  toute  seule, 
dont  le  principal  mérite  était  de  tourner  en, ridicule  des  vers 
connus;  car  les  jongleurs,  qui  voulaient  plaire  pour  vivre, 
ne  se  seraient  pas  livrés  à  un  jeu  stérile  qui  n'aurait  dû  plaire 
à  personne.  Mais  leur  exemple,  celui  de  Marot  et  de  quel- 
ques autres,  nous  font  croire,  avec  non  moins  de  vraisem- 
blance, que,  lorsqu'ils  débitaient  ces  énigmes  bien  plus 
obscures  pour  nous  que  pour  leurs  contemporains,  ils  joi- 
gnaient au  plaisir  de  parodier  un  air  à  la  mode  le  vœu  secret 
de  faire  entendre  quelquefois  ce  qu'on  n'osait  pas  exprimer. 
Malebranche  a  dit  quelque  part  :  «  Il  y  a  des  auteurs  qui 
«ont  composé  plusieurs  volumes,  dans  lesquels  il  est  plus 
«  difficile  qu'on  ne  pense  de  remarquer  quelque  endroit  on 
«  ils  aient  entendu  ce  qu'ils  ont  écrit.  »  Quoique  rien  ne  soit 
malheureusement  plus  vrai,  cependant  il  faut  reconnaître, 
pour  être  juste  à  l'égard  de  ceux-là  même  qui  paraissent  inin- 
telligibles, que  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples  let- 
trés, il  y  a  eu  des  énigmes  volontaires,  et  que  de  certaines 
choses  n'ont  pas  été  écrites  j)Our  être  comprises. 

On  pourrait  indiquer,  à  travers  les  siècles  littéraires,  plu- 
sieurs exemples  de  ce  langage  couvert  ou  à  demi  voilé,  non- 
seulement  chez  les  Grecs,  dont  l'esprit  subtil  façonna  leur 
langue  si  flexible  aux  formes  les  plus  bizarres,  mais  jusque 
dans  les  premiers  accents  des  littératures  modernes,  et  à  la 
veille  même  du  jour  où  Dante  allait  composer  ses  sonnets 
mystérieux.  Sans  parler  des  troubadours  qu'il  étudia,  et  dont 
les  poésies  ne  sont  pas  exemptes  de  ce  genre  d'obscurité,  un 
Hist.iiit.deia  de  SCS  maîtrcs,  avec  lequel  il  put  souvent  s'entretenir  de  la 

^[■'  ';  ^^'  ^'  France,  qu'il  avait  probablement  visitée  une  première  fois 

x'xi.p.gS-iî-!  avant  l'année  i3oo,  Brnnetto  Latini  a  passé  longtemps  pour 
l'auteur  d'un  poënie  extravagant,  où  se  trouve  accumulé  tout 
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cequ'il  y  avait  alors,  dans  l'idiome  florentin,  de  plus  local,  de 
plus  populaire,  de  plus  étranger  aux  autres  nations.  On  se  ie,.nm  mL"^ d^Mâ 
serait  moins  empressé  de  retrancher  \e  Patafjio  6e  ses  écrits  PaUiina  di  fî- 
authentiques,  si  l'on  s'était  souvenu   qu'il  passa  en  France  ren'.e,  t.  i,  i>. 
quelques  années  de  son  exil  vers  la  fin  du  XIII*  siècle,  qu'il  ^9'"^^^- 
écrivit  souvent  en  français,  et  (jue  c'était  alors  un  amuse- 
ment assez  commun  de  nos  trouvères,  dont  il  connut  le  lan- 
gage et  les  œuvres,  que  ces  jeux  de  paroles  qu'ils  appelèrent 
eux-mêmes  des  Fotrasies.  Le  mot  fatras  nous  en  est  resté ,  et 
peut-être  aussi  la  chose.  Les  manuscrits  dont  ils  se  servaient 
nous  ont  transmis  de  ces  rimes  jetées  à  l'aventure,  qui  nous 
semblent  fort  insipides  aujourd'hui,  parce  qu'elles  enrichis- 
sent mal  à  j)ropos  un  genre  déjà  trop   riche,  et  que  si  nous 
permettons  qu'on  déraisonne  naturellement ,  nous  en  som- 
mes venus  à  ne  plus  vouloir  qu'on  le  fasse  exprès. 

Entre  les  nombreux  couplets  de  cette  sorte,  nous  en  cite- 
rons un  qui  n'est  j)as  beaucoup  plus  absurde  que  les  autres, 
et  qui  fait  partie  d'une  pièce  où  l'on  en  compte  cinquante- 
cinq  : 

Anglois  de  Hollande  Mss.del'Arse- 

Embloient  Iliande,  nal  ,   Belles-let- 

Por  meiigier  as  aus.  . .  1res,  n.  60,  fol. 

Quant  une  mouche  truande,  7  ^°-'  '• — J"'"- 

Qui  Cst  parler  deus  mulaus,  ""'•  Nouv.  rec., 

Avoit  jà  tolu  l'offrande  '•  "'  P- ^"S""»- 

deus  abbes  de  Cistiaus.  „  , .  •„„, 

Trouv.arlesiens, 

p.  281,  478. 

On  entrevoit  à  peine  ici  une  obscure  allusion  à  l'esprit  am- 
bitieux d'Edouard  I",  qui,  vers  l'an  i3oo^  déjà  maître  du 
pays  de  Galles,  conquérant  de  l'Ecosse,  menaçait  d'embler 
l'Irlande  rebelle,  pour  la  manger  à  l'ail,  et,  après  quelques 
vers  qui  ne  laissent  rien  entrevoir  du  tout,  l'image  non  moins 
apocalyptique  des  luttes  que  le  gouvernement  d'Angleterre 
soutenait  déjà  depuis  longtemps  contre  l'ascendant  politique 
de  l'ordre  deCîteaux. 

Dans  la  même  pièce,  généralement  inexplicable,  il  est  sou- 
vent question  du  Vermandois  et  de  quelques  villes  des  pro- 
vinces du  nord.  Peut-être  le  jongleur  était-il  Picard  ou  Ar- 
tésien. On  a  cru,  mais  sans  preuve,  que  ce  pouvait  être  Jean 
Bodel.  11  est  du  moins  vraisemblable  qu'il  était  d'Arras 
comme  lui.  Nous  lisons  au  bas  du  dernier  couplet  :  «  Cy  fe-  Ms.CoderAr- 
nissent  les  Fatrasies  d'Arras.  »  L'auteur  anonyme  se  permet  senai,  foi.  n. 
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beaucoup  d'obscénités  grossières,  ce  qui  semble  un  des  ca- 
ractères du  genre.  On  voit  aussi  qu'il  avait  quelque  instruction  ; 
car  il  rappelle  divers  poèmes,  comme  les  ayant  sans  doute 
récités  plus  d'une  fois,  les  Vers  sur  la  Mort,  Ogier  le  Danois, 
Girart  de  Roussilloa,  le  roman  du  Renart,  et  un  poème  sur 
la  belle  Aude,  qu'il  appelle  la  Chanson  d'Audain. 

La  strophe  où  il  s'agit  du  Renart  exprime  assez  bien  le 
bouleversement  de  toutes  choses,  le  chaos  universel,  tout  cet 
emportement  d'une  imagination  déréglée  que  n'arrête  ni 
l'absurde  ni  l'impossible,  puisqu'on  y  rassemble  une  vache 
née  d'un  porc  ;  un  agneau,  d'un  veau  ;  une  brebis,  d'un  ca- 
nard sauvage;  deux  hommes  laids  qui  sont  beaux,  deux  lé- 
preux qui  se  portent  bien  : 

Vache  de  pourceJ, 

Aingnel  de  veel, 

Brebis  de  malart, 

Dui  lait  home  bel, 

Et  dui  sain  tnesel, 

Dui  saigè  sotart, 
Dui  enfant  nez  d'un  torel 
Qui  chantoient  de  Renart, 
Seur  la  pointe  d'un  coutel 
Portoient  Chastel  Gaillart. 

Hist.  lia.  de       Dans  le  même  manuscrit  du  XIIP  siècle  qui,  seul,  nous 
p  SqZio'         ^  cotjservé  la  Manekine^  Jehan  et  Blonde,  un  Salut  d'amour 
de  Philippe  de  Beaumanoir,  et  ce  qui  reste  du  Tournoi  de 
Ham,  on  trouve,  parmi  d'autres   petites  pièces  anonymes, 
deux  fatras  inédits  venus  des  mêmes  provinces,  tous  deux  sans 
Ms.    7609',  titre,  et  le  plus  souvent  sans  raison.  L'un,  à  peu  près  rhythmé 
o.  iiBv»,  114.  comme  le  précédent,  en  couplets  de  onze  vers,  et  non  moins 
rempli  de  froides  niaiseries,  n'a  que  l'avantage  d'être  plus 
ibiti.,foi.  109  court.  L'autre,  dont  le  rhythrae  vif  et  pétulant  convient  à  de 
~"°^  ■  telles  folies,  est  d'un  jongleur  ribaud,  mais  versificateur  fa- 

cile et  suffisamment  lettré  : 

En  la  taverne  Tost  ce  brouet: 

Me  govierue  Si  mengeron, 

Volentiers . . .  Par  saint  Simon, 

Je  wel  aler  Car  et  poisson 

A  Saint  Orner  Ce  sont  bon  mes. 

Au  matinet.  J'eus  à  Calais 

Haste,  varlet,  -k-  hérons  frès 
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Pour  un  tournois.  Cevaiicans  vois  

tn  Aucerro.s  Vins  acheter,  etc. 

Il  n'est  pas  étonnant  qn'nn  tel  rimeur  cite  l'in.pudent  labiiau      c^e.»us  p 
àtDameAuberée;  n.a.s  il  connaît  aussi  les  gîands  poèmes  :   xSg, ,«7  '  " 

Je  sai  bien  le  caut  Grant  reparlance 

DAgoulant  Est  de  l'enfance 

tt  de  Jaumont. . .  Lanœlot,  etc. 

On  regrette  qu'un  homme  qui  savait  tant  de  choses,  puis- 
qu  II  veut  extravaguer,  ne  le  fasse  pas  avec   plus   d'esprit 
Nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu'il  emploie  la  ressource  toute 
populaire  des  .proverbes    Le  Palaffio  ,  qu'on  peut  laisser 
a  Brunetto  Latin.,  offre  du  moins  ce  rap|K)rt  des  expressions 
proverbiales  avec  une  pièce  française  du  même  temps,  que 
le  manuscrit  qui  nous  l'a  transmise  intitule  Iîesi>enesCerè-      Ms.  :..8,ro.. 
veur,  qui  se  tlatte  de  savoir  composer  sorts  et  lais  et  serven-   '^'i.  '75.-Le 
tois  qm  cite  le  lai  de  Dame  Guile,  Perceval,  de  Chrestien  ^';';t'^  '"'^"''y- 
dejroyes,  et  offre  de  réciter  d'un  bout  à  l'autre  le  roman  Jubina^/w 
û  Hélène,  mais  non  pour  rien,  puisqu'il  finit,  en  digne  ion-  et  trouv..p.34- 
gleur,par  demander  de  l'argent,  paraît  originaire  aussi  du  ;4=»- -  Dinaux  , 

nr>rH  rl^  Il  ÏTt'o^^q    <S';1    i'      *  J        <         i    '5'"""'=    «mssi  uu    Trouv. artésiens, 

nord  de  la  France  S  il  faut  prendre  a  rebours  tout  ce  qu'il  p.Q,aQ,4«4. 
dit,  excepte  sans  doute  sa  dernière  requête,  il  vivait  dans  un 
temps  ou  1  on  n'était  pas  en  paix  avec  l'Angleterre  : 

Entre  Compiengne  et  Biauvais 

Croist  de  bons  vins. 
L'en  va  trop  bien  aus  patins 

En  ceste  terre. 
Or  a  li  rois  d'Engleterre 

Pais  aus  François. 

Mais  alors,  quand  nous  lisons  : 


Li  Sarrasin  ont  pris  trives 
De  no  roi, 


n  y  aurait-il  pas  de  l'inconséquence  à  vouloir  expliquer  un 

homme  qui  veut  nous  persuader  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit? 

Autrement  nous  aurions  une  date,  celle  de  la  trêve  de  Louis  IX 

pour  sa  rançon,  date  qui  n'est  postérieure  que  de  treize  ans     Jubin.,Com,,i. 

a  celle  d  un  tait  indique  des  les  premiers  vers,  le  mariage  de  ''^  ^'^'^^^  ^^  '" 

Robert  d'Artois.  °  Bioce,p.  5o= 
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Une  pièce  qu'on  peut  croire  plus  moderne,  le  Dit  des 
igS^^foMô  v'"-  '^^^^^^^^^y  ^st  un  autre  grimoire,  où  les  pensées  sont  en  ef- 
47  v'o.  -1  jubi-  fst  traversées  sans  cesse  les  unes  par  les  autres,  et  dont  le 
nai,  Lettres  sur  commencement  faisait  espérer  mieux  que  les  ténèbres  qui  le 

les   mss.    de  La   suivent  : 
Haye,^  p.    /,7  , 

Entre  Engleterre  et  Normendie 

Ce  furent  -ii- 
Je  croi  que  ce  seroit  mes  preus. 

Par  saint  Thouiuas, 
Moult  est  folz  qui  se  claime  mas 

Au  premier  cop.  .  . 
Je  fui  devant  ier  à  Paris 

Apprendre  d'art. 
'  Tiex  se  cuide  chaufer  qui  s'art. .  . 

Combien  a  il  jusque  S.  Gille 

De  Roem? 
■Pierres  faus-  Bifes  ■  on  les  fait  à  Caam 

*"•  Bonne  et  belle. . . 

Levons  matin,  se  nous  voulons 

Faire  jornée.  . . 
C'est  à  Noyon  que  S.  Eloy 

Est  aouré, . . 
•II-  lieues  a  de  Chastiaufort 

Jusqu'à  Chevreuse,  etc. 

On  compte  ainsi  cent  quatre-vingt-douze  vers,  qui  ne  sont 
ni  plus  clairs  ni  mieux  suivis  :  quelques  proverbes  à  recueil- 
lir dans  ce  chaos  ne  valent  pas  l'ennui  de  les  y  chercher. 

Une  autre  espèce  de  fatras  consiste  dans  un  pénible  cli- 
quetis de  syllabes,  non  plus  tout  à  fait  vides  de  sens,  mais  où 
le  sens  est  étouffé  par  l'abondance  et  le  bruit  des  «  entrelacs  » 

Recherchesde  de  parolcs,  conime  disait  Pasquier.  On  sait  que  notre  vieille 
la  Fr.,  liv.  VII,  poésie  en  offre  beaucoup  trop  d'exemples.  Nous  ne  croyons 
cependant  pas  que  cette  manie  de  jouer  sur  les  mots  ait  été 
jamais  portée  plus  loin  (pie  dans  les  vers  transcrits  à  la  suite 
d'un  fragment  de  la  Ridhote  du  monde,  et  par  le  même  co- 
piste,  nommé  Willaume  Ridel,  sur  le  premier  feuillet  de 

Ms.  7609  '.     garde  d'un  manuscrit  du  KIII*  siècle  : 

Chius  qui  le  mieus  se  char  encharne 
Mire  soi  com  mors  char  deschariie, 
Si  com  darrien  sunt  descharné 
Tout  cbil  qui  furent  de  char  ne, 
Que  mors  si  afait  descharna 
Que  su  les  os  cuir  ne  char  n'a,  etc. 
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Suivent  trente  vers  de  cette  force,  qui  finissent  tous  à  peu  — — 

''i  A  -l'.iii'rT  Ms.     de      La 

près  de  nieme,  contre  le  néant  de  la  chair.  Un  autre  manu-  vaii,  n. Si.a.i. 
scrit  où  nous  les  retrouvons,  avec  six  de  plus,  les  attribue  à  17,  ivjI.  loô. 
Baudouin  deCondé,sousletitred'£'ry//iVo(/«6',  et  les  fait  suivre      ci-dessus,  p. 
de  ces  mots,  non  moins  ambigus  que  tout  le  reste  :  «  Ghe  fist  *  ^' 
«  Bauduius  de  Condé,  Qui  ne  vit  onques  de  condé.  »  Peut- 
être  ces  jeux  d'esprit,  même  dévots;  ces  équivoques  de  toute 
espèce,  qui  plaisaient  tant  au  seigneur  des  Accords,  et  qui   Bigarrures, etc., 
ont  l'air  de  dire  quelque  chose,  sont-ils  encore  au-dessous  P-^'-^g. 
des  \VQ.\çsfatrasies,  où  l'on  prétend  ne  rien  dire. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  l'étude  de  ces  tristes  facé- 
ties. On  voit  jusqu'où  la  manie  de  trouver  du  nouveau,  dans 
une  littérature  qui  cependant  n'était  pas  bien  vieille,  a  con- 
duit quelques  rimeurs.  Il  ne  s'agit  plus  de  cette  obscurité 
savante  et  pédantesque  dont  fut  tout  à  coup  frappée,  comme 
d'une  plaie,  sous  le  nom  de  style  hespérique,  la  langue  latine 
vieillissante  du  IX*  siècle,  et  cpre  nous  offre,  entre  autres 
exemples,  le  troisième  livre  du  poëme  d'Abbon.  C'est,  dans 
une  langue  qui  naît  à  peine,  le  parti  pris  de  parler  sans  rien 
dire;  c'est,  lorsqu'il  y  aurait  tant  d'honorables  travaux  à 
faire  pour  perfectionner  cette  langue,  de  honteux  efforts 
pour  la  flétrir  avant  le  temps  par  ce  misérable  abus  de  la 
parole,  qui  ne  semble  plus  que  l'accent  des  brutes,  du  mo- 
ment où  elle  cesse  d'être  l'expression  de  la  pensée. 

Dans  ces  bavardages  stériles,  exagérés  encore,  au  siècle      Voy.Jubinai, 
suivant,  par  Watriquet,  le  ménestrel  du  comte  de  Blois,  et  '^^"'"  *"'"  '" 
où  déjà  nous  pressentofis,  quoique  bien  longtemps  d'avance,  p ."jelfs  "7-- 
tantôt  l'obscur  entortillage  de  Villon,  tantôtle  fastidieux  ba-  aiV. 
bil  de  Coquillart,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  l'é- 
puisement d'une  littérature  qui  finit,  plutôt  que  les  essais 
d'une  littérature  qui  commence;  et  nous  nous  convaincrons, 
en  effet,  de  plus  en  plus,  dans  la  suite  de  nos  études  sur  les 
destinées  intellectuelles  de  la  France,  qu'une  grande  époque 
des  lettres  françaises  finit  avec  le  XIIP  siècle.  Voilà  pour- 
quoi nous  avons  jugé  à  propos   d'accorder  quelque   place 
dans  nos  annales  à  ces  fatras,  qui  deviennent,  ainsi  envisa- 
gés, d'utiles  avertissements  pour  l'historien  de  la  langue  et 
du  goût. 

Il  en  résulte  aussi  qu'il  y  aurait  peu  d'équité  à  mettre  sé- 
rieusement en  parallèle  avec  ces  rêves  d'un  esprit  malade 
quelques  obscurités  mystiques  des  sonnets   de   Dante,  ou 
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même  quelques  énigmes,  j)olitiques  ou  non,  de  son  grand 
poëme  religieux.  Mais  nous  n'en  croyons  pas  moins  pour 
ceia,  comme  l'Italie  elle-même  en  convient  aujourd'hui,  que 
l'immortel  auteur  des  trois  Cantiques,  assez  amoureux  de  la 
Raynouaid,  poésic  provençale  pour  en  imiter  jusqu'aux  raffinements 
Choix  des  poés.  d'Arnaud  Daniel,  n'a  pas  non  plus  ignoré  entièrement  nos 
?l'l'°p''aa°"'''  ^''<^"^^''^s  •■  son  génie  était  trop  curieux  pour  les  dédaigner, 
et  il  a  dû,  plus  d'une  fois,  les  entendre  à  Paris.  Le  célèbre 
poëte  parisien  de  ce  temps,  Rtitebeuf,  qui  se  plaît,  comme 
ses  confrères,  aux  mots  à  double  entente,  aux  allitérations, 
aux  rébus,  aux  équivoques,  ne  lui  était  peut-être  pas  inconnu. 
Dante  j)ouvait  fort  bien  lui  ressembler  dans  cette  manie  des 
petits  mystères,  alors  très-répandue  ;  car  il  lui  ressemble  quel- 
quefois dans  un  genre  plus  élevé.  C'est  un  rapprochement 
singulier  que  celui  qu'on  peut  faire  entre  ce  début  d'une 
pièce  du  trouvère  français  : 

OF.uvr.deRu-  Vous  qui  alez  parmi  la  voie, 

tel).,  1. 1,  |),  78.  Arestezvous;  etchascuns  voie 

S'il  est  dolor  tel  com  la  moie,  etc., 

et  les  premiers  vers  du  second  sonnet  de  la  A7e  noin>€lle: 

O  vol  che  per  la-via  d' jimor passate, 

Attendete  e  guardate 
S^egliè  dolorealcunquanto  'Imio  grave. 


II,  V.  12 


Lamentât.,  c.  H  est  vrai  qu'ils  imitent  tous  deux  Jérémie;  mais  le  rapport 
n'en  est  pas  moins  frappant,  pour  la  disposition  des  mots, 
le  mouvement,  la  cadence,  entre  le  vieux  ménestrel  déjà  po- 
pulaire du  temps  de  saint  Louis,  et  le  jeune  poëte  florentin 
qui  vint  étudier  à  Paris  les  sept  arts  au  commencement  du 
règne  de  Philippe  le  Bel,  Peut-être  reproduisait-il  un  peu 
trop  les  caprices  amphigouriques  de  nos  jongleurs,  dont  il 
copia  même  les  chansons/arae^,  lorsqu'il  disait  de  Florence, 
même  dans  une  des  pièces  les  moins  énigmatiques  du  re- 
cueil de  ses  Canzoni  : 

Canzon.  i^.  £  la  divoran  Capaneo  e  Çrasso, 

Aglauro,  Simon  magOy  ilfalso  Grèce, 

E  Macometto  cieco, 
Che  tien  Giugurta  e  Faraone  al  passa . 

Péti.,can7.9.       Ces  grands  poètes  du  moins,  tels  que  Dante  et  Pétrai'que, 
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qui  a  aussi  ses  énigmes;  d'autres  poètes  encore,  d'un  ordre 

inférieur  sans  doute,  comme  Guido  Cavalcanti,   Cino  de 
Pistoie,   et    plus  tard  Burchiello,   l'inventeur  des  riboboli;     Quadno.sior. 
peut-être  même  quelques  auteurs  de  strombotti,  àefrottole;  ■*'  °g"'  1^°";  '• 
nos  trouvères  enfin,  qui,  avant  eux,  ont  eu  le  tort  de  travail-  !!:''GiDgûeDi; 
1er  à  être  obscurs,  et  l'ont  été  beaucoup  trop,  ne  sont  cepen-  Hisr.  iitt.''diia- 
dant  point  sans  excuse.  Il  est  certain  que  nos  vieux  rimeurs  i'e,ii'i.p-48i. 
eussent  mieux  fait,  pour  la  langue  française  et  pour  eux, 
d'employer  toute  cette  peine  à  lui  assurer  le  plus  tôt  possible, 
entre  autres  qualités  nécessaires,  le  mérite  suprême  de  la 
clarté;  mais  d'abord  ils  sont  venus,  comme  leurs  rivaux  d'Ita- 
lie, dans  un  temps  où  l'on  ne  pouvait  toujours  être  clair  sans 
péril;  et  puis,  s'ils  ont  été  obscurs  les  uns  et  les  autres,  c'est 
quand  ils  se  sont  fait  un  plaisir  de  l'être.  N'allons  donc  pas 
les  confondre  avec  une  autre  classe  bien  plus  nombreuse  d'é- 
crivains, qui,  ayant  à  leur  disposition  une  langue  devenue 
claire  depuis  des  siècles  et  où  l'on  peut  tout  dire,  ne  savent 
point  s'en  servir  pour  être  compris,  voilent  leurs  pensées,  s'ils 
en  ont,  d'un  style  qu'ils  croient  profond  quoiqu'il  ne  soit 
qu'inintelligible,  et  débitent  de?,  fatrasies  sans  le  vouloir. 
Entre  les  faiseurs  de  galimatias,  d'amphigouris,  d'équivoques, 
éepataffj,  ce  sont  là  les  pires  de  tous,  et  nous  engageons  les 
commentateurs  futurs,  s'il  se  trouve  encore  de  ces  textes-là 
sous  leurs  mains,  à  ne  pas  tenter  de  les  expliquer.       V.  L.  C. 
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guage  ,  Edim- 
burgh,  1828,  t. 
I,  p.  555. 

Du  Cange , 
Gloss.  lat.,  au 
mot  Leudus. 


Le  Xlll*  siècle,  si  riche  en  théologiens,  en  philosophes,  en 
historiens,  en  sernionnaires,  et  dans  tous  les  genres  de  la 
poésie  narrative,  est  encore  pins  fécond  en  auteurs  de  chan- 
sons «  légères  à  entendre,  »  comme  les  désignait  un  des  plus 
célèbres  d'entre  eux,  Quenes  de  Béthune.  Il  semble  même 
que  tous  les  hommes  favorisés  d'une  haute  naissance,  ou 
possesseurs  d'une  grande  fortune,  se  crussent  alors  obligés 
de  montrer  leur  suffisance  dans  le  «  gai  savoir,  »  en  rimant 
quelques  couplets,  et  en  les  accompagnant  d'une  mélodie 
gracieuse  et  facile.  C'était  là  pour  eux  comme  une  preuve  de 
noblesse  et  de  bon  enseignement.  Nous  avons  déjà  plus  d'une 
fois  rappelé  ces  agréables  compositions;  leur  ancienne  di- 
vision en  saints  on  complaintes  d'amour,  pastourelles,  jeux- 
partis ,  serventois ,  motets,  retroenges ,  lais ,  virelais ,  ron- 
deaux, a  été  pour  nous  l'occasion  d'autant  de  définitions 
rapides.  Cependant,  comme  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
d'expliquer  avec  plus  de  détail  ce  qui  regarde  les  lais^  nous 
commencerons  par  là  nos  recherches  supplémentaires  sur 
les  faiseurs  ou  trouveurs  de  chansons. 

Dans  les  idiomes  qui  semblent  se  rapprocher  de  la  langue 
des  Celtes,  comme  le  gaélique,  laoidh  paraît  signifier  vers  ou 
chant.  Il  en  est  de  même,  dans  les  langues  tudesques,  du  mot 
Lied,  que  le  poète  Fortunat  écrit  leudus,  dans  cet  endroit  de 
l'Épître  à  Grégoire  de  Tours  :  Apud  quos  nihil  dispar  erat, 
aut  stridor  anseris,  aut  canor  oloris,  sola  sœpe  bombicans 
barbaros  leudos  harpa  relidebat.  Ainsi,  les  chants  gaulois  ou 
germains  d'origine  étaient  également  des  lais  aux  yeux  de 
nos  ancêtres, quelle  que  fût  d'ailleurs  la  forme  ou  le  caractère 
de  la  composition.  Plus  tard,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  XIP 
siècle,  dans  les  romans  empruntés  aux  chansons  orales  des 
jongleurs  bretons  ou  Scandinaves,  toutes  les  fois  que  l'imita- 
teur signale  quelque  morceau  poétique  attribué  à  ses  héros, 
c'est  un  lai  qu'il  leur  fait  composer,  chanter  ou  réciter.  Un 
géant,  nouveau  sphinx,  demande-t-il  au  voyageur  l'explica- 
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tion  d'une  énigme?  cette  éniijnie  rimée  porte  le  nom  de  lai. 

Si  Tristan  arrange  pour  sa  harpe  le  récit  douloureux  de  ses 
amours  et  de  ses  anciens  travaux,  il  compose  un  lai;  s'il 
veut  communicjuer  à  d'autres  le  fruit  de  son  expérience  dans 
l'art  de  la  chasse  ou  de  la  pèche,  c'est  dans  un  lai  qu'il  s'ex- 
j)rime  encore.  l>a  dernière  partie  de  la  grande  chanson  de 
geste  des  Lolicrains,  dans  la  description  d'une  fête  publique, 
parle  ainsi  du  lai  du  Chèvrefeuil  : 

Grans  fu  la  feste,  mes  pleniers  i  ot  tant,  Ms.     7628' 

Moult  à  aiuii  les  itoie  contant.  fol.  aôa. 

Bondissent  liinbies,  et  l'ont  feste  moult  grant 
Harpt-s  et  gigues  et  jugleors  chantant. 
En  lor  vieles  vont  les  lais  vielanl 
Que  en  Bertagne  firent  jà  li  amant; 
Del  Cliievrefoil  vont  le  sonet  disant, 
Que  Tristans  fist,  que  Iseut  ama  tant. 

Enfin,  Marie  de  France  enrichit-elle,  vers  le  milieu  du  XIII^ 
siècle,  la  langue  française  de  nombreux  fabliaux  originaires 
des  traditions  de  l'Armorique.^  elle  donne  ou  plutôt  elle 
conserve  le  nom  de  lai  à  ces  nombreuses  imitations. 

II  en  résulte  que  vouloir  assigner  un  rhythme  propre,  une 
Ibrme  déterminée  aux  compositions  en  vers  français  qu'on 
désigne  par  ce  mot,  c'est  tenter  une  chose  impossible;  c'est 
prétendre  fixer  la  mesure  de  l'ode  antique  ou  des  canzonide 
Pétrarque  d'après  nos  traductions  en  rimes  françaises.  Mais  il 
importe  de  distinguer  toujours  ce  qui  appartient  au  lai  bar- 
bare, des  imitations  qui  plus  tard  ont  pu  s'introduire  dans 
notre  langue  vulgaire;  et  c'est  ponr  ne  l'avoir  pas  fait  qu'on 
a  pris  de  ce  chant  les  idées  les  plus  contradictoires.  Les  uns, 
tels  que  Le  Grand  d'Aussy,ont  cru  quec'était  quelque  chosed'a-      Fabliaux,    t. 
nalogueà  nos  modernes  romances;  et  les  poésies  d'Audefroi  le  '">  P-  '68-' 
Bâtard  offrant  des  exemples  de  ce  gtnre,on  a  dit  que  l'inventeur 
deslaisétaitAudefroi.  Les  autres,  remarquantdauscertains  lais      Roquefon,  É- 
plusieurs  rapports  avec  les  contes  débités  sur  les  places  publi-  'a',  eic.,p.a'i6- 
ques,  ont  affirmé  qu'ils  n'étaient  autre  chose  que  des  fabliaux;   ^*"- 

puis  ilsen  ont  concluque  les  fabliaux  se  chantaient.  Lévesque  de  Poes.  du  roi 
la  Ravalière,  trouvant  un  lai  parmi  les  chansons  du  roi  de  Na-  '^'^  Navane,  t.  i, 
varre,  prétendit  quec'était  une  sorte  d'élégie,  et  la  première  ^'s^'^'  *"'  ^' 
forme  de  la  chanson  française.  Barbazan  fut  encore  plus  "^^oansieGioss. 
hardi  :  d'après  les  miniatures  de  certains  recueils  de  lais,  où  <'*■  Roquefort ,  t. 
l'on  voit  un  jongleur  qui  tient  à  la  main  une* bande  de  vélin  "'  ''■  ^^" 
Tovie  XXIII.  Ttt       ' 
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il  supposa  que  le  mot  venait  de  legatum,  et  qu'on  avait  dii 

nommer  ainsi  de  petits  poëmes  destinés  à  être  envoyés  à  des 
Ess.  hist.  sur  protecteurs  ou  à  des  dames.  L'abbé  de  la  Rue  nous  paraît 

les  bardes,  1. 1,  avoir  approché  bien  plus  de  la  vérité,  lorsqu'il  établit  l'an- 

p.  58etsuiy.  t^riorité  des  lais  bretons;  seulement  il  devait  ajouter  que 
les  premiers  qui  reproduisirent  en  français  des  lais  bretons 
s'étaient  proposé  d'en  copier  le  fond  plutôt  que  la  forme. 

Mais  pendant  que  les  trouvères  transportaient  ainsi  dans 
notre  langue  la  dépouille  littéraire  des  contrées  voisines,  les 
ménestrels,  de  leur  côté,  remarquaient  le  rhythme  ordinaire 
et  les  notes  de  prédilection  des  harpeurs  bretons  ou  ger- 
mains. A  l'imitation  de  cette  autre  mélopée,  ils  introduisirent 
dans  les  domaines  de  la  mélodie  française  une  sorte  de  nou- 
veau chant  qu'ils  distribuèrent  en  un  certain  nombre  de  cou- 
plets, à  rimes  tour  à  tour  plates  et  entrelacées.  Ainsi  naquit  le 
véritable  lai  français,  dont  il  se  trouve  un  essai  inachevé  dans 
les  œuvres  du  roi  de  Navarre,  mais  que  d'autres,  plus  pa- 
tients et  plus  laborieux,  mirent  en  vogue  vers  le  même  temps. 
Il  paraît  qu'on  s'accordait  alors  à  donner  au  lai  dix  ou  douze 
w^ackernagei,  couplcls  variés  daus  Icur  mesure.  Tel  fut  ce  lai  duChèvrefeuil, 

Ahfianzœsische    ,jj^  ^jgg  pj^^  aucicns,  et  qu'on  attribuait  à  Tristan.  L'imitation 
•e  ei  ,  p.  19-  ^^^^  nous  en  avons  conservée  peut  remonter  au  XIP  siècle. 
Il  suffira  d'en  citer  le  douzième  et  dernier  couplet  : 

Douce,  plus  douce  que  niias, 
Cist  lais,  qui  est  boens  et  bias, 
Por  vos  fu  feis  tos  novias, 
Et  s'il  envieillist,  soit  vias. 

Tos  jors  plaira  mais 

As  clers  et  as  laisj 
Ce  sachent  joues  et  viaus. 
Que  por  ceu  que  chievrefiaus 
Est  plus  dous  et  flaire  miaus 
Qu'erbe  que  on  voie  as  eaus, 

A  nom  cist  dous  lais 

Chievrefuels  li  gais. 

Ce  genre  offrait  déjà,  comme  on  voit,  assez  de  difficultés; 
mais,  au  XIV*  siècle,  on  trouva  moyen  de  raffiner  encore  :  on 
voulut  que  chacun  des  douze  couplets  fût  redoublé  sur  les 
mêmes  rimes,  et  que  la  même  expression  n'y  fût  pas  àtnyi 
fois  employée.  Il  serait  peut-être  permis  d'admirer,  au  moins 
pour  l'exécution  matérielle,  parmi  les  lais  de  ce  temps-là. 
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ceux  de  l^roissart  et  de  Guillaume  de  Machau.   Un  versifî-   - 

cateur  habile  pouvait  seul  entreprendre  et  terminer  un  ou- 
vrage non  moins  épineux  que  le  fut,  depuis,  le  sonnet.  Mais 
on  ne  saurait  aujourd'hui  tenir  grand  compte  de  tout  ce  la- 
beur, et  nous  ne  coiuiaissons  pas  de  lecture  plus  fastidieuse 
que  celle  des  longues  chansons  conservées  dans  les  manuscrits 
sous  le  nom  de  lais.  Tant  il  est  vrai  que  les  extrêmes  compli- 
cations de  la  forme  poétique  sont  toujours  funestes  au  mou- 
vement de  l'imagination  et  à  l'essor  de  la  pensée! 

Cependant  il  est  un  des  lais  du  XIIP  siècle  dont  le  temps 
semble  avoir  épargné  l'ancienne  grâce  et  la  fraîcheur  primi- 
tive.  Nous  l'avons  remarqué  parmi  les  pièces   trop   rares 
échappées  à  la  verve  d'un  pauvre  trouvère  nommé  Colin 
Muset.  Il  est  composé  de  dix  couplets,  chacun  de  six,  huit 
ou  neuf  vers ,  différents  de  rhythme.  On  l'a  publié  d'après      Jubinai,  Rap- 
ie  texte  fort  incorrect  du  manuscrit  889  de  Berne  •  la  leçon   P»-"'   ""'  i"^'- 
conservée  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  est  de  beau-   lTne"'\  ''' 
coup  meilleure,  comme  on  en  pourra  juger  par  le  troisième    .  838,' ,..  5o '" ' 
et  le  cinquième  couplet,  qui  donneront  une  idée  de  ces  com- 
binaisons de  rimes  : 


En  son  chief  sor 

Ot  chapel  d'or, 
Qui  reluist  et  estancelle  ; 
Safirs,  rubis  i  ot  enter, 
Et  mainte  esmeraude  belle. 
Biaus  Deus!  eh  I  c'or 

Fusse  je  por 
Ami  à  tel  damoiselle!. . 

G'esgardai 
Son  cors  gai. 
Qui  tant  me  plaist  et  agrée  ; 
J'en  morrai, 
Bien  lo  sai, 
Tant  l'ai  de  cuer  enamée. 
Se  Deu  plaist, 
Non  ferai, 
Aincois  m'iert  s'amor  donée. 

(  So^jpi  is  sui  d'ane  amorette.) 

On  serait  curieux  de  connaître,  avec  les  principales  for- 
mes de  la  chanson  française,  le  moment  de  l'introduction  de 
chacune  de  ces  variétés.  Nous  venons  de  voir,  dans  les  lais 
notes,  une  imitation  plus  ou  moins  fidèle  des  mélodies  ger- 
maniques et  bretonnes.   Les  motets  avaient  été  empruntés 
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aux  cliants  de  la  liturgie.  Les  virelais,  les  rondeaux,  les  re- 

troengesjles  jeux-partis,  les  pastourelles,  les  complaintes  d'a- 
mour, nous  apj)artiennent  ainsi  qu'à  la  poésie  provençale, 
et  la  priorité,  dans  ce  i^enre  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, serait  difficile  à  fixer. 

Il  nous  semble  du  moins  que  la  chanson  suivante,  sans 
nom  d'auteur,  si  elle  n'est  pas  antérieure  au  XIP  siècle,  n'a 
toutefois  rien  de  commun  avec  celles  des  troubadours. 
Comme  il  y  a  beaucoup  d'expressions  et  de  tournures  fort 
anciennes,  nous  en  donnerons  d'abord  la  traduction  : 

«Quand,  avec  le  mois  de  mai,  reparaissent  les  longues 
«journées,  et  que  les  Francs  de  France  reviennent  de  la  cour 
«  duroi,R.einaut,  au  premierrang,  passa  devantla  maison d'E- 
«rembor;  mais  il  ne  daigna  lever  les  yeux  vers  elle.  Eli!  ami 
«Reinaut!  —  Ce  jour-là  ,  belle  Erembor  était  à  sa  fenêtre, 
«  tenant  sur  ses  genoux  une  étoffe  de  couleur.  Elle  voit  que 
«  les  Francs  de  France  reviennent  de  la  cour;  elle  reconnaît, 
«  au  premier  rang,  Reinaut.  Alors  elle  élève  la  voix  et  dit  ces 
«  paroles  :  Eh  !  ami  Reina)it  !  — Reinaut  ami,  j'ai  vu  le  temps 
«  que,  passant  devant  la  tour  de  mon  père,  vous  auriez  gémi 
«  si  je  ne  vous  avais  parlé.  Fille  d'empereur  (répond  Reinaut), 
«  vous  n'avez  point  méfait  :  vous  en  avez  aimé  un  autre,  et  vous 
«m'avez  oublié.  Eh!  ami  Reinaut!  — Sire  Reinaut,  je  m'en 
«justifierai,  etje  vous  jurerai  sur  les  reliques  saintes,  avec  cent 
«  demoiselles  et  trente  dames  épousées,  que  je  n'ai  jamais  aimé 
«que  vous.  Acceptez  l'amende,  et  je  vous  baiserai.  Eh!  ami 
«Reinaut. —  Le  comte  Reinaut  monta  les  degrés  :  il  était 
«  large  des  épaules,  mince  de  la  ceinture  ;  il  avait  les  che- 
«  veux  blonds,  finement  bouclés;  en  nul  pays  n'était  si  beau 
«  bachelier.  Erembor  le  voit,  et  se  prend  à  verser  des  larmes. 
«Eh!  ami  Reinaut. — Le  comte  Reinaut  est  entré  dans  la 
«  tour.  Il  s'assied  sur  un  lit  orné  de  broderies  de  fleurs.  Erem- 
«  bor  se  place  à  son  côté,  et  lors  ils  recommencent  leurs 
«  premières  amours.  Eh!  ami  Reinaut!  » 

Cette  traduction  est  bien  éloigjiée  de  la  naïveté  gracieuse 
du  texte  original  : 

^Is.  de  Saini-  Quant  'vient  en  mai  que  l'on  dit  as  Ions  jors, 

Germ.     1989,  Que  Franc  de  France  repairent  de  roi  cort, 

fol.  Govo.^Ro-  Reinaus  repaire  devant  el  premier  front, 

mancero  fr.,  p.  gj  ^'g^j  passa  leiz  lo  meis  Erembor, 

*^"  Ains  n'en  dengna  le  chief  drecier  à  mont. 

E!  Reinaus  amis  ! 
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Bêle  Erembors  à  lafenestre  au  jor 
Sor  ses  genolz  tient  paile  de  color. 
Voit  Fraiis  de  France  qui  repairent  de  cort. 
Et  voit  Reinaut  devant  el  premier  front. 
En  haut  parole,  si  a  dit  sa  raison  : 
£!  Reinaus  amis! 

Amis  Reinaus,  j'ai  jà  véu  cel  jor, 
Se  passisois  selon  mon  père  tor, 
Dolans  fussiés  se  ne  parlasse  à  vos. 
-Ne!  mefféistes,  fille dempereor: 
Autrui  amastes,  si  obliastes  nos. 
E!  Reinaus  amis! 

-Sire  Reinaus,  je  m'en  escondirai, 
A  cent  puceles  sor  sains  vos  jurerai, 
A  trente  dames  que  auvec  moi  nienrai, 
Conques  nul  home  fors  vostre  cors  n'amai. 
Prennez  l'emmende,  et  j.e  vos  baiserai. 

E!  Reinaus  amist 

« 

Li  cuens  Reinaus  en  monta  lo  degré  : 
Gros  parespaules,  grêles  par  lo  baudré, 
Blonde  ot  lo  poil  menu  recercelé  j 
En  nule  terre  n'ot  si  biau  bacheler. 
Voit  l'Erembors,  si  comence  à  plorer. 
£!  Reinaus  amis  ! 

Ll  cuens  Reinaus  est  montés  en  la  tor. 
Si  s'est  asis  en  un  lit  point  à  flors, 
Dejoste  lui  se  sict  bêle  Erembors  ; 
Lors  recomencent  lor  premières  aniors  '. 
E  !  Reinaus  amis  ! 
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'  Un  vers  sem- 
l)lr  omis. 


D'une  autre  part,  les  saluts  d'amour,  tes  tensons  ou 
jeux-partis,  les  pastourelles,  offrent  l'observation  de  règles 
conventionnelles  tellement  rigoureuses,  qu'on  ne  saurait  ad- 
mettre, dans  deux  idiomes  distincts,  l'invention  sinuiltanée 
de  ces  règles.  Ainsi ,  tant  qu'il  ne  se  sera  point  rencontré 
chez  les  trouvères  un  salut  d'amour  aussi  ancien  que  ceux 
de  Guillaume  d'Aquitaine  ou  d'Arnaud  Daniel,  on  pourra 
regarder  comme  les  premiers  précepteurs  du  «  gai  savoir  » 
les  poètes  de  la  Provence,  du  Querci,  du  Limousin.  Mais  re- 
connaître, au  moins  jusqu'à  ]îrésent,  cette  origine,  ce  n'est 
point  approuver  sans  rest-rve  l'introduction  de  quelques-unes 
de  ces  formes  méridionales  dans  la  poésie  de  nos  provinces 
du  nord.  Les  trouvères  auraient  peut-être  mieux  fait  de  s'en 
tenir  à  la  chanson  historique,  ou,  si  l'on  veut,  dramatique,  ii 


XIII    SIECLE. 


5i8  TROUVERES. 

cette  chanson  qui  ne  s'en  est  pas  moins  perpétuée  dans  les  pré- 
férences et  dans  la  mémoire  des  habitants  de  nos  campagnes, 
sous  l'ancien  nom  de  complaintes,  et  le  nom  plus  nouveau 
de  romances.  La  forme  en  est,  il  est  vrai,  moins  savante  ;  mais 
la  simplicité  de  la  modulation  et  l'intérêt  du  récit  dédomma- 
gent amplement  de  toute  cette  recherche.  Dans  les  pièces 
faites  sur  ce  modèle  venu  du  midi,  l'art  du  versificateur  brille 
ordinairement,  il  faut  le  dire,  aux  dépens  de  linspiration  du 
poète,  et  les  sentiments  ne  cessent  pas  d'y  paraître  retenus 
dans  le  cercle  étroit  de  deux  ou  trois  lieux  communs  de  ga- 
lanterie. Le  chanteur,  quand  revient  le  printemps  ou  l'hiver, 
célèbre  toujours  les  vertus  ou  la  beauté  de  sa  dame  ;  il  gémit 
toujours  de  sa  cruauté,  ou  s'applaudit  de  son  sourire;  il 
maudit  toujours  les  envieux  et  les  jaloux.  Parcourez  tous  les 
recueils  du  XlIP  siècle;  vous  verrez  que  la  moitié  de  ces 
chansons  ne  disent  rien  de  plus  ni  de  moins  que  la  suivante, 
conservée  sous  le  nom  de  messire  Andrieu  Contredit  : 

iVIss.  de  l'anc.  Quant  voi  partir  foille  et  flor  et  rousée, 

fonds,  n.  7222,  Prez  raverdir  contre  le  tans  de  mai, 

fol.     140.    —  Lors  chanterai,  qu'il  me  plaist  et  agrée, 

^"PP-    ' ""  '   "•  Que  bone  amours  m'en  semontsans  délai. 

'  ^'  °''  '■  A  mon  pooir  tous  jours  la  servirai, 

Que  jà  nul  jour  n'iert  de  moi  desevrée. 

Norriz  en  sui,  qu'autre  méstier  n'en  sai. 

J'aim  loiaument,  teus  est  ma  destinée, 
La  très  plaisant  de  moût  fin  cuerveraî, 
La  plus  vaillant  qui  soit  de  mère  née  ; 
Tost  m  ot  soupris  quant  ie  la  reguardai. 
En  ses  dous  iex  vaiirs  si  me  remirai  ; 
Tout  maintenant  li  oi  raamour  donnée; 
Dès  que  la  y,  mon  cuer  li  otroiai. 

En  li  ai  mis  cuer  et  cors  et  pensée, 

Jà,  se  Dieu  plaist,  à  merci  ne  faudrai; 

Ma  grant  doleur  m'iert  tost  guerredounée, 

Quant  li  plaira,  que  s'amour  Etendrai. 

Mais  je  ne  sai  se  proier  l'oserai, 

Tant  l'aim  et  criem,  tant  est  de  moi  doutée; 

Ne  l'os  proier  quant  la  voi,  si  m'esmai. 

Bêle  et  sage  est,  de  tous  biens  avisée, 
En  11  servir  nule  riens  ne  perdrai. 
Quar  se  je  muir,  ma  mort  ert  savourée. 
Et  se  je  vif,  en  grant  honor  vivrai. 
Se  je  languis,  moût  bien  en  guarirai, 
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Ce  me  fera  la  douce  désirée 

Que  j'ai  de  li;  tous  jours  mieuz  en  vaurai. 

Touz  mesdisanz  doint  Dex  courte  durée! 
Ne  sentent  pas  les  douz  niausqueje  trai; 
Mainte  anie  en  ont  enipirie  et  grevée, 
Par  faus  jangler.  He,  Dex  !  quel  dol  en  ai  ! 
Douce  dame,  merci  vous  proierai, 
Nés  créez  pas,  gent  sunt  maléurée. 
Vostre  amour  me  donnez,  u  je  mourrai. 

Envoi. 

Chancon,  va  t'en  ù  je  t'envoierai, 
De  par  Andriu,  à  la  belle  acesmée; 
Di  li  que  jà  de  li  ne  partirai. 

On  ne  pourrait  sans  injustice  refuser  à  cette  pièce  le  mé- 
rite d'une  élégance  harmonieuse;  mais  ce  mérite  était  com- 
mun à  la  plupart  des  chansons  d'amour  qu'on  devait  aux 
poètes  de  Provence,  et  il  n'exclut  pas  une  certaine  monoto- 
nie de  sentiments.  Que  reste-t-il  à  ceux  des  trouvères  qui  se 
sont  contentés  de  ce  genre  assez  restreint  ?  L'invention  musi- 
cale.-' Nous  n'oserions  même  l'assurer  ;  car  ces  imitateurs  ser- 
vilea  des  couplets  ont  dû  s'emparer  plus  avidement  encore 
de  la  mélodie,  qui  en  faisait  le  premier  agrément. 

Ainsi,  pour  résumer  sur  ce  point  notre  opinion  ,  il  nous 
semble  que,  vers  le  milieu  du  XIP  siècle,  l'art  des  chanteurs 
du  midi  fit  irruption  dans  les  châteaux  de  Flandre,  de  Bour- 
gogne, de  Champagne  ;  que  ces  chants  amoureux  furent  à 
l'envi  répétés  et  traduits  par  nos  ménestrels  du  nord,  et  que, 
de  ces  traductions,  on  passa  fréquemment  à  des  imitations 
plus  ou  moins  libres.  Il  dut  même  arriver  qu'on  se  contenta  de 
garder  le  rhythme,et  qu'à  d'anciens  lieux  communs  de  dévo- 
tion ou  de  galanterie  on  substitua  des  inspirations  vraies  et 
tout  à  fait  originales.  Nous  nous  attacherons  surtout  à  l'examen 
de  celles-ci,  que  les  troubadours  ont  quelquefois  imitées  à 
leur  tour,  mais  qui ,  par  malheur,  ne  sont  pas  les  phis  nom- 
breuses. En  rapportant  ici  tout  entière  la  chanson  d'Andrieu, 
nous  avons  acquis  le  droit  de  ne  pas  nous  arrêter,  comme 
avait  fait  bien  avant  nous  le  docte  Fauchet,  sur  toutes  celles 
qui  tournent  dans  le  même  cercle  de  plaintes  langoureuses. 
Notre  tâche,  ainsi  réduite,  sera  bien  encore  assez  longue.  Fau- 
chet avait  compté  cent  vingt  auteurs  de  chansons  françaises  au 
XIIP  siècle  mous  avons  augmenté  déplus  d'un  tiers  ce  nombre 
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déjà  fort  élevé.  Or,  il  faudra  nommer  tous  ces  petits  poètes, 
et,  dans  la  foule  de  leurs  ouvrages,  distinguer  ce  qui  ne  mé- 
rite point  un  complet  oubli. 

L'incertitude  des  notions  que  nous  avons  pu  recueillir  sur 
la  vie  des  auteurs  et  sur  la  date  de  leurs  courtes  composi- 
tions, nous  oblige  à  suivre  encore,  pour  cette  nomenclature, 
l'ordre  alphabétique.  Afin  de  rendre  les  recherches  plus  fa- 
ciles, nous  rappellerons  aussi  le  nom  des  poètes  de  ce  genre 
déjà  mentionnés  dans  nos  précédents  volumes,  en  nous  bor- 
nant alors  à  de  simples  renvois.  Puis,  quand  nous  aurons 
épuisé  la  liste  de  ceux  dont  les  noms  sont  connus,  nous  in- 
diquerons les  pièces  anonymes  les  plus  dignes  d'attention. 

Adam  DE  Gi-        Tous  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  ont  fait  mention  d'AoAM 

de  GivENci,  à  l'exception  de  Laborde  et  de  M.  Dinaux,  ont 

n    "2*22  °"'foi'  écrit  son  nom  de  famille  Guienci.  Nous  pensons  qu'ils  se 

157.  —  Suppi.  sont  trompés;  du  moins  les  deux  seuls  manuscrits  anciens  où 

fr.,  n.  184,  fol.  gg  retrouvent  les  chansons  qu'il  a  composées,  le  nomment 

'kssai  sur  la  Givcuci  et  Gicvcnci.  Il  y  a,  en  outre,  dans  l'Artois,  plusieurs 

musique,  t.  i[,  communcs  appelées  Givenchi ,  et  ce  nom  est  encore  aujour- 

p.igS.— Tiouv.  d'hui  porté  par  une  famille  honorable  de  cette  province,  pa- 

trie  d  Adam  de  Givenci. 

Adam  était  contemporain  et  ami  de  Pierre  de  Corbie  et 

de  Guillaume  le  Vinier.  Il  a  même  fait  avec  ce  dernier  un 

Romvart,  p.  jeu-parti,  dont  M.  Adelbert  Keller  a  publié  deux  couplets, 

^^^-  sur  une  question  l'ort  délicate  de  législation  amoureuse.  Que 

devez -vous  préférer,  du  plaisir  qui  va  vous  échapper  bientôt, 

ou  d'une  espérance  toujours  vive,  quoique  toujours  trompée.-' 

Li  quex  vaut  miex,  selonc  votre  encient. 
Ou  joie  avoir  qui  tost  doive  faillir, 
Ou  haus  espoirs  adès  sans  plus  joîr.'' 

Guillaume  le  Vinier  se  prononce  pour  l'espérance  vaine.  — 
«  Vous  voulez  donc,  lui  dit  Adam,  servir  comme  uu  templier, 
«  sans  espoir  de  salaire?»  Puis  il  ajoute  : 

De  pramettre  sans  doner  sunt  servi. 

Amis,  li  fol,  c'est  dit  comniunelment. 

Se  vostre  espoirs  vous  pramet  faussement, 

Dont  vous  ara  corne  fol  escharni. 

Ne  se  repent  qui  premier  a  saisi: 

Mieus  vaut  un  tien  ne  font  deus  con  atent. 
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De  soif  morés,  et  si  volés  fuir 

Le  boivre?  Amis,  bien  vos  volés  trahir. 

Le  juge  de  cette  grande  (jnerelle  est  Pierre  de  Corbie. 
Nous  ne  voyons  rien  à  remarquer  dans  quatre  autres  chan- 
sons amoureuses  conservées  sous  le  nom  d'Adam  de  Givenci  • 
mais  ce  trouvère  a  cultivé  un  autre  genre  de  poésie  chan- 
tante qui  doit  un  instant  nous  arrêter. 

Ce  genre,  qui  send^Ie  venir  des  troubadours,  et  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  Descort,  était  une  sorte  d'ariette,  où 
Je  poète  exprimait  des  sentiments  contraires  d'espérance  ou 
de  jalousie,  tantôt  louant,  tantôt  accusant  sa  maîtresse,  et 
ou  le  rhythme  variait  avec  la  pensée.  Adam  de  Givenci  en  a 
compose  deux,  qui  sont  bien  versifies.  Il  dit  à  peu  près,  dans 
le  dernier  couplet  de  l'une  de  ces  deux  pièces:  «  Dame,  que 
«  seul  j  aime  sincèrement,  et  que  les  autres  désirent,  l'éclat 
a  de  votre  nom  vous  expose  à  de  grandes  tromperies.  Plus 
«  la  tour  est  élevée,  plus  elle  est  battue  des  vents,  et  par  là 
«  j  entends  les  paroles  mensongères.  Dame,  je  souffre  trop,  et 
«  jalousie  me  tourmente.  Si  votre  bonté  m'encourage  à  ne 
«  rien  craindre  de  personne,  jalousie  se  hâte  de  me  dire  que 
«  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or  ;  que  telle  caresse  est  une 
fc  blessure,  et  tel  dédain,  un  avis  salutaire.  » 

Dame,  de  moi  seul  amée, 
Convoitie  de  plusours, 
Voslre  haute  renoraée 
Vos  fait  véoir  desfaus  tours. 
Tant  est  plus  de  vens  grevée 
Gom  est  plus  haute  la  tour. 
Vens  ici  est  apelée 
Parole  de  trecliéour. 

Dame,  trop  ai  dure  vie. 
Jalousie  me  destruit. 
Se  vostre  bontés  m'aie 
Que  nus  grever  ne  me  puist, 
Lors  me  redist  jalousie  : 
N'est  pas  tôt  or  quanques  luist; 
Tele  est  maie  qui  aïe, 
Et  tele  est  bone  qui  nuist. 

Dans  ces  descorts  il  n'y  avait  aucun  retour  de  refrain  au- 
cune répétition  de  phrases  musicales,  et  ils  semblent  offrir 
en  cela  de  grands  points  de  ressemblance  avec  les  Lais  dont 
nous  parlons  ailleurs. 

Tome  XX m.  y^^. 
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— ; — — —  On  a  cru  pouvoir  reconnaître  dans  un  certain  Adam,  tra- 
laFr't'xvii'r  ^^^cteur  en  vers  des  distiques  latins  qui  portent  le  nom  de 
p.  828.  '  Caton,  le  trouvère  artésien.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  par- 

tager cette  opinion.  L'auteur  de  la  traduction  s'appelle  lui- 
même  «  li  cl  ers  :  » 

Ms.  du  fonds  Adans  li  clers,  qui  se  repose, 

deN.-D.,n.272.  Signour,  vous  dist  à  la  parclose, 

Se  il  a  parlé  folement 
En  maint  iiu  et  oscuraraeni. 
Ne  vous  en  esmerveilliés  mie,  etc. 

Or,  Adam  de  Givenei  était  chevalier,  comme  le  prouve  le 

titre  honorifique  de  «  messire,  »  placé  devant  son  nom  dans 

les  manuscrits.  II  serait  plus  vraisemblable  de  regarder  ces 

vers  moraux  comme  l'œuvre  du  célèbre  Adam  de  la  Halle, 

qui  fut  longtemps  engagé  dans  les  ordres  ;  mais  le  style  porte 

réellement  le  caractère  d'une  date  plus  ancienne  que  la  fin  du 

XUP  siècle. 

Œuvres,  fol.      Lcs  cliansoDs  d'Adam  de  Givenei  ont  été  indiquées  par 

bnoth'°fr~tT  Fauchât,  lia  Croix,  du  Maine,  Laborde,  l'abbé  de  Long- 

p.  5.— Es's.  sur  champs.  M.  Arthur  Dinaiix,  qui  a  publié  en  entier  les  deux 

lamus.  ,t.  II,  p.  meilleures,  attribue  au  même  trouvère  un  autre  jeu-parti 

hPsfor~d^fpen"  ^"'  "°"^  Semble  plutôt  appartenir  au  Bossu  d'Arras. 

de  lettres  ,  t.  VI, 

p.  35i. — Trouv.        Adam  de  la  Halle.  Voyez  t.  XX,  p.  638-675. 

arté3.,p,  48-49.        Aipiivois(Le  chevaliee.  d').  Voy.  Chkvaliee  (Le)  d'Aipinois. 


Alart  de  Caus 

Ane.  fonds, n 

7222.  — Fonds 


Messire  Alart  de  Caus,  comme  l'appellent  les  anciens  co- 
pistes, était  un  noble  chevalier  de  la  province  d'Artois,  en 
deCangé.'nrës-  ^^^  nous  pourrions  reconnaître l'^/arr/w.?,  marescallus  Flân- 
ai- aricB,  un  des  signataires  du  traité  d'alliance  conclu  en  1196 
de"îa  'ff  ^'^i'  ^^^'^  ^®^"'  ^'^  puîné  du  roi  d'Angleterre,  et  Baudouin,  comte 
xviii,  p.  549.*  ^^  Flandre,  contre  le  roi  Philippe-Auguste.  Il  partit  pour  la 
croisade  de  l'an  1197 ,  avec  la  plupart  des  barons  de  Flan- 
dre; et  comme  il  avait  eu  de  fâcheuses  querelles  à  vider  avec 
plusieurs  citoyens  d'Arras,  il  ne  voulut  pas  s'éloigner  de  la 
ville,  sans  adresser  quelques  vers  à  ceux  qui  l'avaient  soutenu  et 
à  ceux  qui  s'étaient  portés  contre  lui.  Nous  transcrivons  le  ser- 
ventois  qu'il  composa  pour  leur  faire  ses  adieux.  On  verra  que, 
pour  la  forme,  les  serventois  différaient  peu  des  autres  chan- 
sons. Pour  le  fond,  c'était  une  sorte  d'allocution,  soit  aux 
puissances  du  ciel,  soit  aux  personnes  du  monde  à  qui  l'on 
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demandait  on  de  qui  l'on  attendait  quelque  chose.  La  défini-  

tion  peut  même  convenir  aux  nombreux  sirventes  des  trou- 
badours comme  aux  rares  serventois  des  trouvères. 

Hé!  serventois,  arrière  t'en  rêvas, 

Droit  en  Artois  ne  te  vas  atarjant. 

Et  ma  dame  si  me  salueras, 

Qui  tant  est  douce  et  simple  et  debonnere. 

Di  li  quant  vi,  au  partir,  son  viaire 

Et  son  gent  cors  et  son  vis  avenant. 

Je  m'en  parti  tristes,  de  cuer  pensant; 

Car  je  ni  voi  dont  confort  puist  venir, 

Qui  me  péust  de  mes  dolors  guérir. 

Douce  dame,  de  vous  ne  se  part  pas 

Mes  cuers,  ainsest  tout  à  vostre  cornant; 

Onques  nul  jor  ne  sot  servir  à  gas. 

Se  li  cors  va,  pour  son  Seigneur,  mal  traire, 

Mon  cuer  avés,  qui  ne  s'en  puet  retraire, 

Ains  est  à  vous  demorés  à  garant. 

Por  Dieu  vous  proi  qu'il  n'i  ait  sorvenant; 

Car  ne  poez,  ce  sachiés,  détenir 

Cuer  qui  péust  plus  loiaument  servir. 

A  Deu  comant  les  bones  genz  d'Arras, 

Quant  d'els  me  pars,  moult  est  mes  cuers  dolent; 

Car  il  m'ont  fait  coinpaignie  et  soulas. 

Si  le  puis  bien  par  tout  dire  et  retraire, 

Que  autres  gens  ne  savenr  honour  faire. 

A  Dieu  m'en  lo  et  au  siècle  m'en  vant, 

De  lor  amour  et  de  lor  biau  semblant 

Si  m'en  doi  bien  à  tous  jours  souvenir; 

Et  Diex  m'i  laist  encore  revenir! 

Et  les  félons  trahitours  com  Judas 
Ne  salu  pas,  ne  congié  ne  deraant; 
N'en  puis  noient  certes  se  je  les  has. 
Car  il  m'ontfaitetanui  et  contraire. 
Par  biau  semblant  me  savoient  atraire, 
Et  en  derrier  aloient  raesdisant 
De  tel  chose  dont  il  sont  tuit  mentant; 
Et  par  mon  droit  les  en  puis  desmentir, 
Si  m'en  doi  bien  à  tous  jours  souvenir. 

Envoi. 

Copin  Doucet,  proi  vous  que  faites  tant 
Que  en  maint  lieu  faites  chanter  ce  chant, 
Que  ma  dame  le  puist  sovent  oîr, 
Et  Diex  me  laist  encor  de  li  joîr  ! 

Vvv  2 
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Dans  ce  serventois,  on  voit  que  le  second  vers  de  chaque 
couplet  rime  avec  le  sixième.  C'est  un  entrelacement  inusité. 

Alart  de  Caux  fit  encore  un  jeu-parti,  dont  on  n'a  con- 
servé que  le  premier  couplet.  Quel  amant  une  dame  doit-elle 
préférer,  de  celui  qui  n'est  pas  sincère,  mais  discret,  ou  de 
celui  dont  le  cœur  est  loyal,  mais  qui  ne  sait  pas  cacher  son 
amour  aux  yeux  des  autres  ?  Ni  Fauchet  ni  Laborde  n'ont 
connu  ce  trouvère,  et  M.  Arthur  Dinaux  lui-même,  dont  les 
recherches  ont  été  si  persévérantes,  a  oublié  de  le  compter  au 
nombre  des  poètes  artésiens. 

AuAiiRi  DE  Cbaon.  Voy.  t.  XVIII,  p.  8t,{,  et  845,  Macbice  et  Pierre  de  Ceaow. 
Quelques  copistes  donuent  à  Maurice  le  nom  d'Amauri. 
Amiens  'Gdillaume  d'I.  Voy.  Guillaume  d'Amiens. 
Amiens  (Henri)  li  Clers.  Voy.  Henri  Amios. 
Amiens  (Jacques  d').  Voy.  Jacques  d'Amiens. 
Amiens  (Thibaut u').  Voy.  Thibaut  d'Amiens. 
Ahion.  Voy.  Henri,  Nevblon  et  Riquier  Amion. 

ancusedeMoh-       Sous  le  nom   d'ANCUSE   de  Monveron,  il  reste  quelques 

VERON.         couplets  qu'on  a  osé  rimer  contre  les  femmes  qui  gouver- 

,^°  '  /^^°"*    nent  leurs  maris.  «  Combien,  s'écrie  l'auteur,  n'ai-ie  pas  eu  à 

chet,  n.  8,  copie  i-ij  n  j  •  i''i 

du  ms.  389  de   «  1116  plaindre  des  entants,  des  nourrices,  et  de  ces  dames 
Kerne.  «  qui  vout  à  chcval  !  Les  maris  en  ont  perdu  leurs  franchises:  » 

Si  que  il  n'osent  un  tout  seul  mot  grondir. 
A  leur  osteis  le  puet  on  bien  véirj 
Assés  i  piieent  faire  comandement, 
Mais  folie  est,  que  n'en  feront  noient. 

(HidousemCDt  Tait  li  moDS  empiraot^) 

Andelis  (Roger  d').  Voy.  Roger  d'ânoelis. 

Andreusde  Le  seul  manuscrit  de  Berne  attribue  à  Andreus  de  Paris, 

Paris.         différent  des  deux  Andrieu  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure, 
Coll.  de  Mou-  1^  chanson  qui  commence  par  ce  vers  : 

et,  n.  8.  *■  * 


chet 


J'ai  oblieit  poene  et  travaux , 


Anc.fonds,n.  et  qui  se  trouve  dans  quatre  autres  manuscrits  sous  le  nom 

7182, 7222.  —  jg  Raoul  de  Ferrières. 

Gange,  66. — La 
Vall.,  59. 

Andrieu  Un  chcvalier  de  la  province  d'Artois,  Andrieu  Contredit, 

Contredit,  fy^  g^jj  jg  Marie  de  Drignan,  de  Guillaume  le  Vinier  et  de 

Anc.fonds.n.  Baude  Fastoul ,  qui  semble  avoir  voulu  parler  de  lui  dans 
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son  Longe,  sous  le  nom  de  messire  Andrieu.  Lui-même,  dans   

plusieurs  de  ses  vers,  se  nomme  «  Andrieus  d'Arras.  »  Il  a  saint'Germa-7 
laissé  dix-sept  chansons,  d'une  versification  correcte  et  d'un   1989! -""lipi"!! 
rhythme  harmonieux,  mais  d'une  expression  monotone.  Nous  fr,  18/..  — Coll. 
avons  déj'à  fait  connaître  une  de  ses  pièces,  comme  une  sorte  ''"=  ^ouchet,  8. 
de  modèle  des  saluts  cfamour  ati  Xllle  siècle.  5,8       '"''  ^' 

Andrieu  Contredit  a  fait  un  seul  jeu-parti,  dernièrement  Adelb.Kdler, 
publié  d'après  les  manuscrits  du  Vatican.  Il  demande  à  Guil-  Ro.nvart,p.384! 
laume  le  Vinier  lequel  des  deux  il  faut  le  plus  blâmer,  ou  de 
l'homme  qui  trompe  sa  maîtresse,  ou  de  la  femme  qui  trahit 
son  amant.  Andrieu  trouve  de  meilleures  excuses  pour  la 
femme.  «Messire  Andrieu,  lui  répond  Guillaume,  on  vous  a 
«  bien  nommé  Contredit;  car  vous  soutenez  la  mauvaise 
«  cause.  La  femme  doit  avoir  l'âme  aussi  nette  que  la  soie 
«  la  plus  fine  et  la  plus  délicate.  Je  ne  puis  admettre  qu'elle 
«  accorde  la  moindre  faveur  à  celui  qu'elle  n'aimerait  pas.  » 

A  droit  avés  non  Contredit, 
Andreus,  quant  de  tort  estrivés  : 
Aijsi  netemeiit  com  saniis 
Doit  cors  de  feme  estie  gardes. 
De  feme  ci-oire  ne  porroie 
Que  sans  cuer  otroiast  sajoie. . . 

(Guillaumes  ii  Vigniers.amis.  ) 

Toutes  les  fois  que  nos  trouvères  font  un  voyage,  ils  af- 
fectent de  dire  que  c'est  afin  de  dérouter  la  vigilance  soup- 
çonneuse des  jaloux  et  des  envieux.  Contredit  ne  pouvait 
manquer  à  cette  loi  de  l'ancienne  galanterie  : 

Tout  sui  suens  sans  nul  retour, 

Andrius  sui  qui  l'amerai; 

Hors  du  païs  m'en  irai; 

Porli  ai  fait  lonc  séjour. 

Ce  sachent  bien  Ii  plusour. 

Arras,  pleine  de  baudour, 

A  vous  congié  prenderai; 

Ne  sai  quant  je  revendrai, 

Diex  vous  maintegne  en  honour, 

Des  cites  estes  la  fleur. 

( Iriés,  pensis  rbaoterai.) 

Quelques-unes  de  ses  chansons  furent  destinées  au  con- 
cours du  puy  d'Arras,  l'une  aveu  cet  envoi  ; 
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Chancon,  va  t'en  tout  sans  loisir, 

Au  oui  d'Arras  te  fai  oïr 

A  ceulz  qui  sevent  chans  fournir. 

Là  sont  îi  bon  entendeour, 

Qui  jugeront  bien  la  meillour 

De  nos  chansons,  et  sans  mentir 

Jurer  puis  bien  et  aatir, 

Des  eités  porte  l'oriflour. 

(Quant  je  toî  la  saison  venir.) 

Il  s'exprime  ainsi  dans  un  envoi  : 

Or  si  t'en  va  au  roi  droit  mon  signor 
De  France,  à  cui  nous  ne  devons  fallir; 
Sou  droit  devons  aidier  à  détenir. 
Des  paîs  est  douce  France  la  flor, 
Se  on  se  vuet  loiaument  contenir. 

(  El  mois  d'aTrii,  <jue  ce  vient  en  pisccr.) 

OEuvr. ,  fol.  Fauchet  et  Laborde  ont  rappelé  en  quelques  mots  ce  poëte  : 
584  v».  — Ess.  ]g  premier,  sous  le  seul  nom  à'Andrieir,  le  second,  sous  ceux. 
n,  p*  282.'—  ai: André,  Andrieu,  ou  Pierre  Contredit.  M.  Arthur  Dinaux, 
Trouvères  arté-  qui  a  publié  quatre  de  ses  chansons,  en  a  distingué  Andrieu 
T>°^''d  ^laFi'  ^^  Douai,  qui  est  peut-être  le  même  personnage. 


p.  79-84- 


Ahdkieu  de  DooAi.  Voy.  Andbieu  Coktbe.dit. 


Andrieu  Dot-       Le  nom  de  DoucB  sc  rctrouve  souvent  dans  les  poésies  ar- 

^"^^  tésiennes  de  ce  siècle.  Baude  Fastoul  cite  Robert  Douce  ou 

Doucet;  Adam  de  la  Halle  nomme  plusieurs  fois,  dans  son 

jeu  du  «  Mariage,  »  les  Douce  d'Arras. 

Ane. fonds, n.       Andrieu  Doughe  uous  a  laissé  deux  chansons.  M.  Arthur 

"^i,^'    V  Dinaux,  qui  les  a  fait  imprimer,  a  cru  pouvoir  reconnaître 

Trouvères ar-  ,  ',  »      ,  a  *      i  »  n  '     t 

lésiens    p.  78-  le  uom  dcs  dcux  maîtresses  du  trouvère  ;  1  une  nommée  Isore, 

76.  et  l'autre  Nicete.  Cette  découverte  ne  paraît  pas  incontestable. 

Dans  le  dernier  couplet   d'un    jeu-parti   fait   avec  Jean 

Auris,  celui-ci  conseille  à  Andrieu   de  ne  pas  se  rebuter 

auprès  de  sa  maîtresse;  c'est,  ajoute-t-il,  par  défaut  de  sens, 

par  niceté,  qu'il  quitterait  la  partie  : 

Mais  nicheté  le  vos  fait  eschever. 

Or,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ce  reproche  et  le  non» 
propre  de  la  dame. 
On  pourrait  mieux  retrouver  le  nom  d'Isore  dans  la  se- 
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conde  chanson  d'Andrieu  Douche,  envoyée  au  concours  du  

puy  d'Arras.  Cependant  nous  entendons  autrement  le  vers 
ou  l'on  a  cru  reconnaître  ce  nom  d'Isore;  c'est  dans  le  der- 
nier couplet  de  la  chanson,  qui,  dans  le  manuscrit,  est  suivi 
de  l'envoi  fait  aux  académiciens  d'Arras,  s'il  est  permis  de 
désigner  ainsi  les  princes  et  juges  du  puy  poétique  de  cette 
ville  : 

Douce  dame,  pour  cui  souspir. 
De  sur  toutes  la  bellisour 
Que  nus  péust  onques  oïr, 
Sage,  noble  et  de  bêle  atour, 
Garder  i  devës  au  meillour, 
Que  n'aie  pis,  por  bien  servir; 
Qu'il  m'en  devroit  moult  miex  venir. 
Fiance  en  ai  en  vous  greignour. . . 
Merci  quis  je  avoir  par  souffrir 
Ens  en  la  6û  au  chief  du  tour. 

Ce  mot  de  «  bellisour,  »  changé  par  l'éditeur  en  «  belle 
Isour,  »est  un  comparatif,  aujourd'hui  plus  connu  depuis  la 
publication  du  cantique  en  l'honneur  de  sainte  Eulalie  :  Einonensia.éd. 

i^  '  de  Willems,  p. 

„   ,  ,     ,,  .  lo. — Hist.  litt. 

Bel  a vret  corps,  bellezour  anima.  jg    ^^    p^      y 

XXII,  p.  807. 
La  pièce  d'Andrieu  Douche  que  nous  venons  de  citer  est 

tout  à  fait  la  même  que  celle  d'Andrien  Contredit  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

Quant  je  voi  la  saison  renir, 

et  dont  nous  transcrivions  tout  à  l'heure  le  couplet  d'envoi.      Pag.  5a6. 
Ces  doubles  attributions  sont  fort  communes. 

On  voit,  par  cette  chanson  et  par  quelques  autres,  que  les 
récompenses  offertes  par  la  ville  d'Arras,  dans  ses  concours, 
aux  meilleurs  poètes,  et  décernées  au  jugement  de  connais- 
seurs habiles  et  exercés,  n'étaient  pas  seulement  destinées 
aux  faiseurs  de  chants  royaux  et  de  cantiques  pour  la  Vierge 
Marie;  les  sujets  profanes  y  étaient  également  admis,  et  dès 
lors  sans  doute  ils  devaient  souvent  l'emporter  sur  les  autres 
par  l'agrément  et  la  variété. 

Un  seul  manuscrit  nous  a  conservé  les  deux  chansons  at-      Ms.7613. 
tribuées  à  Andrieu  Douche,  dont  le  nom  ne  se  trouve  ni  dans 
Fauchet  ni  dans  La  Croix  du  Maine.  C'est  Laborde  qui  l'a      Ess.    sur   la 

i.         /  ,  .  musique,   LU, 

indique  le  premier.  p.  ,85,  SaS. 
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Coll.  de  Mou 
cliei,«. 
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Angecoort  (PEnniN  d'j.  Voy.  Pebkin  d'Akgecourt. 
Angleterre  (Richard,  roi  d').  Voy.  Richard,  roi  d'Angleterre. 

AnIONS  (GUADIFER  d').  Vo\.   GuADIFER   d'AnIONS. 

Anjou  (Charles  d).  Voy.  Charles,  duc  d'Anjou. 

Aragon  (Le  foi  d').  Voy.  Roi  (Le)  d'Aragon. 

Arches  (Garnier  d').  Voy.  Garnier  d'Arches. 

Archirs  (Jean  d').  Voy.  Jean  d'Archies. 

Argier  (Raimont).  Voy.  Raimont  Aroier. 

Argies  (Gautier  d'),  Voy.  Gautier  d'Argies. 

Arras  (Hue,  châtelain  d').  Voy.  Hue,  châtelain  d'Arras. 

Arras  (Moniot  d').  Voy.  Pierre  Moniot  d'Arbas. 

Auras  (Vilain  d').  Voy.  Vilain  d'Arbas. 

Aubertin  Deux  chansons  pieuses  nous  ont  été  conservées,   sous  le 

nom  d'AuBERTiN  d'Areynes,  par  le  manuscrit  de  Berne.  Dans 
l'une,  le  trouvère  déplore  les  abus  du  monde.  Nous  en  ci- 
terons le  premier  couplet  et  le  dernier  : 

Foi,  loiaUé,  solas  et  cortoisie 

Voi,  ce  m'est  vis,  en  maintes  gens  finer; 

Deloialtés  est  sovent  essaucie, 

Le  siècle  voi  durement  triboler. 

On  ne  sait  mais  où  on  se  puistfier; 

Qui  troveroit  prodome  sans  boisdie, 

On  le  dovroit  son  pois  d'or  acheter.  .  . 

Biaus  sire  Dex  !  à  vous  cornant  ma  vie, 
M'arme,  mon  cors  ;  si  me  veuillez  garder; 
Car  il  est  fox  qui  ou  monde  se  fie. 
Mais  uns  chascuns  vos  doit  de  cuer  amer. 
Hé!  Mère  Dieu,  ne  veuillez  oblier 
Moi  pechéor;  à  jointes  mains  vos  prie 
Qu'à  vo  cliier  Fil  me  veuilliés  racorder. 

Aubertin  composa  l'autre  chanson  à  l'occasion  du  parti 
qu'il  prenait  de  se  retirer  du  monde,  pour  mieux  faire  pé- 
nitence de  ses  vieux  péchés.  Areynes  ou  Airainesest  aujour- 
d'hui un  bourg  à  peu  de  distance  de  l'ancien  vidamé  de 
Picquigny,  dans  l'Amiénois. 

Aubin  Sans  doute  Aubin  de  Sezanne  était  originaire   de  cette 

deSezanse.  petite  ville  de  Champagne.  Les  manuscrits  divers  lui  attribuent 

Ane.    fonds,  quatre  OU  ciuq  ciiausous.  Mais  il  en  est  une  que  réclame  à 

—  s'-Ge'.m^,'ii."  bon  droit  .Tcau  Bodel.  Une  autre  porte  le  nom  de  Gasces,  ou 
1989  — Suppi.  Gasse  Brûlé,  dans  le  dernier  couplet.  Il  n'en  reste  donc  que 
fr"  "/  ^^V  ~  trois  dont  on  puisse  faire  honneur  à  cet  Aubin,  et  la  seule 

—  Motiche't,' 8.'  4"'  so^*^  '*^s^^  bonne  a  été  publiée.  Nous  en  citerons  pourtant 
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trois  couplets,  inspirés,  comme  le  reste  de  la  chanson,  par  le 
ressentiment  d'un  amour  trompé.  Aubin  semble   même  s'y      Hist. lin. delà 
plaindre  des  torts  de  sa  propre  femme  :  g^j    '       '  ^' 

Romancero  fr.. 

Je  di  que  c'est  grant  folie  P'  '^"*' 

D'assaier  ne  d'esprover 

Ne  sa  feme  no  s'amie, 

Tant  com  on  lavuel  amer. 

Ains  se  doit  on  bien  garder 

D'enquerre,  par  jalousie, 

Cou  c'on  n'i  vodroit  trover. 

Cornent  que  je  chant  ne  rie, 
Je  devreie  niiex  plorer, 
Quant  la  meillor  m'est  faillie; 
Si  que,  quant  je  cuit  pailer 
A  li  por  merci  trover, 
Si  me  dist  par  félonie  : 
Quant  irés  vous  outre  mer? 

Ce  qui  aurait  dû  peut-être,  sinon  le  rendre  plus  aimable, 
du  moins  lui  attirer  rpieique  pitié,  c'est  qu'il  était  alors 
atteint  d'une  fièvre  chronique  : 

Ailiors  a  s'entente  mise  ; 
Mais  jà  ne  m'ait  en  vilté 
Por  la  fièvre  qui  m'est  prise  ; 
Que  j'en  garirai  l'esté. 
Et  saiclie  bien  de  verte 
Que  j'ai  plus  grant  convoitise 
De  s'amor  que  de  santé. 

(  Bien  cuidai  toate  ma  vie.  ) 

Aubin  chanta  ces  vers  devant  la  comtesse  de  Brie.  C'était 
alors  ou  Marie  de  France,  épouse  de  Henri  P^  comte   de 
Champagne  et  de  Brie,  laquelle  mourut  en  1  199  ,  après  avoir 
gouverné  ces  deux  provinces  en  l'absence  de  son  mari,  pen- 
dant près  de  vingt  ans;  ou,  selon   La  Ravalière,  Blanche  de      Poes.  d»  roi 
Navarre,  mère  de  Thibaut  le  Chansonnier,  qui  eut  la  tutelle  '^\^^^l;^\l' l\] 
deson  fils  jusqu'en  1221. On  peut  voir,sur  Aubin  deSezanne,  p.  ,'«,. 
le  président  Fauchet,  Laborde  ,  Roquefort  et  le  Romancero      OFuTies,   f. 
français.  Les  manuscrits  le  nomment  indifféremment  Aubin,  ,^j5,.'°",.~„^!r' 
Aubuin  et  Auboin.  1. 11,  p.  i56. 


AuDEFROi  LE  Bastard.  Voy,  l   XVÎIIj  p.  8:i9-85i. 

AVGFXON   iBaIÎDES  .  A"oV.  BaVDES  AV   GRFKOÎî. 

Tome  XX [IL  '  X  X  X 


État,  clc,  p.  Gi, 
•  I . 


53o  TROUVERES. 

Xril     SIECLE. 

AoTEus  (Baodôuir  des).  Voy,  BAUflouiN  des  auteus. 

AuTHiE  (Simon  d').  Voy.  Simon  d'Authie. 

AuxEBBE  (Jean  d').  Voy.  Jean  d'Auxeebe. 

Aveugle  (Lambert  l').  Voy.  Lambert  l'A vecgle. 

Bab  (Thibaut,  comte  de).  Voy.  Thibaut,  comte  de  Bar. 

BARALES(JorFBOI  De).  Voy.  JOFFBOIDE  BaBALES. 

Bastard  (Addefroi  le).  Voy.  Audefroi  le  Bastard. 

Baude  de  la  Baude  ,  surnommé  de  la  Quariere,  de  la  Queriere,  de  la 
QuARiEBE.  Quaqueriere  ou  même  de  la  Kakerie,  était-il,  comme  on  l'a 
Anc.fonds.n.  jj     QriËrinaïre  de  l'Artois?  Nous  n'oserions  l'affirmer,  à  dé- 

7222. Suppl.  '  O  1         Ti  1  •  • 

fr.,  n.  184.—  faut  d  une  autre  preuve  que  ce  nom  de  Baude,  qui  appartient 

Cangé ,  n.  65 ,  aussi  bien  à  toutes  les  autres  provinces  de  l'ancienne  Bel- 

67. 

Quatre  pièces  de  Baude  ont  été  conservées  :  deux  saluts 
d'amour,  une  pastourelle,  et  une  chanson  dont  la  forme  tient 
du  centon  et  de  l'ancien  rondeau  redoublé.  D'abord,  une 
tiradede  cinq  vers,  prise  de  quelque  vieux  récit  romanesque, 
est  distribuée  de  manière  à  former  le  début  des  cinq  couplets. 
Puis,  les  autres  vers  sont  arbitrairement  tirés  d'autant  de 
chansonnettes  connues.  On  se  livra  beaucoup,  dans  le 
XIV^  siècle,  à  cette  espèce  de  jeux  d'esprit,  qu'on  appelait 
fasteras,  fatras  et  fatrasseries.  Le  jongleur  de  Philippe  de 
Valois,  nommé  Watriquet,  eut  surtout  le  malheur  de  s'y  dis- 
tinguer, et  de  mériter  le  renom  du  meilleur  «  fatrassier  »  de 
son  temps.  Les  faiseurs  de  fatras  sont  plus  rares  au  siècle 
précédent,  et  Baude  est  peut-être  le  premier  comme  le  moins 
mauvais  de  tous. 

Voici  les  cinq  vers  qui  servent  de  début  aux  couplets  de 
sa  chanson  : 

Main  se  leva  la  bien  faite  Aelis; 
Bel  sépara,  et  plus  bel  se  vesti. 
Si  prist  de  l'aiguë  en  un  dot«bacin, 
Lava  sa  bouche  et  ses  iex  et  son  yis  j 
Si  s'en  entra  la  bêle  en  un  jardin. 

Les  plus  anciennes  chansons  de  geste,  celles  qui  n'étaient 
pas  faites  pour  être  lues,  mais  écoutées,  n'ont  qu'une  asso- 
nance finale ,  au  lieu  d'une  rime  correcte.  Ainsi ,  les  mots 
«  bacin,  jardin  ,  »  s'accordent  fort  bien  avec  les  syllabes  en  i, 
comme  «  vesti,  Aelis,  etc.  »  Il  est  à  croire  qu'ils  se  pro- 
nonçaient alors  à  peu  près  à  la  manière  italienne.  On  a  vu 
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l'j/,. 


qu'un  couplet  sur  la  belle  Aelis,  mais  avec  d'autres  rimes, 
avait  servi  de  texte  au  sermou  d'un  cardinal.  Nous  donne- 
rons le  début  du  centon  de  Baude  et  les  premiers  vers  du 
second  couplet  : 

«  Main'  se  leva  la  bien  faite  Aelis.  »  -  ■  Mss.,  Miir. 

Vous  ne  savés  que  H  louseignols  dist: 
Il  dist  qu'amours  par  faus  amans  perist. 

Voir  se  dist  U  louseignols; 

Mais  je  di  que  cis  est  fols 
Qui  de  boene  amour  se  vuet  partir. 
Fine  amour  loiaus  est  boeue  à  maintenir. 

Loial  amour  ai  trovée, 

Ne  m'en  partira  riens  née. 
Et  pour  cou  que  j'ai  boene  amour 

Keudrai  la  violete  au  jour 
Sous  la  ramée. 
Bien  doit  quellir  violete  qui  par  amour  ame. 

•'   Bel  se  para,  et  plus  bel  se  vesti.  » 
Vous  avés  bien  le  louseignol  oï. 
Se  bien  n'amés,  amour  avés  tra'i. 
Mal  ait  qui  la  traira  ! 
Qui  les  dous  maus  sentira, 
Li  ert  guerredouné,  etc. 

Fauchet  avait  indiqué  ce  trouvère,  dont  M.  Arthur  Dinaux      oEuvr. ,  foi. 
a  publié  les  deux  saluts  d'amour  et  la  pastourelle.  Les  édi-   3,;^;;"  y'""^." 
teurs  du  Théâtre  français  au  moyen  âge  avaient  déjà  donné    1,5-120.' 
cette  dernière,  dont  le  sujet  est  l'éternel  amour  de  Robin  pour      P-  39,  4"- 
sa  Marote. 


On  a  publié,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican ,  une  chanson  Baudes  (Mais- 
d'un  trouvère  que  Laborde  appelle  Baudes  Augenon,  mais     ''''"]*"  ^''"" 
qui  semble  mieux  nommé  par  M.  Keller  Maistres  Baudes  au      i^^^^art,  ,.. 
GRENON,  c'est-à-dire  à  la  moustache.  Cette  chanson  d'amour   276-278. 

Essai    sur    la 


commence  ainsi 


Loial  amour  ne  puet  nus  esprisier. 


mus.,  t.   II,   p. 
i62,3i3. 


La  terre  des  Autheux  ou  Auteus  {de  Altarihus)  est  située 
à  peu  de  distance  de  Doulens  en  Picardie.  Dans  plusieurs 
actes  cités  par  La  Roque,  on  voit  les  seigneurs  des  Auteus  et 
de  Villers  en  Bocage  vassaux  des  sires  de  Bonneville,  dont 
le  château  s'élevait  entre  Villers-Bocage  et  les  Autheux.  Deux 
quittances   de  l'année   i3i5  nous  montrent  aussi  Hues  des    "^'^^  '"  """ 

Xx  X  a 


Baudouin  des 
Auteus. 

Supjil.  fr.,  n. 
184.  —  Caillé  , 
11.  65. 

Hist. 


genea- 
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; Auteus  servant  dans  la  ville  de  Calais  sous  la  bannière   du 

t-'^i^'iTTeT' "'  vidamedePicquigny.iNotre  Baudouin  était  donc  un  chevalier 

Cab.  des^i-  de  Picardie,  quoique  l'abbé  de  La  Rue  ait  voulu,  pour  eu 

très;     dossier  :  faire  uu  trouvère  normand,  voir  dans  le  Bonneville  de  IWmié- 

Aut  eus.  nois,Bonneville-sur-Touques,  au  diocèsedeLisieux.  Avant  lui, 

tss.     sur    les    ^         ,  .  .,•'..,.,  ' 

bardes,  etc.,  i.  raucliet  avait  mentionne  ce  poète,  dont  il  ne  nous  reste  que 
Hl,  p.  2o5.         deux  chansons  d'amour  sans  intérêt.  Cependant  il  faisait  et 
Fol.  574  V  .     soutenait  agréablement  des  jeux-partis,  s'il  est  bien  le  Bau- 
douin qui ,  comme  on  le  verra  ,  lutte  plusieurs  fois  dans  ces 
compositions  contre  le  roi  Thibaut  de  Navarre. 

BEAUMOirr  (Gilesde).  Voy.  Gilpsde  Beaumont. 
Beauvais  (Raoclde).  Voy.  Raoul  de  Beauvais. 
Becui!»  (iMartin  le).  Voy.  Martin  le  Béguin. 
Belmakcais  (Pierre  de).  Voy.  Pierre  de  Belmarcais. 

BeRNEVILLE  (GiLLEBERT  De).  Voy.  GlLLEBERT  DE  BeRNEVILLE. 

Bestoubxé.         Quatre  chansons,  ingénieuses  et  bien  versifiées,  nous  sont 
Mss,  de  Can-  parvenues  sous  le  nom  de  Bestourné.  Il  y  en  a  une  où  il  se 
Ge'rm^"8^"!!^  comparc  au  tigre  que  les  chasseurs  prennent  au  miroir  : 

Suppl.  fr.,  184. 

— Mouch.,8 En  mon  chant  di  que  je  sui  tout  sanblans 

Labortle,   Essai  A  la  l)este  qui  est  tigre  apellée; 

sur  la  mus.,  t.  En  plusors  bous  est  main  et  soir  menans, 

II,  p.  169.  Et  par  chaut  tans  et  par  froide  gelée. 

Par  iniieors  la  covient  décevoir 

A  trestous  ceaus  qui  la  viielenl  avoir  : 

Si  li  gete  on  davant,  eninii  le  vis. 

Et  quant  le  voit,  lors  est  si  esbahis 

Qu'illueques  est  et  retenus  et  pris. 

Hist.iiti.de la       Adam  de  la  Halle  s'est  servi  de  la  même  similitude,  mais 
656  '   ^^'  ^'  ^^^^  P'"^  ^^  bonheur.  On  pourra  les  comparer. 

Dans  une  autre  chanson  ,  Bestourné  voudrait  que  les 
amants  trompeurs,  et  non  pas  les  maris  trompés,  eussent  au 
front.quelque  chose  qui  les  fit  aisément  reconnaître  : 

Hé  Dex  !  car  fussent  or  sevré 
D'estre  faus,  cens  qui  sans  faintise 
Ont  tous  jours  léaument  aimé  j 
Et  li  faus  eussent  assise 
En  lor  front  une  corne  bise  ! 
Lors  auriez  tost  esprové, 
Dame,  com  je  vous  aime  et  prise. 

(Or  seroil  merci  de  saison.) 

La  pièce  qui  commence  par  «  Quant  je  voi  mon  cuer  re- 
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venir,  »  est  composée  de  huit  couplets.  Les  trois  premiers  et 
le  (Jernier  s'adressent  à  une  dame;  les  autres  sont  en  forme 
de  jeu-parti.  Voici  d'abord  comment  Bestourné  parle  à  sa 
dame  dans  le  troisième  couplet  : 

Tant  doute  à  vostre  aiuoiir  faillir, 
Qu'atitrui  de  moi  n'aies  plus  chior; 
La  nuit,  quant  je  me  doi  dormir. 
Me  covienl  cent  fois  resveillier, 
Delès  moi  vos  cuit  embracier  ; 
Mais  lors  sui  plus  près  de  nujrir 
Que  dacomplir  mon  desirrier. 

Bestourné  avait  pour  rival  nn  homme  engagé  dans  les  liens 
du  mariage.  C'est  a  lui  qu'il  demande,  en  vers  assez  obscurs 
s'il  verrait  avec  moins  de  peine  sa  maîtresse  en  la  possession 
d  unnval,  quesa  femme  accordant  un  seul  baiser  au  mépris  de 
ses  devoirs.  «Belle  question!  répond  Gautier  ;  on  ne  peutcom- 
«  parer  les  sentiments  qui  naissent  du  mariage,  et  ceux  qu'on 
<c  eproiive  pour  une  véritable  maîtresse.  La  trahison  de  celle- 
«  Cl  m'affligerait  plus  que  le  baiser  de  celle-là.  »  —  «  Vous 
«  vousjouezhabilementdes  difficultés,  repart  Bestourné,  mais 
ce  prenez-y  garde;   il   ne  convient   pas  de  chercher  fortune 
«  ailleurs,  quand  on  a  chez  soi  femme  gracieuse  et  belle.  Si 
«  vous  violez  le  premier  votre  foi,  vous  devez  savoir  qu'une 
«  femme  sait  se  venger.  »  ^ous  voyons  rarement  nos  trou- 
vères s'aventurer  dans  ces  discussions  délicates;  voilà  pourquoi 
nous  citerons  les  trois  couplets  de  Bestourné.  que  nous  avons 
expliqués  d'avance  : 

Gautier,  un  jeu  vos  vueil  partir. 

Lequel  vos  avériez  plus  chier 

Se  vous  veez  un  chevalier 

Si  près  vostre  amie  tenir 

Com  del  faire  et  de  l'embracier, 

Li  quel  vos  doit  plus  anoier 

Ou  d'une  nuit  à  li  gésir. 

Ou  de  vojtie  feme  un  baisier. 

—  Bestornes,  bien  savez  partir 
A  guise  de  vilain  bregier  : 
Ma  fenie  volez  aatir, 
Et  bêle  amie  ai,  sans  tricliier. 
Nul  ne  me  puet  tant  courocier 
Com  de  ma  bone  amour  tolir; 
Assës  m'est  il  moins  d'un  baisier. 


XIII    SIÈCLE. 


XIH    SIÈCLE. 


534 


TROUVERES. 

-  Gautier,  bien  vous  savés  covrir, 
Mais  ce  ne  vos  ara  mestier  ; 
Qui  a  belle  clame  au  dormir, 
Ne  devroit  aillors  donoier. 
Mais  bien  se  .gart  al  commencier 
K'il  ne  la  prengne  por  traïr, 
Car  feme  se  scet  bien  vengier. 


BOUCHART 
DE    MaLLI. 


BÉTHtJNE  (QUENES  De).  Voy.  QuENES  DE  BÉTHOME. 
BÉTHDNE    (SaDVAGE  De).  Voy.  SaCVàCE  DE  BÉTHONE. 

Blason  (Thibaut  de).  Voy.  Thibaut  de  Blason. 
Blois  (Robert  de).  Voy.  Robekt  de  Blois. 
Blondeau  de  Nesle.  Voy.  l.  XV,  p.  117-129. 
Bodel  (Jean).  Voy.  Jean  Bodel. 
BoNcouRT  (Simon  de).  Voy.  Simon  de  Boncourt. 
BoBONE  (Pierre  le).  Voy.  Pierre  le  Borgne. 

Messire  Bouchart  de  Malli  ou  Marli,  haut  et  puissant 
seigneur  de  la  maison  de  Montmorenci,  se  plaint  discrètement 
Ane.  fonds,  n.  jgg  froidcurs  de  sa  maîtresse  : 

7222.  —  Suppl. 

fr.,n.  184. — La-  _    ,       .  ,  , 

horde,  Ess.  sur  Et  la  nens  dont  plus  m  air, 

la  mus.,  t.  II,  p.  Si  est  qu'en  son  dous  repaire 

202,  333,  N'os  mais  aler  ne  venir, 

Tant  que  li  viegne  à  plaisir. 

(  Trop  me  puis  de  chanter  taire.  ) 

En  tête  de  cette  chanson,  une  miniature  nous  offre  le  ga- 
lant trouvère  armé  de  pied  en  cap,  et  couvert  des  anciennes 
Anseirae.Hisi.  armcs  de  Montmorenci ,  qui  étaient,  avant  la  bataille  de  Bou- 
des gr.  officiers  vines ,  de  quatre  alérions  au  lieu   de  seize.   Deux  sires   de 
de  la  couronne,  lyj    |j  portent  le  uom  dc  Bouchaft  dans  le  cours  de  ce  siècle  : 
t.  m,  p.o!j7.      „       .  r      T  r>  .  I    1  •      I  .. 

Bouchart  P"",  mort  en  1226,  au  retour  de  la  croisade  contre 

les  Albigeois;  Bouchart  II,  son  fils,  qui  vivait  encore  en 
j  260.  Tous  deux  avaient  leur  tombeau  dans  le  chœur  de  l'ab- 
baye de  Port -Royal,  devenue  depuis  si  fameuse.  Nous 
croyons  que  c'est  au  second  Bouchart  qu'est  attribuée  la 
chanson,  qui  se  trouve  aussi  parmi  celles  de  Philippe  de 
Nanteuil. 


Boulogne  (Gérardin  de).  Voy.  Gérardin  de  Boulogne. 
Boutellier  (Colartie).  Voy.  Colart  le  Boutellier. 
Brabant  (Henri  111,  duc  de).  Voy.  Henri  III,  duc  de  Brabast. 
Bbaie-Selve  (Hue  de).  Voy.  Hue  de  Braie-Selve. 
Bregi  (Gautier  de).  Voy.  Gautier  de  Bbegi. 
Bregi  (Hugues  de).  Voy.  Gautier  de  Bbegi. 
Bretagne  (Pierre,  duc  de).  Voy.  Pierre,  duc  de  Bretagne, 
^retel  (Jean).  Voy.  Jean  Bretel. 
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Bbienne  (Jeak  de).  Voy.  Jean  de  Brienke,  eoi  oe  Jéhiisalem. 
Bruges  (Joscelin  de).  Voy.  Joscelin  de  Bruges. 
Bncté  (Gasse).  Voy.  Gasse  Beulé. 

Nous  trouvons  deux  chansons  de  Bruniau  ou  Burniau  de  Bbuneau  de 
Tours.  Dans  l'une,  il  proteste  de  la  loyauté  de  ses  sentiments;        Toubs. 

dans  l'autre,  il  se  plaint  des  injustes  dédains  de  celle  qu'il  Mss.  deCangé^ 

aime.  «  Il  me  semble,  dit-il  dans  la  première,  que  les  trou-  "      '  ''" 
«  vères  qui  ont  jusqu'à  présent  le  mieux  raconté  les  perfections 
«  de  leurs  amies  n'ont  jamais  parlé  que  de  la  mienne.  » 

Et  si  m'est  vis  que  tout  bon  trouveor 
Dient  de  H  es  chans  qu'il  ont  chanté. . . 

Puis,  assez  hardiment  pour  un  poëte  de  ces  temps-là,  il  engage 
la  dame  à  lui  accorder  bientôt  le  don  d'amoureuse  merci  : 

Douce  dame,  por  Dieu  le  Criator, 
Nul  plet  ne  doit  estre  longes  menez; 
Ne  dis  ne  puet  estre  longes  celez 
Que  trois  sevent,  ce  dient  li  plusor. 
Por  ce  vos  pri  que  sans  nule  clamor 
Que  nos  dui  cuer  soient  en  un  pensé, 
Sans  amparlier;  s'en  vaudra  mielz  l'amor. 

(Ha !  quant  sospirs  œe Tieeent  nuit  et  jor. ) 

Bruneau  loue  avec  assez  de  naïveté  les  charmes  de  sa  mai- 
tresse,  ses  cheveux,  sa  taille,  ses  dents,  sa  bouche,  sa  fraî- 
cheur, sa  jeunesse  : 

Si  com  fresche  doréure 
Passe  toute  autre  peinture. .  , 
Est  ele  très  fine  et  pure  ; 
Bouche  belle,  endentéure 

A  biau  parler. . . 
Oil,  sorcil,  cheveléure" 
Sont  assez  d'une  tainture 

A  deviser. . . 
Nois  qui  par  iver  s'apure 
Est  envers  sa  gorge,  oscure 

A  remirer; 
Grelle  est  parmi  la  ceinture, 
Biaus  bras,  belle  embracéure 

A  acoler. . . 

(  Quaut  voi  ubair  la  froidaie.  ) 

Le  surnom  de  Bruneaji  vient  probablement  de  sa  patrie.      oEuvies   (oi. 
«  Il  fut  bon  poëte,  »  a  dit  de  lui  Fauchet.  573  v". 
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— •        Brunoi  (Guiot  de).  Voy.  GtiiOT  deBrcnoi. 

Cambrai  (Jacques  de).  Voy.  Jacques  be  Cambrai. 
Cambrai  (Rogiret  de).  Voy.HoGEHET  de  Cambrai. 

Cabasaiis.  Il  imjDorte  peu  que  l'obituaire  de  la  cathédrale  de  Rouen 

Ane.    f.,  u.  ait  loué  la  haute  science  d'un  chanoine  nommé  Carazol;  car 

7222,  76>3.—  Qjj  ,^g  pguj-  confondre  cet  ecclésiastique  normand,  ainsi  que 

67"— si.ppi.  f..',  le  fait  l'abbé  de  La  Rue,  avec  le  trouvère  Carasaus,  auteur  de 

11.  i8.',.           '  cinq  chansons  conservées  dans  cinq  de  nos  manuscrits,  et 

Ess.  sur  les  adrcssécs  soit  à  .]ean  de  Dampierre,  soit  à  Henri  de  Louvain. 

^ar^es,  t.     ,  p.  ^^^  envois ,  Ics  seuls  renseignements  qui  nous  restent  sur 

l'auteur,  nous  autorisent  à  le  ranger  parmi  les  poètes  de  l'an- 

Foi.  576  v°.  cienne  Belgique.  Finichet  le  nomme  Carausaux,  sans  doute 

— Laborde.i.ii,  d'après  la  leçon  aujourd'hui  conservée  au  Vatican.  Ses  chan- 

ïrôuv'^a'rf'T  ^^"^  offrent' pcu  d'intérêt;  M.  Dinaux  en  a  fait  imprimer 

i25-i3o.    '  trois. 

Cardon  DES  Le  trouvèrc  Cardon  ,  surnommé  quelquefois  de  Reims, 
Croisilles.  jjiais  plus  souvent  des  Croisilles,  était  contemporain  d'E- 
Anc.    f. ,   n.  part  de  Brienne,  auquel   une  de  ses   quatre  chansons   est 

7222.  —  Saiiu-        1  I 

Geim.,n.  1989.  aorcssee  : 

— Cangé,  n.  65, 

67.— Suppl.  fi'.,  Chancon,  va  t'en  à  monseigneur  Erart, 

18/i. — Mouchet,  Celui  de  Brane,  et  li  di  que  bien  gart 

8-  Loial  amor,  ne  en  désespérance 

Ne  doit  estre  qui  loiaument  avance. 

(  Mar  vit  raisoQ  ki  convoite  trop  liaut.) 

Érart,  comte  de  Draine  ou  Brienne,  était  le  père  de  Jean, 
depuis  roi  de  Jérusalem.  Il  faut  donc  admettre  que  Cardon 
Guiii.ieBret.,  dcs  CroisiUcs  vivait  sur  la  fin  du  XII*  siècle.  Le  nom  de  sa 
Rec.cieshist.de  famille  tient  une  place  honorable  dans  nos  annales  :  Alart 
h^  France^^  t.  ^^  Régnier  des  Croisilles  combattaient  à  Bouvines  avec  Phi- 
lippe-Auguste, et  ils  se  portèrent  garants,  après  la  victoire, 
de  la  rançon  d'Arnaut  d'Escaillon  et  de  Gui  de  Houdenc, 
deux  chevaliers  de  l'armée  vaincue.  Cardon  lui-même  j)rit 
part  aux  croisades  de  son  temps,  et  la  chanson  qu'il  écrivit 
avant  de  quitter  la  France  rappelle  exactement  le  style  du 
châtelain  de  Couci  et  de  Queues  de  Béthune,  avec  lesquels 
peut-être  il  faisait  le  voyage  d'outre-mer  : 

Li  deparlirs  de  la  douce  contrée 

Oii  la  belle  est,  m'a  mis  en  grant  tristor. 
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Laissier  m'estuetia  riens  qu'ai  plus  aniée, 
Por  Dam  le  Dieu  servir,  mon  Criator. 
Et  neporquant  tôt  remain  à  amor; 
Car  tôt  li  lais  mon  cuer  et  ma  pensée. 
Se  mes  cors  va  servir  uostre  Seignor, 
Por  ce  n'ai  pas  fine  amor  obliée. . . 

Dame  en  qui  est  et  ma  mort  et  ma  vie, 
Dolent  me  pars  de  vous  plus  que  ne  di  : 
Mon  cuer  avez  pieca  en  vo  baillie  ; 
Retenez  le,  ou  vous  m'avés  traï. 
Dex!  où  irai  .3  ferai  je  noise  ou  cri? 
Quant  il  m'estuet  faire  la  départie 
De  mon  fin  cuer,  et  laissier  à  celi 
Qui  aine  du  sien  ne  me  laissa  partie! 

Il  a  fait  encore,  avec  un  certain  Gautier  de  Fornieselles 
unjeu-parti  sur  la  question  suivante:  Lequel  vaut  mieux  pom' 
nn  amant  d'obtenir  tout  de  suite  et  pour  cinq  ou  six  ans  les 
taveurs  d  une  maîtresse,  à  la  condition  de  les  perdre  ensuite 
pour  toujours;  ou  de  souffrir  pendant  dix  ans,  avec  l'assu- 
rance d  obtenir  après  ce  temps  la  récompense  durable  d'une 
pareille  constance?  Gautier  préfère  la  longue  attente,  suivie 
d  une  possession  assurée  ;  Cardon  rappelle  combien  il  est 
dangereux  de  laisser  passer  le  temps  de  jeunesse  sans  être 
heureux  Ils  prennent  pour  juge,  l'un  Baudouin  d'Aire; 
1  autre  Maielin ,  peut-être  Mahieu  de  Gand ,  dont  nous  par- 
ierons bientôt.  '^ 
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Cads  (Albert  de).  Voy.  Albert  de  Cads. 
Cabs  pains  (Erhous).  Voy.  Ebkous  Caus  pairs. 


Un  abbe  nomme  Certain,  appartenant  aux  provinces  du       ce, 
nord,  et  fort  peu  dévot,  comme  le  prouve  un  jeu-parti,  seule      Ane 
pièce  conservée  sous  son  nom,  demande  à  Sandrat  laquelle  "^'^• 
il  vaudrait  mieux  avoir  pour  maîtresse,  d'une  religieuse  ou 
dune  grande  dévote.  Sandrat  préfère  la  grande  dévote  ou 
beguine;  mais  l'abbé  prend  la  défense  des  nonnes  • 


Certair. 
f.  . 


Sandrat,  s'il  estoit  ainsi 

Qu'en  religion 
Fuissiés  profès  avec  nii 

Par  devocion. 
Et  vous  convenistanter 

Nonain  ou  béguine. 
Tout  vo  vivant,  sans  fausser. 

Tome  XXIII. 


yy 
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De  vraie  amour  fine, 
En  laquele  métrez  vous 
Vo  intention  ? 

—  Sire,  auques  ne  m'aheli. 

Par  saint  Simeon, 
D'anter  nonain;  car  en  li 

A  detracion. 
A  pluseurs  homes  guiller 

Est  tous  jours  encline. 
Béguine  doi  plus  loer, 

Car  en  sa  couvine 
A,  si  coni  croi,  envers  nous 

Mains  de  fiction. . . 


Certain,  soupçonné  plus  loin  d'avoir  d'étroites  relations 
avec  quelque  religieuse  de  sa  juridiction,  s'en  défend  avec 
vivacité;  et  c'est  la  justice  seule  qu'il  croit  défendre  en  plai- 
dant ici  leur  cause.  Ce  jeu-parti  n'en  est  pas  moins  singulier. 
Le  nom  de  béguine,  donné  généralement  aux  dévotes  des 
provinces  du  nord,  suffit  pour  nous  faire  l'econnaître  la  patrie 
de  Certain,  comme  le  titre  de  «  sire  »  que  lui  accorde  San- 
drat  nous   apprend  qu'il  gouvernait  une  maison  religieuse. 
T.  II,  p.  180,   Laborde  a  nommé  Chiertain  ou  Certain  ;  M.  Arthur  Dinaux 
Trouv  artés     ^  publié  son  jeu-parti ,  mais  peu  correctement,  en  parlant  de 
p.  4i8.  '   Sandras  ou  Sandrat. 

Chalon  (Le  comte  de).  Voy,  Comte  (Lb)  de  Chalon. 


Chancelier  de 
Paris. 

T.  II.  p.  178, 
3i8. 


On  trouve  un  Chancelier  de  Paris  dans  les  deux  listes  de 
Laborde,  qui  lui  attribue  une  chanson  commençant  ainsi  : 

Li  cuers  se  voit  de  l'ueil  plaignant. 
Chamgbck  (Colart  le).  Voy.  Colart  ^kChangedh^ 


Chanoine  (Le)       Lc  CHANOINE  DE  Saint-Quentin  n'a  rompu  le  sUcnce  qu'unc 
deSaint-Qoen-  seule  fois  par  la  puissance  de  l'amour,  à  qui  tout  cède  : 

TIN. 

Mss,  de  Can- 
gé ,  n.  65.  — 
Mouchet,  8. 


Rose  ne  flor,  chant  d'oisiaus  ne  verdure 
N'ont  mes  povoir  de  moi  faire  chanter, 
Mes  la  dolor  que  mes  fins  cuers  endure. 


Chapelain  (Le)       Un  trouvèrc  qui  n'cst  désigné  que  par  le  titre  de  chape- 
DE  Laon.       j^^jj^  jjg  L^^oN,  a  pris  pour  sujet  de  ses  rimes  l'entretien  d'un 
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Suppl.  fr.,  n. 


chevalier  avec  sa  maîtresse,  qu'un  mari,  jaloux  non  sans  rai- 
son, tient  enfermée  dans  une  tour.  La  belle  ouvre  sa  fenêtre  :  isl"—  CanJ,' 

65,67.  —  SaiDt- 

Ele  ot  franche  la  color,  ,„    '  l^P  q' 

_,      ,  .  ;  — Mouchet,  8. 

tt  chantoit  par  grant  docor 

Un  dos  cant  piteus  mellé  à  plor. . . 

Le  chevalier  ayant  témoigné  le  plaisir  que  lui  causerait  la 
mort  de  cet  ennuyeux  mari,  elle  lui  répond  : 

Amis,  se  vos  désirés 

La  mort  au  jalous. 
Si  fal  je,  si  m'aîst  Dex, 

Cent  tans  plus  de  tous. 
Qu'il  est  viex  et  rassotés, 

Et  si  a  la  tos  ; 
Lais  et  maigres  et  pelës. 

Et  glous  come  lous; 
Maies  teches  a  assés 

Li  desioiaus  rous. 
Toute  sa  graindre  bontés 

Est  de  cou  qu'il  est  cous. 

Il  y  a  un  refrain  : 

Coment  garira  dame  à  tel  mari? 
Coment  garira,  s'el  n'aime.'' 

Cette  jolie  chanson  avait  été  bien  accueillie,  quoique  peu 
morale,  puisqu'elle  se  retrouve  dans  cinq  de  nos  manuscrits. 

Il  nous  reste  du  frère  de  saint  Louis,  Charles,  comte  d'An-  Charlks.comtk 
jou  et  roi  de  Sicile,  compté  avec  raison  parmi  les  émules  du       dAnjod. 
roi  de  Navarre,  deux  chansons  langoureuses,  dont  l'une  a  ^  ^""iLcVu  " 
été  publiée.  Tillemont  parle  des  essais  poétiques  de  Charles  /,.  66^67.  — La 
avec  un  peu  de  dédain  :  «  On  prétend,  dit-il,  qu'il  a  fait  quel-  Vaii.,  n.  59. 
«  ques  méchantes  chansons  en  vulgaire.»  Ces  titres  littéraires  pr"'i''xvi''^p^ 
sont  fort  légers  sans  doute;  mais  peut-être  devaient-ils  pré-  209. 
venir  le  reproche  qu'on  a  fait  à  ce  prince  d'avoir  peu  aimé    Romancero  n., 

de  saint 
t.  VI,  p. 

j  ^ jeu-parti.  Plusieurs  au- 
tres trouvères  ont  également  laissé  des  preuves  de  l'intérêt 
que  Charles  d'Anjou  leur  avait  porté. 

Yyy2 
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Charpentier  (Jean  lf,.  Voj.Jeanle  Charpentier. 

Chatel  (Robert  du).  Voy.  Robert  du  Chatel. 

Châtelain  (Le)  d'Arras.  Voy.  Hue,  châtelain  d'Arras. 

Châtelain  (Le)  de  Codci.  Voy.  t.  XIV,  p.  579-587  ;  t.  XVII,  p.  6f^[,^6ltS. 

Châtelaine         Oii  trouve  dans  Ics  recueils  de  fabliaux  plusieurs  pièces 

(La)  de  Saint-  qj_,g  ]g  rhythme  et  les  refrains  qui  terminent  chacun  de  leurs 

HT  "^^*^Q  r .   couplets  peuvent  faire  admettre  au  nombre  des  chansons. 

Ms.72IO,:oI.     rn     ,f  r  ....  , 

ii4-n6.— Fa   Telle  est  une  charmante  composition,  bien  connue  sous  le 

biiaux,  éd.  de  pom  de  la  Châtelaine  de  Saint-Gilles ,  et  que  l'on  peut  com- 

Barbazan^  t. m,  ^^^^^  ^  ^g  ^^g  Hotrc  ancienne  poésie  légère  offre  de  plus 

Méon,  t.  lii, p.  achevé.  Les  trente-cinq  couplets,  de  sept  vers  chacun,  sont 

369-379.  suivis  d'un  refrain  emprunté  de  chansons  antérieures.   Le 

dernier  mot  de  chaque  refrain  rime  avec  le  septième  vers  du 

couplet  auquel  il  se  rapporte,  et  va  recommencer  le  couplet 

suivant. 

Le  sujet  est  bien  simple.  La  fille  d'un  pauvre  châtelain, 
cédant  avec  regret  à  la  volonté  de  son  père,  a  épousé  un  vi- 
lain fort  riche.  En  se  mariant,  elle  fait  ses  réserves,  et  dé- 
clare qu'elle  ne  se  croit  pas  engagée  à  la  fidélité  pour  un 
homme  qui  ne  l'a  obtenue  qu'en  l'achetant  à  prix  d'argent. 
Le  fils  d'un  comte  ,  ancien  amant  de  la  belle,  enlève  la  nou- 
velle mariée,  et  la  conduit  dans  ses  terres,  d'où  le  riche  vilain 
fait  pour  la  ramener  des  efforts  inutiles.  JNous  transcrirons 
quelques  couplets  : 

11  avint  l'autrier  à  saint  Gille 

Clins  chastelains  ot  une  fille. 

Qui  moult  estoit  de  haut  parage  ; 

Doner  la  volt  par  mariage 

A  un  vilain  qui  moult  riche  ère; 

Ele  respondi  à  son  père  : 

Si  m'ait  Diex,  ne  l'aurai  jà^ 
n    Ostes  le  moi  cel  vilain  là  ; 
«  Se  plus  l'i  voi,  je  morrai  jà.  » 

«   Je  morrai  jà,  «  dist  la  pucele, 

Se  plus  me  dites  tel  novele, 

Biaus  père,  que  je  vous  oi  dire; 

Si  me  gart  Diex  d'anui  et  d'ire! 

Li  miens  amis  est  filz  de  conte  : 

Doit  bien  avoir  li  vilains  honte 

Qui  requiert  fille  à  chastelain. 
«    Ci  le  me  foule,  foule,  foule, 
«   Ci  le  me  foule  le  vilain.  » 
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«   Le  vi'ain  »  vous  covient  avoir, 
Distli  pères,  par  estavoir; 
Si  arez  à  plenté  nionoie, 
Cainture  d'or  et  dras  de  soie.  .  . 

La  demoiselle,  qu'une  telle  espérance  ne  séduit  pas,  re- 
pond à  son  père,  dans  le  couplet  suivant  : 

S'il  a  du  blé  plein  ses  greniers, 
S'a  char  de  bacon  crue  et  cuite, 
Si  la  nienjust,je  li  claim  cuite, 
Je  garderai  mon  pucelage. 
«    l'aim  miex  un  chapelet  de  flor 
"   Que  mauves  mariage.  » 

Mais  enfin,  quand  le  père  a  vaincu  sa  résistance,  le  vilain 
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arrive 


A  tant  ezli  vilains  qui  vient. 
Qui  moult  avoit  le  cors  poli. 
Au  miex  qu'il  puet,  de  cuer  joli 
S'est  escriés  à  haute  alaine  : 
"   L  avoirs  donc  au  vilain 
«  Fille  à  chas  telaine.  » 

«   Chastelaine  »  fu  jà  sa  mère, 
Chastelains  est  encor  son  père, 
Mes  grans  povretés  l'avironne; 
Quar  por  l'avoir  que  je  li  donc 
M'a  il  donéla  pucelete; 
S'en  doi  bien  dire  chanconnete, 
Que  je  n'ai  pas  le  cuer  dolent: 
«   Je  prendrai  l'oiselet 
"   Tout  en  volant.  » 

On  voit  par  ce  couplet  que  le  titre  de  châtelain  n'était  pas 
exclusivement  réservé  aux  hommes  d'armes  chargés  de  la 
garde  d'un  château.  La  mère,  avant  d'être  mariée,  était  châ- 
telaine; et  nous  voyons  que  la  fille  est  elle-même  dési^^née 
comme  «  châtelaine  de  Saint-Gilles.  »  Il  faut  donc  entendre 
par  là  toutes  les  personnes  qui  font  d'un  château  leur  de- 
meure ordinaire.  Du  Gange,  au  mot  Castellum,  offre  plu- 
sieurs exemples  de  cette  acception. 

Le  dixième  couplet  a  été  mal  ponctué  dans  les  éditions 
données  parBarbazanet  par  Méon;  il  faudrait,  pour  le  rendre 
plus  clair,  le  rétablir  ainsi  : 

«   En  volant  «  l'oiselet  prendroie, 

Tant  est  li  miens  cuers  pleins  de  joie, 
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Dist  11  vilains,  que  ne  puis  dire  : 
Quant  je  sa  grant  biauté  reraire, 
Lors  cuide  paradis  avoir. 
Qui  portai  dame  donc  avoir, 
Si  m'aïst  Diex,  riens  ne  mesprent. 

•  Nule  riens 
A  bêle  dame  ne  se  prent.  « 


Le  vilain  s'empresse  de  se  rendre  chez  le  prêtre  Nicolas, 
qui  consent  à  le  marier  dès  qu'on  lui  fera  connaître  l'épou- 
sée. La  châtelaine  arrive;  le  prêtre  lui  demande  s'il  est  bien 
vrai  qu'elle  consente  au  mariage  proposé?  Je  le  fais,  répond 
la  châtelaine,  par  égard  pour  mon  père  : 

Maugré  moi,  voir,  je  l'averai, 
Mes  jà  foi  ne  li  porterai, 
Sire  prestres  ;  bien  le  sachiez. 
—  Il  ne  me  chaut  que  vous  faciez, 
Dist  li  prestres;  je  vous  espouse. 
En  chantant  s'escrie  la  touse 
De  dolent  cuer,  com  esbaïe  : 
<■   Je  n'ai  pas  amoretes 
«   A  mon  voloir,  si  en  sui  mains  jolie.  » 

A  peine  sont-ils  mariés ,  que  le  fils  du  comte  se  présente 
dans  la  salie  encore  parée;  il  est  accueilli  gracieusement  par 
son  ancienne  amie,  qui  proteste  de  la  fidélité  qu'elle  lui  a 
conservée  : 

Joliement  me  tient,  amis, 
Li  maus  qui  si  lonc  tans  a  mis 
Mon  cuer  por  vous  en  grant  destrece  j 
Si  com  gelée  la  flor  sèche. 
M'a  li  vilains  adès  sechie; 
Mes  dès  or  mes  sui  raverdie 
Quant  lez  moi  vous  sent  et  acole. 
«  Mes  cuers  est  si  jolis 
«  Por  un  poi  qu'il  ne  s'en  vole.  » 

L'amant  enlève  sa  maîtresse  ;  il  traverse  bois ,  vallées  et 
montagnes,  toujours  poursuivi  par  le  cheval  qui  porte  le  noble 
père  et  le  vilain  gendre  :  celui-ci  excite  quelque  compassion. 

Li  vilains  li  fu  à  l'estrier, 

Qui  sovent  son  duel  renovelej 

Et  quant  a  véu  la  pucele 
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Lez  son  ami,  si  li  deprie  : 
<•   Por  Dieu,  tolez  moi  quanquej'ai, 
"  Si  me  rendez  m'amie.  • 

Enfin,  il  se  résigne  à  retourner  tristement  sur  ses  pas;  il 
lui  faut,  en  arrivant,  subir  les  reproches  de  ceux  qui  le  blâ- 
ment d'avoir  cherché  femme  au-dessus  de  sa  condition  : 

Ne  m'en  blasmez ,  por  saint  Rémi  ; 
X   Se  j'ai  fait  ma  foliete, 
«   Nus  n'en  ara  pis  de  mi.  » 

Les  éditions  imprimées  ont  omis,  dans  le  couplet  suivant, 
le  sixième  vers,  que  nous  restituons  d'après  le  manuscrit  : 

«  De  mi  »  ne  cuit  je  qu'il  ait  homme 
Qui  soit  mananz  de  ci  à  Rome 
A  oui  il  soit  pis  avenu  ; 
Mes  encor  m'a  Diex  secoru, 
Quant  revenuz  sui  en  ineson; 
S'en  doi  bien  dire  par  reson 
Les  vers  que  j'ai  tant  violé  : 
<i   J'ai  trové  le  ni  de  pie  ; 
"    Mes  li  piot  n'i  sont  mie  , 
»   Il  s'en  sont  trestuit  volé.  » 

Il  est  à  remarquer  que  ce  dernier  refrain  n'est  pas  encore 
oublié  dans  nos  campagnes  :  nous  l'avons  souvent  entendu 
chanter.  Pour  la  dame,  elle  jouit,  dans  la  compagnie  de  son 
amant,  de  tout  le  bonheur  qu'elle  ne  pouvait  attendre  de  son 
mari.  La  chanson  finit  avec  ce  couplet,  auquel  il  manque  un 
vers  dans  le  manuscrit  : 

A  gironée  ai  mon  voloir. 
Li  vilains  s'en  puet  bien  doloir. 
L'escuiers,  devant  la  pucele 
Qui  tant  estoit  cortoise  et  bêle, 
Dist  :  J'ai  en  biau  lieu  mon  cuer  mis. . . 
Ne  sera  que  ne  face  joie. 
«   J'ai  araiete 

«   Sadete 

«  Blon dette, 
n   Tele  com  je  voloie.  » 

Cette  petite  pièce  semble  rappeler  le  caractère  du  char- 
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mant  fabliau  à' Aucassin  et  Nicolete ;  et  le  nom  de  Saint- 
Gilles  pourrait  engager  aussi  à  la  croire  imitée  de  quelque 
poëte  provençal,  quoique  ces  nombreux  fragments  de  chan- 
sons françaises  donnent  à  toute  la  composition  une  certaine 
originalité.  Le  style  de  la  seule  leçon  que  nous  en  ayons  con- 
servée est  excellent,  et  la  langue  en  est  parfaitement  pure. 
Nous  y  avons  relevé  quelques  façons  de  parler  dignes  d'at- 
tention. Ainsi,  «  despondre  »  semble  la  traduction  du  latin 
despondere  : 

Ainsi  li  pères  li  despont; 
Mes  la  pucele  li  respont. .  . 

On  y  trouve  la  forme   affirmative  «  si  fait,  »  employée 
encore  aujourd'hui  dans  la  conversation  : 

"   Se  je  sui  joliette, 

«   Nus  ne  m'en  doit  blasmer.  » 

—  <•  Blasmer  »,  belle  fille,  si  fet; 
Sachiés  que  li  enfes  qui  fet 
Contre  ie  voloir  de  son  père, 
Sovent  avient  qu'il  le  compère. 

Méon,  Fabi ,       L'avaut-demier  couplet  finit  par  un  refrain  également  rap- 
t.  m,  p.  .42.     pç|^  j^^g  ,3  fj^^^  ^^  Paradh  : 

A  gironées  départ  amours,  à  gironées. 

Du  moins  nous  l'écrivons  ainsi,  et  nous  entendons  par  «  à 
gironées,»  en  toute  abondance,  à  plein  tas.  Mais  Barbazan 
et  Méon  ayant  écrit  d'un  seul  mot  «  agironées,  »  Roquefort 
en  a  fait  le  verbe  «  agironer,  »  qui  nous  semble  tout  à  fait 
inusité. 

CHATILLON(GEOFFR01DE).'Voy.  GeOFFAOI   DE  ChaTILLON. 

Chevalïeb  (Le)       Il  y  a  uu  Chevalier  d'Aipinois,  ou  d'Espinois,  qui  se  féli- 
cite de  n'avoir  jamais,  en  aimant,  compté  sur  la  moindre  ré- 
^M^^i;'^^»^'  compense  de  sou  amour.  Nous  le  félicitons  aujourd'hui  de 

— Mouchet,  8.  ,'.„.,  J 

OEuvres,  loi.   H  avoir  tait  qu  une  chanson.  L  est  sans  doute  le  même  qu  un 
57a.  Jacques  d'Espinois,  indiqué  par  Fauchet. 

Chevaliebs  (Gcesvbes).  Voy.  Guesvres  Chevaliebs. 
Chievre  (Robert  la).  Voy.  Robert  la  Chievbe. 
CisoiNG  (Jacques  de).  Voy.  Jacques  de  Cisoing. 


CHANSONNIERS.  545 

Les  envois  que  fait  Colart  r,E  Boutellïeu  de  ses  chansons  """'  ^'^'''^^' 
a  KognondeSapignai,  à  Philippot  Verdière,  à  Jean  de  Neu-  ^«'*''^"B""- 
ville  et  a  Jean  Bretel,  ses  jeux-partis  avec  Guillaume  le  Vi-       ""-'"• 
niei^  nous  prouvent  assez  que  lui-même  habitait  la  province  .^-sù,^] 
dArto.s.  Neuville  el  Sap.gnai  ou  Sapignies  sont  deux  villages  ^  ■'■  '^^ 

situesentreArrasetBapaume;  Verdière, Le  VinieretJeanBre- 
tel  étaient  des  bourgeois  de  la  villed'Arras.  Nous  avons  parlé      His,.  liuér.de 
des  jeux-partis  composes  par  Bretel  avec  le  célèbre  Adam  de  '''  ^''■'  '  XX, 
a  Halle  :  Colart  le  Boutellier  était  donc  le  contemporain  et  ^^  '^''  "*• 
le  compatriote  de  tous  les  deux.  Il  a  nommé,  de  plus,  dans 
ses  chansons  un  maître  Guillaume,  qui  doit  être  Guillaume  • 

JeV,nier,etdunautrecôtéGillebertdeBerneviIleluiaadressé 
plusieurs  des  siennes. 

Dans  la  pièce  envoyée  par  Colart  à  Bretel,  nous  avons  re- 
marque le  couplet  où  il  regrette  qu'on  n'aimât  plus  de  sou 
temps  comme  on  aimait  jadis  : 

Par  coi  valoit  cist  siècles  tant 
A  nos  ancissorsqui  mort  sunt? 
Par  amour  où  erent  manant. 
Est  ele  morte  avec  eux  dont."* 
Nennil  :  es  fins  cuers  se  repont. 
Mais  pou  en  est  en  vie.  . . 

(Ne  puis  Ijissier  que  je  ne  cbanl.  ) 

Un  de  sesjeux-partis  avec  Guillaume,  que  M.  AdelbertKei-      Romvar,,    p 
ierapubliedapresuntexteduVatican.apoursuietcetteaues-  ^S^. 
tion  :  Qu'y  a-t-il  de  plus  difficile  ou  pou^  l'amant  de  faîrelïveu 
de  sa  passion,  ou  pour  la  dame  d'accueillir  de  bonne  grâce 
cette  déclaration?  Par  malheur,  la  question  n'est  pas  résolue 

Nous  avons  reconnu  treize  chansons  de  Colart  le  Boutel- 
her.  Plusieurs  manuscrits  lui  attribuent  à  tort  une  pastourelle 
qui  lui  est  seulement  adressée  par  l'auteur  véritable,  Jean  de 
Neuville.  Deux  autres  jeux-partis,  copiés  sous  le  nom  de 
Colart  dans  un  seu  manuscrit,  sont  proposés  l'un  par  Mi- 
chel a  Robert  (de  Bethune),  l'autre  par  Colart  à  Mahieu  ;  mais 
nous  croyons  qu  il  s  agit  ici  de  Colart  le  Changeur,  son  com- 
patriote. ^       ' 

bo^I^r,  ^'  ^""^V  ^  ^'^  '^^^''^^  ''^'"  ^^"^'^^t  ''  P«^  La-  OP.UV., ,.  5:,. 
f  u  '  J  u ''^  ^T/.t'q"f  «^a^ent  conjecturé  qu'il  tenait  à  la  -  £-'  -'la 
tamilie  des  Boutillier  de  Senlis.  Mais  M.  Arthur  Dinaux  a   '""^'•i"«' «•  ". 

rCilTenTôî'"'""'..'^^''"*""'^^""^  "'^•^""  "«ï^'^de  ''•Tï:;4::sae 

Tome  yy/jY^''''^  dlustreepar  un  écrivain  plus  sérieux,  '''  i"'«»dre,  p. 
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Jean  le  Bouthillier,  aiateur  de  \a.  Somme  rurale.  On  avait  déjà 

"esi'ens  "^""Is^'  Précédemment  signalé  le  rapport  qui  existait  entre  les  ar- 
P.  Paris, Mss.  moifies  tracées  sur  les  sceaux  de  Jean  le  Bouthillier,  et  celles 
fr., t.  II,  p.  191.  qu'on  remarque  dans  l'initiale  des  chansons  manuscrites  de 
184"''^   ''■'  "■  Golart  le  Boutellier.  Ce  rapport  suffirait  pour  lever  tous  les 
doutes,  quand  même  l'envoi  de  la  plupart  des  chansons  de 
Colart  ne  nous  apprendrait  pas  que  l'auteur  habitait  ordi- 
nairement l'Artois  ou  le  Tournaisis.  M.  Dinaux  a  publié  avec 
soin  dix  chansons  comme  étant  de  ce  trouvère.  Mais  la  troi- 
sième est  certainement  de  Jean  de  Neuville,  auquel  l'attribuent 
Ms.  7222.—  les  deux  meilleures  leçons,  sur  les  quatre  qui  fious  l'ont  con- 
Suppi.  fr.,  18/,.  servée. 

Colart  le  Uh  autrc  poëte  artésicn,  Colart  le  Changedr,  qu'il  ne  faut 

Changeur.  pgg  confondre  avec  Colart  le  Boutellier,  a  proposé  ou  soutenu 
Ms.  7613.  plusieurs  jeux-partis  contre  Sandras,  Jean  de  Tournai,  Jean 
d'Estruen  et  Mahieu  de  Gand.  Dans  le  plus  agréable  de  ces 
badinages,  il  demande  au  juif  Mahieu,  nouvellement  converti 
et  tonsuré,  quel  est  le  meilleur  état,  de  religieux,  d'homme 
marié  ou  de  célibataire.  «  Demeurez  célibataire,  »  répond 
hardiment  Mahieu.  —  «  Mais,  par  saint  JNicaise  de  Reims,  re- 
«  prend  Colart,  vous  parlez  autrement  que  vous  n'agissez. 
«  Prétendez-vous  que  le  soin  de  la  vie  éternelle  ne  doive  pas- 
ce  ser  avant  tout?»  —  «Je  prétends,  réplique  Mahieu,  que 
«  pour  se  rendre  moine,  il  faut  en  avoir  la  vocation,  et  vous 
«  ne  l'avez  pas.  »  Premier  couplet . 

Colart.  Mahieu,  je  vous  part,  compains, 
De  trois  estas,  s'en  jugiez, 
Li  ques  est  plus  souverains 
Et  lequel  miex  ameriez, 
Ou  en  religion  rendre. 
Ou  mariage  entreprendre. 
Ou  deniourer  ensement 
Com  je  sui  tout  simplement. 

Mahieu.   Colart,  vous  estes  estrains 

Dont  tous  li  blës  est  voidiés, 
Qui  estes  à  ce  contrains 
Que  soûlas  entr'oubliés. 
Miex  vous  vaut  un  poi  entendre 
Au  déduit  que  soi  souprendre; 
Car  cil  se  pert  qui  se  rent, 
S'en  lui  n'a  bon  sentement. 
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M.  Arthur  Dinaux  a  connu  ce  trouvère,  et  a  cité  plusieurs  ""'"    '"'^''''^ 
oe  ses  couplets.  ' 


Trouv.  ailes., 
p.  U,6-it^S. 


Deux  ln,s,  un  descort,  trois  saints  d'amour,  cinq  chanson-    Co,.,>  u.s.r 
nettes   tel  es  sont,  parm,  les  pièces  conservées  sous  le  nom      ,  ..ik-c      . 
de  l.olin  Muset,  celles  qu  on  peut  regarder  avec  certitude  M"uchet,n.8. 
comme  son  ouvrage.  Ce  sont  là  des  titres  bien  peu  nombreux 
a  1  attention  de  la  postérité;  mais  ils  appartiennent  sans  con- 
tredit a  un  des  plus  aimables  trouvères  du  X IIP  siècle 

D'après  les  deux  seuls  envois  que  contiennent  ses  chansons, 
JNicolas  ou  Colin  Muset  parait  avoir  exercé  la  profession  de 
ménestrel  sur  les  marches  de  Lorraine  et  de  Champagne. 
U  abord,  il  s  y  recommande  ix  son  bon  seigneur  de  Wai- 
gnonrut;  puis  de  Waignonrut  il  veut  que  ses  vers  parvien- 
nent au  bon  comte  de  Widemonl  : 


De  Waignonrut  la  menroie 
A  Widemont  maintenant, 
Le  boen  conte  prieroie; 
Qu'adès  a  le  cuer  joiaat, 
Molt  en  dient  bien  la  gent, 
Au  siècle  a  bien  fait  sa  voie, 
Que  nus  boni  ne  li.deffent, 
Tant  com  lo  sauront  vivant. 


Ce  couplet  est  le  septième  d  une  chanson  dont  M.  Jubinal  a  pu-      Rapp„«,  e.c. 
bhe  les  six  premiers  d  après  le  manuscrit  de  la  bibliothèoue  de  '«^s.p.  /.s.a».' 
Berne.  Dans  une  autre  pièce,  le  Descort,  Muset  se  recommande 
aussi  a  une  grande  dame  qu'il  appelle  la  bonne  duchesse  ■ 


Mon  descort 
Ma  dame  aport 
La  bone  duchesse,  pour  chanteir 
Por  tous  biens  à  li  m'acort, 
Qu'ele  aim  déport. 
Rire  et  jueir. 
Dame,  je  vos  vueil  monstreir 
Que  je  ne  scai  vostre  peir 

De  booe  vie  mener, 
Et  de  loiaument  amer. 


De  ces  trois  personnages  que  nous  avons  dû  chercher  à 
reconnaître,  le  dernier  pourrait  être  Agnès  de  Bar,  mariée 
en  I  i8x ,  au  duc  de  Lorraine  Ferri  M,  et  morte  ^n  ^Jl]      M.deSau.cy. 
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— — ~7~7~  ^^^^  ^^^^^  fille  de  Thibant  I,  comte  de  Bar,  et  sœur  de  ce  Thi- 
monn.  âe' hol-  ^^"*  ^^  qu'uiie  scuic  cliansoii,  d'un  véritable  intérêt  histo- 
lame;      Meiz ,  riquc,  nous  fera  bientôt  rappeler.  Les  éloges  d'un  poëte  tel 
18',  1,  p.  2"        que  Muset,  et  la  nature  même  de  ces  éloges,  n'augmenteraient 
pas  sans  doute  la  réputation  de  vertu  d'Agnès  de  Bar;  on  en 
devrait  même  plutôt  conclin-e  (ju'elle  n'affectait  pas  une  ex- 
trême sévérité  de  mœurs;  mais  nous  y  trouverions  en  même 
temps  la  preuve  qu'elle  aimait  la  poésie,  comme  son  frère  le 
comte  de  Bar.  C'est  dans  le  seul  manuscrit  qui  contienne  au- 
jourd'hui le  Descort  de  CoVm  Muset,  que  nous  avons  retrouvé 
la  belle  chanson  de  la  duchesse  de  Lorraine  dont  nous  par- 
lons ailleurs,  et  qui  commence  ainsi  : 

Par  maintes  fois  aurai  esté  requise 
Que  je  chan laisse  ensi  coui  je  soioie.  . . 

Il  serait  donc  permis  de  l'attribuer  à  cette  même  duchesse  de 
Lorraine  dont  Colin  jMuset  avait  sollicité  la  générosité.  Quoi 
<[u'il  en  soit,  deux  contemporains  d'Agnès  de  Bar  étaient 
Geoffroi  de  Waignonrut  ou  Viguori,  un  des  héros  de  la  croi- 
sade de  Constantinople  en  1200,  et  Hugues,  comte  de 
Widemont  ou  Vaudemont,  mort  en  i235,  héritier  de  la  terre 
de  Vaudemont  en  1 190,  et  connu  dès  1 187  pour  avoir  com- 
battu à  la  funeste  journée  de  Tibériade.  Hugues  était  revenu 
Al I  lie  vérifier  en  Frauce  dès  l'année  suivante,  et  c'est  peut-être  à  son  voyage 

les  dates,  I.  III,  d'outrc-mer  que  Colin  fait  allusion  dans  ces  deux  vers  : 
p.  40.  ' 

Slolt  en  (lient bien  la  gent. 
Au  siècle  a  bien  fait  sa  \oie. 

Voilà  tout  ce  que  nous  [)ouvons  conjecturer  sur  la  patrie 
de  Colin  et  sur  le  temps  où  il  vivait.  Nous  voyons  aussi  qu'il 
était  marié,  qu'il  avait  des  enfants,  et  se  trouvait  même,  ati- 
tant  que  pouvaient  le  comporter  ses  mœurs  faciles,  à  l'abri  de 
la  pauvreté,  puisque  nous  l'entendrons  parler  tout  à  l'heure 
de  sa  mide,  de  son  valet,  de  sa  meschine  ou  servante.  Habile 
joueur  d'instruments  non  moins  que  bon  j)oëte,  il  allait  de 
ville  en  ville,  et  surtout  de  château  eu  château,  offrant  aux 
amours  des  jeunes  gens  le  secours  de  ses  chansons,  méritant 
souvent  l'honneur  de  présider  aux  jeux  poétiques  des  tour- 
nois et  des  réunions  chevaleresques.  Colin  n'oublie  presque 
jamais  de  demander  le  |)rix  de  ses  vers;  c'est  un  point  auquel 
il  semble  tenir  infiniment,  non  qu'il  fût  d'une  économie  sor- 
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dide  on  même  prudente,  mais  pour  mieux  profiter  des  avan- 

tages  d'une  santé  robuste,  mener  grand  train,  faire   bonne 
chère,    et    préparer    le   succès    de    ses    aventures    amou- 
reuses. On  devine  déjà  dans  Colin  Muset  le  devancier  ou  l'é- 
mule du  célèbre  Rutebeuf  :  moins  cynique  toutefois,  moins 
véhément,  il  est,  comme  lui,  ami  des  dés  et  de  la  table.  Il  eti 
convient  avec  le  même  abandon,  et  toute  sa  morale  pourrait 
se  réduire  à  deux  préceptes;  donner  beaucoup,  quand  on  est 
riche;  vivre  joyeusement,  sans  penser  au  lendemain,  puis- 
qu'on est  ménestrel.  Muset  avait  encore  plus  que  Rutebeuf 
un  penchant  décidé  pour  la  galanterie,  et  ce  défaut,  très-blâ- 
inable  chez  un  père  de  famille,  est  souvent,  il  faut  en  conve- 
nir, assez  favorable  an  talent  poétique.  Aussi  ne  tombe-t-il 
pas  dans  les  excès  de  tout  genre  que  nous  avons  dû  reprocher 
à  Rutebeuf;  son  enjouement  est  gracieux  et  naïf;  sa  rancune 
est  tempérée  par  un  fond  d'insouciance  qui  nous  prévient  en 
sa  faveur;  enfin,  à  l'harmonie  de  ses  vers,  à  la  pureté  de  ses 
rimes,  on  sent  qu'il  avait  le  goût  beaucoup  plus  sûr  et  l'o- 
reille infiniment  plus  délicate. 

JNous  avons  ailleurs  essayé  d'expliquer  quels  étaient  les  ci-dessus,  ,>. 
anciens  lais;  et  pour  donner  une  idée  de  ceux  du  XIIP  siècle,  ^'''-^'^■ 
nous  avons  cité  l'un  des  deux  qui  nous  sont  restés  de  Colin 
Muset.  L'autre,  aussi  bien  versifié,  n'est  pas  exempt  de  ces 
lieux  communs  de  tendresse  auxquels  nos  trouvères  étaient 
souvent  obligés  de  recourir,  pour  plaire  à  ceux  qui  venaient 
leur  demander  un  supplément  d'esprit.  Ce  lai  commence  par 
les  deux  vers  : 

En  ceste  note  dirai 
Une  amorette  que  j'ai. . . 

Muset  a  pourtant  voulu  mettre  son  nom  dans  le  dernier  cou- 
plet; il  est  seul  responsable,  par  conséquent,  des  fadeurs 
qu'il  n'a  pas  évitées  : 

Bêle  très  douce  amie. 
Colin  Muset  vos  prie 
Por  Dieu  n'obliez  mie 
Solas  ne  compaignie, 
Amors  ne  druerie  : 
Si  ferez  cortoisie. 
Ceste  note  est  fenie. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  trois  saiuts  d'amour,  dont  le 
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principal  mérite  est  d'être  bien  écrits  ;  mais  voici  trois  cou- 
plets d'une  chanson  qui  abonde  en  gracieux  diminutifs,  et 
dont  les  rimes  sont  vives  et  légères  : 


-■o^ 


En  mai  quant  li  rossignolet 
Cliantent  cler  au  vert  buissonet , 
Lors  m'estuet  faire  un  flajolet; 
Si  le  ferai  dun  sauceiet. 
Qu'il  m'estuet  d'amours  flajoler 
Et  chapelet  de  flors  porter, 
Por  moi  déduire  et  déporter  j 
Qu'adès  ne  doit  on  pas  muser. .  . 

La  damoisele  au  chief  biondet 
Me  tient  tout  gai  et  cointelet, 
En  telejoie  le  cuer  met 
Qu'il  ne  me  sovient  de  mon  det. 
Honiz  soit  qui  por  endeter 
I-aira  bone  vie  à  mener  ! 
Adès  la  voit  on  escbaper, 
A  quel  chief  que  doie  torner. 

L'en  ni'apele  Colin  Muset  : 
J'ai  mangié  maint  boa  chaponet, 
Mainte  haste  et  maint  gastelet, 
Eu  vergier  et  en  praelet. 
Et  quant  je  puis  hoste  trover 
Qui  vuet  acroire  et  bien  prester, 
Adont  me  prens  à  sejoriier 
Selon  la  blondete  au  vis  clei . 

Puis,  dans  la  reprise  de  ce  dernier  couplet  : 

N'ai  cure  de  ronciii  lasser 
Après  mauvais  seigneur  troterj 
S'il  heent  bien  mon  demander, 
Et  je,  cent  tans,  lor  refuser. 

C'est  encore  sur  deux  rimes  que  Muset  a  composé  une 

autre  chanson  du  même  genre,  dont  chaque  couplet  est  de 

jubinai,  Rap-  douze  vers.  Comme  elle  a  été  publiée,  nous  n'en  citerons  pas 

''T'Tï'''^^'^'  i^'i  't^  texte,  mais  nous  en  traduirons  quelques  passages  qui 
p.  5a,  53.  ..  .        '    ,     ,  ,  ,         1        1  r        &        i 

lei ont  juger  de  la  verve  du  trouvère  :  «  Je  suis  heureux,  dit- 
«  il,  quand  j'entends  la  flûte  accompagner  le  tambour;  quand 
«  Hlles  et  garçons  chantent  à  qui  mieux  mieux,  la  tète  cou- 
«  ronnée  de  fleurs  et  de  verdure. 
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«  Voyez  ce  jouteur,  l'écu  sur  le  bras,  piquant  son  cheval, 
«  rompant  sa  lance  en  éclats,  puis  cherchant  des  yeux  un  ad- 
«  versaire  plus  redoutable.  A  lui  les  joyaux  de  la  belle  dame 
«aux  cheveux  blonds,  à  la  fraîche  couleur;  à  lui  l'anneau, 
«  gage  d'un  amour  partagé. 

«  Tel  pense  à  devenir  riche,  qui  oublie  cependant  de  vivre; 
«  il  ne  tiendra  pas  une  bonne  table  une  seulefois,  avant  d'aller 
«  rendre  ses  comptes  au  diable.  Pour  moi ,  j'emploierai  le  man- 
«  teau  queje  vaisgagner,  pour  ajouter  à  mes  plaisirs;  carà  quoi 
«  bon  l'or  en  coffre,  si  l'on  ne  dépense  avec  honneur? 

«Que  je  sois,  pendant  les  beaux  jours,  au  milieu  d'un  pré 
«  fleuri,  bien  fermé  de  buissons  verts;  qu'on  m'y  a|)porte  des 
«oies,  des  poussins,  des  gâteaux,  des  tartes,  du  jjorc  et  du 
«bœuf  à  la  sauce  verte;  qu'on  me  livre  un  tonnel  de  vin 
«  frais,  généreux,  friand!  Alors,  oh  !  croyez-moi,  je  m'estime- 
«  rai  plus  heureux  que  si  je  me  voyais  en  pleine  mer,  sur  un 
«  frêle  navire.  » 

Nous  avons  dit  que  Muset,  dans  tousses  petits  ouvra«^es, 
oubliait  rarement  de  recommander  à  ses  auditeurs  la  géné- 
rosité. Le  plus  souvent  la  récompense  des  ménestrels  en  ré- 
putation était  une  pelisse,  une  malle  garnie,  un  cheval.  Sous 
la  première  impression    d'une   voix    mélodieuse  ou  d'une 
agréable  narration,  les  barons  jetaient  au  ménestrel  leur  cha- 
peron, leur  robe  fourrée;  les  dames  se  privaient  pour  lui  de 
leurs  joyaux  les  plus  précieux.  La  prodigalité  quon  affectait 
alors  n'était  pas  toujours  un  simple  gage  de  satisfaction;  elle 
venait  aussi  d'un  retour  de  prudence,  tant  on  craignait  la 
rancune   de  ces  beaux  esprits,  admis  dans  toutes  les  no- 
bles maisons  de  la  province,  et  connus  pour  ne  faire  mys- 
tère ni  de  l'éloge  de  ceux  qui  leur  donnaient,  ni  de  la  satire 
de  ceux  dont  ils  avaient  à  se  plaindre.  Mais  c'est  dans  les 
tournois  surtout  que  la  collecte  des  jongleurs  et  des  hé- 
rauts d'armes  était  abondante.  On  savait  que  le  moins  hbéral 
ne  pouvait  jamais  être,  dans  leurs  récits,  «  le  mieux  faisant;  » 
on  n'épargnait  rien   pour  mériter  leur  attention  bienveil- 
lante, comme  font  encore  aujourd'hui,  auprès  de  maint  cri- 
tique, ceux  que  toute  satire  effraye,  que  toute  louange  con- 
sole. Il  nous  semble  que,  dans  les  vers  suivants,  Colin  Muset 
s'adresse  à  ceux  qui  tardaient  trop  à  lui  envoyer  le  prix  de 
ses  concerts  et  de  ses  chants;  nous  donnons  même  le  dernier 
couplet,  quoique  altéré,  comme   une  pièce  utile  à  l'histoire 
de  la  jonglerie  et  de  la  ménestraudie  : 
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' Manque  un 
vers. 


TROUVERES. 

Sire  quens,  j'ai  vielé 
Devant  vos  en  vostre  osté; 
Si  ne  ra'avés  riens  doné, 
Ne  mes  gages  acquité, 

C'est  vilenie. 
Foi  que  doi  sainte  Marie, 
Aine  ne  vos  sievrai  je  mie; 
M'aumosniere  est  mal  garnie. 
Et  ma  malle  mal  farcie. 

Sire  quens,  quar  comandez 
De  moi  vostre  volenté. 
Sire,  s'il  vos  vient  à  gré, 
Un  beau  don  car  me  donez 

Par  cortoisie. 
Talent  ai,  n'en  doutez  mie, 
De  r'aler  à  mamesnie; 
Quant  vois  bourse  desgarnie. 
Ma  feme  ne  me  rit  mie. 

Ains  me  dist  :  Sire  Engelé, 
En  quel  terre  avez  esté, 
Qui  n'avez  rien  conquesté  ' 

Aval  la  ville? 
Vez  com  vostre  malle  plie. 
Elle  est  bien  de  vent  farcie. 
Honiz  soit  qui  a  envie 
D'estre  en  vostre  compaignie  ! 

Quant  je  vien  à  mon  osté, 
Et  ma  feme  a  regardé 
Derrier  moi  le  sac  enflé, 
Et  ge  qui  sui  bien  paré 

De  robe  grise, 
Sachiés  qu'ele  a  tost  jus  mise 
La  quenoille  sans  faintise; 
Ele  me  rist  par  franchise, 
Ses  deux  bras  au  col  me  lie. 


Mes  garçons  va  abriver 
Mon  cheval  et  conreer  ; 
Ma  pucele  va  tuer 
Deus  chapons,  por  déporter 

A  sause  aiilie  ; 
Ma  fille  m'aporte  un  pigne 
En  sa  main  par  cortoisie  ; 
Lors  sui  de  mon  ostel  sire 
Plus  que  nus  ne  porroit  dire. 

Tel  était  donc  Colin  Muset;  tels  étaient  alors  tous  les  jon- 
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gleurs;  et  ce  que,  dans  leurs  procèdes,  nous  sommes  tentés  — 

de  regarder  comme  un  défaut  de  dignité,  n'est  pas  exclusi- 
venient  le  partage  des  beaux  esprits  de  ces  premiers  temps 
littéraires  :  Clément  Marot,  sous  François  P"";  Scarron,  Pois- 
son, et  La  Fontaine  lui-même,  sous  Louis  XIV,  n'ont'guère 
été  plus  délicats  dans  leurs  sollicitations  auprès  des  grands. 
On  peut  dire  que  c'est  de  nos  jours  seulement  que  les  hommes 
de  lettres  ont  dû,  pour  garder  l'estime  des  honnêtes  gens, 
ne  plus  courir  après  de  riches  et  puissants  patronages. 

Colin  Muset,  comme  on  l'a  vu,  jouait  d'un  instrument 
qu'il  nomme  «  viele,  »  et  qui  devait  être  notre  violon,  puis- 
qu'on en  tirait  des  accords  à  l'aide  d'un  archet  : 

J'alai  à  li  el  praelet 

O  tout  la  viele  et  l'archet, 

dit-il  dans  une  chanson  que  Laborde  a  publiée.  Sur  le  portail      Ess.   sur    la 
de  Saint-Julien,  construit  à  Paris,  vers  l'an  1 33o,  dans  la  rue  musique,  t.  n, 
Saint-Martin,  par  la  corporation  des  ménétriers,  on  remar-  P- 2?» -LaRa- 
quait  un  musicien  jouant  d'un  instrument  qui  devait  être  lliTem^^rr" 
celui  de  Colin  Muset.  C'est  là  ce  que  le   président  Fauchet  »•  i,  p  253. 
s'étaitcontenté  de  remarquer.  Il  est  fâcheux  que  M.  de  Paulmy      ^"''  ^'^  ""' 
en  ait   cru  pouvoir  induire  aue  la  tradition  attribuait  la 
construction  de  cette  église  à  la  générosité  de  Colin  Muset; 
car  la  tradition  n'a  jamais  rien  admis  de  semblable,  et  Colin 
était  mort,  suivant  toutes  les  apparences,  plus  d'un  siècle 
avant  la  fondation  de  Saint-Julien  des  ménétriers.  M.  de 
Paulmy,  suivi  trop  aveuglément  par  Laborde,  ajoute  avec 
tout  aussi  peu  de  vérité  que  «  l'esprit  de  Colin  Muset  l'é- 
a  leva  au  grade  d'académicien  de  Troyes  et  de  Provins,  et 
«  que  le  roi  de  Navarre  le  prit  à  son  service.  »  De  telles  chi- 
mères ne  sont  point  déplacées  sans  doute  dans  la  Biblio- 
thèque des  romans  ;  mais  comme  on  les  a  répétées  à  plusieurs      ess.    sur   i, 
reprises  dans  des  ouvrages  plus  graves,  nous  avons  dû,  à  musique,  t.  11, 
notre  tour,  les  rappeler  ici  pour  en  faire  justice.  '      P  207,  etc. 

Un  trouvère  carabrésien.  Colin  Pausaie,  de  Cambrai,  ou-  coun  Pau.a.k 
bhe  dans  la  nomenclature  de  M.  Arthur  Dinaux,  est  auteur      r  11  h  m 
dune  pastourelle  dont  il  suffira  de  citer  le  premier  cou-  chet.n.'s! 
plet,  agréablement  versifié  : 

L'autrier  par  une  sentelle 
M'en  entrai  en  un  biau  preit, 
Tome  XXIII.  A  a  a  a 


Comte  dk  Cha- 

LON. 

Coll.  de  Mou- 
cher, n.  8. 
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Desor  claire  fontenelle 

M'assis  parjoliveteit. 

Desous  un  airbre  rameit, 
Boutonneit, 

Ai  un  doul  cant  escouteit 

De  gentille  pastovelle  : 

Pleine  estoit  de  grant  biauteit. 

CoMPiÊGNE  (Robert  de).  Voy.  Robert  de  Compiègne. 
Comte  d'Akjod  (Chabies).  Voy.  Charles,  comte  d'Anjou. 

Dans  un  salut  d'amour,  en  vers  assez  coulants,  le  comte 
DE  Chalon  donne  un  démenti  aux  envieux  qui  ont  parlé  des 
bontés  de  sa  maîtresse  pour  lui  : 

Douce  clame,  se  ma  mort  vosveult  plaire, 
Ains  ne  morut  nushom  tant  docement; 
Et  est  bien  drois  que  la  grant  amor  paire. 
Dont  je  vos  aim  de  cuer  entièrement. 
Et  cil  que  die  :  Vos  m'amés,  il  se  ment, 
Ce  poise  m'en,  iie  eu  ai  et  contraire; 
Plëust  à  Deu  qu'il  fussent  voir  disant! 

(  Loia)  amor  <)Q'esl  drdeDS  6a  cuer  nlse.  ) 

Artdevérifier  Ce    comtc    était   peut-être  Jean,    surnommé   le  Sage,  qui 
les  daies,  t.  II,   j^jQ^fuj-  g,^   1267,  après  avoir  cédé  au  duc  de  Bourgogne, 
Hugues  IV,  sa  terre  de  Chalon-sur-Saône. 

Comte  (Le)  de  la  Marche.  Voy.  HncoES  de  Lusignah. 
CoNTREBiT  (Andbieu).  Voy.  Andried  Contredit. 
CoRBiE  (Pierre  de).  Voy.  Pierre  de  Corbib 
CoRBiE  (RouFiN  de).  Voy.  RouFiw  de  Corbie. 

COBBIE  (VlELAHT  DE).  Voy.  ViELART  DE  CoRBIE. 

C0BR01EHIE  (Oede  de  ea).  Vov.Oede  delà  CoRROrKRlE. 
Cosse  (Sabvale).  Voy.  Sauvalb  Cosse. 

CoUPELE   (PlEHEEQUlN  DE  Le).  Voy.  PlERREQUIN  DE  LE  COUPELE. 

Cbaon  (Amauri  de).  Voy.  Amauri  de  Craon. 
Craon  (Pierre  de  .  Vov.  Pierre  de  Craow. 


Cbestiek  de 
Troyes. 

Hist.  lilt.  de 
laFr.t.  XV,  p. 
193. — Adc.  f.,n. 
7613.  —  Sainl- 
Germ.,  n.  1989. 
— Cangé,  n.  65, 
66,  67.  —  La 
Vall,,  n.  59.  — 
Suppl.    fi. ,     n. 


Dans  la  notice,  malheureusemeut  incomplète,  sur  le  cé- 
lèbre trouvère  Crestibn  de  Troyes,  on  n'a  pas  mentionné 
quelques  chansons  notées  que  divers  manuscrits  lui  attribuent. 
L'ancienneté  en  fait  le  principal  intérêt;  on  y  reconnaît  pour- 
tant l'esprit  subtil  et  le  style  travaillé  des  grands  poëmes  du 
même  auteur.  Ainsi,  dans  la  première,  il  nous  dit  que  l'amour," 
dont  il  est  le  plus  fidèle  champion,  ne  lui  en  déclare  pas  moins 
la  guerre,  mais  que  tous  ses  mauvais  tours  n'auront  jamais  le 
pouvoir  de  le  faire  mentir  à  la  foi  qu'il  lui  a  donnée  : 
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Vers  son  champion  a  prise,  184.— Mouchet, 

Qui  por  li  tant  se  travaille,  "■  8- 

Qu'à  desrainiersa  franchise 

A  tote  s'entente  mise. 

S'est  (Iroiz  qu'à  merci  li  vaille, 

Mais  ele  tant  ne  lo  prise 

Que  de  s'aïe  \i  chaille. 

La  seconde  chanson  Ini  est  disputée  par  Giiyot  de  Dijon 
et  par  Gasse  Brulé.  Il  y  déplore  de  nouveau  l'indifférence  de 
sa  dame;  mais  qu'y  faire.^  Jj  ne  l'en  aimera  pas  moins  ;  non 
qu  on  ait  jeté  sur  lui  quelque  sortiléi^e;  il  s'est  contenté  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  demeurer  captif  le  reste  de  ses  jours  : 

Onques  du  buvraige  ne  bui 
DontTristans  fu  enpoisonés, 
Car  plus  me  fait  amer  que  lui 
Fins  cuers  et  bonne  voulentez. 
Bien  en  doit  estre  miens  li  grés, 
Qu'ains  de  rien  efforciés  ne  fui. 
Fors  tant  que  les  miens  eulz  en  crui , 
Par  cui  sui  en  la  voie  entrez 
Dont  jà  n'istrai,  n'ainz  n'en  recrui. 

On  retrouve  bien  encore  ici  l'auteur  de  Percei>olet  de  Cliffès. 
Trois  autres  chansons,  inscrites  quelquefois  sous  son  nom 
nous  semblent  plutôt  appartenir  au  Trésorier  de  Lille  ou  à 
Guyot  de  Dijon. 

Cette  femme  célèbre  et  infortunée  dont  un  romancier  du  Damk  (l*)dou 
commencement  du  XIV«  siècle  a  versifié  les  amours  avec  le         ï-^*^"^ 
châtelain  de  Couci,  la  dame  dou  Fael,  ou  de  Fayel,  avait-elle       ^"«-  ^■'   "• 
comme  une  autre  Héloise,  appris  de  son  amant  l'art  de  faire  'Tg^ï^^' 
des  chansons,  et  serait-elle  l'auteur  d'un  petit  chef-d'œuvre  "het,  n,  8.  °"' 
de  grâce  et  de  sensibilité,  conservé  dans  trois  anciens  ma- 
nuscrits.? Il  est  vrai  qu'un  des  trois  l'attribue  à  Guyot  de 
Provins,  et  qu'un  autre  donne  ces  vers  comme  anonymes  ;  mais 
le  troisième  les  met  sous  le  nom  de  la  dame  du  Fael.  Si  Guyot 
de  Provins  les  a  réellement  composés,  s'il  a  voulu  parler  au 
nom  de  l'amante  du  châtelain  de  Couci,  nous  ne  reconnais- 
sons pas,  dans  les  autres  chansons  qui  ne  lui  sont  point  con- 
testées, le  style  de  celle  qu'on  va  lire,  et  qui  exprime  les  sen- 
timents de  la  dame  de  Fayel  lorsque,  peu  de  temps  après  le 

Aaaa  2 


XIII  SIÈCLE.  ^^^  TROUVÈRES. 

-  départ  du  châtelain,  elle  était  pressée  par  sa  famillede  prendre 

un  enoiix  •  ' 


un  époux  : 


Chanterai,  por  mon  corage 
Que  je  veuil  reconforter, 
Car  avec  mon  grant  damage 
Ne  veuil  morir  n'affoler, 
Quant  de  la  terre  sauvage 
Ne  voi  nului  retorner. 
Où  cil  est  qui  m'assoage 
Le  cuer,  quantj'en  oi  parler, 

Dex,  quant  crieront  Outrée  ! 
Sire,  aidiés  au  pèlerin 
Por  cui  sui  espoantéej 
Car  félon  sunt  Sarrasin. 

Je  souferrai  mon  damage 
Tant  que  l'an  verrai  passer. 
Il  est  en  pèlerinage, 
Dont  Diex  le  laist  retorner! 
Et  maugré  tôt  mon  lignage 
Ne  quier  ochoison  trover 
D'autre  faire  mariage  j 
Fols  est  cui  j'en  oi  parler. 

Dex,  quant  crieront  Outrée,  etc. 

De  ce  sui  au  cuer  dolente 
Que  cil  n'est  en  cest  païs 
Qui  si  sovent  me  tormente. 
Je  n'en  ai  ne  gieu  ne  ris. 
Il  est  biaus,  et  je  sui  gente; 
Sire  Diex,  por  quoi  féis. 
Quant  l'uns  à  l'autre  atalente, 
Por  quoi  nos  as  départis! 

Dex,  quant  crieront  Outrée,  etc. 

De  ce  sui  en  bone  atente 
Que  je  son  homaige  pris; 
Et  quant  la  douce  aure  vente 
Qui  vient  de  cel  dous  païs 
Où  cil  est  qui  m'atalente, 
Volentiers  i  tor  mon  vis. 
Et  lors  m'estuet  que  la  sente 
Par  desoz  mon  mantel  gris. 

Dex,  quant  crieront  Outrée,  etc. 
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De  ce  sui  moût  decéue  ' 

Que  ne  fui  au  convoier; 

Sa  chemise  qu'ot  vestue 

M'envoia  por  embracier. 

La  nuit,  quant  s'amor  m'argue, 

La  met  delez  moi  couchier 

Toute  nuit  à  ma  char  nue, 

Por  mes  mais  assoagier. 

Dex,  quant  crieront  Outrée,  etc. 

Outrée!  e'est-à-dire  En  avant!  cri  souvent  répété,  comme      Hist.  iitt.de  la 
il  a  été  dit  ailleurs,  dans  les  pèlerinages  et  dans  les  croisades.      '  't,,^^''  P' 

On  peut  rapprocher  de  ces  plaintes  touchantes  les  regrets 
non  moins  pathétiques  du  châtelain  deCouci.  Quelques  vers 
du  XIP  siècle,  inspirés  par  un  sentiment  véritable,  ont  en- 
core aujourd'hui  pour  nous  plus  d'intérêt  que  la  romance  du 
duc  de  la  Vallière,  ou  la  tragédie  que  de  Belloy  fit  applaudir, 
et  qu'on  ne  lit  plus. 

Mais  d'où  vient  ce  nom  de  Gabrielle  de  Vergi^  substitué, 
dans  la  tragédie  moderne,  à  celui  de  la  dame  de  Fayel.''  C'est 
que  l'histoire  de  ces  deux  héroïnes  de  roman  offrait  quelque 
ressemblance,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure  dans  la  no- 
tice sur  la  Duchesse  de  Lorraine. 

Dampierbe  (Jacques  de).  Voy.  Jacques  de  Daupie&re. 

Dargies  (Gautier  d'Abgies,  ou  de).  Voy.  Gautier  d'Arcies. 

De  la  Halle  (Adam).  Voy.  Adah  de  la  Halle. 

Des  AuTEUS  (Baudouin).  Voy.  Baudouin  des  Auteus. 

Des  Prez  (Sainte).  Voy.  Sainte  des  Prez. 

Dijon  (Guyot  de).  Voy.  Gutot  de  Dijon. 

Dijon  (Joscelin  de).  Voy.  Joscelin  de  Dijon. 

On  trouve  dans  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  le  commen-      DuErE  de 
cément  d'une  chanson  de  la  belle  Doete  de  Troyes,  «  chan-      oEuvreT  foi. 
teresse  et  trouvère,  »  selon  Fauchet  :  577  \«, 

Quant  revient  la  saison 
Que  l'erbe  reverdoie,  etc. 

UoMMART  (Robert de).  Voy.  Robert  de  Doumart. 

Doré  (Pierre  de).  Voy.  Pierre  de  Doré. 

Douai  (Andrieu  de).  Voy.  Andrieu  de  Douai. 

Douai  (Pierre  de).  Voy.  Pierre  de  Douai. 

Douche  (Andrieu).  Voy.  Andrieu  Douche. 

Drignan  (Maroiede).  Voy.  Maroib  de  Drignan. 

Duc  de  Bretagne  (Pierre).  Voy.  Pierre,  duc  de  Bretagne. 
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Nous  lisons  dans  le  grand  ouvrage  chronologique  des  isene- 

^rLo^EAisE     dictins  que  le  duc  Matthieu  II  de  Lorraine,  mort  en  i  aS  i ,  eut 

°T  Sahit   ^i^son  mariage  avec  Catherine  de  Linibourg  une  fille  nommée 

Germ!',n!i9s'9-  Eorrc,  qui  d'abord  épousa  Jean  de  Dampierre,  puis  Guil- 

_  Mo'uchei,  1).  laume  de  Vergi,  sire  de  Mirebeau  en  Bourgogne  ;  et  les  gra- 

■'*•         ^^  .j,^^  ves  historiens  ajoutent  en  parenthèse:»  I^rreestlhéroinedu 

les^datert'u"  roman  de  la    Comtesse  de  Verp.  »  Rien  de  plus;  aucune 

p. '.9-  preuve,  aucune  pièce  justificative;  mais  cette  assertion  de 

leur  part  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup  de  valeur. 

Hist.  général.^       Guillaume  de  Vergi  est  également  indiqué  par  le  père  k.r\- 

des  ^r.  off.  de  la  ^q\^-^ç.  comme  sénéclial  de  Bourgogne  et  comme  époux  de 

«"sT""*^       '  Laure  de  Lorraine. 

Maintenant,    deux  manuscrits  conservent    une  ancienne 
chanson ,  fort  touchante ,  qui  est  anonyme  dans  l'un  des 
deux,  et  qui,  dans  l'autre,  celui  de  Berne,  est  attribuée  à  la 
Kapp.  sur  les  duchcssc  de  Lorraine. iM.  lubinal,  qui  Ta  publiée  d'après  ce 
mss.  de  Berne,  dernier  tcxtc,  supposc  que  cette  duchesse  est  Gertrude  de 
^-  ^''•"  Dashbourg,  mariée  d'abord  avec  Thibaut  P%  duc  de  Lor- 

raine, puis  avec  Thibaut  de  Champagne,  roi  de  Navarre, 
et  enfin,  cette  seconde  union  ayant  été  dissoute  presque  aus- 
sitôt, avec  Frédéric,  comte  de  Linange  ou  Leiningen.  «  Ce 
«  qui  me  fait  conjecturer,  dit-il,  qu'on  lui  doit  la  chanson 
«  que  je  publie,  c'est  d'abord  son  mariage  avec  Thibaut  (de 
«  Champagne).  Ce  prince. . .  aura  voulu  épouser  une  femme 
«  dont  les  qualités  intellectuelles  répondissent  aux  siennes, 
«  et  celle-ci  aura  puisé  probablement  dans  ses  rapports  avec 
«  lui  le  goût  de  la  poésie.  La  chanson  de  la  duchesse  de  Lor- 
«  raine,  bien  qu'il  paraisse  en  certains  endroits  y  être  ques- 
«  tion  de  la  mort  de  quelqu'un  qnelle  regrette,  ne  serait-elle 
«  pas  seulement  une  allusion  au  divorce  que  l'ambition  de 
(c  son  mari  fit  prononcer  malgré  elle.^.  . .  »  11  faut  avouer  que 
ces  raisons  sont  en  effet  fort  conjecturales.  Gertrude  a  été 
mariée  un  instant  avec  Thibaut  le  chansonnier;  donc  elle  a 
fait  elle-même  une  chanson.  Ce  mariage  a  été  bientôt  rompu; 
donc  il  a  été  rompu  malgré  elle.  Enfin,  si  elle  se  plaint,  dans 
la  chanson  qu'on  lui  attribue,  de  la  mort  d'un  amant,  c'est 
qu'elle  y  veut  parler  de  cette  séparation. 

Nous  pourrions  dire  à  notre  tour  ;  Si  ces  vers  semblent  in- 
spirés par  des  sentiments  analogues  à  ceux  qui  dominent  dans 
le  roman  de  la  dame  de  Vergi,  et  si  cette  dame  de  Vergi  a  été 
considérée  par  de  doctes  chronologistes  comme  une  duchesse 
de  Lorraine,  ne  sera-t-il  pas  également  permis  de  conjecturer 
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qu'il  n'est  pas  inipossiJDleque  la  chanson  appartienne  à  l'hé- 

quetern,dacdeLorraine,avaitépouséuneniiede Thibaut  le 
chansonnier,  ro,  de  Navarre,  et  cp,e  cette  princesse,  nonin  ie 
Marguente.  aura.t  pn,  elle  aussi;  faire  dei  chansons  diLnes 
de  celles  du  roi  son  pare.  Sans  trop  nous  arrêter  à  touteïces 
uppos.t.ons,  et  sans  y  joindre  cet  autre  rapprochement  nue 
les  chansons  du  châtelain  de  Couci  et  de  a  dame  de  Kî 
ayan  donné  plus  tard  l'idée  du  roman  du  châtelain  de  Co'fci 
es  chansons  de  Laure  de  Lo.raine  ont  pu  devenir  aussi  h 

Châtelaine  de  Vergi,  «  qui  morut,  disent  toutes  les  rubriques 
par  trop  amer  son  ami,  „  nous  allons  nous  contenter  d entrai 
duire  les  deux  premiers  couplets  de  la  chanson  de  la  du- 
chsse  de  Lorraine,  qui  en  a  quatre,  d'un  style  assez  obscur  : 
«  On  m  a  souvent  demande  pourquoi  je  ne  chantais  plus 
«  commeautrefois  ;  mais  l'affliction  de  mon  cœur  devrait  ê  re 
«  visib  e  pour  tous.  Je  voudrais  cesser  de  vivre;  et  mon  vœu 

:  Sa  rrrt.  ^"  ""  '^  -'^'^  ^^^«-^  ^-  >  I--  ^née,^: 
«  Ah!  mon  ami  j'ai  refusé  de  combler  vos  désirs,  tantaue 
ce  vous  fûtes  près  de  moi    Les  médisants,  qui  nousSem 
«  ne  m  en  ont  pas  laissé  la  liberté.  Je  n'ai  point  récompensé 
«  votre  loyal  service     et  si  je  l'eusse  fait    je  m'en  7Ze 
«ra^sanjourdhu.  plus  qu'Adam  delà  po^L  qu'il  a  manl 

La  duchesse  cite  encore,  dans  les  deux  autres  couplets  le 
phénix,  auquel  elle  compare  son  désespoir,  et  la  belle  Anfe- 

avait  lu  htilnf,  ^"'"î-""^^  d  Orange.  On  voit  donc  qu'elle  '--«F--.  '•  xxir, 
avait  fu  beaucoup  de  livres,  et  que  son  chagrin  ne  les  lui  P'  ^''^'^^'^■ 
faisait  pas  entièrement  oublier.  B     ^  "«  les  un 


ÉPIHAI,  (Gautibr  d').  Voy.  Gautier  d'Épinal. 


Ebnouli.e 

ViEL. 


Laborde  a  le  premier  indiqué  trois  chansons  d'EnivouL  le 
ViEL,qu  il  nomme  ^rWrf/e  rkleua:.Nous  n'avons  tro^vï         v,e. 

était  la  patrie  d  Ernoul.  Il  reste  de  lui  cinq  chansons  Trois 
pastourelles  sont  d'un   faible  intérêt  :  c'est^oujours  la  ren- 
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contre  d'un  chevalier  avec  une  bergère,  qui  cède,  soit  à  la 
force,  soit  à  la  persuasion.  La  première  nous  offre  cette  mo- 
dulation A  e  o^  que  M.  Francisque  Michel  avait  déjà  remar- 
quée à  la  fin  des  stances  du  poëme  de  Roncevaux  qu'il  a 
publié  d'après  un  manuscrit  d'Angleterre.  Voici  le  pre- 
mier et  le  meilleur  de  ces  couplets  d'Ernoul  le  Viel  : 

Pour  conforter  mon  corage 

Qui  d'anior  s'effroie. 
L'autre  jor  lez  un  boschage 
Toz  seus  chevauchoie  ; 
Pastorele 
Gente  et  bêle 
Truis,  simple  et  coie. 
En  1  erboie 
Qui  verdoie 
Repaissoit  sa  proie. 
Cors  ot  gent 
Et  avenant, 
Bouche  vermeille,  oel  riant, 
Noirs  sorcis 
Bien  assis, 
Blanc  col,  et  coloré  le  vis. 
Quar  nature 
Mist  sa  cure 
En  former  tel  enfant. 
Ae  o 
Son  frestel,  son  baston  prent, 

A  e  o 
Chantoit  et  notoit  :  Je  vois 
Venir  Emmelot  parmi  le  vert  bois. 

Cet  A  e  O  semble  ici  placé  pour  imiter  le  son  du  «  frestel  »  ou 
de  la  flûte  de  Pan.  Et  de  même  il  est  possible  que  dans  le 
poëme  de  Roncevaux  on  ait  voulu  marquer  ainsi  les  endroits 
où  le  jongleur  devait  interrompre  son  récit  pour  jouer  d'un 
instrument. 

Ernoul  le  Viel  a  fait  aussi  deux  lais  religieux.  Le  premier 
est  dédié  à  Notre-Dame  ;  c'est  une  très-longue  prière  dont 
il  n'y  a  rien  à  citer.  Le  second,  //  Vies  Testamens  et  li  No- 
viaus .,  est  divisé  en  neuf  couplets  de- très-inégale  longueur. 
On  y  raconte  d'abord  la  création  : 

. .  .De  par  son  comandement 
Establi  premièrement 
Le  chiel  et  le  firmament, 
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Et  puis  la  terre  ensement, 
Erbes,  arbres,  bestes,gent, 
Et  tôt  quanque  mers  comprent. 
Les  coses  del  monde  crurent, 
Ki  de  Dieu  criées  furent; 
Tôt  crut,  tôt  multeplia. 

Tant  ouvra, 

Tant  pécha 
Li  mondes  et  f'olia, 
Que  Diex  el  siècle  euvoia 
Le  diluve  qui  noia, 
Fors  Noe  qui  eschapa, 
Que  Diex  en  l'arche  sauva 
Et  ceaus  qu'il  ii  comanda. 
Dont  par  lui  s'aresona, 
Recrut  et  recomenca 
Li  mondes  dès  lors  en  chà. 
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Après  le  récit  du  déluge,  le  rhythme  change  : 

Quant  li  diluves  fu  passés 
Et  descréutes  les  grans  ondes. 
Qui  tôt  un  moiset-plus  assés 
Orent  esté  si  partondes . . . 

Puis  vient  le  sacrifice  d'Abraham  : 

N'estoit  encore  nule  lois 
Quant  Abrahans  esloit  en  vie. .  . 
Encor  adont  ne  cuens  ne  rois, 
Tote  iert  à  Dieu  la  signorie. . . 

Enfin,  la  cantilène  s'arrête  avec  l'exposition  nette  et  rapide 
des  cérémonies  du  baptême  et  de  la  pénitence.  C'est,  comme 
on  le  voit,  une  sorte  de  symbole  de  tout  ce  qu'un  chrétien 
doit  croire  et  confesser. 

A  l'occasion  de  ces  deux  lais  d'Ernoul  le  Viel,  nous  rap- 
pellerons huit  autres  compositions  du  même  genre,  con- 
servées dans  le  même  manuscrit,  et  qui  semblent  d'une  date 
plus  ancienne.  C'est  d'abord  le  lai  da  Chievrefoil ,  traduit 
de  l'ancien  breton  en  vers  français,  suivant  une  tradition  qui 
en  attribuait  le  chant  original  à  Tristan,  le  célèbre  amant  de 
la  blonde  Iseult.  Marie  de  France  a  bien  fait  aussi  un  lai  sons 
le  même  titre;  mais  elle  s'est  proposé  uniquement  de  rap- 
peler au  milieu  de  quelles  circonstances  Tristan  avait  com- 
posé le  sien.  La  leçon  que  nous  trouvons  dans  nos  recueils 
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de  chansons  anciennes  n'est  probablement  ni  de  Marie,  ni 
de  Tristan,  ni  d'Ernoul;  elle  commence  ainsi  : 

Per  cortoisie  despuel 
Vilonie  etloutorguel. . . 

Dans  le  même  volume  sont  encore  les  autres  lais  anonymes 
de  la  Rose,  à' J élis,  des  Amans,  des  Puceles,  de  Markiole, 
de  Nompar  et  de  Bel  Isahel.  Ils  sont  tous  également  caden- 
cés sur  des  paroles  insignifiantes,  et  leur  grande  réputation 
nous  oblige  à  penser  que  la  mélodie  en  faisait  le  premier, 
^mon  le  seul  mérite. 

Brnods  Cacs        Eimou3,  surnommé  Caus  pains, on  Chaud  pain,  ce\m  qui 
"'"*  criait  dans  les  rues.  Pain  chaud!  a  fait  denx  chansons  lan- 

7^2"."— sùppi!  goureuses  ;  la  première  s'adresse  à  la  Vierge  Marie  : 


fr..  11.  184. 


De  Tanior  sui  celé  espria 
Qui  plus  est  bêle  que  rose, 
Blanche  pins  que  flors  de  lis 
Et  que  nule  autre  chose.  . . 

F.SQUiRi  ;Jean  d").  Voy.  Jean  d'Esqoiri. 
EsTRUEN  (Jean  d).  Voy.  Jean  i.'£s.-rcen. 

RosTAcup  LE  EusTACHE  LE  PErNTKE  était  de  Reims  ;  du  moins  une  chan- 
Peintrk.  ^q^  placée  dans  les  manuscrits  auprès  des  siennes  est-elle  at- 
.d^T—-'  T  tribuée  à  Eustace  de  Reims,  qui  ne  semble  pas  un  autre  per- 
fr.!  n.".^''—  sonnage.  Il  nous  reste  sept  chansons  sous  ces  deux  noms; 
Gange',  n.  65,  ellcs  sout  gracicuses  et  bien  versifiées,  mais  déponrvxies  de 
^aîi  ^n"  r  —  ^°"*  caractère.  Dans  la  seconde,  la  seule  publiée,  après  avoir 
Mouchët/n.8.  misla  cruauté  de  sa  dameau-dessusdecelledesoursetdes  lions, 
Ch.  dû  chà-  il  proteste  qu'il  est  plus  amoureux  que  ne  le  furent  ja niais 
tel.  deCo..ci,p.  Tristan,  le  châtelain  de  Couci  ou  Blondel.  Nous  en  concluons 
qu'il  vivait  assez  longtemps  après  ces  deux  derniers  trou- 
vères, c'est-à-dire  vers  la  fin  du  XÏII^  siècle  ; 

Onques  Tristans  n'ama  de  tel  manière, 

Li  chastelaius  ne  Blondiaus  autresi, 

Com  je  fas  vaus,  très  douce  amie  chiere.  . . 

(  Cil  qui  chantent  de  Uor  ne  de  Tcrdure.  ) 

11  envoie   la    sixième    au   comte  de   Fore^,    probablement 
Guigues  Vil,  qu'il  avait  pu  connaître  à  l'occasion  du  mariage 
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du  comte  Guignes  VI,  son  oncle,  avec  Alix  de  Chacenai,  fille 
d'un  chevalier  de  Champagne.  Guigues  VII  gouverna  la  pro- 
vince de  Forez  de  1275  à  1288  : 

Va  t'en,  chanson,  sans  nul  atendement. 
Droit  au  bon  conte  où  toute  honor  s'aaire. 
Qui  de  Forcis  est  sire  et  essanpiaire  ; 
Di  que  ce  chant  de  nouvel  li  présent. 

(Amors,  comeot  porroie  cbansoD  faire?) 

Le  président  Fauchet  a  fait  un  grand  éloge  de  ce  trouvère,      œuvres,  foi. 
dontila  mêmecitéun  couplet  très-agréable.  ^'^• 


Fbere. 
Œuvres,  fol. 
584  v". 

Poés.  du  roi 
de  Nav.,  t.  II,  p. 
110. 


Fa  EL  (La  dame  non).  Voy.  Dame  (La)  Don  Fakl. 
FERttiiRES  (Raoul  de).  Voy.  Raoul  de  Ferkièbes. 
Fekris  (Lambert).  Voy.  Lambert  Ferris. 
Fert^  (Hue  de  la).  Voy.  Hce  de  la  Ferté. 
Fontaine  (Jean  de  le).  Voy.  Jean  de  le  FoffTArnB. 
Fontaines  [Huitassk  de).  Voy.  Huitasse  de  Fontaines. 
FouRNiVAL  (Richard  de).  Voj.  Richard  i>e  Fodrnival. 
F&EMAU  (Jeah).  Voy.  Jean  Frbmao- 

Fauchet  a  reconnu  qu  il  y  avait  un  poète  nommé  Frère, 
sans  doute  parce  que,  dans  quelques  mi^iuscrits,  la  chanson 
quarante-septièmedu  roi  de  Navarre  porte  cette  suscription  : 
a  Frère  au  roi  de  Navarre;  »  avec  la  réponse  :  «  Le  roi  de 
Navarre  à  frère.  51  Lévesque  de  la  Ravalièrea  cru  que  c'était 
un  terme  d'amitié,  qui  désignait  Guillaume  le  Vinier,  appelé 
sim^plement  Guillaume  dans  ce  dialogue,  et  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Nous  avons  maintenant  l'un  des  deux  jeux- 
parlis  cités  ici  par  Fauchet;  il  a  été  publié,  d'après  le  ma- 
nuscrit du  Vatican,  avec  ce  titre  ;  «  Guillaumes  li  Viniers  à 
Frère;  »  et  il  commence  par  ces  mots  : 

Sire  Frère,  faites  moi  jugement. 

Gand  (Mahieu  de).  Voy.  Mahieu  de  Gand. 
G&Ns  (Pierre  de).  Voy.  Pierre  de  Gand. 

Il  y  a,  dans  une  chanson  de  Garnier  d'Arches,  une  com-  Gabnier  d'Ar 
paraison  singulière  de  l'amour  qu'il  ressent  avec  l'immensité 
des  eaux  de  la  mer  : 


Romvart ,   p. 

38a. 


CHES. 

Mouchet ,    n 


8. 


Autresi  com  en  la  meir 
Suelent  les  aiguës  venir, 
Assés  en  i  puet  enlreir, 


Bbbba 
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Mais  pol  en  voit  on  issir; 
Ensi  prent  sa  demorance 
En  moi  et  sa  remanance 
Fine  araors  et  son  séjour, 
Que  ne  puet  trover  meillour. 

Il  semble  que  la  dame  de  ses  pensées  ne  pouvait  demander 
rien  de  plus. 

Gasse Brûle.        Lj,  célébrité  de  messire  Gasse  Brûlé  tient  beaucoup  à  la 
Ane.    .,  n.  jjjgjjtiQfj  „^Jg  lesGrandes  Chroniques  de  France  ont  faite  de 

7182  i,      7222,  .  I         .  1  1'         M'         J  /  •  -  »  ni  11 

7613.— Saint-  lui,  a  l  occasion  des  démêles  de  la  reine  régente,  Blanche  de 
Germ.,11. 1989.  Castille,  avec  le  comte  de  Champagne.  Ce  prince,  disent-elles, 
— Supp   ii-.,n,  ^^  j^gj.  g^^pg  jyj  gj.  Qace  Brûlé  les  plus  belles  chancons  et  les 

i»ii.  — Cange,  ,  ,    ,.      i   ,  ,1-  ^    ■  n 

65,66, 67.— La  «plus  delitables  et  mélodieuses  qui  onques  tussent  oies  en 

Vaii.,  II.  59.  —  «  chancon  ne  en  vielle,  et  les  fistescrire  en  sa  sale  à  Piovins  et 
"Éd  d'è  i838    *  ^^  ceWe  de  Troies;  et  sont  appellées  les  Chancons  au  roi 

t.  IV,  p.  254.  '  «  de  Navarre.  » 

L'historien  semblerait  dire  que  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, depuis  roi  de  Navarre,  et  Gasse  Brûlé  se  réunirent 
pour  faire  les  chansons  qui,  dans  les  copies  exécutées  à  Pro- 
vins et  à  Troyes,  portent  le  seul  nom  du  roi  de  Navarre.  Mais 
Voy.Beiteaus  «  entre  »  a  ici  le  sens  de  «  tant  l'un  que  l'autre,  »  et  le  chroni- 

grans  pies,  p.  queur  vcut  Seulement  dire  quc  Ics  plus  bclles  et  les  plus  agréa- 
^'  '  ''^  '^'  blés  chansons  du  monde  avaient  été  composées  les  unes  par 
Thibaut,  les  autres  par  Gasse,  et  non  que  ces  deux  personnages 
les  eussent  faites  d'un  commun  accord.  Ainsi,  le  mérite  et  la 
réputation  des  vers  de  Gasse  Brûlé  égalaient,  dans  l'opinion 
des  écrivains  du  XIV®  siècle,  le  mérite  et  la  réputation  des 
vers  du  roi  de  Navarre  :  c'est  là,  du  moins,  ce  que  le  texte 
cité  nous  permet  de  croire. 

Si  le  roi  de  Navarre  avait  eu  recours  à  l'aide  d'un  cheva- 
lier de  ses  terres  pour  composer  des  chansons  amoureuses, 
il  s'en  retrouverait  quelque  indice  dans  les  jeux-partis  où  il 
intei'vient,  et  dans  les  derniers  vers  de  chacune  de  ses  chan- 
sons, où  sont  ordinairement  nommés  ceux  qui  jouissaient  de 
sa  familiarité.  11  n'en  est  rien  :  le  nom  de  Gasse  Brûlé  ne  se 
lit  dans  aucune  de*  soixante-quinze  pièces  qui  nous  res- 
tent de  Thibaut,  et,  de  son  côté,  Gasse  n'a  pas  une  seule  fois 
nommé  le  comte  de  Champagne  dans  les  soixante-dix  que  les 
manuscrits  contemporains  lui  attribuent.  Leurs  amis  n'étaient 
pas  les  mêmes  ;  le  style  et  la  forme  de  leurs  poésies  n'offrent 
pas  non  plus  de  rapport  sensible.  Thibaut  a  fait  plusieurs  pas- 
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tourelles,  denombreux  jeux-partis,  une  chanson  decroisadeet 
plusieurs  pieux  cantiques,  tandis  que  Gasse  ne  varie  que  dans 
le  rhythme  de  ses  vers;  il  ne  s'astreint  pas  à  l'uniformité  des 
désinences,  ni  à  la  division  des  chansons  en  cijiq  couplets;' 
et  c'est  toujours  à  la  même  dame  qu'il  adresse  fort  sérieuse- 
ment ses  compliments  et  ses  plaintes.  Il  paraît  donc  résulter 
de  tout  cela  qu'il  n'y  eut  rien  de  connnun  entre  les  poésies 
du  comte  de  Champagne  et  celles  de  Gasse  Brûlé;  et  la  pen- 
sée d'une  telle  association  ne  seraitjamais  venue,  sans  le  texte 
mal  compris  des  Grandes  Chronifjiies.  Mais  en  admettant  l'in- 
terprétation proposée,  les  difficultés  sévanouissent,  et  les 
deux  fameux  trouvères  ne  sont  plus  que  deux  rivaux,  entre 
lesquels  l'opinion  partagea  longtemps  le  prix  de  la  poésie 
gracieuse  et  facile. 

Gasse  BruIé  était  chevalier,  comme  l'indiquent  les  titres 
de  monseigneur  ou  de  messire,  qui  précèdent  toujours  la 
mention  de  son  nom.  Nous  voyons  qu'il  était  originaire  de 
la  province  de  Champagne,  dans  le  premier  couplet  d'un  de 
ses  plus  agréables  ouvrages  : 

Les  oisillons  de  mon  pais 

Ai  oïs  en  Bretaigne; 
A  lor  chant  m'est  il  bien  avis 

Qu'en  la  douce  Champaigne 
Les  ci  jadis. 
Se  u'i  ai  mespris. 
Il  m'ont  en  si  doux  penser  mis 
Qu'à  chancon  fere  me  sui  pris  , 

Tant  que  je  parataigne 
Ce  qu'amours  m'a  lonc  tans  promis. 

Les  amours  de  Gasse  ne  furent  pas  une  simple  fiction  poé- 
tique. Après  avoir  lu  ses  chansons,  on  demeure  convaincu  de 
la  réalité  des  sentiments  qu'il  y  exprime. La  femme  à  laquelle 
il  adresse  ses  hommages  était  l'épouse  d'un  fort  grand  sei- 
gneur; on  suspecta  bientôt  l'innocence  de  leurs  relations. 
Pour  mettre  un  terme  à  la  médisance,  Gasse  fut  obligé  de 
quitter  son  pays,  et,  d'après  les  conseils  du  comte  Joffroi,  il 
choisit  la  petite  Bretagne  pour  le  lieu  de  son  exil.  C'est  de  là 
qu'ilcontinuedechanter  ses  regrets  amoureux,  dese  plaindre 
des  jaloux,  d'engager  sa  dame  à  respecter  les  devoirs  d'une 
fidélité  rigoureuse.  Mais  quand  il  revint  auprès  d'elle,  l'ab- 
sence avait  produit  son  effet  ordinaire  :  on  l'avait  oublié. 
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Après  avoir  persisté  quelque  temps  à  bénir  ses  souffrances, 
à  les  regarder  comme  une  épreuve  nécessaire  à  la  gloire  des 
véritables  amants,  Gasse  crut  s'apercevoir  qu'on  se  moquait 
de  lui,  et  dans  une  dernière  chanson,  bien  versifiée,  il  mit  à 
découvert  tous  les  torts  de  son  indigne  maîtresse  : 

Qui  que  se  lo  de  sa  drue, 
La  moieait  maie  avanture! 
Qu  ele  m'ocit  à  véue, 
Comc  celi  dont  n'a  cure. 
Las  !  mar  véi  son  cors  gent, 
Tante  paine  en  ai  eue! 
N'autre  bien  de  li  n'atant^ 
Mors,  car  vas,  et  la  me  tue. 

Sa  biauté  la  m'a  tolue, 
Et  jovenl  où  s'aséure; 
Ausi  bêle  ai  jou  véue, 
Qui  puis  venoit  à  mesure. 
Envieillir  covient  la  gent  ; 
Por  belle  fu  jà  tenue 
La  contesse  de  Meullent, 
Qui  ore  est  vielle  et  chanue. 

Si  la  dame  qui  inspira  ces  plaintes  a  composé  la  chanson 
d'adieux  que  nous  avons  remarquée  parmi  les  œuvres  de  Gasse 
Brûlé,  et  qui  certainement  a  été  faite  par  une  femme,  il  faut 
convenir  au  moins  que  par  les  grâces  de  son  esprit  et  la  vi- 
vacité de  son  imagination  elle  méritait  l'attachement  d'un 
poète  : 

Quant  voi  l'aube  du  jor  venir, 
Nule  riens  ne  doi  tant  haïr, 
K'ele  fait  de  moi  départir 
Mon  amin  que  j'aim  par  amour. 
Or  ne  hai  riens  tant  com  le  jour. 
Amis,  qui  me  départ  de  vous 

Je  ne  vos  puis  de  jour  véoir, 
Car  trop  redout  l'apercevoir. 
Et  si  vos  di  trestout  pour  voir 
Qu'en  agait  sont  li  envious. 
Or  ne  hai  riens  tant  com  le  jour. 
Amis,  qui  me  départ  de  vous 

Quant  je  me  gis  dedens  mon  lit, 

Et  je  regarde  encoste  mi, 

Je  n'i  truis  point  de  mon  ami, 
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Mesdisant  m'en  ont  fait  partir. 
Or  ne  hai  riens  tant  com  le  jour, 
Amis,  qui  me  départ  de  vous. 

Biaus  dous  amis,  vous  en  ireis, 
A  Deu  soit  vo  cors  comandeis. 
Por  Deu,  vous  pri,  ne  m'obliés, 
Je  n'aim  nule  riens  tant  com  vous. 
Or  ne  hai  riens  tant  com  le  jour, 
Amis,  qui  me  départ  de  vous. 

Or  pri  à  tous  les  vrais  amans 
Ceste  clianson  voisent  chantans, 
En  despit  de  tous  mesdisans, 
Et  des  mavais  maris  jalous. 
Or  ne  hai  riens  tant  com  le  lour, 
Amis,  qui  me  départ  de  vous. 

Les  rimes  de  ces  jolis  couplets  prouvent  bien,  selon  nous  , 
que  dans  l'ancienne  prononciation  française  on  ne  faisait 
pas  sentir  les  consonnes  finales,  et  qu'on  disait j'ou,  parti, 
amou ,  au  lieu  de  jour,  partir ,  amour  ,  c'est  encore  ainsi 
qu'on  prononce  en  Champagne  et  en  Picardie. 

En  général,  les  vers  de  Gasse  Brûlé  respirent  un  regret 
profond  d'être  séparé  de  sa  maîtresse;  et  nous  pourrions  en 
citer  un  grand  nombre  pleins  de  grâce,  de  vérité,  d'harmonie, 
si  nous  n'avions  à  nous  défendre  de  transcrire  tant  de  chan- 
sons dictées  par  le  même  sentiment. 

Nous  serions  portés  à  croire  que,  loin  d'avoir  pu  aider 
Thibaut  de  Champagne,  ce  trouvère  vivait  un  demi-siècle 
avant  lui.  Les  personnages  qu'il  nomme  à  la  fin  de  ses  chan- 
sons, ou  sont  entièrement  inconnus,  comme  Noblot,  Oudin, 
et  Gui  de  Ponciaus,  ou  semblent  appartenir  à  la  fin  du  XIP 
siècle.  Tel  esto  le  Barrois  »  ou  Guillaume  des  Barres,  qu'une 
vieille  femme,  dans  les  chansons  de  Quenes  de  Béthune,  cite 
au  nombre  des  amants  de  sa  jeunesse.  Il  n'y  a  pas  encore 
bien  longtemps,  y  dit-elle, 

Que  H  marquis  m'envoya  son  message, 
Et  ii  Barrois  a  por  m'amour  jousté. 

Tel  est  encore  le  comte  Joffroi,  qui  doit  être  Geoffroi  IT, 
comte  de  Bretagne,  fils  du  roi  d'Angleterre  Henri  II  :  ce 
comte  mourut  dans  un  tournoi  à  Paris,  en  ri86.  Gasse 
nomme  fréquemment  aussi  le  comte  de  Blois;  ce  devait  être 
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le  fils  du  comte  de  Champagne,  Thibaut  le  Grand,  qui  por- 
tait le  même  nom,  et  qui  mourut  au  siège  d'Acre  en  1191. 
Pour  la  comtesse  de  Meullent ,  dont  notre  poëte  rappelle  et 
la  vieillesse  et  l'ancienne  beauté,  nous  y  reconnaîtrions  vo- 
Hisi.  manusc.  loutiers  Agnès  de  Montfort,  comtesse  de  Meulant,  morte  dans 
des  comtes  de  qq /^gg  très-avancé,  vers  l'an  11 79,  douze  années  après  son 
président ''^Le^  époux,  le  comte  Galcrant.  Mais,  nous  devons  le  répéter,  tous 
vriei.  ces  rapprochements  ne  sont  pas  présentés  comme  incontes- 

tables, et  il  suffit  de  dire  qu'on  ne  pourrait  retrouver  aussi 
facilement  des  personnages  analogues  parmi  les  contempo- 
Paris,  i834,  rains  connus  de  Thibaut  le  Chansonnier.  L'auteur  du  roman 
p.  la,  66,271.  Je  ja  f^iolette,  Gibert  de  Moutreuil,  qui  écrivait  vers  l'an 
I2a5,  intercale  dans  son  récit  de  gracieux  couplets  des  chan- 
sons suivantes  de  Gasse  Brûlé,  dont  voici  les  premiers  vers  : 

Quant  bêle  dame  et  fine  amors  me  prie. 

Cil  qui  d'amour  me  conselle. 
Ne  mi  sont  pas  ochoison  de  chatiter. 

C'est  |)Our  nous  un  motif  de  plus  de  penser  que  les  chan- 
sons de  Gasse  Brûlé  sont  plus  anciennes  que  celles  de  Thi- 
baut. 
Poés.  du  roi       Lévesque  de  la  Ravalière  a  pensé  que  le  nom  de  Gasse 
de  Nav.,  t.  I,  p.  gpulé  avait  été  corrompu  dans  les  manuscrits,  et  qu'il  fau- 
*    ■  drait  le  changer  en  celui  de  Gasteblé.  Cette  conjecture  pou- 

vait plaire  à  une  ancienne  famille  de  Champagne  qui  sub- 
sistait encore  au  XVIII*  siècle;  mais  nous  lisons  le  pi  us  souvent 
dans  les  manuscrits  Gasse  ou  Gace  Brûlé ,  et  nous  n'avons 
pas  la  moindre  raison  d'en  contester  le  témoignage.  Le  pré- 
nom était  usité  sous  diverses  formes  :  en  Normandie,  c'était 
ïVace;  en  Champagne,  Gasse  ;  en  Bretagne,  Guez;  dans  nos 
provinces  méridionales,  Ga^;,  Gastonet  Gaji'/e ;  en  Espagne, 
Garsie;  en  Italie,  Guazzo. 
œuv.,  fol.  Le  président  Fauchet,  qui  parle  de  Gasse  Brûlé  assez  lon- 
565  v°.  guement,  suppose,  d'après  les    Grandes    Chroniques,  qu'il 

avait  eu  part  aux  ouvrages  de  Thibaut;  et,  dans  les  deux 
vers  suivants  d'une  de  ses  chansons  : 

Hé,  blanche,  clere  et  vermeille, 
Por  Tos  sunt  mi  grief  souspir, 

il  croit  reconnaître  l'intention  qu'aurait  eue  Gasse  Brûle  de 
venir  en  aide  à  la  passion  de  son  noble  ami  pour  la  reine  de 
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France.  L'abbé  Massieu  a  reproduit  la  conjecture  de  Fau-  — ; 

chet;  mais  Lévesque  n'a  pas  eu  de  peine  à  la  détruire.  En  po^sV.  p.'iis'! 
effet,  «  blanche  »  n'est  ici  qu'un  nom  commini,  qui  ne  désigne      Poes.  .lu  roi 

personne.  de  Navarre,  1. 1, 

Laborde,  qui  a  publié  deux  chansons  de  Gasse,  lui  en  at-  '"tssl'i^sùr  la 
tribue  soixante-dix-neuf.  C'est,  à  notre  avis,  neuf  de  trop,   musique,  t.  11, 

p.  193-195. 

L'œuvre    de   GasteblÉ  ne  se  retrouve   que    dans    deux       Gasteblé. 
manuscrits:  c'est  une  chanson  assez  vulgaire  :  ^'"^-   •"•'   "• 

'  ^  7613.— Mss.  du 

Vatican  ,    Rora- 
Pour  mieus  valoir,  gais  et  baiis  et  jolis,  \art, p.  3o4. 

Voeil  boue  amour  servir  et  faire  hommage. 

M.  l'abbé  de  La  Rue,  pour  grossir  les  anciens  titres  litté-  Galtieb  u'Ar- 

raires  de  la  Normandie,  prétend  reconnaître  Gautier  d'Ar-  gies,oudeDar- 

GiEsdans  un  seigneur  de  Quillebeuf  en  1274,  et  il  renvoie  à  ^  ^  '''' 

l'Histoire  de  la  maison  de  Harcourt,  p.  1 127.  ]Mais  La  Roque,  7182  \    7222  ', 

dans  l'ouvrage  cité,  dit,  non  pas  à  l'endroit  indiqué,  mais  à  la  7613.—  Saint- 

page  2o4o,  que  Gobert,  non  pas  Gau  tier  d' A  rgies,  était  seigneur,  ^  g"^,"  "'  \f'^^ 

non  pas  de  Quillebeuf,  maisdeQuittebeuf,  à  causedesafemme  i84._càngé,n! 

Ida  de  Meullent,  de  la  famille  des  seigneurs  de  Meullent  ;  et  il  65,  66,  67.  — 

ajoute  que  cette  maison  d'Argies  était  une  des  meilleures  de  la  ^*i^°"'.  ".'  ^o' 

•  J    T»'  1-      r»i      •  A  -  C       —  Mouchet,  8. 

province  de  Picardie.  Plusieurs^personnages  du  même  nom  tu-      Essais  sur  les 
rent,il  est  vrai, srandsbaillisd'Évreux  dansleXIV*siècle:mais  bardes,  etc.,  t. 
cette  charge  provenait  de  l'héritage  d'Ida  de  Meullent,  et  ne       '  p^"-*- 
pouvait  autoriser  l'abbé  de  La  Rue  à  faire  un  chevalier  normand 
de  Gautier  d'Argies.  L'ancienne  baronnie  d'Argies,  ou  mieux 
deDargies,  non  loin  de  Poix  etdeGrandvillers,  est  à  cinq  lieues 
d'Amiens.  Dans  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  Beaupré  on  lit,      Tines  génëa- 
sous  la  date  de  1 20 1 ,  que  Vilard  de  Dargies  cède  à  cette  maison  î"^-  ^^  '  ^  ^'^'' 

,.    .  .    .  T    ,  1      1       ir  11-4         I  -Il  imp.  ,      dossier 

religieuse  assez  voisine  le  quart  de  la  dime  de  Kembervillers,  d'^/Wr^. 
du  consentement  de  son  frère  Gautier.  Le  même  cartulaire 
abonde  en  donations  faites  par  d'autres  membres  de  la  famille 
deDargies;  et  sous  le  règne  de  saint  Louis  on  les  retrouve  dans 
deux  listes  de  chevaliers  bannerets  de  la  province  de  Picardie. 
De  plus,  nous  conservons  un  sceau  de  l'an  i4iOî  appartenant 
à  la  veuve  de  Jean  de  Dargies  :  il  est  chargé  d'une  bordure  de 
merlettes;  et  précisément,  en  tête  des  chansons  attribuées  à  mes- 
sire  Gautier  d'Argies, une  miniature  nous  le  représente  à  che-      Ms  7222, foi. 
val,  l'épée  au  poing,  et  portant  sur  la  poitrine  l'écu  d'or  bordé  ^'^ 
de  ces  merlettes  de  gueules.  Nous  avons  donc  le  droit  d'affir- 
mer que  le  trouvère  était  d'une  famille  originaire  de  Picar- 
Tome  XXIII.  Ce  ce 
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■ —  die.  Cette  famille  n'est  pas  encore  éteinte,  et  si  elle  réclamait  une 

place  parmi  celles  qui  comptent  d'anciens  chevaliers  croisés, 
elle  pourrait  alléguer  une  chanson  où  Gautier  d'Argies  ex- 
prime ses  regrets  d'avoir  quitté  sa  dame  pour  passer  en  Syrie  : 

Dolanslaima  douce  amie, 

Et  niout  maiis; 
Cornent  ai  ou  cors  la  vie, 

Quant  partis 
Me  sui  de  sa  conipaignie?. . 

Par  folie 

L'ai  laissie. . . 

Et  en  Surie 
M'en  vois,  pour  H  moût  pensis. 

(Bien  me  cuidat  de  chaoler, .  .  ) 

Cette  chanson  nous  apprend  son  départ  de  France  ;  une 
autre  nous  avertira  de  son  retour  : 

Se  j'ai  esté  lono  tans  hors  du  pais 
U  je  laissai  la  riens  que  plus  amoie. 
De  maint  ennui  ai  puis  esté  servis, 
Et  eschappés  de  perillouse  voie. 
Si  voil  dire  chose  dont  on  me  croie, 
J'i  ai  esté  dolans  et  esbahis.  .  . 
Quant  je  ma  douce  amie  n'i  avoie. 

Dans  toutes  ses  chansons,  et  presque  dans  chacun  de  ses 
couplets,  Gautier  recommande  aux  amants  la  vertu  de  per- 
sévérance ,  à  laquelle  il  attribue  le  pouvoir  de  fléchir  Je 
cœur  le  plus  impitoyable.  Il  paraît  cependant  qu'il  n'y  avait 
rien  d'encourageant  dans  son  exemple;  car  sa  longue  fidé- 
lité devint  l'objet  des  mé[)ris  et  de  l'impatience  de  sa  dame. 
Peut-être  aussi  prenait-il  trop  au  sérieux  les  devoirs  du  che- 
valier accompli.  Sa  tête  blanchissait,  et  ne  l'avertissait  pas 
de  mettre  un  terme  à  ses  requêtes  amoureuses.  Il  ne  céda 
qu'à  la  raillerie,  comme  on  le  voit  par  un  Descort  dont  nous 
traduirons  quelques  stances  : 

«  J'ai  souvent  fait  des  chansons  enjouées;  maintenant  je 
n  change  de  ton,  puisque  ma  dame  a  cru  devoir  m'affligerde 
ce  ses  reproches. 

«  Elle  m'a  rappelé  que  j'étais  sur  le  retour,  et  que  la  neige 
«  de  mes  cheveux  me  défendait  de  rien  espérer  d'elle.  Mais  si 
«  le  temps  a  passé  sur  moi ,  il  ne  l'a  pas  oubliée,  tout  en  lui 
«  laissant  la  grâce  et  la  vivasitédu  jeune  âge. 


«  CO(l) 
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;;^  Elle  a  le  teint  frais  et  les  Jones  vermeilles;  n.ais  enfin     ^'"  '^^'^^"- 
domine  mo,,  elle  a  vu  bien  des  jours. 

c<  de^'  n  hr  "''  ^'^^•^'!'^^'e  chien  qui  dort,  et  j'aurais  sujet 
de  I  en  blâmer;  mais  je  n'ai  d'autre  consolation  que  l'espoir 
«  de  mounr  bientôt  :  c'en   est  trop  pour  moi  d'être  fV-anné 
«  par  celle  qui  devait  être  mon  support  ^^ 

«  Ellees't'eîle"!^  parle  de  mon  âge   ce  qui  n'est  point  courtois. 

rouiou;s  ir^'^^^^^ 

toujours,etcequ  on  a  tant  possédé,  il  coûte dele perdre, etc.  ,> 


J'ai  maintes  fois  chanté 
De  joie  et  de  baudour; 
Or  ai  mon  chant  mué, 
Si  sui  en  grant  erreur  • 
Qaar  je  voi  atourné 
Mou  afaire  en  tristour, 
Qu'ele  m'a  reprouvé, 
Ce  dont  je  souvent  plour. 

Ma  dame  m'a  ramposné 
Et  dit  que  je  sui  u'tour, 
Que  trop  ai  le  chiet  niellé 
Deçà  i  né, 
N'ai  droit  eu  amour. 
Mais  s'ai  de  mon  tans  usé, 
El  n'a  esté  à  séjour, 
Ams  a  bien  son  vis  gardé 
C'est  voirs,  ele  est  de  bel  ato'ur. 

S'est  plus  blanche  que  flour, 
S'a  vermille  coulour, 
S'a  el  véu  maint  jour,  . . 

Elle  avoit  tort 
D'esveiller  le  chien  qui  dort. 

En  mon  descort 
Me  plaing  moût  de  son  acort. 

Mais  j'ai  confort 
Qu'adès  aproche  la  mort  : 
Arrivés  sui  à  mal  port, 
Quant  celé  seur  moi  parole 
Où  cuidoie  avoir  confort. 

Trop  a  5eur  mon  aé 
Apertement  parlé, 
N'a  pas  fait  que  courtoise. 
Pour  ce  qu'en  sa  beauté 
A  si  long  tans  duré; 
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Mais  tous  jours  s'en  voit  Oise. 
Dont  n'a  ele  pensé, 
Ce  qu'on  a  tant  porté, 
Quant  chiet,  adès  en  poise. . . 

Ochoison  a 
Qui  son  chat  bat; 
Adès  m'a  tenu  maigre  et  plat, 
Enfin  m'a  dit  :  Eschec  et  mat. 

Cuidoit  ele  je  fuisse  ours, 
Qu'on  bat  et  laidit  tousiours  ? 
Si  m'a  mené  à  rebours, 
Or  m'a  forjugié  d'amours. 

Il  y  a  ici  de  nombreux  proverbes  ;  par  exemple  :  «  N'éveil- 
lez pas  le  chien  qui  dort,  »  que  nous  avons  gâté,  comme  bien 
d'autres,  en  substituant  le  chat,  qu'on  peut  éveiller  sans 
crainte,  au  chien,  dont  les  voleurs  et  les  enfants  doivent  éga- 
lement respecter  le  sommeil.  Cette  autre  image  :  «  Mais  tous 
jours  s'en  voit  Oise,  »  suffirait  seule  pour  attester  que  ces 
vers  ne  sont  pas  d'un  chevalier  normand. 

Gautier  d'Argies  envoya  quatre  des  chansons  qui  nous 
restent  de  lui,  à  messire  Gasse  Brûlé,  qu'il  nomme  son  «  com- 
pain.  »  Ses  pièces,  au  nombre  de  vingt-huit,  ne  nous  of- 
frent point  d'autre  renseignement  sur  les  circonstances  de 
sa  vie,  ou  sur  le  temps  de  sa  mort.  Il  s'y  montre  partout 
animé  d'une  passion  véritable;  mais  la  sincérité  des  senti- 
ments n'est  pas  un  préservatif  contre  la  monotonie  des  pen- 
sées. Voici  pourtant  deux  couplets  qui  ne  manquent  pas 
d'une  gracieuse  délicatesse  : 

Dame,  je  vous  proi  merci 
Que  vous  daigniés  regarder 
La  face  de  vostre  ami, 
Qu'amors  fet  descolorer, 
Por  vous  loiamentamer 
Sans  autre  remembrance. 
Conques  n'obli  vostre  douce  semblance, 
Ne  la  bouche  qui  pailir 
Me  fet  d'amoreus  désir. 

Et  s'il  vos  vient  à  plaisir, 
Dame  por  qui  j'ai  langui. 
Que  vous  deignissiez  sentir 
La  bouche  dont  je  vous  pri, 
Plus  m'auriés  enrichi 
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D'amoreuse  espérance  

Que  d'estre  rois  sans  vostre  bienveillance; 
Qu'en  vous  est  tous  mes  trésors, 
Mes  cuers,  ma  vie  et  ma  mors. 

(Quant  H  biaus  esteit  revient.  ) 

Dans  cette  chanson ,  la  dernière  rime  de  chaque   couplet 
détermine  la  première  du  couplet  suivant. 

Le  président  Fauchet  cite  de  Gautier  d'Argies  un  jeu-parti  OEuv. ,  foi. 
adressé  à  Richard  de  Semilli,  et  que  nous  n'avons  point  re-  -"^S- 
trouvé.  Il  l'avait  sans  doute  lu  dans  le  recueil  du  président 
deThou,  acquis  plus  tard  parla  reine  de  Suède,  et  qui  est 
depuis  longtemps  sorti  de  France.  Fauchet  cite  encore  les 
quatre  vers  suivants  d'un  autre  jeu-parti  adressé  par  ce  même 
Richard  à  Gautier  : 

A  vous,  messire  Gautier 
De  Dargies,  conseil  quier, 
Qui  plus  aves  esprouvé 
D'amour  qu'hom  qui  ait  esté. 

M.  Arthur  Dinaux  a  publié  huit  chansons  de  Gautier  d'Ar-      Trouvères ar 


gies. 


tësiens,  p.  i83- 
igS. 


Nous  avons  vu  deux  copies  d'une  chanson  assez  élégante     Gautier  de 
de  Gautier  de  Bregi,  lequel  pourrait  être  de  la  même  famille        Br^gi. 
que  Hugues  de  Bregi,  ou  Barsi,  ou  Brezil,  auteur  de  la  Bible  ^  f  g'— MouI 
au    seignor   de  Berze,   et  dont  Fauchet  connaissait  deux  chet.s. 
chansons.  Celle  de  Gautier  commence  ainsi  :  Hist.iiit.de  la 

Fr.,t.XVIII,p. 

Quant  voi  la  fleur  et  l'erbe  vert  pallie,  oÉuvi.      fol. 

M'estuet  chanter  por  ma  dolor  covrir. . .  5^4  v". 

Un  trouvère  nommé  Gautier  de  Nailli,  ou  de  Neuilli,     Gautier  de 
chantait  ses  vers  en  société  avec  un  certain  Renaut  de  Laon  :        Failli. 

Siippl.  fr.,  n. 
1989.  —  Mou- 
Renaus,  ceste  cancon  chantez,  chet,  8, 

Mes  compains  estes,  si  amez; 
Mais  tant  i  faut  en  nostre  compagnie 
Que  vous  avez  plus  débonnaire  amie. 

De  cet  usage  assez  fréquent  d'apostropher  en  finissant  un 
«  compain  »  ou  compagnon,  il  serait  permis  de  conclure  que 
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toutes  ces  petites  pièces  se  chantaient  à  deux  voix  alterna- 
tives, puis  en  duo,  pour  le  dernier  couplet. 

Gautier  d'é-         On  trouve  dans  les  divers  manuscrits  Gautier  d'EspinaUs, 

piNAi..         d'Espinau,  d'Aipinois,  d'Espinous.  Fauchet  a  choisi  Espinols; 

718a  %  7613"^  xio\i^  croyons  devoir  préféi'er  Espinal  ou  Epinal  i^our  àe\xx 

7322. —  Saint-  raisous  :  dans  les  monuments  du  XIIP  siècle,  on  trouve  in- 

Germ.,n.  1989.  distinctement,  pour  le  nom  moderne  d'Épinal,  Espinal  ou 

66   ^ef!—  La  Espinaus  ;  ainsi,  dans  le  poëme  de  la  Mort  de  Garin  : 

Val'l-,    59.   — 

Mouchei,  8.  De  Nuevile  Josiasmes  li  floris 

^^-     P"'^''f«  Et  d'Espinau  Godeians  et  Landris, 

par  M.    Ed.  du  *^  ' 

Méril ,   prêt.,  p. 

xcv.  avec  la  variante,  Espinal.  En  second  lieu,  nous  pensons  que 

ce  Gautier  était  Lorrain  d'origine;  car  bien  qu'il  nomme 
dans  ses  chansons  Goyon  de  Seilly,  Gautier  de  Priney  (per- 
sonnages inconnus),  le  comte  deBraine,  le  comte  de  Flandre 
et  le  comte  de  Bar,  il  appelle  le  dernier  seul  «  son  boen  sei- 
gneur; »  et  dans  un  autre  endroit,  il  compare  la  joie  qu'il 
éprouverait  en  voyant  sa  maîtresse,  à  l'accueil  que  le  comte 
a  reçu  «  en  Loheraigne.  »  Nous  avouerons  volontiers  toute 
l'insuffisance  de  ce  double  témoignage  ;  mais,  à  défaut  d'un 
autre  plus  positif  ou  contradictoire,  nous  avons  dû  nous  en 
contenter  pour  fixer  le  nom  et  la  patrie  de  Gautier  d'Épinal. 
Il  est  plus  facile  de  retrouver  la  date  de  ses  chansons.  Il 
parle  ainsi  du  comte  de  Flandre  : 

Chancouette,  por  voir, 
A  celi  qui  tant  seit  valoir 
Tu  feras  en  Flandres  savoir 

Phelippe,  à  mon  povoir. . . 

(Comenceineiis  de  douce  c<ihen  belle.  ) 

Et  ailleurs  : 

Chancons,  Phelippe  salue 

Le  conte  séné. 
Qui  a  France  maintenue, 

Proesce  enmeudré. 

Chevalerie  honeré, 
Largece  qui  iert  vencue 
R'a  mis  en  sa  poesté . . . 

Nousreconnaissonssanspeinedansces  vers  le  seul  personnage 
du  nom  de  Philippe  qui  ait  gouverné  la  Flandre  avant  les 
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enfants  du  roi  de  France  Jean  le  Bon.  Philippe  d'Alsace  hé-  "tHî!^ 
ma  de  cette  province  en   u68,  et  mourut  en   iiq,     Aorès 
avoir,  en  U79,  porté  l'épée  royale  au  sacre  de  PhUippe-Au- 
guste,  il  avait  eu  le  titre  de  régent  du  royaume  pendant  deux 
ou  trois  années.  La  chanson  de  Gautier,  dans  laquelle  il  fait 
allusion  a  ce  temps  de  régence,  doit  donc  avoir  été  composée 
de   1180    a    1190    Alors  Henri  I-  était  comte  de  Bar     et 
trard  II,  comte  de  Brienne.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  le 
plus  dans  tous  ces  rapprochements,  c'est  la  date  des  chan- 
sons de  Gautier,  qu'il  faut  reporter  au  XIP  siècle.  Ainsi 
le  roi  de  Navarre  n'a  pas  eu,  comme  on  l'a  dit  souvent   là 
gloire  d  avoir  le  premier  rivalisé  en  ce  genre  avec  les  poètes 
du  midi  ;  nous  avons  au  moins  deux  chansonniers  plus  an- 
ciens même  que  le  châtelain  de  Gouci  et  Queues  de  Béthune 

ces  croises  delan,2oo;queleroiRichard,etsonfanieuxion-' 
gleur  :  ce  sont  Grestien  de  Troyes  et  Gautier  d'Épinal  II  est 
a  remarquer  aussi  que  tous  deux  furent  connus  et  encouraeés 
par  le  même  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Alsace 

Les  autres  envois  des  chansons  de  Gautier  nous  appren- 
nent qu  11  ne  comptait  pas  seulement  des  amis  en  Flandre  et 
en  Lorraine  :  il  paraît  avoir  laissé  son  cœur  de  poète  en 
Champagne,  et  la  dame  qu'il  se  voyait  obligé  de  quitter  lui 
faisait  regretter  de  n'être  pas  né,  comme  elle,  dansœt  e  pixL 


En  perillose  contrée 
Me  sot  fine  amorlessierj 
Champagne  benéurée. 
Que  ne  meustes  premiers! 

Plus  legiers 
Fuissent  mi  desirriers. 


Vingt  chansons  nous  ont  été  conservées  sous  le  nom  de 
Gautier  d  Epinal.  Une  de  ces  pièces  a  été  attribuée  au 
châtelain  de  Couci  et  publiée  ^à  ce  titre  par  I  aborde  e 
M.  Francisque  Michel.  Il  faut  avouer  qu'elles  offrent  de 
grands  rapports  de  style  et  de  couleur  avec  celles  du  fameux 
amant  de  la  dame  de  Fayel.  Quelques-unes  ont  même  Ti- 
vantage  d  abonder  en  comparaisons  justes,  en  allusions  heu- 
ITcouplll:"^"""'""'  """  '""^'""^  mythologiques.  Tel  est 


Si  com  Equo  qui  sert  de  recorder 
Ce  qu'autre  dit,  et  por  sa  sorcuidacce 
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Ne  la  daigna  Narcisus  regarder; 

Ains  sécha  toute  d'ardure , 

Fors  la  voix  qui  encor  dure  : 
Ensi  perdrai  tout  fors  merci  crier, 
Etsecherai  de  duel  et  depesance. 

(Paij  qu'il  m'esluet  de  ma  dolor  complaindre.) 

Telle  est  surtout  une  autrechanson  remplie  de  ces  compa- 
raisons. D'abord  il  rapproche  l'effet  des  charmes  de  sa  maî- 
tresse des  vertus  de  l'aiguille  aimantée.  Fauchet,  Klaproth 
et  d'autres  encore  ont  déjà  cité  cet  endroit  curieux;  mais 
jusqu'à  présent  on  faisait  de  Gautier  d'Epinal  un  contempo- 
rain de  Guyot  de  Provins  et  de  saint  Louis  :  d'après  ce  que 
nous  avons  établi  tout  à  l'heure,  on  voit  que  son  témoignage 
remonte  à  la  fin  du  XIP  siècle  ou  an  commencement  du  Xlir. 
C'est  un  pas  de  plus  fait  à  la  recherche  des  origines  fran- 
çaises de  la  boussole. 

Tout  altresi  com  l'aymant  decoit 
L'aguilette  par  force  de  vertu, 
A  ma  dame  tôt  le  mont  retenu 
Qui  sa  biauté  conoit  et  aperçoit. 

Gautier  rappelle  ensuite  l'arbre  qui  se  dépouille  de  son 
feuillage  en  hiver,  quand  il  semblerait  en  avoir  le  plus  be- 
soin : 

Si  com  l'arbres  qui  encontre  le  froit 

Se  tient  de  fleurs  et  de  sa  foille  nu, 

Ai  je  mon  sens  oblié  et  perdu 

Vers  ma  dame,  quant  plus  mestier  m'auroit. 

Dans  le  troisième  couplet,  pour  montrer  qu'il  doit  et  veut 
tout  devoir  aux  bontés  de  sa  dame  : 

Ne  vodroie  de  riens  joïr  qui  soit 
Se  ce  par  li  ne  m'estoit  avenu, 
Si  fom  la  lune  a  son  véoir  perdu. 
Quant  la  clerté  du  soleil  ne  reçoit. 

Cette  image  prouve  dans  le  poète  lorrain  certaines  connais- 
sances assez  justes  en  cosmographie. 

Gautier  a  fait  une  autre  chanson  assez  touchante  au  nom 
d'une  dame  qui  se  plaint  de  la  croisade,  parce  qu'elle  lui  en- 
lève son  amant  :  «  Jérusalem,  dit-elle,  tu  me  fais  grand  dom- 
c  mage  en  m'arrachant  celui  que  je  chérissais  avant  toutes 
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«  choses.  J'en  ai  les  yeux  mouillés  de  pleurs,  et  peu  s'en  faut 
«  que  je  ne  me  révolte  contre  un  Dieu  qui  me  rend  si  mal- 
ce  heureuse.  » 

Si  qu'a  bien  poi  que  vers  Dieu  ne  m'iroie, 
Qui  m'a  osté  de  grant  joie  où  j'estoie. 

Puis,  dans  le  second  couplet  : 

Biaus  dous  amis,  coni  porrois  endurer 
La  grant  painne  por  moi  en  mer  salee, 
Quant  riens  qui  soit  ne  porroit  deviser 
La  grant  dolor qui  m'est  el  cuer  entrée? 
Quant  remembre  del  dous  viairecler 
Que  soloie  baisier  et  acoler, 
Grant  merveille  est  que  ne  soie  dervee. 

(Jérusalem,  grant  damage  me  fais.) 

Gautier  d'Éplnal,  qui  semble  différent  d'un  Chevalier  d' Ai- 
pinois  ou  d  Espinois  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  a  été 
bien  apprécié  par  le  président  Fauchet.  «  11  est  haut,  dit-il,      Foi.  57a. 
a  et  plein  de  belles  comparaisons.  » 


TELLE. 

Muucbet,  8. 


Sous  ce  nom  de  Gav,\rni  Gratelle,  assez  difficile  à  lire,    GAVimuGaA 
se  trouve  une  pastourelle  fort  peu  décente,  dont  nous  ne 
pouvons  citer  que  le  premier  couplet  : 

L'autrier,  lou  premier  jor  de  mai, 

Juer  ro'alai  dehors  Paris, 

Con  cil  qui  est  en  grant  esmai 

D'une  amor  ù  j'ai  mon  cuer  mis. 

S'oîchanteir  à  haulte  vois 

Dame  amoureuse,  ce  m'est  vis  : 
«  Mes  pères  ne  fu  pas  cortois 
«   Quant  vilain  me  donoit  maris.  >• 

Deux  personnages  de   l'ancienne    et   illustre  maison  de    Geoffboi  de 
Châtillon-sur-Marne  ont  porté  le  nom  de  GEOFfRoi,  et  tous     Chatillon. 
deux  furent  seigneurs  de  Château-Porcien.  Le  premier  vivait  ^  ,q'8"Q  _!m"u- 
en  II 87;  le  second,  qui  mourut  vers  l'an  laSo,  semble  être  ihei,  8. 
l'auteur  d'un  salut  d'amour  consei'vé  dans  deux  manuscrits. 
Il  avait  épousé  Félicité  de  Retest  ou  Piethel,  à  laquelle  ou 

Eeut  croire  qu'il  pensait  en  composant  une  chanson  agréa- 
lement  versifiée,  dont  nous  citerons  le  quatrième  couplet  : 
Tome  XXIII.  Dddd 


XIII  SIÈCLE. 


578  TROUVERES. 

Molt  m'auroit  bien  ma  peine  asouagie, 

Sema  dame  se  voloit  apenser 

Qu'elle  déist  :  «  Amis,  et  je  amie.  » 

Bien  cuit  qu'ensi  en  porroie  eschlver. 

Se  por  ce  muir,  c'en  ieit  moût  grant  folie  ; 

Car  apaier  me  puet  par  un  parler, 

Ou  seulement  par  bel  semblant  mostrer. 

Gérardinde        Un  trouvère  de  l'Artois,  Gérardin  de  Boulogne,  a  laissé 

Boulogne.      ^^^^  sciilc  charisoii,  fort  régulière,  quoi  qu'en  ait  pensé  M.  Ar- 

aoS^aio!'*^*'  ^'^ur  Dinaux.  Ce  critique  en  a  publié  le   premier  couplet; 

Ane.  f. ,  n.  mais  il  n'a  pas  connu  les  suivants,  et  à  leur  place  il  a  donné 

7613.  — Cangé,  ceux  d'une  chanson  entièrement  différente  pour  la  mesure 

n.  66.  — Saint-      ^  1  • 

Germ.,n.  1989.  et  pour  les  rimes. 
Fol.  587.  Fauchet  attribue  à  ce  poëte,  qu  il  nomme  Girard  de  Bou- 

logne, un  jeu-parti  que  nous  n'avons  pas  retrouvé.  La  ques- 
tion, proposée  à  Jean  Bretel,  est  celle-ci  :  Un  véritable  amant, 
apprenant  que  sa  dame  en  aime  un  autre,  et  qu'elle  est  en 
danger  de  mourir  si  elle  en  demeure  éloignée,  doit-il  la  lais- 
ser mourir.^  A  notre  avis,  la  difficulté  ne  pouvait  être  réelle 
que  pour  un  homme  marié. 


gérartdeVa-       Avec  un  certain  Michel  qui  n'est  point  connu  d'ailleurs, 
LKNciENNEs.     G^RART  UE  Valenciennks  a  fait  un  jeu-parti  assez  ingénieux  : 
,84"'*—  Mou-  Que  doit-on  plutôt  souhaiter,  de  lire  clairement  dans  le  cœur 
chet,  8.  de  sa  dame,  ou  de  n'avoir  rien  de  caché  pour  elle? 

Sire  Michîel,  respondés, 
Un  gieu  parti  vos  demant. . . 

GiLEBERT  nE         Uu  poctc  qui  mérite  d'être  distingué  de  la  foule,  Gilebert 

Berneville.  pg  Berneville,  était  sans  doute  de  ce  lieu,  près  d'Arras,  et 

722^     7363  peut-être  appartenait-il  à  une  famille  d'Arras  même,  où  nous 

7613.'— Cangé  I  voyons  qu'il  demeurait  le  plus  souvent.  On  a  supposé  jusqu'à 

65,  66,  67.—  présent  qu'il  était  originaire  de  Courtrai,  parce  que  c'est  à 

Saiiu^'-'  Gerair  Courtrai  qu'il  envoie  une  de  ses  chansons  : 

1989  —  Suppl. 

fr.,  i8^. — Mou-  Chancon,  va  t  en  à  Cortrai  sans  séjour, 

'^^*'>  8.  Que  là  dois  tu  premièrement  aleir; 

Dima  dame,  de  par  son  chantéour. 
Se  il  lui  plaist,  que  te  face  chaïUeir. 
Quant  t'aura  oïe, 
Ne  t'atarge  mie. 
Va  sans  denioreir 
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Erart  salueir 
Qui  Valéry  crie. 

Mais  cela  ne  prouvait  rien  :  la  maîtresse  de  Gilebert  habitait 
tantôt  Courtrai,  tantôt  Longpré,  le  plus  souvent  Oudenarde. 
Il  faut  donc  se  contenter  de  conclure  de  cet  envoi  que  le 
trouvère  vivait  et  chantait  dans  le  nord  de  la  France.  Pour 
Erard  de  Valéry,  un  de  ses  amis  ou  protecteurs,  c'était, 
comme  on  sait,  un  preux  chevalier,  dont  la  gloire  se  rattache 
à  l'histoire  des  croisades  de  saint  Louis  et  a  la  conquête  de 
Naples  par  Charles  d'Anjou.  Son  nom,  à  la  fin  de  cet  envoi, 
témoigne  que  le  trouvère  florissait  dans  la  dernière  partie 
du  XIIF  siècle.  Mais  Gilebert  n'était  pas  seulement  bon 
poëte:  on  l'estimait  d'excellent  conseil  dans  les  affaires  pu- 
bliques; le  duc  de  Brabant,  plus  d'une  fois,  se  trouva  bien 
d'avoir  rais  en  lui  toute  sa  confiance,  et  les  chroniqueurs  de 
Flandre  font  de  temps  en  temps  intervenir  son  opinion  dans 
les  résolutions  débattues  en  présence  de  ce  prince.  Gilebert 
comptait  encore  au  nombre  de  ses  patrons  le  comte  d'Anjou, 
et  parmi  ses  amis, Michel  du  Chastel,  Colart  le  Boutellier,  Er- 
noul  Caupin,  Huitasse  de  Fontaines.  Comme  tous  les  esprits 
d'élite,  il  eut  aussi  des  ennemis  :  on  lui  reprocha  de  trop  s'a- 
bandonner, dans  les  vers  qu'il  composait,  aux  lieux  communs 
de  la  galanterie.  Mais  si  nous  faisons  aujourd'hui  la  compa- 
raison de  ses  chansons  avec  celles  de  ses  contemporains,  nous 
serons  tentés,  au  contraire,  de  lui  reconnaître  un  choix  d'ex- 
pressions et  de  sentiments  bien  préférable  au  style  de  la  plu- 
part d'entre  eux.  Nous  devons  cependant  avouer  que  dans 
quelques-uns  de  ses  couplets  il  fait  un  véritable  abus  des 
epithètes,  comme  dans  celui-ci,  qu'un  seul  manuscrit  nous  a 
conservé  : 

Jamais  ne  perdroie  manière 
De  chans  ne  de  chancons  trouver. 
Se  ma  très  douce  dame  chiere 
Me  voloit  sans  plus  commander. . . 

On  voit  reparaître  cette  «  très  douce  dame  chiere  »  dans  une 
autre  chanson  de  Gilebert  ;  et  si  nous  le  remarquons  ici,  c'est 
afin  de  faire  mieux  comprendre  l'intention  satirique  d'une 
curieuse  chanson  anonyme  répandue  dans  Arras  vers  le 
même  temps.  L'auteur  malin  y  suppose  qu'un  jour  le  bon 
Dieu  voulut,  pour  se  désennuyer,  visiter  la  cité  d'Arras. 

Dddda 
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«  Arras ,  dit-il,  est  école  où  tout  bien  s'entend.  Prenez 

«  le  plus  chétif  d'Arras,  vous  eu  tirerez  ailleurs  un  excel- 
«  lent  parti.  On  raconte  même  tant  de  bien  de  cette  ville, 
«  que  je  vis  l'autre  jour  le  ciel  entr'ouvert ,  parce  que  Dieu 
«  lui-même  souhaitait  d'y  venir  apprendre  les  motets  qu'on 
ce  y  compose.  Eh  !  per  li  doureles  vadou  vadu  vadou- 
«  renne. 

a  Dieu,  par  malheur,  y  tomba  malade  :  pour  se  guérir, 
«  il  alla  loger  à  l'hôtel  du  Prince.  11  y  convia  les  gens 
«  de  la  confrérie,  afin  d'étudier  avec  eux.  Pouchin  l'aîné, 
«ce  fameux  astrologue,  lui  [)ar]a  si  nettement  des  com- 
«  plexions  et  des  influences,  qu'il  fit  pâlir  le  bon  Dieu 
<c  du  dépit  de  n'avoir  rien  à  lui  répondre.  Eh  !  per  li  dou- 
ce reles,  etc. 

c(  Puis  Dieu  fit  mander  à  son  tour  Robert  de  le  Pierre,  ce- 
ce  lui  qui  sait  la  chanson  du  vieux  Fromont.  Vinrent  après 
«lui  Gilebert,  Philippot  Verdiere,  et  le  tailleur  Rous.seau. 
ce  Dès  que  Gilebert  eut  chanté  de  sa  ce  dame  chiere,  »  Dieu 
«t  s'écria  qu'il  voulait  suivre  à  jamais  leur  bannière.  Eh!  per 
ce  li  doureles,  etc. 

c<  Pour  Jean  Bretel,  il  se  vanta  d'amuser  le  bon  Dieu  mieux 
(c  encore.  Il  fit  la  roue,  laissa  tomber  ses  braies,  et  salit  celles 
ce  de  Beugin.  La  plaisanterie  parut  tellement  bonne  à  Notre- 
ec  Seigneur,  qu'il  se  mit  à  crever  de  rire,  et  qu'il  se  trouva 
ce  parfaitement  guéri.  Eh!  per  li  doureles,  etc.  » 

Cette  chanson,  ou  plutôt  ce  Noël  du  XIII®  siècle  devait  s'ar- 
rêter là,  et  nous  croyons  que  les  deux  autres  couplets  ont  été 
ajoutés  par  une  autre  main,  comme  il  arrive  qu'on  en  ajoute 
à  presque  toutes  les  chansons  satiriques  très-répandues.  Voici 
le  texte  original,  sur  un  mètre  assez  rare  : 

Suppl.  fr.,  n.  Arras  est  escole  de  tous  biens  entendre. 

■84-  Quant  on  veut  d'Arras  le  plus  caitif  prendre, 

En  autre  païs  se  puet  pour  bon  vendre. 
On  voit  les  honors  d'Arras  si  estendre; 
Je  VI  l'autre  jor  le  ciel  là  sus  fendre  : 
Diex  voloit  d'Arras  les  moles  aprendre. 
Eh!  per  li  doureles  vadou  vadu  vadourenne. 

Quant  Diex  fu  malades,  por  lui  rehaiticr, 
A  l'ostel  le  Prince  se  vint  acointier  ; 
Compaignons  m;inda  por  estudier. 
Pouchins  li  ainsnés,  cjui  bien  set  rainsnier 
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De  complension,  d'astrenomier,  ■ 

Je  vi  qu'il  fist  Diu  le  color  cangier; 
Car  encontre  lui  ne  se  seut  aidier. 
Eh!  perli,etc. 

Diex  a  fait  mander  Robert  de  le  Plere, 
Car  dou  viel  Fromont  seut  il  la  manière. 
Si  vint  Ghilebers,  Phelipos  Verdiere, 
Et  si  est  venus  Roussiaus  li  tailliere. 
Ghilebers  canta  de  se  dame  ciere, 
Diex  dist  qu'il  sivra  tous  tans  lorbaniere. 
Eh!  per  li,  etc. 

Rretiaus  s'est  vantés  qu'à  Dieu  s'en  ira, 
Plus  que  tout  li  autre  l'esbaniera; 
11  fit  le  paon,  se  braie  avala, 
Celui  de  Beugin  trcstout  porkia. 
Diex  en  eut  tel  joie  de  ris  s'escreva. 
De  sa  maladie  trestous  trespassa. 
Eh!  per  li,etc. 

Il  est  permis  de  conclure  de   cette   pièce  que  Gilebert      Hisi.  liit.  de 
comptait  parmi  les  poètes  d'Arras.  On  a  déjà  vu  le  jeu-parti  g-l''*'  ^^'P" 
qu'il  avait  soutenu  contre  Henri  Hl,  duc  de  Brabant;  per- 
sonne, même  Adam  de  la  Halle,  ne  réussit  mieux  que  lui  dans 
ce  genre  de  dialogue  rimé.  Nous  en  avons  conservé  quatre 
sous  son  nom. 

Une  fois  il  demande  à  son  interlocuteur,  Thomas  Heriers, 
autre  bourgeois  d'Arras,  s'il  sacrifierait  volontiers  à  l'espoir 
de  faire  un  opulent  héritage  le  plaisir  de  manger  des  pois 
au  lard.  Thomas  lui  répond  que,  satisfait  de  sa  fortune,  il 
donnerait,  nouvel  Esaù,  tous  les  biens  du  monde  pour  un 
bon  plat  de  pois  piles.  Mais,  dit  Gilebert,  si  les  échevins  de 
la  ville  vous  entendaient,  sachez  qu'ils  s'empresseraient  de 
vous  choisir  pour  maire,  de  vous  [irésenter  la  rôtie,  et  de 
vous  mettre  en  possession  de  tous  les  droits  de  cette  charge. 
Le  jugement  de  la  controverse  est  remis  à  Robert  leBoutellier 
et  à  Michel  le  Waisdier;  et  le  premier  surnom  ferait  croire 
que  l'un  du  moins  de  ces  deux  personnages  était  chargé,  à  la 
table  de  Thomas  Heriers,  du  service  des  boissons.  Nous  don- 
nons ici,  dans  un  dos  couplets,  la  première  réponse  de  Tho- 
mas, et  dans  un  autre,  la  dernière  réplique  de  Gilebert  : 

Thomas  Heriers.  Par  foi!  Gilebert, beau  sire, 

Del  prendre  suiporpensés '.  «J'ai    résolu 

d'accepter. 
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Se  le  mius  n'en  sai  eslire, 
Bien  doi  estre  fols  clamés. 

J'ai  maisons  assés, 
Par  tout  sui  bien  hostelés. 
Hom  qui  pert  cou  qu'il  désire 
N'a  mie  grans  richetés. 
Quoi  que  vous  en  doiés  dire, 
Je  me  tieng  as  pois  piles. 


'  Maîtrise,  do- 
mine. 


Gilebert.  Thumas,  grant  sotie  maire  ' 
Vo  cuer,  à  ce  que  je  vol  : 
Quant  les  gent  orront  retraire 
Cou  que  respondés  à  moi, 

A  la  bone  foi 
Vous  di,  ensi  com  je  croi, 
Qu'il  feront  roustie  faire, 
S'aurés  le  don  et  l'otroi; 
Car  vous  en  serés  H  maire, 
Si  prendrésdes  fourfais  loi. 


Ce  dernier  trait,  qui  ne  manque  pas  de  malice,  aura  bien  pu 
se  passer  de  Tapprobation  du  véritable  maire  d'Arras. 

Gilebert  aimait  les  questions  délicates  ou  singulières.  Dans 
un  autre  jeu-parti,  c'est  l'Amour  même  qu'il  choisit  pour 
antagoniste.  Deux  enfants  différents  de  sexe  et  de  condition 
égale  ont  juré  de  s'aimer  toujours.  Le  jeune  homme  a  grandi  ; 
on  l'a  même  armé  chevalier,  et  tout  le  monde  s'accorde  à 
faire  l'éloge  de  sa  prud'homie.  Mais  il  ne  peut  espérer  de  voir 
croître  sa  barbe.  Quel  compte  tenir  alors  des  anciennes  pro- 
messes ?  Obligeront-elles  la  dame.^  Sans  aucun  doute,  répond 
l'Amour;  de  pareils  contre-temps  ne  peuvent  dégager  la  foi 
sincère  et  loyale.  Pour  juges  de  la  querelle,  Gilebert  choisit 
la  comtesse  de  Flandre,  et  le  dieu  d'amour,  le  châtelain  de 
Beaumès.  Voici  le  premier  couplet  : 


Amors,  je  vos  requier  et  prie 
Que  vous  me  faites  jugement 
D'un  ami  et  de  seue  amie; 
Entramé  se  sont  longement, 
Despuis  qu'il  furent  jouvencel. 
Or  sont  si  grant  que  del  donzel 
Ait  on,  pièce  a,  fait  chevalier, 
Et  s'est  preus  ;  mais  j'oi  tesmoignier 
Que  il  ne  porroit  barbe  avoir. 
Puet  l'amour  durcir  ne  valoir? 
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Pour  dame  de  ses  pensées,  Gilebert  avait  pris  Béatrix 
d'Oudenarde,  qu'il  nomme  plusieurs  fois  dans  ses  vers,  contre 
l'usage  des  poètes  de  son  temps.  Une  de  ses  chansons  affecte 
même  pour  refrain  le  nom  de  «  la  belle  Biatris  ;  »  et  nous  y 
trouvons  la  preuve  qu'il  se  maria,  sans  cesser  d'adresser  à 
cette  dame  un  tendre  hommage  :  «  Ceux  qui  sont  faibles  et 
«  craintifs,  dit-il,  sont  bientôt  subjugués  par  une  épouse. 
«Moi,  je  n'en  serai  que  plus  vif  et  plus  gai;  et  si  l'on 
«  m'a  marié,  je  n'en  dirigerai  pas  moins  toutes  mes  pensées, 
«  tous  mes  vœux  vers  la  belle  Béatrix.  » 

Cil  qui  sont  espoanté  • 

Etesmaiant, 
Par  feme  sont  tost  maté, 

Et  recréant. 
Or  ferai  plus  que  devant 

Joliveté. 
Por  ce,  s'on  m'a  marié. 
N'ai  je  talent  pou  ne  grant 
Que  jà  soient  mi  pensé 

Aillors  assis 
Qu'en  la  belle  Biatris. 

(J'ai  soteot  d'amour  chanté.  ) 

Plusieurs  des  vers  où  il  célèbre  les  agréments  et  la  beauté 
de  cette  dame  ont  de  la  délicatesse  et  de  la  grâce.  On  peut 
encore  lire  avec  plaisir  les  suivants ,  qui  ont  un  air  de  fa- 
mille avec  les  meilleurs  dizains  de  Marot  : 

Jamais  n'entr'oublierai 
Un  ris  qui  vint  de  doucor, 
Qu'ele  Hst  quant  l'esgardai. 
Mais  ne  di  pas  tel  folor 
Que  por  moi  fust,  je  faudroie, 

Ne  voir  ne  diroie; 

Mais  de  tel  savor 
M'est  el  cuer,  que  nuit  et  jor 
Me  semble  qu'adès  la  voie. 

(  Li  joli  penser  que  j'ai.) 

Ailleurs,  il  compare  Béatrix  à  l'étoile  polaire,  qui  sert  de 
guide  aux  navigateurs  : 

Celé  que  j'aim  est  tant  de  bonté  pleine. 
Qu'il  m'est  avis  que  la  doi  comperer 
A  l'estoile  qu'on  claime  tiemontaine, 
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Doni  la  bonté  ne  puet  oncques  fauser. 
Le  marinier  parmi  la  mer  hautaine 
Fait  ravoier,  et  à  droit  port  sigler, 
Et  set  et  voit  quel  part  il  doit  aler 
Par  l'estoile  dont  la  vertu  est  saine. 

Ains  vos  di,  qui  forvoie  en  outrage, 
r  n  fauseté,  en  penser  folement, 
S  il  vuet  en  bien  muer  son  .fol  usage, 
Voist  esgarder  le  beau  contenement 
Etlavalor  de  la  très  bone  et  sage; 
Ravoiés  est  en  bon  ensegnement, 
Com  mariniers  à  qui  l'estoile  aprent 
,  Parmi  la  mer  le  plus  séur  passage. 

(Oaqnea  ifamor  d'oï.  } 

Béatrix  un  jour  lui  demandait  une  chanson  nouvelle;  il 
refusait.  Enfin  elle  parvint  à  le  mettre  sous  les  verrous,  et 
le  menaça  d'une  diète  absolue,  jusqu'au  moment  où  la  chan- 
son serait  faite.  Cette  situation  rappelle  le  joli  rondeau  de 
Benserade  : 

Ma  foi,  c'est  fait  de  moi,  car  Isabeau 
M'a  commandé  de  lui  faire  un  rondeau. 

Voici  le  premier  couplet  deGilebert  : 

Au  besoin  voit  on  l'ami. 
Pièce  a  qu'on  l'a  recordé. 
S'or  ne  fait  amors  por  mi, 
Tant  que  j'aie  chant  trové. 
Bien  sai  que  mes  n'isterai 
De  prison,  ains  i  morrai. 
Celé  qui  m'a  rais  céans  , 
Las!  a  fait  ses  seremens 
Que  jamais  n'i  mangerai, 

Ne  partirai 

De  sa  prison , 
S'aurai  trovée  chanson. 

Tout  en  gémissant  de  la  cruelle  nécessité  qu'on  lui  impose, 
le  poëte  s'avise  de  nommer  Béatrix  d'Oudenarde;  et  sur-le- 
champ  les  rimes  se  présentent  et  les  quatre  couplets  s'achè- 
vent, paroles  et  musique. 

Parmi  les  poésies  de  Gilebert,  on  remarque  une  chanson 
faite  au  nom  de  sa  maîtresse,  et  que  sans  doute  il  lui  laissa 
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la  veille  d'un  départ,  pour  la  mieux  engager  à  se  souvenir 
de  lui  : 

Cuidoient  H  losengier, 
Et  por  ce  ont  il  menti, 
Que  je  me  doie  eslongier 
D'amour  et  de  mon  ami. 
En  non  Dieu,  je  l'amerai, 
Et  bone  amor  servirai 
Nuit  et  jour, 

Sans  faire  folour; 

Et  s'iere  envoisie, 

Chantans  et  jolie. 

Ces  deux  vers  forment  le  refrain.  Mais  la  plus  touchante 
des  chansons  de  ce  gracieux  trouvère  est  celle  qu'il  composa 
pendant  une  maladie  que  le  regret  d'être  éloigné  de  sa  maî- 
tresse avait  aggravée.  Nous  la  citerons  tout  entière,  parce 
qu'elle  nous  a  paru  l'expression  d'un  sentiment  vrai  : 

«  Jamais  je  n'ai  chanté  si  troublé.  L'amour  et  la  douce  fo- 
«  lie,  où  je  fus  toujours  sincère,  m'ont  mis  à  la  mort;  il  m'en 
«  coûte  cher,  et  le  mal  qui  m'accable  fait  désespérer  de  ma 
«  vie.  La  mort  est  là  sur  le  seuil,  qui  m'appelle. 

«  Cette  cruelle  souffrance  dont  je  suis  étreint  et  enchaîné 
«  ne  me  permet  pas  d'aller  rejoindre  mon  amie,  qui,  loin 
«  d'ici,  s'oublie  trop  longtemps.  Ah!  si  j'avais  pu  revoir  son 
«  doux  et  pur  visage,  j'aurais  été  guéri.  Mais  je  n'ai  pas  eu 
«  ce  bonheur.  La  mort  est  là  sur  le  seuil,  qui  m'appelle. 

(c  Ne  blâmez  pas  la  tristesse  de  mes  chants  :  j'ai  perdu 
«  celle  qui  faisait  ma  force,  et  ma  dame  ne  sait  pas  que  son 
«  absence  m'a  livré  à  la  mort.  Grâces,  ô  mon  Dieu,  pour  elle! 
«  Pardonnez-lui,  je  vous  prie,  les  plaisirs  qu'elle  goûte  à  Long- 
ce  pré,  tandis  que  la  mort  est  là  sur  le  seuil,  qui  m'appelle. 

«  Ah  !  je  fus  mal  inspiré  de  ne  pas  l'avoir  fait  avertir,  dès 
«  que  je  me  sentis  malade.  Alors,  un  salut  de  sa  part  eût  pu 
«  me  sauver.  Mais  il  n'est  plus  temps  aujourd'hui  :  la  distance 
«  est  trop  grande,  et  ma  couche  me  retient  captif.  La  mort 
«  est  là  sur  le  seuil,  qui  m'appelle. 

«  O  reine  de  paradis,  je  me  remets  entre  vos  mains.  Si, 
«  en  faits  ou  en  paroles,  mon  âme  s'est  éloignée  de  Dieu^ 
«  j'espère  de  votre  bonté,  ô  douce  et  humble  patronne,  que 
«  vous  prierez  pour  moi  ;  car  je  me  suis  trop  longtemps  en- 
ce  dormi  dans  le  péché,  et  la  mort  est  là  sur  le  seuil,  qui  m'ap- 
«  pelle.  » 

Tome  XXlll.  Eeee 
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Onques  mes  si  esbabis 

Ne  chantai  jour  de  ma  vie  ; 
Amours  m'a  à  la  mort  mis, 
Et  ma  très  douce  folie 
Où  aine  ne  quis  fauseté. 
Et  si  l'ai  chier  comparé, 
Car  cis  maus  me  destraint  si 

Qui  m'a  assali, 
Test  m'a  conquis  et  maté. 
Quar  la  mort  est  au  degré, 
Qui  me  defBe. 

Cruelmenl  m'a  entrepris 

Cis  maus  qui  m'estiaint  et  lie, 

Ne  puis  aler  au  païs 

Où  ma  dame  trop  s'oublie. 

Tant  que  j'eusse  gardé 

Son  bel  vis  encouloré, 

Ele  m'éust  lors  gari  ; 

Mais  n'est  mie  ensi, 
Alns  ai  trop  pis  encontre. 
Quar  la  mort  est  au  degré, 
Qui  me  deFfie. 

Je  ne  doi  estre  repris 
Se  ma  chanson  n'est  jolie, 
Car  mes  secors  m'est  fallis, 
El  ma  dame  ne  set  mie 
Qu'ele  m'ait  à  mort  livré. 
Trestout  li  soit  pardoné. 
Sire  Dex,  pardonezii, 

Je  vos  en  pri, 
Qu'ele  se  jue  à  Loncpréj 
Et  la  mort  est  au  degré , 

Qui  me  deffie. 

E  Dex  !  com  je  fu  trahis, 
Quant  senti  ma  maladie, 
Qu'un  mesage  ne  tramis 
A  ma  dame,  por  aïe  ! 
Vers  la  mort  m'éust  tensé, 
S'un  salut  m'éust  mandé. 
Mais  c'est  niens,  j'i  ai  falli. 

Trop  est  loins  de  ci, 
Cis  maus  m'a  si  alité, 
Que  la  mort  est  au  degré, 

Qui  me  defBe. 

Roïne  de  paradis. 

Je  m'otroi  en  vo  baillie. 
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Se  j'ai  en  fais  et  en  dis  

M'aine  de  Dieu  eslongie, 
Dous  cuers,  plains  d'umilitë, 
J'ai  fiance  en  vo  bonté, 
Que  vos  prières  por  mi  ; 

Car  j'ai  trop  dormi 
Et  en  pecliié  séjourné, 
Et  la  mort  est  au  degré, 
Qui  me  deffie. 

Les  chansons  de  Gilebert  de  Berneville  sont  an  nombre 
de  vingt-neuf,  sans  compter  plusieurs  jeux-partis,  dont  nous 
parlons  à  l'article  de  ceux  qui  les  proposèrent.  Fauchet  l'a 
mentionné  honorablement,  sous  le  nom  de  Guillebert.  «  Sa  Fol.  569  V». 
«huitième  chanson,  dit-il,  est  excellente,  comme  tout  ce  qu'il 
«a  fait.  »  Laborde  a  publié  deux  de  ses  ouvrages.  Un  grand  Tom.  11,  p. 
nombre  de  ses  couplets  ont  été  cités  par  M.  Arthur  Dinaux;   '^^-ifig. 

^^    '  j  .         '    .    .  .  '         Trouv.  de   la 

mais  nous  regrettons  que  ce  dernier  critique  soit  revenu  sur  j.|  ^i  du  Toui- 
le  même  poète  pour  lui  attribuer,  après  M.  Francisque  Mi-  naisis,  p.  188- 

chel,  une  pastourelle  que  Jean  Bodel  a  seul  le  droit  de  reven-  204  ;Tr.  artes., 

d'  '  p.  205-207. 

iquer.  Xhéà..  fr.  au 

nioy.  âge,  p-  27. 

Une  chanson  amoureuse  de  Giles  de  Beaumont,  indiquée  GilesdbBeau- 
par  Liaborde,  commence  ainsi: 


MOUT. 

Ane.    f.  ,    n. 


T222. 


Cil  qui  d'amours  a  droite  remembrance  T.  II.  p.  i65. 

11  ne  puet  pas  à  faintise  penser.  .  . 

Le  manuscrit  qui  l'a  conservée  nous  représente  l'auteur  à 
cheval,  portant  un  écu  gironné  d'or  et  de  gueules.  La  maison 
de  Beaumont  était,  au  XIP  et  au  XIIP  siècle,  en  possession 
de  la  charge  de  chambrier  de  France. 

Le  nom  de  Vieux-Maisons  a  été  porté  par  une  famille  GilesdeViux- 

très-honorable,  originaire  de  la  Brie  champenoise,  et  qui       Maisons. 

n'est  pas  encore  éteinte.  Monseigneur  Gii.es  de  Vieux-Mai-      ^^'^'  /v  "' 
r  .  »  ,    7222,  7613.  — 

SONS,  auteur  de  six  ou  sept  chansons  agréables,  se  montre  a  cangé,D.65,66, 
nous,  dans  un  de  nos  manuscrits,  chevauchant  le  casque  en  6-.— Saim-Ger- 
tête,  l'écu  au  poing,  et  l'épée  dans  l'autre  main.  Les  armes  ^^^^\  \^  „' 
figurées  sur  l'écu  sont  d'azur  au  chevron  d'or.  ,84.  —  Mou- 

Deux  leçons   attribuent    à  Giles  de  Vieux-Maisons  une  c''^'>  ^• 
chanson  publiée  sous  le  nom  de  Ouenes  de  Béthune,  et  que     ?'''^**'  "•  • 

•         1  T.     1  1      ni  11  Romancero  II., 

deux  autres  manuscrits  donnent  à  Robert  de  iMemberolles.  Il  p.  ss-»-. 
est  difficile  de  prononcer  ;  mais  si  elle  appartient  à  Giles  de 

Eeeea 
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Vieux-Maisons,  on  peut  dire  qu'elle  doit  le  placer  au  rang 

des  meilleurs  poêles  de  sou  temps.  Ce  qui  le  distingue  éga- 
lement dans  les  autres  pièces  qu'on  ne  saurait  lui  contester, 
c'est  une  sorte  d'insouciante  galanterie  à  laquelle  les  antres 
trouvères  ne  nous  ont  pas  habitués.  Il  loue  sans  doute  fort 
bien  les  charmes  et  les  vertus  de  sa  maîtresse;  mais  nous  lui 
savons  gré,  pour  la  rareté  du  fait,  d'avoir  pris  bravement 
son  parti  de  n'en  être  pas  aimé  : 

Chancon,  va  t'en  à  madame, 

Si  li  di  sans  atargier 

Qu'ele  estaigne  la  grant  flame 

Dont  je  cuit  vis  esragier. 

Et  s'ele  t'en  fet  dangier. 

Si  li  di  en  reprouvier 

Que  povres  cuers  est  de  famé  ; 

Car  tost  le  voit  on  cliangier. 

(Je  chant,  mes  c'est  mauves  signe.  ) 

La  même  pièce  offre  une  comparaison  souvent  répétée. 
S'il  se  plaint,  dit-il,  c'est  pour  la  dernière  fois  : 

Fai  tout  ausi  corn  li  cignes 
Qui  chante  devant  sa  mort. 

Dans  le  troisième  couplet,  il  rend  ainsi  le  proverbe,  «Après 
ia  pluie  le  beau  temps  :  » 

J'atent  bel  après  la  pluie. 
Si  com  11  sauvages  hon  .  .  . 
On  dit  qu'amor  est  dous  non, 
Mes  plus  amer  est  que  suie. 
Qu'en  amer  n'a  s'amer  non. 

Puis  enfin  il  exagère  en  poète  la  beauté  de  sa  dame  : 

Solaus,  n'aies  jà  puissauce 
De  ma  mie  enluminer; 
Mes  adès  li  faites  onbre 
Por  couvrir  sa  grant  biauté. 

On  croirait,  en  lisant  ces  vers,  retrouver  le  modèle  de  ce 
couplet  d'une  ballade  du  roi  François  l*""  : 

FoiuisdeCao-  Corne  Phebé  quant  ce  bas  lieu  terrestre 

gé.  n.  ï  5,  f.  i/|5.  Par  sa  clarté  la  nuyt  illumiuoit, 
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Toute  lueur  demouroit  en  séquestre, 
Car  sa  splendeur  toutes  autres  mynoit; 
Ainsi  mu  dame  en  son  regard  tenoit 
Tout  obscurcy  le  soleil  radieux  ; 
Dont  de  despit  luy  triste  et  odieux 
Sur  les  humains  lors  ne  deigna  plus  luire; 
Pour  quoy  lui  dis:  «  Vous  faites  pour  le  mieux, 
<i    Car  la  beauté  de  cestevous  empire.  >> 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  ainsi  les  premières  et 

les  dernières  lueurs  de  la  poésie  du  moyen  âge.  Fauchet  a      foI.  s^h. 

cité  plusieurs  fragments  de  Giles  de  Vieux-Maisons. 


Deux  frères,  bourgeois  d'Arras,  Giles  et  Guillaume    le    Giles.Glil- 
ViNiER,  eurent  la  réputation  de  bons  faiseurs  de  vers  dans  îa  '-^'"*"'  *^^  ^''^- 
dernière  partie  du  XIIP  siècle.  A  leurs  noms  il  faut  joindre  ^"'^^"'   '"""• 

1     •      11  T  1T  J  •         Ane.    I.,     n. 

celui  a  un  Jacques  le  Vinier,  dont  nous  conservons  aussi  7222,7613.— 
trois  chansons,  et  dont  nous  parlerons  d'abord.  Ces  trois  pe-  Suppi.  fr. ,  n. 
tites  pièces  n'ont  plus  guère  d'intérêt  pour  nous.  La  troisième  f^J''~(^^n°^'^ 
a  été  publiée  assez  correctement,  d'après  le  manuscrit  du  s-iini-Geiiii.,  ... 
Vatican,  par  M.  Adelbert  Keller  ;  et,  longtemps  auparavant,  "989-  —  Mou- 
Roquefort  avait  cité  un  couplet  de  chacune  des  deux  autres,  '^^^'-^ 

1        I        1        I  -   •  1         T  1      -.T-.  Romv.,i).  270. 

comme  exemple  de  rliythme  bien  entendu.  Jacques  le  Vinier  —De l'État, cir., 
était  contemporain  et  ami  de  Jean  Bretel,  qu'il  nomme  dans  i'-  78,  79- 
ses  chansons.  Il  vivait  donc  aussi  vers  la  fin  du  siècle. 

Giles  le  Vinier  est  plus  recommandable.  Il  nous  a  laissé 
cinq  chansons,  toutes  précieuses  pour  l'élégance  de  laversi- 
fication  et  la  recherche  heureuse  du  rhythme.  Il  paraît  avoir 
trouvé  plusieurs  de  ces  entrelacements  de  mesures  que  les 
poètes  au  XVP  siècle  essayèrent  de  remettre  en  vogue.  On 
peut  en  juger  par  le  début  d'une  sorte  de  descort  : 

Au  partir  de  la  froidure 
Dure, 
Quevoi  apresté 
Esté, 
Lors  plains  ma  mesadvanture. 
Cure 
N'ai  eu  d'amer; 
Car  amer 
Ai  sovent  son  gleu  trouvé  ; 
Prové 
Ai  soventes  fois, 
Maie  fois 
Fait  par  tout  trop  à  biasmer. 
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Dans  un  autre  descort,  plusieurs  fois  cité,  il  s'astreint  plus 
Fabi'*f"i    i"'gO"reusement  encore  à  faire  des  dernières  syllabes  d'un 
p.  cm.  —  Ro-  vers  toute  la  substance  du  vers  suivant  : 

cjuer,l.c..p.75. 

Icelle  est  la  très  mignote 
Note 
Qu'amors  tel  savoir. 

Avoir 
Qui  puet  bêle  amie, 

Mie 
Nel  doit  refuser. 

User 
En  doit  sans  folie; 
Lie 
Est  la  peine  as  fins  amans. 

Ce  dernier  vers  se  rejoint  pour  la  rime  au  dernier  vers 
du  couplet  précédent.  Giles  le  Vinier  a  fait  encore  une  pas- 
torale assez  médiocre  :  c'est  un  dialogue  entre  deux  femmes, 
l'une  mécontente ,  l'autre  satisfaite  de  l'état  de  mariage 
Chaque  couplet  est  terminé  par  un  refrain  emprunté  à  de 
plus  anciennes  chansons.  Voici  le  premier  et  le  meilleur  . 

Dalés  un  pré  verdoiant 

Trovai  deus  dames  séant. 

Que  ferai,  distl'uneà  l'autie. 

De  mon  ord,  vilain,  puant, 

Qui  por  mon  ami  le  ceinte 

Me  va  toute  jor  bâtant? 

Et  vos  savez  vraienicnt, 
"   Cuers  jolis  doit  bien  amer 
«   Par  amors  niignotement.  » 

Fauchet,OEu-       On  A  plusieius  fois  attribué  à  Giles  ie  Vinier   une  belle 
vres,f.  574.—  chanson  de  départ  pour  la  croisade,  qui  nous  a  plutôt  sem- 

Laboide ,    Essai    ,   ,  .    , .  1        r-'  1    »       1     •         i  '  a  ^    j        ^  1 

sut  la  musique,  blc   i  ouvragc  du   Châtelain  d  Arras,  et  dont   nous  parlons 

t.  II,  p.  23o.       à  l'article  de  ce  trouvt^re. 

Le  plus  fécond  et  le  meilleur  des  trois  poètes  qui  ont  porté 
ce  même  surnom  est,  sans  contredit,  Guillaume,  frère  puîné 
de  Giles.  Nous  avons  de  lui  trente-deux  chansons,  et  dans 
toutes  se  manifeste  le  désir  de  relever  les  lieux  communs  de 
la  galanterie  par  une  ingénieuse  recherche  dépensées.  C'est 
ainsi  qu'après  avoir  gémi  de  la  cruauté  de  sa  maîtresse,  il  lui 
propose  un  expédient  assuré  de  se  débarrasser  de  lui  pour 
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jamais.  Elle  n'a  qu'à  lui  accorder  une  seule  fois  ce  qu'il  de- 
mande, et  le  lui  refuser  le  lendemain  : 

Se  me  voliés  ocirre  par  destour, 
Bone  dame,  bien  le  vous  aprendroie; 
Aine  n'eus  la  joie  dont  je  sui  en  errour  : 
Pis  me  feroit,  s'assaïe  l'avoie. 
Quars'un  seul  jour  vo  soûlas  assaioie, 
Puis  m'en  desjetissiez  en  l'autre  jour, 
Lors  m'auriez  doublée  ma  dolour  ; 
Ne  set  qu'est  maus  qui  jà  n'a  eu  joie. 

(0<i>  merci  cri«,  merci  doit  aToir.) 

Les  vers,  dit-il  ailleurs,  ne  lui  ont  pas  été  d'un  grand  pro- 
fit; il  ne  leur  doit  que  le  renom  du  plus  loyal  amant  du 
monde.  On  ne  l'a  payé  que  de  compliments ,  comme  le  joueur 
dont  on  exalte  le  talent,  pour  le  mieux  exciter  à  tout  perdre  : 

Par  ceî  loer  sui  decéus, 
Si  com  cil  c'on  loe  au  joer  ; 
Tant  lui  plest  ce  qu'il  s'otioer, 
Ne  s'esmet,  s'a  ses  dras  perdus. 

(S'onques  chanter  rû*éust  alJie-  ) 

Si  les  plus  loyaux  étaient  les  mieux  récompensés;,  il  n  au- 
rait rien  à  craindre;  mais  il  en  est  d'eux  comme  des  cordon- 
niers, toujours  mal  chaussés,  comme  des  drapiers,  toujours 
mal  vêtus  : 

Mais  onques,  ce  me  fet  douter, 
Cordoaniers  n'ot  bons  solers, 
N'ainc  drapiers  ne  fu  bien  vestus, 
N'ainc  n'ot  amie  loiaus  drus. 

Guillaume  le  Vinier  revient  souvent  sur  le  mérite  d'un 
amour  entièrement  dégagé  de  toute  préoccupation  de  ré- 
compense. Telle  était,  selon  lui,  la  façon  d'agir  des  plus  an- 
ciens poètes;  car  l'amour  est  une  vertu  qui  demande  un 
cœur  pur;  il  en  est  comme  de  la  viole,  qui  se  fausse  sous 
des  doigts  inhabiles,  et  dont  les  bons  ménestrels  augmen- 
tent les  qualités  sonores. 

La  viele  et  amours  pour  essauiplaires 
Doivent  estre  d'un  semblant  comparé  : 
Car  viele  et  amours  sont  assené 
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De  joie  et  île  soûlas,  qui  l'en  set  traire. 
Mais  cil  qui  ne  set  vieler  fat  raire 
La  viele,  si  ii  toit  sa  bonté  j 
Ainsi  qui  lait  amours  par  fauseté, 
A  soi  le  toit,  et  ne  set,  que  qu'il  die  , 
«   Quel  joie  est  d'avoir  amie.    » 

(Bien  doit  chanter  la  cui  chanson  doit  plaire.) 

Ce  dernier  vers  est  un  refrain  commun  à  tous  les  autres  cou- 
plets, et  qui  se  lie  toujours  au  sens  du  vers  précédent.  Ainsi, 
dans  l'envoi  de  cette  même  chanson  à  son  frère  aîné,  Giles  : 

Sire  frère,  trop  vos  voi  demorer; 
Si  cuit  c'avez  séu  et  savoré 

«   Quel  joie  est  d'avoir  amie.  ■' 

Ces  trois  poètes  surnommésleVinier  paraissent  avoir  donné 
beaucoup  de  soin  à  l'harmonie  du  style.  Guillaume  compare 
ainsi  son  enjouement  factice  à  (;elui  des  jongleurs,  ou,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  des  comédiens  : 

Tel  t'ois  chante  ii  jougleres, 
Que  c'est  tous  H  plusdolens; 
Je  chant  selon  sa  matere, 
Com  del  mont  Ii  mains  joians. 
Quar  por  déduit  n'est  ce  mie, 
Mais  par  besoigne  d'aïe, 
Com  jougleres  courtois,  fraus, 
Quant  a  sa  laisse  fenie, 
Par  doucor  requiert  et  prie 
Aide,  por  passer  le  tans. 

Par  «  laisse,  »  il  entend  sans  doute  les  longues  sections  mono- 
rimes des  chansons  de  geste.  On  sait  que  les  chapitres  encoie 
plus  longs  des  romans  en  prose  de  la  Table  ronde,  après  avoir 
renfermé  quelquefois  un  récit  complet,  se  terminent  souvent 
par  ces  mots  :  «  Atant  laisse  Ii  contes  à  parler  de  ceste  his- 
«  toire,  et  retourne  à  telle  autre.  »  De  là  peut-être  le  nom 
de  «  laisse  »  donné  à  ces  divisions. 

Dans  une  autre  pièce,  Guillaume  introduit  le  rossignol, 
au  chant  duquel  il  répond  : 

Trop  a  mon  cucr  esjoï 
Li  louseignols  qu'ai  oï. 

Qui  chantant  dist  : 

Fier  fier,  oci  oci, 
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Ceux  par  cui  sont  esbaï  

Fin  amant. 

Le  rossignol  reprend,  en  saluant  les  vrais  amoureux  : 

Et  loiaus  daines  ausi 
Qui  les  confortent  souvent 
En  baisant. 

Ah!  réplique  alors  le  poëte,  ne  chantez  pas  ainsi,  doux 
rossignol;  j'ai  pris  les  baisers  en  horreur,  depuis  que  j'en  ai 
reçu  d'une  fausse  amie  : 

Louseignols,  por  Dieu,  nel  di, 
Trop  aibaisier  enhaï, 

Oste  l'en  ; 
Quarbaisiers  que  cuers  ne  sent 
Est  Juda  qui  Dieu  trahi. 

Guillaume  le  Vinier  s'est  exercé  aux  jeux-partis  avec  son 
frère,  avec  un  de  leurs  amis  nommé  Thomas  du  Chastel, 
avec  Moine  ou  iMoniot  d'Arras,  avec  Adam  de  Givenci,  An- 
drieu  Contredit  et  Colart  le  Boutellier.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ces  trois  derniers.  Un  des  problèmes  à  résoudre  est 
celui-ci  :  Lequel  faut-il  plus  louer  de  l'amant  qui  sait  tout 
obtenir  volontairement  de  sa  dame,  ou  de  celui  qui,  certain 
de  n'être  pas  refusé,  aime  mieux,  par  égard  pour  elle,  ne 
rien  lui  demander?  Un  second  jeu-parti  a  été  publié  par 
M.  Adelbert  Keller  :  Votre  maîtresse  vous  permet  de  reposer  Romvart ,  p. 
auprès  d'elle,  en  vous  faisant  jurer  de  ne  pas  lui  arracher  la  38a. 
dernière  faveur;  vous  acceptez  l'épreuve,  et  demeurez  fidèle 
à  l'engagement:  qui  a  plus  fait,  de  votre  maîtresse  pour 
vous,  ou  de  vous  pour  votre  maîtresse?  Au  dire  de  Giles  le 
Vinier,  l'amant  a  plus  de  mérite  ;  il  excuse  son  frère  déjuger 
autrement,  en  faisant  remarquer  qu'étant  marié  il  comprend 
mal  l'impatience  des  jeunes  amoureux  : 

Frère,  moût  sont  de  divers  pensement 
Ami  jeun  et  soolé  mari  ; 
Qui  meurt  de  soif  et  l'iave  a  en  présent, 
S'adont  ne  boit,  il  fait  plus  que  celi 
Qui  l'iave  baille  et  boivre  li  defent. 
Besoins  ne  tient  fiance  ne  couvent. 
Nature  met  nourreture  en  obli. . . 

(Sire  frerc,  faites  m'un  jugement.) 
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Troisième  question  :  La  maîtresse  de  Guillaume  est  sollici- 
tée par  deux  autres  amants;  le  premier  lui  exprime  ses  vœux 
de  vive  voix  ;  l'autre  ne  peut  lui  parler,  mais  lui  envoie  des 
présents  qu'elle  accepte.  Lequel  est  plus  redoutable?  C'est  le 
plus  libéral,  répondThomasdu  Chastel  ;  car  toute  femme  qui 
reçoit  volontiers  n'est  pas  loin  de  s'abandonner  elle-même. 

Une  autre  fois,  il  demande  à  Moniot  d'Arras  si  la  posses- 
sion d'une  femme  augmente  ou  diminue  l'amour  qu'elle  in- 
spire. Guillaume,  fidèle  à  son  système,  prononce  en  faveur  de 
ceux  qui  demandent  peu  de  chose  et  n'obtiennent  rien  du 
tout.  A  ses  yeux,  la  dernière  faveur  est  le  terme  du  véritable 
amour  : 

S'aitn  miex  desirrier  jolis  ; 
Mais  miex  amez,  ce  m'est  vis , 
Un  tien  que  deus  tu  l'auras. 

(  Moines,  ne  TOUS  aoiiit  pas. } 

Tel  est  le  sujet  des  jeux-partis  de  Guillaume  le  Vinier.  Peut- 
être  réussit-il  encore  mieux  dans  la  composition  des  pastou- 
relles ,  pour  lesquelles  il  a  toujours  soin  de  choisir  d'heu- 
reuses cadences  et  de  vifs  retours  de  rimes.  11  en  est  une, 
composée  de. cinq  couplets  de  quatorze  vers,  qu'on  pourrait 
aussi  réduire  à  onze,  où  il  introduit,  peu  après  le  début,  une 
ritournelle,  dont  l'usage  s'est  conservé  dans  plus  d'une  ronde 
moderne  : 

)En  mi  mai,  quant  s'est 
La  saison  partie, 
«  Mal  est  erganez 
«   Cil  qui  n'aime  mie!  " 
Entre  Biaulieii 
Et  laNueve  abéie 
Traversai , 
Delez  la  forest  trovai 
Derrière  un  Une  dame  embuschie  ' , 

'""*'°"-  Et  chante  à  vois  série 

Ne  sai  descort  ou  lai, 
Mais  il  ot  au  refrai  : 
«   Je  ne  sai  dont  li  maus  vient  que  j'ai, 
«   Mais  adès  loiaument  amerai.  >> 

Cointement  et  bel 

Estoit  atirie, 
«  Mal  est  enganez 
<'   Cil  qui  n'aime  mie  !  » 
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Son  cors  ot  paré 

D'un  chainse  délie,  etc. 

Le  lieu  de  la  scène  est  ici  facile  à  reconnaître  :  c'est  le  bois 
situé  à  peu  de  distance  de  Douai,  entre  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  [la  Nueve  abéié)  et  le  village  de  Sin  le  Noble,  alors 
abbaye  de  Beaulieu.  L'autre  côté  de  la  même  ville  est  rappelé 
dans  une  seconde  pastourelle  du  même  genre  : 

Le  premier  jour  dt  mai, 
Cil  dous  tans  cointe  et  gai. 

Cheminai 
Entre  Arras  et  Douai. 
Deux  touses  encontrai. 
Foille  etglai 
Et  mai 
Portent  à  fuison, 
Et  chantent  un  nouvel  ton  : 
Deureuieu  de  o  a  é, 
J'anierai. 

Viwft  troisième  pastourelle  est  dialoguée.  La  bergère  résiste 
d'abord  aux  propositions  du  chevalier  : 

Sire,  ce  que  m'avez  quis 

Feroie  envis, 
Quar  trop  semblez  boisiere. 
— Pastoure,  li  tuens  clers  vis 
M'a  si  soupris 

Qu'à  tousjours  mais  tiens  iere, 
Se  de  toi  me  fais  don. 
— Sire,  de  tel  sermon 

Ne  sui  pas  coustumiere. . . 

(  Je  me  cheTaachai  peosis.  ) 

Une  quatrième  en6n  raconte  les  amusements  des  villa- 
geois de  Feuquière,  Athies,  Avesnes,  Aignies,  tous  petits  vil- 
lages situés  à  peu  de  distance  d'Arras.  M.  Arthur  Dinaux  a 
publié  cette  obscure  pastourelle,  mais  son  texte  n'est  pas  ir- 
réprochable, comme  on  en  jugera  par  la  manière  dont  nous 
croyons  pouvoir  restituer  le  premier  couplet  . 

Quant  ces  moissons  sont  cueillies, 
Que  pastouriaus  font  rosties, 
Baisseles  sont  revesties, 
Rabardiaus  font  rabardies, 

Ffffa 
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Maint  musart  jua. 
Cil  de  Feuchiere  et  d'Aties 
Ont  prises  espringneries 
Et  moult  grant  renvoiseries 
De  sons,  de  notes,  d'estives 
Contre  ceux  de  là. 
Mes  vos  orrez  jà 
Que  Guiot  vint,  qui  tureluruta 
Valuru,  valuru,  valuraine 
Valuru,  va. 

La  ballade  semble,  par  son  nom,  d'origine  méridionale; 
cependant  nos  trouvères  en  connaissaient  les  règles,  qui  con- 
sistaient à  répéter  dans  tous  les  couplets  d'une  chanson  les 
mêmes  mesures  et  les  mêmes  rimes,  et  à  terminer  chaque 
couplet  par  un  refrain  d'un  ou  de  plusieurs  vers.  On  soumit 
ensuite  la  ballade  à  des  formes  plus  rigoureuses  :  le  nombre 
des  vers  de  chaque  couplet  fut  déterminé  par  le  nombre  des 
syllabes  du  refrain  ;  elle  ne  dut  avoir  que  trois  couplets, 
suivis  d'un  envoi  au  prince  du  puy.  Mais,  dans  la  seconde 
moitié  du  XIÏP  siècle ,  ces  règles  n'étaient  encore  admises 
ni  par  les  troubadours  ni  par  les  trouvères,  comme  l'atteste 
la  ballade  de  Guillaume  le  Vinier,  composée  de  six  couplets. 
Voici  le  quatrième,  dont  les  trois  derniers  vers  forment  le 
refrain  : 

Un  tout  seul  baisier 

De  cuer,  à  loisir, 

Porroit  mon  vouloir 

Grant  pièce  acomplir; 

Mais  dedesirrier 

Me  verrois  morir. 

Se  plus  n'en  avoie. 
«  Bone  est  la  dolours 
«   De  quoi  naist  docours 
«   Et  soûlas  et  joie.  « 

Il  semble  que  Guillaume  le  Vinier  ait  voulu  composer  des 
chansons  sur  tous  les  rhythmes  connus  de  son  temps.  Les 
deux  lais  qui  nous  restent  de  lui  ne  sont  pas  meilleurs  ni  plus 
mauvais  que  ceux  des  autres  trouvères.  Nous  le  voyons  même, 
lasd'implorer  en  vain  lesbontés  d'une  maîtresse,  chanter  deux 
fois  les  perfections  de  la  sainte  Vierge.  Il  répète  alors,  comme 
beaucoup  d'autres,  l'allusion  qui  change  Eva  en  ^ve  : 

Moût  nous  troubla 
Celé  que  Diex  forma. 


CHANSONNIERS,  597  ^,„  ^^^^^ 


Nom  ot  Eva,  

Par  li  estiens  dampné. 

Parla  bonté 
La  Virgene  od  sainteé, 

Diex  ot  pité, 
La  lettre  retorna 

Avant  mist^, 
Et  au  daerrain  ue; 
Pour  Et'a  dist  j4ve, 
Par  quoi  somes  sauvé. 

(Dame  des  cius.) 

C'est  à  l'archange  saint  jMichel  qu'il  envoie  l'autre  de  ses 
pieux  serventois  : 

Chantez,  archangele 
Saint  Michieu, 
Devant  Dieu 
Ma  chanson  novelle, 
Tant  qu'il  vous  commant  que  recieiis 
Soit  de  vous  mes  espirs  doutieus, 
Quant  mors  li  taura  sa  cotele. 

(Glorieuie  Vierge  pucele.  ) 

Guillaume  le  Vinier  nomme  dans  ses  vers ,  outre  les 
personnages  que  nous  avons  cités  plus  haut,  le  Châtelain 
d'Arras,  Gilebert  de  Berneville,  le  comte  de  Guines,  et 
quelques  autres  moins  connus.  Ces  personnages  sont  tous 
originaires  de  l'Artois,  et  plusieurs  d'entre  eux  vivaient  à  la 
fin  du  XIII^  siècle.  Les  deux  frères  le  Vinier  étaient  donc 
également  artésiens.  Cependant  une  famille  noble  du  nom  de  Arbre  généai. 
Vignier,  établie  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  haute  ^^.  '^.  ""aisonde 

_    ~  '  '        ,  1  M  J  Vignier,    dresse 

Bourgogne,  ayant  voulu  se  rattacher,  il  y  a  deux  cents  ans,  ^m-  lions  tines, 
au  sang  de  ces  fameux  trouvères  contemporains  de  saint  par  le  sieurde 
Louis,  les  a  présentés  assez  gratuitement,  dans  une  généalo-  •»  Brosse.  1634. 
gie  imprimée,  comme  de  nobles  barons  du  pays  de  Langres. 
Il  est  vrai  que  le  président  Fauchet  donne  à  Giles  le  Vinier    OEuv.,fol.574. 
le  titre  chevaleresque  de  messire,  qu'il  refuse  à  Guillaume  : 
son  erreur,  partagée  par  La  Ravalière,  vient  de  ce  que,  dans      Ouv.  dté,  t. 
les  jeux-partis,  Guillaume,  répondant  à  son  frère  aîné,  l'ap-  ^''  P-  ''^' 
pelle  constamment  «  sire  frère.  »  Mais  les  manuscrits  an- 
ciens ne  s'accordent  pas  moins  à  les  désigner  tous  deux 
comme  de  simples  «  maistres,  »  c'est-à-dire  comme  des  trou- 
vères issus  de  la   bourgeoisie.  C'était  bien  quelque  chose 
alors  d'être  bourgeois  d'Arras,  et  personne  d'ailleurs  ne  con- 
testera plus  à  Giles  et  à  Guillaume  le  Vinier  une  origine 
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artésienne,  dès  qu'il  sera  bien  prouve  qii  ils  n  affectaient  pas 

la  noblesse  ni  les  titres  de  la  chevalerie.  L'ornement  curieux 
N.  7222,  fol.  qui,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  précède 
ioii.  la  transcription  des  chansons  de  Guillaume  le  Vinier,  nous  le 

représente  assis  dans  une  sorte  de  fauteuil,  tenant  une  verge 
ou  bâton  à  la  main,  et  paraissant  marquer  la  mesure  d'une 
chanson  que  lui  répète  un  jongleur  debout  devant  lui. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  mentionné  nos  anciens  trou- 
vères ont  parlé  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  de  Guillaume 
Tabl.hist.des  le  Viriicr.  L'abbé  de  Longchampsa  dit  fort  légèrement  «  qu'il 
gens  de  lettres,  «était  né  en  Picardie;  qu'on  lui  attribuait  quelques  chansons 
«•VI,  p.     o.     ^^^^  jeux-pattis,  dont  plusieurs  étaient  obscènes,  et  qu'en- 
te fin  il  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  n'y  parler  qu'aux  sens.  » 
Guillaume,  au  contraire,  a  toujours  célébré  dans  ses  vers  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'amour  platonique. 
Romvaii  ,  p.       M.  Kcllcr  a  publié,  d'après  la  leçon  du  Vatican,  une  chan- 
2^4-  son  langoureuse  attribuée  à  Guillaume  le  Vinier,  et  (jue  nos 

manuscrits  donnent  à  Blondeau  de  Nesle;  elle  est,  dans  tous 
les  cas,  dénuée  d'intérêt.  11  ne  faut  pas  parler  avec  plus  d'es- 
time de  ce  serventois  pieux  en  l'honneur  de  la  Vierge  qui  se 
trouve  sur  le  premier  feuillet  conservé  d'un  fort  beau  ma- 
nuscrit (n.  7222). 
Ouv.  cité,  t.       La  Ravalière   nomme  les  deux  frères  artésiens  le  frimer; 
I,  p. 24i;t-  ^,  et  nous  n'oserions  avec  lui  les  leconnaître  dans  les  trouvères 
p^  iio,  Il    ,  Qjjiyj^  g|.  Guillaume  Frère,  qui  proposent  au  roi  de  Navarre 
'tiouv.  arté-  piusicurs  jcux-partis.  M.  Arthur  Dinaux  a  combattu  cette  opi- 
siensjp.  222.      nionde  1.^  Ravalière,  mais  en  ne  faisant  bien  à  tort  lui-même 
qu'un  seul  personnage  de  Giles  et  de  Guillaume  le  Vinier. 

GivKifci  (Adam  de).  Voy.  Adam  de  Givenci. 

GobindeReims.       Les  deux  chansons  qui  nous  restent  de  Gobin  de  Reims 

Mss.  de  Can-  portent  à  croirc  qu'il  appartenait  aux  rangs  du  peuple.  Dans 

gé,n.65,66,67.  î'^ne,  il  se  plaint  de  voir  trop  peu  de  femmes  dignes  d'être 

—  Saint-Germ.,       .       /  '      .  .,  '      ^  *-" 

n  ,^89.  airaees;  car,  ajoute-t-il, 

Moult  seroit  bone  vie 

De  bien  amer, 
Qui  auroit  bêle  amie 

Por  déporter, 
Sans  orgueil,  sans  folie. 

Et  sans  guiller, 
Nejàn'éust  envie 
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For  cil  amer 

Qui  de  fin  ciier  la  prie. 

La  seconde  est  tout  à  fait  injurieuse  pour  les  femmes  que 
Gobin  avait  été  à  portée  de  connaître.  A  l'entendre,  ie  véri- 
table amour  n'existait  plus  de  son  temps,  et  il  n'y  avait  point 
de.  vertu  dont  les  moindres  présents  ne  pussent  triompher. 
Cette  pièce  est  fort  peu  décente,  et  nous  Jie  pouvons  en  citer 
qu'un  seul  couplet  : 

Eu  non  Dell,  ce  dist  Goljin, 
Mainte  feme  i'et  por  vin 
Assez  de  desloiautez  ; 
Por  un  pasté  de  counin 
Ou  por  l'aisle  d'un  poucin 
En  fet  on  sa  volenlé. 
Ce  n'est  mie  ohere  vile; 
Quant  por  un  paslé  d'anguile 
Peut  on  tel  marohié  trouver, 
Cil  est  fox  qui  met  vint  livres, 
Estre  doit  teiuiz  por  ivres. 
Bien  doit  le  borrel  porter. 

(  Ou  fioloil  ci  en  aiTÎere.  ) 

Par  «  borrel  »  nous  pensons  qu'il  faut  entendre  le  collier, 
ou  même,  en  général,  tout  le  harnais  d'une  bête  de  somme. 
De  là  certainement  la  profession  de  bourrelier. 

GoMAEis  ou  Gamars  DE  ViLUERs  propose  à  Cunelier  un  gomars  deVil- 
jeu-parti  sur  une  question  assez  souvent  débattue  :  Devez-         ^'^''*' 
vous  fuir  la  femme  de  votre  meilleur  ami,  quand  vous  l'ai- 
mez, et  que  vous  savez  qu'elle  vous  aim.e.''  Nous  n'avons  pu 
retrouver  cette  pièce  indiquée  par  Fanchet,  qui  ajoute  que      Œuvres,  fol. 
l'auteur  prend   pour  juge  la  name  de  Foulenchamp  avec  586  v°. 
Guillart, 

De  cui  mesgnie  estoit  Ganiart. 

La  ville  deSoignies,  où  paraît  avoir  été  nourri  Gontier,  Gontierde 
et  dont  il  a  gardé  le  nom,  est  située  dans  l'ancienne  province  de       Soignies. 
Hainaut,  entre  Mons  et  Braine-le-Comte.  On  peut  voir  un      Ane. fonds, n. 

témoignage  du  goût  prononce  des  habitants  de  cette  ville  Cangé,  n.  65, 

pour  la  musique,  dans  l'ancien  usage  du  chapitre  séculier  de  66,67.— Suppi. 

Saint-Vincent,  de  conférer  la  troisième  de  ses  prébendes  à  î^'  'V  .'^J*'~ 

j  •    •  1    '     ^   .)'    1-  1     r-    •       •        *i»T  •  Mouchet,  8. 

un  des  musiciens  attaches  a  1  église  de  Soignies.  Nous  igno- 
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rons  si  maître  Gontier  fut  au  nombre  de  ces  prébendiers; 
La  Mai  lui. ,  pj^jjg  j}  ggj.  certain  qu'il  conserva  longtemps  après  sa  mort  la 

Grand  diclionn.        ,  .  1  Drr  ^ 

géogr.,  1738.      réputation  d  un  excellent  laiseur  de  chansons;  et  c  est  a  ce 
titre  qu'il  est  mentionné  dans  le  roman  anonyme  de  Guil- 
laume de  Dole  ou  de  la  Rose,  dont  le  manuscrit,  remontant 
au  XIV^  siècle,  fait  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  du 
Romvait,  p.  Vatican,  et  dont  M.  Adelbert  Keller  a  dernièrement  publié 
575-588.  ]e  commencement  et  la  conclusion.  Dans  ce  poëme,  comme 

dans  un  assez  grand  nombre  de  poèmes  des  mêmes  temps,  le 
récit  principal  est  entremêlé  de  couplets  alors  connus  des 
lecteurs,  et  composés  par  les  anciens  trouvères.  Le  président 
OEuvi.,   fol.  Fauchet,  qui  a  tiré  bon  parti  de  ces  fragments  pour  l'his- 
'*^'  toire  de  nos  vieux  poètes,  a  cité,  entre  autres,  le  passage 

suivant  : 

Des  bons  vers  Gautier  de  Sagnies 

Resovint  un  bon  bachelier, 

Si  les  comenca  à  chanter,  etc. 

"  Trop  vilainement  foloie 

«   Qui  ce  qu'il  aime  ne  crient,. 

«  Et  qui  d'amour  se  cointoie 

R  Sachez  qu'il  aime  nient, 

«   Amors  doit  estre  si  coie 

«  Là  où  ele  va  et  vient , 

«   Que  nus  n'en  ait  duel  ne  joie, 

«   Se  cil  non  qui  la  maintient.  » 

«  Ces  couples,  ajoute  Fauchet,  tirées  d'une  chanson  com- 
«  mençant,  Lors  que  florit  la  bruiere ,  ne  se  trouvent  parmi 
«  les  chansons  de  Gaultier  de  Soignies,  escrites  au  livre  du 
a  sieur  de  Roissi  (Henri  de  Mesmes)  ;  de  sorte  qu'il  peut  estre 
«  que  Gaultier  de  Sagnies  nommé  au  roman  de  Guillaume 
«  de  Dole,  fust  un  autre.  »  Les  scrupules  du  critique  avaient 
quelque  fondement;  mais  nous  ne  pouvons  plus  douter  que 
les  vers  cités  dans  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  ne  soient 
de  notre  Gontier  de  Soignies,  lorsque,  dans  l'ancienne  table 
Ane.  fonds, 11.  d'un  dc  uos  manuscHts  de  chansons,  nous  retrouvons  ce  pre- 
7*^^-  mier  vers,  «  L'an  que  florist  la  bruere,  )>  cité  comme  appar- 

tenant à  l'œuvre  de  Gontier  de  Soignies.  La  chanson,  il  est 
vrai,  ne  se  voit  plus  à  la  place  indiquée,  et  peut-être  en 
a-t-elle  été  enlevée  depuis  bien  longtemps,  ce  beau  volume 
étant  arrivé  dans  le  plus  triste  état  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale; mais  l'intention  du  copiste  avait  été  de  l'y  placer,  et 
l'identité  nous  semble  certaine. 
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Fauchet  n'indique  de  ce  trouvère  que  deux  chansons;  La- 
borde  en  élève  le  nombre  jusqu'à  sept;  nous  en  avons  re- 
trouvé vingt-cinq ,  dont  le  mérite  réel  nous  fait  regretter  de 
n'en  avoir  pu  réunir  un  plus  grand  nombre.  On  en  jugera 
par  les  rares  couplets  que  nous  allons  citer.  Gontier  de  Soi- 
gnies  affectionne  les  retroenges  ou  chansons  à  refrain  ;  il 
place  les  refrains  au  milieu  ou  à  la  fin  de  ses  couplets,  et  tou- 
jours il  sait  heureusement  les  employer  au  profit  du  sens,  et 
sans  doute  de  la  mélodie.  Voici  la  fin  d'une  pièce  qui  semble 
inspirée  par  une  passion  vraie  : 

Qui  quaist  les  mosajostés, 

Gontiers  les  mîst  en  escrit  ; 

Si  sera  li  briés  portés 

A  ma  dame,  à  court  respit. 

Diex  !  de  boine  heure  fui  nés, 

S'ele  mon  message  lit! 

Et  tex  soit  sa  volenté 

Qu'en  cest  présent  se  délit  ! 
<■  Peu  la  voi,  si  sui  adès, 
<f  Des  iex  loin  et  del  cuer  près.  » 

(  A  la  joie  du  oiseaux.  } 

Une  autre  fois,  il  se  demande  laquelle  on  doit  mieux  ai- 
mer, d'une  dame  ou  d'une  jeune  fille.  Pour  que  sa  passion 
soit  plus  constante,  il  décide  en  faveur  des  dames.  Voici  les 
meilleurs  vers  de  cette  chanson  : 

L'an  que  la  froidors  s'esloigne, 

Que  li  tans  soef  s'areste. 

Que  par  Franche  et  par  Borgoigne 

Croist  la  flors  en  la  geneste. 

Gontiers  velt  que  on  respoigne 

Non  mie  à  chancon  de  geste, 

Mais  d'une  plus  grant  besoigne, 

Si  ke  jà  n'i  ait  contreste. 
«  Je  dirai  le  jugement 
«  Le  miex  au  mien  escient.  » 

Je  demande  verte  fine, 
Mais  ne  sai  coment  le  die, 
Laquele  ou  dame  ou  meschine 
Vaille  miex  por  estre  amie . . . 

Je  voil  bien  que  la  gens  oio 
Cornent  fine  amors  se  maiae  : 
Chil  qui  de  dame  atent  joie, 
TomeXXIIL  Gggg 
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Fols  est  se  d'autre  se  paine. 

Qu'autre  amors  est  paile  et  bloie, 

Mais  ceste  est  de  boine  estraine, 

A  tesmoing  tous  ceus  de  Troie 

Qui  tant  fisent  por  Elaine. 

Je  dirai  le  jugement 

Le  niiex  au  mien  escient.  » 

Amer  dame  est  haute  chose, 
Mais  toute  autre  amours  est  basse. 
Pucele  est  com  flors  de  rose 
Qui  tost  vient  et  tost  trcspasse; 
Crient  sa  mère  ne  le  cose, 
Bien  comenche  et  tost  se  lasse  ^ 
Mais  dame  a  secourt  si  close, 
Que  tous  biens  en  li  s'amasse. 
Je  dirai,  etc.  » 


François  P"",  dont  les  habitudes  littéraires  se  rapprochaient 
beaucoup  de  celles  de  nos  anciens  trouvères,  a  rimé  plusieurs 
madrigaux  sur  l'ennui  des  victoires  trop  faciles  en  amour. 
Quellcque  soit  la  gracieuse  élégance  de  ses  petits  vers,  nous 
aimons  mieux   encore  la  chanson   suivante  de  Gontier  de 


Soignies  : 


Li  tans  noveaus  et  la  doucors 
Qui  nos  retraist  herbes  et  flors, 
Me  fait  estre  pensieus  d'amors, 
Et  renovelle  mes  dolors. 
"    Ce  dont  me  plaing  sor  tote  rien 
«  Tenroit  uns  autres  à  grant  bien.  • 

Vers  une  dame  de  haut  pris  . 
Avoie  mon  corage  mis; 
Trop  legierement  le  conquis. 
Autrui  fust  bon,  et  moi  est  pis. 
«   Ce  dout  me  plaing  sor  tote  rien,  etc. 

Un  grant  termine  li  celai, 
Qu'onques  gehir  ne  li  osai; 
Et  tantost  que  jou  li  proiai, 
Tout  quanques  je  quis,  i  trovai. 
o   Ce  dont,  etc.  » 

Molt  h  seusse  meillor  gie, 
S'un  petit  m'éust  refusé, 
Ou  tart  ou  à  envis  doné 
Cou  que  jou  avoie  rové. 
r.  Ce  dont,  etc   » 
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Or  proi  Gontier  que  chante  en  haut, • 

Et  si  li  die  que  poivaut 

Chasteaus  qu'on  prent  par  un  assaut, 

Et  se  tient  vers  cil  cui  n'en  chaut 
n   Ce  dont  me  plaing  sor  tote  rien 
"    fenroit  uns  autres  à  grant  bien.  » 

La  plupart  des  autres  chansons  de  Gontier  sont  l'expres- 
sion d'une  passion  plus  sérieuse  pour  une  daine  de  Paris. 
Cette  passion  le  contraignit  à  changer  de  demeure;  et  bien 
qu'il  eût  reçu  des  serments  de  fidélité,  il  eut,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, sujet  plus  d'une  fois  de  craindre  et  de  soupçornier.  Une 
grande  dame  entretenait  ses  méfiances  : 

La  plus  gente,  ce  m'est  avis, 
Qui  onq-ies  portast  flor  de  lis, 
M'a  ce  mandé,  dont  sui  pensis. 
S'il  est  ainsi  corn  j'ai  apris, 
Miex  vauroie  estre  mors  que  vis. 

(Li  Uiis  qui  foille  et  Sors  dealruit.  ) 

Mais  en  se  rappelant  les  gages  sensibles  qu'il  avait  reçus  d'un 
amour  partage,  tels  qu'une  manche  de  pelisse,  et  même  une 
taie  d'oreiller,  il  sentait  renaître  toute  sa  confiance  : 

En  dormant  la  seuil  embi-acier,* 
Mais  quant  ce  vient  au  revellier. 
Si  ne  m'en  sai  où  consiDier; 
Porquanten  ai  bon  recouvrier, 
Puis  que  je  tieng  son  oreillier. 


Et  ailleurs 


Je  n'en  criem  pas; 

Mais  pourquoi,  las  ! 
Ai  ens  li  tel  fiance? 

Par  droit  mi  û, 

Que  sai  de  fi 
Qu'ele  est  de  cuer  si  France, 

Cui  de  s'amor 

Pramet  la  flor 
N'en  doit  estre  eu  dotance; 

Moi  le  pramist, 

Sëur  m'en  fist 
Par  le  don  de  sa  mance. 

(  Ouant  j'oi  el  bniel.  ) 

Gggga 
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Gontier  de  Soignies  n'a  fait  qu'un  serventois  satirique,  et 
le  sens  n'en  est  pas  toujours  facile  à  saisir.  Nous  pencherions 
à  croire,  malgré  les  nuages  dont  il  s'est  enveloppé,  qu'en  af- 
fectant d'écrire  xours,  xorden'e,  son  intention  était  de  rail- 
ler l'accent  espagnol  que  la  jeune  princesse  Blanche  de 
Castille,  dès  le  commencement  du  siècle,  avait  introduit  à  la 
cour  de  France  : 

Li  jrours  commence  xorderaent, 

^ors  est  li  siècles  devenus, 

Et  xors  en  sont  toutes  les  gens; 

-^ors  est  li  siècles  et  perdus. 

Qui  de  l'altrui  vuet  mais  noient 

Moult  ordement  est  respondus, 

Et  malvestiés  le  mont  pourceint, 

Que  les  barons  fet  xors  et  nus. 
«   Chanteis,  vos  qui  venés  de  jTort, 
«  La  xorderie  par  lou  xort.  » 

Duel  ai  del  clergié  tôt  avant, 
Qui  nous  devroient  chastoier. 
Qui  en  lor  sen  se  fient  tant 
Que  ils  vuelent  Dieu  engingnier, 
Prendre  melleur  et  mentir  tant, 
Et  adès  avoir  faus  iuier, 
<>   Chanteis,  vos,  etc.  » 

Gontier  gourmande  ensuite  les  dames  qui  préfèrent  à  de 
preux  maris  des  amants  déshonorés  : 

Las  !  ces  dolentes,  que  feront, 
Quant  venrontàjordeljuïs. 
Que  li  martir  i  trembleront? 

Puis  il  plaint  les  pauvres  chevaliers,  jadis  chargés  par  le  roi 
de  commander  aux  barons  mêmes,  et  qui  se  trouvent  main- 
tenant heureux  d'avoir  leur  manger  à  la  cour,  et  un  faible 
don  dans  l'année.  On  ne  sert  plus  Dieu,  on  ne  récompense 
plus  les  gens  d'honneur,  on  ne  trouve  plus  de  femmes  fidèles, 
on  ne  sait  plus  aimer  :  telles  sont  les  conclusions  de  ce  ser- 
ventois, qui  fut  sans  doute  l'ouvrage  de  la  vieillesse  de  Gon- 
tier, quand  le  bon  temps  était  passé  pour  lui. 

Gratelle  (Gavabni).  Voy.  Gavarni  Gratellb. 

Greivillier.        Un  bourgeois  d'Arras,  Greivillier,  ami  de   Jean  Bretel, 
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avait  fait  un  jeu-parti,  outre  ceux  qu'il  soutint  contre  Bretel 
lui-même.  Les  cinq  pièces  qui  portaient  son  nom,  et  queFau-      oEuvres. 
chet  a  fait  connaître  par  une  courte  analyse,  ne  se  sont  re- 


fol. 


586  v°. 


trouvées  dans  aucun  de  nos  manuscrits 


Quatre  manuscrits  nous  ont   conservé  une  chanson  d'à-  GladiferdA- 

^                     •!        '                                  II                                    ^      ry                                      •      '«.     -^  Rions. 

mour,  attribuée  par  un  d  entre  eux  a  (juadifer  ,  qui  était 

■  >  i               T-ii                                    •       ■  Gange,  n.  66. 

dArras.  Elle  commence  ainsi  :  LaVaii.  59. 

—  Saint-Germ., 

Tant  ai  d'aiiiors  appris  et  entendu.  '989-  —  M»"- 

^*^  chei,  8. 

Guadifer  a  soutenu  plusieurs  jeux-partis  contre  Jean  Bre-  Fauchei,  oeu- 

tel.  Il  vivait  donc  au  temps  de  saint  Louis.  Zl^i  foi.  585  r» 


et  v" 


Sainte -Palaye   avait  copié   trois  chansons  de  Guesvres  Guesvbes  Chl- 

ChEVALIERS  :  valibrs. 

Au  commencier  de  ma  novelle  amor,  Laborde,  t.  II, 

Chanter  m'estuet,  que  pris  m'en  est  corage.  1'    "So,  Sig. 

Chanson  legiere  à  entendre  ferai. 

On  retrouve  la  seconde  dans  plusieurs  de  nos  manuscrits, 
mais  sous  le  nom  de  Giles  de  Vieux-Maisons. 


Le  manuscrit  du  Vatican  (1490)  a  conservé  des  rondeaux  Guillaume da- 
de  Guillaume  d'Amiens,  surnommé  le  Paignieres.  On  en  a         miens. 

publié  un,  composé  de  cinq  douzains  sur  des  lieux  com-  ag^°3',TVi6. 
muns  d'amour  : 

Puis  que  chanters  ontes.  nul  homme  aida,  etc. 

Les  vidâmes  étaient  pour  les  évêques  ce  que  Ips  avoués   Guillaume  de 
étaient  pour  les  abbayes  :  des  chevaliers  riches  en  domaines,  ï^^"""^*^"'  ^'^ 

r.  r>     p     1  /l  1  1  .  1  1   .,.  1  1  r,  DAME   DE  LhaR- 

qui  tenaient  en  net  du  prélat  le  droit  de  défendre  les  fran-  très. 

chises  épiscopales  contre  toutes  usurpations.  Plus  d'une  fois  Anc.fondi,  n. 
les  vidâmes  furent  les  redoutables  antagonistes  de  ceux  qu'ils  7'**^'  , '***  > 
étaient  chargés  de  protéger,  et  plus  d'une  fois  ils  eurent  pour  cangé,'  .'.  65^ 
eux  la  raison  dans  ces  luttes  scandaleuses.  A  Chartres,  la  66,67.'— Suppi'. 
charge  de  vidame,  devenue  héréditaire,  et  souvent  confon-  f^-,  n.^184. — 
due  mal  à  propos  par  les  anciens  chroniqueurs  avec  celle  de  _!s.!Geira',  n" 
vicomtQ  qui  relevait  du  pouvoir  séculier,  était  tombée,  vers  1989.  —  Mou- 
l'an  1 128,  aux  mains  d'Elisabeth  de  Chartres,  qui  la  transmit  '^''«''^• 
à  son  époux  Guillaume  de  Perrière».  C'est  le  fils  de  cet  époux        °"*^"'     '^'' 
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,  ^,    ,        .    d'Elisabeth,  nommé  aussi  Guillaume  de  Ferrières,  qui  nous 

deCharlies,  1.1,  i     •       -       i       •  i  ' 

p.  423.  '1  laisse  plusieurs  chansons. 

Il  prit  part  à  la  quatrième  croisade,  et  peu  de  temps  après 
un  premier  retour  en  France  en  1202,  on  le  voit  rendre  aux 
religieuses  de  Bellomer,  dans  le  diocèse  de  Chartres,  tout  ce 
qui  lui  appartenait  dans  la  dîme  de  Beville-le-Comte.  Le  car- 
tulaire  de  l'église  de  Chartres  cite  un  don  de  quarante  sous 
qu'il  fait  au  chapitre,  payable  après  la  mort  de  sa  sœur  Mar- 
guerite, religieuse  de  Bellomer,  et  qu'il  constitue  si-r  le  re- 
venu de  sa  mairie  de  Chartres,  et  sur  celui  d'un  moulin  de  la 
Caituiaiie  de  villc,  appelé  le  mouliu  au  vidamc.  Le  cartulaire  de  l'abbaye  de 

l'abb  des.-p  de  Saiut-Père,  de  la  même  ville,  transcrit  encore  un  autre  aete 

Ch.,t.II,  p.667.    -,  .  /^     -11  1         -J  '     ^  1  •         j' 

rait  par  (juillaume  le  vidame  en  1302  :  c  est  la  remise  dun 
cens  de  douze  deniers,  et  du  droit  de  pressurage  des  vins  de 
l'abbaye,  faite  en  réparation  des  violences  commises  par  lui 
sur  la  personne  des  moines  dans  leur  cellier  de  Traion. 

Guillaume  avait  d'abord  rejoint  les  croisés  à  Venise,  et  les 
avait  accompagnés  jusqu'à  Zara;  mais  tandis  qu'on  faisait  le 
siège  de  la  ville  au  profit  des  Vénitiens,  un  homme  puissant, 
Renaut  de  Montmirel,  demanda  la  permission  de  se  rendre 
avec  quelques  compagnons  d'armes  en  Syrie,  pour  s'informer 
de  l'état  des  affaires  dans  cette  contrée.  Ils  avaient  juré  sur 
les  saintes  reliques  qu'ils  n'y  resteraient  pas  plus  de  huit 
jours,  et  qu'ils  reviendraient  sans  délai  rendre  compte  de  leur 
Rec.  deshist.  message.  Âlais,  dit  Ville-Hardouin,  «  li  sairement  qui  là  furent 
^J*,f """''■  «  juré,  ne  furent  mie  bien  tenu;  car  il  ne  reparierent  mie  en 

XVIII,    p      44/1.  p  J       A  T.  in»  ■  1        7  •  1        !• 

«  1  ost.  Avec  nenaut  de  Montmirail  s  en  partist  de  I  ost  un  sien 
«neveu  qui  avoit  nom  Hervis  del  Chastel,  Guillaumes,  li 
«vidâmes  de  Chartres,  Joffrois  de  Biaumont,  Jehan  de 
«  Freteville,  et  maint  autre.  .  .  » 

Guillaume  deFerrières  nese  trouva  donc  pas  à  la  conquête  de 
Constantinople.  Il  n'était  pas  encoreau  camp  des  croisésquand 
se  répandit  la  nouvelle  de  l'élection  du  comte  de  Flandre.  Il 
^  voulut  alors  acquitter  l'ancien  serment  de  rejoindre  l'armée 

chrétienne,  et  vers  la  fin  de  l'année  i2o3  il  s'embarqua,  de 
Saint-Jean  d'Acre  où  il  était  revenu,  pour  Constantinople  ; 
comme  il  en  approcliait,  il  tomba  malade,  et  dicta  en  latin 
un  acte  qu'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Moi,  Guillaume,  vi- 
«  dame  de  Chartres,  fais  savoir  que,  me  trouvant  en  la 
n  ville  d'Acre,  sain  de  corps,  j'avais  donné  à  la  milice  sa- 
«  crée  du  Temple,  pour  le  salut  de  mon  ame,  un  muid  de 
«  blé  à   prendre  annuellement   dans  mon  grenier   de  Ge- 
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a  nerville.  Puis,  abordant  à  Constantinople,  et  retenu  par  la 
«  volonté  de  Dieu  dans  le  lit  de  maladie,  j'ai  donné,  en  bonne 
«  mémoire  de  moi  (m  bona  niemoria  mea),  aux  frères  de  la 
«  même  milice,  un  second  muid  de  blé,  à  prendre  dans  le 
«  même  grenier,  et  cela  de  l'avis  et  de  la  volont  '■  de  monsei- 
«  gneur  Gervais  (ou  Hervis)  du  Chaslel  et  de  monseigneur 
ce  Guillaume  de  Coûtes.  Et  lesdits  frères  du  Temple  m'ont  reçu 
«  comme  confrère,  et  nj'ont  fait  participant  des  biens  et  des 
«  prières  de  la  maison.  Fait  au  mois  d'avril  i2o4-  » 

Cette  espèce  de  testament  a  laissé  croire  que  le  vidame  de  oojen ,  Hisi. 
Chartres  était  mort  la  même  année.  U\  preuve  était  loin  ^^"Î^^^J^'"'''-^' 
d'être  complète;  et  si  nous  voyons  en  12 17  un  grand  maître 
des  templiers  nommé  Guillaume  de  Chartres,  ne  sera-t-il  pas 
permis  de  penser  que  le  vidame,  eniôlé  dans  la  milice  du 
Temple  en  i2o4,et  relevé  de  la  maladie  qui  avait  alors  me- 
nacé ses  jours,  fut  dans  les  années  suivantes  choisi  pour 
remplir  la  première  dignité  de  l'ordre?  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  grand  maître  Guillaume  de  Chartres  suivit  le  roi  de  Jéru- 
salem en  Egypte,  et  mourut  à  Damiette,  des  suites  de  la 
peste,  en  1219. 

A  la  tête  des  chansons  conservées  sous  le  nom  du  vidame 
de  Chartres,  un  manuscrit  présente  dans  une  grande  et  pré-  Ms. 7222, foi, 
cieuse  initiale  le  noble  trouvère  à  cheval,  l'épée  au  poing,  le  '" 
casque  en  tête,  avec  un  écu  blasonné  d'or,  fascé  de  sable,  ac- 
compagné de  merlettes  de  sable.  Ces  armes  ont  la  même  dispo- 
sition, sinon  les  mêmes  couleurs,  que  celles  de  la  maison  de 
Mello;  et  l'on  avait  cru  pouvoir  conjecturer,  d'apiès  cette  Romancero n-., 
circonstance,  d'après  le  nom  de  Guillaume,  fort  commun 
dans  la  famille  de  Mello,  et  enfin  d'après  une  charte  presque 
aussi  ancienne  souscrite  par  Gaufridus  de  Melleio,  vicedo- 
minus  Carnotensis,  que  le  véritable  nom  de  notre  vidame  de 
Chartres  était  Guillaume  de  Mello.  Il  faut  renoncer  à  cette  con- 
jecture. Gaufridus  de  Melleio éVA\tioÏÏYO\  de  MelletouMelley, 
époux  d'Hélisende,  dernière  fille  de  notre  Guillaume  de  Fer- 
rières;  et  c'est  seulement  après  la  mort  de  ses  trois  frères, 
Robert,  Jean  et  Guillaume,  qu'Hélisende  avait  pu  transpor- 
ter à  Joffroi  de  Melley  le  vidame  de  Chartres.  Si  donc  l'écu 
de  ce  dernier  ne  diffère  pas  de  Técu  de  son  beau-père  Guil- 
laume de  Ferrières,  c'est  que  les  deux  vidâmes  avaient  adopté 
les  insignes  de  leur  fief  principal,  suivant  l'usage  assez  bien 
établi  de  ce  temps-là. 

Nous  avons  huit  ou  neuf  chansons  de  Guillaume  de  Fer- 
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rières.  Il  dut  les  composer  en  France,  c'est-à-dire  avant  son 
départ  pour  l'Orient.  Déjà  respectables  par  l'ancienneté, 
elles  rappellent  le  Châtelain  de  Couci  par  la  grâce  et  la  naï- 
veté de  l'expression. 

Il  paraît  que  Guillaume  de  Ferrières  avait  pour  maîtresse 
une  dame  mariée,  dont  il  s'était  tenu  éloigné  pour  faire  taire 
la  médisance.  L'absence  n'amortit  pas  la  vivacité  de  cette 
passion,  et  dans  un  couplet  il  prévoit  qu'il  pourra  bien  en 
mourir  de  regret;  mais  alors,  ajoute-t-il,  j'entrerai  toutdroit 
dans  le  paradis,  et  je  serai  plus  heureux  que  si  l'époux  de 
la  dame  que  j'aime  m'avait  abandonné  tous  ses  droits  : 

Si  me  doinst  Diex  joie  etsantél 

La  plus  bêle  qui  soit  née 
Me  conforte  de  sa  biauté, 

Qui  si  m'est  el  cors  entrée  ; 
Et  se  je  rauir  en  tel  pensé  , 

Miex  uuit  m'ame  avoir  sauvée, 
Qu'or  se  m'éust  son  liu  preste 
Cil  qui  l'a  esposée! 

(  Combien  qne  j'aie  demoré.  ) 

N.  7222.—  Trois  manuscrits  attribuent  au  vidame  de  Chartres,  et 
fl^R^h/a' 1'^^  deux  autres  à  Robert  de  Blois,  une  chanson  faite  à  l'oc- 
rai, n.  63.  —  casion  d'un  retour  du  poëte  dans  le  pays  de  Blois;  elle  a 
Cangé,  65, 67.  été  publiée.  Nous  citerons  donc  ici  de  préférence  trois  cou- 
plets d'un  salut  d'amour,  qui  pourront  faire  juger  de  l'élé- 
gance et  de.  l'agrément  dont  la  langue  était  déjà  susceptible 
à  la  fin  du  XIl^  siècle.  C'est  d'ailleurs  une  des  meilleures 
pièces  du  genre.  Guillaume,  après  avoir  rapidement  parlé 
de  sa  loyauté,  justifie  l'apparente  froideur  de  sa  dame,  et  la 
nécessité  pour  lui  comme  pour  elle  d'éviter  les  indiscrétions  : 

Se  gueredon  fussent  rendu  à  droit, 
Desore  tous  fust  li  miens  haltement; 
Je  fas  ausi  com  léaus  amans  doit, 
Soffire,  et  désire,  et  requier,  etatent. 
Mais  ma  dame  le  fit  à  escient, 
Si  com  celé  qui  bien  conoist  et  voit 
Que  li  jalous  la  bouette  et  mescroit, 
Qui  aine  n'ama  ne  joie  ne  jovent; 
Ce  me  fera  soffrir  plus  longement. 

Dolce  dame,  bien  me  souvient  dou  jor 
Que  vos  premiers  m'apelastes amis; 
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Encor  en  s«»rf  Dame  Dieu  et  aor, 
Qu'en  si  hait  leu  ai  mon  corage  mis. 
Mais  d'une  rien  vous  requier  et  chasti, 
D'icele  gent  dont  j'ai  si  grant  paor; 
Quar  moins  i  at  des  nostres  que  des  lor; 
Mais  s'en  vos  at  tant  de  bien  com  je  di, 
Pou  nos  poront  grever  nostre  anemi. 

Cuidiés  vous  dont  que  je  voise  querant 
Si  faite  amor  com  celé  autre  gens  font? 
Qui  partout  vont  les  dames  essaiant, 
Et  sospirent  ensi  com  de  parfont; 
Et  quant  il  ont  esploitië,  si  s'en  vont. 
Et  vuelent  bien  qu'on  s'en  voist  percevant. 
Jà  Dame  Diex  cui  je  trai  à  garant 
Ne  lor  ait,  quant  mestier  en  auront! 
Car  par  els  faut  bone  amors,  et  desront. 

Grans  mestiers  fust  que  j'eusse  merci, 
S'estre  pooit,  que  trop  aide  dolor; 
Mais  encor  voil  je  mies  atandre  ensi, 
Que  ma  dame  negart  auques  s'onor. 
Et  por  neient  vos  penés,  traïtor, 
Que  jà  par  li  ne  seromes  traï  : 
Ma  dame  a  tant  sens  et  proesce  en  li, 
Qu'ele  sait  bien  joer  de  son  meillor, 
Ne  jà  par  moi  ne  sauront  ceste  amor. 

Le  président  Fauchet  a  connu  de  Guillaume  de  Ferrières      Cffiuvr.,  foi. 
quatre  chansons,  et  il  en  a  cité  quelques  vers.  Laborde  fait  ^7°- 
du  vidame  un  Matthieu  de  Vendôme,  sans  considérer  que  ^  ^"•'"'^'p"- 
cette  maison  de  Vendôme  ne  fut  en  possession  du  vidamé  de  'X'  ''     '  ''' 
Chartres  qiie  deux  cents  ans  plus  tard.  Mais  le  même  critique 
a  publié,  d'après  le  roman  de  Guillaume  de  Dol,   aujour- 
d'hui conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,   un  salut      N.,725. 
d  amour  de  Guillaume  de  Ferrières  chanté  par  un  des  pet- 
sonnages,  et  qui  commence  ainsi  : 

Chascuns  me  seniont  de  chanter, 
Mais  n'en  puitroverlacheson. . . 

C'est  un  témoignage  de  l'estime  qu'on  faisait  encore,  sur  la 
fin  du  XIIP  siècle,  des  vers  du  vidame  de  Chartres.  M.  Adel-      Romva,t    p 
berf.  Keller  a   extrait   une  autre  chanson  entière  du  ma-  ^Sa. 
nuscrit  i4go  du  Vatican. 

Gdillaume  le  ViNiKR.  Voy.  GllES  LX  ViWiBR. 

Tome  XXIIL  Hhhh 
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Un  trouvère  d'Arras,  maître  Guillaume  Veau,  offrit  au 
puy  de  cette  ville  une  chanson  amoureuse,  qui  rappelle  le 


Guillaume 

Veau.  .      .  .  .  .  . 

Mss.  de  Can-  Style  du  roi  de  Navarre,  et  qui  commence  par  ces  vers 

gé,  n.  67. 

J'ai  amé  trestout  mou  vivant, 
Qu'aine  mes  ne  m'osai  enhardir 
De  chanter,  ne  fere  semblant 
Qu'amors  nie  fesist  riens  sentir. 


GuioT  DE  Bau- 

NOI. 

Mss.  de  Gan- 
ge ,  n.  66.  — 
Mouchet,  8. 


Il  y  a,  de  Guiot  de  Brunoi  ou  de  Prunai,  trois  couplets  sur 
le  refrain  : 

Hé  !  dame  et  amours,  j'aten 

Boinement 
Le  vostre  comandement. 


GuïoT  DE  Di- 
jon. 
Ane.  fonds,  n, 
7222,  7613. — 
Suppl.  fr. ,  n. 
184. — Cangë,  n. 
66.  —  La  Vall., 
n.  69.  —  Saint- 
Germ.,  n.  1989. 
— Mouchet,  8. 


Un  trouvère  de  Bourgogne,  Guyot  de  Dijon,  nous  a  laissé 
une  douzaine  de  chansons  langoureuses  ;  un  des  envois  s'a- 
dresse à  Erard,  peut-être  Jean  Erard,  de  Chassenai.  La  mo- 
notonie des  sentiments  exprimés  dans  toutes  ces  chansons 
ne  nous  permet  de  citer  que  le  portrait  qu'il  fait  de  sa  maî- 
tresse dans  un  dernier  couplet  ; 

Plus  est  que  rose  vermillete, 

Celé  por  qui  je  vos  chans; 
S'est  simple,  joue  et  tendreté, 

Et  grailete  par  les  flans. 
De  tous  biens  a  tans 

Qu'onques  ne  vi  sa  pareille 

Ne  de  biauté  ne  de  sens. 

( Chanter  m'estnet  por  la  plus  belle.  ) 


Essai  sur  la  Guyot  de  Dijou  n'a  pas  été  connu  du  président  Fauchct  ;  La- 
mus. ,  t.  II,  p-.  borde  eàt  le  premier  qui  l'ait  cité. 
«99.  53o.  '^  ^ 

Guyot  DE  Pro-       A  notre  ancienne  notice  sur  Guyot  de  Provins,  le  célèbre 

^"'*'  auteur  de  la  Bible  Guyot,  nous  devons  ajouter  ici  la  mention 

Hist.iiiier.de  jg  quatre  ou  cinq  chansons  d'amour.  Guyot  avait  écrit  sa 

p  808-816.     '  £ible  sur  le  retour  de  l'âge,  et  dans  les  premières  années  du 

Mss.  deSaint-  XIIP  sièclc  ;  il  est  douc  probable  que  ses  chansons  d'amour 

Geim.,n.  1989.  appartiennent  au  siècle  précédent.  C'était  au  printemps  de 

—  ouc  et,   .     gjjgq^g  année  que  les  poètes  envoyaient  à  leurs  dames  ces 

•  légers  badinages,  et  l'on  ne  pouvait  guère  les  composer  de 

bonne  grâce  que  dajis  le  printemps  delà  vie. 
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Le  rhythme  des  chansons  les  plus  anciennes  est  rarement 
celui  des  chansons  du  roi  de  Navarre;  ce  n'est  pas  encore 
une  pièce  de  cinq  couplets  de  huit  vers,  dont  les  rimes  sont 
entremêlées,  et  alternativement  masculines  et  féminines.  La 
chanson  du  XIP  siècle  est  en  général  composée  d'un  nombre 
indéterminé  de  couplets  de  quatre  ou  cinq  vers  à  rimes  redou- 
blées. Telle  est  la  fameuse  complainte  de  Richard  Cœur  de 
Lion  sur  sa  captivité;  tel  est  aussi  le  premier  salut  de  Guyot 
de  Provins  : 

Contre  le  novel  tans  que  florissent  cil  bruel, 
Chanterai  Ion  mon  sens  de  celi  dont  me  duel. 

Plus  aim  que  je  ne  suel, 
Qu'à  la  plus  bêle  pens  qu'ains  véissent  mi  oel. 

Je  l'aim  tant  etdesirporsa  fine  biauté, 
Mieizvodroie  à  loisir  un  baisier  de  son  gré, 

S'el  nie  voloit  doner, 
Que  tôt  le  remanant  delà  crestienté. 

Chanconette,  va  t'en,  à  m'amie  t'envoi, 
Di  Ji  que  je  !i  mant,  cuer  et  cors  li  otroi  : 

S  ele  me  porte  foi, 
La  leiaute'  Tristan  porra  trover  en  moj. 

Dans  la  seconde  chanson,  les  dix  vers  du  couplet  sont  ali- 
gnés sur  trois  rimes  entremêlées  avec  plus  de  recherche  que 
de  bonheur  : 

Douce  dame,  en  pou  d'ore 
Fust  ma  joie  acumplie  ; 
Mais  vostre  seignorie 
M'ocit  à  des  raison. 
Font  ceste  départie 
Losengier  et  félon, 
Qui  jà  n'aient  pardon  ! 
Trop  sont  or  al  desore 
Cil  qui  ont  tele  envie 
De  dire  mesprison. 

(Ma  joie  premeraioe.  ) 

La  troisième  chanson  lui  est  disputée  par  Guillaume  de 
Ferrières,  vida  me  de  Chartres  : 

Moult  aurai  lonc  tans  denioré. 

H  h  h  h  2 
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Guyotde  Provins  avait  pour  protecteurs  Guillaume,  comte 
de  Mâcon,  et  sa  femme  la  comtesse  Scholastique,  fille  de 
Henri  P"",  comte  de  Champagne.  Il  faisait  pour  eux  des  chan- 
sons, comme  le  témoigne  cet  envoi  : 

Chancons,  va  t'en  tôt  droit  à  Masconois, 
A  mon  seignor  lo  conte;  je  li  mant, 
Si  com  il  est  frans  et  prous  et  cortois. 
Qu'il  gart  son  pris  et  si  le  traie  avant. 
Mais  nule  rien  lo  conte  ne  demant  ; 
Fors  por  s'amor  et  por  ma  dame  chant, 
Qui  m'a  proiet  de  chanter  en  cest  mois, 
Mais  ma  joie  me  va  moult  delaiant. 

(  MouU  me  merfoil  de  ms  dame  et  de  moi.  ) 

Halle  (Adam  de  laj.  Voy.  Adam  de  la  Halle. 
Henri  Amiens  li  clers.  Voy.  Henri  Amion. 

Henbi,Neve-        Une  famille  du  nom  d'Amion,  riche  et  souvent  revêtue 

LON  ET RiQuiER  (Jec^argcs  municipales  dans  la  ville  d'Arras,  fournit  trois 

personnages  à  nos  annales  littéraires.  L'un,  Riquier  Amion, 

ne  nous  a  rien  laissé;  mais  un  livre  de  sa  composition  est  si- 

HUt.  liit.  de  gnalé  dans  le  jeu  dramatique  de  la  Feuillée.  Adam   de   la 

la  Fr.,  t.  XX, p.  Halle  confiant  à  ses  amis  sa  résolution  d'aller  étudier  à  Paris, 

^^^-  le  dialogue  suivant  s'établit  entre  eux  : 

Onques  d'Arras  bons  clers  n'issi, 
Et  tu  le  veus  faire  de  ti  ! 
Ce  seroit  grans  abusions. 

—  N'est  mie  Riquiers  Araions 

Bons  clers  et  soutieus  en  son  livre? 

—  Oïll  por  deus deniers  le  livre; 
Je  ne  voi  qu'il  sache  autre  cose. 

Ce  livre  de  Riquier  Amion  traitait-il  d'arithmétique.^  Adam 
le  louait-il  sérieusement,  ou  son  interlocuteur  avait-il  raison 
d'en  rabaisser  la  valeur.''  Voilà  ce  qu'il  nous  est  impossible 
de  décider  aujourd'hui,  puisque  nous  avons  perdu  jusqu'au 
titre  de  l'ouvrage. 

Nous  sommes  un  peu  plus  heureux  pour  ce  qui  touche 
Nevelon  et  Henri.  Nevelon  Amion  a  laissé  un  Dit  d'amours 
en  vingt-deux  stances  de  douze  vers  de  huit  syllabes.  Cette 
pièce,  pour  la  forme  seulement,  rappelle  les  célèbres  Vers  de 
la  Mort,  par  Thibaut  de  Marli.  Tous  les  couplets  sont  autant 
d'invocations  directes  au  pouvoir,  aux  bienfaits,  aux  torts, 
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aux  mécomptes  de  l'amour.  Ce  jeu  d'esprit  n'est  point  sans 
grâce.  Le  poëte  se  plaint  ainsi  de  n'avoir  jamais  été  récom- 
pensé de  ses  avances  auprès  du  dieu  d'amour  : 

Amours,  tu  fais  le  sot  séné,  Ms.    de    La 

Le  couart,  hardi  redouté,  Vall.,n.  8i,  (ol. 

Et  l'avarissieus  courtois;  *7°" 

Et  tu  m'as  du  tout  oublié! 

Je  ne  sai  que  t'as  en  pensé; 

Mais  tes  bienfais  m'est  moult  estrois. 

Par  tout  est  conus  tes  harnois, 

E  !  las,  et  je  ne  le  conois  ! 

Fors  tantc'on  m'a  dit  et  conté 

Qu'en  ton  escu  siet  deraanois 

Une  blance  dame  com  nois. 

Vermeille  com  rose  en  esté. 

On  a  souvent  mis  en  doute  la  réalité  des  sentiments  exal- 
tés de  galanterie  attribués  à  l'ancienne  chevalerie;  on  a  dit 
que  l'histoire  témoignait  de  la  grossièreté  de  nos  ancêtres, 
et  les  romans  de  leur  politesse.  Mais  outre  que  les  monu- 
ments historiques  contemporains  ne  fournissent  pas  de  bien 
fortes  preuves  de  cette  opinion,  il  faudrait,  pour  la  mainte- 
nir, récuser  l'autorité  de  la  littérature  du  temps,  et  ne  plus 
la  regarder  comme  l'expression  plus  ou  moins  exacte  de  la 
société.  Il  est  plutôt  vrai  de  dire  que  les  divertissements  pu- 
blics étaient  alors,  en  général,  inspirés  par  le  désir  de  plaire 
aux  femmes,  et  de  mériter  la  réputation  de  courtois  écuyer 
ou  de  chevalier  irréprochable.  C'est  un  simple  bourgeois 
d'Arras  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 

Amours,  aine  ne  fu  chevaucie, 
Tournoiemens,  ne  os  banie 
Où  on  ne  sentistde  tescaus; 
Tu  fais  faire  chevalerie. 
Tu  fais  perdre  l'ame  et  la  vie, 
Tu  fais  crever  cors  et  chevaus  ; 
Par  tout  est  crueus  tes  assaus. 
Et  à  moi  plus  qu'à  trestous  ciaus 
Qui  aujourd'hui  soient  en  vie. .  . 
Ne  envers  moi  n'es  pas  loiaus, 
J'aim  t'onnour,  et  tu  hès  ma  vie  ! 

Amours,  cent  fois  sui  mis  en  voie 
D'aler  la  bêle  cui  j'amoie 
Dire  mon  cuer  et  mon  penser  ; 
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Par  devant  ce  me  pourpensoie 
Un  jour  ou  deus,  cornent  diroie, 
Pour  plus  bel  ma  raison  monstrer. 
Mais  quant  li  dévoie  conter, 
Tant  me  plaisoit  à  regarder 
Sa  biauté,  tous  m'entroublioie; 
Qui  me  déust  les  iex  crever, 
Ne  séusse  un  seul  mot  sonner 
De  quanques  en  pensé  avoie. 

Ces  vers  sont  certainement  d'un  fort  bon  style.  Un  seul  manu- 
Trouv.  ailes.,  scrit  uous  les  a  conservés.  M.  Arthur  Dinaux  a  parlé  du  petit 
p.  356-358         poëme  de  Nevelon  Amion,  et  en  a  cité  quatre  stances  diffé- 
rentes de  celles  que  nous  venons  de  transcrire. 

Pour  Henri,  le  troisième  trouvère  de  la  famille  Amion,  il 
a  soutenu  plusieurs  jeux-partis  qui  lui  étaient  proposés  par 
Mahieu  de  Gand,  par  Jean  Bretel  et  quelques  autres;  mais 
nous  n'avons  reconnu  qu'un  seul  opuscule  de  ce  genre  dont 
il  ait  eu  l'initiative.  La  question  est  en  elle-même  assez  plai- 
sante. Supposez,  dit-il  à  Mahieu  de  Gand,  que  je  sois  l'a- 
mant heureux  d'une  dame  :  qu'y  aurait-il  de  plus  désagréable 
pour  moi  d'être  battu  à  cause  d'elle,  en  sa  présence,  par  ma 
femme,  ou  de  la  voir  battre  par  son  époux  à  cause  de  moi.'' 

Mahieu,  jugiez  :  se  une  dame  amoie, 
Et  elle  moi,  decuer  entièrement, 
Li  quex  seroit  plus  en  mon  grevement, 
Ou  ce  queje  por  li  batus  seroie 
De  ma  teme,  devant  li,  en  présent, 
Ou  que  batre  por  moi  vilainement 
De  son  mari  devant  moi  la  verroie  ? 

Mahieu  proteste  qu'à  sa  place  il  aimeroit  mieux  se  laisser 
battre.  Mais  Henri  n'est  pas  de  cet  avis  :  une  femme,  après 
tout,  peut  être  frappée  sans  déshonneur,  et  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  homme  battu  par  une  femme.  Il  connaît  d'ailleurs 
la  violence  de  la  sienne,  et  si  jamais  elle  croyait  avoir  des  mo- 
tifs de  ressentiment  contre  lui,  rien  ne  serait  capable  de  la 
retenir  : 

Mahieu,  mes  cuers  à  ce  pas  ne  s'aploie; 
Car  j'ai  feme  de  si  mal  escient, 
"  En    amorce  Que  s'ele  estoit  mise  en  amorgement 

ou  tentation.  De  moi  batre,  jamès  pais  n'averoie. 

Car  ele  fet  et  menu  et  souvent. 
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Soitmaus,  soit  biens,  ce  que  ele  enireprent,  

Tant  est  ceinte  de  diverse  coroie. 

Les  juges  de  cette  grande  querelle  sont  Vilain  d'Arras  et  le 
seigneur  Hermenf'roi. 

Il  y  a  de  plus,dansle  manuscrit  du  Vatican,  sous  le  nom  de      Romvan,  p. 
HenrisAmions  m  clers,  cinq  huitains amoureux  sur  deux  rimes,  *''^- 
l'une  masculine,  l'autre  féminine,  avec  un  quatrain  d'envoi  à 
Colart;  pièce  publiée  par  iM.  Keller,  et  qui  commence  ainsi  : 

Fueilles  ne  flours  ne  me  font  pas  chanter. 
Laborde  l'avait  citée  sous  le  nom  défiguré  de  Henri  Amiens.        T.il,  p.  i5i, 

3io. 
Henri  III,  duc  db  Bbabuit.  Voy.  t.  XX,  p.  677-679. 

On  connaît  plusieurs  poètes  du  nom  d'HERBERT  :  l'auteur      Hebbert. 
du  roman  des  «  Sept  Sages;  »  Herbert  le  Duc,   l'auteur  de      Hist.iiit.de la 
«  Foulque  de  Candie,  s»  une  des  branches  de  «  Guillaume  d'O-  ^^•■'  '•  ^^^'  p- 
range.  »  Nous  n'oserions  dire  s'il  faut  attribuer  à  l'un  ou  à  ^'î*b!^^.'xXII, 
l'autre  une  chanson  qui  commence  ainsi  :  p.  544, 545 

Moucher,  8. 
Chans  d'oxiauls,  etfuelle,  et  floiir, 

et  celle  qui  s'adresse  à  Thomas  de  Bair  : 

Au  plus  gentis  de  Miaus  jusques  à  Aire 
Fera  Herbers  de  sa  chanson  présent, 
Thomas  de  Bair,  en  cui  biauteis  esciaire. . . 

(Loiaus  amors  et  li  tanske  repaire.) 

Heriebs  (Thomas),  Voy.  Thom.*s  Heriers. 
Hesdin  (Jacques  de),  Voy.  Jacques  de  Hesdin. 

Un  ami  de  Colart  le  Boutellier,  de  Jean  Érart  et  d'un  troi-  hibertou  Wi 
sième  poète  nommé  Dragon,  Hubert  ou  Wibert  Kaukesel,  bertKaurbsei. 
leur  envoie  sa  quatrième  chansonnette  :  '      ADc.fonds,n. 

7613.  —  Suppl. 

Jehan  Erart,  chantés  ""•  '  "  '^^• 

Mon  chant,  se  vous  agrée;  ■ 

Boutillier,  présentés 

Vous  est,  sisoitloée 

Ma  causons;  la  reprise 

Ai  à  Dragon  tramise. 
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On  pourrait  supposer  que  l'auteur  prit  part  à  une  des  croi- 
sades de  son  temps,  si  ce  n'était  pas  interpréter  trop  hardi- 
ment le  début  d'une  pièce  intitulée  Balade  (le  seul  manuscrit 
que  nous  en  conservions  porte  Barade),  et  qui  contient 
cinq  couplets  de  quatre  vers,  terminés  par  un  refrain  de 
trois  autres  vers  : 

Un  chaut  novel  vaurai  faire  chanter 
Pour  la  niiilour  qui  soit  dechà  la  mer; 
Bien  loiaumentraim  de  cuer  sans  fauser, 

Etamerai,  ma  vie. 

Diex!  qui  a  boine  amour, 

S'il  s'en  repent  nul  jour, 

Il  fait  grant  vilonie. 

Moût  me  doit  cou  anuier  et  peser 
Que  ne  m'en  vuet  néis  oïr  parler; 
L'arbre  bien  sai  ne  voit  on  pas  verser 

A  la  première  fie. 

Diex!  qui  a  boine  amour,  etc. 

Il  y  a  de  la  grâce  et  de  l'harmonie  dans  cette  coupe  de  vers, 
et  les  sentiments  exprimés  par  Wibert  Kaukesel  sentent  un 
peu  moins  le  lieu  commun  que  ceux  de  la  plupart  de  ses  ri- 
Trouv.  ailés.,  vaux.  M.  ArthuT  Dinaux,  qui  a  publié  les  quatre  chansons  de 
p.  23i-236.       çg  trouvère  de  l'Artois,  a  dû  regretter  de  n'en  pouvoir  cor- 
riger le  texte  par  la  comparaison  de  plusieurs  manuscrits. 

Hue,  châte-         Nous  avous,  SOUS  le  nom  de  Hue,  châtelain  d'Arras  ,  deux 
lund'Arras.   chansons,  qui  lui  ont  été  contestées  toutes  les  deux.  La  pre- 
Mss.deCan-  n^j^re  cst  uu  salut  d'amour,  qu'un  manuscrit   attribue  au 
Ge'rm.,  n.TgSy"  roi  de  Navarrc,  niais  que  la  Ravalière,  indulgent  pour  toutes 
— Mouchet,  8.     les  prétentions  littéraires  de  son  poète  favori,  a  néanmoins 
écartée  de  la  collection  des  chansons  de  Thibaut.  Le  manu- 
scrit qui  en  fait  honneur  au  châtelain   d'Arras  contient,  de 
_    plus  que  les  autres,  un  envoi  à  Thomas  de  Couci.  Nous  sup- 
Du  chesoe ,  posons  quc  cc  Thomas  était  le  fils  de  Raoul  I",  sire  de  Couci, 
Hisi.  de  la  mai-  qui  rccut  de  son  père,  en  1190,  à  titre  de  legs,  les  seigneu- 
!;'^^'''^°"'''P-  ries  de' Vervins,  de  Fontaine  et  de  Landouzy. 

La  seconde  chanson  a  seule  de  l'intérêt.  Hue  s'était  croisé 
d'après  les  conseils  et  les  exhortations  de  sa  dame  ;  et  sans 
doute  il  partit  avec  le  comte  Baudouin  de  Flandre,  avec 
Quenes  de  Béthune  et  Joffroi  de  Ville -Hardouin.  Avant 
de  s'éloigner,  il  exprime  ses  regrets,  et  recommande  sa  chère 
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comtesse  au  Dieu  qu'il  allait  servir.  Les  trois  premiers  cou- 
plets surtout  nous  ont  paru  dictés  par  un  sentiment  vrai  : 

«  C'en  est  fait;  il  me  faut  aller  ou  la  douleur  m'attend,  où 
et  Dieu  lui-même  fut  accablé  d'angoisses.  Combien  tristes  se- 
«ront  mes  pensées,  dès  que  j'aurai  pris  congé  de  ma  dame! 
a  Croyez- moi,  je  n'aurai  pas  un  instant  de  bonheur.  Puisse- 
«  t-elle  du  moins,  à  mon  retour,  prendre  en  gré  une  aussi 
«  longue  épreuve! 

a  Douce  dame,  comtesse  et  châtelaine  de  toute  perfection, 
«votre  absence  est  jjour  moi  bien  cruelle.  Il  en  est  de  vous 
«comme  de  la  sirène,  dont  les  chants  ont  causé  tant  de 
«désastres.  Les  navigateurs,  pleins  de  confiance,  approchent; 
«  sa  voix  met  en  danger  leurs  vaisseaux,  et  les  entraîne,  sans 
«qu'ils  y  songent,-  au  fond  de  l'abîme.  C'est  ainsi  que  par 
«  vous  je  me  suis  laissé  séduire. 

«  Je  cours  un  grand  péril,  si  la  pitié  de  ma  dame  ne  me 
«  protège.  Mais  si  son  cœur  a  la  douceur  de  ses  yeux,  je  puis 
K  encore  espérer  dans  sa  bonté.  Souvent,  je  m'en  souviens, 
«seul  avec  elle,  je  l'entendis  qui  disait  :  Revenez,  je  le  dé- 
«sire,  et  je  vous  en  témoignerai  ma  joie;  mais  soyez  sin- 
«  cère  et  fidèle.  » 
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Aler  m'estiiet  là  ù  je  trairai  paine, 
En  celé  terre  ù  Diex  fu  traveliiés  ; 
Mainte  pensée  i  avérai  grevaine. 
Quant  me  serai  de  ma  dame  eslongiés. 
Et  saciés  bien  jamais  ne  serai  liés 
Dusqu'à  {"heure  que  la  verrai  prochaine  ; 
Dame,  merci  !  quant  serai  repairiés. 
Pour  Dieu  vospri,  pregne  vous  en  pitiés  ! 

Douce  dame,  contesse  et  chastelaine 
De  tout  valour,  vo  sevrance  m'est  griés. 
Si  est  de  vous  come  de  la  seraine, 
Qui  par  son  chant  a  pluseurs  perilliés. 
N'en  sevent  mot,  s'es  a  si  aprochiés 
Que  ses  dous  cans  lor  navie  malmeine; 
Ne  se  gardent,  s'es  a  en  mer  plungiés; 
Et  s'il  vous  plaist,  ensi  sui  engigniés. 

En  péril  sui,  se  pitiés  ne  m'aie; 
Mais  se  ses  cuers  resanble  ses  doux  iex, 
Ce  sai  de  voir  dont  n'i  périrai  mie, 
Espérance  ai  qu'ele  l'ait  moût  piteus. 
Sovent  recor,  quant  od  li  ère  seus, 
Qu'ele  disoit  :  «  Moût  seroie  esjoïe. 
Tome  XXIIL 


Suppl.  fr.,  D. 

i8/|. 
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«  Se  reparles;  je  vous  ferai  joieus; 

«   Or  soies  vrais,  corne  fins  amoreus.  » 

Dans  le  dernier  couplet,  le  châtelain  se  fonde  sur  l'exemple 
de  Lancelot,  rendu  plus  vaillant  par  l'amour  de  la  reine  Ge- 
Trouv.  artés.,  nièvre.  M.  Arthur  Dinaux  a  publié  ces  deux  chansons, 
p.  237-241. 

Hue  de  Braie-       Le  roman  de  Guiliaume  de  Dole  nous  a  conservé  le  frag- 
Selve.         j^jgj^j  d'une  chanson  de  Hue  de  Braie-Selve,  que  l'empereur 
Conrad,  dans  une  cour  qu'il  tient  à  Mayence,  est  censé  de- 
mander à  ce  ménestrel  : 

Fauchât,  OEu-  De  Braie  Selve  vers  Oignon 

vies,  fol.  578.  1  vint  Hues  à  celé  cort. 

L'empereres  le  tint  moh  cort 

Que  li  apréist  une  dance 

Que  firent  puceles  de  France 

A  l'orniel  devant  Tremilli, 

Où  l'en  a  maint  bon  plet  basti. . . 

«   Celle dOisseri 

«   Ne  met  en  obli 

«   Que  n'aille  au  cembel; 

«   Tant  a  bien  en  li 

«   Que  moult  embeli 

<■  Le  gieu  aouz  l'ormel.  » 

C'est  peut-être  ici  la  mention  la  plus  ancienne  des  «  jeux 
sous  l'ormel  »  dont  ou  a  souvent  parlé.  Braie-Selve,  aujour- 
d'hui Bray-sur-Aunette,  est  à  une  demi-lieue  du  village 
d'Ognon,  et  à  une  lieue  au  noixl-est  de  la  ville  de  Senlis.  A 
deux  lieues  de  Senlis,  dans  la  même  direction,  est  le  village 
de  Trumilli,  que  la  carte  de  Cassini  nous  représente  encore 
entouré  de  deux  bouquets  d'arbres.  Si  ces  arbres  sont  des' 
ormes,  il  faut  les  conserver.  Entin,  Oisseri,  sur  la  route  de 
Senlis  à  Meaux,  est  à  quatre  lieues  environ  de  Trumilli. 

Hledeh  Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  retrouver  dans  les 

Ferté.  documents  historiques  du  XIP  siècle  les  traces  de  Hue  de  la 

Ane.    fond^  Frrté,  qui  Cependant  prit  une  part  très-active  à  la  querelle 

Suppl"*"".,   n.  des   grands  feudataires  contre   la   régence   de  Blanche  de 

«8A-  Castille.  Nous  avons  longtemps  cru  qu'il  appartenait  à  cette 

Romancero f,.,  ^i^sante  maisou  de  Couci,  de  laquelle  relevaient  les  deux 

•'■  '    '  châteaux  de  la  Ferté-Milon  et  de  la  Ferté-sous-Jouarre  :  en 

effet,  dans  la  liste  des  châtelains  de  la  Ferté-Milon ,  donnée 
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par  dom  Carlier,  et  qui  malheureusenient  s'arrête  avec  le 

XII«  siècle,  le  nom  de  Hue  et  de  Hugues  reparaît  plusieurs    uî*?',^?  '^"' 

f^-       rt  ^»  '     1'    Ul.  '    J      I      D  i-j-i  •       '•       1  '       ché  de   Valois,  I. 

tois.  Ue  sou  cote,  1  abbe  de  la  nue,  lidele  au  parti  pris  de  re-  i,  p.  367-374. 

clamer    comme  anglo-riormands   tous  noâ   vieux   é<'rivains      '^*"'  *"'  '" 

dont  l'origine  était  incertaine,  a  trop  facilement   reconnu   nV'^'aoï'^aoj' 

dans  l'auteur  des  chansons  un  ancien  châtelain  de  la  Ferté- 

Fresnel.  Mais  nous  croyons  pouvoir  dire  aujourd'hui  que     Voy. Hameau, 

messire  Hue  de  la  Ferté  était  fils  d'un  seigneur  de  la  Ferté-  Hisi.iin.duMai. 

Bernard  dans  le  Maine,  frère  d'un  Bernard  cité  dans  plu-  "•"-'• ''^'P'"'- 

sieurs  chartes,  et  oncle  d'un  autre  Bernard  de  la  Ferté  avec 

lequel  Pierre  3Iauclerc  fit  un  jeu-parti,  dont  nous  parlons  à 

l'article  du  duc  de  Bretagne.  Que  ce  dernier  Bernard  ait  été 

seigneur  de  la  Ferté  dans  le  Maine  après  son  père,  on  n'en 

peut  douter  quand  on  le  voit,  en  1263,  donner  à  l'abbaye  de     i>e  Paige,  Dict. 

la  Pelice  la  maison  de  Mauconseil,  située  à  la  place  même  de  '°p"S'-  <'"  M^i- 

l'église  actuelle  de  la  Ferté-Bernard.  "*"'  ''  ''  ''^''' 

Hue  de  la  Ferté,  oncle  de  Bernard,  vivait  encore  en  r  ^33  ; 
car  il  transige  alors  avec  le  prieuré  de  Gherré,  situé  aux 
portes  de  la  ville.  En  1222,  il  est  mentionné  comme  ayant  ibid. 
assisté  dans  l'abbaye  de  Bonlieu,  avec  Amanri  de  Craon, 
Thibaut  de  Blason  et  autres,  aux  funérailles  de  Guillaume 
de  Roches,  sénéchal  d'Anjou. 

Le  jeu-parti  de  Pierre  Mauclerc  et  les  serventois  de  Hue 
de  la  Ferté  prouvent  l'attachement  héréditaire  de  cette  fa- 
mille aux  comtes  et  ducs  de  Bretagne.  Hue,  dans  sa  première 
chanson,  composée  vers  l'an  1 228,  plaide  en  fave!:r  des  droits 
de  Pierre,  menacés  par  la  reine  régente  : 

Dex!  li  Us  de  Bretaigoe 
Trovera  il  jamais  où  il  remaigne, 
S'ensi  li  vuet  toute  terre  tolir, 
Dont  ne  sai  jou  qu'il  puisse  devenir.' 

Il  ne  nous  reste  de  Hue  de  la  Ferté  que  trois  serventois  , 
qui  le  montrent  comme  un  ennemi  redoutable  de  Blanche 
de  Castille,  Son  talent  pour  ce  genre  de  composition  se  fit 
l'écho  de  tous  les  mauvais  bruits  alors  répandus  contre  la 
conduite  et  les  sentiments  de  la  mère  de  saint  Louis.  A  l'en- 
tendre, les  chevaliers,  outragés  par  la  reine,  faisaient  preuve 
de  patience  aux  dépens  de  leur  honneur  :  ils  souffraient 
qu'une  étrangère  retînt  le  prix  de  leurs  services  pour  enri- 
chir ses  parents  d'Espagne  et  son  indigne  amant,  le  comte 
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Thibaut  ;  et  cependant,  fût-elle  née  Française,  elle  serait  déjà 
bien  hardie  d'humilier  ainsi  de  nobles  barons,  et  de  protéger 
des  traîtres  diffamés.  Il  faut  seulement  que  son  fils  se  garde 
de  prendre  femme;  car  lesliommes  ayant  la  lâcheté  de  tout 
souffrir,  il  n'y  a  qu'une  femme  qui  puisse  résister  à  la  régente. 
N'a-t-on  pas  vu  comme  elle  a  dernièrement  traité  les  barons 
dans  la  réunion  de  Compiègne,  et  comme  elle  a  profité  de  la 
leçon  qu'on  lui  a  faite  de  se  débarrasser  de  tous  les  grands 
seigneurs  voisins?  On  aurait,  en  vérité,  bonne  grâce  de  se 
plaindre!  comme  si  elle  n'avait  pas  conquis  l'infaillible  puis- 
sance de  Rome,  qui  permet  d'humilier  les  plus  preux  et  de 
canoniser  les  plus  avilis.  Mais  que  deviendra  le  pauvre  sou- 
verain de  Bretagne,  si  l'on  parvient  à  tout  lui  ravir,  comme 
on  paraît  le  vouloir.-' 

Le  deuxième  serventois  est  particulièrement  dirigé  contre 
Thibaut.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  devrait  appartenir  l'héritage 
de  Champagne,  ayant  été  conçu  après  la  mort  du  dernier 
comte;  et  puis,  il  a  fait  au  roi  défaut,  et  il  en  eût  été  châtié, 
si  le  roi  fût  revenu  de  Roussillon.  Il  se  sent  lui-même  tel- 
lement coupable,  qu'il  n'a  pas  essayé  de  se  justifier.  Est-ce  à 
lui  de  porter  le  haubert? Mieux  lui  conviendrait  d'être  chi- 
rurgien ou  barbier,  comme  on  peui  en  juger  à  sa  démarche, 
à  son  ignoble  embonpoint.  Malheur  à  la  France,  malheur  à 
son  jeune  roi,  d'être  sous  la  tutelle  d'une  femme,  et  de  quelle 
femme  encore! 

Le  troisième  serventois  est  en  grande  partie  la  repro- 
duction des  griefs  exposés  dans  les  deux  autres.  Le  clergé 
cependant  y  est  surtout  malmené.  C'est  Gautier  Cornu,  l'ar- 
chevêque de  Sens,  qui  conseille  au  roi  de  préférer  l'intérêt 
de  l'Espagne  à  celui  de  la  France.  Oh!  qu'il  vaudrait  mieux 
rappeler  au  conseil  les  barons,  renvoyer  les  clercs  chanter 
dans  leurs  églises,  faire  repasser  la  mer  aux  Anglais,  disgra- 
cier le  Champenois,  et  remettre  le  comte  Ferrant  dans  les 
fers! 

Telle  est  l'analyse  exacte  et  complète  des  trois  chansons  de 
Hue  de  la  Ferté.  Elles  sont  remarquables,  les  deux  premiè- 
res  surtout,  par  la  netteté  de  l'expression,  la  régularité 
des  vers  et   l'énergie,  sinon  la  sincérité,  de  l'accusation. 
Romancero fr.,  Commc  On  Ics  a  publiées  plusieurs  fois,  nous  nous  contente- 
p  i8i    i86  et  ^Qjjg  jjg  gj|.gj.  jjp  couplet  de   chacune ,  afin  d'en  faire  sai- 

lOQ. — Le  Roux       .,  ,.»  ....  .X  .!• 

de  Liiicy,  Re-  Sir  Ic  mouvcment  poctiquc;  voici  le  cinquième  et  dernier  cou- 
cueii  de  chants  plet  de  la  première  : 
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Que  vont  querant  cil  fol  baron  bregier 

Qu'il  ne  viennent  à  ma  dame  servir,  histonques  1. 1, 

Qui  raieuz  sauroit  tout  le  mont  justicier  "^  ' 

Qu'entr'eus  trestouz  d'un  povre  bourcjoîr.'' 
Etdel  trésor  s'ele  en  fait  son  plaisir. 

Ne  Toi  qu'à  eus  en  ataigne; 
Conquise  en  a  la  justise  romaigne, 
Si  qu'ele  fait  les  bons  por  maus  tenir, 
Et  les  plus  ors,  en  une  heure,  saintir. 

Nous  choisissons  encore  le  cinquième  couplet  du  second 
serventois  : 

Bien  est  France  abastardie, 
Signor  baron,  entt^ndes. 
Quant  feme  l'a  en  baillie, 
Et  tele  corne  savés. 
Il  et  elle,  lez  à  lez, 
La  tiengnent  de  compaignie  j 
Cil  n'j'n  est  fors  rois  clamés, 
Qui  piecha  est  coronés. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  moins  de  verve  dans  le  quatrième  couplet 
de  la  dernière  chanson  : 

Sire,  quar  faites  mander 
Vos  barons  et  accorder; 
Et  viegnent  avant  li  per. 
Qui  suelent  France  guier. 

Et  a  vo  maisnie 

\ous  feront  aïe; 
Et  faites  les  clers  a  1er 
En  lor  églises  chanter. 

Assurément  ces  trois  invectives  méritent  de  figurer  parmi 
les  bonnes  pièces  satiriques.  Elles  avaient  cependant  échappé 
à  l'attention  d'Estienne  Pasquier,  du  président  Fauchet,  de 
La  Ravalière  et  de  Laborde.  Celui-ci ,  qui  a  connu  le  nom  Ess.suriamu- 
de  Hue  de  la  Ferté,  se  contente  de  dire  qu'il  vivait  sous  les  *"^"''.'  ';  "'  p- 
règnes  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi,  et  qu  il  était 
probablement  le  seigneur  à  qiii  le  comte  de  Bretagne  avait 
adresse  son  jeu-parti. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'indications  sur  la  vie  de  Hue  de  Hue  de  Sai>t- 
Saint-Quentin  ;  peut-être  même  les  deux  seules  chansons  con-       Q^enti??. 
servées  sous  son  nom  sont-elles  de  deux  auteurs  différents.      Am.  fomis.n. 
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z — r  La  première  est  une  pastourelle  dont  la  composition  est  ba- 

7222. Suppl.  ,   I^  ,  I   ,        -1       r.  '1.  •  T  1  >  •  .1' 

fr.,  11.  184:  —  naie  et  les  détails  fort  licencieux.  La  bergère,  suivant  1  usage, 
Mouchet,  8.        est  rencontrée  par  un  voyageur;  elle  lui  déclare  se  nommer 

Cabrote,  parce  qu'elle  est  gardeuse  de  cabres  ou  chèvres,  et 

l'autre  répond  : 

Ne  soies  foie,  Cabrote, 

Ne  vous  riiés  ; 
Mais  devenes  m'ainiote, 

Si  me  baisiés. 
Je  vous  donrai  grant  loier, 

Aumosniere  ou  cote; 
Assés  aiin  luiex  dosnojer 

Qu'oïr  harpe  ou  note. 

(  A  l'eatrwt  àe\  Uns  sauFaje.  ) 

Tel  est  le  moins  mauvais  des  cinq  couplets.  L'autre  pièce 
attribuée  à  ce  trouvère  lui  ferait  un  peu  plus  d'honneur. 
C'est  une  satire  contre  les  chevaliers  qui  alléguaient  chaque 
jour  un  nouveau  prétexte  pour  ne  point  satisfaire  à  leur  en- 
gagement de  croisade,  et  conti'e  les  prélats  qui  se  rendaient 
complices  de  la  mauvaise  volonté  des  barons  en  les  dégageant 
de  leur  promesse,  au  prix  de  quelque  argent  destuié  aux 
chrétiens  de  Syrie.  Nous  croirions  volontiers  que  ces  re- 
proches s'adressaient  aux  croisés  du  tournoi  d'Ecri ,  en 
1198.  La  crainte  des  vengeances  du  roi  Philippe-Auguste 
avait  eu,  comme  on  sait,  grande  part  à  leur  détermination 
soudaine;  les  difficultés  de  la  navigation,  la  juste  défiance 
ue  leur  inspiraient  les  Vénitiens,  les  dispositions  meilleures 
u  roi  de  France,  tout  semblait  alors  concourir  à  diminuer 
l'ardeur  des  ci'oisés,  qui  cependant  finirent  par  entrer  victo- 
rieux non  pas  dans  Jérusalem ,  mais  dans  Constantinople. 
Ce  qui  nous  porte  à  fixer  au  temps  de  cette  croiserie  le 
serventois  dont  il  s'agit ,  c'est  qu'on  y  parle  d'Acre  et  de 
Bethléem,  qui  vont  retomber  uux  mains  des  Sarrasins,  si 
l'on  n'envoie  pas  de  secours  à  la  terre  sainte.  Or,  depuis  sept 
ou  huit  ans,  ces  deux  villes  avaient  été  prises  par  l'armée  réu- 
nie de  Philippe-Auguste  et  du  roi  Richard.  Les  longs  délais 
apportés  au  départ,  et  la  tiédeur  dont  les  prélats  sont  accusés, 
rappellent  assez  bien  les  débuts  de  cette  expédition,  qui  eut 
le  bonheur  d'être  racontée  par  Geoffroi  de  Ville-Hardouin. 

L'auteur  s'écrie  avec  amertume  :  «Jérusalem  et  le  pays  ou 
et  Dieu  voulut  mourir  se  plaignent  de  n'avoir  plus  d'amis  par 
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«  det  à  Ja  mer.  Nos  barons  n'ont  aucun  souci  des  lieux  qui  fu- 
«  rent  témoins  du  pardon  accordé  à  Longis.  Cependant  ils 
«  devraient  être  depuis  longtemps  en  route;  car  prendre  la 
«  croix,  puis  la  rejeter,  c'est  agir  en  Judas  et  mériter  le  même 
ot  salaire. 

<t  Oui,  vous  êtes  de  faux  |)asteurs,  vous  qui  vendez  au  loup 
«  vos  brebis  à  prix  d'argent.  Vous  eu  avez,  on  le  sait,  de  ri- 
«  ches  habits  ;  mais  à  quoi  vous  servira  cette  indigne  rançon 
«  des  croisés?  En  les  retenant,  vous  avez,  autant  qu'il  a  dé- 
«  pendu  de  vous,  livré  pour  la  seconde  fois  Acre  et  Bethléem 
«  aux  mécréants. 

<i  Et  qui  maintenant  osera  monter  en  chaire  pour  annoncer 
«  des  pardons  et  parler  de  secourir  la  terre  de  Dieu?  Votre 
«conduite  est  mauvaise,  entendez-vous,  seigneurs  prélats! 
«  En  approuvant  les  retards  de  l'armée,  vous  avez  livré  le 
«  corps  de  Jésus  lui-même;  vous  avez  fait  de  lui  Roland,  et  de 
«  vous  Ganelon.  « 

Nous  citerons  ce  troisième  couplet  : 

Qui  osera  jamais  en  nul  sermon 

De  Dieu  parler,  en  place  n'en  moustier, 

Ne  anoncier  ne  bienfait  ne  pardon, 

Chose  qui  puist  Nostre  Seigneur  aidier 

A  la  terre  conquerre  et  gaaignier, 

Où  de  son  sanc  paia  no  raencon  ? 

Signeur  prélat,  ce  n'est  ne  bel  ne  bon, 

Qui  son  secors  faites  si  detrier; 

Vos  av«is  fait,  ce  puet  on  tesmoignier, 

DeDeu  Rolant,  et  de  tous  Guenelon. 

(  Jeruulem  st  plaint  et  li  pais.  ) 

Ce  chant  a  été  correctement  publié,  d'abord  par  M.  Fran-  Rapport  de 
cisque  Michel;  puis  par  iM.  Buchon  et  par  M.  le  Roux  de  '^^f)'i'-  ^^•  — 
Lincy,  avec  le  nom  de  l'auteur,  qui  avait  échappé  aux  recher-  p'^tr^^is 
ches  de  Fauchet  et  des  autres  critiques.  hisioi.',  t.  i,  ,..' 

12a. 

Le  village  d'Oisi,  à  deux  lieues  de  Cambrai,  possédait  au-  Hde  dOisi. 
trefois  un  château  fort,  siège  d'une  grande  famille  féodale.  Anc.fonds,u. 
Les  seigneurs  d'Oisi ,  descendants  des  Fromont  de  Lens  et  '^"'  76i3. — 
des  Gautier,  châtelains  de  Cambrai,  si  fanieux  dans  les  chan-  S''''  ^''^  " 
sons  de  geste,  réunissaient  à  cette  châtellenie  de  Cambrai  le  VaChesn.  des 
fief  de  la  vicomte  de  JMeaux  et  la  seigneurie  de  Crèvecœur.  ^°'^'  oict.deia 
Hue,  deuxième  du  nom,  longtemps  redoutable,  comme  tous  p^'^er'.!."  ^^C 
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deric  chioni  ^'^^  aucêtrcs,  aux  évèqucs  de  Cambrai,  avait  fini  par  fonder, 
d'Arras,p.  i55,  611  iiSa,  l'abbayc  de  Vaucelles.  Sa  fille  Clémence  fut  ma- 
etc  — Du  ches-  riëc  à  GuiUaume,  avoué  de  Béthune,  aïeul  du  célèbre  Quene.s 
ne,    .sf.genea.  j^  Béthuoe:  et  son  fils  aîné  eut  pour  fils  et  pour  héritier 

de  la  maison   de    tt         rTr      i  '*^       •        i  '^     ti  i>/^ 

Béthune,  p.  io6  Hue  111,  dont  nous  avons  conserve  trojs  chansons.  Hue  d  (Jisi 
«' suiv.  et  Quenes  de  Béthune  étaient,  comme  on  le  voit,  assez  pro- 

ches parents,  et  ces  liens  de  famille  ne  semblent  pas  avoir  été 
sans  influence  sur  le  caractère  et  sur  l'esprit  du  dernier.  Mes- 
sire  Hue  d'Oisi  ayant  remarqué  la  vivacité  de  son  esprit,  put 
lui  enseigner  l'art  de  se  faire  craindre  par  le  talent  de  dé- 
crire en  bons  vers  les  vices  et  même  les  ridicules.  Le  châte- 
lain de  Cambrai,  comme  tous  ses  ancêtres,  tenait  à  honneur 
de  vivre  mal  avec  les  églises  et  les  monastères;  il  s'indignait 
des  continuelles  usurpations  de  la  couronne  de  France,  et 
gourmandait  l'indifférence  des  barons,  ainsi  dépouillés  peu 
à  peu  de  toutes  leurs  anciennes  prérogatives.  Mais  s'il  par- 
vint à  nourrir  le  goût  de  la  satire  dans  l'esprit  de  Quenes  de 
Béthune,  il  ne  put  lui  faire  partager  ses  animosités  politi- 
ques; et,  loin  de  se  montrer  vassal  turbulent,  Quenes  a  mé- 
rité de  conserver  une  place  honorable  parmi  les  hommes  de 
guerre  et  de  conseil,  aussi  bien  que  parmi  nos  meilleurs  trou- 
vères. 

Le  fait  d'un  patronage  littéraire  exercé  par  Hue  d'Oisi  sur 
la  jeunesse  de  Quenes  de  Béthune  nous  semble  indiqué  par 
deux  vers  satiriques  de  celui-ci.  Lors  de  la  croisade  prêchée 
contre  Saladin  en  1 187,  Quenes  avait  été  des  premiers  à  se 
prononcer  pour  le  voyage,  et  son  exemple  et  ses  vers  avaient 
fixé  bien  des  résolutions  douteuses.  Dans  un  serventois  di- 
rigé contre  tous  ceux  qui  refusèrent  de  prendre  part  à  cette 
croisade,  il  parlait  ainsi  malignement  du  châtelain  de  Cam- 
brai : 

Romancero  fr.,  Or  vos  ai  dit  des  barons  la  semblance  ; 

p.  98.  Se  lor  poise  de  ceu  que  vos  ai  di, 

Si  s'en  preignentà  mon  maistre  d'Oisi, 
Qui  m'a  appris  à  chanter  dès  enfance. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  vers  que  messire  Hue  d'Oisi, 
déjà  avancé  en  âge,  avait  blâmé  la  croisade  et  n'avait  voulu  y 
prendre  aucune  part.  Les  événements  justifièrent,  comme  on 
sait,  toutes  ses  répugnances.  Philippe-Auguste  revint  avec  le 
reste  de  son  armée,  sans  avoir  rien  fait  de  glorieux,  si  ce  n'est 
la  conquête  d'Acre,  due  pour  le  moins  autant  à  la  valeur  de 


CHANSONNIERS.  GaS 

XIII    SIÈCLE. 

Richard  Cœur  de  Lion  qu'à  celle  des  barons  de  France    Un   ; — 

historien  contemporain  fixe  la  mort  de  Hue  d'Oisi  à  la  fin  chiN"dan3ieifec 
de  l'année  1189;  mais  cette  date  doit  être  inexacte,  puisque  des  hisi.  de  la 
le  retour  du  roi  de  France  et  de  Quenes  de  Béthune  réveil-  f""  >  '-^^viiijp. 
lèrent  une  dernière  fois,  en  1191  ,  la  verve  rancuneuse  du  '*'' 
vieux  châtelain,  et  lui  inspirèrent  une  sorte  de  réplique  aux 
vers  que  nous  venons  de  citer  : 

Maugré  tous  sains  et  maugré  Dieu  aussi,  Romane,    fr. 

Revient  Quenes,  et  mal  soit  il  vegnans!  p.  io3. 

Honissoit  il  et  ses  preeschemens, 

Et  bonis  soit  qui  de  lui  ne  dist  fi! 

Quant  Diex  verra  que  ses  besoins  est  grans, 

Il  li  faudra,  quar  il  ii  a  failli. 

Ne  chantés  mais,  Quenes,  je  vos  en  pri, 
Quar  vos  cbansons  ne  sont  mes  avenans; 
Or  raenrez  vous  honteuse  vie  ci , 
Ne  voulsistes  por  Dieu  morir  joians. 
Si  vos  conte  on  avec  les  recreans, 
Et  reraenrez,  avec  vo  roi,  failli  ; 
Jà  Dame  Diex,  qui  seur  tous  est  piiissans, 
Du  roi  avant  et  de  vous  n'ait  merci. 

Moût  fu  Quenes  preus,  quant  il  s'en  ala, 
De  sernioner  et  la  gent  preescbier. 
Et  quant  uns  seus  en  remanoit  de  cà. 
Il  li  disoit  et  honte  et  reprouvier. 
Or  est  venus  son  lieu  reconcbier, 
Et  s'est  plus  ors  que  quant  il  s'en  ala  ; 
Bien  puet  sa  crois  garder  et  estoier, 
Qu'encor  l'a  il  tele  que  l'emporta. 

Telle  fut  la  dernière  chanson  de  Hue  d'Oisi  ;  car  il  était 
certainement  mort  vers  la  fin  de  l'an  119 1,  puisqu'on  voit,      Rec.  deshist. 
l'annéesuivante,sa  veuve  marier  sa  fille  unique  à Othon,  comte  <^^  '^  Fr.,   t. 
de  la  haute  Bourgogne,  fils  de  l'empereur  Frédéric  I*"".  xviii,  p.  412. 

Le  même  trouvère  nous  a  laissé  deux  autres  jeux  d'esprit 
assez  bizarres.  Dans  le  premier,  sous  la  forme  d'un  jeu- 
parti,  il  apprend  à  son  neveu  Robert  le  Duc  la  position  fâ- 
cheuse dans  laquelle  il  se  trouve.  Il  aime  éperdument  une 
femme  dont  il  ne  peut  espérer  de  se  faire  aimer  qu'en  la 
rouant  de  coups.  Que  fera-t-il  ?  lèvera-t-il  la  main  sur  elle, 
chose  malséante  à  un  chevalier?  renoncera-t-il  à  la  juste  ré- 
compense d'une  longue  fidélité.''  Robert  est  pour  le  parti  des 
coups.  Il  n'est  pas  certain  que  ce  jeu-parti  soit  de  Hue  d'Oisi  * 
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•  le  seul  manuscrit  qui  nous  l'ait  conservé  nen  désigne  l'au- 

N.  7613.  jg^j,  ^yg  pgj,  ig  jjoQi  de  Hue,  sans  y  joindre  de  surnom, 
voy.  ci.des-  Dans  l'autre  chanson,  au  lieu  de  raconter,  comme  les  hé- 
p.  A78  rauts,  toutes  les  circonstances  d'un  véritable  tournoi,  il  sup- 
pose une  joute  entre  les  dames,  et  signale  tous  les  grands 
coups  de  lance  de  la  journée.  Ce  plan  n'a  rien  de  fort  pi- 
quant en  lui-même;  le  seul  intérêt  qu'on  y  puisse  trouver  est 
dans  le  nom  des  plus  grandes  dames  de  l'Artoiset  de  la  Picardie, 
de  la  Champagne  et  de  l'Ile-de-France,  mis  à  la  place  du  nom 
de  leurs  maris.  «  Cette  année,  dit-il,  comme  les  chevaliers 
«  sont  tout  abaubis ,  et  que  les  plus  hardis  n'osent  plus  s'oc- 
«  cuper  d'armes,  les  dames  s'en  vont,  à  leur  place,  tour- 
te noier  dans  la  ville  de  Lagni.  La  comtesse  de  Crespi  et  ma- 
«  dame  de  Couci,  qui  règlent  l'ordre  de  la  journée,  annoncent 
«  qu'elles  veulent  juger  par  elles-mêmes  de  la  force  des 
«  coups  que  donnent  et  reçoivent  les  jouteurs  pour  plaire  à 
a  leurs  amies  :  » 

En  l'an  que  chevalier  sont  abaubi, 
Que  d'armes  noient  ne  font  li  hardi, 
Les  dames  tornoier  vont  à  Lagni 
Le  tournoiement  plevi. 
La  comtesse  de  Crespi, 
Et  ma  dame  de  Couci 
Dient  que  savoir  voudront 
Quel  li  coup  sont 
Que  pour  êtes  font 
Lor  ami,  etc. 

Cette  chanson  peut  se  rapporter  à  l'année  1 185,  quand  le 
jeune  roi  Philippe-Auguste  venait  de  réduire  les  grands  vas- 
saux à  l'obéissance.  La  comtesse  de  Crespi  est  Éléonore,  fille 
de  Raoul  le  Vaillant,  comte  de  Vermandois  ;  elle  avait  tout  nou- 
vellement conclu  un  traité  aux  termes  duquel  son  quatrième 
mari,  Matthieu  de  Beauraont,  ne  devait  plus  porter  le  titre  de 
comte  de  Valois,  et  le  comté  devait  retourner  à  la  couronne 
de  France  après  elle.  La  dame  de  Couci  était  Alix  de  Dreux, 
et  son  mari  Raoul  de  Couci,  qui  venait  de  se  reconnaître  vas- 
sal immédiat  du  roi  de  France  pour  ses  terres  de  la  Fère.  Il 
est  donc  permis  de  penser  que  le  châtelain  de  Cambrai  veut 
ici  gourmander  la  faiblesse  de  Matthieu  de  Beaumont  et  de 
Raoul  de  Couci,  en  donnant  à  leurs  femmes  la  présidence  du 
tournoi.   Les  lices  ayant  été  formées  devant  le  château  de 
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Torci,  les  dames  s'y  présentent  en  liabit  de  combat.  II  est  in-  ■ 

téressant  de  suivre  les  détails  dans  le  texte  que  M.  Arthur  Tiouv.  cam- 
Dinaux  a  publié,  et  dans  les  notes  qui  accompagnent  ce  ^^«J'«"»>P- "29- 
texte. 

Les  généalogistes  donnent  à  Hue  d'Oisi  deux  femmes  :  L;,  chesn.  des 
la  première,  Gertrude  de  Flandre,  fille  du  comte  Tliierri  Bois,  Dici.de la 
d'Alsace;  la  seconde,  Marguerite  de  Blois ,  fille  de  Thi-  ^f-  '^'' i'" 
baut  le  Bon  et  d'Alix  de  France  ,  sœur  de  Louis  VII.  Il  pa-  Rec  des  hisr. 
raîtrait,  d'après  un  acte  cité  par  Raoul  de  Diceto ,  qu'a-  ^e  la  Fi.,  t. 
vant  d'épouser  Marguerite  de  Blois,  il  avait  pris  une  seconde  '  ''"    '^' 

femme  nommée  Agathe,  de  lacjuelle  il  tenait  le  château  de 
Pierrefont.  «Le  comte  de  Flandre,  lit-on  dans  cette  lettre  du 
<troi  d'Angleterre  à  l'évêque  de  Winchester,  rend  Pierrefont 
«au  roi;  le  roi  le  remet  à  l'évêque  de  Soissons,  et  celui-ci  à 
«Agathe,  qui  fut  femme  de  Hue  d'Oisi,  parce  que  le  château 
«appartenait  à  cette  dernière  par   droit  héréditaire,   sauf 
«l'hommage  à   l'évêque,   qui  lui-même  le  doit  au  loi . . .  » 
Cette  Agathe  était  la  fille  de  Conon  de  Pierrefont,  mention- 
née dans  le  cartulaire  de  Philippe-Auguste,  à  Tannée  1 164.      n.  8408  '■', 
On  a  dit  aussi  plusieurs  fois  que  Htie  dOisi  n'avait  jamais  eu  foi-5»  ^".c»'-  '• 
d'enfants  de  ses  deux  ou  trois  femmes;  mais  Gilebert,  prévôt 
de  Mons,  nous   apprend  positivement  qu'il  avait  laissé  de      Rec.  des  liisi. 
Marguerite  de  Blois  une  fille  unique,  mariée  à  Othon,  comte  ^^  '"  •^'■•''  "^ 
de  Bourgogne.  Il  ne  fallait  pas  dire  non  plus,  avec  laChesnaye 
des  Bois  et  Al.  Arthur  Dinaux,  que  cette  Marguerite  de  Blois  fût 
veuve  d'Othon,  comte  de  Bourgogne,  quand  elle  épousa  Hue 
d'Oisi;  car  ce  n'est  pas  Marguerite,  mais  sa  fille,  qui  de- 
vint comtesse  de  Bourgogne  après  la  mort  du  châtelain  de 
Cambrai. 

Laborde  a  le  premier  fait  mention  de  Hue  d'Oisi,  et  publié      t.  11,  p.  211. 

le  serventois  contre  Queues  deBéthune.  On  peut  voir  aussi      p.  95,  k.b, 

le  Romancero  français,  les  Trouvères  cambresiens  de  31.  Ar-  104- 

thur  Dinaux,  et  les  chants  historiques  recueillis  par  M.  Le      !^'J*^''^*V 
T>         j    r  •  T.  I,  p.  116, 

Roux  de  Lincy.  n-^. 

Fauchet  a  cité  deux  jeux-partis  de  Hue  le  Maronnier,  en  HtK  i,e  Maron- 
compagnie  de  Simon  d'Authie.  Le  sujet  du  second  est  assez  ''•^''■ 

délicat  :  «  Qu'aimeriez-vous  mieux   que  votre  femme  sût  les  .q^^"^"^*  '  '"'' 
infidélités  que  vous  lui  faites,  ou  qu'elle  vous  fût  elle-même       '" 
infidèle,  et  vous  fitwihot,  sans  que  vous  en  sussiez  rien .^3) 
Les  hauts  Picards,  selon  Fauchet,  usent  encore  de  ce  mot  de 
wihot  dans  le  sens  que  lui  donnent  nos  anciens  poètes. 

K  k  k  k  2 
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HocuEs  Le  caractère  et  la  forme  des  trois  chansons  conservées  sous 

deLusignan.     jg  jjQQj  jjy  coiWTEDE  LAMARCHEnous  engagent  à  les  attribuer 
FondsdeCan-  ^  ^^  émulc  du  roi  de  Navarre,  c'est-à-dire  à  Hugues  de  Lu- 
^\ndfvéïles  siGNAN,  deuxième  du  nom,  qui  porta  le  titre  de  comte  de  la 
dates,  t.  II,  p.  Marche,  de  l'an  1208  à  l'an  1249-  Hugues  allait  devenir  l'é- 
poux de  la  jeune  Isabelle  d'Angoulême,  quand  le  roi  Jean 
d'Angleterre  la  lui  enleva,  et  l'épousa  bientôt  après  lui-même. 
Cette  violence,  du  moins  apparente,  fut  l'occasion  d'une 
longue  guerre.  Mais  après  la  mort  de  Jean  sans  Terre,  Hu- 
gues reparut  au  nombre  des  amants  de  la  reine  douairière, 
qui,  l'année  suivante  (1216),  consentit  à  l'épouser.  On  sait 
toute  la  part  qu'eut  cette  princesse  ambitieuse  aux  revers  du 
comte  de  la  Marche,  qu'elle  précipita  dans  une  guerre  inégale 
et  désastreuse  contre  Louis  IX,  son  suzerain.  JNous  n'avons 
pas  à  rappeler  ces  grands  événements,  qu'il  est  aisé  de  suivre 
dans  les  historiens  contemporains;  il   nous  suffit  de  con- 
jecturer que  les  deux  saluts  d'amour  qui  portent  le  nom  du 
comte  de  la  Marche  furent  présentés  à  Isabelle,  quand  la 
mort  du  roi  d'Angleterre  lui  eut  permis  d'accueillir  la  re- 
cherche de  son  premier  prétendant.  Voici  comme  il  parle  à 
sa  maîtresse  dans  le  second  couplet  de  la  première  chanson  : 

Douce  dame,  quant  je  primes  vos  vi, 

Tôt  esbahis  le  salu  obliai  ; 

N'est  merveille,  se  esperdus  i  fui, 

Car  à  mon  cuer  pas  ne  me  conseillai. 

Vos  l'aviez,  onc  puis  nel  recouvrai; 

Tant  li  fustes  de  bêle  compaignie. 

Qu'aine  puis  ne  vout  rentrer  en  ma  baillie. 

(  Puis  que  d'amors  m'estaet  les  maus  sourfrir.) 

La  seconde  chanson  n'est  pas  moins  passionnée,  et  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  meilleures  de  ce  genre;  elle 
commence  ainsi  : 

Tout  autres!  com  li  rubis 
Est  de  toutes  pierres  nieillor, 
Ensi  estes  vous,  ce  m'est  vis, 
Sor  toutes  dames  mireor. . . 

La  troisième  est  une  pastourelle,  ou  le  récit  d'une  ren- 
contre entre  une  jeune  fille  et  le  poète.  Les  couplets  ont  déjà 
le  rhythme  de  quelques  rondes  à  danser  de  notre  temps  : 
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Sire,  sachiés  sans  douter  ■ 

Sui  asséurée 
Au  plus  vaillant  bacheier 

De  ceste  contrée. 
Et  il  m'aime  sans  fauser  ; 
Se  il  vos  voit  ci  ester, 

Vous  aurez  mellëe. 

Quant  vi  que  mon  biau  parler 

Ne  ma  demoree 
M'a  tout  torné  à  chuder, 

Moult  me  desagrée  ; 
N'en  ot  à  moi  qu'aïrer, 
Lors  m'en  pris  à  retorner, 

Si  l'ai  adossée. 

Ele  comence  à  huchier 

A  grant  baleinée  : 
Por  Deu,  sire,  chevalier, 

Quis  avez  la  bée  ; 
Moult  vos  doit  on  pou  proier, 
Quant  sans  prendre  un  douz  besier 

Vos  sui  eschapee. 

(  L'aulrier  chevaucboie  seus.  ) 

Dans  une  jolie  pastourelle  de  Huitasse  ou  Eustache  de      Huitasse 
Fontaines,  on  enlève  Marot  à  Robin,  qui  ne  se  réveille  pas   °*  Fontaines. 
assez  vite  au  sié  de  la  belle  :  . F°°dsdeCan- 

o  ge,  n.  06. 

,,  ,,  .,,  •     T>    1  •  Publ.  dans  le 

He!  réveille  toi,  Robinot,  Théâire  fr.    au 

Car  on  enlevé  Marot.  moyen  à''e ,   p. 

38. 

On  peut  supposer  que  Jacquemin  de  la  Vente  était  Arté-   Jacqubmin  de 
sien,  d'après  l'envoi  de  sa  première  chanson  :  i-*  Vente. 

Moucbet,n.8. 

A  Bavaincort  ai  choisie 
Et  eslit  la  plus  jolie, 
A  oui  mon  chant  envoiai. 
La  très  bone  amor  me  tient  cointe  et  gai. 

(Cbaoteir  veull  por  Eoe  smor.  ) 

Bavaincourt  est  un  village  situé  à  deux  lieues  d'Arras.  Jac- 
quemin est  désigné  comme  clerc  par  le  seul  manuscrit  qui 
nous  ait  conservé  deux  pièces  de  lui.  Dans  la  première,  il 
vante  les  perfections  de  sa  maîtresse;  dans  la  seconde,  il  mau- 
dit sa  fausseté.  Voici  le  cinquième  couplet  de  cette  impréca- 
tion, qui  paraît  fort  sérieuse  : 
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■  Or  vous  dirai  qu'elle  endure 

Par  son  grant  folaige; 
Ele  a  sovent  batéure, 
Tant  a  d'avantage. 
En  vilté  et  en  ordure 

A  mis  son  usage. 
Son  li  fait  honte  et  laidure, 
C'est  par  son  outrage. 
Refrain.  Fausse  feme  soit  honie 
Et  de  fol  afaire, 
Qui  de  chascun  qui  la  prie 
Veut  son  ami  faire! 

(Ma  cbpnson  o'est  pas  jolie.  ) 

Sans  cette  qualité  de  clerc  donnée  à  Jacquemin,  on  croirait 
qu'il  gourmande  ici  sa  propre  femme.  Il  n'a  pas  été  connu 
des  anciens  critiques. 

Jacqdes  Six  pièces  de  Jacques  d'AMiExs  sont  dans  le  célèbre  manu- 

d' Amiens.      scTÏt  de  Berne.  La  première  est  un  jeu-parti  fait  avec  Colin 
N.    389.  —  ;\i„set.  Jacques  y  demande  s'il  doit  quitter  une  maîtresse  in- 

Coll.    de    Mou-    ,^  ,  ^  ,  /-II-        u  ~  ^  i  >      J  I 

chet  n.8.  fidèle,  et  Colin  1  engage  a  porter  son  hommage  a  de  plus 

grandes  dames  : 

Car  un  usaige  ont  borjoise  tos  jours  ; 
Jà  n'ameront,  tant  soit  de  grant  valour, 
Home,  s'il  n'ait  la  boise  bien  garnie. 

(Biaus  Colins  Muses.) 

Dans  la  seconde,  qui  est  une  pastourelle,  la  bergère  Marote 
Pag.  3i-/,8.  se  venge  de  l'infidélité  de  Robin.  Le  Théâtre  français  au 
moyen  âge,  où,  à  l'occasion  du  Jeu  de  Robin  et  Marion,  par 
Adam  de  la  Halle,  on  a  voulu  réunir  toutes  les  anciennes 
chansons  qui  rappelaient  le  nom  de  ces  bergers,  n'indique 
point  la  pastourelle  de  Jacques  d'Amiens.  Le  pénultième 
vers  de  chaque  couplet  donne  le  refrain  : 

Doreleu,  vadi,  vadoie, 

qu'on  retrouve  souvent  dans  d'autres  pastourelles,  et  dont  le 
premiermotpourraitbien  avoir  donné  naissance  à  notre  verbe 
«  dorloter.  » 

Les  autres  pièces  de  Jacques  d'Amiens  sont  des  saluts  d'a- 
mour. 
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Les  chansons  de  Jacques  ou  Jacquemes  de  Cambrai  se  trou-      — 

vent  dans  le  manuscrit  de  Berne  dont  Mouchet  a  fait  la  co-       Ja<:Q"s 
pie  :  elles  sont  au  nombre  de  douze,  et  six   ont  été  pu-     ".^  n^""' 
bhees  par  M.  Arthur  Dinaux.  La  première  et  la  troisième  chetrl"  8 
sont  des  saints  d  amour.  La  seconde  est  une  jolie  pastourelle      '^'■°"*-  '=""'- 
très-défavorable  à  l'honneur  de  Marote ,  l'amie  de  Robin,  ^'f^"^'?-^'*^- 
Les  trois  suivantes  sont  des  serventois  ou  chants  de  dévotion   ' 
pour  la  Vierge  ÎVlarie. 

Les'six  autres  chansons  de  Jacques  de  Cambrai  sont  encore 
inédites.  Elles  respirent  une  piété  fervente,  et  nous  ont  sem- 
ble bien  versifiées.  On  en  jugera  par  les  deux  couplets  sui- 
vants : 

Ensi  coni  sor  la  verdure 
Descent  rosée  des  ciels, 
Vint  en  vos  cors,  Virge  pure, 
De  paradis  vos  dons  Fiels. 

N'onques  pues 
Vo  cors  n'en  senti  blessurej 
Mais  ce  nos  dist  l'Escriture 
Que  par  droit  en  valut  miels. 
Quant  li  fins  argens  subiuels 
Est  aveuc  l'or  en  jointure, 
Dont  di  je,  si  m'aïst  Dieus, 
Que  li  argens  en  valt  mieus. 

Dame,  vos  estes  la  pre'e, 
Véritablement  le  di. 
Où  la  très  douce  rosëe 
De  paradis  descendi. 

Qui  rendi 
Por  la  dolor  qu'il  soufri 
Vie,  santé  et  durée, 
K'Adans  nos  avoitenblée 
Par  l'enort  de  l'anemi. 
Mais  li  sires  qui  nasqui 
De  vous,  pucele  honorée, 
Paia  par  un  venredi 
Ce  que  Adans  despendi. 

(Mère,  douce  créature.  ) 

La  plupart  des  chansons  de  Jacques  de  Cambrai  sont  com- 
posées sur  des  airs  plus  anciens  :  l'auteur  y  conserve  même 
les  désinences  de  la  chanson  originale.  Le  serventois  cité  est 
sur  1  air  ainsi  désigné  :  Ou  chant  de  la  glaie  meure.  Nous  en 
concluons  qu'il  tenait  plus  à  la  réputation  de  trouvère  qu'à 
celle  de  ménestrel.  Fauchet  n'a  pas  connu  ses  poésies 
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Cisoing  est  un  beau  village  de  Flandre,  à  quelques  cen- 

DEtomNG      taines  de  pas  du  moulin  de  Bouvines,  devenu  si  fameux  par 

Tnc.'fonds,  M.  Ja  victoire  de  Philippe-Auguste.  Jacques  de  Cisoing  en  était 

7222,76x3.'—  seigneur  au  temps  de  saint  Louis;  et  sa  famille,  alors  alliée 

Cangé,n.65,66,  ^^J^  siresdeCouci  et  aux  comtes  de  Mortaigne,  se  perdit,  deux 

^'5~il^Saint-  siècles  plus  tard,  dans  la  maison  de  Melun. 

Germ!,  n.1989.       «  Mcssire  Jacques  de  Chison,  dit  Fauchet,  fut  excellent 

—Suppi.  fr.,  n.  ^^  poëte,  comme  monstrent  ses  chansons.  »  Mais  Fauchet  au- 

8?— BibHoih!dê  rait  pu  choisir,  à  l'appui  de  ce  jugement,  de  meilleurs  vers 

l'Arsenal, B.-L.,  que  ccux  qu'il  citc.  Laborde  a  publié  quatre  couplets  fort 

°-  ^'-  bien  tournés  du  même  auteur,  sans  s'apercevoir  qu'ils  appar- 

^  o  uvr. ,    o .  jgj^^jgj^j.  ^  jgyj^  chansons  différentes  de  rime  et  de  mesure. 

Essai  sur  la  En  confondant  ainsi  des   couplets  disposés  pour  un  chant 

musique,  t.  II,  jjstinct ,  OU  nous  ôtc  tout  moycn  de  comprendre  les  règles 

^'  *  **'  de  l'ancienne  com  position  musicale.  Jacques  de  Cisoing,  dans 

le  premier  de  ces  saluts  d'amour,  veut  démentir  ceux  qui  lui 

reprochaient  d'avoir  fait,  en  se  mariant,  d'éternels  adieux 

à  la  poésie  : 

Cil  qui  «lient  que  mes  chans  est  reniés 
Par  mauvestié  et  par  faintis  corage. 
Et  que  perdue  est  ma  jolivetës 
Parma  langor  et  par  mon  mariage, 
N'ont  pas,  bien  sai. 
Si  amorous  assai 
Comme  je  ai. . . 

En  terminant,  comme  d'autres  trouvères,  plusieurs  chan- 
sons par  des  refrains  de  chansons  plus  anciennes  ,  il  ne  s'in- 
quiète point  d'accorder  le  sens  de  ces  refrains  avec  les  idées 
qu'il  vient  d'exprimer.  Une  de  ses  pièces  commence  ainsi  : 

Suppl.  fr.,  n.  Quant  la  saisons  est  passée 

*"^-  D'esté,  que  y  ver  revient, 

et  il  y  fait  ensuite  un  grand  étalage  de  sa  fidélité  pour  une 
dame,  selon  lui,  la  plus  belle  de  France.  Puis  tout  a  coup  il 
finit  par  ces  vers  : 

Hanin  d'Arras  envoier 

Voil  ma  chanson,  sans  beubance, 

Qui  bien  la  sara  noncier. 

Ore  ne  chanterai  plus  : 

«  Hurelaribu! 
Tout  a  li  moines  perdu,  » 
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Laborde  ne  faisait  pas  sans  doute  allusion  à  ces  derniers  • 
vers,  quand  il  disait  que  les  poésies  de  Jacques  de  Cisoing 
«  étaient  pleines  de  sentiment.  »  Nous  préférons  beaucoup 
une  chanson  du  manuscrit  de  Berne   attribuée   au   même 
poëte,  et  dont  nous  transcrivons  le  premier  couplet  : 

Quant  li  rossignos  s'escrie, 
Que  mai  se  vait  definant, 
Et  l'aluette  jolie 
Vait  contremont  l'air  montant, 
Lors  est  bien  drois  que  je  chaut, 
Quant  celé  cui  j'aim  m'en  prie; 
Pues  que  j'ai  si  douce  aïe, 
S'en  chanterai  de  cuer  gai  : 
1  Amerousement  me  tient  li  maus  que  j'ai.  •• 

Une  chanson  de  Jacques  de  Cisoing  qui,  d'après  l'indication 
de  la  table  de  notre  ms.  721*2,  commençait  par  ces  mots: 
Li  nouviaus  tans  que,  ne  nous  est  point  parvenue  entière,  et 
nous  devons  le  regretter.  C'est  un  serventois  contre  l'avarice 
et  la  mauvaise  foi  des  hauts  barons  de  France.  Il  y  déplore  le 
désastre  de  l'armée  française  à  la  Massoure,  qui  aurait  pu  être 
évité,  selon  lui,  si  les  chevaliers  dont  les  rois  et  les  princes 
s'étaientfait  accompagner  avaient  été  déplus  grande  prouesse  : 

«  Aujourd'hui,  dit-il,  on  n'est  pas  sage  si  l'on  ne  sait  plai- 
<c  der,  si  l'on  ne  sait  contester  aux  barons  leurs  droits  les  plus 
«justes.  Les  fous  tiennent  pour  bons  conseillers  ceux  qui  di- 
te sent  comme  leur  seigneur,  et  qui,  lorsqu'on  aurait  besoin 
«  d'eux,  seraient,  hélas!  fort  inutiles.  Gardons-nous  de  mal 
«.  parler  des  prud'hommes,  et  je  m'en  garde  ;  mais  aussi  ne 
«  louons  pas  ceux  qui  sont  indignes  d'honneur 

«  Tj'autre  jour,  j'entendais  dire  une  chose  étrange,  et  dont 
«  les  preux  devraient  se  plaindre  à  haute  voix  :  nos  jeunes 
«  barons  marchandent  les  hommes  de  guerre,  et  font  recher- 
«  cher  ceux  qui  demandent  le  moins.  Voilà  comme  ils  veulent 
«  être  bien  servis;  semblables  aux  mauvais  fauconniers,  qui 
«  resserrent  le  vol  de  leurs  oiseaux  au  point  de  leur  faire 
«  tomber  les  ongles  et  briser  les  pattes. 

«  Un  haut  prince,  un  roi  puissant,  s'il  s'agit  d'une  grande 
«entreprise,  préférera  les  gens  les  plus  vils,  pourvu  que 
«leur  bourse  soit  bien  garnie,  aux  meilleurs  chevaliers  qui 
«soient  d'ici  jusqu'à  Césarée.  Qu'en  arrive-t-il.^  Dieu,  à  la 
«  fin,  sait  se  venger;  et  il  y  parut  encore  l'autre  jour  au 
«  Caire... 

Tome  XXII J.  LUI 
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«  Comte  de  Flandre,  c'est  à  vous  que  j  adresse  mon  serven- 

«  tois;  il  devra  vous  être  agréable  ;  n'en  réprouvez  pas  un  seul 
o  vers  :  autrement  vous  feriez  tort  à  votre  honneur.» 

Nus  n'est  sages  se  il  ne  set  plaidier. 
On  s'il  ne  set  barons  le  lor  foitraire; 
Celui  tienent  li  fol  boa  conseillier 
Qui  son  segneur  dit  ce  qui  li  puet  plaire  ; 
Las!  au  besoing  nés  priseroit  on  gaire. 
Mais  preudome  ne  doit  nus  blasteogier  : 
Non  faije  voir,  jà  mot  soner  n'en  quier, 
Ne  de  mauvais  ne  puet  nus  bien  retraire. 

Une  merveille  oï  dire  l'autrier, 

Dont  tuit  li  preu  doivent  cher  et  braire, 

Que  no  joene  baron  font  espier 

Les  chevaliers  mains  coustans,  mais  qu'il  pairej 

Tous  les  vuelent  à  lor  service  atraire; 

Mais  ensi  font  li  malvais  fauconnier, 

Qui  si  durs  gès  lor  metent  au  loirrier, 

Qu'il  lor  en  font  ongles  et  pies  retraire. 

Il  n'i  a  roi  ne  prince  si  gruier. 
S'il  vuet  parlerd'aucun  bien  grant  afaire, 
Ancois  n'en  croie  un  vilain  pautonier, 
Por  tant  qu'il  ait  trésor  en  son  aumaire, 
Que  le  meillorqui  soit  trusqu'à  Cesaire, 
Tant  le  sache  preu  et  bon  chevalier  ; 
Mais  en  la  fin  s'en  set  bien  Diex  vengier, 
Encor  parut  l'autre  foiz  au  Cahaire. .  . 

Quens  de  Flandres,  por  qu'il  vous  doive  plaire, 
Mon  serventois  vueill  à  vous  envoier; 
Mais  n'en  tenez  nul  mot  en  reprouvier, 
Car  vos  ferrez  à  vostre  honor  contraire. 

^ous  penchons  à  croire  que  Jacques  de  Cisoing  envoyait 
ce  serventois  au  comte  Guillaume  deDampierre,  à  son  retour 
d'Egypte  en  laSi.  Guillaume  avait  été  grièvement  blessé  à 
la  bataille  de  la  Massoure,  et  peut-être  n'avait-il  pas  eu  beau- 
coup à  se  louer  du  zèle  de  ses  chevaliers  à  le  défendre.  Voilà 
pourquoi  Jacques  semble  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  eu 
assez  d'égard  à  la  bravoure  dans  le  choix  de  ses  compagnons 
d'armes. 

Jacques,  Jacquemés  ou  Jacqucmon  de  Cisoing  était  en  re- 
lations poétiques  avec  un  certain  Hanin  d'Arras  etavecTho- 
Trouv.  de  u  mas  Heriers.  M   Arthur  Dinaux  a  fait  l'examen  de  ses  chan- 

FI.,p.a5i-257.  sons. 
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Jacquisbe 
Uampilhre. 
Ms.  7613. 
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Nous  ignorons  si  Jacques  de  Damimehre  appartenait  à  la 
grande  famille  qui  gouverna  longtemps  les  Flandres  après  la 
mort  de  l'empereur  Baudouin  de  Constantinople.  Jacques  n'a 
laissé  que  deux  chansons  langoureuses,  conservées  dans  un 
seul  manuscril,  et  tjui  noffrent  pas  d'intérêt. 

Il  ne  nous  reste  que  deux  chansons  de  Jacques  de  Hesdin,     Jacques  de 
publiées  par  M.  Arthur  Dinaux.  Dans  la  première,  il  implore        "'^^'*°>'« 
les  bontés  de  sa  dame  avec  un  si  grand  air  de  vérité,  qu'on  a       'T'"  "'^'•' 
pu  confondre  ses  vers  avec  ceux  du  châtelain  de  Couci  ou      Anc.fonds.n. 
d  Audefroi  le  Bâtard.  Dans  la  seconde,  il  maudit  la  perfidie,  7613.— Cangé, 
la  mahceet  l'avidité  de  toutes  les  femmes  sans  exception  Elle  ë*  ^^'  r^"'  ~ 

/^«TTir.,«..^^  „;„„;   .  '  Suppl.    fr.  ,    n. 


commence  ainsi 


Je  chant  comme  desvrés, 
Com  cil  qui  estguiles 
D'amors  toute  sa  vie. 
Proece,  loiautés, 
Ne  valor,  ne  bontés, 
Ne  sens,  ne  cortoisie 
N'ont  mes  d'amors  aie- 
Car  cil  qui  feme  prie 
N'est  jamès  escoutés, 
S'il  n'a  deniers  assés 
Et  la  borse  garnie. 


PI' 

18/1.    —    Mou- 
rhet,  8. 


Maigre  les  vœux  les  plus  sincères  de  Jacques  d'Ostun  pour        Jacqcss 
s  unir  a  celle  qu'il  aimait,  il  ne  put  l'obtenir  de  ses  parents        costcr. 
Cependant  des  gages  très-sensibles  d'un  attachement  mutuel      ^""«^^  "•  ^^' 
avaient  ete  donnés,  et  Jacques  avait  eu  la  liberté  d'entretenir  ^'" 
longtemps  et  fort  librement  sa  maîtresse,  quand  on  le  con- 
traignit a  s'éloigner  d'elle.  Sa  chanson  d'adieux  est  belle  et 


touchante 


Bêle,  sage,  simple  et  plesant, 
De  vos  me  convient  desevrer; 
Mes  j'en  ai  plus  le  cuir  dolant 
Que  nus  hon  ne  porroit  penser. 
Je  nel  di  pas  por  vos  guiler. 
Bien  aestéaparissant; 
Cuer  et  cors  ai  mis  et  argent, 
Paine  de  venir  et  d'aler, 
Por  cel  sevrement  destorner. 

Bien  fui  hebergiés  chierement, 
La  nuit  que  jiu  lez  vos  costés  ; 

LUI 
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Saint  Julien,  qui  bien  puet  tant, 
Ne  fist  à  nul  home  raortex 
Si  dous,  si  bon,  si  noble  ostex. 
A  Deu,  helas!  or  vous  cornant; 
Tos  jors  vivrai  mes  languissant, 
S'ancores  ne  l'ai  autretel, 
Car  nuit  et  jor  ne  pense  à  el. 

Mal  vos  dirent  vostre  parent 
Et  félon  mesdisant  de  moi. 
Mes  sage  estes  et  conoissant. 
Si  nés  croirés  mie,  cecroi; 
Car  je  vos  aim  en  bone  foi, 
Et  sui  vostre  loial  amant, 
Et  serai  trestout  mon  vivant; 
Certe,  que  bien  fere  le  doi, 
Qu'assés  i  a  raison  por  quoi. 

Je  n'ai  en  rien  conforlement 
Qu'en  vostre  debonnaireté, 
Et  en  un  biau  petit  enfant 
Qu'en  vostre  cors  ai  engendré. 
Grâces  en  ren  à  Dame  Dé, 
Quant  il  de  vos  me  lessa  tant. 
Car  s'il  puet  vivre  longuement, 
Norrir  le  ferai  par  chierté, 
Por  ce  que  de  vous  a  esté. 

Ma  douce  dame,  à  Dieu  cornant 
Vostre  sens  et  vostre  biauté. 
Et  vostre  parler  simplement, 
Et  vos  eus  plains  de  simpleté. 
Ma  conipaignie  où  j'ai  esté, 
A  qui  nule  autre  ne  se  prent. 
Hé  Dex  !  helas .'  et  je  cornant  ; 
De  cuer  dolant  et  abosmé, 
Vous  cornant  à  la  Mère  Dé. 

Ces  vers  ne  sont  pas  dictés  par  un  sentiment  factice  :  tout  ici, 
jusqu'à  la  répétition  des  mots  «je  vous  cornant,  j)  exprime 
une  douleur  vraie  et  des  regrets  passionnés. 

Jacques  le  Vinier.  Voy.  Giles  le  Vihier. 
Jean  Bodel.  Voy.  t.  XX,  p.  6o5-638. 

JeamBretel.  Un  personnage  fort  riche,  bourgeois  ou  chevalier  de  la 
ville  d'Arras,  Jeatï  Bretel,  paraît  avoir  été  l'ami  de  la  plu- 
part des  faiseurs  de  chansons  de  la  seconde  moitié  du  XIIP 
siècle.  Il  n'est  guère  connu  que  par  des  jeux-partis,  maisper- 
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sonne  n'en  a  fait  un  plus  grand  nombre.  Il  a  pour  «  com-  

pains»  ou  interlocuteurs  Greivillier, Lambert  Ferris,  Guadi- 
ler,  Cunelier,  Audefroi,  Adam  de  la  Halle,  le  Trésorier  de 
Lille,  Perrot  de  Nesle,  Jean  Simon  et  Robert  du  Châtel.  Le 
président  Fauchet  a  compté  trente-sept  jeux-partis  de  Jean 
Bretel  ;  mais  nous  n'avons  point  retrouvé  le  manuscrit  de 
Henri  de  iMesmes,  sieur  de  Roissy,  qu'il  avait  consulté;  et 
nous  ne  pourrions  porter  aucun  jugement  sur  la  versification 
de  ce  poëte,  si  M.  AdelbertKeller  n'avait  dernièrement  publié 
deux  de  ses  chansons,  d'après  le  texte  de  la  bibliothèque  du  Romvart,  p. 
Vatican.  Dans  la  seconde,  il  demande  à  Greivillier  ce  qu'il  pré-  284,388. 
f'érerait,  ou  d'aller  trouver  sa  dame  et  de  l'embrasser  alors  en 
bon  accord  ,  ou  de  la  voir  venir  à  lui  les  bras  tendus,  mais  sans 
pouvoir  l'embrasser,  par  l'effet  d'un  incident  fortuit.  Greivil- 
lier aime  mieux  la  certitude  de  la  possession  que  celle  d'être 
aimé,  et  il  justifie  assez  agréablement  son  choix  : 

Sire,  se  chascuns  savuit 
Com  longuement  ai  juné 
Du  dous  besier  désiré, 
Jà  nus  ne  me  blasnieroit . . . 

(Grlefiler.b'il  aTenoit.  )  * 

On  peut  voir  dans  Fauchet  le  sujet  des  autres  jeux-partis  ;      œuvres,  foi. 
nous  n'indiquerons  que  les  suivants  :  ^^^• 

«  Par  la  deuxième  chanson  ,  il  demande  à  Lambert  Ferris 
lequel  vaut  mieux,  plenté  de  joie  à  son  aise  dix  fois  l'an 
seulement,  sans  peine  et  sans  ahan;  ou  trois  fois  la  semaine, 
en  grand'  peine  et  péril. 

ce  Par  la  troisième,  il  demande  au  même  Lambert  Ferris  ce 
qu'un  amant  aimé  doit  faire  quand  on  le  force  ou  d'épouser 
une  autre  femme  que  s'amie,  ou  de  partir  pour  la  croisade 
prêchée  contre  Mainfroi. 

«Par  la  vingt  et  unième,  il  demande  à  Cuvelliers  si  une 
femme  qui  a  repoussé  les  prières  d'un  autre  que  de  son 
amant,  doit  s'en  taire  à  celui-ci,  ou  ne  lui  rien  cacher.  » 

Un  jeu-parti  de  Jean  d'Archies  avec  Cardon  des  Croisil-  JeandArchies. 
les,  et  un  autre  du  même  trouvère  avec  Bouchart,  se  conser-      Mouchet,  8. 
vent   dans  un  seul  manuscrit.  Lequel  devez -vous  haïr  da- 
vantage, de  celui  qui  cherche  tous  les  moyens  possibles  de  se 
faire  aimer  de  votre  maîtresse,  ou  de  celui  qu'elle  déteste  le 
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plus  au  monde?  Les  juges  de  cette   première  question  sont 
Henri  de  Bar  et  Gautier  de  Formesi. 

Une  autre  fois,  Jean  demande  à  Bouchart  s'il  vaut  mieux 
n'être  aimé  réellement  qu'un  seul  jour,  ou  nourrir  toute  la 
vie  une  folle  espérance  d'être  le  mieux  aimé.  Jean  préfère  le 
bonheur  assuré  d'un  moment,  et  il  conclut  ainsi  •• 

Bouchairs,  jà  Diex  ne  me  doigne 
Amors  qui  vont  par  esloigne! 
Que  j'aiiii  miels,  por  estre  aines. 
Un  tien  que  deus  vous  l'aureis. 

(  Bouchairs,  je  vos  pars  d'araors.  ) 

Jfai»  L'auteur     d'une    chanson   assez    bien    rhythmée,    Jean 

DAcsEfRE       d'Auxerre,  se  nomme  à  la  fin  : 

Moucbet,  8, 

Jelians  d'Aucuire  prie 

Et  fait  prier 
Ceauls  cui  bone  ainor  lie 

De  cuer  entier, 
Qu'il  ne  recroient  mie 

Por  mai  parler.  . . 

Jean  de  nRiEii-       On  trouvc  dans  plusieurs  manuscrits  trois  chansons  attri- 
NE,  eoideJk-   iju^eg  ajj  COMTE  DE  Braine,  OU  au  COMTE  Jehat*  de  Braine. 
Anc.fonds  n.  Fauchct  uc  ics  a  pas  connues,  et  La  Ravaliere  a  prétendu 
722a.— Cange,  quc  cc  Jcau  de  Braine  était  Jean  de  Dreux,  fils  de  Robert  II, 
^^'^7~''"pp'-  comte  de  Dreux.  L'éditeur  des  Poésies  du  roi  de  Navarre 
"^  Poes.  du  roi  «'vivait  pas  remarqué  que  dans  la  table  placée  en  tête  d'un 
deJNav.,  t.  Il,  p.  de  ces  manuscrits,  et  qui  fut  écrite  à  la  fin  du  XlfP  siècle,  on 
'^^-  nomme  «  li  roi  Jehans  »  celui  qui,  dans  le  corps  du  volume, 

■  '^^''  est  nommé  «  Jehans,  li  cuens  Je  Braine.  »  Il  ne  se  rappelait 
pas  que,  dans  toutes  les  chroniques  de  ce  siècle,  on  entend 
par  «Jehan  de  Brame  »  le  prince  célèbre  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Jean  de  Brienne,  d'abord  iisafruitier  du  comté 
de  Brienne,  comme  tuteur  de  son  neveu  ;  puis,  élu  roi  de  Jé- 
rusalem; puis,  régent  de  ce  royaume,  coirune  tuteur  de  sa 
hlle;  enfin,  régent  de  l'empire  grec,  comme  tuteur  du  jeune 
Ess.  sur  la  Baudouiii  de  Courtenai.  Il  est  vrai  que  Laborde  a  contesté 
vniia.,  t.  I,  p.  l'exactitude  de  cette  table,  mais  par  une  raison  fort  peu  con- 
cluante :  selon  lui,  l'écriture  du  manuscrit  étant  du  XIIP 
siècle,  et  le  roi  Jean  n'étant  monté  sur  le  trône  qu'au  XIV^,  il 
est  impossible  qu'il  soit  l'auteur   de  ces  chansons.  Comme 
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tre-mer  ,         ms. 
83i6. 
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s'il  n'y  avait  qu'un  seul  roi  Jean,  et  qu'il  pût  être  ici  question 
du  roi  de  France  ! 

La  vie  de  Jean  de  Brienne  occupe  une  grande  place  dans 
l'histoire  politique  du  moyen  âge.  Les  chroniqueurs  contem- 
porains se  sont  plu  à  raconter  comment  son  père  le  destinait 
à  l'état  monastique;  comment  le  jeune  comte  parvint  à  se 
soustraire  à  tout  engagement  religieux,  en  se  réfugiant  au- 
près des  moines  de  Cîteaux  ;  comment  enfin  un  de  ses  oncles 
l'arma  chevalier.  Jl  s'était  déjà  fait  un  nom  parmi  les  preux, 
quand  les  barons  du  royaume  de  Jérusalem  députèrent  vers 
Philippe-Auguste  pour  le  prier  de  désigner  entre  les  sei- 
gneurs français  l'époux  cjui  conviendrait  le  mieux  à  leur 
jeune  reine  Marie,  fille  d'Amauri.  «  Li  rois,  selon  le  conti-  Chron.  dou- 
«  nuateur  de  Guillaume  de  Tyr,  entendi  la  parole  des  mes- 
«  sages;  si  lor  dit  qu'il  s'en  apenseroit.  Après  ce,  il  lor  com- 
«  manda  un  jour  de  venir  devant  lui,  et  lor  dist  que  Jehans, 
(c  li  quens  de  Braine,  estoit  moult  bien  taillés  à  la  terre  de 
«  Surie  garder;  car  il  estoit  hardis  chevaliers  et  bien  empar- 
«  lés  ;  si  lor  looit  que  il  le  préissent  pour  la  dame.  Les  envoyés 
(c  dirent  au  roi  que  il  avoient  commandement  de  mettre  tout  le 
«  fait  en  son  conseil;  et  li  rois  manda  le  conte  Jehan,  et  li 
«  dist  que  Diex  li  avoit  envoie  grant  honor,  se  il  la  voloit  re- 
(c  cevoir.  F^i  quens  Jehans  fu  moult  liés  de  cele  chose  quant  il 
ce  l'entendi,  si  s'agenoilla  devant  le  roi,  et  l'en  mercia.  Mais 
«  aucune  gent  cuidoient  que  li  rois  n'éust  mie  ce  fait  à  bone 
«  foi,  et  que  il  l'avoit  fait  plus  pour  eslongier  le  conte  que 
«  pour  autre  chose;  car  il  l'avoit  forment  en  crainte,  pour 
a  ce  que  dame  Blanche,  la  eontesse  de  Champaigne,  l'amoit 
«  plus  que  nul  home  dou  monde,  et  H  rois  Phelippeamoit  la 
«  eontesse  seur  toutes  riens.  » 

Jean  de  Brienne  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  titre  de  roi 
de  Jérusalem  qu'il  devait  à  la  reine  sa  femme  :  cette  princesse 
mourut  au  bout  de  deux  années,  en  1210,  laissant  une  fille  au 
berceau,  nommée  Isabelle,  dont  il  demeura  le  tuteur.  En  1222, 
il  maria  la  jeune  reine  à  l'empereur  Frédéric  II.  Le  régent 
espérait  garder  l'autorité  souveraine,  et  l'empereur,  en  re- 
cherchant la  main  d'Isabelle,  avait  pris  à  cet  égard  une  sorte 
d'engagement;  mais,  disent  les  historiens,  «  le  jour  meisme  ibid. 
«  des  noces,  li  empereres  mist  le  roi  Jehan  à  raison,  et  li  re- 
«  quistque  il  le  déust  saisir  du  roiaume  de  Jérusalem  et  de 
«  tous  les  drois  de  sa  femme.  Quant  li  rois  Jehans  entendi 
«  ce,  si  en  fu  moult  esbahis:  mais  il  n'en  pot  plus  faire,  ains 


XIII   SIECLE. 


184 


6I0  TROUVERES. 

«  saisi  rempereor  du  roiaume  et  de  tous  les  drois  de  sa 
«  fille,  » 

Les  deux  princes  furent  dès  lors  ennemis  irréconciliables. 
JeandeBrienne,  en  qui  l'on  reconnaîtrait  volontiers  le  type 
des  chevaliers  errants  de  nos  romanciers,  courut  offrir  le  se- 
cours de  son  bras  au  souverain  pontife.  Grégoire  IX  lui  con- 
fia l'administration  de  tous  les  Etats  de  l'Eglise.  Plus  tard, 
Jean  retourna  en  Egypte,  qu'il  remplit  du  bruit  de  ses  sté- 
riles exploits^  puis,  il  fut  appelé  au  trône  deConstantinople, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  en  laSj. 

La  première  des  trois  chansons  que  nous  croyons  du  roi 
Jean  de  Brienne  : 

Je  n'os  chanter  trop  tart  ne  trop  sovent, 
Ne  si  n'ai  gré  de  chanter  ne  de  taire, 

Cangé,n.  67.  a  été  attribuée  au  roi  deNavari'e  dans  un  seul  manuscrit,  et 
cette  autorité  a  paru  suffisante  à  La  Ravalière  ;  cependant 

N.  7aai.  —  dcux  leçons,  ordinairement  plus  exactes,  s'accordent  à  ladon- 

Suppi.  fr. ,  n.  jjgj.  ay  (c  comte  de  Braine.  »  Il  est  assez  singulier  que  le  roi 

Thibaut  ait  passé  pour  avoir  composé,  en  l'honneur  de  la 

mère  de  saint  Louis,  des  vers  qui  peut-être  avaient  été  faits 

en  l'honneur  de  sa  mère.   Blanche  de  Navarre.  Grâces  à  la 

T.  II,  p.  161.  méprise  de  son  éditeur,  le  quatrième  couplet  a  été  regardé 
comme  un  des  meilleurs  titres  de  la  gloire  littéraire  de  Thi- 
baut : 

Trop  rae  seul  bien  esprendre  et  alumer 
Au  bel  semblant  et  au  simplement  rire; 
Nus  ne  l'orroit  si  doucement  parler, 
Qui  de  s'amor  ne  cuidast  estre  sire. 
Par  Dieu,  amors,  ce  vos  puis  je  bien  dire, 
On  vous  doit  bien  servir  et  honourer. 
Mais  un  petit  s'i  puet  on  trop  6er. 

Ces  vers  sont,  en  effet,  gracieux  et  naturels.  On  retrou- 
vera sans  peine  la  même  mairî  dans  cette  autre  chanson  ; 

Pensis  d'amours,  dolens  et  corouciés, 
M'estuet  chanter,  quant  ma  dame  m'en  prie. 
N'onques  nushon  ne  fu  si  esmaiés, 
Grant  paour  ai  que  ne  soit  m'anémie. 
Si  est  bien  drois  que  por  H  chant  et  rie. 
Helas!  dolens,  jamais  ne  serai  lies. 
Se  sa  pitiés  ne  vainc  sa  seignorie. 


CHANSONiNfF.RS.  G4i 

^      XIII    .SIKCI.K 

Douce  dame,  nus  ne  vos  aime  tant  

Conie  je  fas;  si  en  morrai  d'envie. 
Cent  fois  le  jour  vous  rcgart  en  pensant, 
Et  pri  merci  que  ne  ni'ociez  mie. 
Si  n'ai  pooir  qu'autrement  le  vos  die. 
Et  s'il  vos  plaist  à  savoir  mon  talent, 
Regart^és  moi,  si  conoistrez  ma  vie.  .  . 

La  troisième  et  deniière  chanson  de  l'illustre  trouvère  est 
une  pastourelle  fort  agréable  qu'il  nous  est  permis,  chose 
rare,  de  donner  tout  entière,  et  qui  nous  f)araît  rappeler  avec 
avantage  plusieurs  des  chansons  i'avorites  de  nos  villageoises  : 

Par  desous  l'ombre  d'un  Lois 
ïrovai  pastoureà  mon  chois. 
Contre  iver  ert  bien  garnie. 
La  tousete  ot  les  crins  blnis. 
Quant  la  vi  sans  compaignie. 
Mon  chemin  lais,  vers  li  vois. 
Aé! 

La  touse  n'ot  compaignon, 
Fors  son  chien  et  son  baston. 
Pour  le  froit  en  sa  chapete 
Se  tapist  lès  un  buisson  ; 
En  sa  llahute  regrete 
Garinet  et  Robecon. 
Aéi 

Quand  la  vi,  soutainement 
Vers  li  lor,  et  si  descent. 
Si  li  di  :  Pastoure  amie, 
De  bon  cuer  à  vos  me  rent; 
Faisons  de  fueille  courtine, 
S'amerons  mignotement. 
Aé! 

—  Sire,  traies  vos  en  là, 
Car  tel  plaist  oï  je  jà. 
Ne  sui  pas  abandonnée 
A  chascun  qui  dist,  Vien  chà  ! 
Jà  por  vo  sele  dorée 
Garinès  rien  n'i  perdra. 
Aé! 

—  Pastourele,  se  t'est  bel, 
Dame  seras  d'un  chastel  ; 
Desfuble  chape  grisete, 
S'afuble  cest  vair  mantel  ; 
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SI  sembleras  la  rosete 

Qui  s'espanist  de  novel. 

Aé! 

—  Sire,  a  ci  promesse  grant, 
Mais  moult  est  foie  qui  prent 
D'orne  estrange  en  tel  manière 
Mantel  vair  ne  garniment, 

Se  ne  li  fait  sa  proiere, 
Et  ses  boens  ne  li  consent. 
Aé! 

—  Pastourele,  en  moie  foi, 
Porcou  que  bêle  te  voi, 
Cointe  dame,  noble  et  fiere, 
Se  tu  vels,  ferai  de  toi. 
Laisse  l'amour  garconiere, 
Si  te  tien  del  tout  à  moi. 

Aé! 

—  Sire,  or  pais,  je  vos  empri, 
N'ai  pas  le  cuer  si  faili; 
Quej'aim  miex  povre  déserte 
Sous  la  foilie  od  mon  ami 
Que  dame  en  chambre  coverte, 
Si  n'ait  on  cure  de  mi. 

Aé! 

Supp.fr.,  184,       Cette  pastourelle  ne  nous  est  connue  que  par  deux  manu- 

f.  43.—  Anc.f.,  scrits.  Encore  un  seul  la  donne-t-il  en  entier,  et  sans  désigner 

'*T*'ii°p"3i"    l'auteur,  bien  que  Laborde  et  M.  Francisque  Michel  aient  dit 

Th.  franc,  au  qu'cllc   était   attribuée  au  a  Chanoine   de  Saint-Quentin.  » 

moyen  âge,  p.  Lg  ,^   ^222  n'en  a  conscrvé  que  les  deux  premiers  couplets, 

^'  en  nommant  l'auteur  «  li  ciiens  Jehans  de  Braine.  » 

Jean  DE  LE  (Jnc  cliansou  d'amour,  en  cinq  huitains  sur  deux  rimes, 

Fontaine,  DE    pQ^jç    dans  le  mauuscrit  de  la  reine  Christine,   le  nom  de 

TOCRNAI.  '  '  j-,  rri  /T     »i  -^  •       J-  ' 

M    j    ,,  •    Jehans  de  le  I^ontaine,  de   Iournai.   Lette  pièce,  indiquée 

Ms.  du   Van-  T      I  1  n/i       *       I  i-v-  ^ 

can,  n.  1490.      par  Labordc  et  M.  Arthur  Uinaux,  commence  par  ce  vers  : 

T.  II,  p.  194. 

—  Trouv.      du  Amours  me  fait  de  cuer  joli  chanter. 
Tourn.,  p.  '270. 

Ms.7615,  fol.  Ce  vers  est  aussi  le  premier  d'une  chanson  anonyme  envoyée 
^^9-  au  puy  d'Arras,  et  qui  se  termine  ainsi  : 

Au  pui  d'Arras  voeil  mon  chant  envoier, 
Où  je  Tirai  niéismes  présenter. 
Pour  ceuls  du  pui  en  amours  saluer. 
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qu'on  a  |)ubliée  incorrectement,  et  dont  nous  restituons  ainsi       '^''"'^"'  '    •* 
le  dernier  coufilet  :  ^9°-  ^9'- 

En  merci  voel  sousfrir  et  esgardei  ; 
Del  départir  ne  me  doint  Dieiis  loisir! 
Car  s'  ainsi  est  que  jusqu'au  definer 
Ne  me  fait  niix,  fors  del  doue  souvenir 
Que  j'ai  de  li,  si  ne  me  doit  marir; 
Mais  jà  pour  cou  ne  vaurai  recovre- 
Aillors,  par  coi  il  conviengne  tourner 
Mon  cuer  de  li;  ensi  me  plaist  morir. 

Un  chevalier  originaire  du  pays  rémois,  Jean  de  Louvois,  Jka>-  dp.  Lou- 

est  représente,  au  devant  de  la  chanson  conservée  sous  son  ^°'^- 

nom,  l'écu  au  bras,  la  lance  au  poing,  et  la  housse  de  son  ^"''-    *"  •  "• 

cheval,  au  fbnd   d'azur  à  trois  chevrons  d'or.  Ses  vers  sont  Ser^Ttst 

élégants  et  bien  rimes.  Il  s'y  félicite  d'abord  de  pouvoir,  au  " 
milieu  de  l'hiver,  chanter  aussi  aisément  que  dans  les  ardeurs 
de  l'été  : 

Chans  ne  me  vient  de  verdure, 
Ne  por  y  ver  ne  remaint; 
Chanter  puis  je  par  froidure.  .  . 

Un  autre  trouvère,  longtemps  victime  de  la  médisance,  Jean    Je*n  de  Me- 
DE  Mesons,  s'en  explique  ainsi  dans  le  quatrième  couplet  de         ^°'''^- 
la  seule  chanson  qu'on  lui  attribue  :  Fonds  de Can- 


gé,  66. 


Un  en  i  a,  dont  je  sai  bien  le  non, 

Pierre  le  Riche;  icil  me  traïsoit, 

Il  m'apeloit  ami  et  compaignon, 

Et  par  la  main  bêlement  me  menoit. 

Sor  tous  le  he;s'en  champ  m'en  atendoit, 

Gel  proveroieà  trahitor  félon, 

Que  il  vaut  pis  que  nul  autre  larron. 

(Je  ne  cuit  pas  qu'en  amoars  traisoiu. ) 


Les  relations  amicales  de  Jean  de  Neuville  avec  Colart  le  Jêa^  de  Nf.u- 
Boutellier  nous  ont  déjà  permis  de  le  compter  parmi  les  '"^^''■ 
poètes  de  l'Artois.  Neuville,  sa  patrie,  est,  suivant  toutes  les  ^""^  ^  '  "• 
apparences ,  le  petit  village  situé  à  peu  de  distance  d'Arras,  r'es'ee"- 
vers  le  midi.  Cependant  nous  devons  remarquer  que  dans  siippi.'  r,.,"  n. 
une  jolie  pastourelle  envoyée  à  ce  même  Colart  le  Boutellier  '«^— ^^^^u'h. , 
qui  lui  rendit  plus  d'une  fois  la  même  politesse,  notre  Jeail  L.7i,'^6r''' ^■' 

M  m  m  m  2 
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de  Neuville  mentionne  le  lieu  de  Cisnon ,  assez  senii)Iable  a 

Chinon,  mais  où  l'on  peut  aussi  reconnaître,  soit  Cisoing, 
soit  Ossinont  ou  Ossimont,  hameau  situé  près  de  Neuville  en 
Artois.  Voici  le  premier  couplet  de  cette  pastourelle,  gra- 
cieuse, bien  versifiée,  mais  remplie  de  détails  licencieux  : 

L'autrier  par  un  niatinet 
Erroie  en  l'os  à  Cisnon, 
Trovai  de  jouste  un  boschet 
Touse  de  bêle  façon  ; 
Elle  avoit  le  chief  blondet, 
Si  faisoit  un  chapelet, 
Et  disoit  cette  chanson 
Moult  haut  et  seri  et  cler  : 
«   Robeconet,  la  matinée 
«   Vien  à  moi  juer.  » 

Theàir.  fr.au       On  l'a  publiée,  mais  à  tort,  sous  le  nom  de  Colart  le  Bou- 
moy.  âge, p.  36.  teiiigj.^  '^  qui  ^.\\e  est  adressée  par  l'auteur. 

Jean  de  Neuville  nous  a  laissé  pour  le  moins  huit  autres 
chansons,  toutes  inspirées  par  un  amour  assez  vrai.  Sa  maî- 
tresse était  pourtant  de  celles  qui  recevaient  l'hommage  des 
trouvères,  sans  trop  prendre  au  sérieux  leurs  interminables 
langueurs.  Il  décrit  ainsi  sa  beauté  : 

Ele  a  les  iex  rians  et  clers, 

La  bouche  vermeille  et  le  vis; 

Je  ne  puis  mes  iex  saoler 

De  li  véoirpor  qui  languis. 

S'amors  m'a  si  lié  et  pris 

Que  tout  iriés  m'estuet  chanter; 

Si  me  porroit  gueredoner 

D'un  dous  regart  et  d'un  dous  ris. 

(D'amors  me  plaiog  nesai  à  cui.) 

Il  lui  dit  encore  ailleurs  dans  un  envoi  : 

Chanconete,  tu  t'en  iras 

A  m'araiete,  si  li  di 

Que  quant  la  mer  sèche  sera, 

Et  l'en  ira  à  pié  parmi, 

Ce  ne  fu  onques  ne  n'iert  jà. 

Lors  partira  m'amors  de  li. 

(Quant  li  boscagea  retentist.  ) 

Cette  dame  mourut  avant  lui,  et  Jean  de  Neuville  «  chanta 
en  pleurant  »  pour  célébrer  ses  vertus.  C'est  là  qu'il  dit  pieu- 
sement : 
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Les  vaillans  ei  les  cortois,  

Les  preus  et  les  honorables 
Ceus  prendra  la  mort  ancois; 
El  monde  n'a  rien  d'estable  ; 
Qui  veut  joie  pardurable 
Del  Seigneur  qui  est  vexcis, 
Aime  Dieu,  si  sera  rois. 

Nul  jour  que  j'aie  esté  Tis, 
Ne  vueil  onques  chanson  faire; 
Mais  or  porrist,  ce  m'est  vis, 
La  franche,  la  débonnaire, 
Ce  qui  tant  me  soloit  plaire, 
Li  nez,  la  bouche  et  li  vis. 
S'ame  soit  en  paradis  ! 

(Moût  ai  esté  loogement. ) 

Ces  regrets  sont  vrais  et  touchants  ;  à  ce  titre,  ils  méritaient 
d'être  rappelés. 

Le  trouvère  artésien  Jean  de  Renti  fut  contemporain   et  jean  de  Rehti. 
ami  de  Jean  Bretel  d'Arras.  Renti  est  un  bourg  qui  fut  long-      Suppi.  fr.,  d. 
temps  possédé  par  les  sires  de  Croi;  mais  Jean ,  qui  adressa   ï^^- 
une  de  ses  chansons  au  bon  chevalier  Andrieu  de  Renti,  ne 
nous   semble  pas   avoir  appartenu  à  cette   grande  maison. 
Nous  conservons  de  lui  douze  pièces,  savoir  :  un  jeu-parti  fait 
dans  la  compagnie  de  Jean   Bretel,  une  pastourelle,  et  dix 
saints  d'amour.  Sa  versification  et  ses  idées  sont  en  général 
monotones;  on  peut  faire  cependant  une  exception  en  fa- 
veur de  la  pastourelle,  dont  le  rhythme  et  le  refrain  sont 
agréables.   Dans  les  trois  premiers  couplets,  il   raconte  les 
jeux  des  bergers;  il  dit  ensuite  : 

Quant  j'o  o'i  leur  murmure, 
Où  tant  ot  parole  vaine , 
Par  d'autre  part  à  droiture 
Trovai  touse  gente  et  saine. 
S'amour  li  alai  priant, 
£le  respont  maintenant  : 
Plus  bel  ami  de  vous  ai, 
Bemecon  qui  va  chantant 
Aus  danses  le  virelai  : 
«   Sus,  sus,  au  virelai,  » 
«   Sus,  sus  au  virelai.  » 

(L'autrier  errai  m'embleure.  ) 

Jean  de  Renti  disputa  plus  d'une  fois  les  couronnes  du  puy 
d'Arras;  et  s'il  n'eut  pas  sujet  de  remercier  les  juges  de  leur 
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bienveillance,  nous  devons  dire  que  les  chansons  conservées 
sousson  nomjustifieraient  lasévérité  qu'il  leurreproche  dans 
la  pièce  qui  commence  ainsi  : 

Se  ce  n'estoit  pour  ma  daiue  hoaerer, 
Jamais  au  pui  ne  diroie  chanson  ; 
Car  j'en  voi  ciaus  souvent  l'oneur  porter 
Qui  de  chanter  ne  sevent  un  boton. 

Li  juge  font  lor  grant  hontage, 
Qui  pour  parens  ne  pour  grant  signorage 
Donent  à  ciaus  la  eorone  et  l'onor, 
Qui  ne  sevent  trover  ne  que  pastor. 

Nous  apprenons  par  le  couplet  suivant  que  les  hommes 
riches  étaient  déjà  dans  l'honorable  usage  de  distribuer  des 
récompeuses  et  même  des  pensions  à  ceux  qu'ils  regardaient 
comme  bons  poètes.  Seulement  Jean  de  Renti  les  blâme  de 
ne  pas  aller  chercher  toujours  le  véritable  mérite;  ce  qui  si- 
gnifie pour  nous  qu'on  l'avait  oublié  : 

S'uns  riches  hom  a  auques  à  dotier, 
Avoir,  denier  ou  autre  pension, 
II  doit  très  bien  tout  partout  remirer 
Où  il  le  puist  emploier  par  raison  ; 

Si  qu'il  ait  après  tesmoignage 
Qu'il  a  très  bien  parti  son  iretage, 
Et  cil  qui  l'a  soit  de  grande  valour. 
S'autrement  donc,  il  fait  trop  grant  folour. 

Un  seul  manuscrit  parait  nous  avoir  conservé  l'œuvre  de 
T.ii.p.  2r5.  Jean  de  Renti,  dont  Laborde  a  cité  le  premier  le  nom,  et 
ïiouv.  ailes.,  ([^f^i  lyi   Arthur  Dinaux  a  parlé  assex  lonsuement  :  il  a  même 

p.  ioo-3o5.  ,  ,.  ,,  '.,  ,." 

donne  la  pastourelle  tout  entière  et  lejeu-parti. 

Jeakd'Esqciri.       Ung  chanson  amoureuse  de  Jean  d'Esquiri  est  en  cinq  cou- 
Suppi.     f.      piets  de  douze  vers  : 

184.  —  Cange,    r 


65,  67. 


Jolivetez  et  bone  amor  m'ensaigne 
Que  je  soie  jolis  et  renvoisi'és.  .  . 

«  Joli  »  n'avait  pas  alors  le  même  sens  qu'aujourd'hui  :  c'est 
ce  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  quand  on  voit  nos  modestes 
trouvères  se  féliciter  si  volontiers  davoir  le  talent,  c'est-à- 
dire  le  désir  d'être  «  très-jolis,  »   c'est-à-dire  «  très-amu- 
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jours 


V.   ci-dessus, 
p.  ôay. 


Un  trouvère  de  Tournai,  Jean  d'Estruen,  est  auteur  d'une  Jean 

chanson  langoureuse  et  de  quatre  jeux-partis  assez  piquants,      "Estruen. 
composés  eu  société  de  Robert,  de  Sandrat  et  de  Coiart  le      ^""^   ^■'  " 
Changeur.  Une  fois  il  demande  si  l'on  peut  se  croire  délié  de  l^lZ^^xTi 
tout  engagement  envers  une  maîtresse  qui,  sans  perdre  son  lière,  „.  59. 
renom  de  vertu,  a  cependant  donné  l'exemple  de  l'infidélité. 
On  va  retrouver  le  mot  wihos  dans  le  premier  couplet  : 

Coiart,  respondes  sans  targier 

A  ce  que  vous  vuel  demander. 

Uns  bons  amis  de  cuer  entier 

Jalous  est,  ne  s'en  puet  garder. 

Et  pour  certain  wihos  cuide  estre; 

Doit  il,  pour  cuidier,  refuser 

S'amie  etlaissierà  amer, 

Quant  nom  a  qu'elle  est  de  bon  estre.? 

Jean  d'Estruen  soutient  ailleurs  une  discussion  plus  obscure 
quand  il  demande  au  même  Coiart  laquelle  il  doit  mieux  ai- 
mer de  deux  femmes  dont  l'une  promet  de  lui  arranger  les 
cheveux,  et  fautive  de  lui  peigner  la  barbe  sous  le  menton 
Nous  ne  pouvons  expliquer  cette  plaisante  question  que  par 
le  mauvais  état  et  l'âge  avancé  du  rimeur,  qui  dans  la  même 
pièce  parle  en  effet  de  ses  cheveux  gris.  Ailleurs  encore  il 
demande  conseil  à  Robert  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
à  l'égard  d'une  dame  «jolie,  »  c'est-à-dire  enjouée,  qui,  âgée 
de  plus  de  soixante  ans,  consent  à  le  rendre  heureux  s'il 
veut  s'engager  à  n'aimer,  tant  qu'elle  vivra,  aucune  autre 
femme.  Il  y  a  de  la  bizarrerie  dans  le  choix  de  ces  jeux-par- 
tis, et  peu  de  talent  dans  la  manière  dont  ils  sont  traités. 


Jean  de  Trie. 
Ane.     f. ,     Il . 
pp). 


La  maison  de  Trie  était  au  nombre  des  plus  illustres  de 
1  Ile-de-France,  ou  plutôt  du  Vexin  français.  L'histoire  des      -uc.   .., 
croisades,  de  celle  surtout  qui  plaça  la  couronne  de  Constan-   v^^^-  -Su 
tinople  sur  la  tête  d'un  comte  de  Flandre,  est  remplie  des  '"''  ""  '^'" 
hauts  faits  des  barons  de  cette  famille.  Plusieurs  d'entre  eux 
ont  porté  alors  le  nom  de  Jean,  et  nous  ne  saurions  dire  si  le 
Jean  de  Trie  dont  il  nous  reste  deux  chansons  fut  Jean  t' 
seigneur  de  Trie  et  de  Mouci,  qui  vivait  en  121 9.,  ou  son  fils 
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Jean  II,  qui  combattit  à  Boiivines,  ou  le  petit-fils  de  ce  der- 
nier, Jean  III,  héritier  du  comté  de  Dammartin  après  1275. 
Il  n'y  a  rien  à  remarquer  dans  ces  deux  chansons  d'amour, 
T.  II,  p.  23o.  sinon  qu'il  envoie  la  première  à  la  dame  de  Blois.  Laborde  a 
Ess.  sur   les  rappelé  le  nom  de  Jean  de  Trie,  dont  M.  l'abbé  de  La  Rue 

bardes,   etc.,    I.     „  .rr  .  •>  T-    •       r   •      •» 

111,  p.  aog.         «ait  un  poète  normand  ,  sans  doute  parce  que   1  ne  taisait 
partie  du  Vexin  ;  mais  c'était  le  Vexin  français. 

Jean-  f.bart.  JNous  pouvoiis  Compter  Jean  Erart  parmi  les  trouvères  du 

Ane.  f. ,  n.  nord  de  la  France,  puisqu'il  ne  rappelle,  dans  les  envois  de 
n  65  66  6-.—  s^s  chansons,  que  des  noms  qui  appartiennent  a  ces  pro- 
Suppl.  fr. ,  n.  vinces,  comme  Jean  Bretel,  Guillaume  le  Vinier,  Jean  Douce, 
^^^-  Robert  Grespin  ,  Wion,  Wagon,  et  enfin  le  duc  de  Brabant. 

Œuvres,  fol.  Fauchct  en  a  dit  quelques  mots  trop  sévères  :  «  Il  en  prenoit, 
57'  ^°-  a  dit-il,  oii  il  pouvoit,  et  ses  amours,  quoi  qu'il  die,  ne  furent 

«fermes  ;  ou  il  faisoit  des  chansons  pour  un  autre.  »  Jean 
Er^rt  a  composé  quatre  ou  cinq  pièces  amoureuses;  mais 
son  mérite  est  d'avoir  appliqué  des  mesures  agréables  aux 
jolies  pastourelles  qu'il  a  faites  en  plus  grand  nombre,  et  qui 
ne  sont  certainement  que  des  jeux  d'esprit,  où  l'on  aurait 
T.  II, p.  i85.  tort  de  chercher  son  caractère  et  son  histoire.  Laborde  croit 
qu'il  y  eut  deux  trouvères  du  même  nom,  d'après  une  ru- 
brique qu'il  avait  vue  dans  ce  qu'il  appelle  le  manuscrit  du 
Roi,  et  que  nous  n'avons  pu  reconnaître  dansaucun  de  ceux  que 
cette  grande  collection  conserve  aujourd'hui.  On  y  lisait,  se- 
lon lui  :  Chansons  de  Jean  Errars,  et  Chansons  de  Jean  Er- 
rars  le  jeune.  Il  faudrait,  dans  ce  cas,  attribuer  à  l'un  les  saints 
d'amour,  et  à  l'autre  les  pastourelles.  Mais  ces  deux  chan- 
sonniers étaient-ils  frères,  et  l'iui  des  deux  était-il  père  d'un 
Jean  Erart,  sieur  de  Valeri ,  chambrier  du  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Hardi,  mort  en  iSya.-^  JNous  savons  seulement 
que  ce  chambrier  s'appelait,  non  pas  Jean  Erart,  mais  «  mon- 
seigneur Erart  de  Valeri.  »  Pour  le  poète  ,  rien  n'engage  à 
croire  qu'il  fût  issu  d'une  famille  noble,  et  une  de  ses  chan- 
sons nous  le  représente  comme  le  protégé  fort  reconnaissant, 
mais  fort  pauvre,  d'un  bourgeois  de  son  pays,  nommé  Gé- 
rart. 

Ce  trouvère  a  lutté  contre  la  plupart  des  difficultés  dont 
la  versification  était  hérissée  de  son  temps;  il  s'est  presque 
toujours  astreint  à  répéter  les  rimes  de  ses  premiers  cou- 
plets dans  les  couplets  suivants,  et  il  se  borne  souvent  à  deux 
rimes,  comme  dans  cette  chanson  : 
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Je  ne  me  sai  mes  en  quel  guise  

Ne  maintenir  ne  demeurer, 
Quant  celé  me  het  et  mesprise 
Ou  cuidoie  merci  trouver.  .  . 

Plusieurs  fois  encore  il  a  terminé  des  chansons,  faites  aussi 
sur  les  deux  mêmes  rimes  croisées,  par  un  retrain  emprunté 
à  d'autres  pièces  plus  anciennes,  en  ayant  soin  de  recommen- 
cer le  couplet  suivant  par  le  dernier  mot  de  ce  refrain  : 

Penser  ne  doit  villonie 
Cuers  qui  aime  loiaument, 
Maisbaerà  cortoisie 
Et  haïr  vilaine  gent, 
Et  amer  plus  hautement 
Gointe  dame  et  envoisie" 
S'amerai  la  plus  jolie 
Qu'en  trestout  le  monde  sai. 
«   J'ai, j'ai 
<■    Amoretes  au  cuer  qui  me  tienent  gai 

«   Gais,  >>  jolis,  toute  ma  vie 
Serai,  etc. 

Laborde  a  publié  un  salut  d'amour  et  trois  pastourelles      t.  11, p.  t85- 
de  Jean  Erart.  M.  Francisque  Michel  en  a  donné  quatre  au-  '9'-        .  , 

Ti  ,  1     T>    1  •  ■         Oiivr.  cite,  p. 

très,  qui  se  rapportent  au  lieu  commun  des  amours  de  Kobin  4i./,3. 
et  Marote.  Laborde  lui  fait  honneur  de  trente  chansons; 
nous  nen  avons  découvert  que  vingt-quatre  dans  nos  ma- 
nuscrits. Elles  nous  donnent  une  idée  favorable  de  1  heu- 
reuse  facilité  de  Jean  Erart.  Nous  en  citerons  un  dernier 
exemple  ;  c'est  une  de  ses  pastourelles,  demeurée  jusqu'à  pré- 
sent inédite  : 

L'autrier  une  paslorelle 

Trovai  séant  en  un  pré; 

Ele  ert  bêle  et  droite  et  graille, 

Le  vis  ot  encoloré. 

Première  m'a  salué. 

Et  je  li  di  :  «  Damoisele, 
«  Tolu  m'avés  mon  pensé; 
«   Cornent  m'iert  gueredoné 

—  <•  Sire,  dist  la  damoisele, 
«   Par  la  foi  que  je  doi  Dé, 
«   S'il  vos  pluist,  m'amor  novele 
«   Par  cel  covent  avérés  : 
Tome  XXllI.  Nnnn 
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«   N'amerés  en  vostre  aé 

«   Ne  dame  ne  damoisele, 

«   Fors  moi  que  vous  ci  veés  ' .  » 

«  Bêle,  je  vos  mentiroie 

«   Sel  vos  avoie  en  covent; 

•>   Car  mes  cuers  aillors  s'otroie, 

0  Sachiez,  tôt  entièrement. 
«    Mais  sachiez  à  escient 

«   Que  volentiers  le  feroie, 

«   Se  j'eusse  pensement 

«   De  mon  cuer  qui  aillors  tant,  » 

«   Sire,  dist  la  damoisele^ 
«    Fait  avés  aumosoe  grant, 

1  Car  pechié  fait  qui  otroie 
«    Chose  dont  il  n'a  talent. 

«    Or  proions  à  Dieu  le  grant 
"   Qu'il  vos  doiast.de  l'amor  joie 
«   Où  je  vos  trovai  pensant; 
«   Et  moi  doinst  loial  amant  !  » 


JeanFrem4u.        Un  trouvère  de  Lille  en  Flandre,  Jean  Fremau  ,  fut  cou- 
Ane,   f. ,  n.   ronné  dans  les  puys  de  cette  ville,  pour  une  chanson  d'amour 
72ïa.  — Cangé,   profane  que  nous  avons  conservée,  et  dont  il  est  assez  diffi- 
'■  eile  de  distinguer  aujourd'hui  le  mérite  particulier.  Il  y  a 

deux  autres  pièces  du  même  genre  qui  portent  son  nom  dans 
un  de  nos  manuscrits.  Ce  nom  est  diversement  écrit  :  Fre- 
OEuvies,  fol.  mau,  Frumau,  et  Frumiau  de  Lille.  Fauchet  parle    de  la 
576  v°.  chanson    couronnée;    Laborde    rappelle    aussi    ce    poète. 

T.ir.p.  ig5.  ^,j    ^rtj^up  Dinaux,  qui  a  publié  les  trois  chansons,  conclut 

Iiouv.   de    la  ,  ,  »     v  1  •  1       i>  du  r    7  r> 

Fi.eiduTourn.,  pcut-ctrc  légèrement  du  titre  de  1  une  d  elles,  Jehans  trii- 
p.  279-286,367,  maus,  si  fu  coronée,  que  l'auteur  avait  été  roi  des  ménestrels, 

et  que  c'est  lui  qu'on  nomme  ailleurs   li  rois  de  Lille.  Il 

lit  ainsi  le  dernier  envoi  : 


368 


Avoés  de  Bethune,  suis 
Jehans  Frumaus,  ou  jugement 
De  vous  s'est  mis. . . 

(Onqou  ne  obantai  faintemnit.  ) 

Il  fallait  :  «  Avoés  de  Bethune  Guis.  »  Peut-être  s'agit-il  de 

Guillaume,  seigneur  de  Bethune,  avoué  d'Arras,  frère  de 

Romvaii,  p.  Qucucs  de   Béthuue.    M.   Adelbert   Keller  a    aussi  publié, 

287,288.  d'après  un  texte   du   Vatican,  la  chanson   qui  commence 

ainsi  : 
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De  loial  amour  voeil<;haiiler.  . .  

Mais  ce  manuscrit  est  plus  incorrect  que  le  nôtre. 

Une  chanson  d'amour,  par  Jean  le  Charpentier,  d'Arras,  Jfah  le 

a  été  publiée  par  M.  Arthur  Dinaux,  qui  aime  mieux  l'appe-  Charpentier. 

1er  JoNAS.  Il  paraît  que  le  manuscrit  de  Berne  donne  ainsi  ce  *"'^-   "i'   ",• 

nom  :  Jennas  U  Cherpantier  d'Arez.  „.  66.  —  Mou- 

chet,  8. 

Fauchet  écrit  avec  raison  :  .1  ean  le  Cunelieb  ,  nom  formé  l,^","  *'^'"'' 

de  cuna  ou  de  cuneus ,  et  non  //"  Ciiveliers ,  comme  Laborde  j^^^.  ' 

et  M.  Dinaux.  L'auteur  de  la  célèbre  chanson  de  geste  en  leCuheher. 

l'honneur  de  Bertrand  du  Guesclin  portait  le  même  nom,  et  OEuvres,  foi. 

apijartenait  peut-être  à  la  même  famille.  '  ■             , 

rr  i/-.'i'i..  i         p   ■  j  Essai    sur     la 

Jean  le  Cunelier  était  d  Arras,  et  il  a  tait  un  assez  grand  mus.,  t.  ii,  p. 
nombre  de  chansons.  Il  y  en  a  quatre  dans  un  manuscrit  du    iS4- 
Vatican  que  nous  n'avons  pu  consulter.  Deux  antres,  qui  se      T*^^",»""' 
retrouvent  dans  les  bibliothèques  de  Pans,  n  otirent  pas  d  in-      Ane.    f. ,   n. 
térêt.  M.  Dinaux  a  publié  celle  des  deux  qui  semble  le  mieux  7613.  — Caogé, 
versifiée,  et  que  l'auteur  adressait  à  un  certain  Wagon  Guion  ^'^^  '^'j    _^ 
ou  Wion.  Peut-être  ne  fallait-il  pas,  sur  la  foi  d'un  mot  mal  Arsenal,  b.-l. , 
lu,  voir  dans  Vagon-Guion  le  nom  d'un  lieu    près  de  Poi-   n-63. 
tiers:  nous  croyons  que  les  relations  de  Jean  le  Cunelier  ne 
s'étendaient  pas  si  loin.  Voici  les  vers  où  se  trouve  ce  nom, 
qui  parait  être  celui  d'un  ami  : 

Chancon,  va  t'en  ;  penses  de  l'esploitler 
Droit  à  Waugon  Guion,  et  si  li  proie 
Qu'il  soit  amans,  que  s'en  amor  s'otroie. 
Meus  en  vaudra  por  s'onor  essaucier. 

(  Por  la  meillorc'oDqueâ  fomiast  oaturL.  ) 

Bretel  était  encore  un  des  amis  de  ce  poëte,  qui  a  soutenu  plu-      Fauchet, œu- 

,         ,     ■      ^  »        H*  1-  vres,  fol.   584  et 

Sieurs  jeux-partis  contre  lui  et  contre  Mapolis.  jj^g 

L'unique  jeu-parti  qui  nous  reste  du  trouvère  artésien  Jean    JeanLegier. 
Legier,  et  qu'il  soutient  contre  Sandrat,  a  pour  sujet  cette  ^g"^~*^"   ^'>   °" 
question  :  Suffit-il  d'être  loyal  en  amour  pour  être  favorisé?      ' 

Ce  mot  couronnée  qui  précède,  dans  le  manuscrit  du  Vati-  ^^^^  ^'^  Petit. 
can,  la  chanson  de  Jean  le  Petit,  semble  indiquer  qu'elle      n.  1490. 
avait  remporté  la  victoire  dans  un  puy  ou  concours  des  villes 
du  nord  de  la  France.  Nous  avons  parlé  ailleurs  des  poètes 
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qui  prenaient  quelquefois  eux-mêmes  ce  titre  de  couronné. 

piés^p.VLHi.^'^   On  a  publié  la  chanson  de  Jean,  composée  de  cinq  huitains 
Romvart,   p.  et  d'un  cnvoi,  et  qui  est  anonyme  dans  deux  de  nos  nia- 
"7^-       ^  nuscrits  : 

Ane.     f.  ,     n. 
7613.— La  Val-  ... 

lière    n.  5g.  On  me  reprent  d'amour  qui  me  maistrie,  etc. 

Jean  Dc  Jean  LE  Taboureur,  OU  le  Tambourincur ,  de  Metz, 

lE  Taboueeur.  ^^i^jg  avons  une  chanson  bien  riméeet  modeste:  c'est  un  éloge 
Geira  a.  iqSo'  pouT  "w  hommc  de  son  métier.  Au  lieu  de  chercher  à  s'é- 
— Moûchet,8.     tourdir,  il  se  lamente  sur  les  mauvais  rapports  des  médisants  : 

Chans  ne  chansons  ne  riens  ki  soit  en  vie 
Ne  me  puet  mais  conforteir  ne  aidier. 

Jean  Une  chansoii  d'amour  par  Jean  le  Teinturier,  d'Arras, 

LE  Teinturier,      jg  ]yj    Arthur  Diuaux  a  publiée  en  entier,  se  termine  par 

Coll.  de  Mou-        ^  ^:  . 

cher,  8.  cet  envoi: 

Trouv.  aités.,  A  Jehan  lou  Tainturier 

p.  319.  Vos  en  metés  boinement, 

Bien  vous  saura  consilier.  .  . 

(Ma  dame,  en  cui  Dcus  ait  mis.  ) 

Ci-dessus,  p.  Nous  avoiis  déjà  indiqué  cette  chanson  à  l'occasion  du  Ma- 
'-»9-  liage  des  sept  Arts  et  des  sept  Vertus,  qui  paraît  être  de  Jean 

ibid.,  p.  223.  le  Teinturier,  aussi  bien  qu'une  autre  pièce,  où  il  ne  marie 
que  les  sept  Arts. 


Jean  l'Orcue- 


n,i.wRuu«.-        Deux  manuscrits  conservent  une  chanson,  aj^réablement 
NEUR.         mesurée, qu'ils  attribuent  l'un  à  Jean  l'Orguenelk,  l'autre  au 
Mss.  de  Can-  pUg  maistre  Bauduin  l' Orgueneur.    C'était  sans  doute  une 
gé,  n.65,  67.      fan^iiij.  de  musiciens  connus.  La  chanson  commence  par  ces 


vers  : 

Au  tens  que  voi  la  froidure 
El  gelée  reperier, 
Qu'oisel  selon  lor  nature 
Ne  se  vueileiit  renvoisier.  . . 


JfannotPaok.  Un  trouvère  de  Paris  est  nommé  Jeannot  Paon  dans  l'un 
Ane.  f. ,  n.  des  dcux  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  sa  chanson  ,  tan- 
n^65  7*^""^*^'  ^^^  ^"^  l'autre  le  nomme  Philippe  Paon.  Fauchet  l'appelle 
"'oeÙv'',  fol.  Philippe  Pa.  La  chanson  est  dirigée  contre  les  médisants  qui 
574  v°.  '  font  un  crime  à  l'auteur  d'aimer  une  dame  mariée.  Après  les 
avoir  défiés  de  lui  nuire,  il  dit,  en  finissant,  à  sa  maîtresse  : 


CHANSONNIERS.  G53 

XHI    .Sn,(.LF. 
Dame  que  je  n'os  nomer  

Ne  ne  weil  ausi, 
Faites  mesHisans  crever, 

Je  vos  cri  merci. 
Se  nus  de  caus  que  je  di 
Vient  à  vos  por  moi  grever, 

Por  Dieu,  dites  li, 
Jà  Dex  ne  m'i  doint  corage 

Damermon  mari 

Tant  com  j  aie  ami  ! 

(Se  félon  et  loseogier.  ) 

Le  chevalier  JoFFROi  de  Barale  envoie  deux  oliansoiis  à  joffboi  de  Ba- 
une  dame,  pour  lui  exprimer  le  regret  de  vivre  éloigné  d'elle.  "*lï. 

On  trouve  encore  de  lui  un  jeu-parti  qu'il  proposait  à  mes-      Ane. f., 7222. 
sire  Aimeri.  Ouand  on  a  le  choix  de  posséder  sa  maîtresse  à  ~j  °,"'^'f''tr' 

,,.  ^   ^  I     •  j-  ^   1  II       I  l-aborae,  Ess. 

1  instant  même  et  en  plein   midi,  ou  de  passer  avec  elle  la  sm-  la  musique, 
nuit  suivante  tout  entière,  lequel  vaut  mieux  de  saisir  l'occa-  '-^i»  P-  '^2. 
sion,    ou  de  différer  jusqu'à   la   nuit?  JolTroi  se  prononce 
contre  tout  retard,  et  dit  à  la  dame  chargée  de  résoudre  la 
question  : 

Dame  vaillans,  plaine  de  cortoisie, 
Jugiés  se  cil  doit  jà  danior  joïr 
Qui  met  respit  en  son  plus  grant  désir. 
Et  si  ne  set  le  terme  de  sa  vie. 

(Sire  Aimeris,  prendés  un  jeu  parti.) 

Barale  est  un  village  situé  à  deux  lieueset  demie  de  Cambrai; 
les  seigneurs  de  cet  endroit  sont  fréquemment  cités  dans  les 
archives  du  nord  de  la  France. 

Jo>as  le  Charpentier.  Voy.  Jean  le  Charpektif.r. 

Un  trouvère  oublié  jusqu'à  présent,  Joscelin  de  Bruges, 
nous  a  pourtant  laissé  trois  chansons  assez  bonnes,  conser- 
vées dans  un  seul  manuscrit.  C'est  d'abord  une  doléance 
amoureuse,  puis  deux  pastourelles.  L'auteur  raconte  (juil  a 
voulu  séduiie  une  bergère,  mais  que  les  menaces  du  berger 
l'ont  contraint  à  la  fuite;  dénoùment  assez  ordinaire  des 
pastourelles,  où  les  amoureux  de  rencontre  reçoivent  même 
parfois  des  coups  de  bâton  : 

Quant  j'o  chanteir  l'aluete 
Et  ces  menus  osillons, 
Etje  sens  de  violetes 
Odoreirtos  ces  boussoiis, 


Aiih.  Diiiaux, 
Trouv.  cambre- 
siens ,  p.  10g- 
1 1  I. 


JosctuN 
DE  Bruges. 
Moucliel,  8. 
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Lors  est  bien  drois  et  raisons 
Que  de  chaiiteir  m'entremete 
Por  la  bêle  Amelinete 
Cui  je  vi  gardeir  moutons. 
Chantoit  une  chanconete, 
Dont  moult  me  plaisoit  li  sons. 

La  belle  Amellne,  assez  mal  disposée  pour  lui,  l'avertit  que 
son  ami  va  revenir.  Joseeliii  persiste;  un  misérable  pâtre  ne 
saurait  l'effrayer.  Mais  tout  à  coup, 

Es  vos  lou  pastor  plain  d'ire, 

Qui  jalons  tu  de  s'amor, 

Vers  moi  vint,  si  me  remire 
.    Com  hom  plains  de  grant  folor. 

Pues  si  m'a  dit  par  iror  : 
«   Teneis  vostre  voie,  sire  ; 
<■   Dame  Deus  vos  puist  maldîre, 
«1   Se  plus  la  proies  d'amor  ! 
«   Car,  si  m'aïst  nostreSire, 
«   Faire  i  poeis  lonc  sejor.  » 

Lors  n'o  je  talent  de  rire, 
Quant  irié  vi  le  pastor; 
N'eusse  mestier  de  mire 
S'il  m'éust  ataintle  jor. 
Li  vilains,  par  grant  vigor. 
Son  arcon  toise  et  entire, 
D'un  carrel  me  cuide  ocire, 
Et  je  montai,  si  m'en  torj 
Mais  tant  vos  pui  je  bien  dire 
K'ainc  mais  n'o  si  grant  paor. 

L'autre  pastourelle  de  Joscelin  de  Bruges  mériterait  d'être 
citée  tout  entière,  sans  les  images  trop  libres  qui  la  déparent. 
Là,  le  séducteur  est  plus  heureux  :  la  bergère  est  infidèle  à 
Robin,  et  quand  la  mère,  qui  de  loin  a  tout  vu,  en  fait  à  la 
belle  de  vifs  reproches,  celle-ci  se  défend  avec  une  effronterie 
qui  ne  laisse  pas  d'être  assez  plaisante.  Le  premier  couplet 
semblerait  prouver  que  notre  mot  «  refrain  »  vient  du  verbe 
«  refraindre,  »  dans  le  sens  de  reprendre,  réfléchir  : 

L'autrier,  pastoure  seoit 

Lonc  un  bousson, 
Aignels  gardoit,  si  avoit 
Flajot,  pipe  et  baston. 
En  hault  dit  et  si  notoit 
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Un  novel  son,  . 

En  sa  pipe  refraignoit 

La  vois  de  sa  chanson. 
Pues  a  dit  :  «  Anior,  anior, 
<i    Pris  in'avois  à  lais  corser, 
«   Dont  ne  guérirai  nuljor, 
«    Amins, se  par  vous  non.  » 

Sous  le  nom  de  Joscelin  de  Dijon,  il  nous  reste  un  salut  Joscelik 
d'amour  et  une  pastourelle.  Le  salut  d'amour  fut  destiné  ^^  Duok. 
sans  doute  aux  concours  littéraires  du  temps.  Après  avoir      Anc.^f.,  n. 

entendu  l'éloge  harmonieux  des  vertus  et  des  charmes  d'une  cerm.,  n.  1989. 

dame  dont  le  seul  tort  est  de  prêter  l'oreille  aux  médisants,  — Suppi.fr.,  n. 

on  est  tout  surpris  de  voir  l'auteur  recommander  sa  chanson  à  »84.— Mouch., 
Jésus-Christ  lui-même  : 

Chancons,  va  t'en  en  paradis  laiens 

A  Jhesu  Crist,  si  li  requier  et  prie 

Qu'Andrieu  me  rende  et  mon  signor  d'Arsie.  ' 

Si  iertma  joie  ens  mon  cuer  plus  séure, 

Tex  m'araeroit  qui  or  de  moi  n'a  cure. 

(A  l'entrée  del  doc  cemeDCemeot.  ) 

Cet  Andrieu  et  Jean  d'Arsie  étaient  sans  doute  les  anciens 
patrons  de  Joscelin. 

La  pastourelle  est  une  des  plus  jolies  de  nos  anciens  re- 
cueils. On  verra  pourquoi  nous  n'en  citons  que  le  second 
couplet  : 

Si  com  arrière  retournai 

Par  un  estroitelet  sentier. 

Une  damoisele  trouvai 

Séant  ens  l'ombre  d'un  rosier. 

Le  cbief  ot  blont  et  le  cors  gent, 

Ex  vairs  por  traire  cuer  de  gent. 

Bouche  bien  faite  por  baisier. 

Diex  !  qui  la  porroit  embraicier 

Et  tenir  nue  à  son  talent, 

Jà  n'auroit  mais  de  raieus  mestier  ! 

(  Par  une  maliaée  en  mai.) 

Laboitle  a  compris  dans  ses  deux  listes  Joskph  Tarduis,  sous        Joseph 
le  nom  duquel  il  place  deux  chansons  qui  nous  manquent  : 

'■  '  '■  *  T.  II,  p.  221, 

L'an  que  les  jours  sont.  ^' 

Lou  nues  mes  d'avril. 

Jdif(Màhi]<u  i>b  Ganu,  ou  le).  Voy.  Mahieo  deGand. 
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—  KiUK.ESEHHuBERT).  Voy.  Hubert  Kauresel. 

Lacheni  (Oodart  de).  Voy,  Oudart  de  Lacheni. 

Lambert  Un  bourgcois  d'Arras,  Lambert  Ffrris,  était  ami  d'Adam 

Fekris.        (jg  ]a  Halle,  de  Jean  le  Cunelier,  de  Jean  Bretel  et  de  Baude 

.^^^^■^''f'"^'  Fastoul.  Ce  dernier  rappelle  le  nom  de  Lambert,  dans  le  triste 

gc,  11.  66,  67.  ,,         ■  /^    1)     1  •  fil  -1        -Il     j'  \ 

Confie  d  adieux  qn  il  adresse  a  la  ville  d  Arras  : 

Meoii,  Fabl. ,  Anuis  que  je  soufre  et  endure.  . . 

t.  I,  p.  128.  Me  fait  au  fil  niaistre  Henri, 

Adam,  et  à  Lambert  Ferri 
Prendre  congié.  .  . 


"S 


Tiouv. ailés.,       j\'l,  Arthur  Dinaux  a  conclu  de  laque  Lambert  Ferris  était 
'■  ^^'-  fils  de  maître  Henri  Ferris,  et  frère  d'Adam  Ferris;  mais  ce 

sens  nous  paraît  fort  douteux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  conservons  de  Lambert  Ferris 
deux  chansons  amoureuses  :  l'une  des  deux  fut  faite  et  chan- 
tée dans  les  puys  ou  concours  littéraires  de  la  ville  d'Arras, 
comme  le  prouve  l'envoi  à  la  comtesse  d'Artois  : 

Dame  d'Artois,  contesse  d'onoraiice, 
Oies  mon  chant  que  j'ai  au  pui  chante; 
Et  si  vos  priqu'adès  en  loiaute 
Servez  amors  ;  c'est  ce  qui  pkis  avance. 

(\[Dors  qui  m'a  da  tout  en  sa  bâillie.  ) 

C'est  peut-être  encore  à  la  comtesse  d'Artois  que  Lambert 
adresse  sa  seconde  chanson  : 

Douce  dame  de  grant  nobileté, 
Le  cuer  qui  miens  fu  jadis  sans  dotance 
Avés  saisi;  du  cors  vos  fai  fievance, 
Car  cors  sans  cuer  n'averoit  poesté. 

(Li  très  dous  tans  oe  la  saison  noTele.) 

OEuvres,  fol.       Le  président  Fauchet ,  qui  avait  pu  consultei   un  recueil 

^T^""-  de   jeux-partis  que  nous  ne  connaissons  plus  aujourd'hui, 

cite  encore  plusieurs  pièces  de  ce  genre  faites  par  Lambert 

Ferris  dans  la  compagnie  de  Jean  Bretel  et  de  Jean  de  Marli. 

Nous  ne  les  avons  point  retrouvées. 

Lambert  La  bergère  Béatrix    est  secourue  contre  les   prétentions 

L  Aveugle.      ^^^     hardies  d'un  chevalier  par  trois  bergers  armés  de  bâ- 
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tons  :  la  scène  de  cette  pastourelle  est  placée  près  de  Saint- 
Omer  par  Lambert  l'Aveugle,  qui  était  sans  doute  du  pays, 
et  qui  aura  mis  sa  mésaventure  sur  le  compte  d'un  chevalier 
de  France.  Le  troisième  couplet  est  ainsi  dialogué  : 


XIII    SIÈCLE. 

Ane.     f.  ,     n. 
7222. 


Bele,  la  gelée  et  la  nois 
N'est  pas  santé  ne  garison; 
Je  vos  donrai  cliapel  d'orfiois, 
Et  bone  cote,  etpelicon. 
—  Sire,  j'aim  mleus  pain  de  tremois 
Que  jà  chevalier  ne  borgois, 
N'amerai  se  mon  bergier  non. 
Trop  m'i  faites  le  champenois; 
Aé, 
Ore  est  boine  vérité 
Qu'  dit,  malegent  sont  François. 

Laon  (Le  Chapelain  de).  Voy.  Chapelain  (Le]  de  Laon. 

Legiek  (Jean).  Voy.  Jean  Legier. 

Lille  (Le  Roi  ue).  Voy.  Tbésohier  (Le)  de  Lille. 

Lille  (Le  Trésorier  de).  Voy.  Trésorier  (Le)  de  Lille. 

Lorraine  (la  ddchesse  de).  Voy.  Duchesse  (La)  de  Lorraine. 

Louvois  (Jean  de).  Voy.  Jean  de  Louvois. 

LusiGNAN  (Hugues  de).  Voy.  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche. 

Mahieu  ou  Matthieu,   né  à  Gand  d'une  famille  israélite,      Mahieu  de 
compta  [)Our  amis  les  célèbres  bourgeois  d'Arras  Jean  Bre-     *"'*^J';°"^e 
tel.  Vilain,  Robert  de  le  Pierre,  Colart  le  Boulellier,  Aude-      ^nc  fonds  n 
froi  le  Bâtard,  Henri  Amion.  II  abjura  la  religion  de  ses  7222.— Saiîn- 
pères,  moins  peut-être  par  l'effet  d'une  conviction  profonde  Germ.,  1989.— 
que  pour  mieux  plaire  à  une  dame  qu'il  aimait  avec  piission.  ^sm'pf^f,'.  ^n. 
Si  nous  nous  en  rapportons  à  ses  vers,  il  n'eut  pas  trop  à  se  184.— Moucher', 
féliciter  dans  ce  monde  de  s'être  converti;  mais  son  amour  *• 
lui  inspira  des  chansons  qui  lui  donnent  une  place  honorable 
parmi  les  trouvères  ses  contemporains.  II  a  soutenu  des  jeux- 
partis  contre  Henri  Amion  et  Robert  de  le  Pierre,  et  a  con- 
couru aux  luttes  poétiques  du  puy  d'Arras. 

Ce  qui  distingue  les  chansons  de  Mahieu  de  Gand,  c'est 
l'expression  moitié  suppliante,  moitié  injurieuse,  de  son 
amour.  D'abord  il  vante  le  mérite  de  sa  dame;  puis  il  se  re- 
prend, et  se  blâme  lui-même  de  servir  une  personne  aussi  in- 
digne d'être  louée  : 

Et  nonporquant  fine  amors  le  m'enseigne 
D'amer  celé  que  maie  niorsdestraigne, 
S'ele  ne  vuet  mes  maus  gueredoner  ! 
Tome  XXIII.  Oooo 
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XIII    SIÈCLE. 

■ Il  lui  dit  ensuite  : 

Merci  vousproi,  douce  dame,  et  por  quoi.? 
Jà  n'ai  je  riens  envers  vous  entrepris. 
Por  vostre  amor  ai  je  guerpi  ma  loi, 
Et  croi  en  Dieu,  maugré  tos  mes  amis. 
Et  vous  faites  de  moi  vostre  boufToi!. .  . 
Merci  vous  proi,  franche  dame  lionerée . 
Trahi  m'avés,  si  soies  traînée. 
Si  vos  porrés  mieux  amender  vers  moi. 

Enfin,  après  de  nouveaux  compliments,  il  termine  ainsi  : 

Et  s'autrement  ne  puis  s'amor  avoir, 
Diex  la  face  si  vielle  et  si  borsée. 
Que  tos  li  moDS,  fors  moi  tout  seul,  la  hée; 
Ensi  saurai  se  me  puet  eschéoir. 

(Par  grant francbue  me  cooTienl  chanter.) 

Il  revient,  dans  une  autre  pièce,  sur  sa  conversion  : 

De  sa  biauté  est  delis, 
Et  del  mont  est  la  meillor; 
Or  m'en  aîst  Jesu  Cris, 
Dont  j'ai  fait  noveî  seignor.. 

(Por  aatrui  moTTai  moo  chaot. } 

Ailleurs ,  il  charge  Bretel   de  présenter  au  puy  d'Arras 
une  de  ses  œuvres  : 

Bretel,  ma  cancon  envoie 
Vous  ai,  por  cou  que  soit  oïe 
Au  pui  devant  la  gent  jolie; 
S'est,  espoir,  mes  confortemens, 
Qu'aine  d'amors  servir  ne  fui  lens. 

(  De  faire  chanson  envoisie.  ) 
Malli  (Bocchart  de).  Voy.  Bouchaet  de  DIalli. 

MiPOLis.  Le  président  Faucbet  cite  un  jeu-parti  proposé  par  Mapolis 

r»?""*'^*'  ^°''   à  Greivillier.  Nous  ne  le  trouvons  point  dans  nos  manuscrits. 

586.  *■ 

Marche  (Le  comte  de  la).  Voy.  Hvcuesde  Lusignan. 

Maroie  Une  damoJselle  de  nos  provinces  du  nord,  Mauoie,  Ma- 

DE    RicNAif.     j^Q^g  Qy  Marie  de  Drignan  ou  Dergan  ,  nous  a  laissé  un  seul 
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couplet,  où  elle  défie  l'hiver  de  porter  la  moindre  atteinte  à  — : 

I  ardeur  de  ses  sentiments  amoureux  :  -aia. Suppi. 

fr.,Ii.  18/,. 

Mout  in'abellist  quant  je  voi  revenir 

Iver,  grésil,  et  gelée  apparoir; 

Car  en  tous  tans  se  doit  bien  rejoïr 

Bêle  pucele,  et  joli  cuer  avoir. 

Si  chanterai  d'amor,  por  micx  valoir; 

Car  mes  fins  cuers,  plains  d'arnoros  désir. 

Ne  rai  fait  pas  ma  grant  joie  faillir. 

II  paraît  que  Maroie  vivait  ou  plutôt  brûlait  à  Lille,  d'après 
la  rubrique  de  l'une  des  deux  copies  de  son  œuvre.  L'envoi 
d'une  chanson  d'Andrieu  Contredit  justifie  cette  opinion; 
car  il  est  difficile  que  ce  ne  soit  pas  elle  qui  s'y  trouve  ainsi 
désignée  : 

Chancon,  va  t'en  sans  retraire  Ane.    f.  ,    d. 

Vers  Dergan  soies  errans,  76i3. 

Di  Marote  la  vaillans 
Qu'elle  penst  de  joie  faire. 

Mabonnibk  (Hue  lb).  Voy.  Hue  le  Maronnier. 

Nous  avons  de  Martin  le  Béguin,  de  Cambrai,  sons  le  titre  m*»tin  «  Bé- 
dé La  note  Martinet,  un  lai  de  dix  couplets,  où  il  semble  heu-  ''"'"'bra^i. 
reuxdedécrire  avec  desdétails  infinistoutes  les  perfections  de  ^nc.   f.     n. 
sa  dame.  Comme  elle  avait  cependant  un  grand  défaut,  celui  7613.  — Cangé, 
d'être  pauvre,  les  amis  de  Martin  lui  conseillaient  de  ne  pas  "•  (>''.67  —  La 

'  .    iw  r  •   I  ^  •  '        1  1       Vall.,  n.  5q.  — 

songer  a  1  épouser.  L.a  mesure  rapide  et  variée  des  vers   de  nioudiet,». 
cette  pièce  fait  supposer  que  la  musique  en  devait  être  éga- 
lement vive  et  enjouée.  Voici  le  second  et  le  troisième  cou- 
plet : 

Quant  voi  m'amiele, 
Cointe,  joliete, 
De  fine  amorete 
Tout  li  cuers  m'esclaire. 
Ele  est  si  simplete, 
Si  savoreusete, 
Son  vis,  sa  bouchete, 
Dens  blans,  por  moi  plaire, 
Sans  terre. 

Toute  ma  pensée, 

Ai  en  li  donée  ; 

Plus  l'aira  que  riens  née, 

OOOO  2 
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Que  que  nus  en  die; 

Jà  pordemorée 

En  longue  contrée 

N'en  entroubliée 

Ma  très  douce  amie, 
Ma  vie. 

Martin  le  Béguin  a  lait  deux  autres  chansons  amoureuses. 
Aith.  Dinaux,  Nous  ne  croyons  pas,  avec  l'historien  des  trouvères  du  nord 
Trouv.  carabr.,  j^  j^^  France,  que  ce  ménestrel  ait  dû  le  surnom  de  «  Béguin  » 
'à  un  défaut  naturel  de  prononciation  :  il  eût  été,  en  pareil  cas, 
appelé  «  le  baube.  »  Les  béguins,  au  moyen  âge,  surtout  en 
Flandre,  étaient  une  espèce  de  moines  mendiants  que  l'E- 
glise répudiait  et  même  condamnait  comme  hérétiques.  On 
peut,  sur  les  mots  Begardi  et  Beguini,  consulter  Du  Gange. 
T. II,  p.  2o5,  Laborde  mentionne  aussi  quatre  chansons  de  Martin  le  Bé- 
guin,  conservées  dans  le  manuscrit  du  Vatican. 

Maurice  de  Craon.  Voy.  Amacri  de  Craon. 
Mauvoisin  (Robert).  Voy.  Robert  Mauvoisin. 
Memberoles  (Robert  de).  Voy.  Robert  de  Memberoles. 
Mesons  (Jean  de).  Voy.  Jean  de  Mesons. 


MoïKE  (Le)  de        Nous  ignorons  le  nom  et  la  famille  d'un  Moine  de  Saint-De- 
Saint-denis.     j^tjs^  qui  eût  aussi  bien  fait  de  nejamaisrimerde  chansons,  puis- 
Ane,   f. ,   n.   _^g  nous  savons  par  lui  qu'il  affectait  d'être  amoureux  mal- 

7222. Suppl.      T      ,  ,.^   .  T      ,  ,  ^  ,  ,  , 

fr.  n.  184.  gfe  ses  vœux  religieux,  maigre  son  âge  avance,  maigre  son 

faible  talent  pour  la  poésie.  Dans  une  des  trois  chansons  que 
deux  manuscrits  lui  attribuent,  il  prétend  que  les  yeux  de 
sa  dame  sont  pour  lui  la  fontaine  de  Jouvent,  et  qu'ils  le  dé- 
fendront des  atteintes  de  la  vieillesse.  A  six  cents  ans  de  dis- 
tance, cela  perd  bien  de  son  intérêt. 

Moniot  d'Arras.  Voy.  Pierre  Moniot. 

Moniot  Quand  Moniot  ne  serait  point  surnommé  de  Paris  à  la 

de  Paris.  ^^^^  j^^  ncuf  chansons  qu'il  nous  a  laissées,  on  devinerait 

76i3*^I_cIn4  ^^"  pays  d'après  la  jolie  pastourelle  dont  nous  citerons  deux 

65,  66,  67 couplets  : 

Saint-Geim.,    n. 

l? -p'     ^r**""'  Je  chevauchai  l'autrier 

15,-ij,,n.  03.  Cl-         1     o   • 

aorlanve  de  aaine; 

Dame,  dejoste  unvergier, 

Vi  plus  blanche  que  laine; 

Chancon  prist  à  coumencier 
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XIII    SIECLE. 
Souef,  à  douce  alaine.  _^_— ^^—^ 

Moult  docement  li  oi  dire  et  noter  : 
Honis  soit  qu'à  vilain  me  fist  doner! 
<■   J'aime  moult  micx  un  poi  de  joie  à  démener 
«   Que  mile  mars  d'argent  avoir,  cl  puis  plorer.  » 

—  Dame,  estes  de  Paris? 

—  Oïl  certes,  biau  sires, 

Sor  Grant  Pont  maint  mes  maris, 

Des  mauvais  tosli  pires. 
Or  puet  il  estre  maris  ! 
James  de  moi  n'ert  sires. 
Trop  estfel,  rioteus,  trop  puet  parler, 
Et  je  m'en  voil  o  vous  aler  joer. 
«  J'aime  moidt  miex  un  poi  de  joie  à  démener 
«    Que  mile  mars  d'argent  avoir,  et  puis  plorer.  » 

On  sait  que  le  mariage  est,  comme  l'ancienne  monarchie 
française,  un  grand  pouvoir  tempéré  par  des  chansons.  Cette 
dame  trouva  dans  Moniot  un  consolateur  parfaitement  dis- 
posé à  la  venger  d'un  époux  incommode.  Voici  le  triple  re- 
frain qu'il  choisit  dans  une  autre  pièce  : 

Se  li  cous  devoit  avoir  brisiés  les  bras, 

Si  aurai  je  de  sa  feme  mes  soûlas. 
— Se  li  cous  devoit  avoir  les  iex  crevés. 

Si  aurai  je  de  sa  feme  tos  mes  grés. 
—  Se  li  cous  devoit  estre  mors  et  bonis, 

Si  aurai  je  de  sa  feme  mes  delis. 

Moniot  a  surtout  excellé  dans  les  pastourelles  et  dans  les 
chansons  à  refrain  nommées  vaduries  ,  qui  semblaient  imi- 
ter dans  leurs  cadences  finales  le  son  de  la  musette  ou  de  la 
flûte  de  Pan  : 

Douce  amie  très  plesant. 
Je  ne  puis  estre  tesant, 
Ains  sui  je  por  vous  fesant 

Geste  vadurie. 
Je  sui  moult  por  vous  bleciés; 
Se  vos  morir  me  lessiés, 
Vostre  ame,  bien  le  sacbiés. 

Sera  mal  baillie. 
Va  du  va  du  va  du  va  belle, 

Je  vos  aim  pieca, 
Vostre  amor  m'afolera. 
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Ailleurs,  Moniot  entreprend  de  donner  des  conseils  aux 
jeunes  bacheliers  qui  prétendent  aux  bonnes  grâces  des  da- 
mes. Au  premier  rang  des  avantages  il  place  l'élégance  et  la 
recherche  dans  la  façon  de  s'habiller.  On  peut  juger,  d'après 
ses  courtes  indications,  que  les  jeunes  dames  d'alors  n'é- 
taient guère  moins  exigeantes  sur  ce  point  que  celles  de  notre 
temps,  et  que  leur  goût  même,  dans  la  forme  des  habits,  ne 
différait  pas  extrêmement  du  nôtre  : 

Bras  estroitement  laciés 
Doit  li  fins  amans  avoir  ; 
Blans  gans,  pies  estroit  chauciës, 
Netes  mains;  si  doit  savoir 
Que  s'il  a  petit  d'avoir, 
Soit  courtois  et  envoisiés. 
Lors  ert  d'amor  essauciés, 
>   Lors  aura  de  s'aniie  joie.  » 

Net  chief,  cheveus  bien  pignies, 
Doit  li  tins  amans  avoir  ; 
Beaus  sorcis,  dens  afeliez 
Ne  doit  raelre  en  nonchaloir. 
Riens  ne  li  puet  tant  valoir, 
Les  ongles  nés  et  deugiés, 
Li  nés  sovent  espinciés. 
«   Lors  aura  de  s'amie  joie,  u 

Ms.  7218,  (oi.        Moniot  de  Paris  n'a  pas  seulement  composé  des  chansons  ; 
*47-  il  a  fait  en  quatrains  de  douze  syllabes  un  Dit  de  Fortune  dont 

1,6»'  "*"*'  ^  l^  principal  intérêt  aujourd'hui  est  de  nous  indiquer  le  temps 
où  il  écrivait,  puisqu  on  y  trouve  des  allusions  claires  a  la 
condamnation  toute  récente  du  célèbre  ministre  de  Philippe 
le  Hardi,  Pierre  de  la  Broce,  sacrifié  en  1277  à  la  haine  in- 
juste ou  légitime  des  grands  vassaux  de  la  couronne. 
OEuv.  fol.  Le  président  Fauchet  a  parlé  convenablement  de  Moniot 
571  V».  de  Paris;  seulement  il  lui  donne,  commeà  Moniot  d'Arras,  le 

nom  de  «  Jehan,  »  d'après  une  autorité  trompeuse.  M.  Ar- 
thur Dinaux,  sans  vouloir  décider  si  le  Dit  de  Fortune  était 
du  trouvère  d'Arras  (Pierre  Moniot)  ou  de  celui  de  Paris,  l'a 
publié  à  la  fin  de  sa  notice  sur  Moniot  d'Arras  ;  mais  celui-ci 
était  sans  doute  mort  quand  parut  le  poème, qui  doit  avoir  été 
fait  à  Paris  et  pour  les  Parisiens,  témoinsde  la  disgrâce  du  favori. 

MoNVERON  f  Ancuse  de).  Voy.  Ancose  de  Moptveron. 
MoRÉK  (Le  prince  de  la).  Voy.  Prince  (Le)  de  la  Moeée. 
MouLiKS  (Pierre  de).  Voy.  Pierre  de  Moulims. 
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Le  seul  manuscrit  de  Berne  attribue  à  un  trouvère  dont  le  ^"'  ^^^^^^: 
nom  est  sans  doute  altéré  ,  Musealiate  ,  la  chanson  nui  corn-     M"'""-"- 
mence  ainsi  :  '  Coii.  de  Mou- 

chet,  n.  8. 
Je  nos  chanter  ti  op  tard  no  trop  souvent, 

et  qu'une  excellente  leçon  semble  donne*-  avec  pluB  de  raiso,.      a„c.   f. .  „. 

au   roi  .Ipan  rif  Hrt^r,,^^  '  ' 


au  roi  Jean  de  Brieniie! 


722a. 


Jf.r^TM'"  "'anuscrit  de  Berne  a  conservé  sous  le  nom  m„sk p.. Boksb. 
singulier  de  Muse  en  Bokse  deux  chansons,  dont  la  meilleure  Ms.  de  Saint- 
eommençant  par  ce  vers,  '  Germ.,n.  1989. 

—  Moucbet,  8. 
Li  tans  d'esté  et  mai  et  violete, 

appartient  certainement  au  châtelain  de  Couci.  L'autre  n'a 
rien  qui  mente  d'être  cité. 

MosET  (Colin).  Voy.  Colin  Mhset. 

Nailli  (Gautier  de).  Voy.  Gadtikr  de  Nailli. 
Nangis  (Thibaut  de).  Voy.  Thibaut  de  Nangis 
Nanteuil  (Philippe  de).  Voy.  Philippe  de  Nanteum.. 
Navarre  (Le  roi  de).  Voy.  Thiiiaut,  roi  de  Navarre 
Nesle  (Blondeau  de).  Voy.  Biondbau  de  Nesle. 
Nesle  (Perrot  de).  Voy.  Perrotde  Nesle. 
Neuville  (Jean  de).  Voy.  Jean  de  Neuville. 
Nevelo»  Awion.  Voy.  Henri,  Nevelon  el  R.quier  Amioit. 

Un  ami  de  Gace  Brûlé,  Oede  de  la  Corroirte,  nous  a  laissé      Oede  de  la 
cinq  chansons  d  amour.  Dans  la  première,  les  vers  sont  de  dix      Corro.r.e. 
syllabes  avec  1  hémistiche  après  la  cinquième;  et  le  dernier      ^^^-  ''"  ^'"- 
mot  de  chaque  couplet  est  répété  au  commencement  du  sui-  '''"      '  ^'• 
vant  : 

Trop  ai  longuement  fet  grant  consievrance 
Des  maus  que  je  sent  dire  etregehir  ; 
Mais  jel  fas  por  ce  que  c'est  grant  vilt'ance 
De  complaindre  soi,  qui  s'en  puet  souffrir; 
Et  ne  pas  por  quant,  je  tieng  à  effance 
tt  a  niceté  qui,  par  amaance 
De  crier  merci,  se  laisse  morir. 

Morir  me  vient  mieux  qu'en  tel  dolor  vivre, 

11  y  a  ici  plusieurs  expressions  qui  ne  sont  pas  expliquées 
ou  qu,lesontmaI,dans  le  Glossaire  delaRavalièreitcdui  de 
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Roquefort.  Ainsi  «  consievraiice,  »  formé  de  «  consuivre,  »  a 
le  sens  de  chose  d'importance  ou  à  considérer,  a  Se  souffrir  » 
répondait  à  s'abstenir,  ou  se  contenir.  «  Ne  pas  por  quant  » 
est  une  licence  d'assez  mauvais  effet,  au  lieu  de  «  non  pour 
quant,  »  néanmoins.  Enfin,  :<.  amaance  »  paraît  synonyme  de 
T.  II,  p.  i83.  «  esmaiance,  »  crainte  ou  émoi.  Laborde  a  cité  le  dernier 
couplet  de  la  même  chanson. 

Oeguenecr  (Jean  l').  Voy.  Jean  L'ORGDENEun. 
OsTcN  (Jacques  d').  Voy.  Jacques  d'Ostun. 

OuDABi  DE  La-      Les   trois  chansons  d'OuoART  de  Lacheni   rappellent  la 
cHENi.        manière  du  châtelain  de  Couci  ;  elles  sont  harmonieusement 
ata*^— càngé  versifiées,  et  semblent  inspirées  par  un  véritable  amour.  On 
D.  65,  67.  —  en  jugera  par  ce  couplet  : 

Suppl.    fr.  ,    n. 

184.     Mouch.,  Las!  qu'ai  je  d.ix.'?  et  cornent  chanteroie, 

Quant  jà  mes  cuers  n'iert  de  joie  assevis? 

Mais  moult  me  plaist  que  si  très  bien  l'emploie, 

Que  plus  bêle  est  assés  que  ne  devis. 

Ses  très  biaus  cors,  li  gens,  li  esohevis 

Me  plaist  itant,  que  je  plus  liez  seroie 

D'avoir  s'amor  que  s'  esléus  estoie 

A  estre  cuens,  ou  rois  de  Saint  Denis. 

(  Flors  qui  s'espant,  et  foiUe  qui  Terdoie.  ) 

D'où  vient  ce  surnom  de  Lacheni  H  Peut-être  Lassigni,  pa- 
roisse du  diocèse  de  Noyon ,  à  deux  lieues  de  cette  ville, 
était-il  la  seigneurie  ou  le  lieu  de  naissance  dont  le  trouvère 
œuvres,  fol.  Oudart  avait  pris  le  nom.  Il  a  été  mentionné  parle  président 
^'!,-  „  Fauchet  et  par  Laborde. 

T.  II,  p.  aoo.  t 

Paon  (Jeannot).  Voy.  Jeannot  Paon. 

Paon  (Philippe).  Voy.  Jeannot  Paon. 

Pahis  (Chancelier  de).  Voy.  Chancelier  de  Paris. 

Paris  (Moniot  de).  Voy.  Moniot  de  Paris. 

Pausaie  (Colin).  Voy.  Colin  Paosaie. 

Peintre  (Edstache  le)  .  Voy.  Eustache  le  Peintre. 

Perrin  d'Ange-      Lcs  vers  de  Perrin  d'Angecoubt  nous  apprennent  bien 

court.        qu'il  vécut   en  Provence  et  à  Paris,  mais  non  de    quel  pays 

Ane. fonds,  n.  jj    éidni   Originaire.    Châtre  de   Gancé.  amateur  éclairé  de 

riiii. —  Suppl.  ,  P  ..      j      1      1-1^       ,.  c 

11-.,  n.  198;—  tous  les  anciens  monuments  de  la  littérature  trançaise,  pen- 
CaDgé.n. 65,66,  chait  à  le  croire  Provençal,  d'après  le  début  d'une  de  ses 
^'•-L^^''"- chansons: 
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Quant  partis  sni  de  Provence  

Et  (lu  tans  félon,  n.  5q. — Saint- 

Ai  voloir  qupjo  coiiience  Germ.,  n.  1989. 

Nouvelle  chancon .  .  .  — Mouchei,  8. 

Notes  ajoutées 
au    ms.    67    de 

Mais  il  semble  que  s'il  eût  reçu  le  jour  en  Provenee ,  il  au-  (ans<"- 
rait  rap[)elé  d'une  autre  façon  le  nom  de  cette  terre  des  plus 
fameux  chanteurs.  Voici  d'ailleurs  comme  il  continue  cette 
chanson  :  <f  Puisse  la  douceur  de  mes  vers  décider  ma  dame 
«  à  m'accorder  le  bonheur  de  la  revoir!  Ou  me  h'àme  d'aller 
«  en  France,  et  de  vouloir  m'en  retourner  ;  mais  je  n'ai  pu  ré- 
(t  sister  au  vœu  de  mon  cœur,  » 

Atome  m'est  à  enfance 

Et  à  mesprison, 
Li  désirs  d'aler  en  France 
Que  j'ai  par  raison. 

Folie 
Fet  qui  me  chastie, 

Se  j'ator 
Mon  cuer  au  retor. 
Quant  je  ne  le  puis  Inissier. 
Quar  tout  autre  desirrier 
Me  fait  mettre  du  tout  en  nonchaloir 
Celé  sans  qui  riens  ne  me  puet  valoir. 

Perrin  d'Angecourt  n'était  doj^e  pas  Provençal.  Il  quittait 
un  pays  où  il  avait  pu  suivre  Charles  d'Anjou,  pour  revenir 
en  France,  c'est-à-dire  à  Paris,  où  il  comptait  plusieurs  amis, 
tels  que  Mignot  et  Philippe  Chauçon.  C'est  encore  à  Paris 
que  demein-ait  la  dame  de  ses  pensées,  ou  du  moins  de  ses 
A'ers.  «  (Chanson  ,  dit-il  dans  un  envoi ,  va  droit  «  à  la  dame 
«  que  j'adore  et  pour  qui  je  séjourne  à  Paris  :  » 

A  madame  que  j'aor 
Va,  chancon,  tout  droit. 
Pour  cui  à  Paris  sejor.  .  . 

(  James  ue  cuidai  avoir. .  .  ) 

Mais  s'il  ne  restait  dans  cette  ville  que  pour  y  voir  sa  maî- 
tresse, il  n'y  demeurait  donc  pas  d'habitude.  Fauchet  a  sup-      OEuvr. ,  fol. 
posé  qu'il  était  Chamjjenois,  «  pour  ce,  dit-il,  que  le  dialecte  ^esv". 
«  de  ce  pays  est  de  dire  cort  pour  court.  »  Mais  les  copistes 
étaient  arbitres  de   toutes  ces  nuances  de  transcription ,  et 
Tome  XX III.  P  p  jj  p 
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comme  Perrin  n'est  nommé   que  dans  un  seul  manuscrit, 

5  La  Vaii.,  n.  ^^  ^^  ^^^^  ^-^^^  couclure  de  ce  qu'on  y  lit  Angecort  au  lieu 
^Biographie ai-  d'Augccourt.  M.  l'abbé  BouUiot,  estimable  biographe  mo- 
dennaise,  t.  I,  derne,  nroposc  une  meilleure  raison  de  revendiquer  Perrin 
P"*''  pour  la  Champagne.  Angecourt  est,  en  effet,  un  village  du 

diocèse  de  Reims,  situé  à  quelque  distance  de  Sedan;  et 
comme  il  n'y  a  point  en  France  d'autre  lieu  du  même  nom, 
on  peut  y  reconnaître  l'endroit  habité  par  la  famille  de  Per- 
rin. Le  même  critique  lui  donne  la  qualité  de  gentilhomme  ; 
mais  nous  n'en  trouvons  nulle  part  la  preuve. 

Perrin  d'Angecourt  fut  accueilli  des  plus  grands  person- 
nages de  son  temps.  Une  de  ses  chansons  est  adressée  au  duc 
Hist.liit.de la  de  Brabant  Henri  III,  qui  lui-même  faisait  des  vers,  et  proté- 
li'  'g';  ^^'  ^'  geait,  comme  on  le  voit  par  Adenès,  ceux  qui  en  faisaient  de 
''    "^'  meilleurs  que  les  siens.  Mais  le  véritable  patron  de  Perrin 

fut  le  frère  de  saint  Louis,  Charles,  comte  d'Anjou,  plus  tard 
roi  de  Sicile.  Après  avoir  emmené  Perrin  d'Angecourt  en 
Provence,  il  l'y  aurait  retenu  longtemps,  sans  les  regrets  cau- 
sés, si  l'on  en  peut  croire  des  chansons,  par  l'absence  de  sa 
dame.  Cette  absence  fut  l'occasion  delà  plupart  des  vers  qui 
nous  restent  de  lui. 

Fauchet  lui  attribue  vingt-sept  chansons;  nous  en  avons 
reconnu  vingt-neuf.  La  monotonie  des  sentiments  ne  doit 
pas  nous  empêcher  d'y  rendre  justice  à  la  douceur  des  vers 
et  à  l'heureux  choix  des  mesures.  Perrin  d'Angecourt  aime 
les  refrains  :  tantôt  c'est  le  dernier  mot  d'un  couplet  qu'il 
ramène  au  début  du  couplet  suivant  ;  tantôt  les  deux  derniers 
vers  de  la  première  stance  reparaissent  à  la  lin  de  toutes  les 
autres;  parfois  encore  il  emprunte  à  des  chants  connus  une 
ritournelle  qui  rappelle  nos  modernes  flonflons.  Quant  à  la 
pensée,  elle  ne  manque  pas  toujours  chez  lui  de  finesse  ni  de 
variété.  «  Mon  cœur,  dit-il,  est  à  jamais  prisonnier  ;  il  s'est  en- 
ce  fermé  dans  une  tour  qui,  loin  d'être  une  obscure  prison,  est 
a  plus  claireetplus  pure  que  les  beaux  jours  du  printemps.  Oh! 
«  pourquoi  mon  corps  n  habite-t-il  pas  avec  mon  cœur?  » 

Pris  est  mes  cuers  sans  retour, 
Ce  soit  par  bone  aventure! 
Il  est  mis  en  une  tour 
Qui  n'est  mie  chartre  oscure  : 
Ains  est  plus  claire  et  plus  pure 
Que  n'est  li  tans  de  pascour. 
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El  cor  éust  grant  séjour,  

S'il  fust  en  autel  pasture! 

(  Je  ne  chanl  pas  por  verdure.  ) 

Perrin  d'Angecourt,  quoique  langoureux  trouvère,  a  pris 
la  liberté  d'accu.ser  plusieurs  fois  la  vertu  de  sa  maîtresse.  Il 
a  même  osé,  sous  le  nom  de  cette  dame,  composer  une  chan- 
son à  refrain ,  où  elle  montre  à  découvert  sa  déloyauté. 
«J'aime  Perrin,  dit-elle,  comme  nous  faisons  toutes;  c'est- 
«a-dire  seulement  du  bout  des  doigts.  Jamais  femme  n'aima 
«de  cœur  sincère,  et  je  n'essayerai  pas  inutilement  de  chan- 
«  ger :  » 

Je  l'aime,  si  com  je  doi, 

Selonc  no  coustume; 
No.s  amons  tlu  plit  du  doi, 

Que  f'enie  nesune 
N'ama  onques  de  cuer  vrai; 
Ne  or  ne  forlignerai, 
Car  bien  voi  que  je  ne  puis. 
«   Ne  venez  pas  cà,  talent  de  bien  faire, 
n   On  vous  clorroit  l'uis.  • 

(  Cbaocon  Tueil  fere  de  moi.  } 

Un  seul  manuscrit  nous  a  conservé  un  jeu-parti  de  Perrin      La  Vaii    „ 
d'Angecourt  avec  son  illustre  protecteur  Charles  d'Anjou;  ^9- 
et  l'ambition  connue  du  prince  donne  de  l'intérêt  au  sujet  de 
cette  petite  pièce  agréablement  versifiée. 

«  Comte  d'Anjou,  vous  aimez,  je  le  sais;  mais  j'ignore  si 
«  vous  êtes  auprès  de  votre  dame  aussi  heureux  que  vous  pou- 
«  vez  le  désirer.  Apprenez-nous  donc  lequel  vous  paraîtrait 
«  préférable,  ou  de  joindre  à  toutes  vos  possessions  l'empire 
«  de  Perse,  ou  d'obtenir  la  parfaite  récompense  de  votre 
«  amour.  » 

Cuens  d'Anjo,  prenez 

De  ce  jeu  partie  : 

Par  amours  amez, 

Mes  je  ne  sai  mie 

Se  de  vostre  amie 

Tos  vos  bons  avez. 
Dites  lequel  vous  prendez, 
Ou  avoir  la  druerie 
De  celé  que  vous  amez. 
Ou  estre  rois  de  Persie 
Avoec  quanques  vous  avez. 

Ppppa 
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N'allons-nons  jjas  croire,  nous  qui  connaissons  le  caractère 
historique  de  Cliarles,  que  le  vainqueur  deManfred,  le  bour- 
reau du  jeune  Conradin,  n'hésitera  pas  à  donner  la  préférence 
au  royaume  de  Perse?  Quelle  erreur!  «  En  vérité,  Perrin,  ré- 
«  pond"il,  tu  choisis  bien  mal  tes  jeux-partis.  N'ai-je  pas  as- 
«  sez  de  terres  et  de  domaines?  Apprends  que  toutes  les  ri- 
te chesses  et  l'empire  du  monde  valent  bien  peu  de  chose  en 
«  comparaison  du  bonheur  désiré.  » 

Perrin,  j'ai  assez 

Terre  et  nianantie; 

Tu  vois  liien  et  sez 

Que  ceste  partie 

Est  trop  mal  partie. 

Car  tiex  riclietez 
Ne  tous  li  nions  rez  à  rez 
Ne  valent  pas  une  aiilie 
Envers  tlecluit  désirez. 

Le  trouvère  ne  voulant  pas  être  en  reste  de  sincérité  dans 
cette  grave  circonstance,  convient  enfin  que  le  choix  du 
comte  est  le  meilleur,  et  qu'il  était  impossible  dhésiter  un 
instant  entre  les  déceptions  del'oigueil  elles  douceurs  réelles 
d'un  amour  partagé. 

Perrin   d'Angecourt   est  encore  auteur  d'une  assez  jolie 

Essai  sur    la   pastourelIc,  quc  Laborde  avait  publiée,  et  qui  a  étéréimpri- 

usique.i.  II,   )^^g  depuis  plus  correctement.  Le  sujet  offre   tant  de  rap- 

'*  Théâtre fr. au   po'fs  avcc  le  charmant  Jeu  de  Robin  et  Marion,  par  Adam 

moyen  Age,  p.  de  la  Halle,  qu'il  semblerait,  comme  la  remanjué  M.  Mon- 

'7-  merqué  avant  nous,  qu'Adam  de  la  Halle  se  soit  contenté  de 

la  mettre  en  action.  Il  est  du  moins  certain  que  la  pastourelle 

de  Perrin  fut  composée  avant  le  Jeu  de  Robin,  c'est-à-dire 

dans  le  tenqîs  oii  Charles  de  France  n'était  encore  que  comte 

d'Anjou  et  de  Provence.  Mais,  avant  Perrin  lui-même,  Ma- 

rote  et  Robin  jouissaient  d'une  célébrité  populaire,  puisque 

dans  les  refrains  delà  pastourelle  nous  reconnaissons  celui  de 

Robins  m'aime,  Rohins  m'a, 
Robins  m'a  demandée,  si  m'aura. 

Et  ces  refrains  sont  tous  empruntés  à  de  plus  anciennes 
compositions.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  dans  le 
petit  drame  d'x\dam  delà  Halle,  Marote  déiénd  avec  succès 
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son  honneur  contre  le  clievalier,  tandis  que  dans  la  chanson 
de  Perrin  c'est  tout  le  contraire. 

Fauchet  avait  dit  quelques  mots  de  cet  ingénieux  trouvère.       okuv.  ,     w. 
L'abbé  de  Longcliainps  accumule  les  inexactitudes  dès  qu'il    ^^^ 
veut  ajouter  quelcjuc  chose  à  cette  comte  mention  :  il  fait  „cl"il"  laîri" 
naître  Perrin  d'x\ngecourt  en  Auvergne,  il  le  lait  mourir  en   i.  vi,  p.  ,,(;8.  ' 
Provence,  «  à  la  cour  de  Charles,  roi  de  JXaples;  »  il  prélend 
qu'on  l'accuse  «  de  s'être  livré  jus(]u'à  l'excès  à  toutes  les  vo- 
ie luptés  dont  Paris  était  dès  lors  le  rendez-vous.  » 

On  jieut  joindre  aussi  Lévesque  de  la  lîavalière  et  Rpque- 
fort  aux  autres  écrivains  qui  en  ont  parlé. 

Dans  un  jeu-parti  cité  par  Fauchet,  Peruot  de  Nesle  de- 
mande à  Jean  Bretel  lequel  il  aimerait  mieux  de  posséder  sa 
dame,  mais  enveloppée  dans  un  drap  d'or,  ou  débarrassée 
de  ses  vêtements,  mais  réduite  bientôt  à  n'avoir  plus  d'autre 
habit  qu'une  rude  toile  de  serge. 

Petit  (Jean  le).  Voy.  Jean  le  Petit. 

On  a  conservé,  sous  le  titre  de  Chroniques  cV outre- mer,     Phi.ippe  pe 
une  compilation  instructive,  souvent  regardée,  mais  à  tort,       Nanteuii.. 
selon  nous,  comme  la  simple  abréviation,  puis  la  continuation 
du  livre  de  Guillaume  de  Tyr.  Nous  en  possédons  au  moins      i..„KisdeSo,. 
deux  manuscrits.  Le  plus  précieux,  parce  que  les  récits  y  .sont  i)onne,  ,,.  383. 
plus  développés,  nous  fait  connaître  un  nouveau  trouvère;  —  i»  Vailiin- , 
c'est   messire  Philippe  de   Nanteuil,  chevalier  croisé,   parti  "'  '"' 
pour  l'Orient  en  1239,  ou  avec  le  roi  de  Navarre  Thibaut,  dit 
le  Chansonnier,  ou  avec  le  comte  Amauri  de  Montfort,  (ils  du 
terrible  héros  de  la  croisade  albigeoise  et  le  plus   puissant 
feudataire  du   pays  chartrain.   Le  chroniqueur  avait  senti 
l'intérêt  historique  des  chansons  de  Philippe  de  Nanteuil,  et 
même  il  a  cru  pouvoir  en  transcrire  une  au  milieu  de  son 
propre  récit.  Mais  avant  de  parler  de  ces  chansons,  nous  de- 
vons rappeler  les  tristes  événements  qui  les  avaient  inspirées. 

A  la  fin  des  troubles  qui  marquèrent  la  régence  de  Blanche 
de  Castille,  la  plupart  des  grands  vassaux  avaient  védé  soit 
aux  exhortations  du  clergé,  soit  aux  j)rières  des  messagers  de 
la  terre  sainte,  soit  enfin  à  la  voix  de  leur  conscience  qui 
semblait  réclamer  d'eux  une  expiation  de  la  guerre  civile.  La 
reine  même  avait  fait  de  la  prise  de  croix  une  condition  de 
la   paix  qu'elle  accordait   au  comte  de  Champagne;  car  il 
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— ne  faut  pas  toujours  voir  dans  les  croisades  le  résultat  d'un 

zèle  volontaiie  ;  le  départ  des  défenseurs  des  saints  lieux  peut 
être  souvent  attribué  aux  embarras  de  leur  position  féodale, 
ou  aux  inquiétudes  que  leur  turbulence  donnait  aux  suze- 
rains. C'était  aussi  quelquefois  un  exil  dont  le  terme  était 
tixé  d'avance,  et  qui  suffisait  pour  apaiser  les  haines  et  réparer 
les  injustices.  Ainsi,  pour  échapper  aux  ressentiments  armés 
de  Piiilippe-Auguste,  les  grands  vassaux  qui  devaient  fonder 
l'empire  latin  d'Orient  avaient  tout  d'un  coup  et  presque 
à  l'improviste  attaché  la  croix  sur  leur  poitrine,  comme  une 
sauvegarde  contre  les  ambitieux  projets  du  roi  de  France. 
De  même,  en  1286,  les  hauts  barons  n'espérant  plus  rien  de 
la  ligue  formée  contre  le  jeune  Louis  IX,  ayant  tous  entre 
eux  des  injures  à  venger,  des  réclamations  à  faire  prévaloir, 
se  trouvèrent  tous  également  disposés  au  sacrifice  de  leurs  ran- 
cunes mutuelles  :  en  Bretagne,  en  Bourgogne,  en  Champagne, 
en  Picardie,  au  lieu  de  demander  à  la  violence  raison  des  vio- 
lences passées,  et  de  perpétuer  des  guerres  sans  fin,  ils  aimè- 
rent mieux  aller  combattre  les  infidèles  et  chercher,  aux  lieux 
mêmes  où  le  Sauveur  des  hommes  avait  voulu  mourir,  l'oubli 
des  injures  que  leur  aurait  sans  doute  rappelées  l'aspect  des 
pays  qui  venaient  d'être  le  théâtre  de  tant  de  luttes. 

Le  premier  qui  se  croisa  en  France,  dans  les  circonstances 
que  nous  venons  d'indiquer,  fut  Thibaut  de  Champagne,  roi 
de  Navarre,  celui  qui  précisément  avait  attiré  sur  sa  tête  le 
plus  de  haines  et  de  menaces.  En  apprenant  cette  résolution, 
qui  dès  lors  mettait  dévastes  domaines  à  couvert  de  toutes  les 
attaques,  Pierre,  comte  ou  ducde  Bretagne,  déclara  qu'il  le  sui- 
vrait, ne  fût-ce  que  pour  juger  de  la  sincérité  de  son  vœu.  Puis 
on  vit  partir,  à  l'exemple  de  Pierre  Mauclerc,  Jean  deBrienne, 
comte  deMâcon,  son  frère;  Amauri, comte  de  Montfort;  le  duc 
de  Bourgogne,  Henri,  comte  de  Bar-le-Duc;  les  comtes  de  Joi- 
gni,  de  Grandpré,  de  Sancerre;  Simon  de  Clermont,  Raoul 
de  Soissons,  Richard  de  Beaumont,  Robert  Malet,  Mahieu  ou 
Matthieude  Mailli,  le  Boutellier  de  Senlis, Etienne  de  Gayeux, 
Philippe  de  Nanteuil,  Gui  Mauvoisin  ,  Gérard  de  Bouville, 
Ms.  deSori).,   Gilcs  d'Arsics,  et  enfin,  ajoute  le  chroniqueur,  «  presque  tout 

°;  383,  fol.  278  jj  baron  de  France  et  dou  menu  pueple.  » 

Le  rang  occupé  par  Philippe  de  Nanteuil,  dans  cette 
liste  des  plus  hauts  vassaux  de  la  couronne  de  France,  té- 
moigne assez  de  la  considération  attachée  à  sa  personne.  Il 
appartenait,  en  effet,  à  une  des  familles  les  plus  illustres  de 
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1  ancienne  clievalene  :  les  seigneurs  de  Nanteuil-le-Hau 

douin,  dans  rile-de-France,  se  glorifiaient  de  descendre  di- 
rectement dOdon    on   Doon ,  frère   de  Girart  de  Roiissil- 
lon,  ce  héros  de  l'époque  carlovingienne.  Odon  avait  fondé 
la  ville  devenue  plus  tard  le  domaine  principal  de  sa  posté- 
rité; et  quant  à  Philippe  de  Nanteuil,  le  chevalier  croisé  de 
I23G,  on  le  surnommait  le  Jeune,  pour  le  distinguer  de  son       Hist.  des  gr 
père,  fondateur  de  l'Hôtel-Dieu  de    iNanteuil-le-Haudouin.   "«^"^^'«rs    de   ù 
Cette    terre   relevait   du   comte    de    Dammartin;   car  nous  ^°"™""^> '•  ". 
voyons,  en  is3o,  Philippe  de  France,  comte  de  Boulogne  et  '''  "*  ^' 
de  Dammartin,  accorder  à  Philippe  le  droit  de  tenir  mar- 
ché dans  la  ville  de  Nanteuil  tous  les  vendredis.  André  du      Histoire  de  la 
Chesnementionneencoreuntitre,conservéalorsdansrabbaye  maison  de  Chi- 
d'Orcamp,  sous  la  date  de  mai  1286,  et  où  Philippe  transige  ''"""'  P"  "9- 
avec  Jean  de  Nesie,  seigneur  de  Faivi  :  l'acte  est  confirmé 
par  sa  femme  Elisabeth.  Ainsi,  tout  fait  croire  qu'en  s'éloi- 
gnant  de  la  terre  de  France,  il  laissait  à  Nanteuil  une  épouse 
chargée    d'administrer   en   son    absence   la  seigneurie.   Les 
sceaux  pendants  de  ce  titre  représentent,  le  premier  un  ca- 
valier portant  l'épée  haute,  couvert,  comme  les  sires  de  Nan- 
teuil, d'un  large   écu  semé  de  fleurs  de  lis;  le  second,   une 
dame  tenant  sur  ses  doigts  un  oiseau.  La  légende  est  :  S.  Eli- 
sabetœ  dominœ  de  Nuntolio. 

Lfô  croisés,  longtemps  arrêtés  par  leurs  préparatifs,  et  par 
les  lenteurs  peut-être  méditées  de  l'empereur  Frédéric,  mi- 
rent en\:\n  à  la  voile  du  port  de  Marseille  au  mois  d'août  i  aSg.      m».  383  foi 
liCur   navigation    fut    périlleuse;   les  vents   dispersèrent    la  ^78  v". 
flotte,  et  jetèrent  les  uns  sur  les  côtes  de  Sicile,  les  autres  en 
Corse,  en  Sardaigne,  et  jusqu'en  Chypre.  Enfin,  s'étant  ralliés 
en  Sicile,  ils  abordèrent  tous  sur  le  rivage  de  Saint-Jean  d'Acre  ; 
«  et  n'y  ot,  selon  la  chronique,  aucune  navie  de  perie,  et  tous 
«  assemblèrent  en  la  cité,  et  furent  moût  grant  gent.  »  Rien 
ne  s'accorde  moins,  ouïe  voit,  avec  le   récit  de  l'historien     Michaud,  Hist. 
qui  prétend  quePtolémais  ne  reçut  alors  que  le  vain  secours  <^^^  noisades,  t. 
de  quelques  pèlerins  misérables  et  découragés.  ^^''  P  ■^• 

Les  Sarrasins,  en  apprenant  le  débarquement  de  «si  grant 
plenté  de  crestiens  »  dans  les  murs  d'Acre,  avaient  pris  le 
parti  de  raser  la  grande  et  vénérable  forteresse  de  Jérusalem, 
si  connue  sous  le  nom  de  Tour  de  David.  Les  chrétiens  en 
ressentirent  une  douleur  extrême  :  ils  tinrent  conseil,  et  tous, 
après  beaucoup  de  paroles,  s'accordèrent  à  reconnaître  pour 
chef  le  roi  de  Navarre,  et   à  former  le  siège  de  Damas  dès 
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(ja'oii  aurait  suffi  sa  ni  nient  garni  le  château  qui  se  trouvait 
sur  l'emplacement  de  la  ville  ruinée  d'Ascalon  ,  et  que  l'on 
appelait  Chastci  Pèlerin.  «  Li  bans,  dit  la  chronique,  fut 
«  crié  que  tous  fussent  appareillié  pour  le  jour  de  la  Tous- 
«  saint.  Lors  véissiés  par  ers  ostieuz  et  par  ces  rues  armeures 
«regarder  et  mettre  à  point;  haubers  rouller,  liiaumes 
a  fourbir,  espéesetcontiausesmoudre,  chevaus  ferrer, couvrir 
«  et  armer;  miex  s'appareilla  chascuns  que  il  pot.  ,  .  Le  jour 
«  des  Mors,  il. . .  se  mistrent  au  chemin  vers  Escalonne,  jouxte 
«  la  marine...  moût  lurent  grans  gens;  aucunes  gens  dient 
«  qu'il  y  ot  bien  quatre  mil  chevaliers;  de  l'autre  pueple  y 
«  avoit  il  tant  que  tous  li  pais  estoit  couvers  de  gens,  de  che- 
«  vaus,  de  charretcs,  de  sommiers  et  d'autres  bernois.  Mais 
«  mains  i  avoit  de  chevaus  que  niestier  ne  fust  à  si  grant  ost. 
«  Assez  de  vaillans  chevaliers  et  grant  plenté  de  bons  sergens 
«  aloient  tôt  à  pié,  et  moût  lor  grevoit  la  voie,  car  il  n'avoient 
<c  mie  ce  apris.  Assés  i  avoit  de  grans  seigneurs  qui  estoient 
«  tout  lie  quant  il  pooient  avoir  un  asne,  seur  coi  il  péussent 
«  monter  ou  faire  poi'ter  leur  bernois.  Tout  ensemble  s'en 
a  alerent  jusquesau  Chastel  Pèlerin.  » 

Cependant  le  Soudan  de  Damas,  averti  des  projets  de  l'ar- 
mée chrétienne,  se  préparait,  de  son  côté,  h  soutenir  un  long 
siège.  Les  croisés  étaient  arrivés  à  Jaffa;  c'est  là  que  le  comte 
de  Bretagne  apprit  par  ses  espions  particuliers  qu'un  des 
principaux  officiers  du  Soudan  allait  passer  dans  le  voisinage 
pour  se  rendre  à  Damas,  avec  un  convoi  très-considérable 
de  chevaux,  d'armes  et  de  vivres.  Pierre  Mauclerc  prévient 
alors  ses  chevaliers,  au  nombre  de  deux  cents;  et,  la  nuit 
«serée,  «  tandis  que  les  Champenois  et  les  Bourguignons 
reposent,  les  Bretons  sortent  de  Jaffa,  et  le  lendemain,  de 
grand  matin,  ils  arrivent  à  l'endroit  que  devait  traverser 
le  convoi  des  infidèles.  Ceux-ci  parurent  en  effet,  et  se  défen- 
dirent longtemps;  mais  enfin,  après  avoir  vu  tomber  une 
partie  des  leurs,  le  reste  fut  obligé  de  se  rendre.  Le  retour 
des  vainqueurs  au  camp  eut  l'apparence  d'un  triomphe;  car 
c'était  une  double  joie  pour  les  Bretons  d'avoir  vaincu  les 
Sarrasins,  et  de  n'avoir  pas  eu  les  Champenois  pour  compa- 
gnons de  gloire.  Le  roi  de  Navarre,  au  lieu  de  montrer  son 
dépit,  félicita  Mauclerc  d'un  succès  qui  tournait  à  l'avantage 
de  toute  l'armée.  En  effet,  les  croisés  commençaient  à  man- 
quer de  vivres,  et  les  Bretons  venaient  rétablir  l'abondance. 
Le  comte  Pierre  distribua  les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme 
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aux  chevaliers  qui  en  étaient  privés.  «  He  teuls  i  ot ,  dit  la  ~ 

«  chronique,  ((ui  en  furent  tout  hez,  li  autre  en  orent  grant 
n  envie  et  grant  despit  de  ce  que  il  avoit  si  grant  gaaing 
«  conquis:  por  quoi  il  feirent  ti(^x  choses  dont  la  crestienté 
«  ot  grant  honte  et  grant  doniagc.  » 

Voilà  ce  qui  se  passait  le  vendredi  i4  novembre;  mais 
ceux  que  le  comte  de  IJretagne  n'avait  pas  associés  à  son 
heureux  coup  de  main  se  promirent  fie  chercher  bientôt  une 
revanche  éclatante  et  glorieuse.  L'irrit;ition  était  grande  sur- 
tout dans  le  camp  des  Bourguignons.  A  la  voix  de  leurs 
principaux  chefs,  ils  n'attendent  pas  un  jour  à  faire  leurs 
piéparatifs;  le  lendemain,  l'avoine  est  donnée  aux  chevaux 
«  de  haute  heure,  »  et  vers  la  nuit  tombante  ils  se  retrouvent 
tous  rassemblés,  comme  par  enchantement,  à  quelques  portées 
d'arc  du  camp  des  Champenois  et  des  Bretons.  C'était  d'a- 
bord l'impatient  comteHenri  deBar;  c'étaient  leducdeBour- 
gogue,  le  comte  de  Montfort,  Girard  d'Abbeville,  Robert  de 
Boves,  de  la  maison  de  Couci;  Matthieu  de  Marli,  de  celle  de 
Montmorenci;  Etienne  de  Serant,  Gautier  de  Jaffa,  Philippe 
de  Nanteuil,  Giles  d'Arsies,  Gui  iNlauvoisin,  Giles  le  Boutel- 
lier  de  Senlis;  son  frère,  Richard  de  Beaumont,  et  plus  de 
six  cents  chevaliers  bien  armés,  parmi  les<|uels  on  comptait 
plus  de  cent  soixante-dix  bannerets,  «  couvers  de  fer,  il  et  Ibid.fol.iô; 
«  leur  chevaus,  jusques  en  l'ongle  del  pié  ;  et  bien  sembloit  à 
«  cens  qui  là  estoient  que  il  déussent  grant  fet  acomplir  de 
«  quoi  on  parlast  tonsjours  en  bien.  » 

Comme  ils  donnaient  le  signal  du  départ,  ils  trouvent  de- 
vant eux  le  roi  de  JNavarre  et  les  grands  maîtres  du  Temple, 
de  l'Hôpital  et  de  l'ordre  Tentonique,  qui  venaient  leur  re- 
montrer les  dangers  de  leur  entreprise,  les  supplier  et  même 
leur  ordonner  d'y  renoncer.  Pourquoi  ne  pas  attendre  le 
reste  de  l'armée.^  Demain,  on  pouvait  lever  le  camp  ,  et  mar- 
cher de  concert.  Qui  les  forçait  à  renoncer  au  secours  de 
leurs  frères.''  le  roi  de  Navarre  n'était-il  plus  le  chef  qu'ils 
avaient  clioisi,  et  l'arbitre  des  mouvements  de  l'armée? 
Raisons,  prières,  commandement  et  menaces,  tout  fut 
inutile.  Nulle  puissance  au  monde,  répondent-ils,  ne  saurait 
les  détourner  de  la  route  de  Gaza,  et,  après  tout,  ils  ne 
faisaient  que  suivre  l'exemple  heureusement  donné  la  veille 
par  le  comte  Perron.  Le  Champenois  revint  donc  triste- 
ment; il  eut  soin  pourtant  de  faire  aussitôt  crier  un  ban 
dans  l'armée,  pour  que  le  lendemain,  à   la   pointe  du  jour, 
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tout  le  monde  fût  disposé  à  prendre  le  chemin  des  Bour- 
guignons. 

Cependant  ceux-ci  avaient  atteint  le  Château-Pèlerin.  Alors 
Gautier  de  Jaffa,  qui  sans  doute  était  leur  guide,  les  prévint 
qu'en  passant  une  rivière  voisine,  dernière  limite  des  pos- 
sessions chrétiennes ,  ils  se  trouveraient  probablement  en 
face  de  l'armée  ennemie,  non  loin  du  territoire  de  Gaza.  Ils 
avaient  marché  déjà  pendanthuit  ou  neuf  lieues,  leurs  chevaux 
étaient  harassés,  eux-mêmes  pliaient  sous  le  poids  de  leurs  ar- 
mes :  n'était-ce  pas  le  cas  de  retourner  en  arrière,  ou  pour  le 
moins  des'arrêter.-'On  fit  entendre  à  messire  Gautier  qu'il  valait 
mieux  gagner  sans  retard  les  gras  pâturages  de  Gaza;  qu'ils 
y  trouveraient  plus  de  butin  et  de  sommiers  que  le  comte 
Perron  n'en  avait  ramené,  et  qu'ils  surprendraient  leurs 
ennemis,  qui  ne  pourraient  supposer  qu'on  vînt  ainsi  jusque 
sous  leurs  murs  enlever  leurs  troupeaux.  Ils  avancèrent  donc, 
et  s'engagèrent  dans  un  défilé  bordé  d'un  côté  par  une  chaîne 
de  collines,  de  l'autre  par  un  sable  mouvant,  impraticable 
aux  chevaux.  Le  jour  se  levait;  ils  attendirent  l'heure  où  les 
bestiaux  devaient  être  envoyés  aux  champs,  et  crurent  pou- 
Foi.  168.  voir  prendre  quelque  repos  :  «  Li  riche  home,  dit  la  chroni- 
«  que,  firent  mètre  les  napes  et  s'asistrent  au  mangier,  car  il 
a  avoient  assez  porté  pain  et  gelines  et  chapons,  et  char  cuite, 
«  formages,  et  vin  en  bouciaus  et  en  bariz.  Li  un  manjoient, 
«  li  autre  dormoient,  li  autre  atiroient  leurs  chevaus  :  tant 
«  i  avoit  d'orgueil  et  de  boban  en  eux,  que  il  doutoient  pou 
«ou  noient  leur  anemis  en  cui  terre  il  estoient  aie.  Mais  bien 
«  s'aperceurent  queNostre  Sires  ne  veut  mie  que  on  le  serve 
«  en  telle  manière,  m 

Tout  à  coup  un  bruit  de  tambours  et  de  cors  se  fait  en- 
tendre; les  Sarrasins  arrivent,  ils  sont  maîtres  des  hauteurs, 
et  c'est  de  là  qu'ils  font  pleuvoir  sur  les  chrétiens  une  grêle 
de  pierres  et  de  traits.  L'historien  des  croisades  a  raconté 
cette  malheureuse  journée,  la  retraite  du  duc  de  Bourgogne 
et  du  comte  de  Jaffa,  la  résistance  héroïque  des  autres  ba- 
rons et  de  leurs  chevaliers,  qui,  accablés  sous  les  javelots  de 
l'ennemi,  furent  achevés  à  coups  de  massues  comme  de  vils 
troupeaux.  Peut-être  l'armée  champenoise,  qui  s'avançait  à 
marches  forcées,  pouvait-elle  encore  sauver  les  restes  d'un  si 
grand  désastre;  mais,  au  lieu  d'inquiéter  les  vainqueurs,  on 
tint  conseil  sur  le  champ  du  carnage,  et  les  hospitaliers  et  les 
templiers  furent  d'avis  de  rebrousser  chemin.  Délibérer,  c'est 
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déjà  chercher  un  moyen  de  ne  point  combattre.  On  allégua 

qu'en  voulant   délivrer  les  captifs,   on   risquait  de  les  faire 

égorger.  Mais,  suivant  la  chronique,  «  li  parent  à  ceus  qui      Foi.  170. 

«  estoient  pris  disoient  que  ce  seroit  mauvaistiez  se  li  os  n'a- 

«  loit  avant;  car  on  les  poroit  encore  bien  rescourre. .  .  Quant 

«il  orent  assez  parlé  de  ces  choses,  tous  s'accordèrent  au  re- 

«  tourner.  » 

On  ignora  toujours  si  le  comte  de  Bar  avait  été  tué,  ou 
seulement  chargé  de  chaînes.  Pour  le  comte  de  iNIontfort,  les 
sires  de  Nanteuil,  d'Arsies,  de  Cayeux,  de  Valeri,  ils  furent 
dirigés  sous  bonne  garde,  les  uns  vers  le  Caire,  les  autres 
vers  Damiette.  «  Moût  estoient  gabé  et  escharni  par  les  bo-  ms.  383,  foi. 
«  nés  villes  où  il  entroient.  Li  mescreant  prenoient  fiente  de  ^^î  v». 
«chevaus  et  d'autres  bestes,  et  les  metoient  es  encensiers,  et 
«les  encensoient.  Assez  leur  faisoient  honte  et  vilenies.  3) 

Philippe  de  Nanteuil  fut  conduit  au  Caire,  et  c'est  de  là  que, 
pour  relever  le  courage  des  siens,  il  composa  plusieurs  chan- 
sons. Il  en  adressa  même  une  à  l'armée  chrétienne,  et  la  chro- 
nique nous  l'a  fort  heureusement  conservée.  On  en  avait  cité  Hist.  descroi- 
un  couplet,  mais  d'après  une  copie  moderne  fort  inexacte,  celle  ^"^"'  '•  '^'P- 
de  dom  Bertereau;  nous  transcrirons  la  pièce  entière  d'après 
le  manuscrit  unique,  (jui  lui-même  est  incorrect  : 

En  chantant  vueil  mon  duel  faire. 

Pour  ma  doleur  conforter. 

Du  preu  comte  de  bon  aire 

Qui  seustlos  et  pris  porter; 

De  Montfort,  qui  en  Sulie 

lert  venus  pour  guerroier. 

Dont  France  est  moût  mal  baillie  : 

Mab  la  guerre  est  tost  faillie, 

Car  de  son  assaust  premier 

Nei  laissa  Diex  repairier. 

Ha  France!  douce  contrée, 

Que  tous  suelent  honnorer, 

Vostrejoie  est  atornée 

De  tout  en  tout  en  plorer. 

Tous  jours  mais  serés  plus  mue  ; 

Trop  vous  est  mesavenu; 

Tel  douleur  est  avenue 

Qu'à  la  première  véue 

Avés  vos  contes  perdu  ' .  '  Manque  un 


Ha  !  quens  de  Bar,  quel  soufraite 
De  TOUS  li  François  auront  ! 

Q  q  (j  q  a 
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Quant  il  sauront  la  novelle, 
De  vous  grant  duel  en  feront. 
Quant  France  est  deshiretée 
De  si  hardi  bachelier, 
Maldile  soit  la  jornée 
Dont  tant  vaillant  chevalier 
Sont  esclave  et  prisonnier  '  ! 

Se  rOspitaus  et  li  Temple 
Et  li  frère  chevalier 
Eussent  donné  example 
A  nos  gens  de  chevauchier, 
Nostre  grant  chevalerie 
Ne  fust  pas  or  en  prison, 
Ne  li  Sarrasin  en  vie. 
Mes  ensi  nel  firent  mie, 
Dont  ce  fu  grant  mesprison 
Et  semblant  de  traïson. 

Chancon,  qui  fus  compensée 
De  doleur  et  de  pitié, 
Va  à  Pitié,  si  li  prie 
Pour  Dieu  et  pour  amitié 
Qu'aille  eu  l'ost,  et  si  leur  die 
Et  si  leur  face  à  savoir 
Qu'il  ne  se  recroient  mie. 
Mes  metent  force  et  aïe 
Qu'il  puissent  no  gent  ravoir 
Par  bataille  ou  par  avoir. 

Qu'on  se  iigure  les  jongleurs  de  l'armée  venant  répéter 
ces  tristes  chants  dans  les  murs  de  Ptolémaïs ,  et  1  impres- 
sion qu'ils  devaient  produire  sur  le  roi  de  Navarre,  sur  les 
ordres  militaires,  et  sur  ceux  des  chevaliers  qui  seuls  avaient 
demandé  c^u'on  tentât  de  délivrer  les  captifs.  Il  est  certain  que 
l'opinion  générale  fut  alors  contraire  au  roi  de  Navarre. 
Dans  les  villes  encore  soumises  à  la  domination  chrétienne, 
il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  les  chefs  de  l'armée,  contre  les 
méchants  conseils  auxquels  ils  avaient  sacrifie  1  honneur  et 
l'intérêt  du  nom  français.  Thibaut,  complètement  décourage, 
loin  de  persister  dans  le  projet  de  commencer  le  siège  de  Da- 
mas, renonça  même  à  fortifier  Ascalon.  Il  y  avait  dans  le 
camp  un  légat  du  pape,  nommé  Guillaume,  qui  plusieurs  lois 
dans  ses  sermons  ne  craignit  pas  de  se  rendre  1  interprète  de 
l'indignation  générale.  «  Pour  Dieu,  belles  gens,  cnait-il, 
«  priez  que  Diex  rende  les  cuers  aux  haus  homes  de  ce!  ost; 
«car  sachiés  que  il  les  ont  tous  perduz  par  lor  pechies.  »  Le 
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chroniqueur  dit  ensuite  :  «  Aucuns  des  crestiens  en  firent 
«  plusieurs  chansons,  mais  nous  n'en  métrons  que  une  en 
«  nostre  livre.  )>  Était-elle  de  Philippe  de  Nanteuil?  Quoiqu'il 
soit  permis  d'en  douter,  on  nous  saura  gré  peut-être  de  la 
reproduire  ici,  comme  se  rapportant  à  l'histoire  des  mal- 
heurs de  ce  brave  trouvère.  Il  semble  qu'elle  dut  être  com- 
posée au  moment  où  les  chevaliers  les  plus  pauvres  pretiaient 
le  parti  de  revenir  en  P'rance  : 

Ne  chant  pas,  que  que  nus  die, 
De  cuer  lié  ne  de  joious, 
Quant  no  baron  sont  oisous 
En  la  terre  de  Surie. 
Encor  n'i  ont  envaie 
Cite  ne  chastiaus  ne  tours, 
Et  par  une  foie  envie 
Perdi  quens  de  Bar  la  vie; 
Se  ceste  voie  est  perie, 
Vilains  sera  11  retours. 

Encor  n'ont  chose  esploitie 
Dont  il  soit  preu  ne  honours, 
Ne  nionstrée  leur  valours 
Dont  jà  soit  novelle  oîe. 
Mal  ont  leur  peine  emploie, 
Perdu  auront  leur  labours 
Si  très  haute  baronnie  : 
Quant  de  France  fu  partie, 
On  disoit  que  c" iert  la  flours 
Du  mont  et  la  seignorie. 

Aus  bacheliers  ne  tient  mie 
Ne  aus  povres  vavassours  ; 
A  ceulz  grieve  H  séjours 
Qui  ont  leur  terre  engagie. 
Ne  n'ont  bonté  ne  aïe 
Ne  confort  des  grans  seignours, 
Quant  lor  monoie  est  faillie; 
Il  n'i  ont  mort  deservie; 
Se  s'en  reviennent  le  cours. 
D'eus  blasmer  seroit  folie. 

Li  pueples  de  France  prie, 
Seigneur  prisonier,  porvous. 
Tropesliés  orguillous 
De  monstrer  chevalerie. 
Foie  volenté  hardie 
Vous  eslonga  de  secours; 
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Li  Turc  vous  ont  en  baillie; 
Or  en  penst  li  Fis  Marie, 
Car  ce  sera  grant  dolours 
Se  Diex  ne  vous  en  tieslie. 

Enfin  les  prisonniers  de  Gaza  furent  délivrés  aux  termes 
d'une  trêve  conclue,  en  dépit  de  l'armée,  par  le  roi  de  Na- 

Éd.  de  1640,  varre  avec  le  soudan  de  Damas.  Matthieu  Paris  nous  apprend 
fol.  5/(7.  que  le  comte  Amauri  de  Montfort,  plus  maltraité  que  ses 

compagnons  d'infortune ,  parce  qu'il  avait  toujours  refusé 
d'indiquer  la  qualité  des  autres  captifs,  revint  en  Italie  avec 
le  prince  Richard  d'Angleterre,  mais  qu'il  expira  en  touchant 
le  rivage  d'Otrante.  Grégoire  IX  lui  fit  faire  de  somptueuses 
funérailles;  son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  du  Vatican,  et, 
pour  obéir  à  ses  dernières  volontés,  son  cœur  fut  rapporté  en 
France  et  déposé  dans  le  chœur  de  l'église  du  monastère  de 
Haute-Bruyère,  près  de  Montfort,  au  diocèse  de  Chartres. 

Pour  Philippe  de  Nanteuil ,  il  revint  en  France  peu  de 
temps  après  le  roi  de  Navarre;  mais  sans  doute  l'ancienne 
amitié  qui  les  unissait  avait  un  peu  souffert  des  tristes  cir- 
constances de  la  déroute  de  Gaza.  Il  est  donc  à  présumer  que 
les  chansons  de  Thibaut  adressées  à  Philippe  de  Nanteuil 

T.  II,  p.  26.  sont  antérieures  à  la  croisade.  A  la  fin  d'une  de  ces  chan- 
sons, la  onzième,  le  roi  de  Navarre  paraît  regretter  de  le 
trouver  du  parti  des  «  royaux.  »  Si  cette  conjecture  est 
■vraie,  Thibaut  préparait  alors  (vers  l'an  i234)  le  mariage 
de  sa  fille  avec  l'héritier  de  Bretagne,  et  ne  laissait  pas  de 
faire  des  chansons  pour  la  régente  : 

Chancon,  va  t'en  a  Nanteuil  sans  faillance 

Ne  remanoir  ; 
Phelipe  di  que  se  ne  fust  de  France, 

Trop  puet  valoir. 

Le  nom  de  Philippe  deNanteuil  se  rencontre  rarement  dans 
les  pages  de  notre  histoire;  mais  toutes  les  fois  qu'il  y  est  pro- 
noncé, il  est  accompagné  de  quelque  honorable  qualification. 
Les  malheurs  de  la  croisade  n'avaient  pas  eu  le  pouvoir  d'é- 
branler sa  foi,  ni  d'affaiblir  son  ardeur  chevaleresque.  En 
1248,  il  voulut  suivre  saint  Louis  en  Egypte,  et  Joinville  a 
deux  fois  parlé  de  lui.  C'est  d'abord  à  l'occasion  de  l'impéra- 
trice Marie  de  Brienne ,  épouse  de  Baudouin  de  Courtenai , 
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arrivée  dans  l'île  de  Chypre  presque  en  même  temps  que 
l'armée  croisée.  Cette  princesse  avait  écrit  au  sire  de  Join- 
ville,  dont  elle  connaissait  le  dévouement,  pour  lui  faire  part 
de  son  entrée  dans  le  port  de  Paphos.  A  peine  avait-elle  en- 
voyé sa  lettre  que  les  vents  se  déchaînèrent  contre  la  nef  qui 
l'avait  transportée,  et  qui,  avec  tous  ses  bagages,  fut  jetée  sur 
les  côtes  de  Ptolémais.  «Nous  l'amenâmes  à  Limecon,  dit  Rec.desHisr. 
«  Joinville...  l'endemain  je  li  envoiai  drap  et  cendal  pour  'l'^îî.'  ''  ' 
«fourrer  sa  robe.  Monseigneur  Phelipe  de  Nanteuil  le  bon 
«  chevalier,  qui  estoit  encoste  le  roy,  trouva  mon  escuier  qui 
«aloit  à  l'emperéis.  Quant  li  preudons  vit  ce,  il  ala  au  roi  et 
«  li  dist  que  grant  honte  avoie  fait  à  li  et  aus  autres  barons  de 
«  ces  robes  que  je  li  avoie  envoie,  quant  il  ne  s'en  estoient 
«  avisez  avant.  »  Il  est  probable  que  Philippe  avait  voulu 
ainsi  rappeler  au  roi  ce  qu'il  eût  été  convenable  de  faire. 
Mais  Louis  IX,  en  ce  temps-là,  ne  souffrait  rien  qui  le  dé- 
tournât de  son  but,  et  toutes  les  demandes  de  secours  faites 
par  l'impératrice  demeurèrent  inutiles. 

Joinville  cite  encore  ailleurs  le  sire  de  Nanteuil,  au  sujet 
des  huit  «  chevaliers  prudhommes  »  qui,  après  la  prise  de 
Damiette,  accompagnaient  partout  le  roi  :  «  tous  bons  che- 
«valiers,  dit-il,  qui  avoient  eu  pris  d'armes  deçà  mer  et  au 
«delà.  »  Mais  quatre  seulement  sont  nommés,  soit  que  les 
copistes  aient  eu  tort  de  parler  de  huit,  soit  que  le  narrateur 
ait  oublié  les  quatre  autres.  Ceux  qu'il  nomme  sont  Geoffroi 
de  Sargines,  Mahieu  de  Montmorenci ,  seigneur  de  Marli, 
Philippe  de  Nanteuil,  et  le  connétable  Imbert  de  Beaujeu. 
Cette  grande  renommée  de  prouesse  ne  donne-t-elle  pas  un 
nouveau  prix  à  la  chanson  qui  nous  reste  de  Philippe? 

Nous  pensons  que  le  généalogiste  André  Duchesne  ,  suivi      Hist.   «te    'a 

\  \  A  1  »      ;   .  '  j  M        j'i.  r>LM'  maison  de  Chà- 

par  le  père  Anselme,  s  est  trompe  quand  il  a  dit  que  Philippe  ^■^^^^  gg 
de  Nanteuil  avait  pris  une  seconde  fois  la  croix  en  i258,  et 
qu'il  était  mort  dans  le  courant  de  la  même  année.  C'est  en 
1 248  quePhilippe  était  retourné  en  terre  sainte  ;  et  s'il  mourut 
pendant  les  désastres  de  cette  expédition  malheureuse,  il  est 
permis  de  croire,  d'après  les  passages  recueillis  de  Joinville, 
que  ce  fut  un  peu  plus  tard.  Il  laissait  à  son  fils  Thibaut 
1  exemple  de  sa  prud'hoinie;  à  sa  fille  Alix,  celui  d'une  piété 
fervente,  Thibaut  fut  le  dernier  des  anciens  sires  de  Nan- 
teuil; il  se  fit  moine  vers  la  fin  de  sa  vie.  Alix,  en  se  mariant, 
transporta  le  grand  héritage  de  sa  famille  dans  la  maison  de 
Châtillon-sur-Marne. 
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T  Sur  Philippe  ue  Rémi,  auteur  de  deux  poëmes  d'aventures, 

DE  Remi.  Blonde  d'Oxford  et  Jehan  de  Dammartin^  la  Manekine,  ap- 
pelé jusqu'à  présent  Phimppe  de  Reim  ,  mais  qui  paraît  être 
le  célèbre  jurisconsulte  Philippe  de  Beaumanoir,  seigneur 
de  Remi ,  dont  on  connaissait  un  salut  d'amour  et  quelques 
autres  poésies  légères,  voyez  notre  tome  XX,  p.  394-4o4?  et 
notre  tome  XXII,  p.  778-782,  864-868. 

Philippe  Paon.  Voy.  Jeannot  Paon. 

PiERBE  (Robert  de  le).  Voy.  Robert  de  le  Pierre. 

Pierre  On  attribue  à  Pierre  de  Belmarcais,  trouvère  artésien,  un 

DE  Belmarcais.  jeu-parti  soutenu  par  une  dame  sur  cette  question  :  Lequel 

"aaa*^— Supp"    f'^"*"'^  préférer  d'un  amant  brave,  mais  peu  courtois,  ou  d'un 

fr., n.  184.         amant  gracieux,  mais  peu  renommé   pour  la  bravoure.-'  La 

Lahorde,  Ess.  dame  sc  protioncc  en  faveur  du  preux  chevalier  : 

sur  la  musique, 
t.  II,  p.  i65.  — 

Arthur  Dinaux,  g^  j^j  falasmer  n'a  boue  dame  droit 

Trouv.  artes.,  p.  «t  i  -i      ■ 

te      ica  rSeen  son  mal  ne  en  sa  vilenie. 

da  luu  des  deus  me  convient  estre  amie, 

Au  preu  donrai  mes  guinples  et  mes  las; 

Test  le  ferai  cortois  entre  mes  bras. 

(  Douce  dame,  ce  soit  sans  nul  nomer.  ) 

Pierre  La  famille  des  seigneurs  de  Corbie  était  d'origine  cheva- 

deCorbie.      leresque,  et  elle  se  maintint  honorablement  dans  les  dignités 
-22"!_cànKé    ^^  l'armée  et  de  la  magistrature  jusqu'au  commencement  du 
n.  66.  — Suppi!  XVII«  siècle,  époque  de  son  extinction.  Arnaud  de  Corbie 
fr.,  u.  184.—  remplit,  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VJ,  les 
— Mo™he'^8^    charges  de  premier  président  du  parlement  et  de  chancelier  de 
Anselme,  Hist.  Fraiice.  PiERRE  DE  CoRBiE,  dont  nousavous  à  parler,  n'a  d'autre 
généal,  t.  VI,  p.  titre  littéraire  que  six  chansons  bien  versifiées  et  d'un  assez 
bon  style.  Les  trois  premières  sont  des  saints  d'amour,  où  il 
aime  à  se  représenter  comme   un   malade  fatigué  de  longs 
voyages.  Il  a  cru  pouvoir  oublier  sa  dame  en  dissimulant  la 
plaie  de  son  cœur;  il  a  tenté  le  remède  opposé  ;  mais  ni  son 
indiscrétion  li  sa  réserve  ne  l'ont  guéri.  Le  refrain  de  la  se- 
conde chanson  est  : 


Bien  se  tue 
Malades  qui  se  remue. 
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«  Comme  celui  qui  croit  dimimier  son  malaise  en  changeant 
«déposition,  et  ne  fiiit  que  le  rendre  moins  supportable, 
«  ainsi  j'espérais,  en  vous  quittant,  adoucir  mes  ennuis.  Hé- 
«  las!  le  malade  a  toujours  tort  d'éloigner  son  médecin,  w 

Corne  destrois  de  malag-e 
Qui  secuide  asoagier 
Por  lemuer  son  estage  , 
Et  ne  fait  fors  cmpirier  ; 
Ha  las!  tôt  ensi  cuidoie 
Ma  granr  destrecc  alegier, 
Mais  gric'S  malades  foloie 
De  trop  son  mire  esiongier. 
«   Bien  se  tue 
«   Malades  qui  se  remue.  » 

(  Ksba.bis  en  loncvoiage,  ) 

Pierre  de  Corbie  a  fait  deux  pastourelles.  Dans  la  pre- 
mière, qui  a  été  publiée,  il  demande  au  berger  Robin  des  Tl.oàirefi..nu 
conseils  et  des  consolations.  La  seconde  nous  a  parii  mériter  nioyenjigc,p.4i. 
d'être  citée  tout  entière,  comme  inspirée  par  un  sentiment 
délicat.  C'est  un  berger  qui,  surpris  dans  un  entretien  amou- 
reux par  un  jaloux,  et  frappé  sans  [)itié,  fait  retentir  l'air  de 
ses  cris.  Le  poète  le  console,  et  regrette  de  n'avoir  pas  été 
battu  pour  la  même  raison  que  lui  : 

Par  un  ajornant 
Trovai  en  un  pré 
Un  bregier  séant 
Clienu  et  pelé, 
Esdenté  devant 
Et  dcscolouré, 
Battu  par  semblant 
Etmolt  mal  mené; 
Chappe  et  deschirée, 
Coiffe  depanée; 
Je  l'ai  salué. 

—  Bregier,  s'il  t'agrée. 
As  tu  fait  mellee? 
Où  as  tu  esté? 

—  Sire,  tant  ne  quant 
Ne  vous  ert  celé; 
Jeu  ai  loiaument 
Par  amours  anié. 

A  un  parlement 
Alai  acelé  ; 
Mais  vilaine  gent 
Tome  XXm.  R  r  r  r 
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■  M'i  ont  encontre  ; 

Aine  orse  betëe 

Ne  fu  si  fustée 

Com  il  m'ont  fusté. 

Mar  fu  onques  nëe 

La  bêle  honerée  ; 

Chier  l'ai  coniparé! 

Diva  !  faus  bregier, 
Por  quoi  pleures  tu, 
Quant  por  dosnoier 
As  esté  batu? 
Boin  gré  t'en  saura 
Celé  pour  qui  fus, 
Et  si  t'en  sera 
Guerredons  rendus. 
S'en  iert  sa  pensée 
Envers  toi  doblée, 
Si  t'amera  plus. 
Aine  si  achatée 
Ne  fu  comparée 
Puis  le  tans  Artus. 

La  dernière  chanson  de  cet  habile  trouvère  est  une  sorte 
de  serventois,  fait  à  l'occasion  du  mariage  d'un  certain  Jean 
ou  Hanes  avec  une  femme  beaucou[)  plus  riche  que  lui.  Le 
bonheur  le  rendra-t-il  plus  sage  et  plus  aimable.'*  Pierre  de 
Corbie  croit  pouvoir  en  douter.  Voici  le  premier  couplet  de 
cette  pièce,  adressée  à  Limonnier  : 

Limonnier,  del  mariage 
Hanet  me  convient  penser, 
Qui  de  petit  d'iretage 
Seul  belle  vie  mener. 
Or  H  verrons  sonbarnage 
Et  son  beubant  démener  ; 
Mais  onques  en  mon  éage 
Ne  vi  povre  bachcler 
Degrant  richesce  amender  : 
Ce  me  fait  de  lui  douter. 

T.  II,  p.  i8a,  Laborde  a  dit,  le  premier,  quelques  mots  de  Pierre  de  Corbie. 

3ai. 

PiEKRE  deCraon.  Voy.  t.  XVIII,  p.  844  et  845- 

Pierre  On  a  cu  tort  de  faire,  d'un  certain  Perrot  ou  Pierre  de 

DE  Doré.       Doré  ,  uh  personnage  différent  de  celui  dont  nous  allons 
parler. 
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louant  je  voi  esle, 

Adont  sui  jolis. , .  Piehre 

DE  DntTAI. 

Mss.  de  Caii- 


Tel  est  le  début  d'une  chanson  dont  l'auteur  se  nomme  à  g/n'^'e-' 
la  fin  PiERKE  DE  Douai  :  e  ,    ■    y. 


Chanson,  t  en  iras 
A  la  plus  vaillant 
Qui  soit  en  Arras, 

JVe  très  c'a  Gant. 
Et  si  li  di  sans  taigier 
C'en  doit  l'orne  tenir  cliier 
C'en  trueve  ami  fin  et  verai. 
Ce  dist  Perros  de  Doai. 
Adès  servirai 
Amors. 
Heamors!  très  douces  amors, 
Cornent  départirai 
De  vos  ? 


La  seule  chanson  qui  reste  de  Pierre  de  Gand  n'est  pas  de        P'"''^ 
très- bon  goût.  11  commence  par   se  comparer  à  la  licorne         '"'^*='d 


Coll.de  Mou- 


mu  tombe  pamee  au  giron  de  la  jeune  fille  qu'elle  ne  cesse  che?""? 
de  regarder  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  entraîné  malgré  lui  dans  '  '  ' 
une  prison  dont  les  piliers  sont  faits  de  désir;  les  portes, 
de  beau  semblant  ;  les  anneaux,  de  bonne  espérance.  L'amour 
en  tient  les  clefs,  Bonté  en  est  le  seigneur,  et  Danger  (c'est- 
à-dire  l'époux)  est  chargé  d'en  défendre  l'approche,  etc. 

Voilà  donc  tout    l'appareil  allégorique  du  roman  de  la      ci-dessus,  p 
Kose.  bi  Pierre  de  Gand  a  précédé  (Guillaume  de  Lorris,  c'est   >-6>,  72-74. 
une  raison  de  plus  pour  croire  que  Guillaume  n'a  fait  que 
développer  un  lieu  commun  qui  avait  déjà  servi  à  d'autres 
avant  lui. 

La  petite  ville  de  Moulins,  dans  l'ancien  bailliage  d'Alen-  Piekre 
çon,  a  donné  son  nom  à  une  des  plus  anciennes  familles  de  "^  Moulins. 
Normandie.  L'abbé  de  la  Rue  aurait  pu  compter  monseigneur  ^nc.  fonds,  n. 
Pierre  DE  Moulins  parmi  ses  trouvères  normands.  Nous  -e^B'-Ca^V 
avons  de  lui  quatre  chansons  d'amour,  dont  la  versification  "65,  G6,6-jll 
est  facile  et  correcte.  Un  de  ses  envois  nous  apprend  qu'il  ^  ^'^"•'  "•  ^g- 
était  ami  de  Noblet,  confident  des  chansons  du  roi  de  Na-  Tsf'-saïn"' 
varre.  Pierre  de  Moulins  appartient  donc  à  la  première  moi-  Germ.,n.  ,989. 

tie  du  siècle.  —Moucher,  8. 

R  r  rr  2 
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Les  historiens  de  la  régence  de  Blanche  de  Castdle  ont 

p.ERRK,  uvc     ^  ■     j     orrands  reproches  à  Pierre,  dcc  de  BretaGxXE,  un  des 

1>K   BRETir.KK.  ,D  I  ,'-  .•PI  -^1 

Mss.  deCan-  caractcres  les  plus  ardents  et  les  plus  actifs  de  son  siècle; 
gé.n. 65, 66,67.  mais  il  a  pour  lui  les  éloges  que  Joinville  se  plaît  à  donner 
à  sa  bravoure  et  à  sa  piété  pendant  la  première  croisade  de 
saint  Louis. 

Second  fils  de  Robert  II,  comte  de  Dreux,  qui  lui-même 
avait  le  roi  Louis  le  Gros  pour  aieul,  le  jeune  Pierron  s'était 
d'abord  voué  à  la  profession  ecclésiastique,  et  il  avait  suivi 
avec  succès,  pendant  plusieurs  années,  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Paris.  Tout  à  coup  on  le  vit  changer  de  direction  :  il 
voulut  quitter  la  robe  des  clercs  pour  la  cotte  d'armes,  et 
Philippe-Auguste  consentit  sans  trop  de  résistance  à  l'armer 
chevalier  de  sa  propre  main,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Compiègne  en  1209.  De  ses  premières  études  cléricales,  il  ne 
conserva  (jue  le  surnom  de  AJaiiclerc,  sous  lequel  la  postérité 
le  connaît  encore.  On  l'appliquait  alors  à  tous  ceux  qui,  après 
avoir  été  destinés  aux  ordres  sacrés,  se  retournaient  du  côté 
de  la  vie  mondaine,  et,  pour  employer  une  expression  plus 
moderne  et  plus  vulgaire,  jetaient  ouvertement  le  froc  aux 
orties. 

Philippe-Auguste  ne  se  contenta  pas  d'npprouver  la  fan- 
taisie de  son  neveu  «  à  la  mode  de  Bretagne  .  v  il  lui  fit  épou- 
ser, en  1212,  la  duchesse  Alix,  héritière  du  duché  de  Bre- 
tagne, mais  en  lui  imposant  la  condition  toute  nouvelle  de 
ne  recevoir  l'hommage  des  seigneurs  bretons  qu'avec  cette 
clause  :  d  Sauf  la  fidélité  due  au  roi  de  France,  notre 
«sire.  »  Les  serments  de  ce  genre  font  rarement  obstacle 
à  l'ambition  de  ceux  qui  les  prononcent  :  il  a  toujours  été 
trop  aisé,  j)rincipaiemeut  dans  les  temps  de  minorité,  de  faire 
la  guerre  aux  rois  et  de  les  renverser  même,  en  alléguant  les 
devoirs  d'une  fidélité  mieux  entendue. 

Pierre  Mauclerc,  qui  toute  sa  vie  combattit  les  prétentions 
du  clergé,  sans  pourtant  s'exposer  à  aucun  soupçon  d'irré- 
ligion, se  croisa  deux  fois,  et  deux  fois  accrut,  dans  ces  rudes 
expéditions  lointaines,  sa  renommée  de  prouesse  et  d'habi- 
leté guerrière.  Il  mourut  au  retour,  vers  la  fin  du  mois  de 
mai  laSo,  comme  il  venait  de  s'embarquer.  On  est  frappé  du 
grand  nombre  de  croisés  qui,  après  avoir  échappé  aux  périls 
de  tout  genre,  meurent,  comme  Pierre  Mauclerc,  sur  les 
vaisseaux  qui  devaient  les  rendre  à  leur  patrie.  C'est  que  lors- 
qu'ils se  décidaient  au  retour,  ils  étaient  le  plus  souvent  épui- 
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ses  par  de  si  terribles  épreuves,  et  qu'il  ue  leur  restait  pas 
assez  de  force  pour  achever  ce  dernier  voyage. 

Nous  avons  conservé,  sous  le  nom  du  comte  ou  duc  de 
Bretagne,  six  chansons.  Quatre  ne  sont  que  des  lieux  com- 
muns de  galanterie;  la  cinquième  est  un  jeu-parti;  la 
sixième,  un  acte  de  dévotion.  Pierre  Mauclerc  propose  à  Ber- 
nard de  la  Ferté  la  question  suivante  :  Quelle  est  pour  un 
chevalier  la  vertu  la  plus  précieuse,  de  la  prouesse,  ou  de  la 
libéralité.^  Le  duc  de  Bretagne,  ce  cauteleux  adversaire  de 
Blanche  de  Castille,  prend  la  défense  de  la  prouesse  : 

Car  je  oï  toz  jors  conter, 
Sans  proesce  ne  puet  monter 
Nus  chevaliers  très  bien  avant, 
Qui  u'arnies  soit  entrenietaiit. 

Bernard  répond  que  la  libéralité  est  d'un  plus  grand  prix  ; 
car  avec  elle  on  peut  tout  acheter,  même  le  bonheur  éternel  : 

Sire,  foi  que  vous  doi  porter, 

Largece  vaut  uiieus,  ce  m'est  visj 

Car  largece  fet  home  amer 

A  trestous  ceus  de  son  pais. 

Méisniement  ses  anemis 

Puet  l'en  conqnerre  par  doner, 

Et  si  en  puet  l'on  acheter 

L'amor  au  roi  de  paradis, 

Et  qui  la  vuet,  li  est  bien  pris. 

Nous  avons  encore  ce  dernier  gallicisme,  comme  dans  les 
Femmes  sa\.'antcs  : 

.  . .  Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

Lorsqu'ils  ontrépliqué  tous  les  deux,  Pierre  Mauclerc  pro- 
pose de  soumettre  la  querelle  au  bon  comte  Charles  d'An- 
jou ;  Bernard  accepte,  mais  après  une  sorte  d'hésitation  flat- 
teuse pour  ce  prince  : 

Sire  quens,  sachiës,  niout  me  dont 
De  prendre  le  sien  jugement  : 
Qu'en  proesce  a  mis  du  tout 
Son  cuer,  jel  sai  certainement. 
Et  nonpourquant,  mon  escient, 
A  moi  se  tendra  tout  debout. 
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Mais  prier  l'en  voudroie  moût 

Qu'o  lui  apelast  en  présent 

Li  quens  de  Guelle  au  jugement. 

Nous  n'oserions  assurer  que  cette  seconde  proposition  fût 
aussi  honorable  au  comte  de  Gueldre,qui  était  alors  Othon  III, 
surnommé  le  Boiteux. 

La  chanson  pieuse  nous  a  semblé  le  mieux  versifié  des 
ouvrages  du  noble  rimeur;  c'est  un  ditez  ou  dictiez,  dont 
nous  citerons  le  premier  et  le  dernier  couplet  : 

Haute  chancon  de  haute  estoire  di, 
De  haut  renon,  de  haute "auctorité, 
Dou  haut  Seigneur  de  qui  j'atent  merci, 
Dou  haut  Seigneur  dont  sont  tout  rai  pensé. 
Haute  chose  est  de  faire  teu  dite; 
En  vaine  gloire  ne  pense,  mes  en  lui 
Tôt  proprement  et  €n  sa  grant  bonté. 

Je  pri  à  cil  qui  maint  en  Trinité 

Quem'ame  maint  à  verai  sauvement; 

Aus  troi  persones,  mais  il  ne  sont  qu'un  Dé, 

Ensi  covient  le  croire  fermement. 

Car  sachiés  bien  au  jour  du  jugement 

Sera  à  tous  descouvert  le  segré 

Qui  a  esté  celé  si  longuement. 

Essai  sur  la       Lg  jeu-parti  du  duc  de  Bretagne  a  été  publié  par  Laborde; 
musique,  t.  II,  ^^^ig  j^Qugignorons  pourquoi  cet  historien  de  notre  ancienne 
musique  veut  reconnaître  dans  l'auteur  Jean  de  Dreux,  fils 
de  Pierre  Mauclerc.  Le  seul  titre  de  comte  d'Anjou,  donné  à 
Charles  de  France;  la  réputation  de  prince  lettré  que  Pierre 
s'était  justement  acquise;  enfin  les  rapports  dâge  et  de  sen- 
timents qui  existèrent  entre  le  comte  Thibaut  de  Champagne 
et  lui,  nous  font  regarder  la  question  comme  résolue.  C'est 
œuvres,  fol.  ainsi  qu'en  avait  jugé,  bien  longtemps  avant  nous,  le  prési- 
575  v".  dent  Fauchet.  Quant  au  seigneur  de  la  Ferté  qui  concourut 

Ci-dessus,  p.  à  ce  jcu-parti,  nous  en  parlons  à  propos  de  Hue  de  la  Ferté. 
6'9-  Le  duc  de  Bretagne  n'a  pas  seulement  fait  des  chansons  : 

il  y  a  sous  son  nom  deux  pièces  qui  permettraient  presque 
de  considérer  Pierre  Mauclerc  comme  étant  dans  notre  lan- 
gue le  plus  ancien  précurseur  de  l'auteur  du  livre  des 
Maximes. 
Mss.de  Saint-  Le  premier  de  ces  deux  opuscules  se  nomme  \ts  Proverbes 
Germ.,  n.1239,  ^^^  comte  de  Bretagne.  Il  est  écrit  en  vers  de  six  syllabes,  et 
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forme  quarante-huit  dizains,  tous  terminés  par  un  proverbe 
et  par  les  mots  :  Ce  dlst  li    vilains.   L'ouvrage  commence 


ainsi 


Qui  les  proverbes  fist, 
Premièrement  bien  disl.  .  . 

«  Si  vous  voulez  être  aimé,  dit  le  troisième  couplet,  que 
«  votre  abord  soit  prévenant.  Il  y  a  des  gens  dont  la  simple 
«  vue  assomme,  et  qui  portent  partout  l'ennui  avec  eux.  » 

Qui  au  commencement 

Queult  bon  afaitement 

Moult  en  est  plus  amez; 

Assez  sont  de  tel  gent. 

D'ex  véoir  seulement 

Est  chascuns  encombrez. 
n   Qui  partout  ennuie 
'■   Ne  set  quel  part  s'en  fuie,  » 
Ce  dist  li  vilains. 

Les  prédicateurs,  est-il  dit  ensuite,  veulent  qu'on  ait  plus 
égard  à  leurs  paroles  qu'à  leur  conduite.  Mais  saint  Pierre  de 
Rome  leur  répond  :  «  Le  maître  pervertit  le  disciple,  lors- 
«  qu'il  ne  prêche  pas  d'exemple.  » 

Quant  li  prestres  sermone, 

Au  fet  de  sa  persone 

Dist  que  n'esgart  on  mie. 

Fors  au  conseil  qu'il  donne. 

Mais  saint  Père  de  Rome 

Lentement  le  chastie  : 
<■   Maistres  qui  desenseigne 
«   Son  apprenant  mehaigue," 
Ce  dist  li  vilains. 

Nous  traduisons  encore  quelques  pensées  :  «  Tant  qu'un 
«clerc  n'a  rien,  il  est  humble  et  confit  en  charité;  à  peine 
«  pourvu,  il  surpasse  en  cruauté  le  plus  fier  dragon.  » 

«  Ne  frappez  pas  à  la  porte  du  couvent ,  si  vos  mains  sont 
«  vides.  L'Eglise  bénit  qui  lui  donne.  ;> 

a  Quelquefois  le  fou  devient  sage;  l'ivrogne  ne  devient 
«jamais  sobre.  L'ivrognerie  est  donc  plus  à  redouter  que  la 
«  démence.  » 

«  A  tort  voudriez-vous  rechercher  tout  ce  que  disent  de 
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■  a  VOUS  VOS  amis.  Souvent,  après  un  bon  repas,  on  parle  mal 

a  de  ceux  qu'on  estime  le  plus.  » 

a  Dans  le  monde,  il  nous  arrive  souvent  d'approuver  ou  de 
<r  blâmer  par  complaisance  et  sans  arrière-pensée.  Redire  ce 
tf  qu'on  entend  alors,  c'est  taire  acte  de  mauvais  compagnon.» 
Proverbes   ei       Lcs  Provcrbcs  au  Vilain  ont  été  publiés,  ainsi  que  la  pièce 
Dicions    popu-  suivautc,  dout  il  y  a  des  rédactions  fort  diverses  dans   un 
Cr'apde't"p.  ili-'-  très-graud  nombre  de  manuscrits.  Cette  pièce  est  un  autre 
aoo.      '  recueil  de  proverbes,  mais  sous  la  forme  d'un  dialogue  entre 

Salomon  et  Marconi,  ramas  confus  de  dictons  en  général  sa- 
tiriques et  surtout  grossiers.  On  s'amusait  de  ces  facéties 
longtemps  avant  le  duc  de  Bretagne;  car  Guillaume  de  Tyr, 
Gebia  Deiper  au  commencement  de  son  treizième  livre,  après  avoir  nommé 
Fi.,  p.  833.  Hyram  ,  ancien  roi  de  Tyr,  et  Abdime,  fils  d'Abda^mon,  qui, 
suivant  l'historien  Josèphe,  expliquaient  les  énigmes  de  Sa- 
lomon, ajoute  que  cet  Abdime  est  peut-être  le  même  que 
Marculfe,  qui,  dans  les  récits  populaires,  passe  pour  résoudre 
les  énigmes  de  Salomon  et  lui  en  proposer  d'autres  :  Et  lue 
fartasse  est  queni  fabidosœ  popularium  narrationes  Marcol- 
fum  vacant,  de  quo  dicitur  quodSalomonis  solvchat  œniginata, 
et  el  respondehat,  œquipolLenter  iterum  solvenda  proponens. 
Malgré  cette  autorité,  on  a  supposé  que  le  nom  de  Mar- 
culplie,  Marcoul  et  Marcol,  pouvait  être  un  souvenir  de  celui 
de  Marcus  Gaton,  auquel  ou  attribua  dès  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne  le  recueil  latin  de  sentences  morales  en  vers 
hexamètres,  souvent  imprimé  sous  le  nom  de  Denis  Gaton. 
Dans  les  sentences  françaises  en  dialogue  rimé,  que  des  co- 
pistes attribuent  à  Pierre  Mauclerc,  Salomon  représente  le 
moraliste  sage,  et  Marcoul  leparodiste  satirique.  A  deux  vers 
du  ()remier  succèdent  deux  vers  du  second,  et  la  réunion  de 
ces  maximes  et  de  ces  répliques  forme  cinquante-neuf  qua- 
trains. Voici  le  premier  : 

Seur  tote  l'autre  hennor 
Est  proesce  la  tlor, 

Ce  dist  Salemons. 
—  Ge  n'aim  pas  la  valor 
Dont  l'en  inuert  à  dolor, 

Marcoul  li  respont. 

Dans  la  plupart  de  ces  quatrains,  la  pensée  n'est  pas 
beaucoup  plus  originale.  Quelques-uns  sont  assez  bien 
tournés  : 
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Riens  ne  puel  avenir  

Si  i)ien  com  au  niorir, 

Ce  dist  Salenions. 
—  S'en  ne  puet  mort  fuir, 
Donc  est  vivre  languir, 

Marcoul  li  respunt. 

Parmi  un  grand  nombre  d'autres  rédactions  sous  le  même 
titre,  il  y  en  a  une,  imprimée  aussi,  où  Salomon   n'est  pas      Méon,  Nom. 

moins  sage,  mais  où  Marcoul  se  montre  beaucoup  trop  ef-  iec.,t.j,p.  416- 

r       ^  '  *  /i36". 

Ironte.  ^ 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  un  trouvère  de  Lille,  Pierre        Pieere 

T>  1    •  I'  ■'il  ..  1     i-4.  lE  Borgne. 

LE  Borgne,  avec  celui  que  I  on  connaît  seulement  par  le  titre  .    . 

irp'-iT-nxr  1  •»  Ane.  londs.n. 

de  «  Iresorierde  Lille.  »  JNos  anciens  recueils  maniiscrits  n^^a  _can— 


n^» 


ont   donné   une  place    distincte  aux  rares   productions  de  n.  «5,67.— s 
ces  deux  |)oëtes,  et  nous  n'avons  pas  droit  de  réunir  ce  qu'ils  Geim.,  n  198;). 

^.','  uii'  —  Siini)!.  fi.,  I). 

avaient  juge  convenable  de  séparer.  jg^ 

Nous  ne  connaissons  de  Pierre  le  Borgne   qu'une   seule      Anh.Dinaux, 
chanson,  dont  les  couplets  sont  terminés  par  un  refrain,  cm-  I,'°",*-    ''"^    ]^ 

^,  i.'i  •-  \  '■'  T  I-  Flandre     et    du 

pruiite  sans  doute  a  des   pièces  deja  connues.  Le  dernier  lourn.,  i>.  3.',8- 
mot  de  chaque  refrain  commence  le  couplet  suivant.  On  en  355. 
jugera  par  le  début  : 

Li  louseignols  que  j'oi  chanter 
Sor  la  verdure  lès  la  flor. 
Me  fait  mon  chant  renoveler, 
Et  cuit  que  j'ai  en  bone  amor 
Mis  cuer  et  cors  sans  nul  retor; 
Et  celé  amor  me  fait  penser 
A.  la  plus  sage,  à  la  meillor 
Qui  soit,  dont  jà  ne  partirai. 

He!  Dex,  Dex,  Dex! 
«    J'ai  au  cuer  amorete, 
"   S'anierai.  » 

«   S'amerai,  »  et  veull  eschiver, 
A  mon  pooir,  tote  folor,  etc. 

Nous  rendons  à  Moniot    d'Arras  le  nom  de  Pieron  ou  Pierre  aiomot 
Pierre,  sur  l'autorité  suffisante  d'une  chanson  que  tous  les        dArras. 
manuscrits  lui  attribuent,  et  dans  laquelle,  après  avoir  vive-  .,ft55''°°22" 
ment  accusé  la  légèreté  de  sa  maîtresse,  il   se  nomme  lui-  76i3.^Caiigé' 
même  ainsi  :  n.65,  66, 67.— 

Tome  A XIII.  Ssss 


6qo  trouvères. 

xiii  siecle.     ^ 

A  ma  dame,  que  qu'en  die, 

LaVall.,n.  Sg.  Envoi  tote  ma  chanson, 

— Suppl.  fr.,  n.  jg  qu'on  apele  Pieron, 

18;.         Saint-  Qui  merci  li  quier  et  prie. 

Gfcrm.,  n.  1989.  ^  /  '^    ,    ^ 

— Moucliet,  8.  (*"">"•  »<">S''"eDa,.Tie.) 

Œuvres,  fol.  Lc  président  Fauchet  avait  cependant  écrit  «  fjue  sa  troisième 
569.— iMassieu,  cjjatison  Semblait  déclarer  que  son  nom  de  baptême  fût 
fr!%f^i'49.°—  Jehan.  »  Mais  la  pièce  dont  il  avait  parlé  était  un  jeu-parti 
Laborde,  Essai  entre  Colart  le  Changeur  et  Jehan  de  Tournai.  Que  ce  sur- 
sur  la  mus.  t.  j^Qj^^  de  Moniot  vînt  de  famille,  ou  qu'il  fût  un  souvenir  de 
Dinaux  °  fI7uv'.  hi  profcssion  monacale  du  trouvère,  c'est  là  ce  qu'il  est  impos- 
artés.,  p.  325-  sible  de  dire  aujourd'hui ,  et  ce  qui  n'importe  en  rien  à  l'in- 
3^7-  telligence  des  chansons  qu'il  nous  a  laissées. 

Nous  en  avons  reconnu  dix-sept,  et  généralement  elles 
sont  bien  composées,  gracieuses  et  délicates.  Pierre  Moniot 
était  admis  dans  la  familiarité  de  plusieurs  grands  person- 
nages de  son  temps;  il  semble  traiter  avec  eux  d'égal  à  égal, 
et  cela  prouve  que  dès  lors  la  communauté  de  goûts  littéraires 
pouvait ,  jusqu'à  un  certain  point,  rapprocher  les  distances 
sociales.  Ainsi,  parlant  au  vidame  d'Amiens  : 

Au  vidame  d'Amiens  prie 
Ma  chansons,  qu'entrelaier 
Ne  voilie  la  bone  vie 
Que  lui  a  fait  comencier 
Vaiours  à  cui  prist  envie 
De  lui  avancier. 
Quant  l'escu  li  fist  retenir 

Son  oncle,  qui  maintenir 
Selthonor  et  chevalerie; 
Or  l'en  doit  souvenir 
Ensi  qu'on  n'en  mesdie. 

(  Eacoir  a  si  griat  poisuDcc.  ) 

La  Moriière ,  Cc  vidamc  pouvait  être  Enguerrand  de  Picquigni,qui  posséda 

Recueil, etc.,  p.  ]g  jj^^g  de  II 97  à    1225;  et  nous  avons   plusieurs  chartes 

'"■  où  il  parle  de  son  frère  aîné,  Gérard,  vidame  avant  lui,  et  de 

ses  oncles  Jean  et  Gérard    de  Picquigni.  Moniot  s'adresse 

ailleurs  au  jeune  «  valet»  de  Braine  ou  Brienne.qui  plus 

tard  devait  monter  sur  le  trône  de  Jérusalem  et  de  Coastan- 


tinople 


Chanson,  va  t'en  maintenant 
A  Jehan  de  Braine,  et  di 
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Qu'il  va  les  dames  ghillant,  

Et  je  sui  en  lor  merci. 

(Ne  me  donc  pas  lalent.  ) 

Ailleurs  encore,  à  Renaud  de  Dammartin,  peu  de  temps 
avant  la  bataille  de  Bouvines': 

Chancon,  va  t'en  sans  perece, 

Au  Boullenoisdi, 
S'a  bien  faire  ensis'ailrece 

Coni  à  Hcstlin  vl, 
Ne  faudra  pas  à  proesce; 
S'en  ierent  maint  esjoï, 

Et  cil  esbaï 
Qui  baron  de  tel  bautesce 

Clamoient  failli. 

(  Plus  aîm  que  je  ne  soloie.  ) 

Il  se  recommande,   dans  une  autre  pièce,  au  Souvenir   du 

«Dreuois,   »  qui  pourrait  bien  être  Pierre  de  Dreux    dit 

Mauclerc,  depuis  duc  de  Bretagne.  Enfin,  Gibert  de  Mon- 

treuil,  dans  son  roman  de  /«  Fiolette,  composé  vers  l'an  1 226 

cite  le  premier  couplet  d'une  autre  agréable  chanson  de  Mo- 

niot  qui  commence  ainsi  :  p  .„  ., 

Amors  me  fait  envoisier  et  chanter, 
Et  me  semont  que  plus  jolie  soie. . . 

Ces  divers  rapprochements  permettent  de  penser  que  les 
chansons  de  Pierre  Moniot  furent  écrites  avant  celles  du  roi 
de  Navarre.  On  peut  du  moins  affirmer  que  celles-ci  ne  les 
ont  pas  surpassées  en  délicatesse  et  en  agrément.  Il  fut  quel- 
quefois bien  inspiré  par  sa  dame,  dont  il  fait  ainsi  le  portrait  : 

Tuit  cuidoient  que  partis 
Fusse  d'amours,  mais  c'est  gas. 
Uns  gens  cors,  Ions,  grailes,  gras, 
Chiefblons,  col  blans  come  fis, 
Biaus  frons,  vairs  ex,  plaisant  ris, 
Blans  dens  rengiës  à  compas, 
Les  mains  droites,  Ions  les  bras, 
D'une  à  oui  je  sui  amis, 

M  ont  SI  sospris 
Qu'en  bien  amer  Tristan  pas. 

(  Kus  D*a  joie  ne  soulu.  ) 
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Si  les  vers  de  Pierre  Moniot  sont  l'expression  de  ses  véri- 
tables sentiments,  il  aima  longtemps  une  dame  qu'i!  fut  en- 
suite obligé  de  quitter  pour  faire  taire  la  médisance;  il 
chanta  les  douceurs  du  retour,  les  ennuis  de  l'absence,  les 
tourments  de  la  jalousie,  et  enfin  le  dépit  d'avoir  été  trompé 
lui-même.  Voici  comme  il  avait  d'abord  fait  parler  sa  maî- 
tresse, dans  une  pièce  qui  a  pour  refrain  les  deux  derniers 
vers  de  chaque  couplet  : 

Quant  je  mi  doi  dormir  et  resposer, 

Lors  me  seinont  amours  qui  me  maistroie; 

Et  si  me  fait  et  veiller  et  penser. 

Quant  li  solas  de  mon  mari  m'anoie, 

A  mon  ami,  en  cui  bras  je  vaiiroie 

Estre  tos  tens  ;  et  quant  à  moi  dosnoie, 

Et  il  me  velt  baisier  et  acoler, 

Lors  est  ma  joie  eni'orcie  et  doblée. 
«   Quant  plus  me  bat  et  destreint  li  jalous, 
«   Tant  ai  je  miex  en  amor  ma  pensée.  » 

(  Amors  ra*i  fait  reDvoisier  et  chaoter.  ) 

Mém.derAc.  Dans  uiiB  autre  chanson  que  Sainte-Palaye  a  fait  le  pre- 
(les  inscr.,  I.  ^^jg^  eonuaître  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
— Ani.'.DinS  de  Modène,  Moniot,  que  le  savant  académicien  appelle 
Tiouv.  an.,  p'.  Monjos,  introduit  une  causerie  galante  entre  deux  dames.  La 
première  se  plaint  de  son  mari  qui  lui  suppose  un  amant, 
tandis  qu'à  son  grand  regret  elle  n'en  a  pas  encore;  la  se- 
conde l'encourage  à  saisir  la  première  occasion  de  justifier 
les  soupçons  de  son  mari.  Un  chevalier  passe,  et  l'on  devine 
que  la  séduction  ne  sera  pas  difficile.  Cette  chanson  est  spi- 
rituelle et  vive;  nous  devons  ici  nous  contenter  d'en  donner 
les  deux  premiers  couplets  : 

Quant  se  resjoïssent  oisel, 
Au  tens  que  je  voi  raverdir, 
Vi  deus  dames  soz  un  chastel 
Floretes  en  un  pré  coillir. 
La  plusjone  se  gaimentoit 
Al'ainneie,si  lidisoit  : 
Dame,  conseil  vos  quier  et  prl 
De  mon  mari  qui  me  mescroit. 
Et  si  n'i  a  encor  nul  droit, 
Qu'onquesd'amor  n'oi  fors  le  cri. 
Cl   A  tort  sui  d'amor  blasmée, 
«  Lasse!  si  n'ai  point  d'ami.  » 

—  Conseil  vos  donral  boin  et  bel 
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Por  lui  faire  de  duel  niorir; 
Ores  faites  ami  novel; 
Quar  d'amer  ne  se  doit  tenir 
Nule  danii'  qui  jone  soitj 
Ains  face  ami  cointe  et  adroit, 
Com  vous  avez  cors  seignori, 
Graile,  grasset,  et  lonc,  et  droit. 
S'uns  chevaliers  de  vostre  endroit 
Vos  prie,  s'en  aiez  merci. 
«   Mal  ait  qui  por  mari 
«   Laist  son  leial  ami!  •> 

On  reconnaît  la  même  pièce  dans  les  poésies  des  trouba- 
dours, traduite  en  langue  provençale.  Le  poëte  artésien 
pourrait  être  regardé  comme  le  traducteur,  si  la  chanson 
n'était  pas  encore  attribuée  dans  le  texte  méridional  à  un 
trouvère  du  nord,  non  pas  à  Moniot,  il  est  vrai,  mais  à  Thi- 
baut de  Blison  ou  Blason.  Qu'elle  soit  donc  rouvra"^e  de 
Pierre  ou  de  Thibaut,  l'origine  en  est  également  française; 
et  par  cet  exemple  nous  voyons  que  nos  trouvères,  même  de 
très-bonne  heure,  ont  servi  parfois  de  modèle  aux  brillants 
émules  du  comte  de  Poitiers  et  de  Bertrand  de  Born. 

11  y  a  de  Moniot  une  charmante  pastourelle,  que  nous  re- 
produirions en  entier,  si  Laborde  et  M.  Dinaux  ne  l'avaient 
déjà  fait.  Il  est  cependant  nécessaire  d'en  citer  au  moins  un 
couplet,  pour  faire  juger  du  rhythme  savant  et  rapide  que 
Moniot  avait  choisi  : 

Ce  fut  en  mai. 

Au  dous  tens  gai 
Que  la  saisons  est  bêle; 

Main  me  levai, 

Joer  m'alai 
Lez  une  fontenelle. 

En  un  vergier 

Clos  d'eiglentier 
Oï  une  viele; 

Là  vi  dansier 

Un  chevalier 
El  une  damoisele. 

Quelles  que  soient  aujourd'hui  les  difficultés  qu'on  éprouve 
à  saisir  la  véritable  mélodie  de  ces  anciennes  chansons,  on 
ne  peut  douter  que  des  sons  agréables  n'aient  été  inspirés 
par  un  rhythme  si  vif  et  si  heureusement  entrelacé. 
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Le  nom  de  Pierrequin  de  le  Coupele  nous  apprend  déjà 

'tECoupELE"^  quelque  chose  sur  la  province  à  laquelle  il  appartenait.  Cette 

Ane.   f. ,   n.  forme  diminutive  du  nom  de  Pierre,  et  l'article  féminin  le, 

7aaa.  —  Suppi.  au  lieu  de  la,  sont  du  dialecte  des  provinces  françaises  du 

fr.,  n.  184.  —  nord,  la  Picardie,  l'Artois,  le  Hainaut  et  la  Flandre.  Pierre- 

Mouchet,  8.  .  .',,,.'     ^         1.  A       •  T-.  1  1    • 

Ms.  985a  \  ^"lu  peut  avoir  ete  du  diocèse  d  Amiens.  Dans  le  cartulaire 
fol,  i5.)>».  de  Philippe-Auguste,  on  voit  au  nombre  des  chevaliers  de- 
meurés prisonniers  à  Bouvines  Gislebertus  de  le  Copele,  de 
communia  Amhianensl;  le  même  peut-être  qui,  en  I2i3, 
avait  été  envoyé  en  Angleterre  avec  Robert  ae  Bellesme  et 
quatre  autres  chevaliers  bannerets,  pour  décider  le  roi  Jean 
à  prendre  part  à  la  ligue  des  Allemands  et  des  Flamands 
contre  Philippe-Auguste.  Pierrequin  était,  suivant  toute  ap- 
parence, de  la  même  famille. 

La  première  de  ses  chansons  est  adressée  à  la  dame  de 
Donriier  ou  Dourier,  village  situé  entre  Abbeville  et  le  vieux 
Hesdin.  Dans  le  même  envoi,  il  nomme  un  jongleuf  qu'il 
avait  peut-être  à  son  service  : 

Pierrekins,  pof  la  gent  plaire. 
Sa  chanson  vuet  envoler 
A  la  belle  au  cler  viaire, 
La  dame  de  Donriier, 
En  qui  il  n'a  qu'enseigner 
Que  bone  dame  doit  faire. 

De  par  moi  li  dira 

Geste  chanson  Cornus  : 
«   Quant  bone  amers  faudra, 
•   Li  siècles  iert  perdus.  » 

[  Clianson  fa&  doo  paa  vilaioe.  ) 

Les  vers  de  Pierrequin  ont,  à  défaut  d'originalité,  une  sorte 
de  grâce  et  de  fraîcheur,  comme  dans  ce  prenùer  couplet  de 
sa  troisième  chanson  : 

Quant  li  tens  jolis  revient, 
Que  la  froidure  est  passée, 
Que  gelée  ne  se  tient, 
Ainz  naist  la  flora  en  la  prée 
Vert  et  plaine  de  rousée, 
Etsor  ces  bois  foille  vient, 
Où  oisel,  la  matinée, 
Chantent  cler;  lors  me  souvient 
De  la  meillor  qui  soit  née, 
De  cui  ma  joie  me  vient. 
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Ce  tableau  du  printemps  est  certainement  achevé  dans  sa  

forme  concise  ;  rien  n'y  manque,  et  rien  n'y  semble  de  trop, 
malj^ré  la  contrainte  de  dix  vers  de  sept  syllabes  sur  la  même 
double  rime. 

Pierrei]uin  nous  apprend  ailleurs  quil  a  concouru  dans 
les  luttes  académiques  de  son  tecnps,  c'est-à-dire  dans  les 
puys  d'Amiens,  <le  Lille  ou  de  Valenciennes.  «  Pierrequin, 
a  dit-il  dans  un  envoi,  veut  adresser  son  chant  aux  juges  du 
a  puy;  il  sera  fort  honoré,  si  l'on  se  plaît  à  lentenare,  et  si 
oc  l'on  accorde  le  prix  à  ceux  qui  en  seront  le  plus  dignes.  » 

Pjerrequins  sans  lonc  sejor 
Vuet  faire  son  chant  oïr 
Au  pui,  qu'il  iert  de  valor 
S  ou  le  vuet  bien  maintenir, 
Et  à  ceus  porter  honor 
Qui  le  sauront  desservir. 

(QiuotjTcn  ctfroU  dcptrt.  ) 

Comme  cette  pièce  n'a  rien  de  commun  avec  la  dévotion  , 
il  en  résulte  que  les  poésies  profanes  n'étaient  pas  exclues  de 
ces  concours  littéraires.  Pierrequin  eut,  à  ce  qu'il  paraît,  su- 
jet d'être  content  de  la  sagacité  des  juges.  Dans  un  de  nos  n.  7112,  foi. 
beaux  manuscrits,  la  lettre  ornée  qui  sert  de  frontispice  à  ses  '^^• 
chansons  le  représente  la  couronne  d'or  sur  la  tète,  le  violon 
entre  les  mains,  vêtu  d'une  robe  écarlate  sous  un  manteau 
fourre  d  hermine,  avec  des  solers  ou  pantoufles  de  vair.  Le 
temps  n'a  effacé  qu'une  seule  partie  de  cette  précieuse  minia- 
ture, les  traits  du  visage  de  notre  poète. 

Deux  autres  de  ses  chansons  sont  adressées  l'une  à  Jehan 
de  Waliucourt,  l'autre  au  bon  comte  de  Soissons.On  trouve, 
sous  le  nom  de  Pierrekiiis  de  lai  Copelle,  une  sixième  chan- 
son que  ^L  Arthur  Dinaux  n'avait  pas  connue.  Comme  les      Trouvères «r- 
autres,  elle  est  écrite  avec  une  sorte  de  correction  élégante  <«.,  p.373-377. 
et  gracieuse. 

P&Ez  (Saihtb  DEsl.  Voy.  Sairte  DEsPaRI. 

On  connaît  les  circonstances  de  la  conquête  de  la  Morée  Prince  ;le)  dk 
par  deux  seigneurs  français.  Geoflroi  de  Ville-Hardouin,  ne-      ^^  Mores. 
veu  du  célèbre  maréchal  deRomanie,  avait  [)ris  la  croix  en 
1 197;  mais,  impatient  d'accomplir  son  pèlerinage,  au  lieu  de 
suivre  la  route  de  Venise  et  de  Zara ,  il  s'était  embarqué  à 
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Marseille  pour  la  terre  sainte,  et  déjà  il  se  disposait  à  reve- 
nir en  France,  quand  il  apprit  les  exploits  des  autres  croi- 
sés, leur  entrée  à  Constantinople,  l'élection  de  Baudouin  à 
l'empire,  et  la  part  glorieuse  deson  oncleGeoffroi  de  Viile-Har- 
douin  dans  toutes  ces  prouesses  chevaleresques.  Il  changea 
doncdeprojet,  etfit  voile  vers  le  nouvel  empire.  Accueilli  par 
un  orage,  le  bâtiment  qui  le  portait  vint  échouer  sur  la  plage  de 
Modon,  et  c'est  là  qu'un  Grec  vint  lui  proposer  de  soumettre 
la  Morée,  et  lui  offrit  le  secours  de  tous  ses  amis,  en  lui  de- 
mandant pour  récompense  le  partage  de  la  conquête.  Bien- 
tôt plusieurs  villes  reconnurent  l'autorité  de  l'illustre  aven- 
turier; mais  le  Grec  mourut,  et  Geoffroi,  niai  vu  des 
principaux  habitants  du  pays,  vint  lui-même  offrir  à  Guil- 
laume de  Champlitte  la  principauté  qu'il  n'avait  plus  l'espé- 
rance de  conserver.  Les  deux  amis  la  retinrent  dans  l'obéis- 
sance, et  Guillaume  de  Champlitte  prit  ainsi,  le  premier,  le 
titre  de  prince  de  la  Morée;  son  successeur  fut  Geoffroi  de 
Ville-Hardouin. 

Rech.   et  ma-  SoUS    CC    UOm  de   PrINCE    DE    LA    MoREE  ,   nOUS  COUSCrVOUS 

lériaux, etc.,  i'  (jgyjj  coupIcts  mutilés  quc  M.  Biichon  a  publiés,  et  qu'il  a 
Partie,  p.  ,19.  ^^^  pouvoir  attribuer  à  Geoffroi  de  Ville-Hardouin.  Nous 
pencherions  plutôt  à  les  croire  de  Guillaume  de  Champlitte, 
qui  revint  et  mourut  en  France  ,  tandis  que  Geoffroi ,  parti 
en  1099,  termina  sa  carrière  dans  ses  nouvelles  possessions 
grecques.  Ces  deux  couplets  n'offrent  d'ailleurs  qu'un  lieu 
commun  de  galanterie. 

Provins  (Guyot  de).  Voy.  Giiyot  de  Provins. 

Qdarionan  (Renier  de).  Voy.  Renier  de  Qcarignan. 
QuARiERE  (Baude  de  La).  V'oy.  Baude  de  la  Quariebe. 
QuENES  DE  Béthune.  Voy.  t.  XVII,  p.  845-848. 

Raimont  Le  manuscrit  de  Berne  attribue  à  un  Timont  Argier,  dont 

argier.       |g  yp^[  ,jQp^  ^j-gjf  Raimont  Argier,  une  chanson  qui  n'est  pas 

che^°8  ''^'^''''    ^^  '"^'  '"^^^  ^"^  '"'  ^"^^  seulement  adressée,  ainsi  qu'au  roi 


d'Aragon  : 


Moût  me  prie  sovent 
Li  siècles  de  chanter. 


C'est  l'envoi  de  cette  chanson  anonyme  qui  a  été  l'occasion 
de  la  méprise  : 
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Raiinont  Argier,  atant  

Vos  voil  dire  et  mander  ^''-  ''=  ***'"'■ 

Que  li  loial  amant  Gerro.,  n.  .989. 

N'ont  mais  leu  de  parler. 
Cliancon,  or  pues  alcr 
En  Arragon  corant, 
Au  boen  roi  que  entent. 
Dame,  à  vos  me  cornant, 
Nule  riens  autrement 
Ne  vos  os  demander. 

Il  y  a  SOUS  le  nom  de  Raoul  de  Beauvais  cinq  chansons  à        Raool 
ritournelles.  Les  copistes  ont  varié  les  détails  de  la  meilleure    "^  «".buvais. 
de  ces  petites  pièces,  en  plaçant  le  récit  tantôt  en  avril,  tan-  ^e^s'.I.Cangé' 
tôt  en  août;  voici  deux  couplets  de  la  première  rédaction  :      65,  67.— Bibi! 

de  l'Arsenal,  fiel - 
les-Lellres,  6a. 
Quant  la  seson  renouvelle 
D'avril,  que  mars  est  passes, 
Que  raverdissent  praele. 
Et  li  biaus  tans  est  entrés, 
Adonc  chevauchai  pensis 
Parmi  unjolif  païs; 

Truis  pastore  gente. 

Qui  metoil  s'entente 

En  un  son  chanter; 
Quant  vers  li  me  vist  torner. 
Si  dist  :  Douce  Mère  Dé, 
Gardez  moi  ma  chasteé. 

Je  saluai  la  dancelle, 
Et  quant  ses  chans  fu  fines, 
Joste  li  m'assis  sor  l'erbe, 
Com  cil  qui  fu  a  pensés. 
De  ses  amors  li  requis, 
Com  fins  et  loiaus  amis. 

M'amor  li  présente, 

Car  trop  m'atalente; 

Quant  m'oï  parler, 
Si  comence  à  souspirer. 
Et  dist  :  Douce  Mère  Dé, 
Gardez  moi  ma  chasteé. 


Plus  sage  que  bien  des  bergères  de  nos  chansons,  celle-ci 
persiste  dans  sa  vertueuse  résolution,  et  les  autres  cou- 
plets ont  de  la  décence  :  éloge  que  méritent  rarement  la  plu- 
part des  anciens  auteurs  de  pastourelles. 

Tome  XXII L  Tttt 
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—       Fauchet  cite  quelques  vers  de  Raoul  de  Beauvais.  Laborde 

OEuvres,  fol.  j  '   j  i  •      i  J  l  i 

5„,  ço  a  donne  deux  chansons  sous  ce  nom;  mais  la  seconde  semble 

T.  II,  p.  162.  plutôt  appartenir  à  JeanErart. 

Raoul  La  maisou  de  Ferrières  estoriginaire  de  Normandie,  et  plu- 

DE  ERRiEREs.  sjguj.g  chcvaliersde  ce  nom  sont  nommés  dans  les  chroniques 
-i»T't2"i^'—  du  XIP  siècle  et  du  XIII*.  D'après  un  manuscrit  de  domLcnoir, 
Cangé,n.65,66,  cité  par  M.  de  la  Rue,  il  paraît  que  l'abbaye  de  la  Noë,  dans  le 
^7-  — LaVaii.,  diocèsed'Évrcux,  rcçut  en  1 209  cle  nombreux  bienfaits  do  mon- 
Germ.T  io8q'  scigucur  Raoulde  Ferrières. Ce  Raoul nous  a  laissé  ouzcchan- 
— Suppi.  fr.,  n.  sons  asscz  bien  versifiées,  mais  froidement  langoureuses,  qui 
184,— Moucii.,  Qiit  ^i^  publiées;  nous  n'avons  reconnu  dans  aucune  le 
Essai  sur  les  *'  délire  de  la  passion,  »  ni  les  «  transports  délicats  »  qui 
bardes,  eic,  t.  avaient  frappé  l'historien  des  trouvères  anglo-normands. 
III, p.  199.  Nous  en  citerons  un  seul  couplet,  que  Raoul  dut  compo- 

a4  p.^kj'-iS. '^  '  sera  Paris;  car  après  avoir  dit  qu'il  croj'ait  entendre   de 

quatre  lieues  les  mauvais  propos  des  jaloux,  il  fait  son  envoi 

à  Henri  dans  la  ville  de  Saint-Denis  : 

Grant  pièce  a  que  je  ne  la  vi, 
Si  m'aït  Dex,  ce  poise  moi; 
Vilaine  gent  m'en  ont  parti, 
Et  mis  en  si  très  mal  effroi 
Et  si  durement  assailli 
Qu'à  quatre  liues  loin  de  li 
M'est  il  avis  que  je  lesoi. 
Et  où  trouverai  je  merci, 
Quant  nos  aler  là  où  je  doi? 

Chanson,  or  t'en  va  à  Henri 

A  Saint  Denis,  et  si  li  di 

Que  pour  conseil  à  lui  t'envoi. 

(Quaot  je  vol  les  vergiers  floriç.  ) 

Raoul  Raoul  DE  SoissoNS  était  le  sccond  fils  de  Raoul  de  Nesle, 

deSoissows.  comte  de  Soissons,  qui  mourut  en  1237,  laissant  pour  suc- 
^"'^'  6^i3  —  cesseur  Jean  II,  son  fils  aîné,  dont  le  sire  de  Joinville  a  parlé 
Cangê, '05,67.  plus  d'une  fois  avec  honneur.  L'apanage  de  Raoul  fut  la 
— Saint-Germ.,  terre  dc  Cœuvrcs,  que  les  héritiers  de  sa  fille  possédèrent 
1989.  —  La  jusqu'au  XVI*  siècle,  et  qu'ils  vendirent  alors  à  l'aïeul  du 
Suppi'.  fi.,^184,  premier  maréchal  d'Estrées ,  longtemps  connu  sous  le  seul 
198.— Mouch.,  nom  de  marquis  de  Cœuvres. 

*•„  ,.     „. .        Raoul  se  rendit  célèbre  parmi  ses  contemporains  plutôt 
du  duché  de  Va-  par  son  esprit  aventureux  que  par  de  grands  actes  de  cou- 
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rage  ou  de  vertu.  Bien  jeune  encore,  il  partit  de  France  en  - 

12J9  pour  la  croisade,  avec  Je  comte  Thibaut  deCiianina-ne  '°'»>'»'.p:3. 
tn  armant  a  Saint-Jean  d'Acre,  ils  y  trouvèrent  Aëlis  rdne 
doua.nere  de  Chypre,  et  fille  du  roi  de  Jérusalem  Henri  de 
Champagne.  Elle  y  venait  réclamer  le  titre  de  reine  de  Jéru- 
salem, auquel  sa  naissance  lui  donnait  quelques  droits-  et 
pour  mieux  les  fa.re  valoir,  Thibaut,  neveu  J'Aélis,  lui  per- 
suada d  accepter  la  main  de  Raoul  de  Soissons,  bien  qu'elle 
dut  être  beaucoup  plus  âgée  que  lui.  Le  mariage  fut  conclu  ; 
mais,  au  grand  dep.t  de  Raoul,  les  barons  du  royaume  cru^ 
rent  devoir  reserver  les  droits  de  Conrad,  fils  de  l'empereur 
l^rederic  II,  et  se  contentèrent  de  déléguer  la  tutelle  du 

«T consplî"  i'-H  '  t^"'^^^ '?  ^^'"^  de  Chypre.  <c  Les  gens      Ms.  83,6,fo.. 

a  du  conseil,  dit  1  auteur  des  Chroniques  d'outre-mer,  respon-  l»^  v". 

«  dirent  que  la  ro.ne  Isabelle  (femme  de  Frédéric  II)  avoit  eu 

«  un  fils, qui  esto.t  en  Puille,  et  si  estoit  droit  oir  du  roiaume 

«Mais  pour  ce  qu  ,1  n  estoit  présent,  il  la  recevroient  à  dame 

aet  1.  bailleroient  le  ro.aume  à  garder,  sauve  la  droiture  du 

«10,  Conrat,  le  fil    empereris.  Et  quant  Raoul  de  Soissons 

«otla  se.gnorieenla  manière  que  vos  avésoïe,il  la  tint  as- 

«  sez  foiblement;  car  cil  par  cui  il  i  avoit  esté  mis  estoient 

«  h  parent  de  sa  feme,  et  avoient  plus  de  pooir  et  de  coman- 

c  dément  que  il  n  avoit,  si  qu'il  sembloit  que  il  ne  fust  fors 

«ainsi  corne  une  ombre.  Dont  il  avint  que  du  despit,  guerpi 

a  re^roduri;  n  ''  "'  ''"  '' >  '"  f  "  J'^"^-  ^  ^arin  Sanufo  s...  M...,- 
a  reproduit  le  même  récit ,  et  c'est  bien  à  tort  que  Je  père  "'>  •-•  "'.pa-t. 
Anselme  a  cru  pouvoir  révoquer  en  doute  la  realité  de  ce  ""'«'^  '^• 

SuInfdevaiVnf '^r"''"'?"'  ^''  '""'P'"''  ^'""^  «-^ition  of^'^^^l^;, 
qui  ne  devait  pas  être  satisfaite.  1. 11  p  302 

Raoul  revint  en  France  quelques  mois  après  son  mariage. 

A  six  ans  de  la,  il  apprit  la  mort  de  la  reine  AéJis,  et  put  conl 

tracter  une  seconde  union,  plus  heureuse  que  la  première 

avec  une  demoiselle  de  la  maison  de  Hangest,  nommée  Con 

tesse,  qui  le  rendit  père  d'une  fille  unique  Mais ,  à  la  voix  de 

Couis    1\,  Raoul  reprit  bientôt  la  route  de  Palestine    et 

partagea  les  premiers  succès  et  les  affreux  revers  de  l'armée 

française   A  peine  délivré  de  captivité,  il  tomba  malade  à 

Acre,  cette  ville  qui  hn  avait  toujours  été  fatale  «  A  l'entrée      r.r   1    h  , 

«dequaresme(,.5I),ditlesirediJo.nvllle,Jiroiss'iraà^o^e!^^^^^^^^^ 
«  ce  quil  ot  de  gens.  .  .  et  messeigneurs  Raols  de  Soissons    P'  "'"• 
«  qui  estoit  demores  en  Acre,  malades,  fu  avoec  le  roi  fermer 
«Seznire.  «  Lui-même  a  rappelé  dans  une  de  ses  chansons, 

Tttta 
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~-- que  Pasqiiier  et  La  Ravalière  ont  attribuée  sans  motif  au  roi 

col.  4o.— Poè's!  ^^  Navarre,  les  peines  de  cette  deuxième  croisade  : 

du  roi   de  Nav., 

t.  II,  p.  i4/|.  Se  jai  esté  lonc  tans  en  Remanie, 

Et  outre  nier  fait  mon  pèlerinage, 

Souffert  i  ai  maint  dolureus  damage, 

Et  enduré  mainte  grant  maladie  ; 

Mais  ore  ai  pis  qu'onques  n'oi  en  Surie, 

Car  bone amour. . . 

Plus  tard  nous  voyons  Raoul  donner  et  céder  des  terres 

au  chapitre  de  Soissons,  à  l'abbaye  de  Saint-Jean  des  Vignes 

et  à  l'église  de  Saint- Vaast  de  Soissons.  Au  mois  d'avril  1 269, 

en  dépit  de  son  grand  âge,  de  ses  infirmités,  et  de  plus  d'un 

souvenir  amer,  il  se  disposait  à  retourner  en  Orient  avec  le 

Gr.  off.  de  la  roi  ;  Car  c'cst  bien  lui,  et  non,  comme  on  l'a  cru,  Raoul  de 

cour.,  t.  II,  p.  Clermont,  seigneur  de  Nesie,  connétable  de  France  sous  Phi- 

Rec.  des  hisi.  lipp^  Ic  Hardi,  qui  figure  ainsi  dans  les  listes  des  chevaliers 

deiaFr.,  t.  XX,  destiués  à  accompagner  saint  Louis  :  «  Monseigneur  Raoul  de 

p.  3o6;  tailles,  ^^  Neslc,  soy  quinzième  de  chevaliers. ..  (et  leur  doitdonerli 

°^'  a  rois)  quatre  mil  livres  tournois,  et  mangeront  à  son  ostel.  » 

Mais  à  partir  de  cette  époque,  les  documents  contemporains 

cessent  de  nous  parler  de  lui,  et  laissent  ignorer  s'il  revint 

de  Tunis,  ou  même  s'il  prit  réellement  part  à  ce  dernier  et 

funeste  voyage. 

r^es  chansons  qui  nous  restent  de  lui  sont  au  nombre  de 
Ouvr.  ciié,  t.  treize;  car  le  jeu-parti  que  La  Ravalière  donne  au  roi  de  ]\a- 
II,  p.  1 17.         varre  ayant  été  proposé  par  Raoul  de  Soissons,  doit  être  con- 
servé sous  son  nom.  Le  même  éditeur  croit  reconnaître  dans 
Raoul  le  fameux  châtelain  de  Couci  ;  mais  si  ces  deux  cheva- 
liers avaient  le  même  goiit  pour  les  vers,  la  galanterie  et  les 
croisades,  ils  n'étaient  point  contemporains,  et  l'amant  de 
la  dame  de  Fayel  n'existait  plus  quand  on  commença  à  parler 
de  Raoul  de  Soissons. 
Œuvres,  fol.       Fauchct  s'cst  également  tropipé ,  quand  il  a  substitué  le 
56S  v°.  nom  de  Thierri  à  celui  de  Raoul.  Il  est  vrai  qu'un  de  nos 

manuscrits  confond  les  deux  noms,  ou  partage  entre  Raoul 
et  Thierri  les  treize  chansons  que  toutes  les  autres  leçons  s'ac- 
cordent à  donner  au  seul  Raoul.  Mais  nous  ne  voyons  alors 
aucun  chevalier  de  la  maison  de  Nesle  porter  ce  nom  de 
Thierri,  et  le  témoignage  des  meilleurs  textes,  les  envois  de 
plusieurs  chansons  du  roi  de  iSavarre,  auxquels  répondait 
«  monseigneur  Raoul  de  Soissons,  »  tout  se  réunit  pour  dé- 
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montrer  l'erreur  du  manuscrit  qui  servait  de  guide  au  pré- 
sident. 

Le  titre  de  roi  que  Raoul  donne  à  Thibaut  dans  un  jeu- 
parti  et  dans  une  autre  chanson  atteste  que  ces  deux  pe- 
tits ouvrages,  et  les  autres  sans  doute  qui  portent  le  nom  de 
Raoul  de  Soissons .  furent  composés  après  le  mois  de  mai 
1234,  où  le  comte  de  Champagne  fut  couronné  comme  roi 
de  Navarre,  et  avant  le  8  juillet  laSS,  date  de  la  mort  de  ce 
prince.  Thibaut  lui  avait  d'abord  adressé  la  chanson  qui  com- 
mence par  ces  vers  : 

Empereres  ne  rois  n'ont  nulpooir 
Envers  amors,  ce  vos  vuil  je  pfover. .  • 

Elle  se  termine  par  un  envoi  que  La  Ravalière  n'avait  pas  vu      Ou*^'-  c''e,  t. 
dans  les  leçons  qu'il  avait  consultées  ;  '  P* 

Raoul,  cil  qui  sert  et  prie,  Ms.  7222, fol 

Aroit  bien  niestier  d';iïe. 

Et  si  l'on  pouvait  hésiter  à  reconnaître  dans  ce  Raoul  notre 
trouvère,  il  suffirait,  pour  lever  les  doutes,  de  lire  la  réponse 
que  tous  les  manuscrits  mettent  au  nom  de  Raoul  de  Sois- 
sons,  et  dont  nous  citerons  le  premier  couplet  : 

Rois  de  Navare,  sires  de  Vertu, 
Vous  me  disies  qu'amours  a  tel  poissance; 
Certes  c'est  voirs,  bien  l'ai  apercëu, 
Plus  a  pooir  que  n'ait  H  rois  ilc  France, 
Quar  de  tous  maus  puet  douer  alejance 
Et  de  la  mort  confort  et  garison; 
Ce  ne  porroit  faire  nus  mortex  hom. 
Qu'amours  fait  bien  le  riche  dolouser, 
Et  le  povre  de  joie  caroler. 

Nous  penchons  à  croire  que  la  chanson  de  Thibaut,  et  la 
touchante  réponse  de  Raoul  de  Soissons,  furent  composées 
à  Acre  en  laSg.  En  effet,  Raoïd  ,  encouragé  vers  ce  temps-là 
par  le  roi  de  Navarre  à  rechercher  la  main  de  la  reine  de 
Chypre,  s'exprime  aitisi  dans  l'envoi  : 

Rois,  à  cui  j'ai  amour  et  espérance, 
De  bien  clianter  avés  assés  raison; 
Mais  mi  plorer  sont  adés  en  saison, 
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Quant  je  ne  puis  véoir  ce  que  j'aim  plus 

Qu'onques  n'ama  son  ombre  Narcisus. 

On  conçoit  difficilement  que  les  récits  portés  en  France  de  la 
captivité  et  des  malheurs  de  saint  Eouis  aient  pu  éveiller  dans 
les  âmes  d'autres  sentiments  que  la  douleur  et  la  compassion. 
Cependant  il  paraît  que  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  eu  assez 
de  sagesse  pour  se  contenter  d'un  premier  voyage  en  terre 
sainte,  adressait  à  Raoul,  à  peine  affranchi  des  fers  du  sou- 
dan,  la  chanson  qui  commence  ainsi  : 

Ibid. ,  t.  II,  Qui  plus  aime  plus  endure, 

p.  77«  Plus  a  mestier  de  confort. 

Il  la  terminait  par  cet  envoi  : 

Raoul,  Turc  ne  Arabi 
N'ont  riens  del  ■vostre  saisi  j 
Revenés,  par  tans,  arrière. 

Peut-être  voulait-il  faire  entendre  à  Raoul  de  Soissons  que  la 
fidélité  de  la  dame  qu'il  avait  laissée  en  Picardie  avait  résisté 
aux  ennuis  de  l'absence.' 

Raoul,  peu  après  le  retour  du  roi,  fut  travaillé  de  la  goutte  et 
se  vit  contraint  de  marcher  avec  un  bâton.  Tant  d'épreuves  ne 
lui  firent  pas  oublier  le  respect  et  le  culte  des  dames.  Tou- 
jours uni  de  sentiments  et  d'amitié  avec  le  roi  de  Navarre, 
il  lui  propose  un  jeu-parti  :  Lequel  est  préférable,  deman- 
de-t-il,  ou  de  posséder  sa  maîtresse  sans  la  voir  ni  lui  parler, 
ou  d'avoir  toute  liberté  de  la  voir  et  de  lui  parler,  sans  espoir 
delà  posséder  jamais?  Thibaut,  qui  n'était  plus  jeune  et 
d'ailleurs  avait  à  se  plaindre  d'un  extrême  embonpoint,  ré- 
pond qu'il  aimerait  mieux  voir  sa  maîtresse  et  lui  parler  à 
son  gré,  que  d'en  obtenir  silencieusement  les  dernières  fa- 
veurs. La  suite  de  ce  débat  est  assez  plaisante  : 

Ibid.,  p.  n8.  Sire,  vos  avés  moût  bien  pris 

De  vostre  amie  resgarder, 
Que  vos  ventres  gros  et  farsis 
Ne  pooit  soffrir  l'adeser. 
Et  por  ce  aniés  vous  le  parler, 
Que  vos  solas  n'est  preus  aillorsj 
Ensi  va  de  fans  pledeors 
Dont  li  semblant  sont  mencongier. . . 
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— Raoul,  clou  resgart  m'est  avis 
Qu'il  doit  plus  ami  conforter 
Qu'estre,  de  nuit,  lez  li  peiisis; 
Là  où  l'en  ne  puet  alumer, 
Véoir,  oïr,  joie  mener, 
L'en  n'i  doit  avoir  fois  que  pleurs; 
Et  s'eie  met  sa  main  ailleurs. 
Quant  vous  cuitlera  embracier, 
Se  la  potence  puet  baillier, 
Plus  ara  duel,  je  vos  affi, 
Que  de  mon  gros  ventre  farsi. 

— Rois,  vos  ressemblés  le  gaignon 
Qui  se  revanche  en  abaiant, 
Por  ce  avez  mors  en  mon  baston 
De  quoi  je  ra'aloie  apoiant. 
Mais  pris  avés  à  loi  d'enfant, 
Car  il  n'est  si  grans  tenebrors. 
Se  je  tenoie  les  doucors 
De  ma  douce  dame  embracier, 
Qui  jà  péust  meennuier; 
Et  si,  me  puis  mieus  délivrer 
De  mon  bordon  que  vos  d'enfler. 

a  Assez  !  assez!  répond  aussitôt  le  roi.  N'ailons  pas  donner 
«  sujet  de  rire  à  nos  communs  dépens.  «  On  a  rapporté  ce 
jeu-parti,  afin  de  redresser  un  peu  ce  que  La  Ravalière,  Velly 
et  les  autres  disent  de  la  bonne  mine  et  de  l'élégante  tour- 
nure du  roi  de  Navarre.  11  demeuie  prouvé  que  même  en 
cela  le  galant  chansonnier  pouvait  avoir  quelque  chose  à  dé- 
sirer. 

Raoul  eut  également  part  à  l'amitié  de  Charles  d'Anjou, 
qui  plus  tard  devait  conquérir  le  royaume  de  Naples.  Il  lui 
adressa  deux  fort  belles  chansons.  Dans  la  première,  il  dit  : 

A  Challon  qui  d'armes  vaint 

Dus,  contes,  princes,  marchis, 

Autant  com  li  bons  rubis 

Passe  le  fa  us  voirre  taint, 

Proi  que  la  Mère  Deu  aint  : , , . 
Si  conquerra  por  s'amor  paradis, 
Gloire  et  honor  et  los  de  ?;es  amis. 

(  Desiresce  de  trop  amer.  ) 

Une  autre  fois,  Charles,  prenant  trop  à  la  lettre  la  pièce  qui 
commence  ainsi  : 
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Chancon  legiere  à  entendre 
Et  plaisant  à  escoter, 
Ferai  conie  chevalier. . . 

avait  accusé  notre  trouvère  d'être  un  poëte  bannal,  et  d'af- 
fecter une  passion  que  d'autres  ressentaient  mieux  que  lui. 
Raoul  de  Soissons  répond  qu'en  effet  il  a  chanté  pour  au- 
trui, mais  par  une  bonne  raison  :  c'est  que  depuis  longtemps 
il  ne  s'appartenait  plus,  et  ne  vivait  que  sous  le  bon  plaisir 
de  sa  dame.  Puis  il  rappelle  à  Charles  d'Anjou  que  les  plus 
hauts  barons,  les  plus  loyaux  chevaliers  ne  pouvaient  pré- 
tendre à  un  vrai  renom  sans  payer  tribut  à  l'amour  : 

Bien  m'ait  a  mors  esprové  en  Sulie, 
Et  en  Egipte  où  je  fui  menés  pris, 
Qu'adès  i  fui  en  paor  de  ma  vie, 
Et  chascun  jor  cuidai  bien  estre  ocis. 
N'onques  pour  ce  mes  cuers  ne  fu  partis 
Ne  desevrés  de  ma  douce  anémie  ; 
Ne  en  France  por  ma  grant  maladie, 
Que  je  cuidai  de  ma  goûte  mourir. 
Ne  se  poolt  mes  cuers  de  li  partir. 

N'est  mervoillese  fins  amans  oblie 
Aucune  fois  son  amerous  désir, 
Quant  outre  mer  en  vait,  sans  compaignie, 
Deus  ans  ou  trois  ou  plus  sans  revenir. 
Bien  me  cuidai  de  sa  prison  partir. 
Mais  dou  cuidier  fis  outrage  et  folie, 
Qu  amers  m  a  pris  et  tient  si  fort  et  lie 
Que  pour  fuir  ne  la  puis  oblier, 
Ains  me  covient  en  sa  merci  torner. 

(£  !  coeos  d'Anjo,  on  dit  par  félonie.  ) 

Raoul  a  fait  encore  dix  autres  chansons,  dont  l'intérêt  his- 
torique est  nul,  et  qui,  bien  que  versifiées  avec  élégance  et 
remplies  de  pensées  gracieuses,  ne  devront  pas  nous  arrêter 
aussi  longtemps.  On  y  voit  que  la  dame  de  ses  pensées  avait 
au  moins  le  mérite  d'être  fort  jeune  : 

Aine  mes  ne  vi  dame  de  sa  jonesce 
Si  sagement  se  séust  maintenir. . . 

(  ChansoD  m'estaet  et  fere  et  comencier.  ) 

Car  juene  dame  et  cointe  et  envoisie. 
Douce,  plesant,  bêle,  cortoise  et  sage, 
M  a  rais  el  cuer  une  si  douce  rage 
Que  j'en  oubli  le  véoir  et  l'oïe; 


XIII    SIÈCLF. 


CHANSON.\[l<RS.  7o5 

Si  come  cil  qui  doit  en  let;!itlie,  . 

Dont  nus  ne  puet  esveillerle  corage. 
Car  quant  je  pense  à  son  très  clous  visage, 
De  mon  penser  aiin  niieus  la  «-onipaii^nie 
Qu'onqucs  Tiistans  ne  fist  «i'Iscut  s'amie. 

(Scj'aic5lc  lotie  tans  m  Kuiuanic.) 

Ailleurs,  il  se  compare  à  ces  cliampions  de  profession  qui, 
vaincus  en  champ  dos,  ne  savaient  plus  qu'implorer  la  pitié 
de  leur  adversaire  : 

lîone,  sage,  cortoise  et  de  hiaus  dis, 
Merci  vous  proi  plus  debonnerement 
Que  ne  fist  jà  champions  loeis 
Qui  sans  baston  et  navrés  se  deffent. 
Car  vostre  amour  m'asaut  si  mortelment 
Que  vers  ses  cous  ne  sai  rien  d'escremie, 
Et  vous  avez  du  champ  la  seignoriej 
Si  vous  requier,  bêle  dame,  merci, 
Que  vous  aies  pitié  de  vostre  ami. 

(Amis  archiers,  cil  autre  chaoltour.) 

On  peut  voir,  ausujet  de  Raoul  de  Soissons,  les  citations  faites 

par  Fauchet  à  l'article  deThieni  de  Soissons,  et  parLaborde      Fol   568 

aux  deiix  articles  de  Raoul  et  de  Thierri.  M.  Adelbert  Keller      T.ii,p.  2,8- 

a  publié,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican  coté  n.  i4qo  celle  "r* 

des  chansons  de  Raoul  qui  commence  ainsi  :  '  ,62-26.!?"'  ^' 

Quant  voi  laglaie  meure, 
Et  le  rosier  espanir. . . 

Beims(GobindeJ.  Voy.  Gobinde  Reims. 

Reims  (Robert  de).  V  ov.  Robert  la  Chievre,  de  Reims. 

Rémi  (Philippe  dbj.  Voy.  Philippe  de  Rémi. 

La  chanson  unique  de  maître  Renas  pourrait  être  avouée         Re»a» 
par  Queues  de  Céthune.   Il  avait  pris,    comme  celui-ci,  la        (^aitre). 
croix   en    1189,  dans  l'espoir   de  contribuer  à  chasser  les      Coll.  de  Mou- 
Sarrasins  de  la  ville  sainte;  il  s'indignait,  comme  lui,  des  re-  "*''"'  "'^' 
tardsmisà  l'expédition  par  les  barons  et  parles  rois  deFrance 
et  d'Angleterre.  Son  serventois  est  en  huit  couplets,  termi- 
nes chacun  par  un  refrain  : 

Pour  le  peuple  reconforteir 
Qui  tant  a  geu  en  tenebror, 
Vos  vuel  en  chantant  resconteir 

Tome  XXllL  \T 


V  V  v 


7o6  TROUVERES. 

XIII  SIECLE.  ' 

Lou  grant  damage  et  la  dolor 

Que  li  paien  font  outremeir 
De  la  terre  Nostre  Signor. 
Cel  pais  devons  nos  clameir; 
Car  tuit  iromes  à  un  jor. 
Jérusalem  plaint  et  ploure 
Le  secors  qui  trop  demeure. 

A  un  jor?  qui  le  puet  savoir? 
Trop  as  parlé  hardiement. 
Certes,  signor,  je  vos  di  voir, 
Ceu  iert  à  jor  del  jugement. 
De  celle  terre  sont  cil  hoir 
Qui  ont  reçu  baptisement, 
Où  li  Fils  Deu  vout  recevoir 
Por  nous  la  poine  et  lou  torment. 
Jérusalem,  etc. 

Tous  iert  li  peuples  desvoiés 
Et  torneis  à  perdition, 
Mais  la  crois  les  a  ravoiés 
Et  torneis  à  redempcion  ; 
Li  plus  faus  et  li  moins  prisiés 
Puet  avoir  assolucion , 
Mais  qu'il  s'en  voist  et  soit  croisiés 
En  terra  de  promission. 
Jérusalem,  etc. 

Que  pensent  li  roi?  grani  mal  font 
Cil  de  France  et  cil  des  Englois, 
Que  Dame  Deu  vengier  ne  vont 
Et  delivreir  la  sainte  crois. 
Quant  il  à  jugement  venront, 
Dont  lor  parra  la  bone  fois  ; 
Se  Dieu  faillent,  o  lui  fauroat. 
Il  dira  :  Je  ne  vos  connois. 
Jérusalem,  etc. 

Prince,  duc,  conte  qui  aveis 
En  cest  siècle  tos  vos  aviaus, 
Deus  vos  a  semons  et  mandeis, 
Guerpissiés  villes  et  chastiaus. 
Encontre  l'Espous  en  aleis, 
Et  si  portés  oiîle  en  vaissiaus  ; 
S'en  vos  est  lampe  et  feu  troveis, 
Li  gueredons  en  iert  moût  biaus. 
Jérusalem,  etc. 

Il  V  a,  dans  ce  chant  religieux  et  guerrier,  du  mouvement 
de  la  chaleur,  de  l'éloquence.  Les  premiers  vers  du  second 
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couplet,  coupés  en  forme  de  dialogue,  nous  semblent  surtout  

d'un  bel  effet.  La  pièce  a  été  publiée  en  entier  par  M.  Ju-      «•apport   sur 

Jjljjal.  '^  'es  inss.  de  Ber- 


ne, p.  3941. 
IUnaut 


L'auteur  du  roman  de  Guillaume  de  Dole  cite  Renaut  de        uk^aut 
Sabueil,  dont  il  rappelle  avec  honneur  le  talent  poétique  :     i>k  Sabueh.. 

Bibl.  du  Va- 

Des  bons  vers  celui  de  Sablueil  '''^^"•.  "•  '"^5. 

Monseigneur  Renaut  lui  sovint. 

Fauchet,  d'après  ce  roman,  qu'il  avait  lu  peut-être  dans  le      OEuvres  foi 
manuscrit  qui  est  maintenant  à  Rome,  attribue  à  Renaut  de  S??- 
Sablueil  ou  Sabueil  une  chansonnette  que  nos  recueils  met-      ci  dessus  ,> 
tent  sur  le  compte  de  Gasse  Brûlé  :  564.  '    " 

Jà  de  chanter  en  ma  vie 

Ne  quier  mes  avoir  courage,  etc. 

Ha  !  dame,  si  m'en  repent. 
Mais  cil  à  tart  merci  crie 
Qui  tant  que  péust  atent. 
Force  ai  la  mort  deservie. 

Sablueil  est  le  nom  latin  Sabolium,  dont  les  modernes  ont 

fait  Sablé.  Renaut  appartenait  donc  à  l'ancienne  maison  des 

seigneurs  de  ce  nom ,   dans  le   diocèse  du    Mans.    Ménage 

a  fait  mention  de  Renaut  de  Sabueil  dans  la  seconde  partie      <:     ,  r 

de  son  Histoire  de  Sablé.  P"'"'"  6oo:S  [oo  "' 

On  trouve  de  Remer  de  Quarignan  deux  jeux-partis  con-        re^.kr 
serves  dans  un  seul  manuscrit,  et  le  nom  de  ses  associés,  An-  d".  Quamcnan-. 
drieu  Douche  et  Jean  d'Estruen  ,  permet  de  conjecturer  qu'il      Ane. fonds, n. 
était,  comme  eux,  originaire  de  l'Artois.  Renier  demande  '^'^' 
d'abord  :  Que  doit-on  préférer,  ou  d'aimer  sans  être  écouté, 
ou  d'être  l'objet  d'un  amour  auquel  on  ne  peut  répondre.^ 
L'autre  question  est  celle-ci  :  Lequel  est  plus  désirable  de 
la  possession   toujours  disputée  d'une  maîtresse,  ou  de   la 
possession  toujours  assurée  d'une  épouse .? 

Nous  croyons  qu'une  chanson  conservée  sous  le  nom  de        r^ 
Renaut  de  Trit  pourrait  être  regardée  plutôt  comme  l'œuvre        de^w 
du  fameux  chevalier  banneret  Renier  de  Trit,  qui  défendit 
si  valeureusement  Philippopolis  contre  les  Bulgares  en  i2o5, 

Vvvva 
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et  qui,  après  avoir  été  abandonné  par  ses  parents  les  plus 
proches  et  son  fils  aîné  à  leur  tète,  se  retira  dans  un  mauvais 
château  situé  à  trois  lieues  de  la  ville  assiégée.  <c  Là,  dit  Vil- 
ce  le-Hardouin,  fut  il  puis  longuement  enserrés  bien  treize 
«  mois  à  grant  mesaise  et  à  grant  povreté,  et  mangea  ses 
«  chevaus  par  destresce.  »  Ce  nom  de  Renier  était  ordi- 
naire dans  la  maison  de  Trit,  comme  celui  d'Ansel  dans  la 
maison  de  Lille.  Aussi  nous  semble-t-il  naturel  d'attribuer  de 
préférence  à  l'ami,  au  compagnon  de  périls  de  Quenes  deBé- 
thune,  cette  chanson  de  départ  pour  la  croisade,  où  la  ma- 
nière de  celui-ci  se  retrouve  quelquefois;  par  exemple,  dans 
ces  touchants  adieux  : 

Ms.  de  Saint-  Mors  suis  quant  il  m'estuet  partir 

Geim!      J989,  .     De  vos,  ma  douce  amie; 

fol, 28. Mou-  Mlex  aimasse  vostre  cler  vis 

chet,  8.  Que  tout  l'or  de  Surie. 

El  puis  qu'il  vous  vient  à  plaisir 
Que  je  luuire  por  vous  servir, 

Por  Diu,  ne  crées  mie 
Fêlions  oui  Diex  puist  maleir, 
La  niale  mort  subite  les  p<nist  ferir! 

(Quant  je  voi  lou  dous  taus  Tenir.) 
Renti  (Jean  de].  Voy.  Jean  de  Kenti. 

RicHACD  Si  Richard  de  Furnival,  Formval  ou  Fouhnival  n'avait 

DE  l-ouRNivAL.  appjji  tcuu  à  lÉglise,  il  ne  nous  serait  aujourd'hui  connu  que 
par  ses  compositions  littéraires,  comme  la  plupart  des  écri- 
vains en  langue  vulgaire  avant  le  XV^  siècle.  Toutes  les  dates 
qui  ne  se  rapportent  pas  à  l'histoire  générale,  et  qu'on  ne 
tire  pas  de  l  étude  des  actes  et  des  instruments  publics,  ne 
nous  viennent  que  des  gens  de  religion  ;  et  comme  il  était 
difficile  que  les  connnémorations  pieuses  s'étendissent  aux 
auteurs  de  chansons  et  de  romans  profanes,  ceux  d'entre 
eux  dont  nous  connaissons  la  vie  ont  eu  besoin  de  la  racon- 
ter eux-mêmes,  et  de  faire  pour  ainsi  dire  leur  épitaphe 
dans  les  livres  qu'ils  ont  écrits. 

Mais  Richard  de  Fournival  ayant  été  chancelier  de  l'église 
d'Amiens  ,  nous  avons  trouvé  les  traces  de  son  nom  et  de  sa 
famille  dans  les  archives  de  cette  ville,  et  nous  sommes  arrivés 
successivement  à  son  père,  maître  Roger  de  Fournival,  mé- 
decin ;  à  sa  iiière,  dame  LIisabeth  de  le  Pierre,  et  à  son  frère, 
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niessire  Arnoul ,  qui,  d'abord  chanoine  de  la  cathédrale,  oc-  

ciipa  ensuite  dix  ans  le  siège  é[)iscopal  d'Amiens ,  après  la 
mort  de  Richard  de  Gerberoi,  c'est-à-dire  de  l'iiii   1  si36  à  l'an 
1246.  Arnoul  était  (ils  d'un  premier  époux  d"Elisal)eth  de  le 
Pierre,  dont  nous  ii-norons  aujourd'hui  le  nom  de  famille. 
Quant  aux  Fournival,  ils  étaient,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces, origiiiaiics  du   diocèse  d'Amiens.   Parmi   les  doyens  de 
Saint-Acheul,  ou  trouve  encore  au  XJIP' siècle  un  Arnoul  de      /{co„eiis  mss. 
Fournival;  et,  de  plus,  entre  Amiens  et  Beauvais,  il  existe  un  de  Du   Cang»-, 
village  du   même  nom,  d  où   l'on   peut  conjecturer  qu'était  i>.  i'a5,  vol.  B, 
sortie  la  famille  de  Richard,  chancelier  de  l'église  d'Amiens  '*' ^  "'' 
et  chansonnier. 

Roger  de  Fournival,  son  père,  était  un  homme  dont  la 
science  et  l'habileté  furent  en  grande  estime  parmi  ses  con- 
temporains. C'est  à  lui  que  le  jeune  Arnoul  dut  sou  éduca- 
tion, et  ces  habitudes  de  gravité  studieuse  qui  l'ont  placé  au 
nombre  des  évéques d'Amiens  les  plus  honorables.  La  grande 
réputation  «le  Roger  ne  lui  permit  pas  de  rester  toujours  à 
Amiens  ;  mais  le  soin  qu'il  avait  pris  de  renlance  de  son  bean- 
fils  nous  fait  croire  qu'il  ne  fut  appelé  que  longtemps  après 
son  mariage  à  l  of tice  de  médecin  ordinaiie  du  roi  de  France. 
Cette  charge  est  du  petit  nombre  de  celles  que  l'opinion  pu- 
blique demeure  en  possession  d'accorder  plutôt  que  la  fa- 
veur des  courtisans.  Roger  revint  pourtant  achever  ses  jours 
en  Picardie;  mais  l'obituaire  d'Amiens,  qui  n'indique  pas 
l'année  de  sa  mort,  nous  apprend  seulement  que  «  le  qua- 
«  trième  des  ides  de  juillet,  mourut  maître  Roger  de  Fourni- 
ft  val,  médecin  du  très-illustre  roi  Philippe  le  très-fortuné.  » 
Puis  il  ajoute  que  «  l'on  doit  faire  commémoration  de  son 
«  àme  au  quatorzième  des  calendes  de  janvier,  jour  anniver- 
«  saire  de  la  mort  d'Elisabeth  de  le  Pierre,  sa  femme,  en 
«vertu  de  la  fondation  faite  par  Airioul ,  évèque  d'Amiens, 
«élevé  sous  la  tutelle  de  Roger  [niitritovis  l'ici),  et  par  Ri- 
«  chard,  chancelier  de  l'église  d  Amiens,  fils  d'Elisabeth  et  du- 
te  dit  maître  Roger,  » 

Dans  un  manuscrit  précieux   de  l'Histoire  d'Amiens,  ou-      Mem.  chron. 
vrage  de  Jean-Joseph  de  Court,  contrôleur  général  desfinan-  I""""    tHistoire 

,•  1  '.  i/-.^..i'T>  iri  •       etclcsiast.  et  civ. 

ces,  on  lit  que  le  prince  auquel  tut  attache  Roger  de  rourni-  a'Amiens    t   i 
val  était  Phili[)pe  le  Hardi,  et  l'on  place,  en  conséquence,  la  p.  268  (poiie- 
mort  du  médecin  vers  l'année  1272.  Cette  oi)inion  .  nui  avait  '"«"'"'s    *i«  D. 

/.   .  .  •  1  '  •  I      r        I       Grenier,!. 

pu  taire  ajourner  par  nos  prédécesseurs  jusque  vers  la  nu  du 
XIII^  siècle  la  notice  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Richard,  fils 
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de  Roger  de  Fournival,  nous  semble  aujourd'hui  difficile  à  dé- 
fendre. Le  titre  de  fortunatissimus  a  justt^ment  et  souvent 
été  donné  à  Philippe-Auguste,  même  dans  le  siècle  où  il  vé- 
cut; et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  l'ait  jamais  accordé  au  fils 
de  saint  Louis.  De  plus,  l'évêque  Arnoul  mourut  vers  l'an 
1246,  et  après  son  beau-père,  puisqu'il  avait  fondé  de  pieux 
anniversaires  pour  le  repos  de  son  âme.  Enfin,  si  l'on  ne  fait 
pas  remonter  beaucoup  plus  haut  la  mort  du  médecin  Ro- 
ger, on  ne  pourra  comprendre  aisément  comment  il  aurait 
dirigé  l'enfance  de  son  beau-fils  Arnoul,  évêque  d'Amiens  en 
ia36.  Ainsi,  pour  tirer  qjuelques  conjectures  vraisemblables 
des  renseignements  qui  nous  restent  sur  Roger,  nous  suppo- 
sons que  Philippe-Auguste  dut  l'appeler  près  de  sa  personne 
dans  les  premières  années  du  siècle  ;  que  la  femme  et  le  fils 
du  médecin  l'accompagnèrent  à  Paris,  et  qu'à  l'avènement  de 
Louis  VIII,  ils  retournèrent  tous  les  trois  dans  leur  pays 
natal.  Amiens  aura  donc  vu  mourir  Elisabeth  de  le  Pierre 
et  Roger  de  Fournival  vers  l'an  1240  >  ^t  déjà,  plusieurs 
années  auparavant,  l'exemple  et  le  crédit  de  l'évêque  Ar- 
noul avaient  décidé  Richard  à  donner  aux  devoirs  de  la 
carrière  ecclésiastique  une  partie  du  temps  qu'avaient  oc- 
cupé dans  sa  jeunesse  les  dissipations  mondaines,  et  surtout 
la  poésie. 

Les  mémoires  de  Court  font  mention,  à  l'année  1248, 
d'un  différend  survenu  entre  Richard  de  Fournival  et  le 
successeur  d'Arnoul,  Gérard  de  Gonchy.  Il  s'agissait,  pour 
le  chancelier  de  l'église  d'Amiens,  de  la  défense  des  droits 
attachés  à  la  garde  du  scel  de  l'église,  droits  dont  l'évêque 
réclamait  le  partage.  Nous  ignorons  le  résultat  de  la  con- 
testation. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  archives  d'Amiens 
gardent  le  plus  complet  silence  sur  les  vers  de  Richard,  qui, 
d'ailleurs,  purent  être  composés  au  temps  de  la  faveur  de 
son  père,  et  pendant  le  séjour  à  Paris  de  toute  la  famille. 
Mais,  en  revanche,  elles  nous  apprennent  qu'il  avait  fait  un 
traité  latin,  dont  le  seul  titre,  Bihlionomia,  semblait  indiquer 
déjà  un  certain  arrangement,  une  certaine  classification  de 
livres.  Du  Gange  avait  vu  cet  ouvrage,  et  l'avait  même  cité 
dans  son  Histoire  des  évêques  d'Amiens  :  «  Il  nous  reste, 
«  dit-il,  les  titres  de  quelques  ouvrages  donnez  au  public  par 
«cl'evesque  d'Amiens  Richard  de  Gerberoi.  Ces  titres  nous 
«  ont  esté  conservez  par  Richard  de  Fournival,  en  sa  Biblio- 
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«  theque  manuscrite,  en  ces  termes  :  Richardi  de  Gehcredo,  

a  postea  episcopi  A mhianensis ,  liber  de  Abbreviata  historia 
(cRomanorum,  r/nœ  dicitur   Tripartita;   liber  de    Quatuor 
«  virtutihus,  et  Ave  Maria.  »  Mais  ici  le  savant  antifjtiaire 
semble  avoir  trop  accordé  à   I  evêque    d'Amiens  :  (juoique 
X Ave  Maria  et  le  livre  des  Quatre  vertus  fussent  placés  à  la 
suite  de  \ Historia  Romanoram,  l'intention  de  Richard  n'a- 
vait pas  été  de  les  attribuer  à  n\\  seul  et  même  écrivain.  Les 
auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  et  nos  savants  prédécesseurs  ,      Gali.  duisi. , 
dans  leur  notice  sur  Richard  de  Gerberoi ,  sont  excusables  '  ^'  •^°'-  "^' 
d'avoir  répété  cette  méprise,  puisque  le  texte  de  l'ouvrage  i^"'^™''^'' 
latin  de  Richard,  Biblionomia,  leur  était  inconnu.  7',.'  '         '  ''" 

Si  nous  le  connaissons  aujourd'hui,  c'est  jusqu'à  présent 
par  un  seul  manuscrit,  celui  de  l'ancien  collège  des  Cholets, 
maintenant  dans  la  bibliothèque  de  l'Université,  à  la  Sor- 
bonne.  C'est  un  in-folio  écrit  à  longues  lignes  sur  vingt-neuf 
feuillets,  en  caractères  qui  sembleraient  appartenir  moins  au 
milieu  du  XIII«  siècle  qu'à  la  première  partie  du  XIV.  Les 
traités  de  bibliographie  sont  assez  rares  dans  les  temps  dont 
nous  écrivons  l'histoire  littéraire,  pour  que  celui-ci  mérite 
de  nous  quelque  attention. 

Il  paraît  donc  que ,  vers  le  milieu  du  XIIP  siècle ,  une  vé- 
ritable bibliothèque  publique  fut  établie  dans  Amiens.  Un 
bourgeois  de  cette  ville,  exercé,  comme  il  dit ,  dans  les  scien- 
ces  mathématiques,  découvrit  que  le  jour  de  sa  naissance  ré- 
pondait précisément,  quant  à  la  situation  des  astres,  au  jour 
de  la  fondation  d'Amiens,  Amœnarum  civitas ,  selon  lui; 
Samarobrim,  du  temps  des  Romains.  Et  cette  communauté 
d'ascendant  ajoutant  encore  au  désir  qu'il  avait  de  contri- 
buer à  la  décoration  de  sa  patrie,  il  résolut  de  planter  dans 
ses  murs  «  un  jardin  où  ses  concitoyens  {civitatis  alumpnî) 
K  pussent  trouver  de  nombreuses  espèces  de  fruits,  dont  la 
«  saveur  les  conduisît  jusqu'au  sanctuaire  de  la  philosophie 
<<{in  secretum  philosophiœ  cubiculum).  »  Or,  la  clef  de  ce 
jardin  est  la  Biblionomie  de  maître  Richard  de  Fournival, 
chancelier  d'Amiens. 

Ce  préambule  ne  nous- met  pas  à  portée  de  décider  si  le 
généreux  citoyen  qui  fit  don  à  la  ville  d'Amiens  de  cette  col- 
lection de  livres  est  bien  notre  Richard  de  Fournival;  mais 
du  moins  est-il  certain  que  c'est  lui  qui  en  rédigea  le  cata- 
logue. 

La  collection  contenait  deux  cents  et  quelques  volumes.  Il 
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y  en  a  plus  de  cent  soixante  qui  sont  particulièrement  dé- 
crits; les  autres,  consistant  en  diverses  copies  ties  livres  saints, 
connus  de  tout  le  monde,  et  (jui  pouvaient  être  chaque  jour 
remplacés  et  multipliés,  sont  seulement  indiqués  dans  la 
classification  dont  nous  allons  donner  le  plan. 

Ce  jardin  scientifique,  pour  conserver  la  métaphore  de 
l'auteur,  comprenait  trois  grands  carrés,  distribués  eux-mê- 
mes en  un  certain  nombre  de  planches  [areolœ  multiplicitcr 
tabulatœ).  Il  y  avait  le  carré  philosophique,  le  carré  des 
sciences  lucratives,  le  carré  théologique;  et  de  leur  réunion 
devait  se  former  l'ensemble  de  toutes  les  productions  litté- 
raires. 

Le  carré  philosophique  est  subdivisé  en  onze  jilanches  : 
grammaire,  dialectique,  rhétorique,  géométrie  et  arithméti- 
que, musique  et  astrologie,  physique  et  métaphysique,  la 
suite  de  la  métaphysique  et  l'éthique;  trois  planches  de  mé- 
langes phiIoso[)hiques,  et  les  |)oëtes.  Chacun  <les  volumes 
était  marqué  d'une  lettre  de  l'alphabet  ;  mais  comme  il  y  en 
avait  cent  trente-quatre,  Richard  avait  suppléé  à  l'insuffi- 
sance du  nombre  des  lettres  en  variant  les  couleurs,  et  en 
ado])tant  tour  à  tour  les  différentes  formes  de  la  calligraphie 
contemporaine.  Ainsi  Ta  servait  à  distinguer  fjuinze  volumes, 
grâce  à  cinq  couleurs,  le  bleu,  le  violet,  le  rouge,  le  vert  et  le 
noir,  distribuées  sur  trois  formes,  qui  correspondaient  à  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  romaine,  la  gothique 
et  l'italique.  Les  autres  lettres  n'étaient  pas  employées  avec 
la  même  abondance,  et  l'on  en  gardait  toujours  un  certain 
nombre  en  réserve,  qui  devaient  être  appliquées  plus  tard 
aux  volumes  dont  s'enrichirait  la  collection.  Enfin,  pour 
mieux  fixer  la  place  de  chacun  de  ces  volumes,  la  lettre  dont 
ils  étaient  marqués  devait  être  reproduite  au-dessous,  sur  la 
tablette  où  ils  étaient  rangés. 

Le  classement  des  deux  autres  carrés  nous  offre  un  système 
analogue.  Par  ce  mot,  «  sciences  lucratives,  »  on  entendait 
sans  doute  celles  qui  conduisaient  à  une  profession  ,  c'est-à- 
dire  la  médecine,  le  droit  canoni(|ue  et  civil.  Les  volumes 
de  ce  carré  occupaient  les  sept  premières  planches  et  les 
premières  lettres  de  l'alphabet  jusrpi'au  p,  les  autres  lettres 
devant  être  réservées;  mais  pour  distinguer  ces  volumes  de 
ceux  des  sciences  philosophiques ,  on  les  avait  marqués  de 
lettres  d'argent.  Ceux  du  troisième  carré,  ou  des  sciences 
théologi([ues,  étaient  décorés  de  lettres  d'or. 
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Restait  une  série  à  part,  celle  des  «  livres  secrets.  »  Quels 

étaient  ces  livres  secrets  dont  on  nous  révèle  ici  l'existence, 
sans  nous  apprendre  d'où  leur  venait  ce  titre .^  Nous  devons 
supposer  qu'ils  étaient  mis  hors  de  la  portée  des  lecteurs  ordi- 
naires, soit  pour  la  hardiesse  des  propositions  physiquesou  mé- 
taphysiques, soit  pour  l'extrême  liberté  des  discussionsthéolo- 
giques,  soit  enfin  parce  qu'ils  offraient  quelque  danger  pour 
les  bonnes  mœurs.  Richard  se  contente  de  toucher  en  quel- 
ques lignes  un  sujet  si  délicat  :  «  Outre  les  livres,  dit-il,  dont 
«  nous  venons  de  parler,  il  est  un  genre  de  traités  secrets, 
«  dont  les  profondeurs  ne  doivent  pas  être  exposées  à  tous 
«  les  yeux.  Nous  n'en  marquerons  donc  pas  ici  la  place;  mais 
«  il  faudra  leur  assigner  un  endroit  où  personne,  à  l'excep- 
«  tiou  du  maître,  n'ait  le  droit  d'être  introduit.» 

I!  est  à  désirer  que  la  publication  de  cet  ouvrage,  curieux 
à  plusieurs  titres,  ne  se  fasse  pas  attendre,  et  nous  appre- 
nons avec  plaisir  que   le  savant  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'Université  a  fait  sur  la  Biblionomie  un  travail 
important,  qu'il  doit  prochainement  mettre  en  lumière.  Nous 
ajouterons  seulement  que  la  collection  des  livres  qui  formaient 
alors  la  bibliothèque  publique,  et,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, municipale,  de  la  ville  d'Amiens,  était  riche  en  traités 
philosophiques,  en  livres  de  médecine,  et  en  chefs-d'œuvre 
delà  littérature  latine.  Des  écrits  d'Aristote  et  d'Hippocrate, 
traduits   d'après  les  docteurs   arabes;  des   versions   latines 
d'Euclide,de  Galien,  d'Avicenne;  Cicéron,  Quintilien ,  Sénè- 
que.  Plante  et  Térence;  Vitruve,  Palladius;  les   poésies  de 
Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  deTibulle,  de   Properce,  s'y 
trouvent  en  plusieurs  exemplaires.  Parmi  les  commentateurs 
et  les  glossateurs,   on  remarque   Donat,  Priscien  ,  Servius, 
des  traductions  de  Thémistins  et  de  Porphyre.  Primat  d'Or- 
léans est  cité  comme  auteur  d'un  poëme  sur  la   guerre  de 
Troie,  et  nous  pouvons  croire  que  ce  Primat  est  bien  le  Pri- 
masso,  plus  tard  choisi  par  Boccace  pour  le  héros  d'un  de      Decamerone, 
ses  contes,  et  désigné  comme  le  rédacteur  français  desGran-  G'omata  i,no- 
des  Chroniques  de  France,  «  dites  de  Saint-Denis,  »  dans  le      Bibiioth.    de 
préambule  d'un  des  plus  anciens  textes   manuscrits  de  cet  Sainte -Genev., 

•^  '  mss.,  L.  F.  1. 

ouvrage. 

Les  traités  de  médecine  étaient  fort  nombreux  dans  cette 
collection  ;  nouvelle  raison  de  penser  que  le  fils  du  médecin 
Roger  de  Fournival  en  était  le  fondateur  aussi  bien  que 
l'historien.  Richard,  dans  une  de  ses  descriptions,  blâme  avec 
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véhémence  les  plagiats  multipliés  qu'il  met  à  la  charge  du  cé- 
lèbre Constantin,  moine  du  Mont-Cassin,  qui  passe  pour  avoir 
rendu  des  services  réels  à  l'art  de  guérir,  en  répandant  la 
connaissance  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  médecine  ve- 
nus des  Arabes,  et  dont  il  espérait  s'attribuer  lemérite.  Ilnous 
suffit,  sans  nous  arrêter  à  ce  détail  non  plus  qu'à  beaucoup 
d'autres,  d'appeler  l'attention  des  historiens  de  la  médecine 
sur  cette  partie  de  ia  Biblionomie. 

DuCange,etd'autresaprèslui,  ont  attribué  à  Richard  unou- 
vrage  d'un  caractère  tout  différent  :  nous  voulons  parler  du 
roman  ^Ahladane,  donné  comme  traduit  d'un  texte  latin  que 
Tonne  pouvait  déjà  plus  retrouver,  quand  le  français  parut.  Il 
existe  de  ce  roman  deux  copies  manuscrites,  l'une  à  Amiens, 
Coll.  de  dom  l'autrc  à  Paris.  Nous  en  citerons  le  préambule  :  «  Or  escoutés 
Grenier,  vol.  ^^  ^^g  ]j  l^oins  clcrs  maistrc  Richars  de  Fournival ,  chancelers 
«  del'esgliseNostre  Dame  d'Amiens,  et  li  autre  maistre  qui  à 
«  ce  tens  estoient,  virent  et  leurent  un  livre  qui  fu  ars  au 
«derain  fu  de  Nostre  Dame  d'Amiens,  en  l'an  de  grâce 
«.M.  ce.  Lvni.,  le  vigile  saint  Fremin  le  confès,  après  aoust. 
«  Et  uns  de  leur  desciples  qui  bien  entendoit  latin ,  que  par 
a  lui  que  par  ses  maistres  qui  sovent  le  lisoient  et  recor- 
«  doient  ensamble,  tnist  le  latin  en  romant,  sans  nule  men- 
«coigne  acoucueiller.  Et  quant  le  matere  fu  ensi  en  romant, 
«  tesmoigna  li  boins  chancelers  que  il  avoit  veue  la  matere  et 
«  lute  en  un  livre  qui  fu  ars  trente  ans  après  ;  et  ce  puevent 
«  tesmoignier  li  cier  d'Amiens.  » 

On  voit  que  Richard  n'avait  été  pour  rien  dans  la  rédac- 
tion du  roman  d'Abladane,  mais  que  l'auteur  du  livre  tra- 
duit ou  inventé  avait  voulu  se  couvrir  d'un  nom  respecté, 
quand  la  mort  de  Richard  et  la  destruction  de  l'original  pré- 
tendu le  mettaient  également  à  l'abri  d'un  démenti.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  fût  possible  qu'un  texte  latin  de  cette  fable  histo- 
rique eût  précédé  le  roman  ;  que  le  texte  eût  été  conservé  dans 
les  archives  capitulaires  jusqu'au  moment  de  l'incendie  de  l'an 
1258;  que  Richaril  de  Fournival  l'eût  vu,  etqu'il  eût  même  at- 
testé l'exactitude  de  la  traduction  qu'on  en  avait  faite.  L'exem- 
ple du  faussaire  à  qui  l'on  doit  la  chronique  de  Turpin  suffît 
pour  nous  autorisera  croire  qu'un  autre  faussaire  avait  pu 
composer  eu  latin  une  histoire  d'Amiens  presque  aussi  ridi- 
cule ;  mais  tout  cela  ne  saurait  nuire  en  rien  à  la  mémoire  de 
Richard  de  Fournivul,  qui  certainement  n'avait  écrit  ni  l'o- 
riginal ni  la  traduction. 
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Abladane  était  le  nom  d'une  ancienne  métairie,  sur  1  em- 


placement  de  laquelle  on  construisit  plus  tard  l'abbaye  de      La  MoHière, 
Saint-Acheul.  Selon  le  romancier,  c'était  le  nom  de  la  ville  Antiquités  d*A- 
d'Amiens.  La  prospérité  de  cette  ville  ayant  excité  la  jalousie  ""'"^'  ^"     ' 
de  l'empereur,  les  Romains  firent  disparaître  un  nom  qui  leur 
rappelaitunerivale  odieuse,  et  y  substituèrent  celui  deSomme- 
Noble.  Mais  l'illustre  cité,  malsfré  ce  changement  de  nom,  con- 
tinua de  mériter  la  défiance  des  maîtres  du  monde,  et  il  fallut 
qu'elle  prît  un  troisième  nom,  celui  d'Amiens,  qu'elle  a  su, 
grâce  à  Dieu,  conserver. 

L'auteur  du  roman  ne  connaissait  point  sans  doute  les  mé- 
moires de  César,  qui  ne  furent  jamais  entièrement  oubliés; 
ou  s'il  les  connaissait,  il  aima  mieux  refaire  l'histoire  d'A- 
miens avec  les  préjugés  de  son  temps.  Peut-être  aussi 
avait-il  lu  César  sans  le  comprendre.  Si  l'on  voulait  remon- 
ter à  l'origine  d'un  grand  nombre  des  romans  du  moyen  âge, 
on  la  trouverait  dans  un  nom  mal  écrit,  un  feuillet  mal  dé- 
chiflré,  un  livre  mal  entendu  par  des  gens  que  leur  renom  de 
clercs  forçait  à  traduire  une  langue  dont  ils  savaient  à  peine 
les  premiers  éléments. 

Dans  la  ville  d'Abladane  était  un  bon  nécromancien  qui , 
revenant  de  Tolède,  la  ville  des  sciences  secrètes,  suspendit 
dans  les  airs  une  couronne  magique  destinée  à  descendre  , 
grâce  à  de  mystérieuses  conjurations,  sur  la  tète  de  celui  que 
les  dieux  reconnaîtraient  pour  souverain  d'Abladane.  Cette 
couronne  enchantée  a  quelque  rapport  avec  le  Trdne  en- 
chanté des  fables  orientales.  Près  des  portes  de  la  ville,  un 
peu  en  avant  de  la  couronne,  étaient  placées  aussi  deux  figu- 
res monstrueuses,  toutes  prêtes  à  vomir  un  horrible  venin 
sur  ceux  qui  voudraient  essayer,  sans  mission,  d'usurper 
l'autorité  souveraine.  Au  contraire,  quand  le  favori  des 
dieux  se  présenterait,  il  devait  voir  les  deux  figures  jeter  de- 
vant ses  pas,  l'une  des  monceaux  d'or,  l'autre  des  flots  d'ar- 
gent. Flocart  (c'était  le  nom  du  magicien)  avait  encore  fait 
une  Vierge,  qui  devait  ouvrir  son  cœur  dès  que  paraîtrait 
le  souverain  désigné.  Flocart  mourut  après  avoir  achevé  son 
œuvre,  et  il  voulut  être  enterré  entre  la  cité  et  le  château  de 
Castillon;  car  il  savait  que  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  y  serait 
plus  tard  honorée.  En  effet,  là  fut  bâti  le  couvent  des  moi- 
nes jacobins,  et  là  retrouva-t-on  plus  tard  le  tombeau  du 
magicien,  si  toutefois  nous  nous  en  rapportons  à  l'auteur, 
qu'on  pourrait  bien  soupçonner  d'avoir  eu  des  intérêts  liés 
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à  ceux  des  jacobins  d'Amiens.  «  Ce  sarqueu ,  dit-il ,  trouva  as 

«  frères  Prescheiirs  uns  bons  homes  qui  vivoit  en  le  rue  des 
«  Quevaus,  qui  avoit  à  nom  Fremin,  et  se  vivoit  de  quérir  les 
a  pierres  en  terre  qui  y  estoient.  » 

Flocart  ne  mourut  pas  tout  entier  :  il  laissa  ses  livres  à 
Boèce,  un  de  ses  disciples.  Boèce  était  le  premier  magistrat 
de  la  ville,  quand  le  roi  de  Gaule  se  présenta  devant  les  mu- 
railles. A  son  approche,  la  Vierge  resta  close,  et  la  couronne 
immobile;  les  deux  figures  jetèrent  sur  lui  un  poison  subtil, 
qui  le  fit  subitement  mourir.  Lorsque  l'empereur  vint,  à  son 
tour,  réclamer  la  soumission  d'Abladane,  les  figures  couvri- 
rent son  passage  de  grands  tas  d'or  et  d'argent,  la  Vierge 
entr'ouvritsa  poitrine,  et  les  habitants  se  soumirent.  Cepen- 
dant, la  couronne  s'obstinant  à  rester  suspendue,  l'empereur 
comprit  qu'il  ne  devait  pas  prétendre  au  nom  de  roi;  il  se 
contenta  de  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  habitants,  et 
de  changer  le  nom  d'Abladane  en  celui  de  Somme-Noble. 
Mais  le  prince,  mal  conseillé,  laissait  opprimer- les  citoyens; 
une  trame  fut  ourdie  par  Boèce.  Comme  l'empereur  assié- 
geait Montreuil,  on  fît  annoncer  dans  son  camp  des  danses 
et  des  caroles  sous  les  remparts  de  Somme-Noble.  Tous  les 
chevaliers  romains  quittèrent  alors  le  siège,  et  vinrent  désar- 
més à  la  fête.  Au  premier  signal  de  Boèce,  les  gens  du  pays, 
secrètement  armés,  fondirent  sur  les  Romains,  et  le  fils  de 
l'empereur  fut  une  des  premières  victimes.  L'empereur  re- 
vint, l'année  suivante,  pour  tirer  vengeance  de  cette  trahi- 
son; mais  la  statue  de  Flocart  défendait  la  ville  de  toute  sur- 
prise, et  sans  doute  elle  serait  demeurée  libre,  sans  un 
chevalier  romain  nommé  Alefrican,  qui  pénétra  dans  Somme- 
Noble,  y  mit  le  feu,  et  réduisit  en  cendres  les  statues  et  la 
couronne.  Quand,  plus  tard,  sur  ces  ruines,  s'éleva  la  ville 
d'Amiens,  l'ancienne  trahison  de  Boèce  n'était  pas  encore 
oubliée  des  Picards;  et  si  quelque  habitant  d'Amiens  disait  à 
ceux  de  Montreuil  :  «  Allez  le  sang  abrever,  »  ceux  de  Mon- 
treuil ne  manquaient  pas  de  répondre  :  «  Aux  caroles,  aux 
caroles!  »  C'est  par  le  témoignage  de  ces  railleries  populaires 
que  l'auteur  nous  prépare  au  dénoûment  de  son  récit;  et 
nous  devons  dire  qu'en  dépit  de  cent  absurdités  grossières, 
les  Amiénois  ne  perdraient  pas  tout  à  fait  le  temps  qu'ils  em- 
ploieraientà  le  lire.  11  rappellequelques  monuments,  quelques 
traditions,  quelques  dictons  anciens;  c'est  plus  qu'on  ne 
trouve  dans  la  plupart  des  romans  modernes. 
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La  copie  du  roman  d'Abladane,  faite  pour  dom  Grenier  sur 
une  plus  ancienne  copie  de  Du  Gange,  se  termine  par  un  acte 
tiré  de  l'obituaire  de  la  fabrique  d'Amiens;  c'est  une  fon-      Coll.de  dom 
dation  perpétuelle  faite  par  Thomas  Greffin,  chanoine  d'A-  Grenier ,     vol. 
miens,  et  datée  de  l'année  lafio,  pour  le  repos  de  l'âme  de  '^^'  '"'  "^' 
son  père,  de  sa  mère,  et  de  Richard  de  Fournival,  jadis  chan- 
celier d'Amiens,  qui  l'avait  élevé  :  Et  specialiter  pro  anima 
Ricardi  de  FurnivaUe ,  quondam  cancellaril  Amhianensis , 
nutritoris  mei.  On   doit  conclure  de   cet  acte  que  Richard 
de  Fournival  était  mort  peu  de  tenjps  auparavant,  mais  dans 
un  âge  assez  avancé,  puisqu'à  la  mort  de  son  frère  Arnoul,       Mss.    de  Du 
arrivée  en  1246,  il  était  déjà  revêtu  de  la  dignité  de  chance-  Cange.n.  1225 
lier  de  l'église  d'Amiens.  ®'  ^'  ^^^' 

Le  président  Fauchet  n'avait  pas  oublié  Richard  de  Four-      OEuvr. ,  foi. 
nival  ,  qu'il  place  aussi  vers  le  temps  de   Philippe-Auguste.  ^73. 
La  Croix  du  Maine  en  parle  ainsi  d'après  Fauchet:  «Il  a      T.ll,p,377. 
«  escrit  plusieurs  livres  tant  en  prose  qu'en  vers  françois,  sa- 
«  voir  est:  les  Commandemens  d'amour;  — plusieurs  chan- 
ce sons  d'amour;  —  Traité  de  la  puissance  d'amour;  —  le  Bes- 
<c  tiaire  d'amour.   En  tous  lesquels  traitez  susdits  il  traitte 
«  d'amour  par  raisonset  demonstrationsnaturellesetexemples 
«  pris  et  imitez  des  bestes.  »  Van  Praet,  Le  Grand  d'Aussy,      Catai.  de  La 
Daunou,  en  ont  fait  aussi  mention;   mais  les  notices  qu'ils  ^*"'  '■  l'i  "• 
en  donnent  sont  beaucoup  trop  abrégées.  Des  documents  ^^Not^'et  exir 
nouveaux  nous  ont  permis  de  parler  de  cet  auteur  avec  quel-  des  mss.,  t.  v, 
que  étendue,  avant  d'arriver  à  ses  chansons.  P-  ^'S. 

Nous  avons  reconnu  dans  les  anciens  recueils  manuscrits  laPr'^'t  xvi  p^ 
sept  pièces  de  ce  genre  que  les  copistes  ont  mises  sous  son  nom.  aao.  ' 

La  j)remière  est  un  jeu-parti  :  Qui  vaut-il  mieux  aimer  de     }^^^-  ^eCan- 
la  jeune  fille  ou  de  la  femme  mariée  .•*  La  première  a  plus  5^'.  fié  foi'sV- 
d'agrément,  la  seconde  plus  de  sincérité.  L'une,  pour  arriver  67,  foLaiC. 
au  mariage,  feint  une  tendresse  qu'elle  n'a  pas;  l'autre  aime 
réellement,  puisqu'elle  s'expose  en    le    laissant  voir.    Mais 
comme  la  fleur  d'églantier  et  la   primevère  ont  un  parfum 
plus  doux  que  celui  des  fleurs  d'été,  les  charmes  de  la  jeune 
fille  l'emportent  sur  tous  les  attraits  de  la  dame  épousée. 
Richard  accorde  donc  la  préférence  à  l'amour  de  la  jeune 
fille. 

La  seconde  pièce  est  une  {)lainte   langoureuse.  Il  craint      Ane.    f  ,  n. 
pour  lui  le  sort  de  la  nymphe  Écho  :  T^^V  (^l'^'Jll 

Mss.   de  Cangé  , 
Si  com  Echo  qui  sert  de  recorder,  "•  ^^j  f"'-  '*"- 
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Et  seicha  tote  d'ardure, 

Fors  la  voix  qui  encor  dure, 
Ainsi  perdrai  tout  fors  merci  crier. 

OEuvres,  n.       Lg  troisième  vaut  mieux.  Il  v  gourmande  ces  maris  om- 
^      ■>     ■     ■     braeeux,  qui,  de  son  temps  déjà,  s'imaginaient  pouvoir,  à 
l'aide  de  clefs  et  de  verrous,  emprisonner  le  cœur  de  leurs 
femmes.  Nous  donnons  les  trois  premiers  couplets  : 

Teils  s'entremet  de  guarder 
Qui  ne  set  qu'il  i  covient, 
Ne  qu'à  garder  apartient. 
Ne  nule  raison  n'esguarde 
Cil  qui  estroitement  garde 
Ce  qu'on  ne  puet  enserrer. 

Qui  vuet  feme  emprisoner, 
Savés  vous  qu'il  en  avient? 
Le  cuer  pert,  et  le  cors  tient. 
Mais  combien  que  il  atarde, 
Tos  jors  est  cuers  de  cors  garde, 
Où  qu'il  vuet  le  puet  mener. 

Cuers  de  feme  puet  voler, 
Quant  il  vuet,  si  vait  et  vient; 
Nule  clés  ne  le  détient  ; 
Cuers  est  montés  en  l'angarde, 
D'iluec  porvoit  et  esgarde 
Par  où  cors  puist  eschaper. 

Ms.7222,foi.       Les  autres  chansons  de  Richard  sont  moins  piquantes  ;  ce 

iSa  et  suiv.  .  -    .  11., 


sont  des  plaintes  amoureuses,  assez  purement  exprimées. 
Dans  la  dernière,  il  prend  la  résolution  de  faire  l'aveu  de 
son  amour  : 

Aine  ne  vi  grant  hardement 

Furnir  sans  folie, 
Et  qui  vient  coardement 

Si  pert  s'envaïe. 
Por  ce  os  je  folement 
Ma  dame  proier  merci; 
Car  qui  faille  fol  hardi 

Plus  tost  a  amie. 

La  Vaii.,  11.       Des  œuvres  de  Richard  dont  il  nous  reste  à  parler,   le 

''  "■'    ■       Bestiaire  d'amour  porte  seul  dans  les  manuscrits  que  nous 

avons  pu  consulter  le  nom  de  Richard  de  Fournival;  mais  il 
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y  indique  lui-même  les  autres  écrits  du  même  genre  qu'il  

avait  déjà  composés ,  et  l'analogie  de  la  forme  et  du  style 
suffirait  pour  nous  autoriser  à  y  reconnaître  son  ouvrage. 

Faueliet  avait  attribué  déjà  la  Puissance  d'amour  à  Richard 
de  Fournival ,  et  le  vieil  antiquaire  se  permettait  trop  peu 
de  conjectures  littéraires  pour  ne  pas  mériter  d'en  être  cru  sur 
parole.  Peut-être  avait-il  vu  le  nom  de  fauteur  sur  un  manu- 
scrit que  nous  n'avons  plus. 

La  Poisanche  d'amours  est  réellement  un  «  Art  d'aimer.  »  La  Vall.,  n. 
Il  existe  sur  un  tel  lieu  commun  bien  des  poëmes  ;  mais  ici  8i,fol.  aSo. 
c'est  une  dissertation  en  prose,  une  sorte  de  dialogue.  L'ou- 
vrage commence  ainsi  :  «  Qui  veut  savoir  et  entendre  le  ve- 
«  rite  et  le  raison  por  coi  ne  de  coi  ne  coment  corages  de  feme 
<c  est  par  force  de  nature  esmeus  en  amour,  si  mete  diligau- 
«  ment  l'entendement  de  son  cuer  à  mon  livre  entendre;  si 
«  le  porra  veritavlenient  savoir.  » 

Richard  établit  que  l'homme,  par  la  force  de  sa  pensée,  la 
liberté  de  son  jugement,  et  parle  devoir  qui  lui  est  imposé  de 
pourvoir  à  la  subsistance  et  à  l'entretien  de  la  femme,  doit 
généralement  l'emporter  en  autorité  sur  l'autre  sexe;  mais  en 
particulier  il  n'en  est  pas  de  même.  L'homme  n'a  d'empire 
immédiat  sur  une  femme  qu'en  raison  de  l'estime  et  de  l'a- 
mour qu'il  a  su  faire  naître.  La  femme,  dans  tout  ce  qu'elle 
fait  et  recherche,  est  guidée  moins  par  la  raison  rigoureuse 
que  par  un  attrait  irréfléchi.  Une  fois  que  la  passion  a  parlé 
chez  elle,  aussitôt  elle  met  le  raisonnement,  la  réflexion,  toute 
son  âme,  au  service  de  cette  passion,  et  c'est  en  vain  que 
l'homme  emploierait  les  armes  de  la  raison  pour  la  détour- 
ner du  but  qu'elle  entrevoit  et  qu'elle  poursuit  :  «  Toute  cose  Fol.  l'ji  v". 
«qui  est  dite  et  faite  au  talent  de  son  corage,  li  semble  boin 
«  et  raisonnable, soit  boin  ou  ne  soit...  De  chou  qu'il  li  plai- 
«  roit,  on  ne  li  feroit  jamais  à  entendre  qu'il  fust  autrement 
«  que  à  se  plaisance.  » 

De  là  notre  docteur  passe  aux  moyens  d'obtenir  l'amour 
des  femmes ,  et  il  prétend  avoir  le  droit  de  nous  dicter  des 
leçons  :  «  Je  voel  bien  que  tout  sacent  vraiement  que  j'ai  de 
«  ma  propre  personne  sentu  tout  quanques  hom  puet  sentir 
«  d'amours;  pour  coi,  biaus  tiens,  vous  et  tout  cil  qui  mon 
«  livre  orront,  soient  tout  aséur  que  quanques  en  mon  livre 
«  sera  dit,  sera  voirs.  » 

Mais  l'art  que  Richard  se  propose  d'enseigner  n'a  rien  qui 
puisse  répugner  aux   règles  de  la  raison  commune;   il  ne 


7^0  TROUVERES. 

XIII     SIECLE.    ' 


cherchera  pas  à  favoriser  des  caprices  que  l'état  de  la  société 

pourrait  condamner  :  «  Se  je  disoie  quejou  aprenderoie  par 
«  raison  que  li  roine  ameroit  un  boucier,.  ce  ne  porroit 
«  estre,  tant  qu'ele  eust  en  li  mémoire  resonavle.  »  Il  suppose 
donc  avant  tout,  sans  s'arrêter  aux  exceptions,  que  l'homme 
et  la  femme  qu'il  s'agit  de  bien  disposer  l'un  pour  l'autre 
sont  de  condition  à  peu  près  égale.  Or,  le  premier  point  à 
traiter,  c'est  celui  du  caractère  et  de  la  complexion  de  la  per- 
sonne dont  on  veut  se  faire  aimer.  Selon  lui,  il  y  a  dans  le 
corps  de  la  mère  sept  places  destinées  à  la  première  nour- 
riture des  enfants.  Quatre  sont  disposées  pour  les  mâles^ 
trois  pour  les  femelles;  mais  souvent  l'ordre  naturel  est  dé- 
rangé, et  les  mâles  sont  nourris  dans  une  des  cases  réservées 
aux  femelles ,  et  celles-ci  dans  les  cases  réservées  aux  mâ- 
Fol.  a5ï  V».  les  :  «  Et  quant  feme  a  esté  norrie  au  propre  liu  de  l'ome, 
«  ele  a  d'aucune  cose  semblance  d'onie;  et  se  li  liom  a  esté 
«  nouris  en  liu  de  feme,  il  sera  en  aucune  cose  féminins.  » 
Telle  est  la  cause  de  la  différence  et  de  la  lutte  des  com- 
plexions.  Les  quatre  grandes  qualités  de  l'homme  corres- 
pondent aux  quatre  cases  qu'il  doit  occuper  dès  qu'il  est 
conçu  :  c'est  loyauté,  hardiesse,  sens  et  discrétion;  et  les 
trois  qualités  delà  femme  sont  :  sincérité,  douceur,  pudeur. 

C'est  par  la  voix  et  par  les  yeux  que  les  sentiments  les  plus 
cachés  se  découvrent.  Les  regards  doux,  simples  et  riants 
viennent  d'un  cœur  bon  et  vertueux.  L'œil  hardi,  âpre, 
égaré,  annonce  au  contraire  une  âme  double,  violente  ou  peu 
Fol.  aS^v".  sensée.  Mais  «  se  teus  regars  est  de  femme,  ele  est  de  legier 
«  corage,  tenre  de  volenté,  esmouvans  etapaisans  de  legier.  » 

Il  est  difficile  de  gagner  l'affection  d'une  femme  déjà  liée 
Fol.  i55.  par  la  loi  de  mariage  à  un  autre  :  «  Car  quant  une  feme  qui 
«  ara  baron  boin  et  bel  et  graciaus.. .  et  uns  hom  li  vaurà  de 
«toutes  ces  amistiéset  de  ces  loiautés  d'amour  faire apetisier, 
«si  que  ele  laist  amistié  de  baron  et  de  toutes  manières  de  pa- 
«  rens  pour  estrange  personne,  on  ne  se  doit  mie  esmerveillier 
«  se  je  met  un  peu  longuement  les  raisons  par  coi  hom  se 
«  fait  de  cuer  de  dame  amer,  d'amour  vive  et  durant.  » 

Le  chancelier  de  l'église  d'Amiens  aurait  mieux  fait  sans 
doute  de  ne  pas  essayer  de  donner  aux  jeunes  gens  de  pa- 
reilles armes.  Par  bonheur,  ses  avis  apprenaient  peu  de  chose 
aux  disciples  dont  il  réclamait  l'attention.  Affecter  d'abord 
une  grande  réserve;  saisir  toutes  les  occasions  de  montrer 
une    passion    vive ,    insurmontable  ;  profiter  d'un   moment 
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favorable  pour  la  déciarauon  ;  ,)révoir  les  objectiot.s,  y  ré-  - 
pondre;  temoii^ner  surtout  un   grand  soin  de  1  honneur  et 
Su  repos  de  la  dame  à  q.u  Ion  veut  plane  :  tels  sont  es  grands 
secreti  a  employer  pouV  disposer,  quand  on  le  veut,  de  toute 
la  nuissance  d'amour.  i  '     • 

Le  Consaax  ou  Conseils  d'amour  ofirent  une  theone  un 
„  castoieu.ent^  du  n.ême  genre.  Seulement  la  econ  est  adres- 
sée no.i  i.lus  à  un  écolier,  maisà  uuejeune  f.lle  que  Riehard 
nomme  sL  sœur,  et  dont  une  petite  lettre  mit.ale,  très-fine  et 
très-délicate   nous  indique  le  costume,  dans  le  seul  manu- 

tq  Conserve  aujourd'hui  lopuscule  :  «  Bêle  très  douce     -     -    L. 
«  suer   quant  je  reciu  vos  letres  par  les  ke  es  vous  me  fa.s.es  ^^^  > 
«  assavoir  que  vous  aviés  grant  des.rrier  d  amer  par  amours, 
«certes  li  nouvelle  me  pleut  assés;  car  vous  estes  une  jone 
.demoisele  et  estes  mais  en   point,  et  vostre  complex.on  le 
«monstre,  que  vous  soies  assés  disposée  pour  bien  mainte- 
«  nir  amours.  Mais  de  ce  que  vous  me  requerres  que  je  vous 
«  doie  douer  conseil  coment  vous  commenceres  a  amer  ne  oui 
«  vous  porriés  amer,  sui  je  tous  esbah.s;  car  de  ce  ne  vous 
«  norroit  nus  consellier  se  vostre  cuers  non.  Nepourquant, 
«  pour  ce  que  vous  estes  me  suer  et  que  vous  aves  grant  fiance 
«en  moi, et  je  sui  tenus  de  vous  consellier  et  adrecer  corne 
.  boins  frères,  je  vous  voel  de  ce  que  je  pins  satisfaire  en 
«  partie  de  vostre  requeste,  si  vous  baillerai  en  escnt  aucunes 


«  coses. 


coses. . .  »  ...  .  »      rr  •„ 

On  voit  aisément  quelle  sorte  d  instruction   peut  offrir 
un  pareil  tiaité  ;  mais  on  remarquera  sans  doute  la  gracieuse 
et  naïve  élégance  de  ce  début,  dont  le  style  est  a  peu  près 
celui  de  tout  l'ouvrage,  qui  nous  semble  bien  mieux  écrit  que 
la  «  Puissance  d'amour.  .  La  jeune  fil  e  a  laquelle  s  adressait 
Richard  était-elle  en  effet  sa  sœur    Nous  ne  le  pensons  pas. 
Ce  n'est  sans  doute  là  qu'un  cadre  banal  ;  mais  il  faut  conve- 
nir que  nous  n'en  choisirions  pas  uu    pareil    aujourd  hui. 
Nous  avons  fait  de  l'amour  un  sentiment  que  les  jeunes  fi   es 
doivent   s'interdire,  tandis    qu'au   temps  de  Richard   elles 
avaient  bonne  grâce  à  affecter  de  1  éprouver,  même  quand 
elles  ne  le  connaissaient  pas.  . 

L'auteur  persiste  à  déclarer  lei  qu  il  est  un  de  ceux  qui  ont, 
dans  leur  vie,  le  plus  souvent  aime  :  «  Je  ne  sui  pas  s,  sages 
«que  je  vous  puisse  del  tout  endoctriner  a  amours  mais 
«jou  ai  oî  dite  un  proverbe  :  Qui  souvent  est  malades  il 
«iloit  valoir  demi  mire;  et  selonc  le  sentence  de  Virgile  : 
Tome  XXII I.  ^^^^ 
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«Biau  se  castie  ki  par  autrui  se  castie;  et  por  ce  vous  escri 
«  jou  selonc  ce  que  j'ai  aucune  lois  sentu,  que  vous  vous  en 
«  porrés  aviser  en  moult  de  coses.  » 

Virgile  n'a  peut-être  que  faire  ici;  mais  on  trouve  ailleurs 
la  même  idée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

Féliciter  sapit  qui  alieno  periculo  sapit. 

La  définition  de  l'amour  par  Richard  nous  peut  déjà  ré- 
concilier avec  l'art  de  l'éprouver  et  de  le  faire  éprouver  aux 

Fol.  3oo.  autres  :  a  Amours  ,  en  gênerai ,  n'est  autre  cose  tors  que  ar- 
ec deurs  de  pensée  qui  gouverne  le  volenté  du  cuer.  Geste 
ce  amour  s'estent  en  bien  et  en  mal  :  en  bien,  si  comme  quant 
«  aucuns  aime  à  faire  le  bien  ;  en  mal,  si  comme  quant  aucuns 
«  aime  à  faire  le  mal. ..  Amours  maie  n'est  pas  amoui's,  ains 
«est  niens,  tout  aussi  corn  li  hom  mors  n'est  pas  hom. 
(c  Amours  boine  si  est  amours,  et  celé  est  apelée  vertus.  » 

Mais  l'amour  tel  qu'il  est  ici  défiai  se  divise  en  deux  bran- 
ches :  l'amour  du  Créateur,  et  l'amour  des  créatures.  L'au- 
teur, qui  ne  dit  qu'un  mot  du  premier,  parle  du  second  avec 
prédilection  :  «Toutes  voies,  bele  suer,  je  vous  prie  que  l'a- 
«  mour  espirituel  entre  les  autres  coses  aies  toujours  en  vostre 
ce  cuer  ;  car  c'est  une  cose  qui  vous  donra  grant  pais,  et  quant 
«  on  a  pais  de  cuer,  on  a  grant  avantage  à  soi  esgoir  et  eslee- 
«  cier,  et  fait  on  à  moins  de  grevance  ce  qu'on  a  à  faire.» 
Voilà  comment,  dès  le  règne  de  saint  Louis,  les  honnêtes 
gens  savaient  allier  les  devoirs  pieux  avec  les  obligations  et 
surtout  les  plaisirs  du  siècle. 

Quant  à  l'amour  temporel,  il  est  de  deux  sortes  :  l'un  est  l'ou- 
vrage de  la  nature  et  se  rapporte  à  la  famille  ,  c'est-à-dire  au 
père  et  à  la  mère,  aux  frères  et  sœurs,  aux  parents,  enfin  à  la 
femme  épousée  ;  l'autre  est  l'ouvrage  de  la  volonté,  du  libre 

Fol.  201.  arbitre  :  ce  Amours  de  volenté  enrïjchinée  est  quant  on  a  une 
oc  boine  volenté  en  aucune  persone;  et  ne  puet  estre  donnée 
ce  fors  k'à  une  persone  ;  car  cuers  ne  se  puet  partir  en  divers 
«  lius.  » 

Il  faut  cependant  prévenir  les  reproches  qu'oii  pourrait 
adresser  à  ceux  qui  se  livrent  aveuglément  à  cette  passion  : 

Fol.  202  v".  a  Certes,  bele  suer,  contre  tous  ciaus  qui  ce  vous  vauroient 
flcblasmer,je  le  vous  loerai  tous  jours,  mais  que  vous  le  faites 
et  selonc  l'ordenance  que  je  vous  enseignerai. .  .  Et  jacoit  qu'il 
ce  i  ait  à  reprendre,  ce  samble  nepourquant  c'est  une  cose 
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«  que  jounece  escuse,  ne  Nostre  Sires  ne  met  pas  si  à  ramen 

«brance,  SI  corn  i'Escritiire  dist,  les  trespassemens  de  jou-  Psaim.  xxiv, 
«  nece  coin  il  fait  les  autres.  Et  on  sait  bien  que  jus,  soûlas  7- 
«et  joie  sont  coses  que  nature  aime  moult;  car  quant  on  se 
«  haste  de  destraindre  trop  tost  volenté  qui  vient  de  nature, 
«on  taut  la  santé  de  son  cors,  et  qui  trop  tourmente  son 
«  cors,  il  va  contre  se  vie.  Et  d'autre  part,  je  ne  sai  nule  raison 
«  pour  COI  on  doie  blasmer  amours,  mais  que  li  amours  Nostre 
a  Seigneur  n'en  soit  laissie,  et  que  qu'on  die,  li  jus  des  jounes 
«gens  est  biaus,  et  je  vous  lo ,  si  com  Ovide  dist,  que  vous 
«juies  endementiers  que  vous  avés  le  tans  de  juer  ;  car  li  an 
«et  h  jour  s'en  vont  aussi  comme  l'aiguë  ki  court  aval  sans 
«  retourner,  ne  nus  damages  sigrans  com  de  perdre  son  tans,  » 
Il  y  a  trois  degrés  dans  l'amour  :  amour  commencé, 
convenu,  accompli.  Le  dernier  est  «  quant  les  volentés  de  l'un 
«et  de  l'autre  s'accomplissent  du  tout.  »  On  s'attendait  à 
cette  explication,  mais  la  suite  est  plus  singulière  ;  «  Au- 
«cuns  voelent  dire  qu'il  est  uns  quars  degrés  d'amour,  Foi.  204  >». 
«qui  est  amours  estable,  quant  l'amour  vient  jusques  au  ma- 
«  nage.  Mais  ki  que  le  die,  je  vous  di  que  ce  n'est  pas  degrés 
«  d  amour;  car  amours  de  mariage  est  amours  de  dete,  et  ce- 
«  lui  dont  je  vous  parole  est  amours  de  grâce.  Et  jacoil  ce 
«que  soit  courtoise  chose  de  bien  paier  ce  qu'on  doit,  ne- 
«  pourquant  ce  n'est  mie  amours  dont  on  doie  savoir  tant  de 
«  gré  com  de  celé  amour  qui  vient  de  grâce  et  de  pure  fran- 
«chise  de  cuer.  » 

Viennent  ensuite  de  nombreux  conseils.  Pour  mieux  décider 
la  jeune  fille  à  nepas  refuser  la  première  occasion  d'aimer,  l'au- 
teur raconte  un  voyage  imaginaire  qu'il  avait  autrefois  fait  dans 
le  royaume  d'amour.  Il  y  vit,  comme  dans  le  lai  du  Trot,  les  af- 
freux tourments  que  le  dieu  inflige  à  ceux  qui  l'ont  dédaigné, 
ou  qui  «  lor  cuers  et  lor  cors  abandonnoient  à  plusours.  Jere- 
«  gardai  etvi  entrer  en  le  court  de  laiens,  parie  porte,  plenté 
«  d'ommes  et  de  femmes,  et  estoient  tout  nu ,  fors  tant  qu'il 
«  avoient  sans  plus  lor  cemises  vestues,  et  les  gens  de  laiens  les 
«  emmenèrent  en  un  vivier  ki  estoitenmi  le  court  de  laiens,  et 
«  estoit  tous  engelés  et  englaciés.Et  sourie  glace  avoit  moult 
«  desieges  ki  estoientfait  d'espines  bien  aguëset  bien  poignans; 
«  et  sur  ces  espines,  dedans  celé  glace,  on  fist  asseoir  ces  gens  ;' 
«et  les  espines,  qui  moult  estoient  aguës,  les  destraignoient  si 
«que  li  sans  vermeus  en  issoit,  et  li  piet  li  engeloient  à  le 
«  glace,  et  de  le  grant  raesaise  que  il  sentoient  il  faisoienttel 

Yyyya 


Ci-dessus,  p. 
Fol.  208. 


XIII    SIECLE. 


724  TROUVERES. 


fol.  7ii. 


«cri  et  tel  noise  que  ce  estoit  une  grans  pités  d'aus  oïr;  et  la 

«  maisnie  de  laiens  lor  escrioient  à  le  fie  :  Certes  tant  en  féistes 

«  que  ore  en  avérés  le  desserte.  » 

Anc.fonds.n.       Le  troisième  traité  du  même  genre,  le  Bestiaire  d'amour, 

7019,  7534_  —  est  conservé  dans  un  srrand  nombre  de  copies  :  ce  qui  prouve 

345^.^66 No-  assez  bien  le  cas  que  Ion  faisait  de  ce  singulier  mélange  de- 

tre-Dame,  Big.  ruditiou  ct  de  badiuage  auquel  les  Conseils  et  la  Puissance 
—  La  Val!.,  59,  d'umour  uous  oiit  déjà  préparés.  Nous  en  avons  trouvé  huit 
manuscrits. 

Le  début  nous  apprend  que  l'ouvrage  doit  toujours  être 
accompagné  de  dessins  ou  miniatures  :  Dieu,  pour  donner 
à  chacun  les  moyens  d'acquérir  les  connaissances  qui  lui  man- 
quent, a  doué  l'homme  d'une  faculté  appelée  mémoire, 
au  siège  de  laquelle  on  arrive  par  deux  portes,  l'une  nommée 
LaVaii,  81,  Peinture,  l'autre  Parole;  «  car  quant  on  voit  painte  une 
«  estoire  ou  de  Troie  ou  d'autre,  ou  voit  les  fais  des  preudom- 
«  mes  qui  ehà  en  arrière  furent,  aussi  com  s'il  fussent  pre- 
«sent;  et  tout  aussi  est  il  de  parole,  car  quant  on  ot  un  ro- 
te man  lire,  on  entent  les  fais  des  preudommes  aussi  com  s'il 
«  fussent  présent,  et  puis  c'on  fait  présent  de  chequi  est  tres- 
«  passés,  [)arches  deus  choses...  puet  on  à  memoirevcnir.  Et  je 
«  de  cui  mémoire  vous  ne  poés  partir,  bêle  très  douche  amie.. . 
«  vorroie  adiès  manoir  en  le  vostre  mémoire,  s'il  pooit  estre,et 
ff  pour  chevous  envoie  deux  choses  en  une.  Car  je  vous  envoie 
«en  cest  escrit  et  painture  et  parole,  pour  che  que  quant  je 
«  ne  serai  presens,  que  chis  escris  et  par  painture  et  par  pa- 
«role  me  rende  à  vostre  mémoire  comme  présent...  Et  chis 
«escris  est  aussi  comme  li  arrière  bans  à  tous  chiaus  que  je 
«  vous  ai  envoies  dusqu'à  ore.  » 

Puis  commence  la  longue  suite  des  comparaisons  avec  les 
animaux.  L'amant  ressemble  au  coq,  qui  chante  de  toutes  ses 
forces  à  minuit  et  au  lever  de  l'aurore.  Le  chant  de  minuit, 
c'est  la  voix  de  l'amant  plaintif;  celui  du  matin  est  le  signal 
de  ses  espérances.  Le  désespoir  fait  entendre  de  plus  hauts 
lbid.,fol.  75.  cris,  comme  «  l'asne  sauvage,  qui  plus  est  affamé,  plus  s'ef- 
«  force  de  recaner  et  braire.  » 

Si  Richard  n  ose  essayer  de  composer  en  vers,  c'est  qu'il 
ressemble  (ainsi  que  le  Mœris  de  Virgile)  au  loup  que  l'homme 
a  regardé  le  premier.  Il  ne  veut  pas  suivre  l'exeniple  du 
«  crisnon  »  (grillon),  qui  meurt  de  trop  chanter,  ni  du 
cygne,  qui  ne  chante  jamais  mieux  qu'un  moment  avant 
Fo!.  76.  de  mourir  :  «  Quant  on  harpe  devant  lui ,  il  s'accort  à  la 
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«harpe;  et  meesniement  en  l'an  que  il  doit  mourir,  si  que 
«on  dit  que  quant  on  en  voit  un  hien  eaiitant,  eil  niorra 
«auvvan;  tout  aussi  coni  d'un  enfant,  (|ue  (juant  on  le  trueve 
a  de  bon  engien,  si  dist  on  que  il  ne  vivra  mie  long  tans.  » 

I>'ainant  (jui  se  laisse  prendre  aux  faux  semblants  est  de  la 
nature  du  singe  :  «  Li  sage  veneorqui  par  engien  les  voelent  Fol.  77. 
«  prenihe,  espient  que  il  soient  en  tel  leu  (|ue  li  singes  les 
«  puist  véir.  Et  dont  se  chaueent  et  descliaucent  devant  eus, 
«  et  puis  s'en  partent  diluée,  si  i  laissent  un  soller  à  la  mesure 
<fdel  singe,  et  se  vont  eseonser  en  aucun  leu.  liors  vient  li 
«singes,  si  vuet  ausi  faire,  et  prent  ces  sollers,  si  les  chance 
<f  por  se  maie  avanture.  Aincois  qu'il  les  puist  deschaucier, 
«saut  li  venerres,  si  li  court  sus,  et  li  singes  chauciés  ne  puet 
a  fuir,  ne  en  arbre  monter,  ne  remper;  ensi  est  pris.  » 

Nous  voyons  se  succéder,  dans  d'autres  similitudes,  le  cor- 
beau, qui  ne  regarde  pas  ses  petits  avant  qu'ils  ne  soient 
couverts  de  plumes  noires  comme  les  siennes  ;  la  «  mostoile  » 
(belette),  (jui  conçoit  par  l'oreille  et  enfante  par  la  bouche; 
la  calandre  :  a  quant  on  le  porte  devant  un  malade,  s'il 
«esgarde  le  malade  enmi  le  vis,  c'est  signes  que  li  malades 
«  garira  ;  s'il  s'en  torne  d'autre  part  et  ne  le  vuet  regarder,  il 
«convient  le  malade  morir;»la  «seraine,  »  qui  tue  ceux  qui 
s'arrêtent  à  son  chant;  le  serpent,  gardien  du  baume,  qui,  pour 
ne  pas  s'endormir  à  la  harpe  du  chasseur,  se  ferme  les  oreilles, 
l'une  avec  sa  queue,  l'autre  avec  le  limon  de  la  terre  ;  le  tigre, 
qui  se  laisse  prendre  au  miroir;  l'unicorne,  qu'une  jeune 
tille  attire  naturellement,  et  qui  vient  se  jeter  dans  le  giron 
de  celle  qu'il  trouve  endormie;  la  grue,  qui  fait  le  guet  pen- 
dant que  ses  compagnes  dorment;  le  lion,  qui,  si  on  le  pour- 
suit, efface  avec  sa  queue  la  trace  de  ses  pas;  «  l'aronde,  » 
qui  rend  à  ses  j)etits  les  yeux  qu'on  leur  a  crevés;  le  lion,  qui 
rend  aux  siens  la  vie,  en  passant  durant  trois  jours  sur  leur 
corps;  le  castor,  suivi  pour  le  baume  qu'il  porte,  et  qui  se 
l'arrache  du  corps  dès  qu'il  ne  voit  plus  d'autre  moyen  de 
salut;  «  l'espicou  espec, »  sorte  d'oiseau  qui  connaît  la  vertu 
d'une  herbe  pour  faire  sauter  les  chevilles  et  les  serruies  ;  le 
serpent  sauvage,  appelé  «  cocatris  »  ou  crocodile,  qui  mange 
ri)omme,puis  «  en  mené  tel  dueil  »  que  rhydre,son  ennemie, 
prolite  de  sa  doideur  pour  le  faiie  mourir;  la  «  serre,  »  es- 
pèce de  grand  oiseau  de  mer  qui  suit  les  vaisseaux,  et  plonge 
dans  l'eau  pour  reprendre  des  forces;  l'aigle,  qui  brise  son 
bec,  quand  il  est  vieux,  et  en  aiguise  ce  qui  reste  avec  une 
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• pieri:e;  le  «goupil,!)  qui  se  couvre  de  terre  rouge  et  trompe  ainsi 

les  agnches  (pies),  lorsqu'elles  s'en  approchent  sans  défiance. 
Mais,  diten  finissant  l'auteur,  peut-être  mecroirez-vous  de  l'es- 
pèce de  cegoupil,  qui  ne  cherche  qu'à  tromper,  etqui  ne  vous 
Fol.  88  v°.  flatte  que  pour  vous  faire  éprouver  de  justes  repentirs  :  «  A 
«  che  vousresponc  je  qu'on  sieut  un  ost  pour  moût  d'ocoisons; 
«  car  li  un  le  sievent  pour  le  besoingne  à  leur  seigneur  faire , 
«  et  li  autre  pour  che  qu'il  ne  savent  où  aler;  si  vont  l'ost 
«  veoir  :  et  si  est  unsoisiaus  qui  a  à  non  outoir,  qui  par  cous- 
«  tume  sieut  les  os,  pour  che  que  il  vit  de  caroigne. ..  chis 
«  outoirs  senefie  les  faus  amans  qui  sievent  les  dames  et  les 
«damoiseles  pour  faire  leur  preu  d'eles,  combien  qu'eles 
«en  doivent  empirier;  et  chil  qui  vont  en  l'est  pour  ce  que 
«  il  ne  sevent  où  aler,  senelient  chiaus  qui  nules  nen  aiment, 
«  mais  ne  sevent  nului  acointier  s'il  ne  parolent  d'amour;  et 
«si  ne  le  font  mie  par  trecherie,  ains  l'ont  d'usage.  Et  chil 
«qui  vont  en  l'ost  pour  le  besoingne  à  leur  seigneur  faire, 
«  senefient  les  loiaus  amis.  De  ceus  vous  di  je  que  je  sui,  et 
«  se  vous  m'aviés  recheu,  je  le  vous  monstreroie  bien.  Mais 
«  por  che  que  nule  forche  de  parole  ne  me  puet  vers  vous 
«  riens  valoir,  si  ne  vous  os  requerre  nule  riens  for  merchi.  » 

La  «  Réponse  au  bestiaire,  »  qui,  dans  deux  manuscrits, 
accompagne  l'ouvrage  précédent,  n'est  pas  de  Richard  de 
Fournival ,  et  semble  même  avoir  été  sérieusement  faite  par 
la  dame  qui  avait  inspiré  le  Bestiaire.  Nous  en  dirons  ici 
quelques  mots,  parce  que  l'occasion  ne  se  présentera  guère  de 
le  l'aire  ailleurs. 

Dans  cette  réplique  vive,  enjouée^  spirituelle,  la  dame  re- 
prend tous  les  arguments,  toutes  les  comparaisons  de  l'au- 
teur, et  en  tire  des  conclusions  et  des  préceptes  contraires. 
Elle  commence  ainsi  : 
Ms.  de  La  «  Hous  qui  scns  et  discrétion  a  en  soi  ne  doit  mettre  s'en- 
Vaii.,n.  8i.  «tente  ne  son  tans  à  cose  nule  dire  ne  faire,  par  coi  nus  ne 
«nule  soit  empiriés...  Ensi  que  jou  ai  entendu,  biaus  sire 
«chiers  maistres,  en  vostre  prologue,...  nus  ne  puet  tout  sa- 
«  voir  ;  si  me  convient  à  ceste  response  faire  mettre  grant 
«paine,  que  je  ne  die  ne  ne  fâche  cose  dont  musars  ne  mu- 
«  sarde  se  lobe  de  moi. . .  xi 

Il  est  aisé  de  se  faire  une  idée  du  caractère  et  du  style  de 

toute  cette  discussion  badine,  que  les  passages  suivants  per- 

Foi.  93  v".      mettent  de  juger  avec  indulgence  :  a  Sans  fiùlle  je  croi  bien 

«  que  teus  a  douche  parole  en  lui,  qui  moût  seroit  aspres  et 
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ataillans,  s'il  avoit  che  qu'il  cache.  Tout  aussi  corne  ii  cas,  

«qui  a  ore  moût  simple  et  moût  coie  chiere,  et  du  poil  au 
«  d alors  est  il  mont  soués  et  moût  dous;  mais  estraingniés 
«  Ii  le  keue,  il  getera  ses  ongles  fors  de  ses  .un.  pies  et  vous 
«  desquirra  les  mains,  se  vous  ne  le  laissiés  aler,  Par  Dieu  ! 
«je  cuit  que  teus  se  fait  ore  moût  dous  et  dist  parole  de 
«  coi  il  vaurroit  estre  creus  et  avoir  sa  volenté,  (jue,  se  il  en 
a  estoit  au  deseure  et  on  ne  Ii  faisoit  du  tout  use  volenté,  pis 
«  feroit  que  Ii  cat  ne  puissent  faire. 

a  Jou  ai  doute  de  cel  cocatris  dont  je  vous  ai  oî  parler.  Fol.  94. 
a  Biaus  sire  maistres,  encore  diiez  vous  que  quant  il  a  pris  et 
«  devouré  chelui  qu'il  vuet  avoir,  puis  a()rès  le  pleure  et  en 
«est  dolans;  ensi  ne  puet  il  moult  valoir  au  devouré  ne  au 
«  mort,  car  après  le  mort  n'a  nul  recouvrier.  Et  se  jou  estoie 
«  decheue  d'aucini  qui  de  moi  eust  se  volenté  à  che  que  per- 
«due  eusse  m'onneur,  petit  me  porroit  valoir  plainte  que  il 
«  m'en  peust  faire  ;  car  adont  sai  je  bien  que  peu  seroie  pri- 
«  sie,  et  que  teus  me  tient  ore  en  grant  honneur  et  en  grant 
«  reverense  qui  adont  se  moqueroit  de  moi.  Adont  me  parti- 
aroit  Ii  cuers,  et  morroie  mieus  que  ne  fait  H  cocatris  meis- 
«  mes. . .  » 

La  dame  finit  par  dire  à  Richard  que  sans  doute  il  a  voulu 
l'éprouver,  et  voir  si  elle  avait  l'intention  aussi  ferme  que 
lui-même,  en  sa  qualité  de  clerc,  devait  le  supposer,  de  tout 
sacrifier  au  soin  de  son  honneur  et  de  ses  devoirs  :  «  La  rai- 
«  son  que  vous  aies  ensi  parlé  n'est  autre,  que  je  me  garde  des 
«  mauvais.  Et  pour  ce  que  j'ai  entendu  par  vous  que  on  ne  set 
«  qui  bons  est  ne  qui  mauvais,  si  convient  que  on  se  gart  de 
(c  tous;  je  si  ferai,  et  m'est  avis  que  qui  le  cose  ne  vuet  faire, 
<(  moût  i  a  de  refuis.  Et  chesouffisse  à  bon  entendant.  »  La  Ré- 
ponse finit  avec  ces  mots. 

11  est  une  dernière  pièce  imjK)rtante  conservée  dans  un  seul      Ms.  de  Noire- 
de  nos  manuscrits  de  Paris,  et  que  le  copiste  attribue  à  Ri-  ï^^'"^' "«'S^' 
cliard  de  Fournival  :  «  Explicit  la  Panthère  que  mestre  Ri-   "  '   ~*        '"' 
«chartde  Fournival,  chanoine  à  Soissons,  fist.  »  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  notre  Richard  ait  été  chanoine  de  Soissons. 
La  copie  de  cet  ouvragefut  exécutée  vers  la  fin  du  XI V^  siècle, 
et,  sans  rien  préjuger  sur  l'auteur,  on  peut  du  moins  le  croire 
postérieur  au  chajicelier  de  l'église  d'Amiens.  Le  chanoine 
de  Soissons  aurait-il  appartenu  à  la  même  famille.-^  anrait-i! 
été  un  des  cousins  ou  des  neveux  de  l'auteur  du  Bestiaire 
d'amour?  Nous  penchons  plutôt  à  croire  que,  le  titre  offrant 
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quelque  rapport  avec  des  ouvrages  Lien  connus  du  fils  de 

Roger  de  F'ournival ,  on  aura  sans  scrupule  attribué  celui-ci 
à  l'auteur  du  Bestiaire  d'amour  et  de  tant  d'autres  amou- 
reux badinages.  Mais  si  l'on  en  juge  par  la  forme  de  la  plu- 
part des  chansons,  virelais,  rondeaux,  chants  royaux,  qui 
s'y  trouvent  cités,  et  par  l'énigme  de  la  fin ,  ou  verra  que  le 
copiste  s'est  trompé.  JNous  parlerons  cependant  ici  de  cet 
ouvrage,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qu'on  a  mis  sous  le  nom 
de  Richard  de  Fournival. 

C'est  une  imitation  du  roman  de  la  Rose,  et  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  n'a  pas  essayé  de  le  dissimuler.  Vers  le  milieu  du 
récit,  l'Amour,  après  avoir  donné  ses  conseils,  ajoute  : 

Ibid.,fol.  170  Et  se  tu  ne  scés  pas  la  guise 

■»  .  Ou  tu  ne  las  encore  aprise 

Cornent  cil  se  doit  maintenir 
Qui  vuelt  d'amors  à  chief  venir, 
Dedans  le  romant  de  la  Rose 
Trouveras  la  sentence  enclose; 
Là  porras,  se  lu  vues,  aprendre 
Cornent  vrais  amans  doit  entendre 
A  servir  amors,  sans  meffaire  ; 
Si  nous  en  porrions  bien  taire. 

Cette  dernière  réflexion  est  parfaitement  juste  :  l'auteur 
de  la  Panthère  n'apprendra  rien  aux  jeunes  amoureux  qu'ils 
ne  trouvent  plus  nettement  et  plus  ingénieusement  exprimé 
dans  le  célèbre  livre  de  Guillaume  de  Lorris  et  de  Jean  de 
Meun.  Le  poète  s'endort  comme  eux  : 

Ibid.,foI.  i5î  Une  nuit,  en  temps  de  moissons, 

▼°.  Estoie  en  mon  lit  à  Soissons, 

Forment  du  cuer  pensis,  par  m'ame  ; 
Ce  fu  la  veille  Nostre  Dame 
Qu'on  appelle  l'Assurapcion. . . 

Il  est  transporté  par  un  songe  au  milieu  d'une  grande  forêt 
peuplée  d'animaux  sauvages.  Là,  il  est  surtout  frappé  de  la 
singulière  beauté  d'une  bête  que  toutes  les  autres  semblaient 
respecter ,  qui  empruntait  ses  belles  et  charmantes  couleurs 
de  la  disposition  de  tous  ceux  qui  la  regardaient,  dont  les 
douces  émanations  semblaient  rendre  la  vie  et  la  santé  à 
tout  ce  qui  respirait  autour  d'elle,  et  que  le  dragon  seul  pa- 
raissait détester  à  l'égal  de  la  mort. 
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La  vue  d'une  hête  si  merveilleuse  donne  beaueoup  à 
pensera  notre  dormeur;  et  tandis  qu'il  cherche  à  rleviner 
ce  (ju'elle  pouvait  être,  il  entend  un  délicieux  concert  d'in- 
struments et  de  voix  : 

Car  j'oï  si  grant  mélodie  Fol,  iS',  v". 

Conques  tele  ne  fu  oie 

En  citoles  et  en  vieles  ; 

Oï  faire  notes  nouveles; 

Danses  et  sons  poitevinois 

Oï  en  cors  sarrasinois; 

Timbres  y  avoit  et  arainncs. 

Psaiterions,  muses ,  doucainnes, 

Chevretes,  buisines,  tabors, 

Dont  moult  n)e  plaisoit  li  labors; 

Instruinensde  toute  manière 

Y  avoit,  et  à  vois  pieniere 

Chantoient  cil  qui  les  meiioient.  .  . 

C'était  la  cour  de  l'Amour,  dont  le  poète  décrit  avec  com- 
plaisance, mais  sans  trouver  des  couleurs  bien  nouvelles,  la 
beauté,  les  façons,  le  costume.  Interrogé  |)ar  le  dieu,  Richard 
répond  qu'il  est  en  proie  à  l'émotion  la  plus  vive,  depuis 
qu'il  a  vu  la  bête  extraordinaire  dont  il  fait  la  description. 
Avant  de  répondre,  l'Amour  veut  recevoir  son  hommage  en 
forme;  et  quand  le  vassal  a  mis  ses  mains  dans  celles  de  sou 
nouveau  suzerain,  l'Amour  lui  reproche  d'avoir  tant  tardé  à 
reconnaître  son  pouvoir  : 

«   Amis,  tu  as  éii  domage  Fol.  i56. 

«   En  ce  que  tu  as  ton  corage 

<c   Vers  moi  si  longuement  celé.  • . 

«   Amis,  dames  et  damoiseles 

«   A  moult,  par  le  pais,  de  bêles, 

«   Nobles,  ceintes  et  envoisies, 

«   Qui  lie  par  moi  sont  establies 

«   A  recevoir  des  bons,  des  sages, 

"   Les  services  et  les  hommages; 

"   S'amie  pieca  fait  eusses, 

ti   En  non  de  moi,  cointes  en  fusses, 

«   Ne  jamais  quites  ne  seras 

1   Devant  qu'ainsi  fait  avéras.  " 

Si  li  respondi  simplement: 
«   Prestes  moi  donques  liardement 
B   Et  sens,  que  je  puisse  ce  faire.  .  .   » 

C'est  ainsi  que  l'Amour  se  trouve  conduit  à  lui  exposer  un 
Tome  XXI II.  Zzzz 
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nouvel   Art  d'aimer,  qui  du  moins  a  l'avantage  d'être  plus 
concis  que  les  autres. 

La  bête  qu'il  a  rencontrée  est  une  panthère,  symbole  de  la 
dame  à  laquelle  s'adressent  toutes  ses  pensées.  Elle  prend  suc- 
cessiA'ement  tous  les  reflets  de  couleur  que  lui  communiquent 
ceux  qui  l'approchent,  et  qui  la  recherchent  et  la  craignent, 
parce  qu'ils  attendent  d'elle  leur  guérison  ou  l'aggravation  do 
leurs  maux.  Pour  le  dragon  dont  elle  est  détestée,  c'est  l'image 
des  envieux  et  des  médisants  qui  ne  songent  qu'à  lui  nuire  et 
à  lui  ôter  de  son  grand  prix.  Quand  l'amant  est  suffisamment 
averti  des  obstacles  qui  s'opposeront  aux  vœux  qu'il  forme,  il 
monte  à  cheval  à  la  suite  du  dieu  d'amour,  et  franchit  les  bar- 
rières, les  ronces  et  les  épines  qui  le  séparaient  de  la  demeure 
de  sa  chère  Panthère.  11  la  découvre ,  admire  à  son  aise  sa 
beauté;  mais,  avant  de  s'en  retourner,  il  s'aperçoit  qu'il  a  lui- 
même  la  robe  et  les  chairs  toutes  déchirées  : 

Fol.  i58.  J'oi  parmi  le  cors  mainte  plaie 

Por  les  espines  de  la  haie, 
Qui  de  mon  cheval  m'abattirent 
Et  de  ma  robe  me  rompirent. 
Quant  ma  robe  lu  descirée, 
S'oi  la  char  toute  boussoufflée. . . 

L'Amour,  auquel  il  revient  se  plaindre  des  égratignures  qu'il 
a  reçues,  lui  démontre  qu'il  y  aurait  échappé,  s'il  avait  eu  le 
courage  de  parler  hardiment  à  sa  Panthère  et  de  lui  peindre 
la  vivacité  de  ses  sentiments.  Aux  bons  conseils  du  dieu  se 
joignent  les  doux  entretiens  des  compagnons  ordinaires  de 
l'Amour  : 

Fol.  i58  v°.  Lors  vint  Doulx  penser.  Espérance, 

Et  Sousvenirs  qui  moult  s'avance. . . 
Qui  moult  d'esbatement  me  firent. 
Et  moult  de  biaus  examples  dirent. 

Et  pour  répondre  à  leurs  inspirations,  l'amant  compose 
plusieurs  dits  et  plusieurs  chants  amoureux,  dont  il  entre- 
mêle assez  agréablement  la  trame  de  son  roman.  11  a  même 
recours  à  sa  mémoire,  et  cite  avec  de  grands  éloges  plusieurs 
couplets  du  célèbre  Adam  de  la  Halle  : 

Fol.  160  v°.  Car  paours  m'a  t'ait  escouter 

Un  vers  qui  moult  me  fait  douter, 
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Et  le  dist  nostre  clers  Adans  • . 

Qui  fu  d'amis  jà  moult  aidans; 
En  son  chant  ainsi  le  chanta.  . . 

Enfin,  l'Amour  le  décide  à  écrire  à  sa  dame,  en  joignant  à  sa 
lettre  un  annelet  garni  d'un  chaton  d'émeraude.  Vénus  elle- 
même  dicte  les  vers  de  cette  lettre,  sous  la  forme  d'un  dit  ou 
salut  d'amour.  Le  second  couplet  est  le  meilleur  : 

Se  j'ai  vo  cors  porvéu  Fol.  j6i. 

Et  à  servir  esle'u 

Dessus  toute  créature, 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  déu  ; 

Car  tout  bien  i  sont  véu, 

Biauté,  bonté,  sens,  mesure. 

C'est  bien  raisons  por  droiture 

Que  je  mette  en  vous  ma  cure. 

Car  point  ne  m'ont  decéu 

Mi  oeil  qui  ont  la  figure 

De  vostre  bêle  faiture 

A  mon  cueur  amentéu. 

L'Amour  ne  manque  pas  dans  cette  circonstance  de  rappeler 
les  vertus  et  les  propriétés  de  l'anneau.  C'est  le  présent  le 
plus  agréable  qu'on  puisse  faire  aux  dames  : 

«  On  le  porte  au  soir  et  an  main  ;  Fol.  i6i  v". 

«  Por  ce  le  voit  on  en  sa  main  ; 

«  Carli  œil  voient,  c'est  la  somme, 

«  Plus  les  mains  que  riens  dessus  l'omme. . . 

«  Se  de  l'anel  vuelz  la  puissance 

«  Savoir  et  la  senefiance, 

«  Et  quiex  vertus  i  puet  avoir, 

«  La  vérité  porras  savoir, 

«  Mes  que  tu  vuelUes  un  dit  lire 

«  Qu'ans  clers  fist  dont  le  nom  vueil  dire, 

«  Que  jà  par  moi  ne  t'ert  celé, 

«  Messire  Jehans  est  appelé 

«  L'Espiciers  cil  qui  l'a  dite, 

«  Pour  ce  qu'il  a  en  son  traitié 

<t  De  celé  manière  traictié. . . 

«  Mais  pour  ce  que  chascuns  n'a  mie 

«  Ce  dit,  me  plest  il  que  j'en  die. . . 

Nous  ne  connaissions  ni  le  nom  de  Jean  l'Épicier,  ni  son 
ouvrage  (le  Chapelet),  dont  l'auteur  de  la  Panthère  cite  des 
vers  assez  mal  tournés,  afin  de  mieux  prouver  que  l'anneau 
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-  doit  être  d'or,  au  chaton  d'émeraude  ou  de  diamant,  et  qu'il 
convient  de  le  porter  au  petit  doigt  de  la  main  gauche. 

Le  poëme  finit  à  peu  près  comme  le  roman  de  la  Rose; 
l'amant,  après  bien  des  traverses,  parvient  à  toucher  le  cœur 
de  sa  dame,  et  nous  n'avons  plus  à  remarquer  dans  ce  récit 
que  la  mention  d'un  secojid  auteur  et  d'un  second  ouvrage, 
non  moins  inconnus  que  le  «  Chapelet  »  de  Jean  l'Epicier  : 

Essaye  tost  et  si  commence  ; 
Et  se  fie  ce  vuelz  la  science 
Bien  encercliieret  bien  enquerre, 
Cornent  on  doit  tl'amors  requerre 
Chascune  selon  sa  noblece, 
Selon  lestât  de  sa  hautece, 
Tout  ce  trouveras  à  délivre, 
Mais  que  tu  vueilles  lire  ou  livre 
Qu'on  appelé  en  fiancois  Gautier 
Miex  ens  qu'en  bible  n'en  psaultier; 
Et  celui  livre  translata 
Cil  quionques  jor  ne  flata 
Ne  blandist  home  queje  sache; 
Ce  fu  mestre  Diex  de  la  Vache. 
A  chascun  plaisoit  son  afaire. 
Tant  estoit  dous  et  débonnaire, 
Je  ne  t'en  ai  dit  que  le  voir; 
Si  n'estoit  mie  à  décevoir 
Ne  par  promesse  ne  par  don. 
Mors  est,  or  ait  s'ame  pardon. 

Les  l'réquentes  citations  empruntées  par  notre  auteur  aux 
poëmes  d  Adam  de  la  Halle,  et  dçnt  nous  avons  vérifié  l'exac- 
titude, ne  nous  permettent  point  d'accueillir  avec  défiance 
ces  autres  mentions  du  «  Chapelet  »  de  Jean  l'Epicier,  et  du 
livre  de  Gautier,  traduit  par  Diex  de  la  Vache.  Mais  ces  deux 
ouvrages  sont  du  grand  nombre  de  ceux  que  le  temps  n"a 
pas  épargnés,  ou  du  moins  que  nos  recherches  n'ont  pas  en- 
core découverts. 

Nous  avons  dit  que  Richard  de  Fournival,  le  chancelier 
d'Amiens,  ne  pouvait  guère  avoir  fait  le  poëme  de  la  Pan- 
thère. Le  véritable  auteur  a  enveloppé  son  nom  dans  une  de 
ces  anagrammes  si  familières  aux  poètes  de  ces  temps-là,  et 
qui  ont  mieux  répondu  qu'ils  ne  le  souhaitaient  peut-être  à 
l'intention  qu'ils  affectaient  de  vouloir  demeurer  inconnus. 
Voici  cette  énigme,  dont  le  copiste  n'avait  point  trouvé  la 
solution,  mais  qui  ne  l'aurait  certainement  pas  mis  sur  la  voie 
du  nom  de  Richard  de  Fournival  : 
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Or  est  ceste  œuvre  en  rime  mise;  — -— 

c'       »        •  -11-  roi.   171. 

^l  estpoins  que  je  le  devise  ' 

Ce  qu'iuiiors  m'a  fait  tant  celer. 

Et  pour  ce  vous  veil  révéler 

Mon  nom  et  mon  surnom,  ce  l'a 

Monstre  ■>  digne  amor  li  cela.  » 

Or  le  voie  honneur,  dame  niaine, 

Por  s'onneur  au  monstrer  me  painne,  etc. 

On  peut  du  moins,  à  travers  beaucoup  d'autres  obscurités,  en- 
trevoir le  nom  dans  le  sixième  vei's.  En  écrivant  «  dingne,  » 
ce  qui  n'est  pas  sans  exemple,  on  (obtient  le  nom  d'un  trou- 
vère dont  nous  parlons  ailleurs,  Nicole  de  Marginal  ou  Mar-      ci-dessus,  p. 
gival,  près  de  Soissons.  ^~9- 

Nous  avons  épuisé  la  liste  de  tous  les  ouvrages  composés 
par  Richard  de  Fournival,  ou  qui  lui  ont  été  attribués  avec 
plus  ou  moins  de  l'ondement.  Ceux  qu'il  a  certainement 
écrits  suffisent  pour  le  placer  dans  un  rang  assez  honorable 
parmi  les  auteurs  français  du  XIII*' siècle,  et  il  y  aurait  eu  de 
l'injustice  à  condamner  à  l'oubli  un  homme  qtii  avait  joui 
de  l'estime  de  ses  contemporains,  et  qui  s'était  heureuse- 
ment exercé  dans  plusieurs  genres  de  composition.  La  pu- 
reté de  son  élocution,  l'agrément  et  la  variété  des  opuscules 
que  la  gravité  de  ses  fonctions  ecclésiastiques  n'avait  pu 
le  détourner  d'écrire,  le  recommandent  à  l'attention  de 
quiconque  voudrait  étudier  de  préférence  la  langue,  le  goût 
et  le  style  de  ceux  de  nos  trouvères  qui  s'étaient  proposé  de 
suivre  les  traces  d'Ovide.  A  ces  titres,  une  édition  com[)]ète 
des  œuvres  de  Richard  de  Fournival,  qu'on  pourrait  réunir 
dans  un  seul  volume,  occuperait  dignement  les  loisirs  de 
quelque  ami  de  la  vieille  littérature  française. 

Trois  pastourelles  où  Richard  de  Sejmii.li  raconte  ce  qui       Richard 
lui  arriva  en  sortant  de  Paris,  font  croire  qu'il  était  de  cette     "''-  Semu.m. 
ville.  Onze  pièces  lui  sont  attribuées.  «  Si  deux  ou  trois  de     .^^^^^c  ^cr 

,  ^  I  •         •  I  •      T->         1  -1  .      ge ,  n.  65 ,  65  , 

«ses  chansons   racontent  histoire,  dit  Jbauchet,  il  prenoit  67.— LaVaii., 
«  nasture  là  où  il  en  pouvoit  trouver.  3)  Il  conseille  ainsi  à  sa  "  Sy. 
dame  de  profiter  de  ses  jeunes  années  : 


CCiiv. ,       loi 
570  v". 


Se  vos  vives  longuement, 
Dame,  il  est  encore  un  tenis 
Où  viellesce  vous  attent. 
Lors  direz  à  toutes  sens  : 
Lasse  !  je  fui  de  mal  sens 
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Que  n'aimai  en  mon  jouvent, 

Où  requise  ère  souvent! 

Or  sui  de  tous  refusée. 

(  Par  amoars  ferai  cbauoD.  ) 

Ailleurs  il  dit,  longtemps  avant  l'auteur  d'une  de  nos  chan- 
sons les  plus  populaires: 

J'ai  trop  plus  de  joie 

Et  de  déduit 
Que  li  rois  de  France 

N'en  a,  ce  cuit. 
S'il  a  sa  richesce, 

Je  la  lui  quit, 
Car  j'ai  m'amiete 

Et  jor  et  nuit. 

(L'antrier  cbcTancfaoie.) 

Mais  il  a  été  plus  heureux  encore  dans  une  ronde  à  danser 
qu'on  peut  citer  ici  presque  en  entier  : 

Cangé,  n.  65,  J'aim  la  plus  sade  fiens 

fol.  99  v".  Qui  soit  de  raere  nëe, 

En  cui  j'ai  trestot  mis 
Cuer  et  cors  et  pensée. 
Li  dous  Diex,  que  ferai 
De  s'amor  qui  me  tue? 
Dame  qui  vuet  amer 
Doit  estre  simple  en  rue; 
En  chambre,  o  son  ami, 
Soit  renvoisie  et  drue. 

N'est  riens  qui  ne  l'attiast, 
Cortoise  est  à  merveille; 
Plus  est  blance  que  flor, 
Comme  rose  est  vermeille. 
Li  dous  Diex. . . 

Ele  a  un  chief  blondet, 
Eus  vers,  bouche  sadete, 
Un  cors  por  embracier, 
Une  gorge  blanchete. 
Li  dous  Diex. . . 

Elle  a  un  petit  pie, 
Si  est  si  bien  chauciej 
Puis  va  si  doucement 
Desus  celé  chaucie. 
Li  dous  Diex. . . 

Quant  el  vet  au  moustier, 
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Si  simple  est  et  si  coie,  . 

Jà  ne  fera  sémillant 
De  riens  que  elc  voie. 
Li  dous  Diex.  ,  . 

Que  irai  jou  disant? 
N'est  nule  qui  la  vaille; 
Se  plaine  ert  de  pitié. 
Il  n'est  rien  qui  i  faille. 
Li  dous  Diex. . , 

Laborde  a  publié  quatre  des  chansons  de  Richard  de  Se-      Ess.    sur  u 
milli.  mus.,  t.  II,  p. 

213-217. 

Nos  savants  prédécesseurs,  en  écrivant  la  notice  de  Ri-  Richard,  roi 
CHARD  Coeur  de  Lion,  roi  d'Angleterre,  ont  dit  que  les  chan-  «"Anclf.terbe. 
sons  conservées  sous  son  nom  étaient  plutôt  françaises  que  Ane.  fonds, n. 
provençales.  Elles  sont  en  effet  purement  françaises,  et  le  roi  Cange',"n!^66^ 
d'Angleterre,  duc  de  Normandie  et  comte  d'Anjou,  ne  sa-  67.— s.-Germ.,' 
vait  probablement  composer  que  dans  notre  langtie  d'oil.  Ce  "•  '989— Mou- 
fait,  qui  n'est  pas  entièrement  dépourvu  d'intérêt  dans  l'his-  "^  lîîsi.iiitër.de 
toire  des  trouvères,  est  une  objection  qu'il  faut  joindre  à  tant  'a  F'-,  •.  XV,  p. 
d'autres  contre  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  voulu  faire  bon-  ^*°' 
neur  au  roi  de  Navarre  de  l'introduction  de  ce  genre  de 
poésie  dans  la  littérature  du  nord  de  la  France.  Quand  le 
roi   de  Navarre   vint  au  monde  ,  on  sait  qu'il  y  avait  plus 
d'un  an  que  Richard  avait  cessé  de  vivre. 

RiQuiER  Amion.  Voy.  Henri,  Nevelon  et  Riquiek  Amion. 

Sur  Robert  de  Béthune,  avoué  d'Arras,  seigneur  de  Ten-        Rouert 
remonde,  et  neveu  de  l'illustre  Quenes  de  Béthune,  voy.    "''  *^éthunk. 
Sauvage  de  Béthune,  contre  lequel  il  a  soutenu  un  jeu-parti. 

Il  a  déjà  été  deux  fois  question  de  Robert  de  Blois  :  quel-        Robkrt 
ques  observations  ont  été  faites  sur  son  Chastiement  des  da-       ""  ^'^'^'*- 
mes ,  et  on  n'avait  pas  oublié  de  remarquer  auparavant  que  ce  r  "'^'- ''."•,''«  '« 

/-Il  •  >      •  --Il  •■  .       ■       I  /  ^  l'r.,  t.  A.1A    p. 

«  Lhastiement»  était  un  épisode  du  poème  nititule  Beaudous.  8J3-838. 
Nous   allons  essayer  de  faire  connaître  l'ensemble   de  cet      '''•'  '•  ^^i' 
ouvrage,  avant  de  parler  de  quelques  chansons  légères  qui  •''  ^"'^' 
nous  sont  encore  parvenues  sous  le  nom  du  même  poète. 

A  s'en  tenir  aux  premiei^s  vers,  on  croirait  que  l'auteur  FondsdcSor- 
tremblait  d'exciter  le  ressentiment  de  ses  nobles  auditeurs,  i^o""^^.  "^^  '422» 
C'est  avec  une  grande  apparence  de  sincérité  qu'il  proteste  ''■  ''"■''^°'- 
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contre  toute  pensée  de  médisance.  Il  prétend  ne  gourmander 

que  des  vices  généraux  et  ne  songer  à  aucune  application 
personnelle.  «  Mais  ,  ajoute-t-il  aussitôt,  pourquoi  blâme- 
ce  i-ais-je  les  grands  seigneurs.''  De  plus  sages  que  moi  ont  dit 
«combien  ils  avaient  tous  dégénéré;  on  ne  les  a  pas  écoutés, 
«et  sans  doute  on  ne  m'écouterait  pas  davantage.  Autrefois 
«les  souverains  tenaient  cour  brillante;  ils  distribuaient 
«  manteaux,  robes  de  soie,  vair  et  gris,  chevaux,  or  et  argent. 
«On  les  aimait  alors;  que  les  temps  sont  changés!  Aujour- 
«d'hui  plus  de  dons,  de  munificence;  on  garde  les  vieilles 
«robes  et  les  manteaux  usés  pour  servir  de  payement  aux 
«maçons,  aux  forgerons,  aux  charpentiers.  Ainsi,  chaque 
«vêtement  fait  deux  saisons  :  neuf,  le  seigneur  s'en  pare; 
«vieux,  l'ouvrier  s'en  accommode.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  lieu 
«de  donner,  on  vole;  partout  des  femmes  ravies,  des  héri- 
«  tages  usurpés.  Pouvons-nous  ,  devant  de  tels  excès  ,  retenir 
«  nos  plaintes,  et  ne  devrions-nous  pas,  si  nous  ne  trouvions 
«pas  de  vengeurs  plus  près  de  nous,  passer  les  mers  et  re- 
«  clamer  le  bras  des  Sarrasins  ?  » 

V.  87, p.  476-  Nos  véismes  jadis  tenir 

Les  riclies  cors,  et  départir 
Vair  et  gris,  pailes  etcendaus, 
Or  et  argent  et  biaus  chivaus  ; 
Et  par  les  riches  dons  doner 
Se  t'aisolent  il  niout  amer. 
Or  est  li  mondes  si  malmis 
C'on  ne  donc  ne  vair  ne  gris  ; 
Fevre,  masson  et  charpentier 
Ont  les  vies  robes  en  lowier; 
Qui  qu'en  die,  c'est  mesprisons. 
Une  penne  fait  deus  saisons, 
lÀ  neuf  dedens,  li  vies  defors.  .  . 
Moût  furent  prou  li  ancien, 
Mais  li  nouvel  n'en  sevent  rien. 
Autrement  sont  endoctrinei, 
Doner  ont  en  tollir  tornei.  .  • 
S'il  ne  tolissent  fors  as  lors. 
Ne  seroit  pas  si  grans  dolors. .  . 
Mais  il  tolent  as  plus  grans  sains, 
Dont  se  font  escomenier, 
Ce  ne  prisent  pas  un  denier. . . 
Qui  porroit  sans  plainte  soffrir 
C'on  voit  aucune  gent  tollir 
Sans  droit  lor  femes  et  lor  terre  ? 
Et  n'en  devroit  vengeance  querre 


CHANSONNIERS.  787  ^,.       . 

^    '    Xiri    SIECLE. 


Ans  Sarrasins  outre  la  mer,  

S'on  nés  povoit  plus  prèstrover? 

Ces  vers ,  malgré  les  précautions  qu'on  y  prend  ,  ne  de- 
vaient pas  avoir  l'agrément  de  tout  le  monde,  et  nous  avons 
lieu  de  penser  qu'ils  s'appliquaient  d'eux-mêmes  à  plus  d'un 
grand  personnage  alors  bien  cotuiu.  On  doit  regretter  que 
le  poëte  affaiblisse  l'effet  de  ces  imprécations  énergiques,  en 
les  dirigeant  ensuite  contre  l'usage  nouvellement  introduit 
chez  plusieurs  souverains  de  dîner  les  portes  fermées.  Cette 
innovation  dans  le  cérémonial  des  cours  féodales  n'était  pas 
du  goût  des  trouvères;  nous  avons  déjà  vu  Rutebeuf  en  faire  Hisr. lin. delà 
un  amer  reproche  à  Philippe  le  Hardi,  dans  la  satire  de  Re-  F'-. ,  t.  xx,  \>. 
nart  bestourné.  De  temps  immémorial,  l'entrée  des  salles  de  ''^'" 
festin  demecnait  libre  chez,  nos  rois;  un  officier  de  l'hôtel, 
sous  le  titre  de  roi  des  ribauds,  était  chargé  de  maintenir 
le  bon  ordre  au  milieu  d'une  foule  curieuse  et  souvent 
avide,  dont  la  jjrésence  contribuait  sans  doute  assez  mal  à 
l'agrément  du  repas.  Les  illustres  convives  jetaient  souvent 
quelque  chose  à  ceux  qui  se  pressaient  derrière  leurs  sièges, 
et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  précepte  du  «  Chastie- 
ment  des  dames.  »  «  Quand  vous  êtes  invitées  à  manger  chez 
«les  autres,  leur  dit  le  poëte,  ne  soyez  pas  trop  libérales,  ni 
«  trop  disposées  à  vous  faire  honneur  de  la  dépense  d'autrui:» 


En  autrui  maison  ne  soiez  V.  62/17. 

Trop  larges,  se  vos  i  mangiez;  Meon,Fabliai 

N'esi  cortesie  ne  proesse  '•  ^  '  !'•  ^"'" 
D'autrui  chose  faire  largesse. .  . 

Chez  les  rois,  la  desserte  était  abandonnée  ;  puis  on  dres- 
sait d'autres  tables  pour  les  nombreux  officiers  de  l'hôtel  ou 
pour  les  messagers  des  grands  vassaux,  que  retenaient  à  la 
cour  les  affaires  de  leurs  seigneurs.  Hélas!  s'écrie  Robert, 


Qui  porroitce  de  prince  croire. 
S'il  n'oïst  ou  veist  la  voire, 
Qu'au  mangier  font  clorre  lor  huis."* 
Si  m'ait  Deus,  je  ne  m'en  puis 
Taire,  quant  dieutà  huissier  : 
«   Or  fors  !  mes  sires  vuet  maingier!  » 

En  terminant  ces  premières  plaintes,  Robert  nous  prévient 
Tome  XX III.  A  a  a  a  a 
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de  l'intention  qu'il  a  d'offrir  son  poëme  k  un  de  ses  meil- 
leurs amis ,  recommandable  par  de  grandes  vertus  et  plu- 
sieurs beaux  faits  d'armes.  Mais  s'il  publiait,  dès  son  début, 
le  nom  d'un  tel  personnage,  on  ne  manquerait  pas  de  l'accu- 
ser de  vanité;  il  ne  le  prononcera  donc  que  dans  les  derniers 
vers.  Mallieureusement  cette  fin  du  poëme  est  à  désirer  dans 
le  seul  manuscrit  que  nous  en  conservions,  et  il  en  résulte 
que  le  nom  de  cet  honorable  protecteur  n'est  pus  arrivé  jus- 
qu'à nous. 

Il  est  permis  de  croire  que  Robert  de  Blois  n'a  pas  donné 
la  dernière  main  à  son  livre,  et  qu'il  en  aurait  autrement  dis- 
posé les  |>arties,  si  lexécution  avait  réj)ondu  entièrement  à 
sa  pensée.  Tel  qu'il  est,  le  poëme  de  Beaudous  présente  un 
récit  romanesque  brusquement  interrompu  par  des  sermons 
pieux,  par  un  traité  d'éducation,  par  d'autres  récits  épisodi- 
ques.  Cesont  autant  de  différents  ouvrages,  et  l'on  aurait  droit 
d  en  conclure  que  Robert  se  préoccupait  fort  peu  du  soin  de 
paraître  conséquent  avec  lui-même.  Entre  ses  mains,  l'am- 
phore commencée  ne  manquepas  de  prendre  des  développe- 
ments inattend(«s.  On  peut  dire,  pour  sa  justification,  qu'il 
n'aina  pas  eu  le  temps  de  relire  ses  vers  et  d'y  rétablir  une 
sorte  d'unité.  Peu  d'écrivain;*  suiverrt  jusqu'au  bout  leur  pie- 
mière  ins{>iration  ,  et  c'est  un  mérite  encore  assez  rare  au- 
jourd'hui de  savoir  mesurer  exactement  la  portée  de  ce  qu'on 
dit  et  de  ce  qu'on  veut  dire. 

Beaudous  est  un  jeune  varlet,  fils  du  fameux  Gauvain,  le 
chevalier  de  la  Table  ronde  et  le  neveu  d' Artiis.  Sa  mère  pré- 
side à  son  éducation  ;  elle  y  consacre  tous  ses  instants.  Mais 
dans  la  retraite  qu'elle  a  choisie  parvient  la  nouvelle  d'une 
fête  brillante  que  doit  donner  le  roi  Artus,  à  l'occasion  de  la 
mort  du  père  de  Gauvain  et  du  mariage  de  cehii-ci  avec  la 
fille  du  roi  de  Galles.  Nous  ne  sommes  encore  qu'au  début  du 
poëme,  et  déjà  nous  reconnaissons  une  contradiction  mani- 
feste dans  le  récit ,  puisque  Beaudous  était  ne  depuis  long- 
temps de  ce  mariage  avec  la  princesse  de  Galles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  mère  consent  à  sesépai'er  de  son  fils;  elle  lui  permet 
de  se  rendre  à  la  fête;  mais  avant  qu'il  ne  la  quitte,  elle  veut 
lui  enseigner  l'art  de  devenir  chevalier  accompli.  Ses  con- 
seils, qui  ne  sont  pas  courts,  ont  du  moins  le  mérite  de  nous 
donner  une  idée  de  ceux  qu'on  adressait  aux  jeunes  gens  de 
haute  naissance,  contemporains  de  Robert  de  Blois.  Nous  en 
citerons  ()uelques  endroits  qui  nousont  le  plus  frappés. 
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TiC  premier  devoir  de  Beaudousserade  fréquenter  les  égli- 

ses,  et  de  rendre  à  Dieu  l'Iioniieur  dont  il  était  si  jaloux  au 
moyen  âge.  Quand  le  varlet ,  le  jour  oii  il  deviendra  cheva- 
lier, aura  tait  présent  à  ses  écuyers  de  bonnes  armes  et  de 
beaux  vêtements,  il  devra  se  rendre  compte  de  la  signification 
symbolique  des  insignes  de  la  chevalerie.  Ainsi,  l'épée  est 
«  claire,  »  pour  apprendre  à  celui  qui  la  porte  à  se  conserver 
pur  de  toute  souillure  : 

La  honte  d'une  liore  del  jour  ^-  ^°^- 

Toit  bien  de  quarante  ans  l'onour. .  . 

Li  parent  qui  corpe  n'i  ont 

Lonc  tans  apiès  hontous  en  sont. 

Vie  honte,  quant  on  la  repruevt, 

Est  ausi  laide  coine  nueve. 

Mal  fait  enchargier  pesans  fais, 

Qui  pent  au  col  à  ttius  jours  mais. 

Le  vif  tranchant  de  l'épée  par  les  deux  côtés  avertit  le  che- 
valier de  rester  fermement  attaché  de  cœur  aux  doubles  pré- 
ceptes de  la  loi  ancienne  et  de  la  loi  nouvelle.  La  pointe  en 
est  acérée,  pour  rappeler  la  justice  rigoureuse  qu'on  doit 
faire  des  ennemis  de  sainte  Église.  Ici,  les  préceptes  de  Ro- 
bert convieinient  mieux  à  la  vieille  loi  qu'à  celle  de  l'Evan- 
gile : 

Ce  que  clers  ne  puet,  par  proicUier,  ^'-  97^- 

Doit  cil  faire  par  nienacier, 

Deus  vuet  bien  que  force  lor  face, 

Se  valoir  ne  lor  puet  menace; 

Si  les  poigne  jusc'à  la  mort, 

S'il  ne  se  recroient  del  tort» 

Les  moralités  de  Robert  sur  les  différentes  parties  de  l'ar- 
mure chevaleresque  ont  pour  nous  l'avantage  d'offrir  une 
idée  plus  précise  de  chacun  des  termes  employés  pour  les 
désigner.  Le  temps,  comme  on  sait,  n'a  pas  épargné  ces 
lourds  et  somptueux  vêtements;  nos  collections  et  nos  mu- 
sées n'en  ont  conservé  que  des  fragments  rouilles  ou  vermou- 
lus. Mais  les  poètes  et  les  romanciers  suppléent  sur  bien  des 
points  au  défaut  de  ces  témoignages  matériels.  Ainsi,  nous  leur 
devons  de  savoir  que  les  heaumes  ou  cas(pies  étaient  recou- 
verts de  couleurs  vives  et  de  dessins  fleuris;  que  souvent  en- 
core des  pierres  plus  ou  moins  précieuses  y  attiraient  invo- 

A  a  a  a  a  :>. 
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lontairement  le  regard,  et  passaient  pour  douées  de  vertus 
surnaturelles.  Robert  développe  le  sens  moral  de  ces  orne- 
ments : 

V.  1064.  Que  sineBent  les  colours 

De  i'iaume  qui  est  poins  à  flours, 
Et  sor  le  chief  )i  resplendist  ? 
De  ce  l'Escriture  nous  dist 
Que  li  cuers  doit  estre  floris, 
Et  de  totes  vertus  apris. 

Le  casque  était  surmonté  d'une  cime  ou  pointe,  sur  laquelle 
on  ne  plaça  le  cimier  que  plus  tard.  Le  haubert,  que  la  cui- 
rasse a  remplacé,  était  formé  d'un  treillis  de  mailles;  la  cotte, 
qui  le  recouvrait,  était  d'un  rouge  éclatant: 

V.  II II.  Lacolorsdela  cote  armée 

Nous  monstre  par  raison  prouvée 
Le  martire  que  Deus  soufri, 
Quant  pour  nous  son  sanc  espandi. 

Enfin,  le  hoqueton  ou  auqueton  n'était  pas,  ainsi  que  Roque- 
fort l'a  défini,  une  cotte  d'armes  et  une  cuirasse,  mais  une 
sorte  de  corset  bourré,  sur  lequel  on  laçait  le  haubert  : 

V.  1123.  Li  auquetons,  qu'est  mous  desous, 

Sinefie  qu'il  soit  pitons 
As  povres  gens,  et  amoniers. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  le  sens  moral  de  l'adoube- 
ment chevaleresque,  le  poëte  passe  à  l'énumération  des  vices 
dont  l'homme  d'armes  doit  se  garder.  Le  plus  grand  des  cri- 
mes est,  ù  l'entendre,  de  mal  parler  des  femmes,  et  de  leur 
supposer  des  torts  ou  des  imperfections.  Le  ciel  se  charge 
toujours  du  soin  de  les  venger,  même  en  ce  monde  : 

y.  1260.  Et  prent  d'iceus  si  grant  venjeauce 

Qu'il  devignent  tuit  si  contrait. 
Si  bestornei,  si  contrefait. 
Que  li  uns  n'ait  de  l'autre  cure. .  . 

Quelques  vers  du  portrait  de  l'envieux  méritent  aussi  d'être 
rapportés  : 
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A  peine  un  envions  verrez  ,,     •>   o 

Qui  soit  ne  biaus  ne  colorez. 

Ains  maigre  sont,  et  mat  et  pale, 

Por  ce  qu'il  ont  vie  trop  maie. 

Li  biens  d'autrui  les  l'et  pâlir, 

Et  mas  et  maigres  devenir, 

Atresi  coni  chiens  etiragiés 

Qui  par  rage  raengut  ses  pies. 


Non  content  d'emprunter  des  exemples  aux  récits  fabu- 
leux de  la  Table  ronde  et  des  pairs  de  France,  Robert 
cite  encore,  à  l'appui  de  ses  enseignements,  les  fausses  lé- 
gendes sur  la  jeunesse  de  Guillaume  le  Conquérant.  Nous  ne 
le  suivrons  i)as  dans  toutes  ces  excursions;  mais  il  y  a  un 
certain  intérêt  dans  les  vers  où  il  compare  le  renom  des  an- 
ciens compagnons  d'Artus  à  la  célébrité  des  clercs  qui,  de 
son  temps,  avaient  pu  suivre  les  cours  de  l'Université  : 

Souvegne  vous  del  roi  Aitu,  V.  2081. 

Qui  de  si  grant  hautesce  fu 

Que  de  lui  servir  fu  honors 

As  fis  de  rois,  d'empereors. 

Car  si  com  est  ores  Paris, 

Que  cler  ne  sont  pas  de  grant  pris 

S'aincois  n'ont  à  Paris  estei 

Por  aprendre,  et  sejornei  j 

Et  quant  il  i  ont  tant  estu 

Et  tant  apris  qu'il  ont  leu. 

Dont  sont  il  et  lai  et  aillors 

Renoraei  avec  les  meillors  : 

Ausi  ne  soloit  on  prisier, 

Au  tans  Artu,  nul  chevalier, 

S'aincois  n'avoit  à  lui  servi. .  . 

Nous  sommes,  comme  on  voit,  dans  un  temps  où  Michel 
Scot,  Thomas  d'Aquin,  Pierre  d'Espagne,  se  faisaient  hon- 
neur de  lire  dans  les  écoles  parisiennes;  où  Dante  Alighieri 
venait  de  Florence  pour  compléter  ses  études  philosophi- 
ques auprès  des  lecteurs  de  l'Université  de  Paris.  «  Paris ,      i^    cirurgie 

^    ,  ,       .     ^,         ,  .  .  •!  •      T         r  J  •-  1    <'e  maistre  Laii- 

«  S  écrie  le  chirurgien  milanais  Lantranc  dans  un  transport  n-anc.ms.  ;6/,6, 

M  d'enthousiasme,  Paris,  terre  de  paix  et  d'estude...  ;  Paris  ,  foi.  i'v°. 

«  pour  le  siège  de  la  majesté  royale,  pour  l'excellence  de  toy  , 

«  pour  l'abundance  de  biens,  pour  l'intelligence  des  philozo- 

«  phes,  pour  la  seurmontance  des  théologiens,  tu  peuls  estre 

«dite  paradis.  Paris,  royale  cité  sans  per  ;  Paris,  Parisius, 

«c'est  à  dire  juste,  car  tu  scès  trouver  le  juste  en  toutes 
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~ «  sciences,  car  en  toy  cbascun  use  de  son  droit;  Paris,  engen- 

<(  drans  les  clers,  car  tous  jours  conceps  les  negligens  en  ton 
«  ventre  au  derrenier  sages  :  de  mal  à  moy  qui  tant  de  temps 
«  ay  perdu  sans  véoir  ton  très  honnourable  et  très  saint 
«  estude  !  » 

La  première  partie  du  loman  deBeaudous  finit  avec  le  ré- 
cit du  siège  d'Alerde  ou  plutôt  Alesia  par  Jules  César.  Le 
poète  y  voit  un  bel  exemple  de  force  et  de  persévérance. 

Nous  trouvons  ensuite,  et  sans  que  nous  y  soyons  préparés, 
trois  pieux  sermons.  Dans  le  premier  sont  rappelées  les  joies  du 
paradis,  les  angoisses  de  l'enfer.  Le  mot  de  purj^atoire  n"est 
pas  prononcé;  mais  les  feux  que  les  âmes  à  demi  pécheresses 
doivent  subir  ne  diffèrent  des  flammes  de  l'enfer  que  pour 
n'être  pas  éternels.  Le  sermon  finit  par  la  traduction  de  l'é- 
pitaphe  d'un  certain  évêque  Jean,  composée,  dit-on,  par  lui- 
même  : 

^'  '^^9-  Oés  que  li  bons  sires  Jist, 

En  vers  qui  sont  sor  lui  escris  : 

«  Tu  qui  passes  près  île  cest  cors 

"  Ke  gist,  soz  ceste  pierre,  mors, 

"  Por  Deu  te  pri,  arreste  toi, 

•>  Et  si  te  soveigne  de  moi. 

■<  Pense  com  graiis  sires  je  fui, 

•<  Et  de  com  petit  pris  or  sni. 

«  Desous  moi  fu  tous  cistpaîs, 

«  Or  est  mes  cors  vis  et  porris .  . . 

"  Onques  si  chier  ami  n'en  oi 

"  Qui  vosist  gésir  delez  moi. 

"  Plus  que  charoigne  sui  puâtis, 

■  Nule  puor  n'en  estsigrans. 

"  Si  corte  m'est  ceste  maisons, 

"  Qu'au  chief  me  joint  etaus  talons; 

"  Le  feste  me  gist  soz  le  neis, 

"  Les  parois  tochent  aus  costeis. 

'  Ne  me  puis  drescier  ne  torneir.  » 

Il  y  a  de  la  force  et  de  la  hardiesse  dans  ces  tableaux,  qui 
devaient  frapper  de  terreur  les  imaginations  pieuses.  Peut- 
être  la  tombe  et  l'épitaphe  ont-ellesété  conservées,  sans  qu'on 
en  ait  pu  reconnaître  l'attribution,  parce  que  le  nom  de 
ce  Jean  évêque  ne  s'y  retrouvait  plus.  La  traduction  de  Ro- 
bert de  Blois  pourrait  alors  servir  à  déterminer  le  person- 
nage dont  elle  accompagnait  la  dépouille  mortelle. 

Le  second  sermon  traite  de   la  pénitence.  Il  y  avait  un 
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peuple  qui,  tons  les  ans,  se  donnait  un  nouveau  roi  Le  temps 
de  son  règne  fini,  le  prince  était  relégué  dans  une  île  pauvre 
et  lointaine,  exposé  à  tous  les  ennuis  de  la  misère,  s'il  n'avait 
pas  su  rassenjbler  des  trésors  |)Our  l'avenir.  L'auteur  com- 
pare la  position  des  chrétiens  à  celle  de  ce  roi  d'ur>  mo- 
ment, et  il  en  conclut  qu'il  faut  faire,  pour  l'autre  vie,  pro- 
vision de  bonnes  œuvres. 

Dans  le  troisième  sermon,  il  est  traité  de  la  création  et  de 
la  chute  de  l'homme.  Toujours  passionné  pour  les  intérêts  du 
beau  se.xe,  Robert  de  Blois,  à  pro[)os  de  la  formation  d'Eve, 
glorifie  le  sacrement  du  mariage.  C'est,  dit-il,  le  seul  que 
Dieu  ait  institué  dans  le  paradis  terrestre.  Plus  tard,  afin  d'en 
démontrer  la  sainteté,  Jésus  voulut  assister  aux  noces  de 
Cana.  Si  vous  êtes  curieux  de  savoir  quelle  était  la  couleur  du 
vin  miraculeux,  Robert  ne  vous  le  laisse  pas  ignorer  : 

Pour  ce  que  tant  tait  à  prisier  V.  3565. 

Maiiages,  daigna  rnangi<'r 

Deus  as  noces  l'Arcedeciin, 

Et  là  mua  il  l'iave  en  \in. 

L'iave  est  blanche,  bien  le  savés; 

Et  se  blans  fust  en  blanc  mués, 

Ne  fust  pas  miracles  si  grans. 

Por  ce  ne  fu  ce  pas  vins  blans, 

Ains  fu  vermous,  car  la  color 

Mua  Deus  avec  la  savor. 

Ce  n'est  pas  l'unique  subtilité  puérile  que  le  poète  se  soit 
permise.  En  parlant  des  noms  imposés  par  Adam  à  toutes 
choses,  il  dit  encore  : 

Son  demande  qui  fn  ansois,  V.  3589. 

Ou  pois,  ou  pesas  ;  ce  fu  pois. 

Hardiement  dire  le  pues, 

Ansois  fu  geline  que  oes. 

Et  de  ce  soit  chascuns  certains 

Qu'ansoisfublé-  que  li  estrains; 

Ansois  fu  martez  et  tenaille 

Que  ne  fu  li  fevi  es,  sans  faille. 

Li  fevres  ancois  estre  pout, 

Mais  de  forgier  nient  ne  sont, 

Quant  Deus  les  ustis  li  bailla 

Et  à  forgier  li  ensigna. 

De  quelle  espèce  était  le  fruil  de  l'arbre  de  la  science .^  La 
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tradition  la  plus  répandue  veut  que  la  femme  ait  mordu  dans 
une  pomme;  Robert  est  d'un  autre  sentiment  : 

V.  3647.  On  dit  que  ce  furent  raisin  ; 

Car  qui  boit  à  mesure  vin 
Plus  soutis  en  est  et  plus  sages, 
Mais  de  trop  boire  vient  damages, 
On  i  pert  del  sien  bien  sovent. 

Voilà  Noé  dépossédé  de  la  gloire  d'avoir  le  premier  planté  la 
vigne. 

Après  ces  trois  sermons,  Robert  semble  permettre  à  son 
imagination  de  prendre  un  peu  plus  d'essor.  Le  roman  de 
Floris  et  Liriope  est  quelquefois  digne  d'un  poëte.  L'idée 
primitive  semble  en  avoir  été  trouvée  dans  quelques  vers  d'O- 
vide : 

Meiamorph. ,  Caerula  Liriope,  quam  quondam  flumine  curvo 

"',  34^.  Impiicuit,  clausa;que  suis  Cephisos  in  midis 

Vim  tulit. . . 

Liriope,  suivant  la  mythologie,  était  donc  une  nymphe  que 
le  Céphise  enferma  dans  ses  flots,  et  qu'il  rendit  ainsi  mère 
du  beau  Narcisse.  Ovide  ne  nous  en  apprend  pas  davan- 
tage ;  mais  Robert  de  Blois'a  cru  pouvoir  suppléer  à  cette 
discrétion  de  l'ancien  poëte.  Comme  les  couleurs  qu'il  va 
employer  ne  sont  pas  de  nature  à  figurer  dans  un  traité  d'é- 
ducation, il  nous  avertit  d'abord  qu'il  se  propose  de  montrer 
les  dangers  d'un  extrême  orgueil;  mais  il  faut  convenir  que 
sa  Liriope  n'offre  qu'un  exemple  très-imparfait  de  ce  vice.  Il 
compare  bientôt,  avec  assez  d'agrément,  la  réunion  des  at- 
traits et  des  vertus  chez  les  femmes  à  la  fraîcheur  parfumée 
de  la  rose  : 

V.  3709.  Tout  autresi  come  la  rose, 

Cui  l'on  prise  sor  toute  flour, 
A  grant  biauté  et  bone  odour, 
Moult  plaist  à  véoir  la  colors 
Et  moult  en  est  bone  l'odors.  .  . 
La  colors  ce  est  la  biauteis, 
Et  li  odors  est  la  bonteiz. 

Puis  il  rassemble,  dans  le  portrait  du  père  de  Liriope,  toutes 
les  qualités  qui  peuvent  faire  le  baron  accompli  : 
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Moult  fu  proisies  et  renomes  

De  largesce  et  de  cortoisie,  V.  3750. 

De  biautei,  de  chevalerie. . . 

Et  sacliies,  por  son  droit  défendre, 

Ne  porgrant  afaire  entreprendre 

Et  mènera  chief sagement; 

Por  raporter  droit  jugement, 

Por  un  pnidomme  consillier, 

En  plait,  de  son  droit  desrainier  ; 

Por  avaiu'ier  tos  ses  amis, 

Por  confondre  ses  enemis; 

Por  rimer,  por  versifier, 

Por  unes  lettres  bien  ditier, 

Se  mestier  f'ust,  por  Lien  escrire 

Et  en  parchemin  et  en  cire, 

Por  une  chanson  controuver 

Por  envoisier,  por  Lien  chanter,- 

Por  donerliement  bel  don, 

Por  escondire  par  raison.  .  , 

Por  tenir  pais,  por  faire  guère, 

Au  besoing  n'estut  millor  quere. 

Ce  noble  chevalier,  nommé  Narcissus,  était  due  de  Thèbes 
Lorsqu  il  eut  une  fille   la  nature,  déjà  si  fière  d'avoir  aupara- 
vant produit  Hélène,  le  fut  bien  davantage  en  contemplant  les 
perfections  de  Liriope  :  * 

Quar  quant  plus  œuvre  bons  ouvrier,  V.  3853. 

Plus  est  apert  de  son  mestier. 

Nous  laisserons  le  détail  de  toutes  ses  qualités  extérieures- 
quant  a  ses  talents  :  ' 

Faucon,  tercieul  et  esprivier  y.  3894. 

Sout  bien  porter  et  afaitier; 

Moult  sot  d'achas,  moult  sot  de  tables, 

Lire  romans  et  conter  fables, 

Chanter  chansons,  envoiséures; 

Toutes  les  bones  apresures 

Que  gentis  famé  savoir  doit, 

Sout  ele,  que  riens  n"i  faiiloit. 

A  la  cour  de  Thèbes  vivaient  deux  enfants  jumeaux  d'une- 
parfaite  ressemblance  entre  eux,  et  dont  l'éducation  avait  été 
commune  avec  celle  de  Liriope.  Ils  se  nommaient  Floris  et 
tieurie.  Floris,  avec  l'âge,  éprouva  naturellement  pour  la 
princesse  Liriope  la  plus  violente  passion  du  monde.  Mais 
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que  pouvait-il  attendre  de  celle  qui  dédaignait  tous  les  rois 
de  la  terre?  Il  tombe  malade,  on  désespère  de  ses  jours;  en- 
fin sa  sœur  Fleurie,  apprenant  la  véritable  cause  de  ses  maux, 
consent  à  troquer  son  costume  de  damoiselle  contre  celui  du 
jeune  varlet.  Floris,  admis  auprès  de  la  princesse,  avec  tous 
les  privilèges  de  l'intimité  la  plus  étroite,  finit  par  saisir  des 
occasions  favorables  et  par  en  abuser.  La  peinture  de  ces 
amours  est  assez  vive,  mais  non  sans  chasteté.  Quelques  traits 
semblent  rappeler  un  peu  Françoise  de  Rimini  : 

V-  .'1617.  Ce  fu  en  mai,  en  tans  serain. 

Les  dui  compaignes  main  à  main 
S'asirent  soz  un  olivier. 
Biaus  fil  li  leus  por  solacier. 
DesozLiriope  et  Floris, 
Li  rosignoz  biaus  et  jolis 
En  chantant  les  seinont  d'amer; 
Or  ne  doit  nus  l' lori  blâmer 
S'il  quiert  de  son  mal  médecine; 
Sonef  vers  la  bêle  s'encline. 
Doucement  l'estraint  à  deus  bras. 
Emrai  ta  bouche,  par  soûlas, 
La  baise  sept  fois  par  loisii; 
Li  grans  doucors  les  fait  frémir. . . 
Un  roman  aportei  avoient 
Qu'eles  moult  volentiers  lisoient, 
Pour  ce  que  tout  d'amors  estoit. 
Et  au  comencement  avoit 
Cornent  Piramus  et  ïisbé 
Fureut  de  Babiloine  né, 
Cornent  li  enfant  s'entramerent, 
Coment  lor  père  destornerent 
Le  mariage  des  enfans  ; 
Cornent  en  avint  dues  si  grans, 
Qu'en  une  nuit  furent  ocis, 
Amdui  en  une  tombe  mis. 
Quant  ont  ceste  aventure  iite , 
Floris,  cui  ele  moût  délite, 
Dist  :  «  Dame,  certes  se  j'estoie 
«  Piramus,  je  vous  ameroie. . .  » 

Ce  qui  devait  arriver,  arrive.  Liriope  devient  enceinte,  et  Flo- 
ris, obligé  d'avouer  son  sexe  et  son  stratagème,  en  est  quitte 
pour  se  résigner  à  un  exil  volontaire;  mais  bientôt  la  mort 
du  père  de  Liriope  permet  à  la  princesse  de  choisir  Floris 
pour  son  époux. 
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A  partir  de  là,  Robert  se  conforme  mieux  aux  traditions 
poétiques  de  l'anti(|nité.  Le  jeune  Narcissus,  fils  de  Floris  et 
de  liiriope,  est  aussi  pour  lui  le  jeune  chasseur,  victime  de  la 
prédiction  de  Tirésias.  JMais  il  ne  résiste  du  moins  qu'aux 
jeunes  filles.  Une  d'elles,  désespérée  d'une  telle  indifférence, 
au  moment  d'en  mourir  de  douleur,  prie  le  ciel  de  le  punir. 

Inde  manus  aliquis  despectus  ad  œtliera  tollens  :  Meiamoipli. , 

«   Sic  amet  iste  licet,  sic  non  potiatur  ainato.  »  111,406. 

Dixerat:  assensit  precibus  Rhainnusia  justis. 

On  trouvera  quelque  facilité  de  style  dans  la  paraphrase 
de  ces  vers,  telle  que  la  donne  Robert  de  Blois;  cette  belle 
que  Narcissus  a  dédaignée, 

Andoiis  les  mains  vers  le  ciel  tent  V.  5197. 

O  larmes  eto  niatechiere. 

Et  fist  à  Deu  ceste  prière  : 
«   Deus,  qui  ciel  et  terre  fëis 
■■    Et  char  en  la  Virge  preis, 
«    Puis  sonfris  mortel  passion, 
«   Et  de  ta  mort  fëis  pardon, 
»   Au  tierjour  de  mort  relevas 
«    Et  les  portes  d'enfer  brisas, 
«   Si  en  gitas  tous  tes  amis, 
«  S'es  envoins  en  paradis  ; 
«   Au  jor  del  juïse  venras, 
«   Et  à  chasrun  louier  rendras 
n   De  ce  qu'il  ara  deservi, 
«  Si  com  c'est  voirs,  Deus,  je  te  pri 
<■   Par  ta  pitié,  par  ta  dousour, 
«   Que  cis  vallés  ait,  par  amour, 
«   Tel  chose  dont  ne  puist  joïr.  " 

Deus  li  acompii  son  désir. 

Voilà  un  des  nombreux  exemples  de  ces  oraisons  auxquelles 
nos  ancêtres,  dans  toutes  leurs  inquiétudes,  ne  manquaient 
pas  d'avoir  recours.  Pour  qu'elles  pussent  produire  tout  leur 
effet,  elles  devaient  rigoureusement  se  terminer,  comme  ici, 
par  une  profession  de  foi  :  «  Si  com  c'est  voirs.  » 

La  fin  de  l'histoire  de  Narcisse  est  exactement  traduite  des 
Métamorj)hoses.  Robert  de  Blois  entendait  donc  le  latin. 

A  la  suite  du  poëme  de  Floris  et  de  Liriope,  vient  le  «Ghas- 
tiement  des  dames,  »  que  nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure,  et 
qui  termine  la  série  assez  mal  ordonnée  des  enseignements 
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•  moraux.  Alors  commence  le  véritable  récit  romanesque.  Nous 
pouvons  en  rendre  compte  en  fort  peu  de  mots. 

Beaudous  quitte  sa  mère,  sous  le  nom  du  Chevalier  aux 
deux  écus.  A  peine  a-t-il  fait  quelques  heures  de  marche, 
que,  selon  la  coutume  des  chevaliers  errants,  il  rencontre 
une  belle  damoiselle.  Celle-ci  est  armée  d'une  épée  que  les 
plus  vaillants  champions  delacourd'Artus  avaient  essayé  vai- 
nement de  tirer  de  son  magnifique  fourreau.  Le  succès  de  l'é- 
preuve était  réservé  pour  le  Chevalier  aux  deux  écus,  et  c'était 
le  commencement  d'une  grande  aventure.  La  damoiselle  lui 
apprend  que  la  reine  sa  maîtresse,  justement  nommée  Beauté, 
attendait  avec  la  dernière  impatience  le  secours  de  son  bras 
pour  résister  aux  prétentions  armées  d'un  roi  voisin  de 
ses  États.  Beaudous  suit  son  guide,  et  voit  d'abord  un  écu  fixé 
à  un  arbre  par  les  bandes.  Malheur  à  celui  qui  ne  craindra 
pas  de  le  détacher  !  La  menace  n'arrête  pas  Beaudous  :  il  coupe 
les  bandes,  il  emporte  l'écu  ;  mais  bientôt  se  présente  un 
champion  armé  de  toutes  pièces,  qui  a  déjà  désarçonné  dix- 
neuf  chevaliers  non  moins  téméraires,  et  qui,  pour  obtenir  la 
main  de  Beauté,  n'en  a  plus  à  vaincre  qu'un  seul.  Beaudous  lui 
fait  perdre  toutes  ses  espérances,  et  rien  n'arrête  plus  ses  pas 
jusqu'au  château  de  Beauté.  Cependant  le  roi  vaincu  se  rend 
à  la  cour  d'Artus,  et  il  y  raconte  les  exploits  du  Chevalier 
aux  deux  écus.  Artus  veut  voir  ce  chevalier  ;  il  fait  annoncer 
des  fêtes  guerrières  dans  la  ville  de  Guincestre,  et  Beaudous,  qui 
se  hâte  d'y  accourir,  reste  le  mieux  faisant  du  tournoi.  Sans 
doute  le  preux  Gauvain  allait  tomber  dans  les  bras  de  son 
glorieux  fils,  et  le  mariage  de  la  princesse  Beauté  allait  mettre 
sur  la  tête  du  vainqueur  une  brillante  couronne  royale;  mal- 
heureusement la  dernière  partie  du  roman  a  été  enlevée  du 
seul  manuscrit  qui  nous  ait  conservé  le  poëme  de  Robert  de 
Blois,  et  nous  sommes  contraints  de  nous  en  tenir,  sur  ce 
point  important,  aux  simples  conjectures. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  est  composé  de  plus  de  dix  mille 
vers.  Le  poète  s'y  montre  gracieux  versificateur,  peintre  as- 
sez habile  de  fêtes  et  de  costumes,  mais  assez  fade  arrangeur 
d'aventures  romanesques.  Voilà  pourquoi  le  nom  de  son  héros 
n'a  pu  se  faire  une  place  durable  parmi  les  traditions  popu- 
laires de  la  Table  ronde. 

Les  chansons,  qui  nous  ont  offert  l'occasion  de  revenir  sur 
cet  ouvrage,  sont  le  moindre  titre  poétique  de  Robert  de 
Blois.  Nos  recueils  nous  ont  conservé  sous  son   nom  trois 
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chansons  d'amour,  qui  n'offrent  plus  aujourd'hui  d'intérêt. 
Il  y  en  a  une  quatrième  dans  le  «  Chastiement  des  dames,  m 
citée  comme  exemple  de  tendre  déclaration,  et  dont  nous 
transcrirons  le  troisième  couplet  : 

Quant  voi  ôes  oisiaus  esjoïr  ^^-  '^^  ^°^' 

Por  la  doucor  de  la  saison,  '^°°^'  "•  ^^'• 

Lors  chant  por  ma  dolor  covrir, 

N'ai  de  chanter  autre  raison. 

Gens  cuers,  t'rans  cors,  clere  faicon, 

Por  vous  me  convenra  morir, 

Se  de  par  vous  n'ai  garison. 

CeccCastoiement,  3J  qui  forme  un  ouvrae^e  complet  au  mi- 
lieu du  poënie,  est  reproduit  dans  le  manuscrit  7222  de  l'an- 
cien fonds.  Les  trois  chansons  se  retrouvent  dans  les  deux 
manuscrits  qui  ont  appartenu  à  Châtre  de  Cangé,  n.  05  et  67, 
dans  celui  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (Belles-Lettres, 
n.  62),  et  dans  la  copie  faite  par  Mouchet  de  celui  de  Berne. 

Fauchet  cite  de  Robert  de  Compiègne  un  jeu-parti ,  où  il        Robert 

divT  T-i.^1'1  J'  r  DE  Compiègne. 

eniande  a  Jean  Bretel  si,  devenu  amoureux  dune  temme 

dont  le  mari  lui  a  confié  la  garde,  il  doit  cacher  ou  décou-  586vo, 

vrir  à  la  dame  ce  qu'il  éprouve. 

Le  manuscrit  de  Berne  met  sous  le  nom  de  Robert  de        Robert 
DoMMART  fil  V  a  deux  Dommart  en  Picardie)  une  chanson    "^ '^°"'«*''t. 

^        •'       .       .  ^  Coll.  de  Mou- 

qui  commence  ainsi  :  ç},gt  „  g. 

Kant  fine  amor  me  prie  ke  je  chanE, 

et  qui  porte,  dans  une  autre  leçon,  le  nom  de  Gasse  Brûlé,  et 
partout  ailleurs  celui  du  roi  de  Navarre. 

Un  trouvère  d'Arras,  Robert  de  le  Pierre,  comme  écri-        Robert 
valent  et  prononçaient  les  Picards,  les  Artésiens  et  les  Fia-    ""^/^   ieree. 

,  ,f  ^  •  •       n  1       I     '      T-\  1  1  Anc.Jonds.n. 

mands ,  tut  contemporain  et  ami  d  André  Douche,  de  7222,7613.— 
Mahieu  de  Gand,  d'Ernous  Caus  pains,  de  Colart  le  Bon-  Cangé,  66,  67. 
tellier.    Dans   une   chanson    satirique  citée    plus  haut,  on  ~:^"1^P'* '!''•.'"• 

r-v  1  1       11  1     r  •         I      1  '"4.  —  hiaint- 

voitque  Dieu,  voulant  apprendre  1  art  de  taire  de  bons  motets,  oerm.,  n.  1989. 
va  d'abord  trouver  dans  Arras  Robert  de  le  Pierre.  Les  mo-  —Mouchera. 
têts  de  ce  poète  nous  manquent;  mais  nous  avons  reconnu      Ci-dessus,  p. 
sous  son  nom  six  chansons  amoureuses  et  deux  jeux-partis.  Il 
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demande,  dans  le  premier,  au  clerc  Mahieu  de  Gand,  lequel 
lui  semblerait  préférable  ou  d'être  chanoine  d'vVrras ,  à  la 
condition  de  n'avoir  jamais  de  maîtresse,  ou  d'être  sincère- 
ment aimé  «sans  la  chanoinie.  »  Mahieu  préfère  les  fruits  de 
l'amour  à  ceux  ducanonicat  : 

Robers,  bien  sui  apensés 
De  respondre  au  gieu  parti. 
Provendes  et  richetés 
Ne  tien  je  pas  en  despit; 
Mais  mielx  aimeroie  assés 
D'estre  amés  la  seignorie  : 
Qui  que  l'en  tiegne  à  folie, 
I telle  est  ma  volentés. 

(  Mabiu9  de  Gant,  respondéâ ,  ) 

Dans  la  seconde  pièce,  Robert  demande  au  même  Mahieu  si, 
quand  il  est  aimé  d'unefemme  belle  et  courtoise,  il  doit  la  quitter 
pour  une  autre  dame  plus  jeune,  plus  courtoise  et  plus  belle, 
qui  consentirait  à  le  payer  de  retour.  Ces  grandes  questions 
sont  plaidées  assez  froidement  de  part  et  d'autre. 
Essai  sur  la  Labordc  comptc  neuf  chansons  de  Robert  de  le  Pierre  : 
isique  t.  II,  nous  cu  avous  retrouvé  six  dans  nos  recueils  ;  une  septième  a 
''  Romvart,  n.  été  pubUéc  par  M.  Adclbcrt Kcllcr  d'après  Icmanuscrit  I /jQodu 
285-287.  Vatican.  Une  huitième,  donnée  par  M.  Arthur  Dinaux,  est 

Siippi.  fr.,n.  jjeyx  fois  trauscritc  dans  un  même  volume,  la  première  fois 
Trouv.  artés.  SOUS  le  nom  de  Gilebert  de  Berneville,  la  seconde  sous  celui 
p.  417-420.  —  de  Robert  de  le  Pierre.  Elle  se  rapproche  plus  de  ce  que  nous 
Trouv.    de    la  connaissions  déjà  de  Gilebert. 

FI.,  p.  3o2.  ■■ 

Robert  DE  Un  même  chevalier  est  nommé  Robert  de  Memberoles 

Memberoles.    dans  deux  manuscrits,  et  Marberoles  dans  deux  autres.  Nous 

'^''^65^6^^—  avons  préféré  le  premier  nom,  parce  qu'il  se  rapporte  à  celui 

Su'ppi.  fr. ,  n.  de  Membroles ,  village  de  l'ancien  Anjou,  à  trois  lieues  de 

184.  —  Saint-  Chàteaudun.  Messire  Robert  serait  en  ce  cas  un  trouvère  an- 

Gerin.,n,  1989.  ggyjjj  Son  bagage  littéraire  est  fort  léger,  et  la  meilleure  des 

—  Arsenal,     n.    D  oD_  1  . 

63.  deux   chansons  que  lui  attribuent  quelques  leçons,  et  qui 

commence  ainsi. 

Chanter  m'estuet,  car  pris  m'en  est  coraige, 

Romancero  fr.,  lui  est  même  disputée  par  Queues  de  Béthune,  sous  le  nom 

p.  85. 


mus 
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diKjuel  ou  l'a  imprimée,  et  par  Giles  de  Vieux- Maisons.  

L'autre  chanson,  Ci-dessus,  p. 

507. 

Au  tens  d'esté  quevoi  vergier  florir, 

est  aussi  réclamée  par  Robert  Mauvoisin  ;  c'est  un  assem-      ci-dessous,  p. 
Liage  de  lieux  communs  galants.  7^^- 

RoBKRT  DB  Reims.  Voy.  Robert  la  Cbievre. 

Le  trouvère  Robert  du  Chatel  était  d'Arras,  et  l'on  a  sou-  Robert 
vent  ajouté  le  nom  de  cette  ville  au  sien.  Son  compatriote  ""  Chatei. 
Baude  Fastoul,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots,  le  nomme  -rt?"^'  r'  "' 
parmi  ceux  qu  il  regrette  de  quitter  :  «La  douleur, qui  ne  me  n.  65,  67.— 
«laisse  jamais  reposer,  me  fait  demander  un  triste  congé  à  Suppi.  fr. ,  n. 
«  Jacquemon  le  clerc  dans  la  ville,  et  à  Robert  du  Chastel ,  cermTn  loSg' 
«  qui  bégaye.  Jls  connaissent  toute  l'étendue  de  mon  malheur,  t.  xx,  p.607. 
ce  et  ils  en  ont  pitié.  » 

Dolours  qui  oncques  ne  m'acoise  Me'on    Fabl. 

Me  faitrouver,  dont  il  me  poise,  1. 1,  p.  118. 

Jacquemon  le  clerc,  en  cité. 

Et  Robert  de  Castel,  qui  bloise, 

Congié,  anrois  que  je  m'en\oise; 

Car  bien  sevent  la  vérité 

De  mi  de  cui  ils  ont  pité.  . . 

Le  sens  que  nous  donnons   au  mot  biaiser  est  justifié  par 

un  passage  de  la  Somme  rurale  de  Bouthillier  :  ce  Doit  li  juges      Tit.  106. 

ce  considérer  coment  li  tesmoins  dépose  ;  sans  variation,  sans 

«  bloisir,  sans  trembler  et  sans  muer  couleur.  » 

M.  Arthur  Dinaux  a  connu  de  ce  tiouvère  deux  chansons      Trouv.  artés., 
amoureuses  qu'il  a  publiées;  une  troisième,  conservée  dans  ^'t^'c^-^' . . 

1  ^  •  1       «  1  1'  ^       ^  1  1  N.    7613,     fol. 

un  seul  manuscrit,  n  oiire  pas  plus  d  intérêt  que  les  deux  au-  53. 
très,  et  se  termine  par  cet  envoi  : 

Chanson ,  or  di  la  très  bien  enseignie 
Que  Robers  du  Chastel  lui  fait  savoir 
Qu'à  tous  jours  mais  vuet  à  li  remanoir, 
Et  que  pour  ce  t'ai  à  li  envoie, 
Qu'en  plus  haut  lieu  ne  puet  estre  emploie. 

(Pour  ce  sej'aim,  eL  je  De  sui  amez. ) 

Fauchet,qui  avaitàsa  disposition  deux  manuscrits  dechan-      OEuvies,  fol. 
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— - — ;; sons  et  jeux-partis  que  nous  ne  retrouvons  pas.  remarque, 

borde  Éss.surla  d'après  l'indication  d'un  de  ces  deux  volumes,  que  les  chan- 
musiqne,t.ii,p.  SOUS  de  Robept  du  Châtel  ont  été  «  couronnées,  »  et  qu'il 
178,  3i8.  était  contemporain  et  ami  de  Jean  Bretel. 

Robert  Lcs  six  chansons  conservées  sous  le  nom  de  Robert  la  Chie- 

LA  CHievBK.     ^j^g  ^  j^  Reims ,  nous  font  regretter  de  n'en  avoir  pas  retrouvé 

7a22'^-6i3.  —  dans  les  manuscrits  anciens  un  plus  grand  nombre.  Elles  n'ont 

Cangé,  65,  66,  pas sansdoutc la  délicatessedecelles  du  roi deNavarre;mais Ics 

67,— Suppi.  fr.,  sentiments  de  Robert  ont  quelque  chose  de  plus  vif  et  de  plus 

Germ?,  îû  1 080.  Original.  Il  aimait  une  femme  dont  il  commença  par  chanter 

— Mouchet,  8.     les  vertus  et  la  beauté;  il  croyait  pouvoir  compter  sur  elle, 

mais  elle  le  quitta  poursuivre  un  rival  plus  riche,  et  tout  en 

cherchant  à  la  rejoindre,  il  chante  ses  ennuis  et  ses  regrets  : 

Jamais  por  tant  com  l'ame  el  cors  me  bâte. 
Ne  quier  avoir  en  amor  ma  pensée. 
Quant  je  voi  ce  que  del  tôt  me  barate 
La  riens  el  mont  que  le  plus  ai  amée. 
Encore  soit  plus  gloute  d'une  chate, 
Si  l'aini  je  niieus  que  feme  qui  soit  née. 
Ne  jà  ne  quier  que  mes  cuers  s'en  esbate. 

Dans  les  premiers  vers  du  couplet  suivant ,  il  se  compare  à 
un  Ecossais,  c'est-à-dire  à  un  pauvre  vagabond,  vêtu  et 
chaussé  misérablement;  car  «  porter  sa  savate  »  paraît  syno- 
nyme de  «  marcher  avec  des  souliers  sans  semelle  :  » 

Si  com  Escos  qui  porte  sa  cavate. 
De  palestiaus  sa  chape  raraendée, 
Deschaus,  nus  pies,  affublés  d'une  nate, 
La  cercherai  par  estrange  contrée. 
Soz  couverture  où  ait  ne  clou  ne  late 
Ne  girrai  mais,  tant  que  j'aurai  trovée 
Celé  por  qui  j'ai  si  la  chiere  mate. . . 

Il  termine  ainsi  la  même  chanson  : 

Or  ai  je  dit  trop  grant  desconvenue. 
Ce  poise  moi,  se  Dlex  me  benéie. 
Plus  bêle  riens  ne  fu  onques  véue. 
Par  mal  conseil  fu  la  bêle  ravie. 
Mais  s'ele  vuet  mais  devenir  ma  drue, 
Dont  li  proi  je  ma  très  douce  anémie 
Ne  face  plus  tel  marchiéde  char  crue! 
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La  Chievre  retrouva  peut-être  son  indigne  maîtresse.  Dans  

une  autre  chanson,  il  compare  avec  vxno.  sorte  de  résignation 
piquante  les  peines  et  les  plaisirs  de  l'amour  : 

Qui  bien  vuet  amor  descrivre, 
Aniors  est  et  inale  et  bone  ; 
Le  plus  mesurable  enivre, 
Et  le  plus  sage  enibricone. 
Les  emprisonnés  délivre, 
Les  délivrés  emprisone, 
L'un  fait  morir,  l'autre  vivre, 
A  l'im  toit,  à  l'autre  doue. 
Et  foie  et  sage  est  amors, 
Vie  et  mors,  joie  et  dolors. . . 

Sovent  rit  et  sovent  pleure 
Qui  bien  aime  en  son  corage  ; 
Bien  et  mal  li  corent  seure, 
Son  preu  quiert  et  son  damage. 
Et  se  li  biens  li  demeure. 
De  tant  a  il  avantage 
Que  li  biens  d'une  sole  lieu.re 
Les  maus  d'un  an  assoage. 
Et  foie  et  sage  est  amors. 
Vie  et  mors,  joie  et  dolors. 

Les  manuscrits  que  nous  avons  consultés  nomment  ce  poète 
li  Chievre,  la  Chievre^  et  Robert  de  Rains.  Ces  variétés  nous 
ont  décidé  à  l'inscrire  ici  sous  le  nom  de  Robert  la  Chievre. 
Fauchet  a  cité  de  lui,  d'un  bout  à  l'autre,  cette  dernière      or.uvi. ,   foi. 
pièce,  en  disant  avec  raison  :  «  Robert  de  Reims  fut  bon   ^''• 
poète.  » 

Nous  pouvons    reconnaître  dans  Robert  Mauvoisin   un        Robvrt 
noble  chevalier  que  Ville-Hardouin  a  mentionné  deux  fois      m*>-voi5in. 
dans  sa  Chronique  de  la  conquête  de  Constantinople.  d'à-     •^^^l:c''ri'^"" 
bord  pour  dire  qu  il  s  était  croise  avec  le  châtelain  de  Coiici  —suppi.  fr.,  n. 
et  les  barons  du  Vexin  et  delà  Pi(\Trdie;  la  seconde  fois,  pour  '^^-  —  Saii 
le  blâmer  d'avoir«guerpi  l'ost»  devant  Zara,  dans  lacomna-  ^^u""'.' T.'/^i'' 
gniedebimonde  Montrortet del  abbe  de  vaux-Cernai.  Quel-  Fr.,t.xvil,  p. 
ques  années  plus  tard,  ces  trois  personnages  figurent  avec   2^6-246. 
plus  de  bruit,  mais  beaucoup  moins  de  véritable  gloire,  dans 
uneautre  croisade,  celle  qui  extermina  les  Albigeois.  Robert 
Mauvoisin  s'y  montra  toujours  implacable;  il  fut  le  conseil- 
ler   de  Simon  et  l'ami   de   l'abbé  de   Vaux -Cernai.  C'est 

Tome  XXI II.  C  c  c  c  c 
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— -—  même  à  l'affection  de  ce  dernier  qu'il  dut  le  triste  avantage 

deiaFr.  lXIX  ^^  tenir  une  place  considérable  dans  la  sanguinaire  chroni- 
p.  97,  3a,  57,  que  de  ce  moine  fanatique.  Snr  latin  de  l'an  121a,  il  revint  en 
58,  60,  65.        France,  après  avoir  soumis  au  comte  de  Montfort  la  ville  de 

Marmande.  Il  paraît  que  ces  hauts  barons  du  surnom  de 

GarinieLohe-  Mauvoisiu,  vantés  dans  les  anciennes  chansons  de  geste,  ap- 

raiD,  t.i,  p.agi,  parteiiaient  à  la  racine  des  Garlande,  dont  on  peut  suivre  la 

Hist.  ^én.  des  gcnéalogic  dans  l'ouvrage  du  père  Anselme. 
gr.  ofBc.  de  la       Dcux  sculcs  chansotis  sont  attribuées  à  Robert  Mauvoisin; 
couronne,  i.  VI,  gncQ^g  l'une  lul  cst-clle  disputée  par  Robert  de  Memberoles. 

L  autre  est  assez  bien  versinee. 

Roger  Qjj  pourrait  placer  dans  les   premières  années  du  siècle 

D  NDELis.      Rqqj-j^  d'Aîs-delis.  Un  rôle  de  la  chambre  des  comptes,  cité 

Ane.  tonds,  n.  t-t.  i  iiii-  'i- 

7222— Cangé,  par  La  Roque,  le  met  au  nombre  des  chevaliers  qui  devaient 
n. 65,66, C7.—  le  service  militaire  au  duc  de  Normandie,  alors  Philippe- 
Suppi.  fi-,  n.  Auguste.  En    1201,  avant  la  conquête,  Jean  Sans-Terre  l'a- 

104.   —   Saint-  .»  '       i  A^    I    •         1       T  J-  J  1  •  J 

Germ.,  1989.—  vait  nomuie  châtelain  de  Lavardin  ,  dans  la  province  du 
La  Vaii.,  59.—  Maine,  et  il  avait  encore  la  seigneurie  d'Hermanville,  dans  le 
Mouchet,8.  jg  Caux.  Lcs  manuscrjts  nous  ont  conservé  deux  chan- 

Hist.  de  la  mai-    '      •^      -,  .       ,  ,    ,  / 

sondeHaicourt,  SOUS  laugourcuscs  SOUS  SOU  nom ,  qui  n  a  pas  échappe  aux 
1. 1,  p.  287.         recherches  du  président  Fauchet  et  de  M.  l'abbé  de  la  Rue. 

OEuvr.  ,    fol.  ' 

577.  — Ess.  sur  «     r>  /-1  1  1'  J 

les  bardes,  etc.,  Il  rcstc  de  RoGERET  DE Cambrai  uuc  chansoD  d  amouf,  dont 
t.  m,  p.  197-  nous  transcrivons  le  troisième  couplet  : 

>99- 

„  Por  11  laz  soner  ma  viele 

TE  Cambbai.  ^1  •       .       • 

Tant  doucement  et  mam  et  soir, 
Mss  de  Can-  jj-^j^  j^^^  penser  qui  me  resvele 

ge,  n.  oj,  67.  ■!->      i.-  •         I   • 

"  '  '    '  Des  biens  que  je  soloie  avoir. 

Cortoise  et  sage, 

Et  cler  visage, 
One  de  mes  eus  plus  bêle  vi; 
Se  vostre  amor  ne  m'assoage. 
Je  ne  vous  quier  roetre  en  obli. 

(>6u7eie  unor  qui  si  m'agrée.) 

Œuvres,  fol.  Voy.  Fauchct,  Laborde  et  M.  Arthur  Dinaux,  qui  reproche 
575.  — Ess.sur  j^igij  sévèrement  de  la  monotonie  à  un  poëte  dont  une  seule 

lamus.,  t.  II,  p.       I  '^  '  ' 

ai3,   337.  —  chanson  acte  conservée. 

Trou»,  du  Cam-  , 

brésis    p.    186  Roi  d'Argletemib  (Rica.iRu).  Voy.  Richabd,  roi  u  Angleteebï. 

187. 

Le  manuscrit  de  Berne  contient  un  jeu-parti  français,  pro- 
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posé  par  le  roi  d'Aragon  à  Andreus  ou  André.  Quel  était 
cet  AndréPNous  l'ignorons;  mais  le  roi  devait  être  Pierre  II,  ^xlH^ol. 
successeur  de  son  père  Henri  1'='',  en  i  196.  Après  avoir  épousé,  ^on  dcMou- 
en  1204,  Marie  de  Montpellier,  il  périt  glorieusement  à  la  cliet,8,  toi.  loa. 
bataille  de  Muret  qu'il  livrait  à  Simon  de  Montfort,  en  121 3. 
C'était  un  piince  brave,  généreux, galant  et  lettré.  Il  protégea 
les  troubadours,  et  l'on  voit  par  ce  jeu-parti  que  la  poésie 
de  nos  trouvères  ne  lui  était  pas  moins  familière,  «  André, 
«  dit-il,  je  vous  propose  le  choix  entre  trois  partis  :  ou  vous 
«  suivrez  à  la  guerre  nos  deux  rois  (peut-être  Philippc-Au- 
«  guste  et  Jean  Sans-Terre) ,  ou  vous  resterez  près  de  votre 
«  femme,  ou  vous  laisserez  femme  et  bataille  pour  courir 
«  chez  votre  noble  amie.  Si  vous  vous  battez,  votre  maîtresse 
«  vous  trahira,  et  votre  fenune  aussi  pourra  bien  vous  être 
a  infidèle.  »  André  se  décide  d'abord  à  laisser  femme  et  souve- 
rain pour  conserver  sa  maîtresse;  puis,  sur  la  réponse  du 
roi ,  il  met  en  péril  l'honneur  de  son  foyer  pour  ne  songer 
qu'à  la  gloire  de  son  roi.  Cette  pièce,  comme  on  voit,  peut 
servira  l'histoire  des  mœurs.  Le  roi  d'Aragon  venait  alors  de 
se  marier;  car,  ayant  paru  surpris  qu'André  ne  demeurât 
pas,  en  pareil  cas,  auprès  de  sa  femme,  celui-ci  répond  : 

Rois  d'Arragon,  vos  nelaisseriés  mie 
Vostre  fenie,  pris  laves  de  novel  ; 
Vos  avés  droit,  je  ne  m'en  niervoil  mie, 
Se  vous  l'amës,  moult  i  a  bel  juel. 
Et  je  m'en  vois  tout  droit  vers  le  cembel, 
Et  si  vous  lais  et  la  feme  et  l'amie; 
De  ceste  honor  ne  penroie  un  chastel, 
Ains  les  irai  tous  vaincre  sor  Morel. 

N'en  doit  pas  peser  m'amie; 

J'en  lais  ma  feme  à  Bordel, 

Dont  il  ne  m'est  mie  bel. 

(  Un  jea  vos  part,  Aodrcus,  ne  laiss^és  mie.} 

On  avait  déjà  parlé  de  Pierre  II,  à  l'occasion  d'un  tensnn      T-  xvii,  p. 
provençal  conservé  sous  son  nom.  443-447- 

Roi  (Le)  deLillk^  \oy.  JeanJ eemau. 

Roi  (Le)  de  Navarre.  Voy.  Thibaut,  rqi  de  Navarre. 

Une  chanson,  sous  le  nom  de  Roitas  de  Tibei,  pourrait  être        Roit*s 
de  Renier  de  Trit  :  deTieei. 

Cangé,  66. — 

Bien  puet  amors  guerredoner  ^"'P/"",'  '^o ^' 

T         ^  .        °  1  ••.         .•  — Moucliet,  8. 

Les  Diaus  quaus  amans  lait  sentir.  „■  , 

*  _,  Ci-dessus,    p. 

LCCCC2  ,-07. 
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Quelques   mots  du   copiste  de    cette   pièce   ne   permettent 

pas  de  doue. .'  que  l'on  n'appelât  «vers  »  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  «  couplet.  »  Le  scribe,  qui  avait  déplacé  les  trois 
derniers  couplets,  ajoute  en  note:  «  Ci  troi  ver  c'est  de  la 
«chanson  si  desour.  »  Et  une  observation  semblable  est  ré- 
pétée plusieurs  fois  dans  le  cours  du  volume. 

RouFiN  II  y  a ,  sous  le  nom  de  Roufin  ou  Rufin  de  Corbie  ,  une 

DE    oRBiE.      cijanson  qui  débute  ainsi  : 

Ane.  fonds,  u.  * 

7222. — Cangé , 

65,  6-. Suppl.  M'ame  et  mon  cors  clone  à  celi 

fr.,  n.  184.  Dont  ma  chanson  muet  et  comence, 

Laborde,  Ess. 

t"ii'''  '""s'a*"^'  et  qui  n'a  point  d'autre  mérite  qu'une  versification  assez  ré- 
gulière. 

Sauueil  (RENArr  de).  Voy.  Renadt  de  Sabueil. 
Saint-Desis  (Le  moike  de).  Voy.  Moine  (Le)  de  Saikt-Dexis. 

Sainte  Damoisclle  Sainte  DES  Prez  était  de  Picardie,  à  en  juger 

DEsPatz.       pjjj,  ]g  ,-,Qj^^  jjg  I3  (lame  de  la  Cliaucie,  à  qui  elle  adresse  cette 

question  :  «  Lequel,  pour  son  plus  grand  honneur,  elle  doit 

«  faire,  ou  esconduire  celui  qui  la  prie  avant  qu'il  parle,  ou  le 

«  laisser  dire  tout  ce  qu'il  voudra  ?  «Nous  ne  connaissons  ce  jeu- 

OEuvres ,  fol.  parti  quc  par  Fauchet,dont  nous  citons  les  propres  termes. 

587. 

Saint-Gilles  (La  châtelaine  de).  Voy.  Châtelaine  (La)  de  Saint-Gilles. 
Saint-Quentin  (Le  chanoine  de).  Voy.  Chanoine  (Le)  de  Saint-Quentin. 
Saint-Quentin  (Hue  de).  Voy.  Hue  de  Saint-Quentin. 

Sandras.  Le  même  copiste  écrit  indifféremment  Sandras  ou  San- 

Anc.   f. ,   n.  DRART.  Ce  n'était  pas  un  nom  de  famille;  car  Colart  le  Chan- 
7613.  geur,  dans  un  jeu-parti,  nomme  ce  trouvère  Sandrart  Cer- 

Ci-dessus,  p.  tain.  Nous  ne  saurions  dire  s'il  était  frère  de  Certain,  contre 
537.  '       lequel  il  soutint  un  autre  jeu-parti  ;  mais  ils  étaient  proba- 

blement du  même  pays. 

Deux  amants  pleins  de  loyauté,  devenusl'un  aveugle,  l'autre 
muet,  adressent  leurs  vœux  à  la  même  dame;  lequel  des  deux 
méritera  d'être  préféré  ?  Telle  est  la  question  qu'il  fait  à  Co- 
lart en  douzains,  dont  il  suffit  de  citer  le  premier  : 

Doi  home  sont  auques  tout  d'un  ëage, 
Qui  par  amours  aiment  bien  loyaument 
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Une  dame  qui  est  plaisans  et  sage, 

Dont  aine  nulz  d'iaus  ne  gehi  son  talent. 

Or  leur  avient,  par  fortune  contraire, 

Que  ii  uns  pert  les  ieus  de  son  viaire, 

Et  li  autres  s'aniuist  nuement. 

De  leur  désirs  n'amenrissent  noient, 

Ains  vuet  chascuns  son  pourpos  poursuivir  : 

Li  quex  en  a  le  plus  bel  pour  joir? 

Biaus  dous  Colart,  weilliez  m'en  avoierj 

A  tous  jours  mais  vous  en  aurai  plus  chier. 

Il  y  a  deux  autres  jeux-partis  de  Saïul  ras  contre  Certain  et  Jean      Xrouv.  aiies., 
Legier.  M.  Arthur  Dinaux  eu  a  transcrit  j^lusieurs  couplets.     P-  4a6-/i29. 

Nous  pouvons  attribuer  une  ou  deux  chansons  à  Sauvage       s*i-vage 
DE  IJETHUNE.  La  première,  ^m.    ,-     „ 

7182 ,    722a  , 

Quant  voi  paroir  la  foilie  en  la  ramee,  7613.  —  Suppl. 

fr.,  iS/i.  —  Can- 

lui  est  disputée  par  Gasse  Brûlé  ;  les  pensées  en  sont  corn-  ^^a  vaii.*,'  So! 

uiunes,  la  versification  assez  facile.  La  seconde,  qui  est  un  — Mouchet,». 
jeu-parti ,  s'adresse  à  Robert  de  Béthune,  avoué  d'Arras, 

qu'un  récent  mariage  avec  Isabeau  de  Moreaumès,  contracté  Du   Chesne  , 

eu  1280,  avait  rendu  un  des  plus  opulents  seigneurs  de  l'Ar-  "'^'-  g'="eai-  'le 

,         ,  ,  .,  '  '  ,        o    ,  .  la  maison  de Be- 

tois.  La  date  de  cette  pièce  nous  permet  donc  de  croire  que  thune,  p. 207. 
Sauvage  a  vécu  dans  la  première  moitié  du  XIII**  siècle.  Son 
jeu-parti  ne  manque  pas  d'intérêt.  Le  grand  mariage  que 
vient  de  contracter  Robert  lui  permettra-t-il  de  courir, 
comme  auparavant,  les  tournois  et  les  fêtes  chevaleresques  .•' 
gardera-t-il  son  ancienne  prud'homie.-' 

Robert  de  Betliune,  entendes. 
Dites  que  vous  en  est  avis, 
Dites  se  vous  amenderés 
De  ce  dont  estes  enrichis? 
Grant  terre  et  belle  dame  avés; 
Mais  d'une  riens  sui  effrees  ; 
Quar  l'en  voit  sovent  empirier 
D'enrichir  et  d'avoir  moillier. 

Robert  répond  avec  une  sorte  d'embarras  qu'il  ne  peut  rien 
promettre  pour  l'avenir;  que  l'on  n'est  plus  maître  de  soi 
quand  on  a  pris  femme,  comme  Sauvage  le  sait  mieux  que  per- 
sonne; que  sa  femme  d'ailleurs  déteste  les  tournois.  Sauvage 
reprend  : 
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Robert,  se  vous  del  tout  crées 
Vostre  nioillier,  ce  m'est  avis, 
Sachiés  que  vous  jamès  n'irez 
ïouruoieren  lointain  pais. 
Et  vous  mëismes  cuiderez 
Que  d'aruies  aies  fait  assés; 
Partant  verres  vos  pris  baissier, 
Se  les  armes  volés  laissier. 

Robert  de  Béthune  prend  effectivement  le  parti  de  négli- 
ger les  armes;  mais  il  avait  souvent  fait  ses  preuves,  comme  à 
Bouvines,  où,  après  avoir  combattu,  il  était  demeuré  prison- 
nier. Parti  pour  la  terre  sainte,  il  mourut  en  Sardaigne,  le  12 
Trouv. aries.,  novembre  1248.  Quanta  Sauvage  de  Béthune,  M.  Arthur  Di- 
p.  436-438.  naux  a  donné  les  deux  chansons  qui  nous  étaient  restées 
sous  son  nom. 

Sacvalk  Cosse.       Une  chanson  de  Sadvale  Cosse  a  été  publiée  : 

Ane.     f. ,    n. 
7*2».  —  Suppl.  Anior  qui  fait  de  moi  tôt  son  cornant . .  . 

fr.  ,  n.    184.— 

— Mmi'chet]  s!'  Son  uom  est  écrit  Sauvale  et  non  Sauvage  :  il  ne  faut  donc  pas 

Fauchet,  fol,  le  confondre  avec  le  précédent  chansonnier,  Sauvage  de  Bé- 

574  V».  —  La-  ti^une,  ni  avec  Sauvage  d'Arras,  auteur  d'un  «  Doctrinal  »  dont 

borde  ,    t.     II ,  '  ,  -        ° 

p.  si3,  337.—  nous  avons  parle. 

Dinaux,  Trouv. 

artés.,  p.    43o-        Sïhilli  (Rich\bd  de).  Voy.  Richard  dï  Semilu. 
433.  Sézajtke  (Aubin  de).  Voy.  Aubih  de  Sézanne. 

Ci-dessus  ,  p. 

"  °'  C'est  en  vain  qu'on  chercherait,  dans  les  huit  chansons  qui 

Simon  t  i  j       c  'a  i 

d'Authie.      nous  sont  parvenues   sous  le  nom   de  ï>imon  dAuthie,   le 

Ane.    f. ,  n.  moindre  renseignement  sur  l'auteur.  Mais  il  existe  un  village 

7222. —  Suppl.  d'Authie,  tout  près  de  la  ville  de  Doullens,  en  Picardie;  et 

càn"é"  65^  eT  ^^"s    l'ancien    obituaire  de  l'église  d'Amiens  on   lit  cette 

— Saint- Germ.,  mcntiou  quc  uous  Ont  conscrvéc  les  notes  de   dom   Gre- 

n.  1989.— Mou-  nier  :  «  Mense  novembris,  obiit  magister  Simo  de  Alteia, 

'  Recueil  pour  '^'^  lltteratissiinus ,  liujïis  ecclesÙB  canonicus.  »  C'était  donc 

l'histoire  de  Pi-  un  chanoinc  d'Amiens,  originaire  de  Picardie,  et  non  pas 

eardie ,   paquet  (}g  l'Artois,  commc  On  l'a  cru  récemment.  Simon  d'Authie  a 

*' Trouv.  artiis     ^^^^  ""^  pastourellc  gracieuse  et,  ce  qui  est  plus  rare,  àé- 

p.  446-458.     '  cente,  sur  les  amours  de  Guiot  et  Emmelot.  Une  autre  de  ses 

chansons  pourrait  être  placée  parmi  les  pièces  farcies ,  car  le 

premier  couplet,  le  troisième  et  le  cinquième  sont  en  français, 

tandis  que  le  second  et  le  quatrième  sont  en  dialecte  méri- 
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dional.  Rien  ne  mérite  d'en  être  cité.  Ailleurs  il  se  plaint  ainsi  • 

de  l'inconstance  de  sa  maîtresse  : 

Faus  est  qui  à  escient 
Vuet  sor  gravelle  semer  ; 
Kt  cil  plus,  qui  entreprent 
Volage  feme  à  amer. 
On  n'i  puet  raison  trover, 
Tost  aime,  tost  se  repent, 
Et  tost  fait  celi  dolent 
Qui  plus  s'i  cuidefier. 

(  Quaol  je  Toi  le  gaut  florir.  ) 

Laborde  avait  donné  deux  chansons  de  Simon  d'Authic.  t.  ii,p.  i58, 

M.  Arthur  Dinaux  en  a  publié  dix;  mais  il  lui  attribue  deux  ^"• 

pièces  qui  nous  ont  semblé  plutôt  appartenir,  l'une  à  Gasse  n.it5l"lï'6. 
Brûlé,  l'autre  au  châtelain  de  Couci. 


Trouv.  artës., 


Le  nom  de  Simon  de  Boncolrt  est  écrit  Simair  dans  le         Simon 
seul  manuscrit  qui  paraisse  avoir  conservé  ses  deux  chansons  ;    "^  Bohcouet. 
mais  nous  voyons  par  l'envoi  de  la  seconde  qu'il  s'appelait  çi,et°8. 
Simon  ou  Simonin  : 

Chanson,  va  t'en  à  celi 

Qui  miels  valt  que  riens  née  j 
Di  li  de  par  Simonin 
Que  soies  ostelée. 
Quant  tu  venras  tôt  près  de  li. 
Conseille  li, 
S'ele  meurt  ensi, 
S'arme  seroit  dampnée. 

(Boue  aœor  me  faiL  chanteir.  ) 

M.  Arthur  Dinaux  a  vu  dans  le  surnom  de  ce  trouvère  la  Trouv.  anés., 
preuve  de  son  origine  :  Boiicourt  est,  en  effet,  un  village  de  la  p-  *'9'^45- 
sous-préfecture  de  Boulogne.  Le  même  critique  lui  attribue 
deux  autres  chansons  ;  mais  elles  sont  anonymes  dans  le  seul 
manuscrit  qui  nous  les  ait  transmises,  et  la  conjecture  qui 
les  donne  à  Simon  de  Boncourt  nous  semble  difficile  à  justi- 
fier. 

SoiCNIES  [GONTIER  De).  Voy.  GoNTlER  DE  SoiCNIES. 

SoissoNS  (Raoul  de).  Voy.  Raoul  de  Soissons. 
SoissoNS  (Thiekbi  de).  Voy.  Raoul  de  Soissons. 

Taboureur  (Jean  le).  Voy.  Jean  le  Taboureub. 
Tarduis  (Joseph).  Voy.  Joseph  TarDuis. 
Teinturier  (Jeaf  le].  Voy.  Jean  le  Teinturier. 
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La  chanson  qui  nous  est  conservée  sous  le  nom  du  comte 

comte' DE  Bar.  DEBARcstun  monument  historique.  Marguerite,  comtesse  de 
Hist.  litt.  de  Flandre  etde  Hainaut,  surnommée  la  Dame  noire,  si  fameuse 
la  Fr.,  t.  XXI,  parsesquerelles  aveclesenfantsdesonpremiermari,s'étaitvue 
p.  574.  contrainte  de  transiger  avec  eux,  sous  les  auspices  du  roi  de 

France.  L'héritage  de  la  Flandre  fut  alors  assigné  à  la  posté- 
rité de  Guillaume  de  Dampierre;  le  Hainaut  fut  accordé  aux 
fils  détestés  de  Bouchard  d'Avesnes.  Au  milieu  des  crimes  et 
des  mutuelles  accusations  que  les  Dampierre  et  les  d'Avesnes 
se  renvoyaient,  quand  on  se  rappelle,  d  un  côté,  l'assassinat 
du  comte  de  Flandre  Guillaume;  de  l'autre,  les  actes  tyran- 
niques  de  Marguerite  dans  la  province  de  Hainaut,  il  est  bien 
difficile  de  distinguer  lequel  des  deux  partis  est  le  jjIus  ou 
le  moins  coupable.  Jean  d'Avesnes ,  à  peine  assuré  de  la  suc- 
cession du  Hainaut,  avait  revendiqué  lîle  de  Zélande  et  la 
Flandre  impériale.  C'est  en  prenant  les  armes  qu'il  avait 
plaidé  sa  cause;  et  cette  agression,  fondée  sur  des  droits  pré- 
tendus qu'il  n'avait  pas  fait  valoir  en  présence  du  roi  de 
France,  avait  tons  les  caractères  de  la  violence  et  de  l'injustice. 
Mais  il  trouva  dans  les  princes  voisins  autant  d'auxiliaires 
intéressés.  Guillaume,  comte  de  Hollande,  déjà  sacré  roi  des 
Romains,  lui  envoya  des  clievaliers  et  des  troupes.  Durant 
plusieurs  mois  la  Flandre  impériale  et  le  comté  d'Alost  fu- 
rent en  proie  aux  ravages  de  cette  armée ,  et  les  traités  se 
multiplièrent  en  proportion  des  infractions  dont  les  deux 
partis  ne  manquaient  pas  de  s'accuser.  Enfin  ,  Marguerite 
ayant  rassemblé  des  forces  nombreuses,  conduites  par  ses 
deux  fils  Guillaume  et  Jean  de  Dampierre,  par  Godefroi , 
comte  de  Guines,  par  Thibaut,  comte  de  Bar,  et  par  une 
foule  de  hauts  barons  français  venus  du  Poitou,  de  la  Ton- 
raine  et  de  la  Picardie,  elle  menaça  non-seulement  le  Hai- 
naut,  mais  les  possessions  du  comte  de  Hollande.  L'armée 
flamande  descendit  dans  l'île  de  Walcheren,  et  rencontra, 
le  4  juillet  1253,  les  Hanuyers  et  les  Hollandais  comman- 
dés par  Florent,  frère  du  roi  des  Romains.  La  bataille 
s'engagea  par  malheur  dans  les  marais  de  West-Cappel ,  et 
les  Flamands,  embarrassés  dans  un  terrain  humide  et  mou- 
vant, perdirent  bientôt  l'espérance  de  vaincre.  Le  carnage 
fut  horrible  :  tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se  rendre  fu- 
rent égorgés.  Au  nombre  des  chevaliers  qui  échappèrent  à  la 
mort,  on  remarqua  les  deux  fils  de  Marguerite,  les  comtes 
Grande  chron.  de  Guiucs  et  dc  Bar,  et  enfin  le  brave  Erard  de  Valéry,  qui 


plus  tard  devait  acquérir  une  si  haute  renommée  en  Italie    ,  ^ 

Il  11       1      A\        1  l'i      •  r'\  ..      1      •    •»  de  Franco,!.  IV, 

dans  la  querelle  de  Charles  d  Anjou,  riorcnt  choisit  pour  sa  p    ^^j,     ,,0^^ 
part  de  butin  deux  cent  trente  chevaliers,  avec  lesquels   il   /,o3. 
retourna  vers  sou  frère.  Les  chevaliers  et  les  bourgeois  du 
Hainaut  s'accommodèrent  des  autres  prisonniers  les  plus  ri- 
ches; et   pour  la  foule  des  soudoyers  qui  n'avaient    aucun 
moyen  de  se  racheter,  on  les  dépouilla  de  leurs  habits,  et  ils 
furent,  tout  à  fait  nus,  conduits  ou  plutôt  chassés  sur  les  terres 
de  la  comtesse  de  Flandre.  Comme  on  était  au  mois  de  juil- 
let, ces  pau  vies  gens,  ayant  aperçu  des  champs  plantés  de  pois, 
en  arrachèrent  les  tiges  et  s'en  couvrirent  comme  ils  [)urent, 
avant  de  se  présenter  aux  yeux  de  leurs  compatriotes.  Les      J.irq.  .le- Oui- 
chroniqueurs  fiançais,  qui  peut-être  ne  s'intéressaient  guère  *Vy ''""  "^  '  '' 
plus  aux  vainqueurs  qu'à  leurs  victimes,  nous  ont  conservé 
le  dicton  de  l'année  1253,  si  fatale  à  la  cause  de  Marguerite: 

L'an  mil  deux  cent  cinquante  trois 
Firent  Flninans  braies  de  pois. 

Cependant  les  prisonniers  de  Florent  souffrirent  une  capti- 
vité de  plusieurs  années.  Il  semble  résulter  de  la  narration 
de  Jacques  de  Guise,  aussi  bien  que  de  la  chanson  suivante, 
qu'ils  furent  emmenés  sur  les  terres  de  rem|)ire  ;  et  plusieurs 
négociations  tentées  par  les  hauts  barons  de  France  et  même 
par  saint  Louis,  pour  obtenir  leur  délivrance,  échouèrent 
devant  les  prétentions  excessives  du  roi  des  Romains.  Ce  fut 
alors  que  le  comte  de  Bar  voulut  du  moins  tromperies  en- 
nuis de  la  captivité  par  quelques  couplets  destinés  à  ranimer 
la  bonne  volonté  de  ses  amis. 

Thibaut,  comte  de  Bar,  était  entré  dans  la  querelle  de 
Marguerite,  parce  qu'il  avait,  peu  de  temps  a|)rès  la  mort  de 
son  père  Henri ,  épousé  Jeanne  de  Fiamire  ,  fille  de  la  com- 
tesse et  de  Guillaume  de  Dampierre.  Jeanne  était  déjà  morte, 
quand  Thibaut,  sans  doute  en  raison  de  conventions  plus 
anciennes,  s'était  rendu  en  Hainaut  pour  y  combattre  Jean 
d'A-vesnes;  il  eut  tout  lieu  de  s'en  repentir.  Dans  sa  chan- 
son, adressée  à  Erard  de  Valéry,  le  comte  n'a  garde  d'oublier 
sa  vindicative  belle-mère.  Il  invoque  de  même  Othon  le  Boi- 
teux ,  comte  de  Gueldres;  Henri  III,  duc  de  Brabaut  ;  Ar- 
noul,  comte  de  Loss,  allié  de  la  maison  de  Bar,  et  (jui  jouis- 
sait d'un  grand  crédit  près  du  roi  des  Romains;  enfin,  Henri 
le  Blond,  comte  de  Luxembourg,  qui  avait,  en  épousant  Mar- 
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guérite  de  Bar,  sœur  de  Thibaut,  reçu  poi:r  dot  le  marqui- 
sat d'Erlon,  relevant  du  comté  de  Bar.  Ces  détails  étaient 
nécessaires  à  l'intelligence  de  la  pièce,  dont  nous  offrons  d'a- 
bord la  traduction  : 

«Mon  cher  Erard,  quel  est  votre  avis  sur  nos  barons?  Es- 
«  pérez-vous  ,  par  nos  parents  ou  nos  amis,  (jnitter  bientôt 
«  cette  terre  allemande  où  nous  n'avons  ni  plaisir  ni  repos? 
«Pour  moi,  le  comte  Othon  m'inspire  une  grande  confiance. 

ce  Vous,  duc  de  Brabant,  vous  m'avez  eu  pour  ami ,  tant 
n  que  je  fus  en  liberté  et  en  puissance;  si  vous  aviez  eu  le 
«  moindre  embarras,  vous  auriez  été  certain  de  mon  aide.  Main- 
ce  tenant,  au  nom  du  ciel,  ne  vous  détournez  pas  de  moi.  La 
(c  fortune  a  souvent  renversé  maint  prince  et  maint  marquis 
«  plus  puissant  que  je  ne  l'étais. 

Cl  Belle-mère ,  vous  n'avez  eu  jamais  sujet  de  me  faire  de 
ce  reproches.  Du  jour  où  j'épousai  votre  fille,  j'ai  souscrit  à 
ce  tous  vos  vœux.  C'est  pour  vous  que  je  suis  aujourd'hui  re- 
ce  tenu  captif  aux  mains  de  nos  communs  ennemis,  et  si  vous 
ce  avez  un  noble  cœur,  vous  en  saurez  tirer  vengeance. 

«Bon  comte  d'Alost,  si  je  vous  dois  la  fin  de  la  prison 
(c  dans  laquelle  je  gémis  et  me  consume,  en  apppelant  la  mort 
ce  de  mes  vœux,  sachez  que  je  serai  entièrement  à  vous  dés- 
ce  ormais,  moi  et  tout  ce  qui  tient  de  moi  quelque  chose. 

ce  Chanson  ,  va  vers  le  marquis,  mon  frère,  et  vers  mes 
ee  hommes;  recommande-leur  de  ne  pas  me  faire  défaut;  dis 
«  à  ceux  de  mon  pays  que  la  loyauté  avance  maint  pru- 
<e  d'homme.  Je  verrai  quels  sont  mes  amis;  je  distinguerai 
<e  ceux  qui  me  veulent  du  mal.  Dieu!  c'est  à  leur  dam  que  je 


ce  serai  délivré!  » 


De  nos  seigneurs  que  vos  est  il  avis, 

Compains  ErarsPeiites  vostre  sanblance. 

A  nos  parens  et  à  tos  hos  amis 

Avom  i  nos  nuie  bone  atendance, 

Par  coi  soious  hors  du  Thyois  païs, 

U  nos  n'avom  joie,  soûlas  ne  ris? 

Ou  conte  Oton  aijou  moul  grant  fiance. 

Dus  de  Braibant,  je  fui  jà  vostre  amis, 
Tantcomje  fui  en  délivre  puissance  : 
Se  vos  fussiez  de  rienz  nule  entrepris. 
Vos  éussiés  en  moi  moult  grant  fiance. 
Por  Dieu  vos  proi,  ne  me  soies  escliis. 
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Fortune  a  fijit  maint  prince  et  maint  marchis 
Meillorde  moi  avenir  meschéance. 

Bele  nicre,  aine  riens  ne  vous  meffis 

Por  qu'eusse  vostre  malc  vueillance  ; 

Dès  celui  jor  que  vostre  fille  pris, 

Vos  ai  servi  loiaumeut  dès  m'enfance. 

Or  su!  por  vous  ici  loiés  et  pris 

Entre  les  mains  tle  mes  mais  enemis; 

S'avez  bon  cuer,  bien  en  prendrez  venjance. 

'  Bons  cuens  d'Alos,  se  par  vous  sui  hors  mis  '  Ce    roiiplit 

De  la  prison  où  je  sui  en  doutance,  manque  dans  1« 

Où,  rliascun  jour,  me  vient  de  mal  en  pis,  "•  ujSydeS.-O. 

ïos  jours  i  fui  de  la  mort  en  baance, 
Sachez  por  voir,  se  vos  m'estes  aidis, 
Vosires  serai  de  bon  cuer  à  toz  dis 
Et  mes  pooirs,  sans  nule  retenance. 

Chancon,  va,  di  mon  frère  le  marchis 
Et  mes  homes,  ne  me  facent  faillance; 
Et  si  diras  à  ceus  de  mon  pais 
Que  loiauté  mains  preudonies  avance. 
Or  verrai  je  qui  sera  mes  amis, 
Et  cbnoistrai  tretouz  mes  anemis. 
Dex  !  niar  verront  la  moie  délivrance  ! 

Dans  l'un  des  deux  précieux  manuscrits  qui  nous  ont  conservé      Ane.  f . ,  n. 
cette  belle  chanson,  elle  est  surmontéed'une miniature,  dessi-  7222.  fo'  5. 
née  d'après  le  véritable  scel  du  comte  Thibaut.  Le  noble  trou- 
vère est  représenté  sur  un  cheval  caparaçonné  d'un  long  drap 
d'azur,  chargé  des  bars  et  des  croisillons  qui  dès  lors  com- 
posaient les  armoiries  des  comtes  de  Bar.  La  chanson  elle- 
même  avait  été  déjà  publiée  dans  une  note  de  la  dernière 
édition  des  Grandes  chroniques  de  France,  et  dans  le  recueil      T.iv,p.3/,o. 
de  M.  Le  Roux  de  Lincy,  qui  en  a  fait  honneur  à  Henri  I*"",      chams    hisi. 
comte  de  Bar,  mort  au  siège  d'Acre  en   1191;  opinion  que  ^'^■•'•L  P- ^^- 
nous  n'avons  pu  partager. 

Une  chanson  commençant  ainsi  :  Thibaut 

'  o'Amiens. 

J'ai  un  cuer  trop  lent, 

est  mise  sous  le  nom  de  Thibaut  d'Amiens  dans  les  deux      t.  ii,p.  ^22, 
listes  de  Laborde.  ^^9- 

Ddddda 
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— La  baronnie  de  Blason,  qui  donnait  son  nom  à  Thibaut  de 

deBl^son.  Blason,  faisait  partie  du  comté  d'Anjou;  c'est  Blason  ou  Blai- 

Anc.  f.,   n.  son,  SUT  la  Loipc,  entre  Saumur  et  Angers.  Dès  le  XII^  siècle, 

7222. —  Cangé,  le  nom  de  cette  famille  était  considérable,  et  Thibaut  lui- 

n.  65,66  67.—  nièn^g  paraît  plusieurs  fois  dans  l'histoire  des  règnes  de  Phi- 
La  Vaii.,5n. ,.  .1  ^         1  •         I        •        A-      •  1  .. 

s.-Germ.,  1089.  iippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  Ainsi,  quand  on  convint 

— Sii|>pl.  fr.,  II.  d'une  trêve,  en  1206,  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
1 84  — Mouchei,  (erre,  Thibaut  fut  un  des  chevaliers  qui  jurèrent  de  la  faire 
Rec  des  i.ist.  rcspccter.  Il  prend  le  même  engagement  en  12147  dans  une 
(le    la   Fi.,   t.  circonstance  analogue.  Deux  ans   auparavant,  il  avait  pris 
xvii,  |).  61,  p.^pj  ^j  jjj^g  croisade  contre  les  Maures,  et  assisté  à  la  prise  de 
Ménage,  Hrst.  Calatrava.  Nous  voyons  qu'il  n'existait  plus  en  1  229,  d'après 
de  Sablé,  i)i<u-  uu  actc  d'hommagc  lige  fait  par  Valcncia,  sa  veuve,  entre  les 
ves,  p.  36;.         mains  de  saint  Louis  :  Ego  f^alencia,  relicta  Theobaldi  de 
Blazonio,  notunifacio.. .  quod  ego  carisslmo  domino  Ludo- 
vico,  régi  Francorum  illustri,  tactis  sacrosanctis  Evangeliis , 
j'uravi  quod  olicui  de  inimicis  suis  monifestis ,  vel  alio  cum 
quo  treugarn  habeat,  me  non  maritabo.  Immo  etiain  domino 
meo  régi  et  heredibus  pjus,  accarissimœ  dominœ  meœ  Blan- 
chœ  reginœ,  matri  ejus,  semper fideliter  adhœrebo. . .  Actum 
apud  Vincennas ,  anno  Domini  1229,  mense  decembri.  Mais 
ibid.,  ji.  201.  Thibaut  vivait  encore  en  1222;  car  il  assista  cette  année-là 
même  aux  obsèques  de  Guillaume  des  Roches,  dans  l'abbaye 
de  Bonlieu,  en  Anjou. 

Nous  conservons  huit  chansons  de  Thibaut  de  Blason  ,  du 
moins  selon  la  plupart  des  copistes.  Deux  ont  été  publiées.  La 
Théàir.  fi.au  première,  où  nous  trouvons  déjà  le  lieu  commun  des  amours 
n»")-  "gp,  !'•  3/j.  jg  Robin  et  Marote,  nous  autorise  à  faire  remonter  aux  pre- 
mières années  du  XIII®  siècle  cette  légende  pastorale.  On  n'en 
avait  donné  que  cinq  couplets,  en  se  conformant  à  la  leçon 
d'un  manuscrit  de  l'Arsenal  ;  voici  le  sixième  et  dernier,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  plusieurs  autres  copies  : 

Chevalier,  por  riens  vivant 
N'os  parler  à  Marion, 
Et  si  n'ai  par  qui  li  niant 
Que  je  inuiren  sa  prison, 
Por  les  mesdisans  félons 
Qui  nedientsemal  non; 
Ains  vont  trestout  racontant 
Quej'aim  la  nièce  Constant, 
Ou  la  fiilastro  Buevon. 

(1er  roaiu  par  un  njoraiat.  ) 
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Messire  Thibaut  de  Blason  prenait  grandement  au  sérieux  — 

ses  amours  ;  il  défie  les  jaloux  et  les  indifférents  de  lui  arra- 
cher un  secret  qui  bien  souvent,  chez  les  trouvères,  n  en  est 
un  pour  personne.  11  p;ule  ainsi  de  sa  dame  : 

Moult  par  sait  bien  son  cors  cointir, 
Et  moult  li  siet  bien  ses  mantiaus  ; 
Avis  m'est,  quant  je  la  remir, 
Que  soit  angles  esperitaus, 

Que  11  rois  celestiaus 

Ait  fait  delà  sus  venir 

Por  moi  la  vietolir. 

Envoi.   Ma  douce  dameloiaus, 

Qui  semblés,  après  dormir, 
La  rose  qui  doit  florir, 
Alegiés  moi  mes  dous  maus. 

(Amors,  que  pourra  deveoir.) 

Le    roi    de   Navarre   était   en    commerce    poétique   avec  Éd.  de  1742, 

le  sire  de  Blason,  qu'il  appelle  «  Mon  chier  ami  »  dans  sa  '•  "^P;/*  •  f.,, 

douzième  chanson.  Fauchet  dit  quelques  mots  de  lui,  et  La-  559. 

borde  a  publié  une  de  ses  chansons  amoureuses.  T.li,  p.  170, 

Thibaut  de  Blason   avait  été  traduit  quelquefois  par  les  'ci.aessus,  p. 

troubadours.  69^ 


La  fin  d'une  pastourelle  de  Thibaut  de  Naxgis  n'a  pas  été 
conservée.  Un  chevalier  prétend  réconcilier  deux   bergers,      ^^ 
dont  l'un  est  accusé  par  Robin  d'avoir  outragé  Marote.  Le  ,,,„_  g 
premier  couplet  fera  juger  du  rhvthme  de  la  chanson  : 


Thibaut 
DE  Nanci?. 
Coll.  (le  Mou- 


Au  dous  tans  pascor 
Me  levai  matin, 
Et  por  la  chalor 
Errai  mon  chemin  ; 
Gardai  devant  moi, 
Delès  un  aunoi 
En  un  praelet; 
Là  choisi  Guion 
Qui  se  gamentoit. 


Cette  pièce  a  échappé  à  M.  Francisque  Michel,  lorsqu'il  s'est      Théât.  f.-.  aa 

'    ,     .  Il  1  .  11  T)     1  ■  nioven   âge,    p. 

proposé  de  rassembler  toutes  les  pastourelles  sur  Robin.        3,  ^j,       '  ' 

La  plupart  des  recneils  de  chansons  notées  dont  la  tran-    Thibaut,  «m 
scription  remonte  au  XIIP  siècle  (et  nous  croyons  qu'il  n'y    "^  Navabee. 
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t'ii  a  pas  de  plus  ancien),  commencent  par  celles  du  roi  de 

-aaà'^-eiî.  —  Navarre.  Souvent   même  elles  sont  précédées   de  cette  ru- 

—  cângé,n.  G5,  bricjue,  comiue  d'un  titre  général  :  Li  rois  de  N avare  fist  ces 

66,67.— Sailli-  chansons.  Il   est  donc  probable  que  ce  prince  eut,  un  des 

Germ.,  n.  1080.  .  i'-  i  ■        i      i-  11       ..•  1  i  '•! 

La  Vali    n    premiers,  I  laee  de  lornier  une  collection  des  chansons  qu  u 

59  — Stippi.  fi-.,  avait  faites,  de  celles  de  ses  amis,  et  des  poètes  plus  anciens 

n.  18',,  198. —  restés  célèbres,  tels  que   le  châtelain  de  Couci,  Quenes  de 

Ai^'i-Ma^BeiieZ  Rèthuiic,  Aubin  de  Sezanne,  Blondeau  de  Nesle,  etc. 

Lctiresj  6"$.  Nous  coiiscrvons  encore  aujourd'hui  dix  à  douze  de  ces 

recueils;  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit  exclusivement  formé 

des  poésies  du  roi  de  Navarre,  et  c'est  une  raison  de  croire 

que  l'amour  de  ce  genre  de  poésie,  plutôt  qu'un  sentiment 

personnel  de  vanité,  en  fit  multiplier  les  exemplaires. 

Lorsque  nous  plaçons  à  la  tète  de  notre  examen  de  ces  chan- 
sons quelques  mots  sur  la  vie  d'un  roi  qui  fut  surnommé  le 
Chansonnier,  nous  n'avons  point  l'intention  de  reprendre  le 
récit  de  tous  les  grands  événements  politiques  où  son  nom  se 
trouve  mêlé;  il  suffira  de  marquer  les  incidents  qui  nous  sem- 
bleront liés  soit  à  l'histoire  littéraire  de  ce  temps-là,  soit  aux 
chansons  mêmes  de  Thibaut. 

Thibaut  IV,  douzième  comte  de  Champagne,  naquit  en 
i2or  ,  quelques  mois  après  la  mort  de  son  père,  dont  il  res- 
tait l'unique  héritier.  Blanche  de  Navarre  avait  été  désignée 
pour  gouverner  la  province  jusqu'à  la  majorité  de  l'enfant 
qu'elle  allait  mettre  au  monde  :  elle  eut  une  administration 
habile,  prudente,  heureuse;  et  quoiqu'il  lui  fallût  résister  à 
maintes  prétentions  redoutables,  elle  sut,  comme  un  peu  plus 
tard  la  mère  de  saint  Louis,  maintenir  dans  toute  leur  force 
les  droits  contestés  et  les  intérêts  de  son  fils. 

Henri  F*",  neuvième  comte  de  Champagne,  avait  laissé 
deux  enfants  :  Henri  H  ,  l'aîné  et  son  successeur,  avant  de 
partir  pour  la  terre  sainte  en  1190,  avait  désigné  pour  lui 
succéder  son  frère  Thibaut,  dans  le  cas  où  lui-même  ne  re- 
viendrait pas  en  France.  Il  mourut  en  effet  à  Acre  en  1 197  ; 
mais  il  s'était  marié  en  Palestine  à  la  seconde  fille  du  roi  de 
Jérusalem  Amauri,  et  de  ce  mariage,  que  le  pape  n'avait  ja- 
mais voulu  reconnaître,  provenaient  deux  filles,  Alix  et  Phi- 
lippine. Quand  même  on  n'eût  pas  mis  en  doute  la  validité 
du  second  mariage  du  comte  Henri,  la  naissance  de  ces  deux 
enfants  n'enlevait  rien  de  sa  force  au  testament  antérieur. 
Thibaut  III  avait  donc  recueilli  l'héritage  de  son  frère,  sans 
qu'on  eût  essayé  de  réclamer  en  faveur  de  ses  jeunes  nièces. 
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Mais  après  sa  mort  il  y  eut  quelque  incertitude  sur  la  ques-  

tion  desavoir  <|ui  devait  hériter  de  la  terre  de  Champagne, 
ou  des  filles  de  Henri  If,  ou  de  l'enfant  que  la  veuve  de  Thi- 
baut III  portait  dans  son  sein.  Les  pairs  de  Champagne  don- 
nèrent gain  de  cause  à  l'enfant  posthume  (|ui  fut  Thibaut  IV, 
et  le  débat  paraissait  terminé,  quand  la  jeune  Philippine, 
épouse  d'Krard  de  Brienne,  vint,  en  121/î,  appeler,  devant  la 
cour  des  pairs  de  France,  Blanche,  tutrice  de  Thibaut  IV,  se 
disant  à  tort  comte  de  Champagne  et  de  Biie.  Pendant  que 
la  cour  des  pairs  confirmait  les  droits  de  l'enfant  mineur, 
Erard  de  Brienne  soutetiait  à  main  armée  les  prétentions  de 
sa  femme,  et,  d'un  autre  côté,  Alix,  sœur  aînée  de  Philippine, 
mariée  alors  au  roi  de  Chypre,  faisait  parvenir  en  France 
ses  revendications  contre  son  cousin  Thibaut  IV  et  contre 
son  beau-frère  Erard  de  Brienne;  mais  sa  voix  n'était  écou- 
tée de  personne,  tandis  que  Blanche,  au  mois  de  novembre 
1221,  parvenait  enlin  à  traiter  avec  Erard,  et  à  lui  faire  si- 
gner le  sacrifice  de  toutes  les  prétentions  de  Philippine. 

Thibaut,  grâce  à  la  sage  tutelle  de  sa  mère,  prit  en  main  la 
conduite  des  affaires  sous  les  plus  favorables  auspices.  D'a- 
bord il  fit  hommage  en  personne  au  roi  de  France,  et  son 
serment  a  mérité  d'être  cité  comme  l'expression  des  vérita- 
bles enffasremetits  dii  vassal  envers  le  suzerain.  «Je  jure,  dit-      Biusseï,  Usage 
«il,  d'être  fidèle  à  mon  seigneur  le  roi,  tant  que  lui-même  'f       '      '^■ 
«  gardera  mon  droit  dans  sa  cour,  avec  I  aide  de  ceux  qui 
«  peuvent  et  doivent  en  connaître  et  méjuger.  »  En  1224, 
Louis  VIII,  qui  venait  de  succéder  à  Philippe-Auguste,  invita 
le  jeune  comte  de  Champagne  à  le  suivre  dans  l'expédition 
qu'il  méditait  en  Poitou   pour  affranchir  entièrement  cette 
province  de  la  domination  anglaise.  Thibaut,  qui  ne  comptait      NiioUs      de 
encore  que  des  amis  et  parmi  ses  vassaux  et  parmi  tous  les  Rpc'^je,'^^"^*,  /^ 
barons  de  France,  était  devant  la  Rochelle,  quand  cette  ville,  iaFi.,i.  xiv,p. 
au  commencement  du  mois  d'aoïJt  1224,  se  rendit  par  capi-  î.'*. 
tulation.  Mais  nous  le  voyons,  avant  la  fin  de  l'année,  de  re- 
tour en  Champagne,  rassembler  tous  ses  vassaux  dans  la 
ville  de  Troyes,  et  régler,  avec  leur  assistance,  les  conditions 
du  partage  des  biens  nobles  entre  les  enfants  du  même  père. 
D'après  l'ordonnance  qui  fut  promulguée  par  lui,  les  terres 
exemptes  de  service  féodal  devaient  être  également  distri- 
buées entre  les  enfants  :  pour  les  fiefs,  s'il  y  en  avait   plu- 
sieurs dans  la  même  succession,  l'aîné  devait  d'abord  choisir 
le  plus  considérable,  puis  le  cadet,  puis  les  autres  dans  l'ordre 
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•  de  leur  naissance;  en  aucun  cas,  le  service  féodal  ne  pouvait 
être  divisé  entre  deux  bénéficiaires.  Cette  ordonnance  semble 
calquée  sur  celle  que  les  croisés  avaient  établie  en  Syrie  dès 
les  premiers  jours  de  la  conquête,  et  l'on  pourrait  en  con- 
clure que  les  vrais  principes  du  système  féodal  ne  furent  ap- 
pliqués dans  toute  leur  rigueur  que  longtemps  après  l'éta- 
blissement de  la  féodalité. 

Thibaut  TV  ne  fut  l'objet  de  soupçons  offensants  pour  sa 
réputation  (ju'à  partir  de  l'expédition  de  Louis  'VIII  contre 
les  hérétiques  albigeois.  Le  comte  de  Champagne,  qui  de- 
vait, comme  vassal  direct  de  la  couronne,  quarante  jours  de 
service,  rejoignit  l'armée  royale  devant  Avignon,  huit  jours 
après  le  commencement  des  opérations  du  siège.  Mais  les 
maladies  épidémiques  ayant  fait  de  cruels  ravages  dans  l'ar- 
mée française,  il  paraît  que  le  comte,  soit  dans  la  crainte  de 
la  contagion,  soit  plutôt  pour  se  conformer  aux  usages  féo- 
daux, demanda  la  permission  de  retourner  chez  lui;  et,  sur  le 
refus  du  roi,  il  partit  sans  congé,  en  alléguant  pour  sa  justi- 
fication qu'il  avait  accordé  les  (piarante  jours  de  service 
Rec.  tics  liist.  auxquels  l'obligeait  la  coutume  française,  de  consuetudine 
XVII  p  '6-.  g<^liicana,  dit  Matthieu  Paris.  Louis,  indigné  d'une  excuse 
qu'il  prenait  pour  une  atteinte  au  pouvoir  royal,  jura  de  se 
venger,  dès  que  lui-môme  aurait  achevé  la  campagne.  Cela  se 
passait  vers  la  fin  du  mois  d'aoïit  1226.  Quelques  jours  après, 
le  roi  entrait  victorieux  dans  Avignon;  mais  comme  il  retour- 
nait en  France,  retenu  par  la  maladie  à  Montpensier,  en 
Auvergne,  il  y  mourut  le  8  novembre  suivant.  Le  surnom  de 
Lion  qu'on  lui  avait  donné  atteste  l'autorité  dont  jouissaient 
alors  les  traditions  bretonnes  de  la  Table  ronde;  car  il  n'a 
d'autre  fondement  que  ce  passage  des  prophéties  attribuées  à 
Merlin  :  In  monte  ventris  morietur  leo  pacificus.  Peut-être 
devait-on  lire  in  montis  ventre  ;  mais  enfin  on  reconnut  là  le 
château  de  Montpetisier. 

Il  paraît  que,  durant  le  siège  d'Avignon,  les  comtes  de 
Champagne,  de  Bretagne,  de  la  Marche  et  de  Boulogne 
avaient  formé  secrètement  une  sorte  d'association  pour  la 
défense  de  leurs  anciens  droits,  menacés  depuis  plus  d'un 
siècle  par  la  politique  des  quatre  derniers  rois  de  France,  et 
surtout  par  les  victoires  de  Philippe-Auguste.  Plus  ardent 
que  les  autres,  plus  désireux  de  mettre  ini  frein  aux  envahis- 
sements de  la  couronne,  Thibaut,  qui  n'oubliait  pas  les  con- 
ditions stipulées  dans  son  acte  d'hommage,  aurait  voulu  sans 
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doute  donner  le  sin;nal  d'une  résistance  concertée,  en  quittant, 
connue  il  avait  fait,  l'année  royale  devant  Avignon:  aussi,  quoi- 
que la  prise  decette  ville  fût  déjà  hors  de  doute,  quoique  la  con- 
duite du  comte  trouvât  sa  jiistili(;atiou  dans  l'usage  du  royaume, 
la  couronne  avait  compris  toute  la  ()ortée  de  ce  départ;  et 
Thibaut,  qui  se  voyait  à  la  veille  d'une  agression,  fut  à  peine 
de  retour,  qu'il  s'empressa  de  garnir  ses  châteaux  et  d'assurer 
ses  frontières.  La  mort  de  Louis  VIII,  arrivée  dans  ces  circon- 
stances, n'était  pas  de  nature  à  rompre  les  projets  de  rési- 
stance formés  à  Avignon.  Quelle  admirable  occasion,  en 
effet,  d'opposer  aux  prérogatives  de  la  royauté  les  condi- 
tions acceptées  jadis  par  Hugues  Capet!  Tous  les  grands 
vassaux  allaient  marcher  d'accord  contre  un  enfant  de  douze 
ans,  confié  à  la  garde  d'une  reine  étrangère,  frappée  elle- 
même  du  couple  plus  inattendu.  Blanchevit  le  danger:  avant 
d'essuyer  ses  larmes,  elle  écrivit  à  tous  les  grands  vassaux  et 
prélats  du  royaume,  même  aux  communes  de  ses  domaines,  de 
se  trouver  à  Reims,  le  29  novembre,  pour  y  assister  au  sacre 
du  nouveau  roi.  La  plu|)art  des  hauts  barons  refusèrent  de 
s'y  rendre,  soit  en  alléguant  une  profonde  douleur  de  cette 
perte  imprévue,  qui  leur  interdisait  toute  pensée  de  fête;  soit 
en  demandant  cpi'au  ])réalable  la  régente  délivrât  les  deux 
grands  prisonniers  de  Bouvines,  Ferrand  de  Flandre  et  Re- 
naud de  Boulogne,  et  qu'on  rendît  à  chacun  des  pairs  de 
France  les  terres  et  les  privilèges  dont  on  les  avait  dépouillés. 
La  reine  ne  fit  pas  de  réponse  à  ces  demandes,  et  se  mit  en 
marche  vers  Reims.  Elle  y  trouva  réunis  beaucoup  de  prélats 
et  fort  peu  de  grands  vassaux.  Il  est  vrai  que,  la  veille  de  la 
cérémonie,  le  comte  de  Champagne  s'était  présenté  aux  por- 
tes de  la  ville  ;  mais  Blanche,  avertie  de  ses  mauvais  desseins 
et  des  endiarras  qui  devaient  naître  de  sa  présence,  fit  ordon- 
ner au  prévôt  et  au  maire  de  Reims  de  ne  pas  recevoir  un 
vassal  que  le  roi  avait  en  mourant  jîistement  menacé  de  sa 
colère.  Le  sacre  ayant  eu  lieu  le  29  novendjre,  comme  on 
l'avait  annoncé,  la  reine,  dès  le  lendemain,  ramenait  son  fils 
à  Paris,  sans  vouloir  qu'on  pailât  de  divertissements  ou  de 
fêtes;  |Hiis,s'appliquant  à  prévenir  par  d'adroites  concessions 
la  mauvaise  volonté  du  comte  Philippe  de  Boulogne,  oncle 
du  roi,  et  du  comte  de  Flandre,  à  qui  elle  rendait  la  liberté, 
elle  décida  les  barons  fidèles  ;i  envahir  en  toute  hâte  les  terres 
de  Champagne.  C'est  à  partir  de  là  que  la  conduite  de  Thi- 
baut dénote  une  étrange  faiblesse  de  caractère.  Effrayé  de  la 
Tome  XXIIL  Eeeee 
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~  rafjidité  des  mouvements  de  l'armée  royale,  il  n'attend  pas  le 

moment  delà  lutte,  mais  il  accourt  se  jeter  aux  pieds  du  jeune 
roi,  qui,  suivant  le  prudent  avis  de  sa  mère,  s'empresse  de 
tendre  la  main  au  comte  repentant,  et  de  lui  rendre  ses  bon- 
nes grâces.  Thibaut  ne  se  contenta  point  d'offrir  alors  des 
gages  de  soumission  ;  il  eut  le  tort  de  donner  des  armes  contre 
la  cause  dont  il  était  naguère  le  plus  ardent  champion,  en  ré- 
vélant les  projets  des  comtes  de  Bretagne  et  de  la  Marche,  de 
Savary  de  Mauléon,  sénéchal  d'Anjou,  et  du  comte  de  Tou- 
louse, déjà  remis  de  la  peur  que  lui  causait  d'abord  le  nom 
du  roi.  En  un  mot,  il  trahit  son  parti,  et  fit  ainsi  retomber  sur 
lui  le  poids  des  ressentiments  et  de  la  haine  de  tous  ceux 
qu'il  avait  sacrifiés  à  ses  nouveaux  intérêts. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  à  cette  époque  delà  vie  du 
comte  de  Champagne  le  commencement  de  la  célèbre  pas- 
sion qui  lui  inspira  le  goût  des  vers,  en  même  temps  qu'elle 
lui  faisait  trop  perdre  le  soin  de  son  honneur.  Il  est  vrai 
qu'un  passage  célèbre  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  ajouté 
vers  la  findu  XIV^  siècle,  fait  seulement  remonter  les  chansons 
et  les  amours  de  Thibaut  à  l'année  i235;  mais,  d'un  côté,  il 
est  certain  que  plusieurs  de  ces  chansons  furent  écrites  avant 
l'année  1229,  puisque  la  douzième  est  adressée  à  Thibaut 
de  Blason,  mort  avant  ce  temps-là  ;  et,  de  l'autre  côté,  bien 
longtemps  auparavant,  tout  le  monde  en  France  s'entretenait 
déjà  de  cet  amour  romanesque.  Sans  alléguer  même  Matthieu 
Paris,  qui  semble  avoir  eu  tort  de  le  faire  remonter  jusqu'au 
règne  de  Louis  VIII,  il  suffit  de  lire  les  trois  serventois  de  Hue 
Ci  dessus ,  p.  de  la  Ferté,  rappelés  précédemment,  pour  être  persuadé  que 

618-621.  j^g  |g  nfioment  où  les  barons  ligués  contre  la  couronne  se 

virent  abandonnés  par  le  comte  de  Champagne,  ils  attribuè- 
rent cette  défection  à  l'influence  toute-puissante  des  séduc- 
tions de  la  reine,  et  confondirent  alors  dans  le  même  ressen- 
timent Blanche  deCastille, Thibaut  de  Champagne  et  Ferrand 
de  Flandre ,  dont,  peu  de  jours  auparavant,  ils  sollicitaient  la 
délivrance.  On  ne  peut  douter  que  les  serventois  de  Hue  de 
la  Ferté  n'aient  été  répandus  dès  le  commencement  de  la  ré- 
gence, puisqu'on  y  blâme  la  récente  délivrance  du  comte  de 
Flandre,  et  la  manière  dont  Blanche  gouvernait  son  a  petit 
enfancon.  »  La  passion  du  comte  de  Champagne  n'était  plus 
dès  lors  un  secret  pour  personne,  et  les  bruits  injurieux  à 
l'honneur  de  la  reine  eurent  tout  le  succès  que  les  confédé- 
rés pouvaient  en  attendre.  Bientôt  le  même  cri  s'éleva,  parmi 
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leurs  partisans,  contre  le  comte  de  Champagne;  tous  les 

moyens  furent  trouvés  bons  et  toutes  les  accusations  sem- 
blèrent prouvées  contre  le  nouvel  allié  de  l'autorité  royale. 
On  prétend  d'abord  que  sa  naissance  était  illégitime  : 

Quarpuis  que  f'u  trespassés  Cli.  «lelluede 

Ciiens  Tibaus  à  mort  de  vie,  '*    Fcrié,    i 

Sachiës  fu  il  ensendrés:  722a,  loi.  97 
Reguardës  s'il  est  bien  nés. 

On  lui  reproche  ensuite  ce  qu'il  avait  fait  à  Avignon,  de  con- 
cert avec  les  barons  ligués  : 

Très  dont  qu'il  failli  d'aïe 
Au  roi  où  il  fu  aies. 
Sachiés  s'il  l'ust  retournés, 
Ne  l'en  portast  guarentie 
Hom  qui  fust  de  mère  nés. 

Enfin,  on  se  mit  à  réveiller  l'ambition  de  la  reine  de  Chypre, 
iille  aînée  du  comte  Henri,  et  l'on  décida  sans  peine  cet  es- 
prit inquiet  à  revenir  en  France  pour  y  servir  de  point  de 
ralliement  à  tous  les  ennemis  de  Thibaut.  Mais  on  compta 
principalement  sur  l'effet  des  bruits  calomnieux  répétés  sans 
cesse  :  Blanche  de  Castille,  disait-on,  sacrifie  tout,  njême  l'hé-  ibid. 
ritage  de  son  fils,  à  son  désir  de  complaire  au  comte  de 
Champagne;  elle  humilie  les  hauts  barons,  afin  d'élever  un 
traître  inlame;  et  tous  les  deux.  Espagnols  dans  l'âiiie,  l'une 
par  sa  naissance,  l'autre  comme  héritier  du  royaume  de  Na- 
varre, agissent  en  commun  pour  écraser  la  noble  France. 

Cependant  une  armée  redoutable,  composée  de  Bretons, 
de  Provençaux,  de  Picards  et  de  Poitevins,  allait  entrer  dans 
les  domaines  de  Thibaut,  sous  la  protection  de  la  reine 
régente,  qui,  déployant  alors  autant  d'activité  que  les  en- 
nemis de  la  couronne,  les  força  de  retarder  l'exécution  de 
leurs  projets.  Tout  serait  même  rentré  dans  l'ordre,  si  le 
comte,  incertain  du  parti  qu'il  avait  à  prendre,  mécontent  de 
lui-même  et  de  la  reine,  qu'il  poursuivait  de  ses  vains  hom- 
mages, n'eût  une  seconde  fois  prêté  loreille  aux  suggestions 
du  duc  de  Bretagne,  et  offert  de  sceller  une  nouvelle  ligue 
contre  la  royauté  par  une  promesse  de  mariage  aveclolande 
de  Bretagne.  11  faut  lire  dans  Joinville  comment  la  régente 
eut  l'adresse  de  déconcerter   ces   nouveaux  arrangements; 
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comment  la  jeune  lolande,  conduite  à  Valsecret,  près  de  Châ- 
teau-Thierry, se  vit  obligée  de  retourner  en  Bretagne  sqns 
être  mariée.  Deux  fois  trahis  par  le  Cham|)enois,  les  barons 
songèrent  à  tirer  de  hii  la  vengeance  la  phis  éclatante.  Mais 
il  n'était  pas  facile  à  tant  de  prétentions  rivales  de  décider 
comment,  après  la  victoire,  l'exercice  du  pouvoir  serait  par- 
tagé entre  les  principaux  chefs  de  la  coalition,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtes  de  Bar,  de  Boulogne,  de 
Nevers  et  de  Saint-Pol.  C'est  à  tous  ces  délais  qui  semblaient 
éternels,  à  ces  incertitudes  toujours  renouvelées,  que  l'on  fait 

Ms.  de  Saint-  allusiou  dans  unc.  chauson  dialoguée  dont  l'auteur  est  de- 
Germ.,  n.  198g.  nieuré  inconnu.  Comme  elleest  écrite  dans  un  dialecte  peu 

—  Moucliet,  8.  .    /  1      (•  '     '  I         j     1     i      j       ..• 

usité,  nous  la  ferons  précéder  de  la  traduction  : 

«Gautier,  qui  venez  de  France  et  qui  étiez  dans  la  com- 
«pagnie  des  barons,  dites-nous  donc,  si  vous  l'avez  appris, 
«ce  qu'ils  entendent  faire.''  Se  querelleront-ils  toujours,  et, 
«tout  en  refusant  de  s'accorder,  n'en  viendront-ils  jamais  à 
«  percer  un  écu  ? 

a — Pierre,  si  l'on  en  croit  notre comteHurés(Hurepel, sur- 
ce  nom  de  Philippe  de  France,  comte  de  Boidogne),  le  duc  de 
«Bretagne,  le  hardi  comte  de  Bar  (Henri  II)  et  le  sire  des 
«Bourguignons  (Hugues  II),  vous  verrez,  avant  que  les  Ro- 
«  gâtions  ne  soient  passées,  les  Basques  tellement  battus  et 
«  leur  orgueil  si  bien  dompté,  qu'il  n'y  a  pas  de  roi  qui  puisse 
«  les  relever. 

«  —  Gautier,  leur  menace  est  vaine  depuis  longtemps  :  ils 
«  montrent  bien  mal  qu'ils  aient  à  cœur  de  se  venger.  Ce- 
«  pendant  je  les  vois  cha(]ue  jour  s«  consulter,  arriver  de 
«loin  en  grandes  compagnies;  mais  c'est  perdre  honneur  et 
«argent  à  la  fois  que  de  ne  pas  se  taire  et  de  noser  faire  du 
«  bruit. 

«  — Pierre,  on  a  vu  souvent  arriver  malheur  par  trop  d'im- 
«  patience  :ils  ont  voulu  rendre  honneur  au  cardinal  et  au  roi, 
«qui,  par  le  conseil  de  dame  Hersent  (la  reine  Blanche),  les 
«ont  abusés  de  fausses  paroles.  Mais  voici  enfin  le  moment  des 
«défis,  comme  il  est  facile  à  chacun  d'en  juger. 

«  —  Gautier,  leurs  remises  continuelles  m'ôtent  toute con- 
«  fiance.  Ils  ont  laissé  passer  les  beaux  jours  ;  le  temps  de  la 
«  pluie  et  de  la  neige  est  venu.  Quand  même  ils  semblent  le 
«  plus  courroucés,  quand,  par  dépit,  ils  s'éloignent  de  la  cour, 
«  ils  chargent  en  partant  deux  ou  trois  d'entre  eux  d'obtenir 
«  en  secret  la  prolongation  des  trêves.  » 
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Gautiers,  qui  de  Franse  veneis  — -— _ 

Et  fustes  aveuc  ces  barons, 

Car  me  dites  se  vos  saveis 

Keis  est  la  lor  entensions. 

Dlirrait  mais  tosjors  lor  tensons, 

Que  jà  nés  verrons  acordeis, 

]\e  jà  ne  seront  si  melleis 

Ke  perdes  en  soit  uns  blasons? 

— Pieres,  se  nostrecuens  Hureis 
En  est  creiis  et  ii  Bretons, 
Et  Ii  lîarrois  qu'est  tant  oseis, 
Et  Ii  sires  des  bor^ueirnons, 
Ansois  que  passent  rovesons 
Vereis  Bascles  si  raiiseis 
Ke  lor  bobans  serait  mateis, 
Jà  rois  ne  lor  iert  garisons. 

— Gautiers,  trop  durelongement 
Cil  menessiers,  et  si  valt  poi  : 
Mal  sanble  qu'il  aient  talent 
D'aus  vengier,  si  ont  il,  par  foi. 
Chascun  jor  asambler  les  voi, 
De  lono  vienent  à  tout  grant  gentj 
Bien  perdent  bonor  et  argent. 
Quant  il  ne  font  ne  son  ne  coi. 

— Pieres,  on  aveu  souvent 
Mesavenir  par  grant  desroi  : 
Honor  ont  fait  à  esciant 
Et  le  chardenal  et  le  roi, 
Qui  les  a  meneis  en  besloi 
Per  !ûu  consoil  dame  Hersant. 
Des  ore  irait  la  paille  à  vant, 
Ce  puet  chascuns  penseir  de  soi. 

— Gautiers,  je  ne  m'i  os  fieir, 
Trop  les  voi  lens  au  comencier; 
Lou  bel  tans  ont  laissiet  passeir 
Tant  c'or  doit  plovoir  et  negier. 
Et  cant  plus  les  voi  corresier 
Et  de  la  cort  por  mal  torneir, 
S'en  font  deus  ou  trois  demoreir 
Por  truvre  en  covert  raloignier. 

Tous  les  mécontents  partirent  enfin  de  la  cour,  et  se  don- 
nèrent rendez-vous  sur  les  frontières  de  Champagne  et  de 
Bourgogne.  Ils  ravagèrent  les  domaines  de  Thibaut,  abatti- 
rent ses  châteaux,  ruinèrent  ses  forteresses,  incendièrent  ses 
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villes.  Poursuivi  d'Epernai  jusqu'à  Provins,  le  malheureux 
comte  se  vit  abandouué  de  tous  ses  feudataires  et  de  toutes 
ses  communes;  personne  ne  prenait  plus  sa  défense  contre 
les  malédictions  qui  de  toutes  parts  retentissaient  contre  lui. 
L'auteur  anonyme  d'une  trop  courte  chronique  en  vers, 
dite  de  Saint-Magloire,  renferme  sur  l'invasion  de  la  Cham- 
pagne par  les  grands  vassaux  un  passage  trop  intéressant 
pour  qu'on  doive  ici  l'oublier  : 

Méoii,  Fabl.,  Van  mil  deus  cent  et  vint  et  dis 

t.  II,  p.  aii.  Yn  Dam  Martin  en  flambe  niis=  . . 

En  tel  point  fu  li  quens  Tibaus 

Qu'il  ala  nus  conie  un  ribaus. 

Un  autre  ribaus  avec  lui 

Qui  ne  fu  conu  de  nului, 

Por  escoter  ce  qu'on  disoit 

De  lui  et  qu'on  en  devisoit. 

Tuit  le  retroieut  rie  traïson, 

Petit  et  grant,  mauvais  et  bon, 

Et  un  et  autre,  et  Las  et  haut. 

Lors  dist  li  quens  à  son  ribaut  : 
«   Compains,  or  roi  je  bien  de  plaiu 
'I   Que  d'une  denrée  de  pain 
•<   Saouleroie  tous  mes  amis. 
«   Je  n'en  ai  nul,  ce  m'est  avis, 
«   Ne  je  n'ai  en  nului  fiance, 
•    Fors  en  la  roïne  de  France.  » 

Celé  li  lu  loiale  anùe, 

Bien  nionstraque  uel  haoitraie; 

Par  li  fu  finie  la  guerre 

Et  conquise  toute  la  terre; 

Maintes  paroles  en  dist  an, 

Conie  d'iseutetde  Tristan. 

Il  n'y  a  rien  de  moins  obscur  que  ces  vers  écrits  par  un 
contemporain.  Tout  le  monde  en  France  avait  entendu  par- 
ler delà  passion  du  comte  Thibaut  :  et  vouloir  contredire 
un  si  grand  nombre  de  témoignages,  sans  en  alléguer  aucun 
autre  en  sens  contrait^,  c'est  s'écaiter  des  règles  les  plus 
simples  de  la  critique. 

I.'armée  du  roi  parut  eufiu,  et  rétablit  les  affaires  du 
comte  de  Champagne.  Une  tiêve  fut  signée  au  mois  de  juin 
laSi,  et  convertie  plus  tard  en  paix  délinilive.  Thibaut,  qui 
ne  paraît  pas  avoir  gardé  le  moindre  ressentiment  des  nom- 
breuses défections  de  ses  vassaux  ,  (it  jouir  ses  domaines  des 
bienfaits  de  la  paix  durant  les  quatre  années  suivantes,  et 
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c'est  à  ce  temps-là  que  nous  sommes  teutés  de  rapporter  la  

composition  de  la  plupart  de  ses  chansons.  Le  8  mai  i234,  il 
fut  proclamé  roi  de  Navarre  dans  la  ville  de  Pampelune, 
après  la  mort  de  Sanche  le  Fort,  frère  de  Blanche,  sa  mère. 
Cet  accroissement  de  puissance  ranima  dans  son  cœur  le 
vieil  espoir  de  mettre  un  frein  à  l'autorité  royale.  Une  troi- 
sième fois  il  se  rapjirocha  de  Pierre  ÎMauclerc-  soutien  con- 
stant de  la  grande  cause  des  barons,  et  ce  fut  encore  par  un 
mariage  que  la  nouvelle  coalition  fut  cimentée  :  Jean,  fils 
aîné  du  duc  de  Bretagne,  épousa  Blanche,  fdle  unique  de 
Thibaut.  Comme  on  s'était  passé  de  l'agrément  du  roi  de 
France  pour  cette  union,  aussitôt  que  Louis  IX  en  fut  in- 
formé, il  écrivit  à  tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne 
pour  leur  dénoncer  la  conduite  déloyale  de  Thibaut,  et  pour 
les  sommer  de  venir  prendre  part  à  l'invasion  de  la  Cham- 
pagne. On  ne  sait  pas  exactement  si  l'affront  dont  parlent 
plusieurs  chroniques,  en  lattribuant  à  Robert  d'Artois, 
frère  de  Louis  IX,  lorsqu'il  fit  jeter  publiquement,  dit-on, 
des  ordures  à  la  tête  de  Thibaut,  un  jour  qu'il  sortait  du 
palais,  précéda  ou  suivit  la  réconciliation  de  Pierre  Mau- 
clerc  et  du  roi  de  Navarre.  Mais  il  est  triste  pour  l'honneur 
de  celui-ci  de  le  voir  accourir  à  Vinceiines  au  premier  bruit 
de  l'indignation  du  roi  de  France,  demander  sou  pardon,  et 
l'obtenir  au  prix  de  deux  places  importantes,  Bray-sur-Seine 
et  Montereau-Fault-Yonne,  que  réclama  la  couronne  en  par- 
donnant cette  troisième  forfaiture. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Grandes  chroniques, 
dans  une  addition  faite  longtemps  après  la  mort  de  saint 
Louis,  et  sans  doute  dans  la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle, 
ont  cru  devoir  rattachera  ce  traité  de  Vincennes  le  commen- 
cement de  la  passion  du  roi  de  Navarre  pour  la  reine  Blanche. 
Cette  date  est  évidemmejit  tardive,  non-seulement  d'après  ce 
que  nous  apprennent  Hue  de  la  Ferté,  la  chronique  de 
Saint-Magloire,  Matthieu  Paris  et  Philippe  Mouskés,  mais  eji- 
core  d'après  l'âge  de  la  reine,  qui,  mariée  à  Louis  VIII  en 
laoo,  ne  devait  pas  avoir  moins  de  cinquante  ans  en  I235. 
Ce  passage  des  Chroniques  de  Saint-Denis  n'en  mérite  pas 
moins  d'élre  cité  ici,  comme  l'expressionde  l'opinion  publique 
du  XIV*  siècle  sur  ce  point  tant  controversé. 

a  Assés  tost  après  que  le  roi  ot  espousé  femme,  le  conte      t.  iv,p.253- 
«de  Qhampagne  commença  à  contrarier  le  roi,  et  à  enfor-  *"'^' 
«  cier  ses  villes  et  ses  chastiaua  et  à  faire  garnisons.  .  .   Le 
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«  conte  Tibaus  sot  que  le  roi  verioit  contre  lui  à  grant  com- 
«  paignie  de  gent,  si  se  cloubta  que  le  roi  ne  li  tollist  sa 
«  terre,  et  envoya  au  roi  des  plus  sages  homes  de  son  conseil 
«pour  requerre  pais  et  amour...  Le  roi,  qui  tous  jours  fu 
«piteus,  lui  otroia  pais  et  accordance.  A  celle  pais  faire  fu 
(claroine  Blanche,  qui  dit:  Par  Dieu,  coûte  Tibaus,  vous  ne 
«déussiés  point  estre  nostre  contraire;  il  vous  déust  bien 
<c  ramembrer  de  la  bonté  que  le  roy  mon  fils  vous  fist,  qui 
«  vint  en  vostre  aide  pour  secourre  vostre  contrée  et  vostre 
«  terre  contre  tous  les  barons  de  France  qui  la  vouloient 
«toute  ardoir  et  mettre  en  charbon.  Le  comte  regarda  la 
«  roine,  qui  tant  estoit  belle  et  sage,  que  de  la  grant  biauté 
«d'elle  il  fu  tout  esbahis.  Si  lui  repondi  :  Par  ma  foi,  ma 
«  dame,  mon  cuer,  mon  corps  et  toute  ma  terre  est  en  vostre 
«  commandement,  et  n'est  riensqiii  vous  pléustet  plaire  péust 
«  que  je  ne  féisse  volentiers;  ne  jamais,  se  Dieu  plaist,  contre 
«  vous  ne  contre  les  vostres  ne  serai. 

«  Dilec  se  parti  tout  pensis,  et  lui  venoit  souvent  en  re- 
«  menbrance  du  douls  regard  la  roine  et  de  sa  belle  con- 
«  tenance.  Lors  si  entroit  en  son  cueur  une  pensée  doulce  et 
«amoureuse.  Mais  quant  il  lui  souvenoit  qu'elle  estoit  si 
«  haute  dame,  de  si  bonne  vie  et  de  si  nete  qu'il  n'en  porroit 
«  joïr,  si  muoit  sa  doulce  pensée  amoureuse  en  grant  tristesse. 

«  Et  pour  ce  que  parfondes  pensées  engendrent  melenco- 
«lies,  il  lui  fu  loé  d'aucuns  sages  homes  qu'il  s'estudiast  en 
Ci-dessus^p,   «  biaus  SOUS  de  vielle  et  en  douls  chans  delitables.  Si  fist  entre 
5^4.  „  lui  et  Gace  Brûlé  les  plus  belles  chancons  et  les  plus  delita- 

«  blés  et  mélodieuses  qui  onques  fussent  oies  en  chancon  ne 
«  en  vielle,  et  les  fist  escrire  en  sa  sale  à  Provins  et  en  celle 
«  de  Troies.  Et  sont  appellées  les  Chancons  au  roi  de  Na- 
«varre;  car  le  royaume  de  Navarre  lui  eschéi  de  par  son 
«  frère,  qui  mouru  sans  hoir  de  son  corps.  » 

11  ne  faut  pas  supposer,  comme  i'a  fait  La  Ravalière,  que  le 
chroniqueur,  en  [)arlaui  des  chansons  de  Thibaut  écrites  «  en 
sa  sale  à  Provins  et  à  Troies,  »  ait  voulu  faire  entendre  q^ue 
les  vers  avaient  été  tracés  sur  les  parois  de  ces  deux  châ- 
teaux, ou,  en  d'autres  termes,  «  qu'il  les  avait  fait  écrire  avec  le 
ff  pinceau,  sui  les  murs  de  la  grande  salle  de  son  palais  de 
«Provins.  »  Il  est  bien  plus  simple  de  croire  que  «  sale  »  ne 
veut  dire  que  la  librairie  ou  bibliothèque  de  ces  deux  rési- 
dences, où  il  fit  écrire  et  placer  le  livre  de  ses  chansons.  De 
là,  suivant  toutes  les  apparences,  les  recueils  en  auront  été 
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répandus  et  multipliés  sur  la  fin  du  XIII*  siècle  et  dans  le  

siècle  suivant.  Il  est  donc  singulier  que  l'éditeur  des  poésies 
du  roi  de  Navarre  soit  allé  demander,  comme  il  fit,  aux  ha- 
bitants de  Provins  et  de  Troyes  si  les  murailles  de  l'ancienne 
demeure  des  comtes  de  Champagne  conservaient  quelque 
trace  de  ces  anciennes  écritures.  La  comtesse  Jeanne,  petite- 
fille  de  Thibaut  IV,  ayant  transporté  les  domaines  de  ses 
pères  dans  la  maison  royale  de  France  par  son  mariage  avec 
Philippe  le  Bel  en  1284,  nous  pouvons  supposer  que  les  li- 
vres de  cette  princesse  furent  alors  réunis  à  ceux  des  rois  de 
France.  Nous  sommes  même  très-disposés  à  croire  que  notre 
manuscrit  7222,  dont  quelque  larron  paraît  avoir  déchiré 
les  premiers  et  les  derniers  feuillets  qui  pouvaient  faire 
constater  le  larcin,  n'a  pas  d'autre  origine. 

On  voit  bientôt  à  cette  passion  déraisonnable  pour  la  reine 
Blanche  succéder,  dans  le  cœur  de  Thibaut,  la  dévotion  la 
plus  outrée.  Méprisé  des  grands  vassaux  et  des  princes  de  la 
maison  royale,  il  détourna  les  yeux  de  toute  espérance  ter- 
restre, et  ne  songea  plus  qu'à  gagner  le  ciel.  Après  avoir  de- 
mandé et  obtenu  la  paix  du  roi  de  France,  et  même  des  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  des  comtes  de  Bar  et  de  Ven- 
dôme, il  fut  le  promoteur  éloquent  d'une  nouvelle  croisade,      voj.  Philippe 
et  tous  les  autres  puissants  barons,  soit  pour  se  consoler  des  de  Nanteuii,  ci- 
succès  de  la  couronne,  soit  dans  le  même  esprit  de  dévotion  ,  ^«ss"^,  p.  669- 
se  donnèrent  rendez-vous  à  Acre  pour  l'année  suivante.  S'ils     "^' 
retardèrent  l'accomplissement  de  cette  promesse  solennelle, 
il  ne  faut  pas  les  en  accuser,  mais  le  pape  Grégoire  IX,  qui 
voulut  en  vain  les  décider  à  secourir  l'empereur  latin  de 
Constantinople,  menacé  d'une  ruine  prochaine.  Thibaut  mit 
à  la  voile  au  mois  d'août  1239;  et,  malheureusement  pour  sa 
mémoire  ,  il  avait  assisté,  avant  de  partir,  au  supplice  de  cent 
quatre-vingt-trois  malheureux,  accusés  de  garder  le  levain  de 
1  hérésie  manichéenne.  «  L'auteur  de  cette  abominable  secte, 
«dit  à  cette  occasion  Albéric,  moine  de  Trois-Fontaines,     Aiberici  Trium 
«  ayantjadis  été  chassé  d'Afrique  par  le  bienheureux  saint  Au-  i'"°"'-  Chronica, 
«gustin,  était  arrivé  peu  après  dans  cette  partie  de  la  Cham-  "eV— ^Éd'*^de 
«pagne,  et  y  avait  fait  connaissance  avec  un  chef  de  brigands   1698,  p.  568- 
«  nommé  V^oiemer  {fVidomarus) ,  qu'il  avait,  ainsi  que  tous  ^7<*- 
«ses  compagnons,  nourri    des   mêmes  erreurs.   Depuis   ce 
«  temps,  on  retrouvait  toujours  de  la  semence  de  ces  maudits 
«  sur  la  montagne  et  dans  les  villages  d'alentour.  »  Ce  récit 
fabuleux  est  bien  loin  de  justifier  les  docteurs  qui  condam- 
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nèrent  les  cent  quatre-vingt-trois  hérétiques,  et  le  prince  qui 

iie  refusa  pas  d'assister  à  leur  supplice.  Ils  moururent  avec 
courage  sur  le  mont  Aimé,  près  de  Vertus,  en  se  donnant 
mutuellement  l'absolution  que  leur  refusait  le  clergé. 

Le  seul   résultat  du  voyage  de  Thibaut  en  Syrie  semble 

rtvoir  été  de  marier  un  de  ses  amis ,  Raoul  de  Soissons,  à  sa 

Ci-dessus,  p.  tautc  AHx,  rciiie  douairière  de  Chypre.  Nous  avons  parlé 

^9-  ailleurs  de  cette  union  malencontreuse.   Thibaut   lui-même 

était  de  retour  dans  ses  terres  de  Champagne  vers  la  tin  de 
l'année  1240.  C'est  alors  qu'il  renouvela  la  grande  charte 
comminiale  de  la  ville  de  Troyes.  On  ne  voit  plus  ensuite, 
dans  ce  que  nous  savons  de  sa  vie,  rien  qui  mérite  <1  être  cité. 
On  ne  sait  pas  même  très-exactement  s'il  mourut  à  Troyes  ou 
Le  Pelletier,   àPampeluue,  ni  si  ce  fut  le  8  ou  le    10  juillet   ia53.  Ce  qui 

Hist.  des  comtes  j|qJj.  oepcudant  nous  portera  croire  qu'il  mourut  dans  ses 

de  Champa:;ne  ,-,'-,  i     tvt  '      .  r    ^  i  ■     l  l 

t.  II,  p.  Sn  Ltats  de  Navarre,  c  est  que  son  corps  tut  enseveli  dans  la  ca- 
thédrale de  Pampelune,  tandis  que  son  cœur  fut  déposé  sous 
le  maître-autel  de  l'église  des  cordelitTS  tie  Provins  qu'il  avait 
érigée.  Thibaut  n'était  âgé  que  de  ciixpi.uite-trois  ans.  11  avait 
eu  trois  femmes,  mais  il  avait  fuit  annuler  ses  deux  premiers 
mariages.  De  sa  troisième  femme,  Marguerite  de  Bourbon  ,  il 
eut  trois  fils  et  deux  filles.  L'aiuée  de  celle.s-ci,  mariée  à  Fer- 
ri  III,  duc  de  I..orraine,  j)e»it  avoir  été  l'auteur  d'une  chan- 
Ci-dessus,  p.  son  dout  nous  avons  parlé. 

^^9-  Thibaut  était  né  avec  de  IVsprit  et  de  la  bonté;  il  aimait 

ses  vassaux  et  les  bourgeois  ;  il  s'occupait  avec  zèle  et  iiitelli- 
aeucc  de  l'administration  et  du  irouvernement  de  ses  domai- 
nés.  Nous  en  avons  de  nombreuses  preuves  dans  le  célèbre 
cartulaire  de  Champagne,  ou  Liber  principum^  ce  recueil  de 
la  plupart  des  acte.'i  publics,  transactions,  ehaitcs,  ordon- 
nances, émanés  de  lui  ou  de  sa  mère  la  comtesse  Blanche.  Sou 
amour  des  lettres  et  son  talent  pour  la  poésie  "\oijt  être  suf- 
fisamment attestés  par  l'examen  de  ses  œuvres.  Que  lui  man- 
qua-t-iî  donc  pour  |)reudre  rang  parmi  les  grands  princes  et 
même  les  grands  hommes.^  La  constance  d'esprit,  l'énergie  de 
caractère.  Ardent  à  entreprendre  et  facile  à  décourager,  il 
ne  recueillit  que  de  la  honte  de  tous  ses  semblants  de  ré- 
sistance ;  et  bien  quil  ait  été  presvjue  toujours  en  guerre,  soit 
contre  le  roi,  soit  contre  les  barons  de  France,  soit  contre  les 
infidèles,  on  ne  peut  citer  de  lui.  dans  uti  siècle  si  cheva- 
leresque, aucun  exploit,  aucun  acte  de  bravoure  personnelle. 
Nous  pouvons  du  moins  parler  de  ses  chansons. 
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La  date  de  la  plupart  de  ces  petits  poèmes  est  difficile  à 
fixer  :  on  peut  dire  seulement  (|ue  plusieurs  ont  été  faits 
avant  qu'il  ne  devînt  roi  de  Navarre,  et  que  les  chants  de 
croisade  ou  de  dévotion  n'ont  été  composés  qu'après  tous  les 
autres.  Sur  soixante-six  pièces  que  l'on  a  imprimées,  trente- 
neuf  sont  purement  anioureuses;  le  reste  forme  douze  jeux- 
partis,  deux  pastourelles  et  treize  pieux  serventois.  En  par- 
courant ces  chansons,  et  d'ahord  celles  que  l'amour  semble 
avoir  inspirées,  nous  suivrons  l'ordre  observé  dans  l'édition 
donnée  par  f^évesque  de  la  Ravalière.  Les    Poésies 

La  première,  en  couplets  de  onze  vers,  paraît  avoir  été  J"  "-oycieNava.- 
faite  sous  les  yeux  de  la  dame  à  qui  elle  s'adresse,  témoin  le  rvo^peu.lsl' 
début  du  second  couplet  : 

Bien  nie  porroit  .ivar.fier 

Mil  douce  dame  hele, 
S'ele  nie  voloit  aidier 

A  cete  c:hansonele.  . . 

La  seconde  pourrait  se  rapporter  au  temps  où  le  comte, 
incertain  entre  le  parti  du  roi  et  celui  des  barons,  promet- 
tait d'épouser  lolande  de  Bretagne.  Il  y  proteste  qu'il  est 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer,  s'il  ne  voit  sa  dame  que  rare- 
ment, et  s'il  fait  sendjiant  d'aimer  ailleurs.  Mais  un  mot  de 
celle  qu'il  aime  sulfirait  pour  lui  faire  abandonner  cette  ré- 
solution : 

Se  je  ne  puis  vers  vous  aler  sovent, 
Ne  vos  en  poist,  daine  cortoise  et  sage, 
Que  je  nie  dot  formeiit  deniale  gent 
Qui  devisant  auront  fait  maint  damage. 
Et  se  je  fai  d'aillors  amer  semblant. 
Sachiez  que  c'est  sans  cuer  et  sans  talent, 
S'en  sciez  sage  ; 

Et  s'il  vos  en  devoit  pi-ser, 

Je  le  lairoic  ansois  ester. 

Les  couplets  de  la  troisième  sont  terminés  pa;-  uri  refrain 
d'un,  de  deux  ou  trois  vers,  empruntés  à  des  pièces  plus  an- 
ciennes. Dans  l'édition  ,  ces  refrains  ne  sont  pas  distingués 
des  vers  de  l'aute ni-,  et  cela  donne  à  chaiiuc  couplet  une  irré- 
gularité qu'il  ne  devrait  point  avoir.  Thibaut  a  fait  encore 
une  autre  pièce  accompagnée  de  refrains;  c'est  la  dix-neu- 
viènjc,  où  le  rhythnie  peut  mériter  d'être  remarque  : 
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> Dame,  en  la  vostre  haillie 

Ai  mis  cuer  et  cors  et  vie  ; 
Por  Dieu,  ne  m'oubliez  mie. 
Là  où  fins  cuers  s'umelie 
Doit  on  trouver 
Merci,  aïe, 
Por  conforter 
«  Valara!  ■> 

Dans  la  quatrième,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  bien  comprendre 
d'après  le  texte  imprimé,  Thibaut  adresse  encore  ses  vœux 
à  une  dame  du  plus  haut  rang.  «  Dieu  l'a  tellement  comblée 
«de  biens  que  tout  le  monde  doit  s'incliner  devant  elle;  il 
«  n'oserait  la  prier,  il  n'oserait  même  la  regarder.  »  Cepen- 
dant il  offre  de  devenir  son  homme  lige,  et  de  s'acquitter 
par  le  *service  d'une  chanson  annuelle  au  premier  jour  de 


mai 


Vostre  hom  devieng,  loiaus,  de  vraicorage, 

D'une  chanson,  bêle,  par  hiretage. 

Le  jor  de  mai;  Diex  doinsl  que  je  l'emploie! 

Ces  offrandes  poétiques  du  premier  jour  de  mai  étaient  or- 
dinairement désignées  sous  le  nom  de  a  Ra verdies,  »  sans 
doute  parce  que  le  retour  du  printemps  en  était  l'occasion 
ou  le  prétexte.  Marot  en  faisait  encore  au  XVP  siècle  sous  le 
nom  de  a  Chants  de  mai,  »  et  c'est  à  cet  usage  que  nous  de- 
vons sans  doute  la  plus  grande  partie  des  chansons  de  nos 
trouvères.  Il  y  en  a  plus  de  vingt  dans  le  recueil  du  roi  de 
Navarre  qui  n'ont  pas  d'autre  origine,  et  qui  ne  mériteront 
pas  de  nous  arrêter.  On  peut  voir  cependant  ce  que  nous 

Ci-dessus,  p.  avons  dit  de  la  onzième,  en  parlant  de  Philippe  de  Nan- 
^7*-  teuil. 

La  sixième  était  trè^-estimée  ;  Dante  l'a  citée  deux  fois  dans 

Liv.i, c.  9.  le  précieux  livre  de  Fulgari  eioquentia  :  la  première  fois, 
comme  une  preuve  à  l'appui  de  la  communauté  d'origine 

Liv.  II..  c.  5.  des  trois  langues  de  si,  d'oc  et  d'oï/  la  seconde,  pour  donner 
un  exemple,  inexact,  il  est  vrai,  du  vers  hendécasyllabe.  «  Si, 
«  dit-il,  on  fait  bien  attention  à  l'accent,  et  à  la  raison  de  cet 
a  accent,  dans  le  vers  : 

De  fine  amor  suvent  sens  et  bonté, 
«  on  jugera  qu'il  est, de  onze  syllabes.  »  Cette  chanson  se  re- 
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commande  en  effet  parla  recherche  et  la  délicatesse  des  peu-  ■ 
sées.  De  la  bonté,  de  la  bonne  grâce  et  de  l'amour,  le  poëte 
forme  une  trinité  inséparable  : 

De  fine  amor  vient  séance  et  bonté, 
Et  amours  vient  de  ces  deus  autres!  ; 
Tout  troi  sont  un,  qui  bien  i  a  pensé, 
Jà  ne  seront  à  nul  jour  départi. 

Ces  trois  personnes  ont  envoyé  dans  le  monde  leurs  cou- 
reurs ou  messagers,  qui  ont  choisi  pour  leur  grand  chemin 
le  cœur  de  Thibaut  : 

Par  un  consoil  ont  tout  troi  establi 
Leur  coureor,  qui  sont  avant  aie  ; 
De  mon  cuer  ont  fait  lor  chemin  ferré; 
Tant  l'ont  usé,  jà  n'en  seront  parti. 

Après  avoir  raconté,  ce  que  Pétrarque  a  fait  souvent  après 
lui,  comment  il  fut  blessé  par  un  regard  de  sa  dame,  il  ajoute  : 

Li  cous  fu  grans,  il  ne  fait  qu'empirier, 
Ne  nus  mires  ne  m'en  porroit  saner, 
Se  ce!e  non  qui  le  dart  dst  lancier. 
Se  de  sa  main  i  daignoit  adeser, 
Bien  en  porroit  le  coup  mortel  oster 
A  tout  le  fust,  dont  j'ai  tel  desirier; 
Mais  la  pointe  du  fer  n'en  puet  sachier, 
Que  le  brisa  dedens,  au  coup  doner. 

La  huitième  rappelle  aussi  les  canzoni  du  poëte  florentin. 
Thibaut  y  peint  la  destinée  contraire  de  son  cœur  et  de  son 
corps  :  le  premier  a  été  pris  par  une  dame  qui  ne  veut  pas 
recevoir  le  second,  et  il  en  résulte  un  malaise  extrême  pour 
l'amant  possesseur  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  crie  donc  merci 
dans  l'envoi,  et  il  espère  que  sa  dame  voudra  bien  réunir  ce 
qui  ne  doit  jamais  être  séparé  : 

En  la  prison  là  où  vous  le  tenés, 
Diex  !  fu  aine  mais  cuers  si  mal  encantés  ? 
Nenil  certes,  mais  se  li  cors  pris  fust 
Avec  le  cuer,  jà  ne  rae  despléust. 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  pièces,  il  fait  allusion  à 
certaine  entrevue  dans  laquelle  il  s'était  trouvé  tellement  in- 
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terdit  par  la  beauté,  la  bonne  grâce  et  le  doux  langage  de  sa 
dame,  qu'il  n'avait  su  rien  lui  répondre,  et  s'était  retiré  con- 
fus, consterné,  bien  qu'au  départir  un  regard  caressant  lui 
eût  permis  d'espérer  quelque  chose.  Cet  incident  tient  une 
trop  grande  place  dans  les  vers  de  Thibaut  pour  qu'on  puisse 
le  regarder  connue  une  liction  poétique.  Il  se  rapporte  d'ail- 
leurs evactenUMt  à  ce  que  les  historiens  nous  ont  appris  de 
l'influence  lial^ilement  exercée  par  la  reine  Blanche  sur  la 
volonté  du  conite  de  Champagne;  et  si  la  passion  du  roi  de 
Navarre  ne  tut  pas  payée  de  retour,  on  peut  du  moinscroire 
que  la  reine  était  flattée  d'un  tel  hommage. 

La  dix-septième  est  excellente,  et  malheureusement  au  nom- 
bre de  celles  que  l'édition  imprimée  a  défigurées.  Elle  com- 
mence j)ar  la  critique  des  chansons  banales  : 

Foille  ne  flors  ne  vaut  riens  enchantant 
Fors  par  défaut,  sans  plus,  de  rimoier, 
Et  por  faire  soûlas  vilaine  gent, 
Qui  mauvais  nios  font  souvent  abaier. . . 

Tout  le  monde  reconnaîtra  la  tournure  facile  des  deux  cou- 
plets sui^ants  : 

Qui  voit  venir  son  anemi  courant 
Pour  traire  à  lui  grans  saietes  d'acier, 
Il  se  devroit  trestonrner  en  fuiant, 
Et  gaventir,  se  il  puet,  de  l'archier. 
Et  quant  amors  vient  plus  n  moi  lancier, 
Et  mains  la  fui,  c'est  merveille  tropgrant; 
Ainsi  recoi  le  coup,  véant  la  gent, 
Com  se  j'iere  tous  sens  en  un  vergier. 

Je  sai  de  voir  que  ma  dame  aiment  cent, 
Et  plus  assés,  c'est  pour  moi  corecier; 
Mais  je  l'aim  plus  que  nulo  riens  vivant, 
Simedomst  Diex  son  gcut  cors  erabracier! 
Ce  est  la  riens  que  plus  auroie  chier  ; 
Et  se  j'en  sui  parjurs  à  escient. 
L'en  me  devroit  traîner  tout  avant, 
Et  puis  pendre  plus  haut  que  nus  clochier. 

Cependant  la  noble  dame  <lc  ses  pensées  lui  envoyait  de 
gracieux  saints  ,  comme  nous  l'apprenons  de  la  vingt  et  unième 
chanson  : 
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De  grant  joie  me  sui  tout  esmeus 
Et  mon  voloir,  qui  mon  fin  ciier  esclaire  ; 
Quant  ma  daine  m'a  envoie  salus, 
Je  ne  me  |)iii  ne  cloi  de  chanter  taire; 
De  tel  piesent  doi  je  estre  si  liés 
Com  de  celé  qui  u,  bien  Icsaicliiés, 
Forme  hi;iuté,  courtoisie  et  vaillance; 
Porte  i  ai  mis  trestoute  m'esperance. 

Dans  la  vingt-sixième,  Thibaut  compare  sa  dame  à  un  cerf 
dont  la  poursuite  est  dangereuse,  et  dont  la  défaite  est  vive- 
ment désirée.  La  vingt-huitième  est  aussi  d'un  ingénieux 
badinage.  En  bon  vassal  de  l'amour,  il  se  croit  obligé  de 
rappeler  à  son  seigneur  et  maître  le  tort  immense  qu'il  se 
fait  en  maltraitant  ceux  qui  le  servent  le  mieux  : 

Ce  poise  moi,  se  jà  ni  ai  merci. 
Plus  que  por  moi  cent  mile  tans  por  li, 
Quar  on  la  puet  blasmer  de  félonie.  .  . 
Et  cil  sert  bien  seigneur ,  quant  le  chastie 
Et  quant  ii  poise,  se  il  fait  vilenie. 

Forcé  de  quitter  la  cour  de  France  par  les  soupçons  dont 
il  était  l'objet,  et  les  affronts  dont  son  rang  ne  le  défendait 
pas  toujours,  Thibaut,  dans  sa  vingt-neuvième  chanson  ,  es- 
saye d'attendrir  sa  dame  par  l'expression  de  l'amour  le  plus 
vrai.  Il  se  plaint  en  finissant  de  Philippe  de  Nanteuil,  son 
ami,  qui  reste  à  la  cour,  au  milieu  de  leurs  communs  adver- 
saires : 

Je  ne  chant  pas  com  hx)m  qui  soit  amés. 
Mais  coradestrois,  pensis  et  esgarés; 
Car  je  n'ai  mais  de  bien  nule  espérance, 
Ainssui  'eous  jours  par  parole  menés.  .  . 

Li  fenis  quiert  la  bu's'^he  et  le  sarment 
Par  quoi  il  s'art  et  giete  hors  de  vie  : 
Ainsi  quis  jo  ma  mort  ou  mon  torment, 
Quant  je  la  vi,  se  pitié  ne  m'aie. 
Diex!  com  me  fu  li  véoirs  savourés, 
Dofitpuis  j'eus  tant  de  maus  endur«*' 
Li  sovenirs  m'en  fait  raorird'envie^ 
Et  li  désirs,  et  la  grans  volentés.  .  . 

Raison  me  dit  que  j'en  ost  ma  pensée. 
Mais  j'ai  un  cuer,  aine  tex  ne  fu  trovés, 
Tes  jors  me  dit  :  Ames,  amés,  araés; 
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N'aulre  raison  n'est  jà  par  lui  monstrée, 
Et  j'aimerai,  n'en  puis  estretornés. 

En  étudiant  ce  rhythme  harmonieux  et  flexible,  en  re- 
marquant cet  heureux  entrelacement  des  vers,  cette  délica- 
tesse et  cette  vérité  de  sentiment,  on  ne  s'étonne  plus  de 
l'estime  que  professaient,  jusqu'en  Italie,  Dante  et  Pétrarque 
pour  les  vers  du  roi  de  Navarre;  mais  on  comprend  moins 
bien  comment  la  muse  française,  déjà  si  pure  et  si  bien 
inspirée  dans  la  première  partie  du  XÏII*  siècle,  a  fait  de  si 
faibles  progrès,  ou  même  a  pu  tant  rétrograder,  durant  deux 
cents  ans,  pour  ne  se  réveiller  timidement  qu'à  la  voix  de 
Charles  d'Orléans,  de  Marot  et  de  Saint-Gelais. 

Quelque  bien  prouvé  que  nous  paraisse  l'amour  du  roi  de 
Navarre  pour  Blanche  de  Castille,  on  peut  admettre  sans 
trop  d'invraisemblance  que  cette  passion  n'ait  pas  été  la  pre- 
mière, et  que  même  elle  ait  été  soumise  à  quelques  intermit- 
tences. Il  est  certain  du  moins  qu'il  adressa  des  vers  à  d'au- 
tres héroïnes.  Dans  la  trentième  chanson,  il  donne  deux  fois 
le  nom  d'Aigle  à  la  dame  dont  il  célèbre  la  beauté  et  la  jeu- 
nesse :  il  voudrait  qu'elle  fût  Thisbé,  comme  il  est  lui-même 
Pyramus.  Tout  cela  ne  peut  plus  se  rapporter  à  la  reine  de 
France.  Il  y  a  quelque  grâce  dans  ces  vers  : 

Dame,  se  je  servisse  Dieu  autant 
Et  priasse  de  verai  cuer  entier, 
Com  je  fas  vous,  bien  sai  certainement 
Qu'en  paradis  nus  n'éust  tel  loier. 
Mais  je  ne  puis  ne  servir  ne  proier 
Nului  fors  vous,  à  cui  mescuers  s'atent. 

L'histoire  littéraire  doit  tenir  compte  de  la  trente  et  unième 
chanson ,  qui  enlève  à  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  de  Meun 
le  mérite  ou  le  tort  d'avoir  introduit  en  poésie  tous  ces  per- 
sonnages allégoriques  de  Dangier,  Faux  -  semblant ,  Prison 
d'amour,  etc.,  etc.  Il  serait  juste  de  reconnaître  que  les  au- 
teurs du  roman  de  la  Rose  ne  firent  qu'emprunter  tout  ce 
galant  attirail  à  leurs  devanciers,  et  entre  autres  au  roi  de 
Navarre,  qui  du  moins  n'en  avait  pas  rempli  vingt  mille  vers. 
Ainsi,  après  s'être  comparé  à  l'unicorne,  qui  vient  mourir 
dans  le  giron  d'une  jeune  vierge,  il  ajoute  : 

Lors  fui  menés  sans  raencon 
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En  la  douce  chartre  en  prison, 
Doiitli  piler  sont  de  talent, 
Et  II  huis  est  de  l>el  véoir, 
Et  li  anel  de  bon  espoir. 

De  la  chartre  a  les  clés  amours, 
Et  si  i  a  mis  trois  portiers: 
Biau  semblant  a  nom  li  premiers, 
Et  Biautés,  cens  en  fait  signours; 
Dangier  ont  mis  en  luis  devant, 
Un  oril,  félon,  vilain,  puant, 
Qui  moult  est  faus  et  pautoniers; 
Cil  Iroi  sont  et  pront  et  hardi, 
Moult  tost  ont  un  home  saisi. 
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Il  faudrait  citer  un  ou  deux  couplets  de  chacune  des  chan- 
sons amoureuses  de  Thibaut,  si  l'on  voulait  en  extraire  tout 
ce  qu'elles  offrent  de  vers  bien  faits  et  de  pensées  ingénieuses. 
Les  comparaisons  qu'il  emprunte  aux  souvenirs  de  la  Fable 
sont  toujours  bien  amenées  et  bien  suivies.  Nul  autre  trou- 
vère n'a  su  varier  comme  hii  l'expression  d'un  sentiment  mo- 
notone, tel  que  celui  d'un  amour  profond,  respectueux  et  mal 
récompensé.  Il  paraît  cependant  que  revenu,  quoique  tard,  à 
plus  de  .sagesse,  il  renonça  enfin  à  ses  langoureuses  instan- 
ces. La  soixantième  chanson,  où  il  commence  à  se  mon- 
trer plus  raisonnable,  prouve  assez  bien  qu'il  eût  été  bon 
poète,  quand  même  il  n'eût  pas  subi  l'ascendant  de  la  reine 
régente.  Voici  comment  il  fait  ses  adieux  à  l'amour: 


Tant  ai  amors  servie  longement, 

Que  désormais  ne  me  doit  nus  reprendre 

Se  je  m'en  part  :  or  à  Dieu  le  cornant, 

L'en  ne  doit  pas  tous  jours  folie  emprendre. 

Et  cil  est  fox  qui  ne  s'en  set  défendre.  . . 

L'en  me  tendroit  désormais  pour  enfant, 

Car  chascuns  tens  doit  sa  saison  atendre. 


Je  nt 


îs  si  com  celé  autre  eent 


le      sut      pas      os     V'V^&AA    X^t^lVy      ai«l.l    V'      w^ 

Qui  ont  amé,  puis  i  vuelent  contendre. . . 
Qui  d'amour  part,  parte  soi  bonement; 
Endroit  de  moi,  vuil  je  que  tôt  amant 
Aient  grant  bien,  quand  je  rien  n'i  puis  prendre. 


Autre  chose  ne  m'a  amors  meri, 
De  tant  com  j'ai  esté  en  sa  bailliej 
Mais  Diex  m'a  bien  par  sa  pitié  gari, 
Quant  délivré  m'a  de  sa  seignorie, 

Tome  XXIJI. 
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Et  qu'eschapés  li  sui  sans  perdre  vie. 
Aine  de  mes  ieiix  si  bone  eure  ne  vi; 
Si  cui  je  faire  eocor  maint  jeu  parti, 
Et  maint  sonet,  et  mainte  raverdie. 


PuisqueThibautachèveainsi  lui-même  lelivredeses  amours, 
nous  passerons  avec  lui  à  ses  autres  jeux  poétiques,  et  d'abord  à 
la  chanson  qu'il  fit  pour  le  mariage  projeté  de  la  fille  d'un  de 
ses  vassaux,  nommé  Pieron  ou  Pierre.  On  ne  s'est  pas  ac- 
Ouvr.  ciié,  t.  cordé  SUT  le  sens  véritable  de  cette  pièce.  La  Ravalière  a  dit 
II,  p.  81.  qyç  c'était  un  dialogue  entre  le  roi  de  Navarre  et  un  certain 

Robert,  qu'il  ne  pouvait  distinguer  entre  tous  les  poètes  con- 
temporains du  même  nom.  Quant  à  Pieron,  ce  devait  être, 
ibid.,  p.  172.  dans  sa  pensée,  d'abord  Pierre  de  Villebéon,  grand  cham- 
bellan du  roi  saint  Louis;  ensuite  Pierre,  seigneur  de  Pacy, 
fr.,  près  de  Château -Thierry,  marié  à  Alix  de  Nanteuil.  On  a 
cru  pouvoir  aussi  conjecturer  qu'il  s'agissait  de  la  jeune  lo- 
lande  de  Bretagne,  destinée  d'abord  par  son  père,  le  duc- 
Pierre  Mauclerc,  à  quelque  seigneur  éloigné;  mais  le  texte 
n'est  pas  assez  précis  pour  autoriser  aucun  de  ces  trois  com- 
mentaires. La  chanson,  dialoguée  de  deux  couplets  en  deux 
couplets,  nous  montre  seulement  Thibaut  se  plaignant  à  Ro- 
bert d'un  événement  qui  va  le  séparer  d'une  personne  aimée  : 


Romane 
p.  l52. 


Robert,  veés  de  Pieron 
Com  il  a  le  cuer  félon. 
Quant  à  si  lointain  baron 
Vuet  sa  fille  marier, 
Qui  a  si  clere  façon 
Que  l'en  si  porroit  mirer! 

D'après  la  réponse  de  Robert,  il  eût  dépendu  de  Thibaut 
d'empêcher  ce  mariage  : 

Sire,  vos  doit  on  blasmer 
S'ensi  l'en  iaissie's  porter 
Ce  que  tant  poez  aimer, 
Et  où  avez  tel  pooir. 
Nel  devés  laissier  aler 
Por  terre  ne  por  avoir. 


Mais  le  comte  se  borne  à  exhaler  de  vaines  plaintes,   et  il 
finit  par  ces  deux  vers  : 
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Robert ,  je  me  crieng  raorir,  . 

Car  il  l'ont  fait  maugré  Dé. 

C'est-à-dire,  ils  l'ont  mariée  contre  toute  raison.  Cette  chan- 
son diffère  pour  le  rhythme  de  toutes  les  autres  du  même 
poëte  :  elle  ne  rappelle  point  les  troubadours,  et  on  la  juge- 
rait plus  ancienne  que  Thibaut,  si  tous  les  manuscrits  ne 
s'accordaient  à  la  mettre  sous  le  nom  du  roi  de  Navarre, 
dont  elle  est  sans  doute  une  des  premières  compositions. 

Ce  n'est  pas  non  plus  pour  la  reine  de  France  que  Thi- 
baut fit  les  deux  pastourelles  qui  nous  restent  de»lui.  Dans 
la  première,  la  maîtresse  de  Robeçon  ou  Robin  est  préservée  T.  IF,  p.  «9, 
des  entreprises  d'un  chevalier  par  l'arrivée  de  deux  bergers  9' 
armés  de  bâtons.  Dans  la  seconde,  le  berger  se  nomme  Per- 
rin;  mais  le  récit  est  à  peu  près  le  même:  c'est  toujours  un 
chevalier  contraint  de  céder  aux  menaces  d'un  pauvre  vil- 
lageois. Si  la  poésie  offre  ici  le  moindre  rapport  avec  la  réa- 
lité, nen  devons-nous  pas  conclure  qu'il  arrivait  parfois  aux 
vilains  de  prendre  leur  revanche  contre  l'insolence  des  gen- 
tilshommes.»' 

Quant  à  une  troisième  pastourelle,  où  reviennent  encore      ibid.,  p.  95. 
Marote  et  Robin,  l'éditeur  ne  l'attribue  à  Thibaut  que  pour 
ce  vers  : 

Ele  merespont  :  «Sire  Champenois,  etc.  » 

Mais  les  deux  seuls  manuscrits  qui  l'aient  conservée  n'en  dési- 
gnent pas  l'auteur  ;et  le  roi  de  Navarre  ayant  présidé  lui-même 
au  recueil  de  toutes  ces  chansons,  cellesqui  ne  portent  pas  son 
nom  ne  sauraient  être  regardées  comme  son  ouvrage.  Heu- 
reusement celle-ci  mérite  peu  d'être  réclamée  pour  lui. 

Les  jeux-partis  ont  été  imprimés  au  nombre  de  douze,  et 
bien  que  plusieurs  aient  été  seulement  proposés  au  roi  de 
Navarre,  nous  les  laisserons,  comme  l'éditeur,  sous  le  nom  de 
Thibaut.  Dans  le  premier,  si  l'on  eu  croit  un  manuscrit  du  Tcm.  l,  p. 
Vatican,  il  s'entretient  avec  la  reine  Blanche  elle-même.  Une  6/»;  1. 11,  i>.  97- 
fois  le  commerce  de  chansons  établi  entre  cette  princesse  et 
le  roi  de  Navarre,  nous  ne  voyons  rien  qui  doive  faire  re- 
jeter cette  tradition.  11  y  a  même,  dans  les  réponses  de  la 
dame,  un  certain  air  d'autorité  qui  conviendrait  assez  bien  à 
la  reine.  Que  deviendra,  lui  demande  Thibaut,  le  dieu  d'a- 
mour, quand  nous  ne  serons  plus,  ni  vous  ni  moi. '^  car  je  ne 
vous  survivrai  pas  d'un  seul  instant.  I^  dame  répond  : 

(t  pr  (t  cr  cr  n 
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—  Par  Dieu,  Tibaus,  selon  mon  escient, 

Amers  n'ertjà  por  nule  mort  perie, 

Ne  je  ne  sai  se  vous  m'aies  gabant, 

Car  trop  maigres  n'estes  vous  encor  mie. 

Quant  nous  morrons,  Diex  nous  doinst  bone  vie! 

Bien  sai  qu'amours  damage  i  aura  grant, 

Mais  tous  jours  iert  valors  d'amour  compile. 

Thibaut  prétend  que  s'il  a  repris  son  embonpoint,  c'est  parce 
qu'il  se  nourrit  de  douces  espérances.  Et  on  lui  réplique  : 

Tibaus,  taisiés;  ne  devez  comencier 
Raison  qui  soit  de  tous  biens  desevrée; 
Vous  le  dites  pour  moi  amollier 
Encontre  vous,  qui  tant  m'avés  guilëe. 
Je  ne  di  pas  certes  que  je  vous  hee. 
Mais  se  d'amours  me  coiivenist  jugier, 
Tous  jours  seroit  servie  et  honourée. 

ibid.,  p.  99.  Dans  un  autre  jeu-parti,  le  poëte,  comme  jadis  Anacréon, 
rêve  que  l'amour  vient  s'entretenir  avec  lui.  C'est  pour  lui 
reprocher  son  peu  de  confiance.  Le  rhythme  est  précisément 
celui  d'une  chanson  populaire,  la  Bonne  aventure!  témoin 
ce  premier  couplet  : 

L'autre  jour  en  mon  dormant 

Fui  en  grant  doutance, 
D'un  jeu  parti  en  chantant. 

Et  en  grant  balance, 
Quant  amours  me  vint  devant. 
Qui  me  dist  :  «  Que  vas  querant? 
"  Trop  as  corage  movant, 

«    Ce  te  vient  d'enfance.  » 

Ibid., p.  102-       Trois  autres  jeux-partis,  en  société  avec  un  certain  Bau- 
*'"!,•  douin,  s'ils  étaient  de   Baudouin  des  Auteus ,  feraient  plus 

55,^  '    '  d'honneur  à  ce  trouvère  picard  que  les  deux  chansons  con- 

servées sous  son  nom.  Dans  le  premier  de  ces  badinâmes, 
Baudouin  demande  au  roi  Thibaut  s'il  voudrait  posséder  sa 
maîtresse,  à  condition  de  la  porter  lui-même  entre  les  bras 
d'un  rival  : 

Mais  n'en  porrés  avoir  vostre  talent, 
S'a  vostre  col  gésir  ne  la  portés 
Chiés  un  autre  qui  de  li  est  aniés  ; 
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Ou  se  celui  ne  H  faites  venir  

En  vostre  hostel,  por  avec  li  gésir. 

r^e  bon  roi  répond  que  tout  lui  sera  facile,  dès  qu'il  sera  sûr  de 
parvenir  à  ses  fins;  et  la  question  est  de  part  et  d'autre  dé- 
battue avec  assez  de  vivacité. 

La  seconde  question  est  celle-ci  :  Thibaut  demande  si  l'on 
doit  aimer  une  jeune  fille  pour  sa  beauté  ou  pour  sa  bonne 
^ràce  et  sa  sagesse;  et  il  plaide  en  faveur  de  la  beauté,  qui 
suffit,  à  l'entendre,  pour  donner  de  l'esprit  et  de  l'agi  émeut 
à  la  plus  sotte  temnie  tlu  monde  : 

La  bêle  ne  puet  mal  parler, 
Ains  est  bon  quanqiies  me  dira. 

La  troisième  fois,  Baudouin  soutient  une  thèse  assez  plai- 
sante :  Quand  une  dame,  longtemps  servie  par  un  amant,  se 
rend  à  merci  ; 

Quant  li  dira  :  «  Biaus  amis,  bien  vegnies,  » 
Baisera  il  ou  sa  bouce  ou  ses  pies? 

J'avoue,  dit  Baudouin,  que  je  m'adresserais  d'abord  à  la 
bouche  : 

Car  de  baisier  la  bouce,  au  cuer  desoent 
Une  doucors,  dont  sont  tout  acompli 
Li  grant  désir  parquoi  s'entr'aiment  si. 

Moi,  je  ferais  tout  autrement,  reprend  le  roi  de  Navarre,  je 
me  jetterais  d'abord  à  ses  pieds,  pour  mieux  lui  prouver  mon 
humilité,  ou,  comme  on  parlerait  aujourd'hui,  mon  respect  : 

Qui  sa  dame  velt  tout  avant  baisier 
En  la  bouce,  de  cuer  onques  n'ania, 
Qu'ensi  baise  on  la  fille  à  un  bregier. 

Giles  et  Guillaume  le  Vinier  eurent   l'honneur  de  com-      ci-dessus,p. 
battre,  dans  les  jeux-partis,  avec  le  roi  de  Navarre.  Une  fois  ^89. 
Guillaume  soutient  qu'il  vaut  mieux  écouter,  voir  etembras-      T.  il,  p.  no. 
ser  sa  dame  en  un  pré  fleuri,  que  d'obienir  d'elle  les  der- 
nières faveurs,  la  nuit,  sans  lumière.  Thibaut  réplique  assez 
heureusement  : 
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Quant  j'aurai  lès  mon  costé 
Mon  cuer,  ma  dame,  m'amie, 
Que  j'aurai  toute  ma  vie 

Désiré, 
Lors  vous  quit  la  druerie 
Et  le  parlement  dou  pré. 

ibid.,  p.  114.  Giles  le  Vinier  est  pris  pour  juge  d'une  autre  discussion  : 
Que  vaut-il  mieux  de  servir  loyalement,  ou  de  tromper  sa 
maîtresse.''  Le  comte  de  Champagne  (il  n'était  pas  encore 
roi),  libre  de  choisir,  prend  naturellement  le  parti  des  loyaux 
amants. 

Ibid.,  p.  lao-  I^e  premier  des  trois  jeux-partis  proposés  ou  soutenus 
par  Philipjje  de  INanteuil  a  précédé  aussi  le  couronnement 
de  Thibaut  :  Lequel  mérite  mieux  de  fixer  le  cœur  d'une 
dame,  ou  de  l'amant  qui  a  tout  obtenu,  ou  de  celui  qui  prie 
et  qui  attend  ?  Question  difficile  et  assez  mal  controversée. 
—  Pourquoi,  demande  ensuite  le  roi  de  Navarre  à  Philippe, 
n'aime-t-on  plus  comme  on  aimait  jadis.^  C'est,  ditcelui-ci,  la 
faute  des  hommes,  qui  ne  paraissent  plus  aux  tournois,  ou- 
blient les  lois  de  la  courtoisie,  et  ne  songent  (|u'à  amasser 
ou  à  bâtir.  Le  roi  accuse,  au  contraire,  les  dames  qui  devien- 
nent trop  soupçonneuses,  et  tremblent  toujours  de  donner 
prise  sur  elles  aux  bacheliers.  —  Dans  le  troisième  jeu-parti, 
le  mieux  versifié  des  trois,  Philippe  demande  au  «sire  de 
Champagne  et  de  Brie  »  pourquoi  il  ne  chante  plus  et 
semble  ainsi  rertoncer  aux  amours  : 

Par  Dieu,  sire  de  Champaigne  et  de  Brie, 

Je  me  sui  moult  d'une  riens  merveiliiés, 

Que  je  voi  bien  que  vous  ne  chantés  mie, 

Ains  estes  pou  jolis  et  envoisiés. 

Car  me  dites,  porquoi  vous  le  laissiés.»' 

Esté  revient  et  la  saison  florie. 

Que  tous  li  nions  doit  estre  baus  et  liés; 

Et  bien  sachiés  que  mains  en  vaudriés, 

S'amors  estoit  si  tost  de  vous  partie. 

—  Phelipe,  n'ai  de  cancon  faire  envie, 
Que  d'amours  sui  partis  et  esloigniés; 
Je  l"ai  lonc  tans  honorée  et  servie, 
N'onques  par  lui  ne  fui  jor  avanciés. 
Si  ne  voil  plus  estre  de  li  chargiés, 
Par  tout  la  voi  et  remese  et  faillie, 
Moult  est  ses  nons  et  ses  pris  abaissiés; 
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Du  tout  m'en  part,  et  vous  si  fériés,  

Se  ne  voliés  demorer  en  folie. 

C'était  déjà  une  difficulté,  dans  les  jeux-partis,  d'accepter 
nécessairement  les  rimes  choisies  par  celui  qui  les  proposait; 
mais  nous  trouvons  de  plus  ici  l'observation  de  toutes  les 
règles  de  notre  versification  moderne  :  l'Iiémisticlie  est  mar- 
(jué,  les  désinences  sont  tour  à  tour  masculines  et  féminines, 
enfin  l'hiatus  lui-même  se  montre  à  peine;  et  malgré  toutes 
ces  heureuses  entraves,  la  pensée  est,  dans  ces  deux  couplets, 
exprimée  avec  autant  de  précision  que  d'élégance. 

C'est  encore  un  jeu-parti  du  même  genre  que  proj)ose  au       ii''d.,p  129- 
roi  de  Navarre  un  clerc  dont  on  ne  donne  pas  le  véritable 
nom,  mais  qui  pourrait  bien  être  Mahieu  de  Gand,  surnommé      ci-dessus,  p. 
souvent  le  Juif",  à  cause  de  sa  première  religion,  et  le  Clerc,   657. 
à  cause  de  sa  conversion.  Les  jeux- partis  où  se  trouve  son 
nom  témoignent  assez  qu'en  entrant  dans  les  ordres ,  il  n'a- 
vait pas  renoncé  à  tous  les  plaisirs  du  monde.  Ce  clerc  de- 
mande à  Thibaut  ce  qu'il   doit  faire  à  l'égard  d'une  dame 
qu'il   aime   éperdument,  et  dont  il  craint  de   ne   pas  être 
aimé.  Le  roi  de  Navarre  devait  se  connaître  en  pareille  ma- 
tière. Il  faudra,  lui  l'épond-il ,   tout  en  restant  discret,  faire 
comprendre  à  cette  dame  combien  elle  est  aimée  : 

Par  nioz  couvers  et  partcointe  semblant 
Et  par  signes  doit  on  monter  avant, 
Qu'ele  saiche  le  mal  et  la  dolor 
Que  trait  por  ii  tins  amis  nuit  et  jor. 

L'altercation  devient  assez  vive  entre  les  deux  poètes  ;  l'a- 
mant veut  absolument  parler,  et  Thibaut  finit  par  lui  repro- 
cher de  grossiers  sentiments  d'appétit  charnel  : 

Clers,je  voi  bien  que  tant  estes  espris 
Que  la  corone  est  bien  en  vous  assise; 
Quant  dou  proier  par  estes  si  hastis , 
Ce  fait  li  niaus  de  rains  qui  vous  atise. 
Itex  amors  n'est  pas  au  cuer  assise.  . . 
Mais  puis  qu'à  moi  avés  tel  guerre  prise. 
Et  vous  de  rien  monconsoil  neprisiés, 
Criés  merci,  jointes  mains,  à  ses  pies. 
Et  li  dites  tôt  quanques  vos  vourez. 

Tels  sont  les  jeux-partis  du  roi  de  Navarre.  On  peut  croire 
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que  ce  prince,  ami  des  vers  comme  il  l'était,  avait  fait  de  sa 
cour  une  sorte  de  rendez-vous  pour  les  meilleurs  faiseurs  de 
chansons  de  tout  le  royaume;  et  bien  que  ces  éternels  débats 
de  jurisprudence  amoureuse  aient  dû  être  souvent  voisins  de 
la  monotonie,  de  l'affectation,  et  même  du  ridicule,  il  faut 
avouer  pourtant  que  les  réunions  où  on  se  livrait  à  ces  joutes 
badines  ne  pouvaient  être  dépourvues  d'agrément  et  de  po- 
litesse. Le  souvenir  s'en  est  conservé  longtemps,  et  même 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  princes,  ni  de  poètes,  ni  enfin 
d'auditeurs  pour  les  continuer.  Alors,  suivant  l'usage,  la  tra- 
dition en  transforma  peu  à  peu  le  caractère;  on  parla  de  vé- 
ritables tribunaux  ou  cours  d'amour,  présidés  par  des  da- 
mes, qui  infligeaient  aux  criminels  de  lèse-galanterie  des 
amendes  pécuniaires  et  d'autres  punitions;  mais  de  l'exis- 
tence de  ces  cours  ou  ne  donna  jamais  d'autres  preuves  que 
les  catises  qui  avaient  dû  être  plaidées  devant  elles.  Or,  ces 
causes  ne  sont  que  les  tensons,  les  jeux-partis,  tous  ces  débats 
imaginés  par  les  troubadours  et  les  trouvères.  De  telles  causes 
ne  supposent  ni  tribunal,  ni  accusés,  ni  coupables  :  elles  té- 
moignent seulement  du  goût  de  la  poésie  légère  et  galante, 
durant  tout  le  siècle  dont  nous  es.sayons  de  retracer  l'his- 
toire. 
T.  II,  p.  i6i.  Voici  enfin  les  chansons  pieuses  du  roi  de  Navarre.  Le  re- 
cueil imprimé  de  ses  poésies  se  termine  par  celle  qu'il  fit 
dans  un  moment  où  son  cœur  luttait  encore,  en  faveur  de 
l'amour  mondain,  contre  le  désir  des  joies  célestes.  Il  déclare 
d'abord  que  tout  homme  sans  amour  ressemble  au  mauvais 
arbre  qui  se  dessèche  et  qu'on  doit  briser.  Mais  l'arbre  d'a- 
mour, avec  des  fruits  savoureux,  porte  aussi  des  fruits  verts 
et  trompeurs.  Tels  sont  ceux  qu'il  a  voulu  cueillir  jusqu'à 
présent,  et  il  n'a  i)as  même  eu  la  joie  d'en  goûter  : 

Bien  cuit  clou  fruit  ne  gousterai 
Que  coilli  ni,  nincois  m'avient 
Si  come  à  l'enfant-,  bien  le  sai, 
Qui  à  la  brance  se  sostient. 
Et  entour  l'arbre  vait  et  vient. 
Ne  jà  amont  ne  montera. 
Ensi  mes  cuers  folement  va. .  . 

Mère  Dieu,  parvostre  «loucor 
Dou  bon  fruit  me  ilonés  savor  ; 
Que  de  l'autre  ai  je  senti  plus 
Qu'onques,  ce  croi,  ne  senti  nus. 
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Entre  les  poésies  pieuses,  on  remarquera  l'exhortation  à — 

la  croisade,  qui  sans  doute  retentit  alors  dans  toute  la  France,  '    '  '''  ' 

comme  quarante  ans  auparavant  celles  de  Quenes  de  Béthune 
et  du  châtelain  de  Couci.  Elle  n'est  guère  moins  chaleureuse 
que  les  premières.  «  Tous  ceux,  dit-il,  qui  veulent  aller  en 
«paradis  doivent  prendre  leur  route  par  la  terre  sainte: 
«c'est  un  moyen  facile  de  conquérir  l'honneur  de  ce  monde 
net  la  félicité  de  l'autre.  Pourquoi  s'inquiéter  de  sa  f'emme.^ 
«pourquoi  prendre  souci  de  ses  amis?  Avons-nous  un  autre 
«ami  que  le  Dieu  crucifié  pour  nous?  » 

Tuitli  mauvais  demorront  par  deçà, 
Qui  n'aiment  Dieu,  i)ieri,  ne  honor,  ne  pris; 
Et  chascuns  dit  :  ■■  Ma  fenie  que  fera? 
«   Je  ne  lairoie  à  nul  fuer  mes  amis.  » 
Cil  sont  cheut  en  trop  foie  atendance, 
Qu'il  n'est  amis  fors  que  cil  sansdoutance 
Qui  fu  por  nous  en  la  vraie  crois  mis. 

Nous  avons  dit  que  le  pape  avait  retardé  le  moment  du  dé- 
part, et  avait  même  exhorté  les  croisés  à  préférer  à  la  route 
de  Syrie  celle  de  Constantinople.  Thibaut,  dans  une  autre  ibid.,  p.  i34. 
chanson  sur  le  même  sujet,  s'élève  contre  ces  menées  et 
contre  l'interdit  lancé  sur  l'empereiu-  Frédéric  II.  11  y  pro- 
clame que  la  prise  de  croix  doit  avoir  pour  premier  effet  de 
purifier  le  cœur,  et  que  si  l'on  se  met  en  route,  ce  doit  être 
pour  la  terre  sainte,  et  non  dans  un  intérêt  particidier.  Voici 
le  premier  couplet  de  cette  pièce,  que  l'éditeur  paraît  avoir 
mal  comprise  : 

Autans  plain  de  félonie, 
D'envie  et  de  traison, 
De  tort  et  de  mesprison. 
Sans  bien  et  sans  courtoisie, 
Qu'entre  nos  barons  faison 
Tout  le  siècle  empirier, 
Que  je  voi  escuinenier 
Ceaus  qui  plus  sivent  raison. 
Lors  voil  dire  une  chanson. 

11  ne  pouvait  cependant  quitter  le  rivage  de  Marseille  sans 
adresser  à   sa  dame  un   dernier  adieu:  c'est  la  cinquante-      ibid.,  p  iB;. 
sixième  de  ses  chansons.  Les  trois  premiers  hiiitains  expri- 
ment ses  regrets  et  pour  ainsi  dire  son  repentir  d'avoir  pris 
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un  engagement  qu'il  ne  peut  remplir  sans  douleur;  puis,  re- 
venant à  des  sentiments  plus  conloimes  à  sou  vœu  : 

Binu  sire  Diex,  vers  /ons  me  sui  giienchis, 

Tout  lais  pnr  vous  ce  t|ue  je  tant  amuie; 

Li  guenedons  en  doit  estre  floris, 

Quant  por  vous  pert  et  mon  cuer  et  ma  joie: 

De  vos  servir  suî  tout  près  et  garnis, 

A  -vvms  me  rené,  biau  Pero  Jesn  Cris; 

Si  bon  seignor  avoir  je  neporroie; 

Cil  qui  vous  sert  ne  puet  estre  trais. 

Bien  doit  mes  cuers  eslie  lies  et  dolens, 
Dolens  de  ce  que  je  paît  de  ma  dame, 
Et  lies  de  ce  que  je  sui  desirans 
De  servir  Dieu,  qui  est  mes  cors  et  m'ame. 
Iceste  amor  est  trop  fine  et  puissant., 
Par  là  covient  venir  les  plus  sachans; 
C'est  li  rubis,  l'esmeraude  et  la  jam> 
Qui  tost  garist  des  viex  pecbiés  puans. 

Dame  des  ciex,  grans  roine  puissans, 
Au  grant  besoin  me  soies  secorans. 
De  vous  amer  puisse  avoir  droite  flame! 
Quant  dame  pert,  dame  me  soit  aidans! 

Ces  vers  n'ont  pas  besoin  d'être  loués  :  quelles  qu'aient  été 
les  révolutions  de  la  langue  française,  le  mérite  d'une  telle 
poésie  ne  saurait  être  contesté. 
ibit!  ,  p.  139.        La  cinquante-septième  chanson  ,  composée  en  Syrie,  n'est 
pas  d'un  si  bon  style.  On  reconnaît  la  date  par  cet  envoi  : 

Dame    de  cui  est  ma  grant  désirée, 
Salus  vous  mant  d'outre  la  mer  salée, 
Corne  à  celi  où  je  pens  main  et  soir, 
N'autre  pensersne  me  fait  joit  «voir. 


et  suiv 


ibid.,  p.  149  La  soixante  et  unième  offre  une  comparaison  qui  s'est  pré- 
sentée souvent  à  l'imagination  des  artistes,  dans  les  bas-re- 
liefs qu'ils  multipliaient  à  l'extérieur  des  églises;  c'est  la 
pêche  des  âmes  par  le  démon  : 


Li  deable  ont  gieté,  por  nous  ravir, 
Quatre  amecons  aescliiés  de  torraent  : 
Convoitise  lance  primierement , 
Et  puis  orguex,  por  sa  grant  roie  emplir; 
Luxure  va  le  batel  traînant; 
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Félonie  les  governe  et  les  nage.  

Ensi  pcschant  s'en  viegnrnt  au  rivage, 

Dont  Diex  nous  gaj-t,  par  son  cuaiandement, 

En  cui  sains  fons  nos  féismes  homage  ! 

La  chanson  suivante,  sur  la  vertu  des  lettres  qui  compo- 
sent le  nom  de  Maria,  semble  peu  digne  du  roi  de  Na- 
varre; c'est  un  jeu  d'esprit,  dont  Rutebeuf  nous  a  fourni  plus 
d'un  méchant  exemple.  Dans  une  autre  encore,  en  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu,  Thibaut  n'a  pas  mieux  réussi. 

Le  lai  pieux  qui  vient  ensuite  est  composé  de  quarante- 
deux  vers.  C'est  une  aspiration  vers  le  ciel,  dont  le  poëte  re- 
doute la  justice  et  implore  la  clémence.  La  facture  musicale 
semble  rappeler  celle  de  nos  ariettes  et  de  nos  cavatines. 

Mais  nous  trouvons  un  tout  autre  intérêt  dans  la  soixante-  i^''^  ,  p  i58. 
cinquième  chanson,  et  nous  croyons,  comme  I^  Ravalière, 
«pi'on  peut  la  rapporter  au  temps  de  la  guerre  des  Albigeois, 
(piand  le  roi  de  Navarre,  sommé  par  le  roi  de  France  de 
concourir  à  la  ruine  du  comte  de  Toulouse,  obéissait  à  l'ap- 
pel du  suzerain,  en  laissant  échapper  l'expression  de  son 
mécontentement  et  de  sa  (tolère:  «  Le  monde, dit-ily  est  dans 
«  une  voie  déplorable,  par  la  faute  de  ceux  qui  devraient 
«  nous  ramènera  des  sentiments  de  paix,  et  qui  interrompent 
«  leurs  sermons  pour  crier  aux  armes  et  tuer  les  gens.  Mal- 
ce  heur  au  chef  des  chrétiens!  malheur  aux  papelards  qui 
rt  perdent  nos  âmes!  Us  devraient  se  rappeler  ce  qu'on  lit 
«  dans  l'histoire  des  Bretons  du  combat  acharné  de  deux  ser- 
«  pents,  si  bien  interprété  par  Merlin.  »  Cette  pièce  com- 
mence par  une  belle  comparaison  de  Dieu  avec  le  pélican, 
dont  les  oiseaux  de  proie  viennent  égorger  les  petits,  et  qui 
s'immole  pour  leur  rendre  la  vie  : 

Diex  est  ensi  come  li  pélicans,  " 

Qui  fait  son  nid  el  plus  haut  arbre  sus, 

Et  li  mauvais  oisiaus  qui  vient  de  jus 

Ses  oisillons  ocist,  tant  est  pnans. 

Li  pères  vient  destrois  et  angoisseus, 

Dou  bec  s'ocist,  de  son  sanc  dolereus 

Vivre  refait  tantost  ses  oisillons. 

Diex  llst  autel,  quant  fu  sa  Passions  : 

De  son  doue  sanc  racheta  ses  enfans 

Dou  deable,  qui  trop  estoit  puissans. 

«  Mais,  ajoute  aussitôt  le  poëte,  la  bonté  de  Dieu  semble  pér- 
il h  h  h  h  •>. 
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«due  pour  nous;  les  faibles  sont  les  victimes  des  plus  forts, 

«comme  avant  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  l'on  cesserait  de 
«croire  aux  effets  de  la  rédemption,  si  l'on  ne  voyait  pas 
«que  les  malheurs  publics  viennent  de  la  perversité  du  clergé: 

Moult  par  est  or  iiostre  estas  peiilleus. 
Et  se  ne  fust  li  essamples  de  ceus 
Qui  tant  aiment  et  noises  et  tencons, 
Ce  est  des  clers,  qui  ont  laissié  sermons 
Pour  guerroier  et  pour  tuer  les  gens, 
Jamais  en  Dieu  ne  fust  nus  bons  creans. 

Ces  plaintes  éloquentes  prouvent  au  moins  que  si  la  discus- 
sion des  points  dogmatiques  était,  en  ce  temps-là,  pleine 
de  difficultés  et  de  dangers,  la  liberté  de  gourmander  les  ar- 
bitres du  dogme  était  encore  assez  grande.  Mais  Thibaut,  en 
se  prononçant  ainsi,  ne  cédait-il  pas  à  des  raisons  de  poli- 
tique autant  qu'aux  inspirations  de  la  charité  chrétienne?  Oji 
V.  Li-dessus,  est  forcé  de  le  soupçonner,  quand  on  le  voit  lui-même  as- 
P-  ■777-  sister,  dix  ans  plus   tard ,  à  l'horrible  supplice  des   mani- 

chéens du  mont  Aimé. 

Nous  avons  passé  en  revue  toutes  les  chansons  que  Lé- 
vesque  de  la  Ravalière  a   publiées:  elles  étaient  au  nombre 
de  soixante-six,  mais  il  a  fallu  rendre  la  quarante  et  unième 
à  un  auteur  inconnu;  la  vingt-septième,  à  Jean  de  Brienne; 
la  cinquante-neuvième,  à  Raoul  de  Soissons.  Les  manuscrits 
anciens   nous  ont  encore  offert  quelques  autres  pièces  du 
même  genre  sous  le  nom  du  roi  de  Navarre;  La  Ravalière  ou 
ne  les  avait  pas  reconnues  pour  être  de  Thibaut,  ou  les 
avait  jugées  indignes  de  lui.  Comme  nous  croyons  qu'elles 
peuvent  être  réellement  son  ouvrage,  nous  devons  nous  y  ar- 
rêter un  instant. 
Collection  de       Daus  le  manuscrit  de  Berne ,  on  trouve  d'abord  un  jeu- 
Mouchet,  «,  fol.  parti  proposé  par  le  roi  de  Navarre  à  messire  Gaisses,  (jui 
9"*  ■  n'est  peut-être  point  Casse  Brûlé.  Quand  la  dame  que  vous 

aimez  vous  a  trahi,  devez-vous  l'abandonner?  Tel  n'est  pas 
l'avis  de  Gaisses;  il  faut,  suivant  lui,  demeurer  fidèle  jusqu'à 
la  mort.  Mais  Thibaut  lui  répond  : 

Qu'est  ce,  Gaice.'  estes  vos  de rveis? 
Volais  me  vos  atoletir.^' 
Geste  amor  que  vos  me  loeis, 
Devroit  tos  li  mondes  haïr. 
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Tos  jors  ameir,  et  puis  niorir  !  

Vilainement  nie  confortais  ; 
Quantje  ai  les  inaus  en Jureis, 
Lors  en  deveroie  joïr. 

Dans  un  autre  recueil,  nous  trouvons  un  jeu-parti  proposé  Ms. 76i3,fo4. 
par  le  roi  de  Navarre  à  Girart  d'Amiens.  Ce  Girart  n'est  *' 
probablement  pas  celui  dont  nous  parlerons  dans  les  annales 
du  XIV^  siècle,  et  qui  rima  péniblement  l'histoire  de  Cliar- 
lemagne ,  à  la  demande  de  Charles,  comte  de  Valois,  frère 
de  Philippe  le  Bel.  Le  courtois  antagoniste  du  roi  de  Na- 
varre n'existait  plus  sans  doute,  quand  l'autre  commençait  à 
faire  parler  de  lui.  Thibaut  demande  à  Girart  ce  qu'il  pré- 
férerait, ou  de  posséder  sa  maîtresse  à  condition  de  n'en  être 
jamais  aimé,  ou  d'en  être  aimé  avec  la  certitude  (ju'uii  rival 
la  posséderait  : 

Où  vous  plaira  avecques  vous  l'aurt^s, 
Mais  bien  sachiez,  de  li  haïs  serés; 
Ou  en  tel  point  que  je  vous  di  l'aura 
Autre  avec  lui,  et  el  vous  aimera. 

De  deux   autres  jeux-partis  du   même    volume,   l'un   est 
adressé  au  roi  de  Navarre  par  un  ami  qui  le  traite  de  sire      ci-dessus,  (>. 
frère;  l'autre  à  ce  frère  par  le  roi  de  Navarre.  Il  semble  que  563. 
l'on  pourrait  recoiuiaître  dans  l'interlocuteur  Raoul  de  Sois- 
sons,  marié  pendant  quelque  temps  à  la  reine  douairière  de      ci-dcssu»,  p. 
Chypre,  Aelis  ou  Alix,  tante  du  comte  de  Champagne.  La  ''9^- 
question  qu'il  [)ropose  à  Thibaut  est  assez  délicate:  Lequel 
fait  plus  de  la  maîtresse  qui  consent  à  partager  sa  couche  avec 
l'ami,  sous  la  condition  qu'il  n'exigera  pas  d'elle  la  dernière 
faveur,  ou  de  l'ami   qui  n'enfreint  pas  la  loi  qu'elle  lui  im- 
pose? Thibaut,  dont  la  maîtresse  a  toujours  été  iort  cruelle, 
donne  le  prix  à  l'amant  ;  et  si  Raoul  soutient  l'opinion  con- 
traire, c'est,  dit-il,  parce  qu'un  maii  juge  autrement  qu'un 
amant  : 

Frère,  nioutsont  de  divers  pensement  Romvait     p 

Ami  jeun  et  saolé  mari.  5i}3_ 

Qui  muert  de  suet'et  l'iave  a  en  présent, 

S'adont  n'en  boit,  il  fait  plus  por  celi 

Qui  l'iave  puise  et  boire  li  defeut. 

Besoins  ne  tient  sa  fiance  sovent, 

Nature  met  norreture  en  obli, 

Et  besoins  a  tost  la  santé  sailli. 
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On  trouve  aussi  dans  le  manuscrit  deBerne,  avec  lenom  du 
roi  de  Navarre,  un  chant  de  départ  pour  la  croisade,  qui  peut 
être  mis  au  rang  des  ouvrages  les  plus  corrects  et  le  mieux 
veisifiés,  mais  qui  ressemble  fort  a  celui  que  Ion  a  compris 
depuis  longtemps  dans  les  œuvres  du  cliàtelain  de  Couci  : 

Oncques  ne  fu  si  dure  départie,  etc. 

Nous  croirions  plus  volontiers  que  la  chanson  amoureuse 
qui  commence  par  ces  vers, 

Poine  d'amors  et  li  maus  que  j'en  irai 
Font  que  je  chant  amorous  et  jolis, 

peut  être  attribuée  au  roi  de  Navarre;  car  elle  est  tout  à  fait 
dans  le  sentiment  de  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages,  et  elle 
est  mise  sous  son  nom  par  le  meilleur  manuscrit  cpn  nous 
l'ait  conservée. 

Le  manuscrit  de  Berne  en  contient  une  qu'il  donne  en- 
core au  roi  de  Navarre  partant  pour  la  croisade,  comme  on 
le  voit  parce  dernier  couplet  : 

Dame,  quant  del  dous  pais 
Me  verres  torDer  plorant, 

Pcivous,  Leiegeiitis, 

Que  de  vous  soie  fis 

D'un  "  A  Dieu  vous  cornant, 

«   Biaus  amisf  - 
Lors  (lirai  tout  à  devis  : 

"    Bone  amour! 
•    Ne  crées  iosengéour, 
<•    Ne  faus  trichéour, 
«   Tant  en  viengne  des  lour.    • 

(  Roie  no  6or  de  lis 

Enfin,  au  folio  i  ly  du  même  manuscrit  de  Berne,  nous 
avons  reconnu  un  dialogue  de  Thibaut  et  de  l'amour,  tout  à 
fait  oublié  du  premier  éditeur,  et  qui  peut  être  regardé 
comme  un  des  meilleurs  ouvrages  du  roi  de  Navarre.  Il  s'y 
trouve  d'ailleurs  une  expression  qiu"  semblerait  offrir  une  al- 
lusion au  nom  de  la  reine  Blanche;  on  en  jugera  ; 


Quant  amors  vit  que  jf  li  aloignou', 
Elj'o  moncuer  retrait  de  sa  prison, 
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Si  11  fu  -vis  que  trop  [pou]  la  soignoie, 
Lors  massalli  d'une  estrange  tenson, 
Et  dist  :  Tiehaus   ja  estes  vous  mes  honv, 
Or  rae  inOtistres  queil  tort  je  vos  faisoie, 
Que  me  voleis  guerpir  en  teil  saison. 

—  Certes,  amors,  asseis  i  troveroie, 

Por  vous  guerpir,  forfait  et  mesprison  ; 
Maisnevoi  riens  que  je  coiiquerre  i  doie, 
Por  «je  vt-rs  vous  ne  demant  se  pais  non. 
Si  soies  dame,  et  jou  uns  povres  boni, 
Qui  n'ai  talent  que  jamais  à  vous  soie. 
Se  Diex  me  donc  aillors  ma  guerison. 

—  Ciertes,  Tiebaus,  je  me  corroceroie, 
S'encor  de  moi  ne  féissiés  cbanson , 
Vostre  chanters  me  plaist  et  esbanoie, 
Car  moult  vous  voi  de  bêle  entencion. 
Or  ne  querés  vers  moi  nule  ocboison, 

Que  bien  saichiés  que  si  grans  pueples  proie. 
Il  ne  puet  pas  à  tous  faire  raison. 

—  Jà  Diex,  amors,  ma  proiere  ne  croie, 
Quant  vos  en  moi  jamais  aurés  parson  ; 
Que  j'ai  k)u  duel  dont  li  autre  ont  la  joie, 
Et  s'avez  fait  de  moi  autrui  garson. 

Corn  l'aveugles  quiert  la  voie  à  baston, 
Vous  ai  je  quis,  et  si  ne  vous  véoie. 
Trop  estes  trouble,  et  s'aveis  si  cler  nom  ! 

—  Cornent,  Tiebaus,  ne  vos  raurai  je  dont? 

—  Nenil,  amors,  en  perdon  se  foloie 

Qui  me  cuidast  remettre  en  teil  prison. 
Tos  jors  m'ere  porté  loiaul  tesmong, 
Et  vos  m'aveis  jueit  d'une  coroie 
Où  je  ne  puis  faire  se  perdre  non. 

Il  est  vraiment  difficile  de  croire  que  le  roi  de  Navarre  n'ait 
pas  voulu  faire  parler  sa  dame  elle-même  sous  le  nom  de 
Tamour,  et  qu'il  n'y  ait  pas  une  allusion  au  nom  de  Blanche 
dans  ce  vers  : 

Trop  estes  trouble, et  s'aveis  si  cler  nom! 

Cette  allusion  n'avait  pas  échappé  à  Mouchet,  qui  a  annoté  la 
copie  du  manuscrit  de  Berne.  Nous  rendons  ainsi  à  Thibaut 
quelques  chansons  de  plus ,  qu'il  conviendrait  de  joindre 
aux  éditions  de  ses  poésies. 
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Les  chansons  amoureuses  du  roi  de  Navarre  ont  ete  louées 

par  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'ancienne  poésie  française. 
Nous  avons  vu  ce  qu'on  en  dit  dans  le  livre  généralement  at- 
OEuv.es,  fol.  tribiié  à  Dante,  de  Fulgari  eloquentia.  Le  président  Fauchet 
56/,.  n'avait  garde  de  les  oublier;  il  nous  donne  même  à  penser 

qu  elles  ont  été  l'occasion  des  longues  études  qu'il  fit  ensuite 
sur  tous  nos  anciens  poètes.  11  avait  sous  les  yeux  un  seul 
manuscrit  d'anciennes  chansons  que  lui  avait  confié  Henri 
de  Mesmes,  sieur  de  Roissi,  et  que  nous  croyons  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  C'est  d'après  cette  leçon 
qu'il  cite  huit  ou  dix  couplets  du  roi  de  Navarre.  Fauchet  et 
Recherchesde  Past]uier  uc  doutcnt  pas  que  Thibaut  n'ait  été  inspiré  par 
la  Fiance,  liv.  sou  amour  pour  la  reine  Blanche  de  Castille.  «  Et  ores  que  je 
vu,  col.  6yo;  «ni'asseure,  ajoute  Pasquier,  qu'en    cet   amour    il   n'y   eut 
^oT.Tg.'  "'  '    «qu'honneur  entre  eux,   si  est  ce  que   pour  ne    rendre  sa 
«  plume  oiseuse ,  il  en  fait  fort  le  passionné.  »  Pasquier  si- 
gnale aussi  dans  les  chansons  du  roi  de  Navarre  le  modèle 
rhythmique  des  huitains  ou  octaves  mis  plus  tard  en  vogue 
par  le  génie  de  l'Arioste  et  du  Tasse;  il  cite  un  assez  grand 
nombre  de  pensées   fines  et  gracieuses  «  recueillies  comme 
«  des  fleurs  de  son  beau  jardin,»  et  il  n'hésite  pas  à  conclure 
que  ace  grand  seigneur  n'était  pas  un  petit  poète.  » 
Biblioth   fi  La  Croix  du  Maine  s'est  trompé  quand  il  attribue  à  Thi- 

t.  II,' p'.  428.  '  haut,  mort  en  i253,  un  «  Discours  de  la  mort  du   roi  saint 
Voy.Hist.iitt.  "Loys.  ))  Ce  discours  est  sans  doute  la  lettre  française  qui 
deUFr.,t.xxi,  passc  pour  avoir  été  écrite  de  Tunis  à  l'évêque  de  Tuscu- 
p.  808-810.        |m„  pjjp  Thibaut  V,  fils  du  Chansonnier.  Rigoley  de  Juvigny, 
dans  ses  notes  sur  La  Croix  du  Maine,   a  fait  preuve  d'une 
grande  légèreté,  quand  il  a  prétendu  que  Thibaut  était  le 
seul  chansonnier  de  ces  temps-là  «  dont  les  vers  fussent  par- 
Histoire  de  la  «venus  jusqu'à    nous.   »   L'abbé  Massieu   et  l'abbé   Goujet 
poés.fr.,  p.  140.  avaient  été  moins  absolus  :  «  Ceux  qui  se  distinguèrent  alors 
— ^Biblioih^  f..,   ^^  jjjj^g  ^.g  ggj^pe  d'écrit,  disent-ilsà  peu  près  l'un  et  l'autre,  sont 
'  •*■  *''       «  ignorés  depuis  longtemps,  et  leurs  ouvrages  n'étant  pas  im- 
«  primés,  nous  sommes  dispensés  d'en  parler.  »  Ces  deux  his- 
toriens des  lettres  françaises  ont  dit  aussi  que  Thibaut  avait 
été  le  premier  à  faire  alterner  les  rimes  masculines  avec  les 
féminines,  et  à  sentir  les  charmes  de  cet  artifice  de  versifi- 
cation. Le  roi  de  Navarre  n'a  pas  mérité  cet  éloge  :  avant  lui 
cette  combinaison  des  désinences  fortes  et  muettes  était  très- 
employée  dans  les  vers  faits  pour  le  chant,  et  naissait  de  la 
nécessité  des   n)èines  retours  de   mélodie.  Le  châtelain   de 
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Coiloi,  Qiienes  de  Bétliune  et  tous  les  poètes  de  la  fin  du   

XIP  siècle  ont  connu  cet  entrelacement;  mais  ni  ceux-ci,  ni 
le  roi  (Je  Navarre,  n'ont  essayé  de  l'appliquer  aux   poëmes 
qui  n  étaient  pas  soumis  au  retour  des  mêmes  phrases  mu- 
sicales. Nous  avons  vu    Adenès  le  Roi ,  vers  l'an  i  280 ,  es-      Hist.  lin.  de 
sayer  d'appliquer  ce  système  aux   couplets  monorimes   îles  '^    France,    t. 
chansons  de  geste,  comme  dans   la  première  partie  de  son     ^•P'^°^- 
poëhie  de  «  Berte  aux  grans  pieds,  w  Cette  innovation  |)arut 
malheureuse,  et  ne  rencontra  pas  d'imitateurs.  C'est  seulement 
vers  la  (indu  XVI«  siècle  qu'elle  fut  appliquée  à  tous  les  gen- 
res et  devint  une  règle. 

L'édition  des  poésies  du  roi  de  Navarre  ouvrit  à  son  au-      Les    Poésies 
teur,  Lévesquede  la  Ravalière,  en  1743,  les  portes  de  l'Acadé-  ''"'■ojdeNavar- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Le  texte  des  chansons  2%orpet 'in-8°' 
forme  la  première  partie  du  second  volume.  Chacune  d'elles 
est  accompagnée  d'un  argument  sommaire  et  d'explications 
historiques  qui  en  rendent  l'intelligence  plus  facile.  Il  paraît 
que  l'éditeur  a  cojjié  scrupuleusement  un  manuscrit  ancien,      Ms.  yaaa. 
et  qu'il  s'est  contenté  de  recueillir,  au  bas  des  pages,  les  va- 
riantes des  autres  copies  qu'il  avait  pu  consulter.  Ces  variantes 
redressent  souvent,  il  est  vrai,  le  texte  préféré;  mais  il  faut 
avouer  que  le  choix  des  leçons  les  plus  claires  et  le  mieux 
autorisées  eût  donné  un  tout  autre  prix  à  l'édition  de  ces 
poésies.  On  voudrait  que  l'éditeur  eût  mieux  senti  que  tout 
vers  obscur,  mal  mesuré  ou  mal  rimé  ne  devait  jamais  être 
transcrit  de  préférence  à  un  vers  dont  le  sens  était  clair,  la 
mesure  et  la  rime  irrépréhensibles. 

Après  ce  texte,  qu'on  n'a  pas  assez  corrigé,  viennent,  sous      Reims,  i85i, 
le  titre  «  d'Additions  aux  notes,  »  des  recherches  précieuses  '""**"• 
sur  des  personnages  nommés  par  le  poëte.  Il  faut  pourtant  se 
défier  de  ce  qu'on  y  dit  sur  le  trouvère  Jean  de  Braine,  qui      t.  il  p.  167. 
n'était  pas  Jean  de  Dreux,  seigneur  de  Braine,  mais  le  fameux 
Jean  de  Brienne;  sur  Raoul  de  Couci,  qui  ne  mourut  pas  à      jbid.  p.  169. 
la  déroute  de  la  Massoure,  mais  à  Acre,  dans  les  premières 
années  du  XlIP  siècle;  sur  les  frères  Le  Vinier  qu'on  appelle      ibid.,p.  173. 
Le  Vivier,  et  sur  Auboin  ou  Aubin  de  Sezanne,  à  qui  l'on      ibid.,  p.  182. 
donne  une  pastourelle  de  Jean  Bodel. 

Dans  le  glossaire  qui  vient  ensuite,  ou  a  souvent  réuni  des 
exemj)les  qui  justifient  le  sens  attribué  aux  mots  vieillis; 
mais  dans  les  ouvrages  de  cette  nature  il  est  toujours  dan- 
gereux de  consulter  un  seul  texte,  fût-il  le  meilleur  et  le  plus 
ancien  :  on  s'expose  à  compter  ainsi  parmi  les  mots  usités, 
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des  fautes  nées  de  l'étonrderie  ou  de  la  méprise  des  copistes. 
La  Ravalière  n'a  pas  évité  cet  éciieil,  plus  que  Borel  avant 
lui,  et,  après  eux,  François  Laconibe  et  Roquefort.  Ainsi,  à 
bricon,  c'est-à-dire  «à  trompeur,»  ne  doit  pas  être  écrit  d'un 
seul  mot.  Aique  n'a  janiaisété  dit  au  lieu  d'a?g"Me,eau.  Crois- 
tade  ne  vient  pas  du  verbe  croistader,  augmenter,  mais  re- 
présente les  deux  mots  croist  adès,  augmente  encore.  Fou- 
sisse  et  vausisse  sont  deux  formes  des  verbes  vouloir  et  valoir, 
et  non  pas  de  vausoir.  Enfin,  un  premier  vers  de  la  vingt- 
cinquième  chanson  ,  Thibaut  avait  heureusement  employé 
le  mot  énergique  enossé  : 

Une  douleurs  enossée 
Est  dedens  mon  cors. 

L'éditeur  l'explique  à  tort  par  «  ennuyeux,  pesant.  »  Ces 
critiques  sont  minutieuses  sans  doute;  mais  plus  d'une  fois 
nos  compilateurs  de  dictionnaires  se  sont  emparés  de  ces 
prétendus  mots  français,  dans  la  forme  ou  avec  le  sens  que 
semblait  garantir  une  telle  autorité.  C'est  pour  prévenir  les 
erreurs  de  ce  genre  que  nous  avons  cru  devoir  en  indiquer 
quelques-unes. 

A  la  suite  de  ce  glossaire,  qui ,  malgré  ses  imperfections, 
atteste  des  recherches  patientes  et  utiles,  lia  Ravalière,  pour 
donner  une  idée  de  la  musique  notée  dans  la  plupart  des 
manuscrits  sous  le  texte  des  chansons,  en  a  re()roduit  neuf 
morceaux  qui  lui  ont  paru  caractéristiques.  Mais  bien  qu'il 
ait  été  forcé  d'ajouter  l'indication  de  bémols,  qu'il  ait  sup- 
primé le  désordre  né  du  transport  des  clefs  dans  le  même 
couplet,  qu'il  ait  averti  ses  lecteurs  de  supposer,  là  où  besoin 
serait,  des  dièzes,  des  croches  et  des  doubles  croches,  tant  de 
précautions  n'ont  pas  éclairci  pour  nous  la  mélodie  des 
compositeurs  du  XIIP  siècle.  De  notre  temps,  plusieurs  gens 
habiles  ont  essayé  de  restituer  ainsi  les  airs  du  châtelain  de 
Couci  et  d'Adam  de  la  Halle;  leurs  efforts,  dignes  d'un  meil- 
leur succès, n'ont  eu  d'autre  résultat  que  la  découverte  dedeux 
phrases  assez  mélodieuses  dans  le  début  de  la  fameuse  pas- 
tourelle : 

Robin  m'aime,  Robin  m'a.  •  . 

Encore  a-t-il  fallu,  pour  arriver  à  ce  point,  beaucoup  de 
transpositions  arbitraires.  Devons-nous  en  conclure  que  le 
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sentiment  musical  a  changé.^  Non  sans  doute,  puisqu'il  nous  

reste  du  même  temps  un  assez  grand  nombre  d'hymnes  et 
de  chants  sacrés,  dont  nous  n'avons  pas  cessé  d'apprécier  la 
mélodie.  S'il  y  a  donc  un  (uoyen  de  parvenir  à  la  connais- 
sance de  la  musique  des  trouvères,  ce  doit  être  d'étudier  la 
notation  du  plain-chant  pour  les  hymnes  dans  les  manuscrits 
contemporains,  et  de  rapprocher  cette  notation  de  celle  des 
manuscrits  de  chansons  profanes. 

Le  premier  volume  de  l'édition  de  La  Ravalière  se  com- 
pose de  plusieurs  morceaux  de  critique  littéraire  trop  con- 
nus pour  que  nous  n'en  disions  pas  ici  quelques  mots.  Dans 
une  préface,  écrite  avec  esprit,  le  talent  du  roi  de  Navarre  est 
justement  apprécié,  si  ce  n'est  qu'on  fait  un  crime  aux  con- 
temporains de  ce  prince  d'avoir  toléré  dans  la  poésie  légère 
des  images  trop  licencieuses.  «  Il  mériterait,  dit  l'éditeur,  une  Pag-  mx. 
a  estime  sans  réserve,  si  son  siècle  avait  eu  la  retenue  et  la 
«sagesse  de  celui  dans  lequel  nous  vivons.  »  Voilà  ce  qu'on 
écrivait  en  1 7/^2  :  si  la  phrase  est  sérieuse,  le  règne  de  Louis  IK 
et  celui  de  Louis  XV  ne  devaient  pourtant  pas  offrir  ma- 
tière au  contraste  d'un  tel  blâme  et  d'un  tel  éloge. 

Les  deux  «  Lettres  sur  les  chansons  »  avaient  {)aru,  q  lel-  Mercure  de 
ques  années  auparavant,  dans  un  recueil  littéraire.  I^  pre-  France,  août 
mière  traite  de  la  passion  vraie  ou  supposée  du  roi  de  Na-   ''o'     ,,  ""f" 

,  V         ',  .        T  •  n  11         •,.  '7^9- — variétés 

varrepour  la  mère  desaint  Louis, et  1  auteur  essaye  d  y  réfuter  hist.,  1. 1,  p.  15, 
tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  cette  passion.  Ses  argu-  élé- 
ments, comme  on  l'a  vu,  ne  nous  ont  point  paru  sans  répli- 
que; mais  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans  le  révérend  père 
Le  Pelletier,  chanoine  de  Chatrices,  un  adversaire  assez  mal 
armé,  et  dans  le  président  Bouhier  un  approbateur  en  ré- 
putation. C'est  là  ce  qui  explique  l'espèce  d'avantage  qu'il 
conserva  dans  le  cours  de  cette  longue  discussion.  Il  faut 
d'ailleurs  reconnaître  avec  lui  que  le  roi  de  Navarre  n'a  pas 
toujours  été  inspiré  par  le  même  amour,  et  que,  sans  parler 
du  badinage  des  pastourelles,  il  a  célébré  dans  sa  première 
chanson  une  «  blonde  colorée,  »  et  dans  la  trente-cinquième, 
la  fille  d'un  de  ses  vassaux  nommé  Pieron,  qui  ne  pouvaient 
être  confondues  avec  Blanche  de  Castille;  mais  on  est  forcé  de 
remarquer  aussi  que,  dans  toutes  ses  autres  poésies,  Thi- 
baut, bien  différent  eu  cela  des  trouvères  du  même  siè- 
cle, ne  parle  ni  de  la  jeunesse,  ni  des  yeux  bleus,  ni  de  la 
timide  et  simple  contenance  de  la  personne  qu'il  aime;  il  se 
plaint  souvent,  au  contraire,  de  la  fierté  de  son  regard,  du 

liiiia 


8o4  TROUVERES. 

XIII    SIKCLK. 


rano^  sublime  qu'elle  occupe  et  des  dédains  qu'elle  lui  oppose. 

La  Ravalière  aurait  pu  se  borner  du  moins  à  combattre  l'o- 
pinion de  ceux  qui  reconnaissent  le  portrait  de  la  reine  dans 
les  chansons  de  ^l'hibaut,  sans  contester  la  réalité  de  la  folle 
passion  de  ce  prince,  sous  prétexte  qu'il  n'en  retrouvait  pas 
de  trace  sensible  dans  ses  vers.  Sur  ce  point,  pour  accepter  le 
témoignage  des  monuments  historiques,  il  doit  suffire  que 
les  chansons  de  Thibaut  ne  le  contredisent  pas. 

La  Ravalière  n'a  pas  soutenu  une  meilleure  cause,  lorsque 
T.  I,  p.  75-  dans  ses  «  Recherches  sur  les  révolutions  de  la  langue  fran- 

**^"  çaise,  »  il  a  voulu  démontrer  que  notre  langue  devait  au  la- 

tin fort  peu  de  chose,  et  cjue  la  plupart  de  ses  origines  appar- 
tenaient à  l'ancien  idiome  celtique.  Suivant  lui,  Charlemagne 
parlait  comme  les  anciens  (laulois,  et  c'est  la  grammaire 
celtique  qu'il  aurait  voulu  faire  rédiger;  ce  sont  les  chants 
celtiques  qu'il  aurait  voulu  conserver.  Il  ajoute  que  si  notre 
langue  a  quelque  affinité  avec  le  latin  ,  c'est  parce  que  le  la- 
tin a  pu  s'enrichir  des  dépouilles  du  celtique,  comme  il  a  fait 
des  dépouilles  du  grec  et  de  l'étrusque.  Mais  ici  l'éditeur 
trouva  dans  le  fondateur  et  le  collaborateur  le  plus  habile  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  dom  Rivet,  un  plus  rude 
adversaire  que  dans  le  chanoine  de  Chatrices.  Tous  ces  pa- 
radoxes, soutenus  par  La  Ravalière  dans  son  édition  des 
Année  17/12,  chansous  de  Thibaut,  dans  le  Journal  des  savants  ,  et  même 

p. 694eisuiv.     dans  le  sein  de  l'Académie  des  belles-lettres,  ont  été  réduits 
Hist.iitt.  delà  à  leur  justc  et  faible  valeur  dans  une  belle  préface  qu'il  nous 

Fr.,  t.  MI,  p.  gyff^i-  jg  rappeler,  en  regrettant  que  cette  savante  réfutation 
n  ait  pas  ete,  de  nos  jours,  plus  sérieusement  étudiée  par 
tous  ceux  qui  ont  voulu  reprendre  les  mêmes  questions. 

Thif.rri  de  SoiisoKS.  V  oy.  Raoul  de  Soissons. 

Thomas  Parmi  les  faiseurs  de  jeux-partis  et  de  chansons  couron- 

Hebif.rs.  j^^pj,  j^j^^  i^  seconde  moitié  du  siècle,  brillait  Thomas  He- 

-222"'— "can-  ^^^***  ^"  Eriers.  Il  fit  même  des  vers  à  la  demande  de  «  la 

gé,  n.  65,  67.  reine,  dame  de  Ponthieu.  » 

—  Suppl.  fr.,  n. 

184.    —    Mou-  .,    j  1     r>      »■ 

çljgj  g  Madame  de  Pontiez  mant 

La  roïne  que  chanté 

Ai,  por  ce  que  commandé 

Le  m'a;  plus  ne  li  demant, 

S'il  li  plest,  qu'oie  mon  chant. 

(Ouc  ne  seurent  mon  penser.  ) 
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C'était  Jeanne  de  Dammartin  ,  mariée  en  1237  à  Ferdi- 
nand III,  roi  de  Castille,  et  qui,  demeurée  veuve  en  i25a, 
était  revenue  en  France  pour  succéder  à  sa  mère  la  com- 
tesse Marie  dans  le  comté  de  Ponthieu.  Jeanne  mourut  elle- 
même  le  16  mars  1279.  C'est  appareiiunent  dans  les  pre- 
mières années  de  son  retour  en  F'rance  qu'elle  accueillait 
ainsi  les  chansons  légères  des  [)oëtes  de  l'Artois  et  de  la  Pi- 
cardie. Thomas  Heriers  comptait  au  nombre  de  ses  amis  les 
tiouvères  Jacques  de  Cisoing,  Gilebert  de  Bcrneville,  Guil- 
laume le  Vinier,  le  sire  du  Reus  ou  du  Ruet  qui  nous  est 
iiH'onnu,  et  le  Trésorier  de  Tille.  Il  leur  a  fait  des  envois. de 
chansons,  ou  bien  il  a  soutenu  contre  eux  des  jeux-j)artis.  Il 
a  soumis  d'autres  pièces  du  même  genre  au  jugement  des 
princes  d'un  puy,  qui  pouvait  être  celui  d'Arras,  de  Taille  ou 
d'Amiens.  L'usage  était  déjà,  comme  on  va  le  voir,  d'adres- 
ser à  ces  arbitres  littéraires  des  compliments  gracieux  : 

Signor,  cliis  puis  senefie 
Hoiior,  sens  et  coitoisie, 
Beaus  iiios,  chans  si  esnieres, 
C'om  ne  puist  estre  blasmes. 

(  Diex,  corn  est  à  grant  dolour.  ) 

"^rhomas  Heriers  a  fait  aussi  une  de  ces  pièces  appelées  des- 
cors, dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Ses  vers  ne  manquent      ci-dessus,  p. 
point  d'élégance  ,   mais  ils  n'offrent  que  d'agréables  brode-     *'' 
ries  sur  des  lieux  communs  d'amour.  Les   princes  du  puy 
avaient  peut-être  de  bonnes  raisons  pour  les  couronner  ;  la 
postérité  en  a  de  meilleures  encore  pour  les  oublier. 

TiMONT  Argier.  Voy.  Raimont  Argier. 
TiREi  (RoiTAS  de).  Voy.  RoiTiS  deTirei. 
Tours  (gRUHEAU  de).  Voy.  Bruneau  de  Tours. 

Un  contemporain  et  un  ami  de  Thomas  Heriers  et  de  Jean  Trésorier  (Le) 
Bretel,  connu  par  son  seul  titre  de  Trésorier  de  Lille,  nous      °"  Lille. 
a  laissé  deux  chansons  d'amour,  où  il  désigne  sa  dame  sous  .-222'^Lcangé 
le  nom  de  «  la  nomper.  »  On  peut  remarquer  le  rhythme  de  65,67.— Suppi! 
la  première  de  ces  deux  pièces  :  '^f  >  "•  '^'<- 

Loing  de  ma  dame  sui  souvent, 
Car  trop  redout  les  inesdisans  ; 
Et  neporqiiant  moult  sui  joians. 
Quant  de  cuer  et  de  pansement 
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Sui  avec  la  nonper, 
De  gent  cors,  de  vis  cler, 
Et  de  tout  bon  enseignement. 

(HaQte  boDor  d^oo  comandeneot.  ) 

Tiouv.  de  la  M.  Arthur  Dinaux  pense  que  ce  trouvère  est  le  même  que 
FI.,  p.  35i  —  pjerre  le  Borgne  de  Lille,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

Li-dess.,  p,oo9.  o 

Trie  (Jean  de)  Voy.  Jean  de  Trie. 
Trit (Renier  ue).  VOy.  Renier  deThit. 
Troyes  (Cbestien  de).  Voy.  CrestiendeTroyes. 
Thoyes  (DoETt  ue).  Voy.  Ûoete  de  Trotes. 

Valenciksnes  (Gérabt  de).  Voy.  Gehart  de  Valenciennes, 
VeaO  (Guillaume).  Voy.  Gcillacme  Veau. 
A'ente  (Jacquemitî  de  laJ.  Voy.  Jacquemin  de  la  Veste. 
ViDAME  (Le)  de  Chartres.  Voy.  Guillaume  de  Ferrières. 
ViEL  (Ernoul  le).  Voy.  Eritoul  le  VlEL. 

Vielart  Un  auteur  d'ailleurs  inconnu,  Vielart  de  Corbie,  a  deux 

DE  Corbie.      chansons  dout  tout  le  mérite  est  d'être  assez  bien  mesurées 
Mss.  deCan-        rimées.  Fauchct  a  naïvement  résumé,  dans  une  seule  li- 

ge,n.65,67. —  ,         ,  ••  ti  i    •  j-     -i 

Mouchet,n.8.      gnc,  toutes  Ics  pcnsccs  de  ce  poète  :  «  Il  se  plainct,  dit-il, 

Œuvres,  fol.  ^  d'avoir  baisé  sa  dame  contre  le  gré  d'elle.  » 
573. 

Vieux -Maisons  (Giles  de).  Voy.  Cilcs  de  Viewx-Maisons. 

Vilain  Dans  la  première  moitié  du  siècle,  Vilain  d'Arras  compo- 

dArras.       g^j^  jg^  saluts  d'amour,  avec  l'espérance  d'obtenir  les  cou- 

Supp.  fr.,  i84-  ,  11  A  fT  j  -^ 

— Cangé  n  67    Fonnes  du  puy  d  Arras.  Une  des  pièces  conservées  sous  son 

°  '    ■     '■  .         '-  1   ti...  j' A »   i^ i_   r'U'»^!^:..    J__» 


Ci-dessus,  p.  nous  avoiis  parlé;  une  autre  est  à  l'adresse  de  Henri  de  Van- 
^*^-  demont,  sans  doute  Henri  P"",  qui  hérita  des  domaines  de  son 

Trouv.  anés.,  père  de  1246  à  1279.  Ses  trois  chansons  ont  été  publiées  par 
p. 465.  \i,  Dinaux.  Dans  la  première,  il  signale  le  renouvellement  du 

puy  d'Arras,  institué  pour  venir  en  aide  aux  dispositions  en- 
jouées et  galantes  de  la  jeunesse  : 

Beau  m'est  del  pui  que  je  Toi  restoré; 
Pour  sostenir  amour,  joie  etjovent 
Fu  establis,  et  de  jolieté 
En  ce  le  voil  essauchier  boinenient. 

Cet  ami  de  la  «  jolieté  »  nous  semble  parler  de  ses  amours 
vrais  ou  simules  avec  beaucoup  de  sang-froid,  et  ce  n'est 


CHANSONNIERS.  807 

'    XIII    SIECLE. 

guère  que  dans  ses  envois  que  se  montrent  ses  bonnes  in-   

tentions  : 

Princes  du  piii,  jolis  el  renvoisié? 
Convient  estre  celi  qui  le  servise 
Enprent  d'aniors,  et  cortuis  à  devise. 

ViLLIERS  (GOMABS  De).  Voy.   GOMARS  P«  VjLHEBS. 

ViNiER  (Le).  Voy.  GiLES,  Guillaume  et  Jacques  leViiti»». 

WlBEBT.  Voy.  HUBEBT. 


Le  long  catalogue  de  nos  anciennes  chansons  notées  ne  Chahsoss sans 
serait  point  complet,  si  nous  n'avions  soin  d'y  joindre  l'indi-  """  «^^teur. 
cation  des  pièces  du  même  genre  dont  l'auteur  n'est  |)oint 
connu.  Dans  les  manuscrits  que  nous  avons  pu  consulter, 
nous  avons  trouvé  plus  de  six  cents  pièces  qui  appartien- 
nent à  cette  catégorie  des  anonymes.  C'est  beaucoup  ;  mais  la 
plupart  ne  sont  (|ue  des  lieux  conjmuns  de  galanterie ,  et  il 
suffira  d'indiquer  celles  qui  ont  un  peu  plus  d'intérêt,  en  exa- 
minant successivement  chaque  manuscrit. 

Nous  parlerons  d'abord  de  celui  (je  l'ancienne  bibliothèque  Ms.  de  Saint- 
de  Seguier,  devenu,  par  le  legs  de  Henri  du  Camboust,  duc  fn^r'"!.'"  Âa  ' 
de  Coislin,  évêque  de  Metz,  la  propriété  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  clés  Prés.  Ce  volume,  petit  in-8°,  contient 
cent  soixante  feuillets,  dont  le  chiffre  romain  est  marqué 
sur  le  milieu  de  la  marge  de  chaque  verso.  Le  manuscrit  est 
de  plusieurs  mains;  mais  il  nous  offre  en  général  le  texte  le 
plus  ancien  des  chansons  notées  de  nos  trouvères.  Plusieurs 
morceaux  sont  écrits  dans  les  dialectes  du  midi  de  la  France. 
Une  note,  tracée  sur  la  dernière  feuille  de  garde  par  l\l.  Ray- 
nouard,  fait  remarquer  que  les  pièces  de  ce  genre  sont  plu- 
tôt encore  des  traductions  que  des  chansons  originales;  ce 
qui  nous  engage  à  croire  que  le  célèbre  critique  n'y  recon- 
naissait pas  la  pureté  de  la  boinie  langue  provençale. 

Dans  les  couplets  suivants,  un  amant  se  plaint  que  sa  mai-      Fo'-  38  v°- 
tresse,  après  lui  avoir  promis  une  fidélité  à  toute  épreuve,  sa- 
crifie à  de  vils  calculs  son  honneur  et  ses  serments  : 

Amors  soloit  estre  vi'aie. 
Mais  or  change  sa  nature; 
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Come  li  solaus  qui  raie 

Sor  chasciine  criatuie  , 

Tous  les  vuet,  tous  les  essaie, 

Tous  les  prent  etasséure; 

Quels  qu'il  soit,  nul  n'en  esmaie, 

Mais  que  de  donerait  cure. 

Volés  que  die  por  coi 
La  rotruenge  est  trovée? 
Une  me  dona  sa  foi, 
Mais  ensi  fu  devisée 
N'ameroit  autrui  que  moi. 
La  fiance  est  trespassée, 
La  sele  del  palefroi 
Est  del  tout  aroncinéc. 

Dieus!  tant  niar  fu  celé  sele 
Qui  si  est  or  avillie, 
Qui  tant  par  iert  bone  et  bêle 
Et  si  bienapareillie! 
Tozjors  me  sembloit  novele, 
Jà  tant  ne  fust  chevalchie  : 
Or  est  si  com  la  nacele 
Qui  au  port  est  estachie. 

Car  qui  vuet  au  port  passer, 
Puis  qu'il  présente  l'argent, 
Si  lo  fait  on  enz  entrer  ; 
Mais  celi  qui  n'a  neient 
N'a  on  cure  de  haster. .  . 

(  K\  partir  del  uns  félon.  } 

Ailleurs,  la  Be/e  Emmelot  ne  veut  pa.s  de  l'époux  que  ses 
parents  lui  offrent,  et  se  pàine  de  douleur  en  voyant  qu'ils 
refusent  de  l'unir  au  preux  Garin.  Touchée  de  son  déses- 
poir, sa  mère  appelle  Garin  et  les  marie.  Cette  petite  chansoji 
d'aventure  ou  «de  toile,  »  selon  l'expression  d'alors,  est  pleine 
Romancero fi-.,  de  grâce  et  de  fraîcheur.  Comme  elle  a  été  publiée,  nous  ne 
p-  73-  citerons  que  le  premier  des  douze  couplets,  qui    accusent 

une  facture  ancienne  : 

Bêle  Amelot  soûle  en  chanbre  filoit, 
A  chanteir  prant,  que  damors  li  menbroit; 
An  hait  cliantoit  et  son  aniin  nommoit, 
Mal  se  gardoit,  sa  meire  l'escoutoit  : 
■  Deus!  donés  m'a  marlt  Garin 
«  Mon  dous  amin!  » 
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^<?/e  Doette,  aiilrc  cliaiisoii  «  de  toile,  légalement  publiée,    —j^^ 7^ 

raconte,  en  assez  bons  vers,  I  histoire  sérieuse  d'une  amante 
qui  apprend  d'un  éciiyer  la  mort  de  son  ami.  On  reconnaî- 
tra dans  le  rhvtlime  la  première  forme  de  notre  chanson  de 
Malbroui^h,  devenue  burlescpie  à  iorce  de  transformations  : 

Bêle  Uoette  as  fenesties  se  tient, 
Lit  en  un  livre,  mais  au  cuer  ne  ienteiu  ; 
De  son  ami  Doon  li  resovient. 
Qu'en  autre  teire  est  aie  louriioiant. 
\i\  or  en  ai  liol  ! 

Uns  escuiers  as  degrés  de  la  sale 
Est  dessenduz,  s'a  destrossé  sa  maie; 
Bêle  Doette  les  degrés  en  avale, 
Necuide  pas  oïr  novele  maie. 
E!  or  en  ni  dol! .  .  . 

Bêle  Doette  li  prisl  à  demander  : 
«   Où  est  mes  siie»,  cui  je  doi  tant  amer?  » 
—  «   Eu  non  Dell,  dame,  nel  vos  quier  mais  celer, 
«   Mors  est  mes  sires,  ocis  fu  au  joster. 
n    E!  or  en  ai  dol!  u 

Bêle  Doette  a  pris  son  duel  à  faire  : 
«   Tant  mar  i  f'ustes,  cuens  Do,  frans  debonaire! 
«   Por  vostre  amor  vestirai  je  la  haire, 
«   Ne  sor  mon  cors  n'aura  pelice  vaire. 

0  F.!  or  en  ai  dol  ! 

«   Por  vous  devenrai  none  en  1  église  Saint  Pol .  .  .  ■> 

Dans  une  autre  chanson,  moins  triste,  et  non  moins  digne      iiiid.,  p.  53. 
de  rester  dans  la  mémoire  pour  l'agrément  et  le  naturel  de  la 
composition,  Bêle  Ko/ans  veut  aimer  le  contte  Mahieu  en 
dépit  de  sa  mère  : 

Bêle  Yolanz  eu  chambre  coic 
Sor  ses  genous  pailes  desploie, 
Cost  un  fil  d'or,  l'autre  de  soie. 
Sa  maie  mère  la  chastoie. 

1  Chastoi  vos  en, 
a  Bêle  Yolanz. 

«  Bêle  Yolanz,  je  yos  chastoi, 

«  Ma  fdle  estes,  laiie  lo  doi.  » 

—  n  Ma  dame  mère,  et  vos  de  coi?   >> 

—  «  Je  le  vos  dirai,  par  ma  (oi. 

a   Chastoi  vos  en, 
«  Bêle  Yolanz.  » 

Tome  XXllL  K  k  k  k  k 
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—  n   Mère,  de  coi  me  chastoiez? 

"    Est  ceii  de  coudre  ou  de  taiilier, 

n    Ou  de  filer  ou  de  broissier? 

«   Ou  se  c'est  de  trop  soinillier?  » 
—  «  Chastoi,  etc.    » 

«   Ne  de  coudre  ne  de  tiiiilier, 
«   Ne  de  filer  ne  de  broissii'r, 
«   Ne  ceu  n'est  de  trop  soniillier, 
«   Mais  trop  parles  au  chevalier, 
n   Cliastoi,  etc. 

Rom.  fi .,  p.        Bêle  Volans  figure  encore  clans  un  autre  récit  : 
39. 

Bêle  Yolans  en  ses  chambres  séoit, 
D'un  bon  saniit  une  robe  cosoit, 
A  son  ami  trameltre  la  voloit. 
En  sospirant  ceste  chanson  chantoit  : 
«   Diex  !  tant  est  dons  li  nons  d'amor, 
it   Jà  n'eu  cui<lai  sentir  dolor.  » 

Elle  songeait  ainsi  à  son   amant  longtemps  attendu  ,    lors- 
(ju'il  arrive  tout  à  coup  : 

"   Ma  dolce  dame,  en  obli  m'avés  mis.  » 
Celé  l'entent,  si  lijetaunris, 
En  sospirant  ses  bels  bras  li  tendit, 
'  Tout  doucement  à  accoler  la  prit. 

n   Diex!  tant  est  dous,  etc.  » 

Ms.  de  s.G.        Un  amant  décrit  les  charmes  de  sa  ntaîtresse  dans  un  lai 
1989,101.7/.      ^^j  descort,  digne  d'attention  pour   la  pureté  de  la  rime  et 
l'entrelacement  des  mesures.  La  dame  est  brune  de  cheveux, 
ce  qui  est  rare  dans  les  chansons  et  les  romans  : 

Bels  m'est  li  tans 
Que  la  saison  renovele. 

Que  ses  dous  chans 
Recommence  l'alouelle. 

Com  fins  amans. 
Chanterai  por  la  plus  bêle 

Qui  soit  nianans 
Dès  ci  qu'as  murs  deTudele. 

Por  li  sospire 
Mes  cuers  et  empire  ; 
Mais  ne  li  os  dire, 
Ne  monstrer  ma  plaie. 
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S'ore  séust  lire 
En  fuellf  ou  en  cire, 
Véist  mon  martire; 
Vers  moi  fust  veraie,  etc. 

Une  princesse  ,  mariée  contre  son  gré ,  est  battue  par  son      Rom.  n. ,  p. 
mari  et  consolée  par  son  amant.  C'est  le  sujet  d'une  chanson  ^'• 
«  de  toile,  »  (jui  commence  ainsi  : 

Kn  un  vergier,  lez  une  fontenelle 
Dont  flere  est  l'onde  et  blanche  la  gravelle, 
Siel  fille  à  roi,  la  main  à  sa  niaxele, 
Ensouspirant  son  dou^  ami  rapcle  : 
n    Aé!  cuens  Guis,  amis, 
«    La  vostre  amor  me  toit  solas  et  ris.  » 

IjCs  plaintes  de  Flore,  à  la  nouvelle  supposée  de  la  mott  de  •'""'•  f''-  >  P- 

Bianchefleur,  offrent  peut-être  une  des  premières  formes  du  ^'*;,  ,    , ,.     , 

joli  roman  de  rioreet  Ulanchetleur.  La  versnication  est  re-  laFi.,  t.  xxii, 

giilièie,  comme  on  en  peut  juger  par  le  second  couplet  :  l>  818-825. 

Floires  demande,  à  sa  venue, 
Celé  qu'il  aime  paramors  : 
«   Bêle  mère,  qu'est  devenue 
«   Ma  dolce  amie  Blancheflors?  » 
—  «   Bels  fiz,  grans  duels  nos  en  est  sors.» 
Floires  l'entent,  de  duel  tressue, 
S'amie  cuide  avoir  perdue 
Sans  recovrier  et  sans  secors. 

(  Floires  revient  seus  de  Monloirc.  ) 

Un  amant  s'introduit  dans  une  tour  où  repose   sa  mai-     s.-G.,n.  1989, 
tresse,  avec  le  consentement  de  la  «cgaite»  ou  sentinelle  chargée  ^"^-  ^"■~  ^°"' 
fïni\  défendre  l'approche.  Un  colloque  s'établit  d'abord  entre    '"'''' 
le  mari  et  la  sentinelle,  puis  entre  la  sentinelle  et  l'amant. 
On  a  été  frappé  de  la  grâce  et  du  mouvement  de  cette  chan- 
son déjà  publiée  : 

"   Gaite  de  la  tor, 
«   Gardes  entor 
«   Les  murs,  si  Deus  vos  voie  ; 
«   Cor  sont  à  sejor 
«   Dame  et  seignor, 
"    Et  larron  vont  en  proie. 
«   Hu  et  hu  et  hu  et  hu  ! 
n   Je  l'ai  véu 

Kkkkka 
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"    Là  jus  sous  la  roiidroie  : 

«   Hu  et  hu  et  lui  et  hu! 
<•    A  l)ien  près  1  ocirroie.  • 

—  «    D'un  (louz  lai  ci'amor 

«    De  Diancelior, 
>■   Conipaiiis,  vos  chanteroie, 
>c   Ne  fust  la  peor 
«    Del  traïtor 
"    Cui  je  redotteroie. 
«   Hu  et  hu  etliuelliu!  etc. 

—  '<    Conipains,  en  error 
"    Siii,  qu  .i  reste  tor 

•   Voleiitiers  dormiroie  ; 
«    N'aient  pas  peor, 
Il    Voient  à  loisor 
'<   Qui  alervuet  par  voie!  etc.  » 


Ms.  1989,  fol.       Une  invective  contre  l'avarier  des  femmes  ne  manque  point 


<2-  t!e  gaieté: 


Qui  viicl  avoir  la  haillie 
De  s'aniie  à  son  talent, 
Bien  gait  qu'avers  ne  soit  mie, 
Mais  penst  qu'il  floine  sovent 
Cote,  niantel  à  s'aniie, 
Pelicon  et  sosquenie. 
Et  chascun  mois  garnement, 
Et  tôt  qnanqu'ele  ilespent, 
Et  que  celé  ait  de  l'argent. 
Qui  lo  plait  fait  aulrement 
Ke  irovera  nul  semblant 

Amorens 

Ne  piteus, 
Ne  plaisant  ne  deliteus. 

Se  c'est  ([ue  feme  vos  die  : 
Je  vos  aini,  >•  nel  crées  jà  ; 
Femme  est  plaine  de  boisdie, 
Nature  li  ajujjea. 
En  mal  peiisfr  est  norrie; 
S"el<:  tant  fait  que  vos  rie, 
En  riant  vous  décevra  ; 
Ne  jà  ne  vos  aimera, 
Se  l'avoir  non  qu'ele  en  a. 
La  «Mstunie  en  est  pièce  a. 
Ses  ciKTS  va  or  ci,  or  là , 
En  mains  leus, 
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Corageus, 
riians  et  ot 

(Je  clianUue  d'amorcUcs.) 


Rttonians  et  otrageus. 


Une  dame  cJoiil  le  nom  n'a  pas  été  conservé,  se  plaint  avec     lbid.,fol. /|  v». 
un  véritable  charme  de  l'indifférence  de  son  amant  dans  une 
chanson  dont  nous  citerons  les  derniers  couplets  : 

De  ce  me  plaing  que  m'a  traïe, 
S'en  ai  trop  grant  duel  acoilli, 
Quant  je  qui  sui  leale  amie 
Ne  trui  amor  en  mon  ami. 
Je  fui  aincois  de  li  baisie, 
Si  le  fis  de  m'amor  saisi; 
Mais  tel  baise  qui  n'aime  mie, 
Baisier  ont  maint  amant  traï. 

Estre  cuidai  de  lui  amee. 
Quant  entre  ses  bras  me  tenoit; 
Quant  plus  iere  d'amer  grevée, 
A  son  parier  me  refaisoit. 
A  sa  vois  iere  si  sanée 
Cum  Piramus,  quand  il  moroit, 
Navrez  en  son  flanc  de  s'espée, 
Au  non  Tisbé  les  iaus  ovroit. 

CL*oD  dit  qu'aïuors  est  doce  chose.) 

Le  récit  de  l'enlèvement  de  la  jeune  Gaieté  par  l'enfant     ibid.joi.  14;^. 
Gérart  a  été  imprimé,  mais  avec  une  fante'du  manuscrit,  qui 
rend  le  texte  inintelligible.  An  lien  du  nom  d'Oriour,  dans  le 
troisième  vers  du  second  couplet,  il  faut  lire  le  nom  de  Gaieté: 

Lou  samedi  à  soir 
Fait  la  semaine; 
Gaieté  et  Oriour, 

Serors  germaine, 
Main  et  main  vont  bagnier 
A  la  fontaine. 
«    Vautelore  !  et  la  raime 
«   CroUet,  qui  s'entraimet 
«   Soweit  dormet.  .  .    )> 

L'enfes  Gerars  revient 

De  la  qiiiiilaiiie, 
S'ait  Gaieté  cboisie 

Sor  la  fontaine. 
Entre  ses  bras  l'a  pris, 

Soef  l'entrai  ne. 
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«   Vautelore!  et  la  raime 

«   Croilet ,  qui  s'eiitraimet 
o   Soweit  doimet,  etc.  •> 


■") 


Cb«nis  hisi.  Un  chant  de  guerre,  fait  à  l'occasion  du  siège  mis  devant 
h  1. 1,  p.  i/,4-  ].,  yiiij.  Je  Thouars  erj  1206,  par  Louis,  tils  de  Philippe-Au- 
guste, après  avoir  tour  à  tour  réveillé  l'émulation  de  Savari 
de  Mauléon,  du  sénéchal  d'Anjou  et  de  Jean  du  Maine  ([)eut- 
ètre  Jean,  roi  d'iVngleterre),  finit  par  ce  couplet,  le  meilleur 
et  le  plus  clair  des  (juatre  : 

Ms.  1989,  fol.  Et  vos,  signois  Lacheleirs, 

i'>7-  Qui  ameis  lus  et  proesces, 

Quant  vos  soliez  guerreier, 
ïouwairs  iert  vos  forteresces. 
Jà  Deus  ne  vos  doinst  anieir, 
Ne  porter  manche  ne  tresces. 
Se  Touwairt  en  tel  tristesce 
Laissiez  oblieir  1 

(  Mors  est  Li  siècles  briement.) 

Roiu.inc.  fi. ,  Cette  belle  chanson  oii  Ion  engage  Louis  LX  à  ne  pas 
hisi"!'  7~/'l  '^littt^'' 1^  terie  sainte,  avant  d'avoir  visité  Jérusalem  et  dé- 
l'tV-iaî.  livré  tous  les  chrétiens  restés  captifs,  a  été  publiée  plusieurs 

fois,  et  nous  n'en  donnons  que  le  dernier  couplet  : 

Rois,  vos  savés  que  Diex  a  pou  d'amis, 
Ne  onques  mais  n'en  ot  si  bon  mestier; 
Car  por  vous  est  cis  pueples  mors  et  pris, 
Ne  nus  fors  vous  ne  l'en  puet  Lien  aidier  ; 
Que  povre  sunt  li  autre  chevalier, 

Si  creinient  la  demoraace  ; 
Et  s'en  teil  point  lor  tai.siez  faillance, 
Saint  et  martir,  apostre  et  inoccnt 
Se  plaindroientde  vos  à  jugement. 

(  iNus  ne  poroit  de  inavaise  raisnri.  ) 

.M.  n)89,foi.  Une  dame  qni  n'a  point  voulu  céder  à  son  amant ,  parce 
qu'elle  craignait  la  médisance,  regrette  aujourd'hui  de  l'avoir 
si  cruellement  traité.  Les  deux  derniers  vers  sont  en  relVaiu  : 

Or  m'ont  aniors  malement  assenée. 
Quant  ce  que  j'aim  font  à  autrui  avoir; 
On  me  disoit  que  de  lui  iere  amée, 
Onques  n'en  pus  reconoistre  lo  voir. 
Des  mesdisans  dotoie  la  criée. 


I  3 
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Biau  sire  Diex  !  basiée  et  acolée  ~— 

M'éust  il  ore,  etavœuc  moi  gesut, 

Miiis  qu'il  lu'éust,  sans  plus,  s'amor  donée, 

Et  bien  leust  los  li  siècles  veut! 
>■    Las!  coni  inar  fui  ainques  de  mère  née, 
«   Par  mon  oiguel  ai  mon  ami  perilut.  " 

(Ooques  n'smai  taot  com  je  fus  aniée.  ) 

Dans  une  chanson  à  refrain,  comme  la  précédente,  et  qui      Romane,  n. , 
a  été  publiée,  une  jeune  fille,  Or/o/rt«J-,  pleure  son  ami  Hé-  P- ''^" 
lier;  au  milieu  de  ses  regrets,  Hélier  paraît  : 

La  bêle  sosleva  ses  vis, 

Voit  que  c  est  Heliers  ses  amis, 

Baisier  et  acoler  l'a  piis, 

Si  l'a  entre  ses  beaux  bras  mis, 

Assés  i  ol  et  joie  et  ris. 
«    Diex!  tant  par  vient  sa  joie  lente 
«    A  celui  cui  ele  atalente.  .  .   » 

Ne  sai  que  plus  vous  en  devis; 
Ensi  avegne  à  toz  amis! 
Et  je  qui  ceste  chanson  fis, 
Sor  la  rive  de  merpensis. 
Cornant  à  Dieu  bêle  Aelis. 
«    Diex!  tant  par  vient,  etc.  » 

(Ortolans  en  haut  solicr.  ] 

Un  trouvère  normand,  avant  de  partir,  fait  ses  adieux  à       Ms.  .989,101. 
Isabelle,  sa  maîtresse,  et  il  envoie  sa  chanson  à  monseigneur    '   ''■ 
de  Gisors  : 

Por  joie  avoir  perfete  en  paradis, 
M'estuet  laisier  le  pais  que  j'aim  tant, 
Où  celé  maint  cui  j'aimerai  tos  dis, 
A  gent  cors  gai,  à  vis  frès  et  plaisant. 
Et  mes  fins  cuers  dou  tôt  à  li  s'otroie; 
Mais  il  convient  que  li  cors  s'en  retroie, 
Si  m'en  irei  lai  où  Deus  mort  sofri, 
Por  nos  raenbre  à  jor  dou  vendredi. 

Ne  plus  qu'enfes  ne  puet  la  fain  sofrir, 
Ne  nus  nel  puet  chastoier  dou  pleureir, 
Ne  croi  ge  pas  que  me  puisse  tenir 
De  vos,  que  suol  baisier  et  acolleir. 
Ne  je  n'ai  pas  en  moy  tant  d'estenance  ; 
Cent  fois  la  nuit  remir  vostre  semblance, 
Tant  moy  plaisoit  vos  gent  cors  à  tenir  j 
Quant  ne  l'aurai,  si  morrai  de  désir. 
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—       On  a  publié  la  chanson  historique  sur  l.i  prise  de  Namur, 

fr^l'7'*   ïTi-  ^"  1259,  par  le  comte  Henri  de  Luxembourg.  Les  Flamands, 
i[\.'  '  réunis  aux  Hennuyers  pour  la  reprendre,  étaient  partis  sous 

le  coup  d'une  terreur  panique,  abandonnant  leurs  équipages 
devant  les  murailles  de  la  ville.  Quatre  couplets  ,  dont  nous 
citerons  le  premier,  leur  reprochent  cet  acte  de  couardise,  et 
leur  rappellent  les  défaites  antérieures  de  Bouvines  et  de 
Poilevache  : 

Ms.  1989, fol.  Prise  est  Naniurs,  cuens  Henris  est  dedens, 

i42.  Tant  a  soffert  !ou  siège  et  endurait; 

Or  a  chastel  riche  et  fort  et  douteit; 
Poe  prise  mais  Hainueirs  et  Flamans, 
Que  li  boban  fissent  davant  Namur, 
Et  s'estoicr.t  de  riives  aséur  ; 
Dés  mie  nuit  s'en  alerent  tuiani, 
Et  lour  hanax  mauvaisemeiulaisant. 

ibia.,foi.  i32.  Voici  une  chanson,  non  pas  d'avril,  mais  de  novembre,  où 
le  trouvère  loue  les  agréments  du  bon  vin,  de  la  bonne 
chère,  du  coin  du  feu;  il  a  horreur  des  chevauchées,  des  in- 
lendies,  des  cris  de  guerre;  il  aime  les  tournois  et  les  fctes, 
occasion  de  libéralité  et  de  joie.  C'est  à  proprement  parler 
une  chanson  de  table  :  les  conqiositions  de  ce  genre  étaient 
alors  peut-être  aussi  communes  qu'elles  le  sont  devenues  plus 
tard;  mais  on  en  conserve  un  petit  nombre,  parce  qu'elles 
ne  concouraient  pas  aux  prix  des  assemblées  ou  puys  de 
Rouen,  Amiens,  Arras  et  Valenciennes. 

Quant  je  voi  lou  tans  ref:  oidir 

Et  geleir. 
Et  les  arbres  despoillier 

Et  yverneir, 
Adonc  me  voil  aaisier 

Et  sejorneir 

A  boen  feu  ieiz  lou  brazier 

Et  à  vin  cleir. 

En  chade  maison, 

Par  lou  tans  félon. 

Jà  n'ait  il  pardon 

Qui  n'amesaguerison! 

Je  ne  voil  pas  chivachler 

Et  feu  bouteir; 
Et  si  haz  moult  guerroier 

Et  cris  leveir, 
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Et  grans  proies  acoillier,  


Et  gens  robeir. 
Assés  i  a  fol  mestier 
A  tôt  gasleir. 
A  pou  d'acheson 
Se  pranent  baron  ; 
Par  conseil  bricon 
Miievent  guerres  et  tensons. 

Asseis  vall  iniex  tornoier, 

Et  beliordeir, 
Et  grosses  lances  brisier, 

Et  biel  josteir, 
Et  joie  rancomencier, 

Et  tout  doneir, 
Et  despendre  sans dangier, 
Et  fors  geteir. 
Avoirs  en  prison 
Ne  valt  un  bouton; 
Quant  plus  a  prodon, 
Plus  vuet  avoir  à  foison. 

Quant  je  sui  leiz  lo  brazier 

Et  j'oz  venleir, 
Et  je  voi  plain  lou  hastier 

A  feu  torneir, 
Et  lou  boen  vin  dou  sillier 

A  mont  porteir, 
Adoncvoil  boivre  et  mangier 
Et  repozeir. 
A  feu  de  charbons 
Se  j'ai  gras  chapons, 
N'ai  pas  cuzanson 
D'assaillir  à  un  donjon. 

On  retrouve  le  même  contraste  dans  une  autre  chanson,  et      Foi 
surtout  dans  ce  dernier  couplet  : 

Je  ne  quier  aler 

En  poignis  de  guerre, 

Mais  au  froit  celier 

Lai  me  puet  on  querre; 
Là  voil  mon  argent  offerre  ; 
Et  se  j'ai  turtes  tlories, 
Gastiaus  et  poilles  rosties, 
Bien  i  vodroie  m'amie 
Qui  samble  rose  espanie, 
Por  faire  une  raverdie. 

(  Quant  li  inalos  brul  sor  la  flor.  ) 
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Vient  enfin  un  appel  à  la  croisade,  plein  d'entraînement  et 

roi.  1 2  5.  ,        .  .  I  '  '  • 

de  pieuses  images  : 

Vos  qui  amés  de  vraie  anior, 
Eveilliés  vos,  ne  dormeis  pais; 
L'aluete  vos  trait  le  jor, 
Et  si  vos  dit  en  ses  refrais  : 
Or  est  venus  li  jors  de  pais, 
Que  Diex  par  sa  trèsgrant  doucor 
Promet  à  cens  qui  por  s'amor 
Penront  la  creus,  et  por  lor  fais 
Sofferront  paine  nuit  et  jor  ; 
Or  verra  il  les  amans  vrais. 

Cil  doit  bien  estre  forjugiés, 
Qui  au  besoin  son  signeur  lait, 
Si  sera  il,  bien  le  sachiés; 
Asseis  i  aura  paine  et  lait, 
Au  jor  de  riostre  dairier  plait, 
Quant  Deus  costeis,  paumes  et  piez 
Monsterra  sanglans  et  plaiez  : 
Car  cil  qui  plus  ara  bien  fait 
Sera  si  très  fort  esmaiez. 
Qu'il  tremblera,  queil  gré  qu'il  ait. 

Cil  qui  por  nous  fu  en  creus  mis 
Ne  nos  ania  pais  faintement, 
Ainsnosama  com  fins  amis. 
Et  por  nous  honorablement 
La  sainte  crox  moult  docement 
Entre  ses  bras,  emmi  son  pis, 
Com  agnials  dous  et  simples  prist, 
Et  l'iistraing  angoisseusement  ; 
Puis  i  fu  à  trois  clos  clofis. 
Par  pies,  par  mains,  estroitement. 

Des  vers  comme  ceux-là  nous  transportent  mieux  au  milieu 
de  la  société  et  des  mœurs  du  XIIP  siècle  que  tous  les  efforts 
de  nos  modernes  historiens  des  croisades. 

Mss.  de  Can-       Notrc  sccond  recueil,  déformât  in-octavo  maximo,  écrit 
gé,  n.  7222  4^  soigneusement  sur  vélin,  à  deux  colonnes,  vers  le  commence- 

f)  n  p     n    ri  ^  ^ 

ment  du  XIV"  siècle,  est  précédé  d'une  lettre  initiale  ornée, 
dans  laquelle  on  a  représenté  un  poëte  chantant  des  vers  à 
une  dame  assise,  comme  lui,  sur  un  banc  recouvert  d'étoffe. 
Le  baron  de  Cangé  a  joint  de  bonnes  tables  à  ce  volume,  où 
abondent  surtout  les  chansons  à  refrains  et  à  ritournelles. 
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Nous  y  trouvons,  comme  dans  plusieurs  autres,  des  cliau-  — ^ 

sonsdialoguées. Cellequisuitnousoffredeuxamants,rhomme      ''°'  '^'^  '"• 
pauvre,  mais  de  haute  naissance;  la  femme  riche,  mais  d'hum- 
hle  origine,  maudissant  leur  sort,  et  finissant  par  sacrifier  à 
leur  passion  les  préjugés  du  monde: 

Chanter  nie  covient  plains  d'ire. 
Bouche  rit  et  cuer  souspire; 
Je  ne  sai  li  quel?,  est  j)ire 

De  mes  clous  niaus  : 
Se  je  niuir  à  tel  martiie, 

Je  serai  saus. 

—  Amis,  je  muir  à  relëe; 

Par  le  Dieu  qui  me  fist  née, 
Mielz  vociroie  estre  enterrée 

Hastivement, 
Que  vivre  en  itel  martire 

Si  longuement. 

— Si,  ma  bêle  douce  amie, 

Vostre  foi  m'avés  pievie  ; 
Bien  voi  que  l'avez  mentie, 

Je!  sai  de  voir  ; 
Fox  est  celui  qui  s'orgueille 

D'autrui  avoir. 

—  Amis,  vostre  amor  me  blece. 
Au  cuer  en  ai  grant  destrece. 
Par  Jhesu  qui  tôt  adrece 

Par  son  plaisir, 
Povreté  contre  richece 
Ne  puet  guérir,  etc. 

Après  avoir  lu    le   serventois  suivant,   en    l'honneur  des      foI.  il'îv". 
frères  de  Saint-François   et  de  Saint-Dominique,  on  croira 
sans  peine  que  les  bons  pères  devaient  compter  de  nombreux 
ennemis,  surtout  dans  les  autres  ordres.  Voici  comment  les 
Bénédictins  y  sont  traités  : 

Cil  noirs  moines,  cui  Dex  doint  maus. 

Refont  auques  à  lor  plesirj 

Trop  par  ont  sovent  generaus 

De  diverses  chars,  sans  mentir. 

Les  vins  ont  blans  come  cristaus, 

A  guersoi  boivent  parigaus; 
N'entendent  pas  fors  à  la  char  norrir, 
Que  l'on  metia  en  la  terre  porrir. 

Llllla 
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Diex!  que  feront  cil  desloiaus? 

Bien  loriievioit  mesavenir, 

Cil  clergie  qui  n  est  pas  loiaus, 

Qui  ne  se  vuet  eu  bien  lenii'. 

Il  ont  toz  les  biens  coiporaux 

Et  chevauchent  les  cras  chevaus; 
Mes  de  lor  biens  ne  vuelent  despartir 
A  cil  quies  puet  de  cest  siècle  tenir. 

Diex!  quêteront  prevoz,  bediaus? 

Tel  gent  devroit  l'en  trop  haïr; 

Tos  jors  vivent  sor  autrui  piaus, 

Ne  servent  tors  du  mont  traïr. 

Et  emplent  suvent  lor  bouciaus 

De  pain,  de  vin,  de  cras  morsiaus; 
Las!  quel  délit  a  ci  à  maintenir! 
L'ame  en  aura  grief  fais  à  soustenlr. 

Diex!  où  sont  oresli  loiaus, 

Qui  an  pechie  voelent  foir? 

Li  Jacobin  en  sont  de  ciaus, 

Li  frère  Meneur  sans  mentir. 

Il  sevenl  bien  qu'il  sont  moitaus, 

Et  que  tuit  morront  bons  el  niaus. 
Et  haut  et  bas  ;  tôt  convendra  moi  ir, 
Por  ce  voelent  à  ceste  siècle  foir. 

(Trop  par  est  ccst  mondes  cruaus.)" 

Msi.  .le  caii-       Un  autre  recueil  du  même  fonds,  orné  de  jolies   lettres 
f;é,722î^,  anc.  i„jtijjies  et  OU  Toii  a  disposé  les  chansons  dans  un  ordre  al- 

n.  00.  ,       I    ,    .  A  .',//.  Ti  I  • 

|jhal)etK|ue,  parait  avoir  ete  ecnt  en  Rourgogne  vers  le  nii- 

lien  du  XIV^  siècle. 

Fol.  i,5.  Nous  V  avons   remarqué  le  récit  chanté  d'une  invasion  à 

travers  plusieurs  villages  de  Rourgogne,  vers  le  Val  Suzon. 

Gaii.  christ.,   Daus  l'aljbé  Poinçon  nous  croyons  reconnaître  Ponce,  le  cé- 

t.  IV,  col.  469.  lèbre  abbé  de  Vezelai,  qui  mourut  le  i4  octobre  11  (h,  après 

-t;«™".^'  une  vie  fort  agitée. 

J^eltr.  sur  1  hist.  ■  i       ■  i  -  i  i  l  i    '  i 

de  France,  Lettr.       Ecs  ministrcs  de  la  colcrc  du  «  bonabbe  »  contre  les  gens 
22-24.  (Ju  bourg  de  Vezelai,  qui  venaient  d'établir  une  commune. 

senommentGuiouGuienot,  Gauterot  de  Greignon,  Rainfroi, 
Denisot,  Jehan  de  Trichastel,  les  vassaux  du  comte  de  Clia- 
lon,  le  garde  forestier  de  Preingey,  Girart,  avec  sescc  Irois,  » 
et  le  fils  au  bon  Hugues.  Les  lieux  et  villages  pillés  et  ravagés 
sont  le  Val-Suzon,  Pelerey,  Villemurvi,  Lerey,  Fraignoy, 
aujourd'hui  Fresnois;  Poncey,  Religney,  aujourd'hui  Rligny  ; 
Vesinois  etNoiron.  JNous  transcrivons  la  pièce  entière;  car, 
qu'elle  qu'en  soit  la  date,  c'est  un  monument  historique  : 
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De  la  procession 

Au  bon  abbé  Poinçon 

Me  covient  à  cbaiiter. 

Hons  (ie  religion 

Ne  fist  mais  tel  pardon 

Par  son  |>;iïs  aler. 

Tout  a  fait  à  gaster 

Et  tout  mis  à  charbon  ; 

S'il  ne  fust  si  proudon, 

!1  ne  l'osasr  panser. 

De  la  procession 
La  croix  et  le  baston 
Ont  chargië  Guienof, 
Quiot  à  compaignon 
Gauterotde  Greignon, 
Ranfioi  et  Denisot, 
Et  maint  autre  vallot, 
Et  maint  vilain  félon; 
Jusqu'au  val  de  Susoii 
N'ont  laissié  cliacelot. 

Jelianz  de  Tricliastel 
I  vint  et  bien  et  bel 
A  la  procession  ; 
Avec  lui  maint  donzel, 
Qui  portent  penoncel 
Le  conte  de  Chalon, 
La  moichc  et  le  brandon  : 
Ni  quiert  autre  joel  ; 
Ne  veinera  mais  cembel 
A  Roins  ne  à  Loon. 

Li  loichars  de  Preingei 
Vint  devers  Pelerey 
Par  mi  Vjlemurvi  : 
Nostre  abbes  li  mandey 
Que  destruisist  Lerey, 
Et  si  non  lessest  nii. 
Et  il  a  tout  saisi 
Jusques  vers  Pelerey; 
Ne  Fraignoy  ne  Poncey 
Ne  mist  pas  en  obli. 

Par  devers  Duymois  ' 

Vint  Girars  li  cortois, 

Plus  blans  que  flors  de  lis  ; 

Avec  lui  ses  Irois 

Très  ci  qu'en  Digenois 

Ont  gasté  le  pais. 

N'i  laissent,  ce  m'est  vis, 
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Ovge,  froment  ne  pois  : 
Chargiez  vu"  chamois 
En  ont  (levers  ans  mis. 

Sanz  les  bues  viennois, 
Dont  il  ont  cent  et  trois 
Chai'giez  lor  accersis, 
Qu'il  moinent  en  Ausois. 
Il  nés  rendront  del  mois, 
Qu'il  ne  i'oni  pas  apris. 
Girars  torna  son  vis 
Par  devers  •!•  marois  : 
Se  ne  fust  Vesinois, 
Beligney  fust  maumis. 

Girars  s'est  bien  garniz 
De  portes,  de  postiz, 
Por  fermer  sa  maison; 
N'i  covient  plaissëiz 
Ne  autre  rolléiz, 
Se  deviez  marrien  non. 
Or  li  doint  Dex  moisson  ! 
D'arclies  est  bien  garniz. 
Fox  est  qu'au  viel  oison 
Enseigne  le  pasqiiiz  ! 

Li  filz  au  bon  Hugoii 
D'à  ceaus  près  de  Noiron 
Seit  bien  teregaster  ; 
N'i  a  laissié  monton, 
Geline  ne  cliapon, 
Que  ne  face  tuer. 
Nus  ne  l'en  doit  blasmer, 
Qui  entende  raison, 
Car  fils  d'esmerillon 
Doit  par  droit  oiseler. 

Fol.  i,[i.  Un  trouvère,  en  remerciant  le  seigneur  de  Châteauvillaia 

du  manteau  qu'il  lui  a  donné,  célèbre  aussi  les  anciens  dons 
du  châtelain  de  Soilli  ;  mais  il  blâme  au  contraire  les  sei- 
gneurs de  Choiseus  (Choiseul) ,  de  Vignori  et  de  Rinez  ,  qui 
ne  songent  pas  à  le  bien  recevoir  : 

Devers  Chastelvilain 
Me  vient  la  robe  au  main; 
Bonjour  doint  Dex  demain 
Le  seignor  que  tant  aim,  etc. 

Fol.  /,4  v°.  i^e  même  poëte  anonyme  a  fait  un  second  servenîois  contre 
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les  maris  qui  se  laissent  conduire  par  leurs  femmes;  il  lait 


les  maris  uni  se  uu33<lih.  k.k,i>^ ^   | ~-  . 

porter  cette  pièce  aux  châteaux  de  Choiseul ,  de  So.lli  et  de 
Cle. mont,  sans  doute  parce  que  c'était  aux  seigneurs  de  ces 
trois  terres  qu'il  prétendait  adresser  une  leçon.  Premier 
couplet  : 

Dex,  com  m'ont  mort  iiorrires  et  enfant 
Et  les  dames  qui  irop  sont  à  cheval! 
Maint  bon  liostel  nos  ont  cliacié  à  mal, 
Et  les  mai  i7.  vaincus  oulrecment. 
Cil  qui  n'osent  un  tôt  soûl  mot  grondir, 
En  loi-  hostel  les  puet  on  bien  choisir; 
Assés  pueent  taire  comandement, 
Mais  c'est  à  gas:  c'on  n'en  fera  neent. 

Une  dame  apprend   rpie  son   amant  s'est  vanté   d'avoir      Fol.  43  v' 
trouvé  près  d'elle  un  accueil  favorable;  elle  se  promet  de  s  en 
venger.  C'est  encore  lui  dialogue  : 

Dites,  seignor,  que  devroit  ou  jugier 
D'un  traïtour  qui  faisoit  à  entendre 
Que  il  avoit  m'auiour  sans  destorbier; 
Mais  ce  n'iert  jà.  Dex  m'en  puisse  défendre  ! 
Prenés  le  moi,  si  le  faites  lier, 
Sorl'eschiele  numler  S^ns  lui  descendre; 
Que  nul  avoir  n'en  porroicje  prendre, 
Ains  morra  voir. 

Ce  dernier  vers  se  rattache  pour  la  rime  au  dernier  vers  du 
couplet  suivant,  comme  dans  plusieurs  des  chansons  du  ciia- 
telain  de  Couci. 

Un  amant  se  compare  à  la  chandelle;  il  est  inflammable,      foI.66. 
et  l'amour  se  charge  de  l'allumer  : 

Il  covieiit  qu'en  la  chandoile 

Ait  treblesiistance, 
Ains  qu'ele  soit  en  vaillance, 

Ne  qu'ele  ait  pooir 
Qu'ele  face  son  devoir. 
Car  il  i  doit  par  raison 
Avoir  cire  et  lemignon, 
Et  ou  chief  met  on  le  fu  ; 

Et  lors  a  venu 
Défaire  l'autrui  servise. 
Tant  qu'ele  est  arse  et  remise. 

Et  je  sui  touz  en  tel  guise,  etc. 
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Dans  une  critique  des  vieilles  gens,  hommes  ou  femmes, 
qui  ne  savent  pas  renoncer  à  l'amour,  se  trouvent  ces  vers  : 

Quant  verdure  passe 

Et  nature  faut. 

Et  colors  eslasse. 

Et  viellece  essaut, 
Li  donoiemens  pouvant 
De  char  froide  et  de  cuer  chautj 
Trop  grant  dolour  amasse 

Qui  chiet  en  tel  nasse. 

(  Je  ne  lieng  mie  à  sage.  ) 

Mss.  de  Can-       Uu  troisième  manuscrit  du  baron  de  Cangé  ne  nous  a  pas 
gé,  n.  722a'.      offert  de  chansons  anonymes  à  remarquer,  si  ce  n'est  quel- 
ques lais  dont  il  convient  d'indiquer  au  moins  le  titre  :  \e  lai 
des  Hennins,  le  lai  delà  Pastorelle,  et  la  iSote  Martinet. 

Coii.de  Mon-  La  copic  du  manuscrit  889  de  Berne,  faite  par  Mouchet 
thet,  n.  8.  pour  M.  de  Sainte-Palaye,  en  trois  volumes  in-folio,  avec  des 

notes  grammaticales  sur  les  marges,  une  table  et  un  glossaire, 
nous  fournira  un  plus  grand  nombre  de  pièces  anonymes. 

Fol.  36.  Un  salut  à  la  Vierge  est  réuni  à  un  pieux  récit  du  conseil 

tenu  dans  les  cieux  aussitôt  après  le  péché  d'Adam.  C'est 
peut-être  la  forme  française  la  plus  ancienne  des  premières 
scènes  du  mystère  de  la  P.assion.  L'ouvrage  débute  ainsi  : 

Toute  riens  ot  coniraencemens  ; 

mais  ce  premier  couplet  a  été  tellement  mutilé  que  nous  pas- 
sons au  second  : 

D'Adam  et  de  son  dampnement 
Devant  Deu  grans  estris  monta. 
Se  jà  aureit  alegement, 
Ou  se  il  ensi  demourra. 
Justice  premerains  parla 
Et  dist,  s'Escriture  ne  ment, 
C'Adams  demourreit  ensiment, 
Et  Vérités  s'i  acorda. 

Quant  Miséricorde  l'entent. 
Pitié  sa  suer  i  apella  ; 
Devant  Deu  vinrent  en  présent, 
Et  chascune  li  escria  : 
«  Biaus  dons  Sire,  ce  que  sera, 
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•   Se  vous  aleis  si  aigrement  

n   En  vostre  (lesheriteinent? 
"   Vostre  bouche  se  desdira.  » 

Quant  Deus  ot  oï  le  content, 
Les  deus  ])arties  acorda, 
Si  bien  et  si  très  doucement 
Que  l'une  et  l'autre  s'en  loa. 
Dedens  la  Virge  s'aombra, 
Et  en  nasqui  très  dignement, 
Pues  morut  por  sauveir  sa  gent, 
Et  revint  et  les  délivra. 

Nous  rencontrons  ensuite  les  adieux  mutuels  d'un  chevalier      ^""'-  ^"• 
croisé  et  de  sa  maîtresse  : 

Douce  dame,  oui  j'aim  en  boine  foi. 

De  loiaul  cuer,  sans  jamais  arier  traire, 

Merci,  dame,  à  mains  jointes  vous  proi, 

Sesui  croisiès  ne  vos  doie  desplaire.  ' 

Desoremais  ai  talent  de  bien  faire, 

Aleir  m'en  vuel  à  glorious  tornoi, 

Outre  la  meir  où  la  gent  sont  sans  foi. 

Qu'à  Jésus  Crist  firent  tant  de  mal  traire. 

—  Biaus  dous  amis,  certes  ce  poise  moi, 
Aine  mais  mes  cuers  ne  fu  si  à  mesaise  ; 
Contre  la  meir  vos  en  ireis  sans  moi, 
J'amaissc  mielx  tos  jours  vestir  la  haire. 
Mais  puis  qu'estuet  à  Deu  et  à  vos  plaire, 
Je  ne  vuel  pas  qu'il  remaigne  por  moi; 
A  mains  jointes  à  la  Mère  Deu  proi 
Que  vos  ramainst  et  vos  iaist  grant  bien  faire,  etc. 

Vient  un  nouveau  salut  à  la  Vierge,  où  l'on  mentionne  le      Fol  64. 
célèbre  portrait  de  la  Vierge  conservé  à  Rome  : 

A  Rome  ait  une  poenture, 
Ce  tesmoiguent  li  plusor. 
Représentant  la  figure 
De  la  Meire  à  Saveor, 
De  feme  enceinte  à  droiture  ; 
Dont  li  Juis  sa  niespresure 
Laissa,  et  guerpi  s'error. 

(  Drois  est  ke  la  créature.  ) 

Un  amant,  qui  se  félicite  des  maux  qu'il  souffre  à  cause  de     F°'-  7^ 
sa  dame,  secompai^e  aux  âmes  du  purgatoire: 

Tome  XX III.  M  m  m  m  m 
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Je  seus  ensi  com  cil  qui  est  ou  feu, 

Où  les  armes  s'en  vont  porespurgier  j 

Qui  airt  tos  vis,  et  si  ne  sent  dolor 

Por  la  grant  joie  qu'il  en  aient  dou  ciel. 

Por  moi  lo  di,  j'en  soufre  grant  tristor; 

Mais  ensipens  à  sa  très  fine  amor 
Que  j'ai  tos  maus  oblieis. 

(  Por  ceu  ke  mes  cuers  soufre  grant  dolor.) 

Les  rimes  négligées  ou  plutôt  les  assonances  de  cette  chanson 
semblent  indiquer  une  date  fort  ancienne. 
^"'  '"^  La  pièce  suivante,  d'un  rhythme  gracieux  et  vif,  où  une 

nonne  se  plaint  d'être  enfermée  et  se  laisse  enlever  par  son 
amant,  atteste  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
Paris  est  un  séjour  d'agrément  et  de  liberté  : 

Quant  se  vient  en  mai 

Que  rose  espanie, 

Je  l'alai  cuitlir 

Par  grant  druerie. 

En  poi  d'ore  oï 

Une  vois  série 

Lonc  un  vert  bouset, 

Près  d'une  abiete  : 
"   Je  sens  les  dous  maus 
«   Leiz  ma  ceinturete; 
■    Malois  soit  de  Deu, 
«    Quime  fist  nonnete! 

■•  Qui  none  me  fist 

i<  Jhesus  le  maldie! 

"  Jedi  trop  envis 

«  Vespres  ne  complies; 

■<  J'aimasse  trop  miels 

"  Meneir  boine  vie 

«  Que  fust  sans  déduis, 

a  Etamerousete. 

«  Je  sens  les  dous  maus,  etc. 

«  Celi  manderai 

«  A  cui  suiamie, 

«  Qu'il  me  vaigne  querre 

"  En  ceste  abaïe  ; 

«  S'irons  à  Paris 

«  Meneir  boine  vie, 

«  Car  il  est  jolis, 

<■  Et  je  sui  jonete. 

•  Je  sens,  etc.  » 

Quant  ses  amis  ot 
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La  parole  oie,  — 

De  joie  tressaut, 

Li  cuers  li  fremie; 

Si  vint  à  la  porte 

De  celle  [abaïe], 

Si  en  getoit  fors 

Sa  douce  amiete. 
"   Je  sens  lesdous  maus 
«   Leiz  ma  ceinturete; 
"   Ma  lois  soit  de  Deu, 
«   Qui  me  fist  nonette!  » 

Nous  avons  remarqué,  dans  un  cantique  de  pèlerins,  les  cou-      Foi.  i .  4. 
plets  suivants  sur  le  paradis  : 

Tuit  li  désir  enterin 
Sont  en  cel  riche  régné  ; 
Autant  i  prise  on  lo  vin 
Corne  l'iave  d'un  fossé. 
Tuit  sont  riche  et  asessé, 
N'i  a  povre  ne  frarin, 
N'i  a  riot  ne  venin, 
Dolor  ne  aversité. 
Teil  river  et  teil  l'esté, 
Teil  lo  soir  com  lo  matin; 
Chascuns  a  sa  volenté. 
Et  nus  n'i  vait  à  déclin. 

Pires  est  d'un  Sarrasin 
Et  de  nul  autre  home  né, 
Qui  ne  se  trait  à  chemin 
De  cel  païs  honoré. 
Glorieusement  orné 
Par  artefice  devin. 
Iluec  voit  on  chérubin 
Servir  en  sa  magesté 
Trinité  en  unité; 
Et  maint  autre,  chief  enclin. 
Corons  à  cel  bon  ostei, 
Nos  qui  somes  pèlerin. 

(Quant  froidure  trait  à  fia.  ) 

Déjà  nous  avons  parlé  du  beau  manuscrit  de  l'ancien  fonds,      Ane.   f . ,   n. 
n.  7222,  si  précieux  encore,  malgré  les  indignes  mutilations  '*^*- 
qui  l'ont  déshonoré,  par  les  lettres  initiales  qui  représentent 
les  sceaux  et  les  ligures  de  plusieurs  des  principaux  trouvères. 
Le  recueil,  qu'on  peut  rapporter  aux   premières  années  du 
XIV^  siècle,  se  termine  par  un  assez  grand  nombre  declian- 
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sons  provençales  et  de  motets  de  troubadours  et  de  trouvères 
anonymes.  Ces  dernières  pièces  se  recommandent  surtout  à 
l'attention  des  historiens  de  la  musique. 

Ane.  f . ,  n.  C'est  aussi  du  commencement  du  même  siècle  que  paraît 
7613.  dater  le  manuscrit  qui  porte  le  n.  7613.  L'écriture  en  est  as- 

sez négligée,  mais  il  renferme  beaucoup  de  jeux-partis  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  autres.  Il  appartenait  autrefois  à 
Claude  Dupuy, 

fol.  142  V».  Dans  une  pièce  où  le  trouvère  se  plaint  de  la  préférence 
qu'on  accorde  souvent  aux  femmes  mariées  sur  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  se  voit  la  preuve  q  ue  déjà  l'usage  était  de  donner  à 
celles-ci  le  titre  de  demoiselles,  et  à  celles-là  le  titre  de  dames  : 

Mervilliés  me  sui  forment 

Et  si  ai  je  moult  pensé 

Par  quel  raison  si  souvent 

On  a  les  dames  chanté  ; 

Et  on  a  entroublié 

Damoiselles  de  valour, 

Qui  autant  ont  de  docour 

Que  dames,  ce  m'ont  samblé.  . . 

Dame  qui,  par  sacrement 
De  sainte  Eglise,  a  trouvé 
Mari,  espoir,  bel  et  gent. 
Vaillant  et  assés  séné, 
Bien  i  doit  avoir  pensé; 
Quar  t'eme  fet  grant  dolour. 
Puis  qu'a  espousé  signour, 
S'autrui  a  son  cuer  doné.  .  . 

Fol  17-2  v".         Une  chanson  à  boire  nous  offre  les  couple's  qui  suivent  : 

Chanter  me  fait  bons  vins  et  resjoïr; 
Quant  plus  le  boi,  et  je  plus  le  désir  ; 
Car  li  bons  vins  me  fait  soef  dormir; 
Quant  je  nel  boi,  pour  rien  ne  dormiroie, 
Au  resveillier  volentiers  beveroie. 

Ne  sai  que  a  seignorie  plus  fort 
Ou  vins,  ou  Diex,  ou  d'amors  le  déport. 
Sor  toute  riens  au  riche  vin  m'acort. 
Rois  justice  tôt  le  mont  et  aploie, 
Vins  vaint  amours  et  justice  mestroie. 

Tous  jors  doit  on  sievre  bon  vin  de  près, 
D'ore  en  avant  de  boine  amour  me  tes  : 
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Qu'amours  lous  jors  est  tournée  as  niauvès, 
Comniunaus  est  à  ceuls  qui  ont  nionnoie, 
D'amours  venaus  por  riens  bien  ne  diroie. 

Le  manuscrit  69  du  fonds  de  La  Vallière,  écrit  également  ^  ^"-   ''^    ^* 
vers  les  premières  annés  du  XIV"  siècle,  avait  appartenu  à 
Anne  d'Urfé.  On  trouve  à  la  fin  une  collection  de  serventois 
en  l'honneur  de  la  Vierge. 

Nous  y  voyons  aussi  l'étrange  scène  d'un  chevalier  sollicité      Pag-  '9° 
par  une  jeune  fille: 

Lors  me  pris  à  esmaier, 

Et  II  di  tôt  en  fuiant  : 
«    Bêle  suer,  d'ice  mestier 
«   Dont  vous  m'aies  requérant 
«   Et  proiant, 

•  Je  n'en  sai  ne  tant  ne  quant, 
«   N'onques  riens  n'en  fi; 

«   Mais  por  Dieu  vos  cri 

"   Merci, 
«   Fêtes  autre  ami.  » 

—  «   Couart,  ne  vous  a  mestier, 
Dist  la  louse  en  souriant, 

•  A  moi  vous  convient  luitier 
«   En  ce  biau  pré  verdoiant.   » 

Tout  paliant, 
A  passé  deus  pas  avant, 

Au  tiers  me  saisi, 
Mais  d'itant  me  meschéi 
Que  sous  lui 
Chéi,  etc. 

(L'aatre  jonr  en  UD  jardin.) 

Nous  terminerons  par  quelques  jolis  refrains  et  par  quel-      ^nc.  f. ,  n. 
ques  rhythmes  gracieux  et  faciles  :  ^^^^'  '^°'  ^°^- 

Hé  triquedondaine! 
Triquedondaine  ! 
Dès  lors  que  j'acointai  amors, 
Les  ai  servit  et  nuit  et  jor; 
Onques  n'en  ci  fors  que  dolor 
Et  peine. 
Hé  triquedondaine  ! .  . . 

Compaigne,  en  la  breuille  Ibid.,  fol.  i35. 

Renverdist  la  feuille, 

Et  y  ver  s'en  va; 
Celé  sera  forcenée 
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Qui  bien  n'aimera. 

Mabeline  s'est  vantée 
■  Tige  du  su-  Qu'ele  a  la  seive  '  trovée, 

leau.  S'en  flageolera. 

A!  la! 
Tirelibondaine!  la! 

(La  fille  dan  Hue.) 

Ibid.,  fol.  76.  L'autrier  me  levai  au  jor, 

L'autrier  me  levai  au  jor. 
Trovai  en  un  destor 
Pastore  et  son  pastor  ; 
En  sa  main  un  tabor, 
En  l'autre  mireor  ; 
Si  mire  sa  color 
Et  chante  par  amor, 
Dorenleu  diva  ! 
Eya! 
Oï  cà,  oï  là. 
Mais  en  pou  d'ore  li  chanja 
Li  dorenleus 
Eyeus  ! 
Quant  uns  grans  leus, 
Gole  baée,  fameilleus, 
Se  fiert  entre  les  flors  an  deus,  etc. 

Mss.  de  Caii-       Le  maiiuscrit  65  du  fonds  de  Cangé  nous  donne  cet  éloge 
s^'-  ";  f]'  ;"  de  l'amour: 

7222'», fol.  l/|0. 

Amours  est  trop  fiers  chastelains, 
Car  il  maintient  entre  ses  mains 
Et  chevaliers  et  chapelains, 
Et  si  fet  cortois  les  vilains. 
n   Par  manie  ! 
«   Je  sens  les  maus  d'amer  por  vos; 
«   Et  vos,  por  moi  sentes  les  vos, 
«   Ma  dame?  " 

Ibid., fwi.  195       Un  peu  plus  loin  reparaissent  les  louanges  delà  Vierge 
*"■  Marie.  Second  couplet  : 

Diex  la  salua 
Par  l'angre  qui  dist 
At>e  Maria, 
De  par  Jesu  Crist. 
Certes  moult  l'ama 
Quant  en  li  se  mist; 
Moult  par  l'enora 
Qui  sa  Mère  en  fit. 
Bien  Tout  esprovée 
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Et  digne  trovée,  

Quant  en  li  char  pristj 
Gorone  rosee, 
D'or  enluminée, 
El  chiet'  li  assist. 

(Priuu  eD  chantant.) 

Dans  le  troisième  manuscrit  de  Cangé,  un  trouvère  qui  Wss.  de  Can- 
retournait  d'Aix-la-Chapelle  en  son  pays,  rencontre  une  fête  8^'  "•  ,^'>  °" 
villageoise:  7^^^%foi.3/... 

Ilobins  d'une  flahutele 

Y  fesoit  dous  sons  traitis, 

Por  l'amor  de  Perronelle 

S'en  estoit  moult  entremis. 
«    M'amiete  est  la  plus  hele, 
"    Ce  dist  Rogiers,  ce  m'est  vis.   « 

Par  devant  tous  aioit  Guis, 

Qui  lor  muse  etchalemele 

De  la  muse  au  grosbordon, 

Endure,  endure,  endiiron , 

Endure,  suer  Marion 

(  L'autrier  d'Ais  la  Chamelle.  ) 

On  peut  encore  juger  de  la  variété  des  rhythnies  par  ces  Mss.  de  La 
plaintes  d'une  jeune  femme  mariée  à  un  vieillard  :  \a\i.,  n.  Sg,  p. 

J.Sg. 

Pour  coi  me  va  chastoiant 

Ne  blasmant 

Mes  maris.'' 
Se  plus  me  vacoroucant 

Ne  tencant 

Lichetis, 
Li  biaus,  li  blons,  li  jolis 

Si  m'aura  j 

Li  jalous 

Envious 

De  corrous 
Morra, 

Et  li  dous 

Savourons 

Amourous 
M'aura. 

P.    P. 
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Page  G8,  ligne   26  :  «  De  Nabaret  un  lai  notèrent,  etc.  »  Lais. 

Une  version  du  lai  de  Nabaret,  .sons  le  titre  de  Naboreis 
liod,  fait  partie  du  recueil  de  traductions  en  vieille  langue 
islandaise  {Strengleikar,  eda  Liodahok)  publié  à  Christiania, 
en  i85o,  par  MM.  Unger  et  Keyser,  d'après  une  rédaction 
que  l'on  fait  remonter  jusqu'au  temps  de  Haakon  Haakons- 
sôn,  qui  régnait,  dit-on,  en  Norvège  de  l'an  121 7  à  l'an  laGS. 
A  la  page  81  de  la  collection  se  trouve  cette  version  en  prose 
du  lai  de  Nabaret.  Celle  du  lai  du  Désiré  se  lit  à  la  page  87, 
sous  ce  titre  :  Désire  liod.  M.  Geffroy,  dans  les  Archives  des 
missions  scientifiques  et  littéraires  (année  i855,  pages  i85- 
25 ij,  a  donné  des  renseignements  pleins  de  nouveauté  et 
d'intérêt  sur  ces  anciennes  versions  Scandinaves  de  nos  poé- 
sies françaises.  ?.  P. 

Page  71,  ligne  34.  «  Apulée  a  fourni  le  conte  du  Cuvier,  fabliaux. 
«  repris  ensuite  par  Boccace,  Morlino,  La  Fontaine.  »  Les 
Nouvelles  prétendues  latines  de  Jérôme  Morlino  ou  Morlini, 
Morlini  Novellœ,  fort  mauvaises  de  tout  point,  mais  utiles 
comme  documents  littéraires  et  historiques,  offrent  encore 
une  faible  imitation,  Nov.  i3,  des  Trois  aveugles  de  (om- 
piègne;  Nov.  \o,  des  Braies  du  cordelier  ;  Nov.  78,  de  Cons- 
tant du  Hamel  et  du  Prêtre  crucifié.  Les  contes  que  l'ott 
trouve  à  la  fois  dans  Morlino  et  dans  Straparole,  Na|jolitain 
comme  lui,  étaient  probablement  plus  anciens  que  tous  les 
deux.  V.  L.  G. 

Page  73  ,  ligne  33.  «  C'est  ainsi  que  Cervantes  lui-même, 
«  dans  son  Voyage  au  Parnasse,  compose  des  meilleurs  gen- 
a  res  de  poésie,  élégies,  chansons,  drames,  son  navire  fan- 
«  tastique.  »  Viage  del  Parnaso,  capitulo  primero  : 

De  la  quilla  à  la  gavia  (;  à  extrana  cosa .') 
Toda  de  versos  era  f'abricada, 

Tome  XXI IL  Nnnnn 
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Sin  que  se  entremetiese  a/gunn  prosa . .  . 

Era  la  chusina  de  romances  toda, 
Gente  atrevida^  empero  necesaria. 
Pues  à  lodas  acciones  se  acomoda. . . 

Hecha  ser  la  crugia  se  me  muestra 
De  uria  luenga  y  tristisima  elegia, 
Que  no  en  cantar,  sino  en  llorar  es  diestra .  .  . 

El  ârbol  hasta  al  cielo  levant  ado 
De  una  dura  caneton  prolixa  estaba, 
De  canto  de  sels  dedos  embreado,  etc. 

On  peut  voir  ailleurs  dans  ce  volume,  page  683,  le  chan- 
sonnier Pierre  de  Gand,  rpie  nous  connaissons  par  le  ma- 
nuscrit 389  de  Berne,  un  des  j)lus  anciens  recueils  de  chan- 
sons françaises,  comparer  son  amour  à  une  prison,  dont  il  se 
plaît  à  décrire,  avec  les  mêmes  images  que  dans  le  roman 
de  la  Rose,  les  piliers,  les  chaînes,  les  portes  et  le  geôlier. 
Les  chansons  du  roi  de  Navarre,  dans  ([uehpies  vers  cités  à 
la  page  78,5,  offrent  aussi  cette  allégorie  de  la  prison.    V.  L.  C. 


Page  125,  lignera.  «  Dans  l'amas  confus  des  miracles  de 
«  la  Vierge,  accrédités  à  Soissons,  à  Chartres  et  ailleurs,  etc.  » 
C'est  de  trente-deux  récits  du  même  genre  que  se  compose 
«  le  Livre  des  Miracles  de  Notre-Dame  de  Chartres,  »  rimé 
en  1262  par  maître  Johan  le  Marcheant,  qui  dut  à  Louis  IX 
«  la  provende  de  Peronne,  »  et  dont  l'œuvre,  mise  sous  presse 
depuis  trois  ans  par  Gratet-Du|)lessis,  vient  d'être  publiée  a 
Chartres,  en  i855,  iti-8".  Nous  y  lisons,  p.  2o4  et  2o5,  cette 
histoire  que  nous  avons  ailleurs  rappelée,  t.  XXII,  p.  IJ9, 
d  un  prêtre  qui  ne  savait  chanter  «  fors  de  Nostre  Dame,  3) 
et  qui  n'eut  qu'à  s'en  féliciter.  Entre  tous  les  miracles  que 
nous  avons  indiqués  comme  attribués  à  la  Vierge,  celui-ci,  que 
l'auteur  des  Marienlegenden,  Gautier  de  Coinsi  et  don  Gon- 
zalo  de  Berceo,  cités  par  l'éditeur  (p.  246-252),  racontent  à  peu 
près  de  même,  est  le  seul  que  nous  trouvions  (idèlement  repro- 
duit dans  le  Livre  des  Miracles  de  Notre-Dame;  la  plupart  des 
autres  sontdes  récompenses  qu'elle  accordeà  ceux  des  fidèles 
(lui  a\aientaidé  à  reconstruire,  après  l'incendie  de  l'an  1 194» 
l'église  de  Notre-Dame  de  Chartres.  \\L.  C. 

SI^F.  Hainki         Pagt"    1915  ligne  4-   «  L'auteur  dit  ensuite  qu  on  tire  la 

DAVF.  Akikvsf.   a  femme  de  son  tonneau.  )>  La  farce  du  Cuvicr\  réimprimée 

en  1854  d'après  un  exemplaire  sans  date  du  milieu  du  XVI* 
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siècle  (Ancien  théâtre  français,  t.  1,  p.  32-49\  ressemble  par 
le  dénoiînient  an  fabliau.  Si  la  femme  de  Jafpiinot  ne  s'a- 
voue vaincue  et  ne  promet  obéissance  à  son  mari  que  lors- 
(ju'elle  est  tombée  dans  le  cuvier,  dan)e  Anieuse,  avant  elle, 
attend  pour  se  rendre  (pi'elle  soit  presque  noyée  dans  le 
ba(]uet.  On  trouvera  plus  de  j^aieté  à  la  première  partie  du 
drame,  à  ces  étranj^es  conditions  (jue  le  mari  accepte,  et  qu'il 
consent  à  mettre  [)ar  écrit  pour  avoir  la  paix;  et  c'est  une 
fort  jolie  scène  que  celle  où,  après  avoir  cherché  dans  son 
cahier  si  ce  traité  l'oblige  à  tirer  sa  femme  de  l'eau,  il  lui  ré- 
pond à  plusieurs  reprises  :  «  Cela  n'est  j)as  à  mon  rolet.  » 
Mais  l'idée  du  conte  est  plus  morale,  parce  que  la  femme  de 
siie  Haiii  ne  peut  accuser  qu'elle-même  du  danger  qu'elle 
court,  tandis  que  celle  de  Jaquinol  ne  jjaiaît  tomber  dans 
le  cuvier  que  par  accident. 

Le  même  recueil  reproduit  le  fabliau  des  lîraiesdu  corde- 
lier  dans  une  autre  farce  rimée,  celle  de  Frère  Guillebert, 
t.  I  ,  p.  3o5  ;  et  l'on  ose  ailleurs  y  mettre  eu  .scène,  t.  II, 
p.  90,  avec  un  titre  fort  mallioiniête,  le  fabliau  du  Maignien 
(Nouv.  rec.  de  Méon,  t.  I,  p.  170-173),  un  de  ceux  qu'il  n'est 
plus  possible  de  conter  aujourd'hui. 

Quant  au  chevalier  qui  veut  bien  renier  Dieu,  mais  non  la 
sainte  Vierge  (ci-dessus,  p.  122),  on  le  retrouve  aussi  (Ane. 
th.  fr.,  t.  III,  p.  4^5)  dans  la  Moralité  du  chevalier  qui,  ruiné, 
comme  l'autre,  par  les  tournois  et  par  le  jeu,  donne  sa  femme 
au  diable,  et  n'en  est  pas  moins  sauvé  avec  elle  })ar  ÏNotre- 
Dame,  qu'il  n'avait  point  reniée  comme  il  avait  renié  la  Tri- 
nité. V.  L.  G. 

Page  238,  ligne  i3.  «  La  réminiscence  la  plus  malheureuse    Poésu5mor»- 
«  du  même  apologue,  etc.  »  Tous  ces  contes  passent  de  main  "'^ 

en  main.  L'anecdote  de  l'honnue  qui  apporte  des  fruits  à 
l'empereur  Frédéric  s'est  ainsi  transformée  dans  une  de  ces 
Historiettes  deTallemant  des  Réaux  où  l'on  reconnaît  tant 
d'autres  souvenirs  qui  remontent  à  plusieurs  siècles  (édition 
de  MM.  Monmerqué  et  P.  Paris,  t.  III,  page  390)  :  «  Lin  jour 
que  les  comédiens  du  Marais  jouèrent  au  Palais-Royal,  le 
chancelier  Seguier,  qui  y  était,  trouva  Jodelet,  leur  fariné, 
fort  plaisant;  il  en  fut  si  charmé  que,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  il  en  devint  libéral,  et  lui  lit  dire  qu'il  le  vîut  trouver  le 
lendemain  et  qu'il  lui  ferait  un  présent.  Jodelet  ne  manqua 
d'y  aller.  D'abord  un  des  valets  de  chambre  du  chancelier 
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lui  vint  dire  :  «  J'ai  parlé  pour  vous  à  Monsieur;  ÎMonsieur 

«  a  dessein  de  vous  donner  cent  pistoles;  »  et  ajouta  à  cela  : 
«  Vous  n'oublierez  pas  vos  bons  amis.  «  Le  farine  lui  pro- 
mit qu'il  y  en  aurait  le  quart  pour  lui.  Incontinent  après,  un 
autre  valet  de  chambre  lui  fît  la  même  harangue,  et  Jodelet 
lui  fit  la  même  promesse.  Enfin  il  en  vint  jusfpi'à  cpiatre;  car 
le  chancelier  a  quatre  rançonneurs  de  gens.  Jodelet  ensuite 
fut  introduit,  etle  chancelier,  tout  riant,  lui  demanda  :  «Que 
«  voulez-vous  que  je  vous  donne?  »  —  «  Monseigneur,  lui 
«  répondit-il,  donnez-moi  cent  coups  de  bâton  ;  ce  sera 
«  vingt-cinq  pour  chacun  de  messieurs  vos  valets  de  cham- 
«  bre.  »  Sa  Grandeur  voulut  tout  savoir,  et  Jodelet,  par  ce 
moyen,  s'exempta  de  rien  donner  à  personne.  Ces  coquins 
furent  bien  grondés;  toutefois  leur  maître  leur  laissa  conti- 
nuer leurs  friponneries.  »  L'histoire  est  devenue  tout  à  fait 
moderne;  mais  on  y  retrouve  du  moins  les  cent  coups  de 
bâton.  ^  •  L  C. 

Page  248,  ligne  27.  Avant  ces  mots  :  «  Un  frère  carme,  etc.,  » 
ajoutez  :  Ce  genre  de  coiffure,  s'il  ne  régna  point  sans  in- 
terruption, reparut  du  moins  plusieurs  fois.  Le  chevalier  de 
la  Tour  Landri,  qui  écrivait,  pour  l'enseignement  de  ses  fil- 
les, vers  l'an  1872,  dans  son  quarante-septième  chapitre  (édi- 
tion de  i854,  page  98),  parle  d'un  sermon  «  où  avoit  grant 
«  foyson  de  dames  et  de  damoiselles,  dont  il  y  en  avoit  d'at- 
«  tournées  à  la  nouvelle  guise  qui  couroit,  et  cstoient  bien 
a  branchues  et  avoient  grans  cornes.  »  V.  L.  C. 

Dits.  Page  282,  ligne  dernière.  «  Ledit  des  Quinze  signes,  etc.  » 

A  la  suite  du  Mystère  français  6'Jdam,  publié  par  M.  Victor 
Luzarche  (Tours,  i854,  in-8»,  page  70),  on  trouve  ce  dit,  qui 
n'est  certainement  pas  un  «  prologue,  »  quoiqu'il  soit  ainsi 
désigné  à  la  page  lx  de  l'Introduction,  et  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  drame  d'Adam.  P.  P. 

Page  283,  ligne  2  :  «  par  ces  quatre  vers.  »  Lisez  :  «  par  ces 
trois  vers.  » 

L'Image  du  Page '-^07, ligne 36.  «Berlin,  1848.  sLisez:»  Leipzig,  i848.» 

MONDE. 

Pa^e  329,  ligne  29  :  «  Nicolas  de  Livre,  seigneur  de  Bu- 
«  meroUes,  etc.  »  Ce  nom  est  sans  doute  incorrect  dans  le 
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Catalogue  des  maiiusci  its  de  la  bibliothèque  royale  de  Stock-  

holm,  et  il  s'agit  plutôt  de  Nicolas  de  Eivre,  seigneur  de  Hu- 
nierolles,  qui  traduisit  d'italien  en  français  et  fit  imprimer 
à  Paris,  chez  Denis  du  Val,  en  lajS,  «  le  Discours  du  trein- 
«  blemciit  de  terre,  par  f^ucio  Maggio,  gcntilhotnme  bolo- 
«  nois.  »  La  iMonnoye,  dans  sa  note  sur  cette  traduction  (La 
Croix  du  Maine,  Biblioth.  fr.,  t.  II,  p.  168),  parle  d'un  exem- 
plaire qu'il  avait  vu  du  traité  de  la  Précellence  du  langage 
François  publié  en  1:379  par  Henri  Estienne,  «  où  Nicolas  de 
«  Livre,  autrefois  njaître  de  cet  exemplaire,  avoit  marqué 
«  de  sa  main  divers  termes,  tant  de  guerre  que  de  faucon- 
«  nerie,  dont  il  disoit  avoir  appris  l'intelligence  à  l'auteur.  » 
Nous  trouvons  dans  cette  circonstance  une  raison  de  plus 
pour  croire  que  le  seigneur  de  Himierolles,  appelé  Hune- 
rolles  par  Du  Verdier  (Biblioth.  fr.,  t.  V,  p.  127),  avait 
donné  à  Henri  Estienne  le  manuscrit  de  l'Image  du  monde 
qui  est  maintenant  à  Stockholm. 

Henri  Estienne,  pour  ses  études  sur  les  langues,  lisait  nos 
vieux  poètes.  11  ne  se  bornait  pas  à  ceux  de  son  siècle,  cpi'il 
a  surtout  cités.  Dans  son  livre  de  la  Précellence,  on  voit  qu'il 
connaissait  le  poème  d'Alexandre,  Huoii  de  Méri,  Hugues 
de  Bersi,  Gace  de  la  Bigne,  le  texte  imprimé  de  Perceforêt. 
Outre  ce  manuscrit  de  limage  du  monde,  qui  lui  avait  ap- 
partenu, le  grand  recueil  de  nos  fabliaux  conservé  à  Berne 
(Sinner,  Catalog.,  t.  III,  p.  Syô)  porte  également  son  nom. 

V.  L.  C. 

Page455,  ligne  i.  «L'éditeur  de  cette  histoire  en  prose,  etc.  »  Poésies  m  sto- 
Une  des  sociétés  littéraires  de  Londres,  le  JVartnn  Club,  riqies. 
vient  de  publier  une  nouvelle  édition  du  texte  français,  re- 
vue sur  ce  même  manuscrit  du  Musée  Britannique  (ms.  reg. 
12,  C.  xii),  et  accotiipagné  d'une  traduction  et  de  notes  en 
anglais  :  7/*e  historj  of  Fulk  Fitz  Ff^arine,  an  outlawed  ba- 
ron in  the  reign  of  king  John,  with  an  english  translation 
and  explanatorj  andiUustrative  notes.  Londres,  i855,  petit 
in-8".  L'éditeur,  M.  Thomas  Wright,  s'est  appliqué,  dans  son 
Introduction  et  ses  notes,  à  rétablir  la  vérité  histnritjue  al- 
térée par  ranoien  poëme,  et  à  distinguer  les  divers  barons  de 
Fitz-VVarine  que  le  trouvère,  comme  il  arrive  souvent  dans 
les  annales  de  ces  nobles  familles,  semble  avoir  coniondus. 
Mais  il  reconnaît  que  si  Tauteur  se  laisse  trop  facdement  aller 
à  faire  de  son  héros  un  héros  de  roman,  il  est  d  une  parfaite 
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exactitude  dans  la  peinture  des  mœurs  de  son  temps,  et  sur- 
tout dans  la  description  des  lieux,  sinon  pour  l'Espagne  et 
la  Barbarie  où  il  nous  fait  voyager,  an  moins  pour  le  Shrop- 
shire  et  les  frontières  du  pays  de  Galles.  C'est  là,  puisque  le 
texte  original  ne  s'est  pas  encore  retrouvé,  ce  qui  donne  de 
la  valeur  à  la  copie  qu'on  en  a  faite;  et  peut-être,  si  on  le 
retrouvait,  en  serait-ce  encore  le  princi})al  mérite.    V.  L.  C. 

Chansosniers.  Page  55(j^  ligne  6.  «  Sans  nous  arrêter  à  toutes  ces  suppo- 
«sitions,  etc.  »  Il  y  aurait  peut-être  quelque  lumière  à  tirer, 
pour  éclaircir  ces  questions  encore  assez  obscures,  d'un  rap- 
prochement que  fait  le  chevalier  de  la  Tour  Landri  dans 
son  Livre  pour  l'enseignement  de  ses  filles  (édition  de  i854f 
chapitre  124,  pag^  269)  :  «  Je  ne  loue  point  à  nulle  femme 
mariée  amer  par  amours,  ne  estre  amoureuse  d'amours  qui 
les  maistroye,  dentelles  soient  subjettes  à  d'autres  qu'à  leurs 
seigneurs;  car  trop  de  bons  mariaiges  en  ont  esté  deffais  et 
péris,  et  contre  un  bien  qui  en  est  venu,  il  en  est  venu  cent 
matilx.  Dont  je  vous  en  dirai  aucuns  exemples  de  ceulx  qui 
sont  morz  et  periz  par  amours.  La  dame  de  Coucy  et  son 
amy  en  morurent,  et  sy  tirent  le  chevalier  et  la  chastelaine 
de  Vergy,  et  puis  la  duchesse;  tous  ceulx  cy  et  plusieurs  au- 
tres en  morurent  pour  amours,  le  plus  sans  confession.  »  Le 
chevalier  delà  Tour, qui  écrit  de  mémoire,  paraît  confondre 
les  noms,  et  il  a  pour  nous  un  autre  tort,  celui  de  s'exprimer 
à  demi-mot.  Son  éditeur  se  demande,  page  3oi,  (juelle  est 
cette  duchesse;  nous  croyons  que  l'on  peut  trouver  sur  ce 
point,  dans  la  chanson  dont  nous  parlons,  un  document  de 
plus.  P.  P. 
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Â  B  C  (/.')  Nostre  Dame,  par  Ferrant,  263. 
A  B  C(V]  plante  folie,  idi. 
Ahé  {En),  commeut  doil  être  entendu.  76. 
Aheesse    (De  /')    que    li  deabtcs   empraingna, 
ia4. 

Ad*m  de  Givksci,  chansonnier,  auteur  de 
jeux-partis  et  de  descorls,  ne  parait  pas  avoir  tra- 
duit les  Distiques  de  Caton,  520-522. 

Adam  DE  LA  Halle,  cité,  380,522,  5i6,  5Î2, 
612.  6^0,  730,  731. 

Adam  db  Ros,  auteur  de  la  Vision  de  saint 
Paul,  114,  1 18. 

Adotplie,  traduit  en  vers  latins  plusieurs  fa- 
bliaux, 84. 

Aélis,  reine  de  Chypre,  épouse  Raoul  de 
Soissons,  699. 

Agai/ie,  seconde  femme  de  Hue  d'Oisi,  f>i~. 
Agnès  Je  Bar,  duchesse  de  Lorraine,  célébrée 
peut-éire  par  Colin  Muset,  647,  548. 

Agnès  de  Moriifort,  comtesse  de  Meulant,  citée 
par  Queues  de  Béihuiie,  D67. 

Aimeri  (Messirc),  trouvère  qui  soutint  un  jeu- 
parti  contre  Joffroi  de  Barale,  653. 

Alabs  de  Cambrai,  auteur  des  Moralité?,  des 
philosophes,  243,244. 

Alart  de  CAUs.a  laissé  un  serventois  et  le  pre- 
mier couplet  d'un  jeu-parti,  522-524. 

Alberl  de  Padoue.  sernionnaire,  cite  l'apolo- 
gut*  de  l'Ermite  et  de  l'Ange,  128. 

Alchimie;  ses  mystères  indiqués  dans  le  ro- 
man de  la  Rose,  38,  39. 

Alexandre  (Voyages  d'),  épisode  de  l'Image  du 
monde,  3 18. 

Alexandre  di'  Po.xt,  auteur  du  roman  de 
Mahommet,  442-449. 

Alexandre  !S'eet,am ,  auteur  des  sept  livres  de 
Naluris  rerum,  295. 

Alix  de  Bretagne,  mariée  à  Pierre  Mauclerc, 
684. 


Alix  de  Dreux,  femme  de  Raoul  de  Couci, 
626. 

Alix  de  Nanleuil,  fille  de  Philippe  de  Nan- 
teuil,  679. 

Aloul'^LeFabeld"),  145,  i45. 

Amaiiri  de  Monifort,  fils  de  Simon  de  Mont- 
fort,  669. 

Anagramme  expliquée,  732,  733. 

Ancien  théâtre  français,  recui-il  de  farces,  où 
îe  trouvent  imités  plusieurs   fabliaux,  834,  835. 

Ancusk  de  Mosvebos,  chansonnier,  524- 

André  de  Coctances,  auteur  d'une  imitation 
en  vers  français  de  I  Évangile  de  ÎNicodème,  et 
du  Romanz  des  Franccis,  410-412. 

AsDREDS  de  Paris,  chansonnier,  524. 

Akdried  Contredit,  chansoanier,  5iS,  5i4- 
526. 

Andrieii  de  Renti,  patron  de  Jean  de  Renti, 
645. 

Andried  Doucbf,  chansonnier.  526-528,  707. 

Anel{De  C),  par  Haiseaus,  i34. 

Anelés  {D\ides),  i-(j-iSi. 

Apollonius  (Voyages  d')  dans  l'Inde,  épisode 
de  l'Image  du  monde,  3 18. 

Apulée,  a  fourni  aux  trouvères  des  sujets  de 
fabliaux,  71,  72. 

Arcbevesquf,  peut  èiro  Hue  AR"  hevesque, 
auteur  du  dit  de  la  Dent,  114. 

Arioste  {L'),  imitateur  des  conteurs  français, 
83,  i65,  170,  496. 

Artotto  (Le  curé),  83,  209. 

Armite  [De  l')  que  la  femme  voulait  tempter, 

l32. 

Arnaud  Daniel,  un  des  plus  anciens  trouba- 
dours, 5i  7. 

Arnaud  de  Cnrbie,  chancelier  de  France,  Mo. 

Arras;  inscription  en  vers  fiançais  d'une  de 
ses  portes,  433-436.  Pairie  de  nombreux  Irou- 
vércs;  ses  concours  ou  puys,  525,  327,  642, 
641;,  806.  Chanson  coulie  ses  bourgeois,  58o, 
58 1.  Ses  environs  mentionnés  par  Guillaume  le 
Viuier,  agi.  Ses  clercs,  612. 
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j4it  (t  j  d'amour,  par  Guiai't,  29 r. 

Art  (Z,')  cie  prêcher,  ^91»  292. 

Asiuarius,  ciiile  en  \trs  latins,  sur  le  même 
sujet  que  Peau  d'âne,  iïî. 

Auberée,  coule  d'origine  orleolale,  7-,  189, 
204,  507. 

AuBïRTiN  D'AarTKts,  chansonnier,  SïS. 

AcBiN  DE  Sezahhe,  chansoDoier,  SîS,  529. 

Audefroi  le  Bâtard,  n'est  pas  l'invenleur  des 
lais,  5i3. 

Audigier,  poëme  burlesque,  196,  204,  497i 
498,  5o3. 

AdteURS    des   FIBLIIUX,  88-1  l6. 

Ave  Maria,  glosé  en  vers,  255,  256. 

Aventures  (bit  d),  parodie  des  romans  d'a- 
ventures, 5oi-5o3. 

Aveugle  (f)  de  Ferrare  (Fr.  lîello),  auteur  de 
Mambriano,  2o3. 

Avoir  [D')  el  de  savoir,  jiai  Jean  de  Choisi, 
263. 


B. 


Haccus  (IHarljre  de  saint),  II3T  CAeffrny,  496. 
Bacheler  [Du)  d^ armes,  264. 
Ballade;  ses  règles  les   plus   anciennes,    596. 
Exemple,  616. 

Bandello,  frère  Prêcheur,  conteur  italien,  80, 
83,  i5i,  170,  175,  188,  201. 

Baral  et  Haintet,  fabliau,  20S,  209. 
Barbazan,  éditeur  de  fabliaux,  82,  85,  86,  87. 
Barlaam  et  Josaphat,  roman  religieux,  76,  77, 
117,  257. 

Bataille  de  Karesme  et  de  Ctiarnnge,  23o,  23i. 
—  D'Enfer  el  de  Paradis,  218,  219. —  Des  Sept 
arts,  225-227, — Des  yins,   227,  228. 

BiCDE  DE  i.aQoarierb,  cbansonnier ,  53o, 
53i. 

Raudes  au  grenon,  chansonnier,  53i. 
Baodouin  de  Cobdé,  auteur  des  Dits  suivauts  : 
du  Gardecors,  267;  du  Pélican,  268;  d'A- 
mour; de  la  Rose;  de  ta  Mon;  du  Monde;  du 
Siècle;  de  la  Pomme  d  Adam  ;  des  Medisans  ;  du 
Salut  Nostre  Dame,  269;  des  Hiraus,  269-271; 
de  Gentillesce^  272;  du  Preuz  avariscieux,  273; 
de  Tunes,  274,  275  ;  du  Bacdler,  276;  du  Dra- 
gon ;  du  Manteau  d'honneur  ;  du  Prud'twmme, 
277;  des  Trois  morts  et  des  trois  xis,  27S  ;  delà 
foie  de  paradis,  280,  281.  Ou  lui  attribue  des 
ïers  obscurs,  sous  le  titre  d'Equivoque,  Sog. 

Bacdoitih  des  âuteus,  chansonnier,  53i- 
532. 

Baudri,  archevêque  de  Dol,  cité  par  Guil- 
laume de  Saint-Paer,  comme  auteur  d'un  récit 
du  combat  miraculeux  entre  un  chevalier  et  un 
dragon,  393. 

Béatrix  d'Oudenarde,  aime  Gilebert  de  Ber- 
neville,  583. 

Beallie  (Jacques),  auteur  d'un  Hermit,  qui  n'a 
aucun  rappoit  avec  l'eimite  de  Zadig,  128. 

Beaudous  (Poëme  de),  ou  Chasiiement  des  da- 
p'ies,  par  Robert  de  Blois,  735-748. 

Bebel,  collecteur  de  Facéties  latines,  84,  202. 
Benoit  de  Sainte-Maure,  ne  parait  point  l'au- 
teur d'une  Vie  rimée  de  saint  Thomas,  383-385. 


Berengier[De),  etc.,  172. 

Bernard  {Saint)  et  le  ribaud,  1 1  r,  112. 

Bernard  de  la  Ferlé,  neveu  de  Hue  delà  Fer- 
lé, 619.  Soutient  des  jeux-partis,  685. 

Beh.mer,  auteur  de  la  Houce  partie,  ii4> 
192. 

Bestiaire,  jorni  à  l'Image  du  monde,  324. 

P.tsTODRNÉ,  chansonnier,  532-534. 

Bicorne,  ou  Bigorne,  mange  tous  les  hommes 
qui  tout  le  commandement  de  leurs  femmes, 
247,  248. 

Bidpui,  regardé  comme  l'auteur  de  Calila  el 
Dimna,  77,  257. 

Bien  [Le)  des  femmes,  246. 

Blanche  de  Cnslille, ou  la  reine  greignor,!,^^. 
Serventois  faits  contre  elle,  619-621.  Sa  ré- 
gence, 669.  Aimée  du  roi  de  Navarre,  770 — 
777.  JfU-parli  où  on  la  fait  intervenir,  787, 
788. 

Blanche  de  Navarre,  mère  de  Thibaut  IV,  roi 
de  Navarre;  sa  régence,  766,  767. 

Blasme  [Le)  des  femmes,  2 4  S. 

Blastange  [Le)  des  femmes,  246. 

Boccace,  né  à  Paris,  a  connu  nos  fabliaux, 
77,  8i,  82,  83,  143,  174,  175,  176,  i-y.  188, 
202.  Semble  avoir  iuiilé  le  lai  du  Trot,  67.  Ne 
fait  plus  de  vers  pour  les  jongleurs,  9S.  Homme 
d'Église,  i5i.  Décaméron  épuré,  162.  Sul)stilue 
des  noms  italiens  aux  noms  fraudais,  161.  Ses 
changements  ne  sont  pas  toujours  heureux.  201. 

Bochiers  [Le  dit  des),  264. 

Boivin  de  Provins,  par  Courtois  d'Arras,  186, 
187. 

Borel,  a  connu  quelques  fabliaux,  86. 

Borgoise  [La)  d'Orlicns,  188. 

Borjois  [Le)borjon,  i83,  184. 

Borjoise  [Laj  de  Narbonne,  121. 

BoccHART,  soulient  un  jeu-parti  conire  Jean 
d'Archies,  638. 

BoucHART  DE  Mai.1,1,  OU  Marli.  chansonnicr. 
534. 

Bouchet  [Guillaume),  auteur  des  Serécs,  85, 
140.  197.201. 

Boucliier  [Du]  d'Abl/eville,  par  Eustathe  d'A- 
miens, c  4î, 

Boulengievs  (I-e  dit  des),  264. 

Boulogne  (te*  comte  de),  cité  dans  la  Bataille 
d'Enfer  et  de  Païadis,  219. 

Bourgeois,    personnages   des    fabliaux,    i83- 

194- 

Bourgoise  (Delà)  qui fu  dampnée,  etc.,  119. 

Bourjosse  i^je  dit  de  là)  de  Rome,  121. 

Bourse  [La)  pleine  de  sens,  par  Jean  le  Ga- 
lois.  187. 

Boussole;  quel(|ues  vers  qui  peuvent  servir  à 
l'hisioire  de  son  origine,  576,  583,  584. 

Braies  (Les)  du  cordelicr,   i56,  188,  189,  833. 

Brandaines  {yé^ewde  rimée  de  ifli«/),  jointe  à 
l'Image  du  monde,  3oo,  3i3,  319,  324. 

Brebis  [La)  desrohée,  239. 

Brifaul,  209. 

Bromyard,  auleur  d'un  recueil  d'Exemples, 
258. 

Bruiant,  héraut  d'armes,  nomme  les  princi- 
paux personnages  des  tournois  de  Chauvanci, 
481. 

Brunain  la  vache  auprestre,  197,  198. 
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Broiceac  ou  Brokiao  dx  Tol-ks,  cliarisounier, 
535. 

Brunetio  Latini;  son  témoignage  sur  les  jon- 
gleurs, 92.  Parait  avoir  proGlé,  pour  son  Trésor, 
de  l'Image  du  monde,  332.  A  passé  pour  l'au- 
teur du  Palaffio^  5o4,  5o5,  507. 

Buf/(Ledil  du),  121. 

Bujfereau  (François),  secrétaire  d'Antoine  de 
Giogins,  s'approprie  l'Image  du  monde,  et  fait 
imprmier  l'ouvrage  en  le  défigurant ,  329-33 1, 
335. 

Buffel  (Dit  </u),  2i3.  Sens  de  ce  mot,  ibid. 

Bumerolles  (Le  seigneur  de),  ou  plutôt  liume- 
roUes,  329,  836,  83;. 

Burchietlo,  inventeur  des  riùotoli,  5 1  r . 


Camus,  évèque  de  Bellejr,  auteur  de  romans 
de  spiritualité,  117. 

Canlalori  di  Rinaldo.  'limiers  restes  des  jon- 
gleurs, 69. 

Capiel  (Dou)  à  \ti fîours,  149,  ïSo. 

Carasics,  chansonnier,  536. 

CARnon  DES  Croisilles  ou  de  Reims,  chan- 
sonnier, 536.  Soutient  uu  jeu-parti  contre  Jean 
d'Archies,  637. 

Casti,  auteur  des  Nouvelles  en  vers,  33,  189. 

Castiga  matii,  poëme  moral,  comme  Chastie 
musart,  241. 

Caylus,  se  trompe  sur  le  sens  d'un  vers  du  lai 
d'Aristote,  76.  Étudie  les  fabliaux,  82,  85,  86, 
i37,  141,  i58,  181,  189. 

Cecco  d'Ascoti,  auteur  de  VAcerha,  3i2; 
poëme  qui  semble  fait  à  l'imitation  de  l'Image  du 
monde,  332,  333. 

Celui  (De)quihota  ta,  pierre,  141. 

Cent   nouvelles  nouveUes  (Les),  85,  175,  iS3. 

Cento  novelle  anticbe,  83,  93,  i36,  i6t. 

Venions  ;  exemples,  53o,  53i. 

Cerf  (Le)  amoureux,  ou  la  Cace  dou  Cerf,  290. 

Cektaik,  chansonnier,  nommé  dans  des  jeux- 
partis,  537,  538. 

Cervantes,  c\\é  pour  sou  Voyage  au  Parnasse, 
-3,84,833. 

Cesaire  d'Heistcrbacli,  et  ses  récits  de  mira- 
cles, 122,  193. 

Cliace  (La)  dou  C.'rf  ;  erreur  de  Sainle-Palaye 
sur  cet  ouvrage,  289. 

Chamcei.ier  (Le)  de  Paris,  chansonnier,  538. 

Changeurs  (Le  dit  des),  par  Jean,  263,  264. 

Chasoine  (Le)  de  SAiKT-QoEirrin,  chanson- 
nier, 533. 

Cbansonsiers  (Notice  collective  sur  les),  5 12- 
83i. 

Chansons;  Guillaume  de  Lorris  en  cite  une, 
10.  Leur  forme  différente  au  XII'  siècle  et  au 
XIII'',  611.  Le  roi  de  Navarre  parait  en  avoir 
formé  les  premiers  recueils,  766.  Quelle  influence 
a-t-il  pu  avoir  sur  ce  genre?  800,  801.  Manu- 
scrits consultés,  807-818,  820-824,  827,  828, 
83o,  83i.  Chansons  à  boire,  828,  S29.  Chansons 
à  refrain  et  à  ritournelle,  829-831.  Chansons  i^e 
toile;  ce  qu'on  peut  entendre  par  ce  mol  ;  exem- 
nles,  808-3 10,  81  r,  3i3. 

Tome  X \  III . 


Chantepteure,  ou  Pteurechanfe,  253, 
CuAPEiAin   (Le)  de   Laok,  chansonnier,   538, 
539. 

Charles  d'Ahjoc  ;  sa  conquête  de  Naples,  in- 
diquée par  Jean  de  Meun,  23,  24,  25.  Intrépide 
jouteur  dans  les  tournois,  protecteur  des  cheva- 
liers et  des  ménestrels,  474-  Ses  chansons,  539. 
Patron  de  Perrin  d'Angecourl,  665,  666,  667, 
668. 

Chartes  d'Orléans,  prisonnier  en  Angleterre, 
■423. 

Chartre  (La)  de  la  pais  acx  Anglois,  bouf- 
fonnerie en  prose  contre  Henri  III  d'Angleterre, 
452—454. 

Cbàtelaihe  (La)  de  Saiht-Gilles;  chanson 
sur  ses  aventures,  540-544. 

Chastie  musarl,  conseils  à  la  jeunesse,  241, 
2^6. 

Châtelain  (Le)  de  Coud,  amant  de  la  dame  de 
Fayel,  555,  556. 

Chaucer,  poète  anglais,  a  commencé  une  tra- 
duction du  roman  de  la  Rose,  46  ;  a  imité  nos 
conteurs,  83,  i43,  247,  5o3. 

Cliéaier,  répète  une  erreur  de  Voltaire,  81. 

Chei'atier  (Le  d'il  du)  et  de  t'Escuyer,  122,  835. 

Chevalier  (Du)  à  ta  corbeille,  175. 

Chevalier  (Du)  à  la  robe  vermeille,  174. 

Chevalier  (Du)  qui  oott  ta  messe,  etc.,  124. 

Chevalier  (D'un ^  qui  amoit  une  darne,  123. 

Chevalier  (Le),  etc.,  i  77. 

Chevalier  (Le)  d'Aipi.^oisoii  d'Espikois,  chan- 
sonnier, 544. 

Chevalier  (Le)  qui  fis t  sa  famé  confesse,   175. 

Chevaliers  (Des),  des  clers  et  des  vilains,  2o3. 

Chevaliers  et  barons,  personnages  des  fa- 
bliaux, 159-183. 

Chevrefeuit  (Lai  Ju).  imité  du  breton,  314. 

Chinchefache,  ou  Chiche  face,  247»  ^48. 

CItoses  (Des)  qui  faitlent  en  ménage  et  en  ma- 
riage, 264. 

Christine  de  Pisan,  peu  favorable  au  roman  de 
la  P>ose,  27,  3o.  Blâme,  une  des  premières,  les 
attaques  de  Jeau  de  Meun  contre  les  femmes,  46- 

52. 

Chroniques  de  Saint-Magtoire,  citées,  774. 

Chroniques  d'outre-mer,  ne  sont  pas  un  simple 
abrégé  de  Guillaume  de  Tyr,  669. 

Cicéran  ;  son  traité  de  la  Vieillesse  imité  par 
Jean  de  Meun,  17,   18. 

Cierge  (Dou)  qui  descendi  au  jougleour,  par 
Gautier  de  Coinsi,  108,  109. 

Cino  de  Pisloie,  poète  italien,  5 1 1. 

Cinzio  de'  Fabizj,  Vénitien,  a  connu  le  conte 
de  l'Anel,  i34. 

Clerc  (Du)  qui  fu  repus  drriere  Ceserin,  par 
Jean  de  Condé,  i45. 

Clergé  sécolier,  dans  les  fabliaux,  i  <3- 
149. 

Ctermont  (Le  comte  de),  sixièn.e  fils  de  saint 
Louis,47  i.N'est  pasheiireux dans  les  toiiinois,477. 

C/frj  (Fabliau  des),  i33. 

Clopinet,  ou  Chopinel,  nom  de  famille  uu  so- 
briquet de  Jean  de  Meun,  2,  3. 

Clotilde  (La  fausse)  de  Surville,  i83. 

Cointise  (C'est  de),  261. 

Col  (Gautier  et  Piine),  défenseurs  du  roman 
de  la  Rose,  49,  5o,  52. 

Ooooo 
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CoLiRT  Ls  ItouTELLita ,  chaosoniiier ,  $45  , 
54«. 

CoLART  LK  CuAKGïUR,  obaDsonnicr,  346,  547. 
Est  numiné  dans  des  jeiis-parlis,647. 

Coita  3Ialei,  regardé  comme  auteur  de  Jou- 
glel,  1 14,  206. 

Coi.ix  Mdset,  chaiisoniiiei',  5i5,  547-553. 
Soulient  des  jeux-partis  contre  Jacques  d'Amiens, 
f.3o. 

CoMK  PucsAiÈ,  cliansoiinier,  553,  554. 

CoMrLAiKTE  (La)  de  Jérusalem,  4i4-4i*>- 

CoMrr.AiiTTE  DE  l'E'« LISE  d'Akcleterke,  438- 
440. 

CoBipr.AiîfTE  (La)  et  le  jeu  ije  Pierre  de  la 
Broce,   ',65-468. 

Complainte  latine  dti  dissipateur  ruirié^  4f»4. 

Compitt,  en  vers.  îR-.  Autre  Comput  rime, 
288. 

Comte  (Le)  de  Chalon,  chansonnier,  554. 

Conaxa  (Comédie  aiiouyine de),  igi. 

COHQUÉTÏ    (POEME    SOR   Li)     DE     l'ÉcOSSE,     par 

Jordan  Fantosme,  34i-5<>7. 

Co.'ÏQCITE    (PoÉME  SCR   La)    1>1  l'IrlaNDE,  33^- 

345. 

Conrad  Tl^atnier,  chevallci  alleniaud,  parle 
«  la  bon  fransoise,  «  mais  non  »  le  roinaiil,  " 
480,  4S1. 

CoBSEiL  (Lai  du),  63-65. 

Constant  du  HameU  200. 

Conttnance  (£.7)  des  femmes^  246. 

Coinoiteux  (Le)  et  l'Envieux,  ii5,  23;,  238. 

Coi/  {Le)  et  la  Perle,  apologue  appliqué  aux 
riches  ignorants  (pii  ont  beaucoup  de  livres,  3o4. 

Coquniguc,  pay>  de  Cocagne,  149-151. 

Cotjtiillart,  cité,  247,  509. 

Cordiers  (Le  dit  des),  264. 

Cordoaniers  (le  dit  des),  9.64. 

Corn  (Lai  du),  par  Robert  P>iket,  170. 

Cornetes  {H'il  des),  248,  290. 

Corps  et  de  l'âme  (Dit  du),  283. 

6<«/ume  (Détails  de  l'ancien),  11,  12,  34,  35, 
662,  739,  740. 

Conri^La)  de  paradis,  117, 

Courier  {Paul-Louis)  ,  reproduit  le  conte  d'Es- 
tula,  i85. 

Cours  d'amour;  ce  qu'on  peut  eu  coujecluier, 
792- 

Court  {Jean-Jusepli  de),  auteur  d'une  Histoire 
d'Amiens  manuscrite,  709,  710. 

Court  (Le)  mantel,  ou  U  Mantcl  mantaitlé, 
169-171. 

CouRTEBAiiBE,  auleur  des  Trois  aveugles  de 
Coinpiègiie,  9S,  99,  114,  139. 

Courtois  d'Arras,  .iiileur  du  lai  ipii  porte  sou 
nom,  imit,ilion  dialoguée  de  la  parabole  de  l'En- 
fant prodigue,  70,  71.  Auteur  de  Buivin  Je  Pro- 
vins, 114,  186. 

Courtois  (Le)  donneur,  261.  262. 

Credo  de  l'usurier,  igS;  du  riband,  ibiJ. 

Crestieic  de  ïroyes,  se  plaint  des  jongleurs, 
loi.  Son  j-oëme  de  Cligès,  470.  Célébré  par  .Sar- 
rasin pour  ses  romans  de  la  Table  ronde,  ,76, 
477.  Ses  chansons,  554,  555. 

Croisades  (Coûtes  sur  les).  160162.  Chansons 
sur  le  même  sujet,  700,  705,  706,  708,  793-796, 
8i8.  Croisades  de  PhilippeAnguste,  624,625  ; 
de  saiut  Louis,  699.  814.  I 


Croie  (Fablelde  In),  206. 
Cyrano  dt  Bergerac,  auteur  du  Pédant  joué, 
io5. 


D. 


Dame  (La)  duu  I'ael,  auteur  d'une  chanson, 
555*557. 

Dame  (La)  t/ui  ai-eine  demandait,  elc,  i65. 

Damoiselle  (De  la)  qui  sonjoit,  i34. 
i       Damoiselle  (De  la)  nui  vouloit  voler  e/i  fair, 
176. 

Don  Denier,  ou  le  Fahel  du  Denier,  263. 

Dangier,  personnage  allégorique  du  roman  de 
la  Rose;  son  véritable  emploi,  5. 

Dante,  cité,  05.  Cherche  quelquefois  à  èlrc 
obscur,  5o4,  509,  5 10.  Connaît  les  chansons  du 
roi  de  Naxarre,  780,  800. 

Débats  et  disputes,  216-234. 

Delillr,  dans  les  Trois  règnes  de  la  nature,  a 
itfait  le  poème  de  l'Image  du  monde,  335. 

Democritus  ridens,  84. 

Denier  (Desputoisun  du)  et  de  la  Brehis,  débat 
enire  la  valeur  réelle  et  la  valeur  monétaire,  233. 

Dent  (Dit  de  la),  ni,  »io,  211. 

Denys  C^réopagite,  cité  par  l'auteur  de  l'I- 
mage du  inonde,  3r5. 

Département  (Le)  des  livres,  p.ir  un  clerc  rui- 
né, 99,  100. 

De  quoi  viennent  li  Iraïtor  (Le  Dit),  285,286. 

Descori,  petit  poëiue  musical,  qui  se  rappro- 
chait de  l'ancien  lai  et  de  la  moderne  ariette, 
521,  5.',7,  070,  589.  590,  8o5. 

Désiré  (Lai  du),  62,  63.  Version  de  ce  lai  en 
vieille  langue  islandaise,  833. 

Des  Perriers  (Bonaventure),  85,  i  36,  179. 

Despit  (Le)  au  vilain,  1^5. 

Despntoison  de  la  Sinagogue  et  de  sai/ite  Egli- 
se, 216,  217.  —  De  l'y  ver  et  de  testé,  23i,  232. 
—  Du  juyf  et  du  crestien,  217.  —  Du  vin  et  de 
riatie,  228-230.  —  Du  denier  et  de  la  brebis, 
a33. 

Deudes  de  Prades,  auteur  du  poème  dels  Au- 
zels  cassadors,  289. 

Deux  (Des)  changeurs,  1S9,  igo. 

Deux  (Des)  clievawr,  79,  i53. 

Z)cHx  ^fnd'/«  (Comédie  des),  192,  194. 

Deux  (Les)  trovears  ribauz;  leur  dispute,  95- 

97- 

Dialectes;  leur  part  dans  la  forniaiion  de  la 
langue  fianijaise,  394,  395.  Celui  des  Anglo- 
Norni.inds.  437. 

/?(eii</'.-/mof/r  (Fabliau  du),  72  74,262. 

Diix  de  la  f  ache,  traducteur  d'un  ouvrage  de 
Gautier,  732. 

Dinaux  (Artliur),  éditeur  de  fabliaux,  88.  .Sou- 
vent cité  pour  ses  recherches  sur  les  trouvères 
du  nord  de  la  France,  522,  524,  526,  53i,  536, 
538,545,  553,  5:3,587,  etc. 

Dits  (Notice  collective  sur  les),  266-286.  Voy. 
Baudouin  de  Co^dé. 

Dix  vizirs  (Les),  78. 

Doctrinal (l^)  de  corleisie,  OU  Doctrinal  Sau- 
vage, 238-241. 

Doettf  deTroyes,  auleur  d'une  chanson,  557. 


ET  DES  MATIERES. 
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Dolopalhos,  on  les  Sept  sages, -jS,  86,  174. 

/><»ni,  coBleur  ilalieii,  175. 

DouiMS  Dt  LAtEsni!,  auteur  de  TrubcrI,  i  ti. 

D'Oufille {Couler  du  sit-ur),  85,  i45,  îoï. 

Droi/  (I.c  dit  Je),  il'ii. 

Droit  du  seigneur  ;  aveu  luii  de  l'aucieiiiic 
eiiiteme  de  ce  druit,  428,  429- 

Du  Darlas,  auteur  de  la  Semaiue,  ou  la  Créa- 
tion du  raoude,  335. 

Duc  (Du)  Mnlaijuin,  iSa. 

Du  Chesiie  {Jusr/t/i),  sieur  de  la  Violette,  au- 
teur du  Graud  Miruir  du  monde,  335. 

DucuESSE  (Li)  UE  LoRR*iKF,  autcuT  d'utte 
chanson,  e-l  |jeul-étre  la  même  que  Lurre  ,  ou 
Laure,  dame  de  Vergi,  55.S,  559,833. 

Duex  [De)  Atiyiois  ei  Je  l'anel ,  conte  houf- 
fon,  105-107. 

i)H/V»7(»Yoe/),  auteur  des  Coules  d'Eutrapel, 85. 

Durant,  auteur  des  Trois  bossus,  114,  '65. 


E. 


Éi.o<;£  prs  Hois  DE  France,  où  Ton  t'ait  des 
^œu.\  pour  Louis  IX,  [tiO'\i:\.  ' 

Enfer  (Balaillt  </')  et  de  Paradis,  qui  secnble 
plutôt  une  dispute  entre  Ai  ras  et  Paris,  218, 
219. 

Engrcbans  d' Arras,  auteur  du  Jus  des  Esqiés, 
291. 

EnGUEBRAnT  DE  Crequi  j  Complainte  sur  sa 
mort,  478,  479. 

Enguerrant  D^Oisi,  auteur  du  Meunier  d'Àt  - 
leux,  ir4,   198-200. 

Enseignement  (Un)  à  preuditomme,  2o3,  204, 
245. 

Enseignement  que  li  sages  Salemons  et  Tho- 
tome  nous  enseignent,  etc.,  264. 

Ensengnentenz  {Les)  Trebor,  235-238. 

Épitaphe  de  Jean  d'Eppes,  483-485. 

Épiire  (V)  des  femmes,  246. 

Equivoque,  sous  le  nom  de  Baudouiu  de  Coudé, 
509. 

Erard  de  Valeri,  pour  obtenir  de  rombattie 
dans  un  dernier  tournoi,  s'engage  à  entrer  en  1  e- 
ligiun,  477.  Protecteur  de  Gilebert  de  Berne- 
ville,  57g. 

Armengaud  de  Béziers,  auteur  du  Jireviari 
d'amor,  3i2,  332. 

Ermite  (De  t)qui  s' acompaigna  à  l'ange,  126- 
129,  i55. 

£rm//M (Aventures  d'),  i3o. 

Ebkodl  le  'N'iel,  chansonnier,  559,  56o. 

Erhous  Caus  pains,  chansonnier,  562. 

Escommeniemenz  (£')  au  iecheor,  bouffonnerie, 
98. 

Escureul  (De  C),  187. 

Estiennc  (Henri),  a  lu  les  fabliaux,   189,  837. 

Esiormi,  par  Hugues  Piaucele,  ii5,  166. 

Estula,  184,  i85. 

Etienne  Langton,  archevêque  de  Cauterbury, 
cardinal,  prend  pour  texte  d'un  sermon  lalin  une 
chanson  française,  249,  25i,  256. 

EusTACBE  d'Ahiehs,  auteur  du  Bouclier  d'Ab- 
beville,  1 14, 142. 


Eusiachc  Deschamps,  sur  les  parties  de  dés  de 
l'bolel  de  ÎNesIe,   124. 

Eustache  te  Moine,  corsaire  de  Boulogne,  422. 

EosTACBE  i.E  Peintre,  chansonnier,  562,  563. 

Evangile  (/,')  aus  famés,  par  Jean  Diirpain, 
moine  de  'Vaucelles,  24(1. 

Evesque{ne  ^'),  etc.,  satire  violente  contre  les 
prélats,  1 35-137. 


F. 


Fables  (Quarante),  à  Tiniitatiou  d'Ésope,  262, 
2C3. 

I'armaux.  I.  Inlroduclion.  Leur  nature,  leurs 
diverses  ori(;ines,  09-S8.  IL  Auteurs  des  fa- 
bliaux :  trouvères,  uiéneslrels,  conteurs,  jon- 
gleurs, etc.  Liste  alpliabéli<|ue  des  auleins,  88- 
iil">.  IIL  Peisonnages  des  fabliaux  :  i"].)  Vieige, 
les  anges,  les  saints,  iiG-i33.  2"  Clergé  séculier, 
133-149.  3°  Moines,  149-159.  4°  Chevaliers  et 
barons,  i59-i83.  5»  Bourgeois,  1S3-194.  6"  Vi- 
lains, 194-215. 

Fakir  (Le)  de  l'ermitage  de  Kimdou,    xii. 

FamcfDela)  qui  dis!  qu'ele  ntorroit,  etc.,  202. 

Fateasies,  espèce  de  p-rodies  ou  d'amphigou- 
ris, 411,  492.  Première  parlie,  193  503.  Se- 
conde partie,,  5o3-5ii.  Falmsies  d" Arras , 
5o5.  Jeux  d'esprit  appelés  aussi  fasteras,  fa- 
tras ou  falrasserifs,  53o. 

Fr.ucliet,  a  bien  connu  nos  anciens  conteurs, 
81,  86,  140,  <4i.  «54,  i5S,   174,  îS5,  26-.-. 

Faucon  (La  Comparaison  du),  290. 

Fauve/ de  Suzane ;  son  épitaphe,  474,  47^. 

Fazio  degli  Uberli,  auteur  du  Dittamondo, 
309,  333. 

Ferrant,  auteur  de  l'A  F.  C  Nostre  Dame, 
2  63. 

Fevre  (Du)  de  Creil,  204. 

Fevres  (Le  dit  des),  264. 

Florent,  comte  de  Hollande,  gagne  la  bataille 
de  West-Cappcl,  7(;o. 

Pote  (La)  et  la  Sage,  260. 

Fortini  (Pierre),  conteur  italien,  80. 

Fortune  (Dit  de),  par  Moniot  de  Paris,  468, 

469. 

Fortune  (Description  du  palais  de  la),  ilans  le 
roman  de  la  Rose,  21,22. 

Foulques  Fxtx-Warin,  poème  dont  il  ne  reste 
qu'une  rédaction  en  prose,  454,  455,  837,  838. 

Frnnir  (Martin),  défenseur  des  femmes  contre 
le  roman  de  la  Uose,  52. 

Franceis  (Li  romanz  dis),  par  André  de  Cou- 

tances,  410-41'. 

François  da  Barberino,  auteur  du  Rcggtmento 
dette  rfonne,  paraît  avoir  connu  nos  conteurs  fran- 
çais, 83. 

■   François    1"  (Couplet    de),   589.    Ses   madri- 
gaux, 602. 

Frédéric  Frezzi,  auteur  du  Quadnregio,  333. 
334.  Le  même  que  Frédéric  de  Foligiio,  ibid. 

Frère,  chansonnier,  563. 

Friscldin,  collecteur  de  Facéties  latines,  84. 

Froissart,  décrit  la  représentation  du  f..it  d'at- 
mes  appelé  le  Pas  Salbadin,  4*5. 

Frottes  (Le  roi),  ou  le  tribun  Frollo,  4i  i. 

Ooooo  a 
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G. 


Gtttrielie  de  Vergi ,  nom  donné  sans  motif  à  la 
dame  dou  Fael,  557.  C'est  plutôt  Laure  de  Ler- 
raine,  dame  de  Vergi,  558. 

Gageure  (Le  dit  de  la),  17^,  174. 

Gaisses,  uom  d'un  trouvère  dans  un  jeu-parti, 
796. 

Galland,  a  connu  quelipies  fabliaux,  86. 

Garin,  ou  GuERin,  auteur  de  trois  fabliaux, 
n4,  i37,  174,  177. 

Garbier  d'Arches,  chansonnier,  563,  564. 

Gasse  Brûlé,  chansonnier,  564-569. 

Gasteblé,  chansounier,  569. 

Gauteron  et  Marioiij  108,  204. 

Gadtier,  auteur  de  Connei)ert  et  du  Prêtre 
teint,  ii4,  147. 

Gautier,  auteur  d'un  hvre  perdu,  traduit  par 
Diex  de  la  Vache,  782. 

Gautier  Cornu,  ou  de  Cornut,  archevêque  de 
Sens ,  blâmé  dans  uu  serventois,  620. 

Gautier  d'.^rgies,  ou  de  Dargies,  chanson- 
nier, 569-573. 

Gadtier  de  Bregi,  chansonnier,  573. 

Gautier  de  Coinsi,  trouvère,  108,  109,  114, 
rig,  122,    i54,  167,  206,  211. 

Gautier  de  Metz,  trouvère,  auteur  de  l'Image 
du  monde,  294-335,  836,  837. 

Gadtier  de  Naili-i,  ou  de  Neuilli,  chanson- 
nier, 573,  574. 

Gadtier  d'Epinal,  ou  d'Espinads,  ou  d'Aipi- 
HOis,  chansonnier,  574-577. 

Gautier  de  ïourhai.  V.  Gadtier  le  Cordier. 

Gadtier  le  C!ordier,  auteur  en  partie  du 
poëme  de  Gilles  de  Chin,  408. 

Gautier  le  Long,  auteur  de  fabliaux,  114.  192. 

Gatarhi  Grai elle,  chansonnier,  577. 

Gautier  Map,  auteur  d'un  traité  de  Nugis  cu- 
rialium,  25o,  25 1. 

Geoffroi  de  Cbatillon,  chansonnier,  577, 
578. 

Gérardin  deBodlogue,  chansonnier,  578. 

GÉRART  DE  Valencienses  ,  chausounier,  578. 

Gesta  Homanorum,  72,  78,  84. 

Geus  d'aventures,  fabliau,  177. 

GiLEBERT  DE  Berneville,  chansonuïer,  578- 
587. 

Gilb.;  de  Beauhoht,  chansonnier,  587. 

GiLEs  DE  Vieux-Maisons,  chansonnier,  587- 
589. 

GiLESLE  ViNiER,  chansonnier,  589,  590. 

Gilles  dk  Chi»,  poème,  composé  en  partie  par 
Gactier  de  Tournai,  395-410. 

Girart  de  Fin/ie,  roman,  cité,  89. 

Girbers,  ou  Gerbers  ,  trouvère,  auteur  de 
Groingnet  et  Petit,  92,  114. 

GoBiH  DE  Reims,  chansonnier,  598,  59g. 

GouARS,  ou  Gauars  de  Villiers,  chansonnier, 

599- 

Gombert  (De)  et  des  dtux  clcrs ,  fabliau ,  79 , 
8»,  ii5,  143,  144. 

Gonlier,  dcfensem'  du  roman  de  la  Rose,  4g. 

GoNTiER  DE  SoiGNiES,  chaosonnier,  599-604. 

Gontalo  (Don)  de  Berceo,  auteur  des  Mitagros 
de  Nueslra  Senora,  i  »o,  a  1 3i 


Gossonin  ou  Gossouin,  nommé  à  la  tète  de  la 
rédaction  en  prose  de  l'Image  du  monde,  299. 

Gotfrid  de  Tirlemont,  auteur  de  VAsinarius, 
sur  le  même  sujet  que  Peau  d'Ane,  122. 

Goltschttth  Holen,  augustin,  répète  en  chaire  le 
conte  de  la  Bourse  pleine  de  sens,  187. 

Goiver,  poète  anglais,  imite  nos  conteurs,  84. 

Gbeivillier,  chansonnier,  604,  6oî.  Nommé 
dans  des  jeux-partis,  637,  658. 

Grillo  (Le  laboureur)  devenu  médecin,   197. 

Grise/idis,  179. 

Groingnet  et  Petit,  par  Girbers  ou  Gerbeis, 
92,114. 

Grue  (ta),  fabliau,  176. 

GoADiFER  d'Anions,  cliausonnier,  6o5. 

Gudin,  auteur  de  l'Histoire  des  contes,  148, 
214. 

Guerres  de  Pomt-Sainte-Maxente,  auteur  du 
piiëme  sur  la  Vie  de  saiul  Thomas  le  martjr, 
367-385. 

Guerre  (Poehe  sur  la)  d'Ecosse,  par  Jordan 
Fantosme,  345-367. 

Guersai  (Le  dit  dej  ;  sens  de  ce  mot,  260. 

Gdesvres  Chevaliers,  chansonnier,  6o5. 

Gui  de  Mort,  réviseur  du  roman  de  la  Rose,  57. 

Guiart,  auteur  de  l'Ait  d'amour,  2gi. 

Guicliard  d'e  Beaujeii,  et  non  de  BeatUieu,  fait 
un  sermon  en  vers,  25o,  25 1. 

Guido  Cavalcanli,  poète  italien,  5ii. 

Guillaume,  clerc  de  Normandie,  conteur,  82, 
114.  (liivrages  qu'on  pourrait  lui  attribuer,  254, 
258. 

Guillaume,  rui  d'Écosse,  vaincu  et  prisonnier, 
349. 

Guillaume  au  faucon,  79,  80  ;  un  des  meilleurs 
fabliaux,  i8i-i83. 

Guillaume  d'Amiens,  chansonnier,  6o5. 

Guillaume  de  CliampUtte,  premier  prince  de  la 
Morée,  chausonnier.V.  Prince  (Le)  de  la  Morée. 

Guillaume  de  Conciles,  auteur  du  traité  intitulé 
Philosopliia  minor,  le  même  que  Philosophia 
mundi,  294. 

Guillaume  de  Dampierre,  comte  de  l'iandre, 
blessé  à  la  Massoure,  634. 

Guillaume  de  Dote,  poëme  inédit,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  600,  609. 

Gu(li.auhe  de  Ferhieres,  vidame  de  Char- 
tres, chansonnier,  6u5-6o9. 

Guillaume  de  Lorris,  premier  auteur  du  ro- 
man delà  Rose,  i-i5.  Parait  s'être  représenté 
lui-même  sous  le  nom  de  Bel-Accueil,  27.  Cité  et 
copié  par  Jean  de  Meun,  3i,  36.  A-t-il  pensé 
que  sou  poème  fût  achevé?  54. 

Guillaume  de  Sainl-Jmour;  ses  querelles  rap- 
pelées par  Jean  de  Meun,  25,  3i. 

Guillaume  de  Sajnt-Paer,  auteur  de  l'His- 
toire en  vers  du  Monl-Saint-Michel,  385-395. 

Guillaume  de  Salisburt,  tué  à  la  Massoure  ; 
poème  en  son  honneur,  429-433. 

Guillaume  de  Tignonville,  prévôt  de  Paris,  au- 
quel Christine  de  Pisan  adresse  son  écrit  contre 
le  roman  de  la  Rose,  49. 

Guillaume  d'Orange,  fondateur  de  l'ermitage 
de  Saiul-Guilhem  du  Désert,  personnage  héroï- 
comique,  497. 

Gcilladme  le  Vinier,  chansonnier.  Sgc- 
592.  Nommé  dans  des  jeux-partis,  789,  790. 
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GoiLLADHE  VeAUichansoDDier,  6io. 
GuioT  m  BitCHOi,  cbansonnirr,  6io. 
GoTOT  DE  Duoii,  chansoniiirr,  610. 
GoTOT  DE  Pbovims,  cliaDsouuier,  6io-6i2. 


H. 


Uabonde,  espèce  de  fée  dans  le  roman  de  la 
Rose,  43. 

Haiseads,  auteur  de  l'Anneau,    114,  i34. 

Hau  (Roman  de),  par  Sarrasiii,  4^9-4 7^- 

Hareng  (^Sermon  joyeux  de  saint),  49(>« 

Harpcur  {^Det)  à  Roucestre,  I25. 

Ueloise,  pourrait  èlre  rauteiii-  d'une  chanson 
que  lilc  Guillaume  de I.oriis,  lo.  Louée  par  Jean 
de  Meun,  29. 

Heiiatns,  ou  lianetons,  coiffure  des  femmes, 
248,  249,  836. 

Hehri  ÂHion,  chansonnier,  612,  6i4>  diS. 
Concourt  à  des  jeux-parlis,  65;. 

Henri,  comte  de  Bar,  croisé,  673.  Regretté 
par  Philippe  de  Nanteuil,  675,  676. 

Hehei  d'Andei.i,  auteur  du  lai  d'Arislote,  76, 
1 14  ;  de  la  Bataille  des  sept  arts,  azS;  de  la  Ba- 
taille des  vins,  227. 

Henri  II,  rui  d'Angleterre;  son' serment  fa- 
vori, 377.  Sa  pénitence,  379-3S1. 

Hérauts;  description  de  leur  vie  et  de  leurs 
habitudes,  269,  270. 

Herbers,  auteur  d'une  des  rédacliuns  rimées 
du  Doiopathos,  174. 

Herbert,  chausonnier,  61 5. 

Herman  (Le  prèlre)  ;  on  lui  atliibue  l'Unicorne 
et  le  Serpent,  257. 

Hermile  (D'un)  qui  amoit  une Sirrazine,  i3i. 

Herolt,  auteur  d'un  recueil  d'Exemples,  258. 

Uildeberl  du  Mans;  sou  poème  latin  sur  Ma- 
homet, 448.  Ses  vers  hexamètres  rimes  trois  fois, 
458. 

Hippocrate  (Conte  sur),  76. 

Histoire  du  MoNT-SAiHT-MicBEr.,  par  Guil- 
laume de  Saint-Paer,  385-395. 

Historiée  latinœ,  78,  123. 

Hita  [L'archiprétre  de),  Jean  Ruiz,  répète  un 
coule  sur  Virgile  et  d'autres  coules  venus  de  Fran- 
ce, 76,  .S4,  17S. 

Honniiie  (Le  dit  de  le),  iig. 

Honore  d'Autun,  regardé  comme  auteur  de 
Ylmago  mitiidi,  294,  295,  3oo,  3o6,  3o8,  307, 
3i  I,  3i3  et  suiv. 

Honte  (De)  et  Puterir,  par  Richard  de  l'Isle- 
Adam,  i85,  186. 

Houce  (La)  partie,  par  Bernier,   192,470. 

Hubert  ou  Wibebt  Kaueesei.,  chansonnier, 
6i5,  616. 

Hue  archevesque.  Voy.  Arcbevesque, 

Hue,  CHATELAIN  o'Arras,  chansonnier,  616- 
6t8. 

Hue  de  Braieselve,  chansounier,  618. 

Hue  de  la  Ferté,  chausonuier,  618-621. 

HuedeSaint-Quehtih,  chansonnier,  621,622. 

Hue  d'Oisi,  chansonnier,  623,  627. 

Hue  le  Marohier,  chansonnier,  627. 

Hugues  de  Lincolk  ;  complainte  sur  sa  mort, 
436-438. 


Hugues  de  Losigican,  comte  de  la  Marche, 
chansonnier,  628. 

Hugues  le  Roi,  auteur  du  Vair  palefroi,  1 14, 
263. 

Hugues  Piaucele,  auteur  d'Estourmi,  de  Sire 
Halii  el  dame  Anieuse,  et  probablement  de  quel- 
ques antres  contes,  ii5,i66,  190. 


lacopo  Aligliieri,  fils  de  Dante,  et  auteur  du 
Dottrinaie,  332. 

Image  (L)  du  huhde,  poème  attribué  à  Gau- 
tier de  Meti.  Introduction,  287-295.  Du  tilre, 
de  l'auteur  et  de  la  date  de  l'ouvrage,  296-301. 
Analyse  :  première  partie  (Cosmogonie),  3o2- 
307;  seconde  partie  (Géographie),  3o8-3i4; 
troisième  partie  (Astronomie),  3i4-32i.  Ma- 
nuscrits, 321-329.  Exemplaires  interpolés,  32  3- 
323.  L'ouvrage  mis  en  prose,  325,  326.  Éditions, 
326-332.  Imilalions,  etc.,  332-335. 

Imbert,  met  les  fabliaux  en  vers  modernes, 
87,  137,  i38,  140,  166,  178,  179,  189,  191, 
193,  2l3. 

Inquisition  (V),  établie  par  les  frères  Prê- 
cheurs à  Saiut-Queuliu,  416. 

Inscription  d'une  porte  d'Arras,  eu  vers 
français,  433-436. 

Isabeau  de  Bavière,  reine  de  France  ;  Chris- 
tine de  Pisan  lui  adresse  son  ouvrage  contre  le 
roman  de  la  Rose,  49. 

Isabelle,  fille  de  Jean  de  Brienne,  reine  de 
Jérusalem ,  mariée  à  l'empereur  Frédéric  II , 
639. 

Isabelle  d' AngouUme,  comtesse  de  la  Marche, 
628. 

Itinéraire  (f  ),  ou  le  Voyage  de  saint  Pierre, 
116. 


J. 


Jacquemin  ue  la  Vente,  chansonnier  629, 
63o. 

Jacques  Bretex,  auteur  de.s  Tournois  de 
Chauvanci.  479-483.  Faisait  aussi  des  nouvelles, 
482. 

Jacques  d'.\mie«s,  chansonnier,  G3o. 

Jacques  de  Baisieux,  auleur  des  Trois  cheva- 
liers et  de  la  chemise,  de  la  Vessie  au  prèlre, 
ii5,   i57,  171. 

Jacques  de  Cambrai,  chansonnier,  63 1. 

Jacques  de  Cessoles,  auteur  des  Moralités  sur 
les  échecs,  194. 

Jacques  de  Cisoing,  chansonnier,  632-634. 

Jacques  de  Dampierhe,  chansonnier,  635. 

Jacques  de  Hesdin,  chansonnier,  635. 

Jacques  de  Vitri,  copié  par  l'autenrde  l'Image 
du  monde,  3 10. 

Jacques  d'Ostdn,  chansonnier,  635. 

Jacques  le  Vinier,  chansonnier,  5S9. 

Jean,  auteur  du  dit  des  Changeurs,  263. 
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TABLK  DES  AUTEURS 


jEAir  Bedel,  auteur  des  Sohaiz  desvez;  con- 
jecture sur  ce  trouvère,  1 15. 

Jean  Bodel,  cl"Arr8s,  regardé  comme  auteur  de 
falrasies,  5o5 

Je«n  Bretei.,  nommé  dans  plusieurs  jeuxpar- 
lis,  545,645,  65i,  fifig.  Chausoimiei-,  636,  637, 

T49- 

Jean  Brevio,  auteur  de  Nouvelles   italiennes, 

JeaW      D'AlfGLETEaRE     (OoRTRE     LE     ROl),     par 

Tliomas  de  Bailleul,  412-414. 

JtAn  d'Arcbies,  chansonnier,  637,  '^J^- 

Jean  d'Auxlrre,  chansonnier,  638. 

Jeaw  de  Boves,  Iro'Mère  auti'rfois  cèlèhi-e, 
n'est  prohablement  pas  l'auteur  des  neuf  pièces 
qir'oii  lui  attribue,  n.3,  ii5,  i53,  i54- 

JtA!ï  nE  Brie>ne,  roi  de  Jérusalem,  dii  le 
comte  de  Rraine,  ou  le  comte  Jehan  de  Bi'aine, 
chansonnier,  G38-642. 

Jtnn  lie  Capoue^  juif  converti,  auteur  du  Di- 
redoriiim  humanœ  vUœ,  77. 

Jeah  de  Conoé,  auteurde  fabliaux,  ii5,  i43> 
i5fi. 

Jean  de  Douais  auteur  du  dit  df  la  Vingne,  aSa. 

Jean  Je  GartniiHi- ;  sou  dirtiounaiip,  cité,  11. 

jEAtt  DE  LE  Fontaine  de  Tocrnax,  chanson- 
nier, 642,  643. 

Jeab  de  I.ODvois,  chansonnier,  643. 

Jeah  de  Mesuss,  chansonnier,  643. 

Jean  de  Menu,  contniuateur,  vers  1-280,  du 
roman  de  la  Rose,  i,  2,  i5-46.  Attafpio  et  dé- 
fendu, 47-52.  Cité,  158,248.  Paraît  avoir  connu 
l'Iiuagedii  moude,  332. 

Jean  de  Monlreuil ;  son  apologie  pour  le  ro- 
man de  la  Rose,  49.  Semble  le  même  406  Jean 
JonnneSy  5o. 

Jeab  de  Neuville, chansonnier, 643-645. 

Jean  J' E/ipes  ;  son  épitaphe,  483-485. 

Jeas  de  Renti,  chansonnier,  645. 

Jean  de  Sainl-Geminien ,  auteurde  Similitu- 
des, 25S. 

Jean  de  Saini-Quesiim,  auteur  du  Chevalier 
et  del'Escuyer,  ii5,  122. 

Jean  d'Esquiri,  chansonnier,  258,  646,647. 

Jean  d'Esiruh,  chan<ounier,  647.  Nomnir 
dans  des  jeu\-partis,  707. 

Jean  de  Trie,  chansonnier,  (147,  648. 

Jean  Diirpain,  moine  de  Vaucelles,  auteur  de 
rKvangile  aus  famés,  246. 

Jean  Erart,  chansouincr,  643-65o. 

Jean  Fremau,  chansonnier,  65o,  65i. 

Jean  le  Uoutlùtlicr,  auteur  de  la  Somme  ru- 
rale, de  la  même  famille  que  le  chansonnier  Cu- 
lart  le  Koutcllicr,  546. 

Jean  le  CsArELAiN,  auteur  du  Sacristain  de 
Cluni,  1 15,  141,  i55. 

Jean  leCsarfentier,  rhansonaier,  65 1. 

Jean  le  Cdselier,  nommé  à  loit  Cnrelier, 
chansonnier,  65 1. 

Jean  le  Galois,  autetu'  de  la  Bourse  pleme  de 
sens,  n5,  187. 

Jean  Leuier,  chansounier,  6S1.  Concourt  à 
des  jeux-partis,  737. 

Jevn  le  Hetit,  chansonnier,  05i,652. 

Jean  l.cspicier,  poêle,  cité  par  l'auteur  de  la 
Paolhere  comme  ajanl  compose  le  Chapelet, 
7Î1,  732. 


Jeab  LE  TABOCRCL'it,  cliausonnier,  65?. 

Jean  lk  Teihtdrier,  parait  auteur  du  Ma- 
riage des  sept  aris  <?t  des  sept  vertus,  2iy;  ainsi 
que  d'un  Mariage  des  sept  arts,  223.  Différences 
entre  ces  deux  pièces,  224.  Chansonnier,  652. 

Jean  l'Or(vuenei:r,  chan.^onnier,  602. 

Jean  Ri:iz.  V.  Hila  {L'an  hiprélre  de). 

Jeanne  de  Dnmmnrùn,  reine  de  ("astille,  louéf 
par  Thomas  Hcriers,  S04,  8o5. 

JeiNHuï  Paon,  chansonnier,  nonuné  ailleurs 
Philippe  Paon,  652,  653. 

Jehan  Madus  ou  Boeu^,  sign^i'é  connue  joueur, 
280, 

Jeu  {Du)  de  df  z,  1 23 

Ji'iu-partis  ,  sorte  de  (liaiiâOus  dialoguees, 
5:7,  52i>,  524,  5j3,  537.  53s,  545,  546,  578, 
58i,  582,  593,  594.  599,  614,  625,  63o,  637, 
638,  647,  653,  667,   700,  717.  75o,  755,  787- 

Jeitc  sous  l'orme/,  rappelés  dans  une.  cbaiisoii, 
618. 

Joannes  {Jean),  piévôt  de  Lille,  dt'TelKl  le  ro- 
man de  la  Rose  conlie  Chi'isline  de  Pisan,  49- 
Peut-ètre  le  même  que  Jean  de  Munlrrnil.  5o. 

Job  (Paraphrase  rimée  du  livre  de),  254, 
255. 

JoEERoi  de  Barale,  chansonnier,  653. 

Jofjroi  de  f-'ille-Uardouin,  historien  des  croi- 
sades, 606,  70S. 

Jolian  [ilalstrc)  te  Marclieant,  prébendier  de 
Péronne.  rime,  eu  1262,  le  Livre  des  Miracles 
de  ISotre-Daniede  Chartres,  834. 

Joinvitle  {Jean,  sire  de),  historien,  cité,  699. 

Jongleur  d'Ely  (Fabliau  du),  ior3-io5. 

Jongleurs,  inférieurs  aux  trouvères,  88.  Com- 
menl  ils  s'acquittent,  vers  1260,  du  droit  de 
péage,  91.  Leur  caractère,  92.  Noms  singuliers 
qu'ils  se  douueut,  90,  96.  Fort  décriés,  100,  loi. 
Où  doit  aller  un  jongleur.'  iio  Comment  on  les 
récompensait, 55i,  553,592. 

Jordan  I'antosme,  auteur  du  poeuie  sur  la 
Con([uétc  del'Ecosse,  345-367. 

Juscti.iN  de  Rrdges,  chansonnier,  653-655. 

JoscELiN  DE  Dijon,  chansonnier,  655. 

Joseph  Tardijis,  chansonnier,  655. 

Jouglet,  ménétrier,  1 1 5,  206. 

Jours  {Des)  de  la  lune,  288. 

Juan  [Don)  Manuel,  aiHeur  du  Comie  Luca- 
nor,  84,  i58,   179,  207,  490- 

Juiinal  {Aciiille),  éditeur  de  fabliaux  et  autres 
poésies  françaises,  88,  285,  5i5,  547,  558. 

Juifs,  accusés  de  sacrifier  des  victimes  hu- 
maines en  expiation  de  ta  mort  du  Sauveur, 
437. 

Jus  [Ch'  est  ti)  des  Esijiés,  par  Engrebans  d  Ar- 
ras,  291. 

Justice  {Livre  de)  et  de  plaid,  80. 

Juyf  (^Desputoîsou  du)  et  dtt  trestien,  217. 


K. 


Kamrup  (Les  Aventures   de);  on  )  trouve  l'a- 
pologue de  l'Einiile,  129. 

Karesme  {Bataille  de)  et  Ctiarnoge,  23o,  2Ï(. 
Kjlokesel  (Hlbert),  chansonnier,  6i5,  616. 
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KrlUr  (MilclberO,  éditeur  de  faljliau»  et  du 
Roiiwnri,  88.  545,  SS<),  600,609,  6.5,  637. 

Korau  (U)  ;  un  de  ses  lé.cin  compare  an  fa- 
bliau de  l'Eruiile  cl  de  l'ange,  129. 

T.. 

Ltetabundus,  lui.li.iue  de  Noël,   devenu  chaii 

sou  a  boire.  41J/1. 

la  fontuiiu;  a  connu  de  nos  fabliaux  ceux 
oui  se  retrouvent  danj  les  anciens  romans,  ou 
nue  Boccace  a  imités,  81,  86,  i4J,  iSi,  i^o, 
114,  '75.  nt\,  18S,  .91,  199,201,102.  Rap- 
pioclieuienl  entre  la  lin  d'une  de  ses  fables  et  la 
lin  des  lais  bretons,  68. 

L*i»  (Notice  collective  sur  les),6i-6S.  Uitle- 
rentes  acceptions  de  ce  mot,  5i2  5i4-  K\em- 
iilcs,  56o,  56 1,  659. 

Lamtcrt  d'amies,  ebronupicur ,  vers  1  an 
i20(.,paile   des  jongleurs   célèbres    avant  lu., 

"l,AMDtRT  Ff.ur.s;  SCS  jeux-partis  et  ses  chan- 
sons, 6î:,650. 

Lamuert  t.'Aveuolp.  cbansounier,  (lib. OJ,. 

IM  Mectiue.  selon  l'auteur  du  roman  de  Ma- 
liouiol,  veut  dire  ■■  lornicatjou,  ■  448. 

Lamonnoye,  a   connu  quelques    labliaux,   Shj 


4 ,6.4,0.  Mécontent  du  roi  de  Nawrre,  768, 769- 
Louis  IX,  moin»  rigoureux  à  1  égard  des  ine- 
nesliels  que  Pbilippe-Angusle,  90,  9..  Conte  sur 
saini  Louis,  par  Thomas  de  Canl.oipre,  iSg 
Aune  légende  sur  le  même  ro,  .60.  Ce  n  est 
pas  en  son  honneur,  mais  pour  L""'*  ^'iv^"  » 
'lé  lait  le  .Sermon  eu  vers  de  Robert  Saince- 
lianx,  416-420.  Vœux  pour  Louis  IX,  421. 
Son  dialogue  avec  le  Breton  'ïvon,  42'.-..2i.. 
Tres-.sounris  a  sa  mère.  425.  Donne  en  exemple 
au  ro.  d'Angleterre,  439-  La  Veille  se  plaint  de 
ne  pouvoir  plus  aller  jus.p.'à  lui,  440-442.  Mé- 
diateur eut.c  les  parl.s  qui  d.visaient  1  Angle- 
terre sous  Henri  III,  449  454.  Serventois  contre 
su  me.e  et  contre  lui,  62...  Troubles  de  sa  mino- 
rité, 670,  761).  Ses  ri(USHdes,  699,  814. 

Lucien,  auteur  de  Vovages imaginaires,  5o2. 
Lydgule,  poctc  anglais,  a  imité  no.  conteurs, 
84,  247- 

M. 


lampe  (Le  dit  de  la),  269. 

Lantin  de  Damery,   éditeur  du  roman    de    la 

Rose,  G'i.  ,    I     „  -r 

La  Porte,  réviseur  du  roman  de  lj  Rose,  ao. 

La  Kava/iéi'e  {Là'e>qtie  de),  éditeur  des  chan- 
sons du  roi  de  Navarre,  778,  77'J.  f°'-^°'^- 

Larron  (Du)  qui  ic  commrndoil  a  Piostre 
Z)(»m<T,  etc.,  75,  t20. 

La  Rue  {L'abbe  de),  allègue,  5n,  Si/,  aSG, 
569,619,  648,  etc.  ,-.       Q, 

Lasca  (Le),  ou  Grazzini,   conteur  italien,  83, 

La  Tour  Lnndri   (l.e  chevalier    de),  83,    isS, 

«56,  838.  ,    ,     V   ,  «- 

Le  lirun,  auteurd.i  poème  de  la  iNalure,  JiJ. 

Légende  dorcf,  I23. 

Le  Grand  d'.4nssy,  se  trompe  sur  le  .sens  d  un 
vers  du  lai  d'Ar.stote,  76.  Traduit  les  labliaux  eu 
prose,  87,  107.  .4i,  143,  .99.  202-  O'vise  ar- 
bitrairement l'Image  du  moule,  3o..  Exageie  la 
hard.esse  pl.ilosophiq.ie  de  l'auteur,  JoS,  3o6. 
l.uagine  un  Virgile  magicien,  qui  n'est  pas  le 
poète,  3iS. 

Len-'lel  du  Fresnoy,  cditeii.   du  ro..ian   de  la 

Rose,  60.  ,     ,,       ■  ,1 

Liber  principnm,  litre    de   I  ancien   cartul:nre 

de  Champagne,  778. 

Liber  vagalorum,  84. 

Lion  {Le),    symbole  de  saint    Marc   et  de  Ve- 
nise, 46.Ï.  ,         ,      .,  r>  j 

Livre  (Le)    des   Miradei   de  Noire- Dame    de 

Chartres, S'ii. 

Lockart{J.-C.),  gend.e  de  Walter  Scott,  tra- 
duit en  vers  anglais  le  Jongleur  d'Ely,  104. 

Lope  de  Vega,  auteur  de  RI  acero  de  Madrid, 

'97- 

Louis   Pin-,    sermon    eu  vers   sur   sa    mort. 


Mah.eu  ..e  C»«d,  ou  1-e  Juif  ;  ses  chansons  et 
ses  ieux-i.artis,  637,  6.'i8,  750,  791. 

Mahomi«et  (Roman   de),    par    Alexandre  du 

Pont,  442-449-  ^       „.,. 

Maignien  (Fabliau  du),  835. 
Wa/<;(Dc  /a)  ^nmc,    178,  179- 
Malesnini,  conteur  italien,  83,  175,  i»»- 
Manni,  commentateur  du  Décamerou,  77.8-'. 

Mapoi.is,  chansonnier,  dj". 
Mappemonde  (Ln),  par  Pierre,  292. 
Marclieans  (Le  dit  de>),  264. 
Marcheant  {D'un)  de  Cl.artrosse,  etc.,  .52. 
Mar-rncrite,    comtesse  de   Flandre,   mère  du 
comte  Guillaume;  ses  querelles  avec  ses  enfants, 

64,760.  ,, 

Marguerite  de  Xa^arre,  auteur  des  Nouvelles, 

82.  84,  «o5,  i5i,  i85,  199. 

Margnet  convertie;  dispute  entre  Margnet 
et  un  vieillard,  2o5,  218. 

Mariage  (Le)  des  filles  du  diable,   118. 

mariage  des  sept  arts  et  des  sept  vertus,  219- 
—  Des  sept  arts,  22  3.  , 

Mane,  héniic.e  du  royaume  de  Jérusalem, 
marii  ■.  à  Jean  de  Brienue,  639. 

Marie  de  France,  auteur  de  lais  et  de  tables, 
62,63,65,  (18,  86,  .79,  191-  Parait  désignée 
sous  le  nom  de  Marie  de  Compicgne,  246. 

Maroie  de    Drig^ax,    auteur   de  chansons, 

658,659.  .  . 

Mar,>t  (Cicment);  sa  révision  du  roman  de  la 

Rose,  58, 59.  .  ,, 

MvRTm  (MviïRE)  DA  Cabale,  auteur  d  une 
I  prière  en  vers  i  saint  Marc  pour  les  Vénitiens, 

I  463-465. 

Martin  (De)  Hapart,   1^6. 

Martin  i.e  Bécn.s,  de  Cambrai,  chansounier, 

659,  660. 

Massuccin,  conteur  italien,  83,  i4«,  '89 

Mauparliers,  héraut  d'airaes,  481. 

Maurice   Regan ,  regarde  quelquefois  comme 

auteur  du  poëme  sur  la  Conquête  de  1  Irlande, 

339,  341,  343,344. 
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Mélion  (Lai  de),  65,  66.  . 

Ménage,  a  connu  quelques  fabliaux,  86,    lia. 

Ménestrels  ;  leurs  foactions,  leurs  habitudes, 
manière  ordinaire  de  les  récompenser,  88-112, 
55 1,  553,  etc.  Compte  des  gialifications  qu'ils  re- 
çoivent, en  1234,  à  la  coui  de  Louis  IX,  90.  Ap- 
pelés ministres  du  diable,  204. 

MéoH,  éditeur  du  roman  de  la  Rose,  54,  55, 
56,  57,  60;  de  fabliaux,  SS;  des  Elas.jiis,  266. 

Mercier  (Du),  i63,  184. 

Mère  (Le  vos),  locution  expliquée,  488, 
489- 

Merlin,  ou  Merlin  Merlot,  206-208. 

Meunier  (Le)  d'Abington,  imitation  anglaise 
de  Gombert  el  les  deux  clers,  144. 

Meunier  (Le]  d'Arleux,  par  Enguerrant  d'Oisi, 
198-200. 

Michel  (Francisque),  éditeur  de  fabliaux  et  de 
beaucoup  d'autres  poésies  françaises,  63-68,  88, 
437,  575,  587. 

Militarius,  conle  en  vers  latins,  sur  le  même 
sujet  que  le  Chevalier  et  l'Escuyer,  122. 

Mille  (Les)  el  une  nuils,  78,  141. 

Mille  (Les)  et  un  jours,  129. 

Miracles  de  Notre-Dame,   119,  120,  834. 

Mire  (Le)  de  Brai.  Voy.  l^ilain  (Le)  mire. 

Miroir  des  enfans  ingratz,  moralité  à  dix-huit 
personnages,  igS. 

Moine  (Le)  de  Saiht-Dekis,  chansonnier, 
660. 

MoiHEs,  persoiioages  des  fabliau.x,  149-159. 

Molière,  a-t-il  connu  nos  fabliaux.'  86,  196, 
'97- 

Molinet  (Jean) ,  imitateur  en  prose  du  roman 
de  la  Rose,  60,61. 

MOHIOT   d'ÂSRAS.    V.  PlERBE    MoîIIOT. 

MosiOT  DE  Paris,  auteur  du  dit  de  Fortune, 
468,  469;  chansonnier,  660662. 

Monmerqué,  cité  comme  éditeur  du  Théâtre 
français  au  moyen  âge,  668. 

MontUiéri,  près  Linoies  (Linas),  nommé  dans 
la  bataille  des  sept  arts,  225. 

Mont-Saint-Michel  (Abbaye  du),  385-395. 

Moralitez  des  philosophes,  par  Alars  de  Cam- 
brai, 243. 

Moralitez  sur  six  vers  de  chanson,  256. 

Moris  (Dan),  prétendu  député  des  Bretons  au- 
près du  pape,  4^6,  427. 

Morliuo  on  Morlini,  auteur  de  Nouvelles  lati- 
nes, 71,  833. 

McsEAi.iATE,  chansonnier  douteux,  663. 

Muse  en  borse,  chansonnier,  663. 


N. 


fiabaret  (Lai  de),  68.  Version  de  ce  lai  en 
vieille  langue  islandaise,  833. 

Namur  (chanson  sur  la  prise  de),  816. 

Navarre  (Roi  de).  Voy.  Thibact,  curale  de 
Champagne  et  roi  de  Navane. 

Neïklon  Amion,  chansonnier,  612.  Son  dit 
d'Amour,  6t3. 

IS'iceroles  (Le  fablel  de),  262. 

Nicolas  de  Margivat  ou  Marginal,  279.  A-t-il 
fait  le  poëme  de  la  Panlhèn'  ?  733. 


NobUt,  ami  du  roi  de  Navarre,  683. 

Notre-Dame  de  Liesse,  près  du  château  d'Ep- 
pes,  lieu  de  pèlerinage,  484,  485. 

Novellieri,  comparés  pour  la  licence  aux  au- 
teurs de  fabliaux,  3o. 


o. 


Oede  de  la  Corkoirie  ,  chansonnier,  663, 
664. 

Oignon  (Sermon  joyeux  de  saint),  496. 

Oiselet  (Lai  de  C),  76,  77,  491. 

Oison  (Miracles  de  saint),  frère  de  saint  Gour- 
din, 495. 

Oltartus  (Adam),\o^^%euT,  197. 

Olivier  de  la  Marche,  auteur  d'un  poème  di- 
dactique inédit,  335. 

Omoni,  copiste  de  l'Image  du  monde,  299.  Pa- 
rait avoir  traduit  un  Volucraire  du  latin,  Z11 , 
323. 

Ordene  (L')  de  chevalerie,  indiquée  dans  le  Pas 
Salhadin,  491,  492. 

Orléans,  siège    de  l'élude    de  la    grammaire, 

225. 

Ortensio  Lando,  auteur  de  Nouvelles  italien- 
nes, 194. 

Otho  Melander,  colleclEur  de  facéties  latines, 
84. 

OcDART  DE  Lacbeni,  chansonnicr,  664. 

Ovide.  Eu  quoi  le  roman  de  la  Rose  diffère 
ou  se  rapproche  de  l'An  d'aimer,  3,  10,  12,  i3. 
Autres  comparaisons,  29,  34,  37,  45.  Souvent 
imité  par  les  trouvères,  72. 


Paganino  Bona/ede,  auteur  du  Tesoro  de'  Ru- 
stici,  333. 

Païens  de  Maisieres,  auteur  de  la  Mule  sans 
frein,  116. 

Pai/llres  (Le  dit  des),  264. 

Pais  (La)  aus  Ehglois,  449-454. 

Palgrave  (Sir  Francis),  possesseur  d'uu  ma- 
nuscrit du  poëme  de  Guillaume  de  Saint-Paer, 
385,  386,  392,  394. 

Paris  (Ville  de);  mention  de  l'Hôtel-Dieu,  de 
la  Grève,  du  marché  Saint-Marceau,  19.  Du  par- 
vis Notre-Dame,  32,  33.  Du  portail  de  Saint-Ju- 
lien, 553.  En  dispute  contre  Arras,  219;  contre 
Orléans,  225.  Renommée  pour  son  bon  langage, 
371.  Éloge  de  Paris  el  de  IX'iiiversilé,  741,  742, 
826. 

Parnell,  auteur  anglais  de  l'Ermite,  83,  128. 

Parodie  (Fragment  d'une),  en  rimes  demi-fla- 
mandes, des  grands  poèmes  chevaleresques,  498- 
5oi. 

Partage  (Le)  du  monde,  selon  les  fabliaux  et 
selon  Schiller,  93,  204. 

Pas  (Le)  Salhadi.n,  161,  162,  485-492. 

Pasqiiier  (Aifi'cHrte),  allégué,  5-. 

Pasteur  (Le)  d'Hernias,  116. 

Pastourelles,    sorte     de    chansons,    53o,    177, 
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500,  Soi,  595,  62»,  6Î0,  641,  644,  «45,  649. 
653,  054.655,  65-,  f)6o,  C61,  668,  681,  682, 
693,  761,  765. 

PaïaJJiu  {II),  atlriliué  à  Bnmello  Laliui,  Soi, 
5o5,  507. 

Pateiwslrc  d'amour,  493.  , 

Patenosire  ,1e  l'usurier,  qu'on   pouirail  aUri- 
buer  à  Richard  de  Lisuii,  255,  493. 

Palenoslre  ilit  !■/«,  493- 

Palciiostre  en  français,  par  Silvestre,  a55. 

Patenostrt:  farstr,  255. 

Paul  {Sain);  son  regret  d'être  venu  trop  lard 
pour  convirlir  Virgile,   3o3.  Ses   vovages,   3i8, 

324. 

Pecorone  (Le) ,  ou   Ginvanni  liorentino,  con- 
teur italien,  83,  188. 

Peulameroue,  recueil  de  contes  en  dialecte  na- 
politain, 81,  208. 

Perdriz  (Le  dit  des),  80,  i45. 
Perece  (Le  dit  de),  260. 
Perrault,  auteur  du  Chat  liolté.  208. 
PïRHis    DAniiicocRi,    cliau^onnier,     664- 
669. 

Perrot  de  NtSLE,  chansonnier,  669. 
Pesclieor{Du)  de  Pont  seur  Seine,  2o3. 
Pétrarque,  estime  le  roman  de  la  Knse,  46. 
Cité,  74.  Son  témoignage  sur  le»  jongleurs,  qu'il 
renvoie  à  lloccace,  94,  C)5.  Connaissait  le  conte 
de  Griselidis  avant  d'avoir  lu  le  Dccauieron, 
179.  Ses  Canzoni,  5i3.  Est  quelquefois  enigma- 
lique,  5io,  5ii.  Semble  avoir  imite  le  roi  de 
Jiavarre,  781. 

Pétrone;  sa  Matrone  d'Éplièse  n  est  pas  in- 
connue des  auteurs  de  fabliaux,  71. 

/"/lèï/jt  (Nouvelles fables altribuéesà),  176,  i 77. 
Philippe-Auguste  ;  le  roman  de  la  Rose  com- 
mencé sons  son  règne,  2,  25.  Sévère  pour  les 
ménestrels  et  les  jongleurs,  89.  N'a  pas  le  plus 
beau  rôle  dons  le  Pas  Salhadin,  90.  Ses  que- 
relles avec  ses  barons,  622.  Ses  croisades,  624, 
625  Propose  Jean  de  Brienne  pour  roi  de  Jé- 
rusalem, 63y.   Ses    guerres   avec    l'Angleterre, 

764. 

Philippe  d' Alsace,  comte  de  Flandre,  protec- 
teur de  Gautier  d'Épinal,  575. 

Philippe  de  Na-iteoil,  auteur  ue  chansons  et 
de  jeux-partis,  660-679,  790,791. 

Philippe  de  Rémi,  chansonnier,  680. 

Pltdippe  de  Thaun,  auteur  du  Livre  des  créa- 
luies  et  du  Bestiaire,  295. 

Pluiippe  de  VigneuUes,  auteur   de  Nouvelles, 

77. 85>'9:- 

PaiLiPPE  Paoh.  Vov-  Jea.nnot  Paon. 

Plnsiohgus  (L'ancien),  connu  de  l'auteur  de 
riinuije  du  monde,  309. 

PUrsique,  c'est-à-dire  Médecine,  repoussee  par 
les  Sept  arts,  comme  n'étant  pas  des  leurs,  222. 

Pierre,  auteur  de  la  Mappemonde,  292,  293. 

Pierre  4nfol,  ou  Anfors,  ou  Aufunses,  le 
même  que  Pierre  d'Alphonse,  Petrus  Alphonsi, 
ii3,  116,  176. 

Pierre  d'Alphonse,  juif  espagnol,  auteur  du 
recueil  intitulé  Disciplina  ctericahs,  77. 

Pierre  de  Belmarcais,  chansonnier,  680. 

Pierre  de  Corbiac,  auteur  provençal  du  Tré- 
sor, peut  avoir  connu  l'Image  du  monde,  332. 

Pierre  de  Corbie,  chansonnier,  680-682. 

Tome  XXI II. 


Pierre  de  DoRi,  le  même  que  Pierre  de 
Douai. 

PiERR'.  DE  Douai,  chansonnier,  6S3. 

Pierre  df  Gamd,  chansonnier,  683,  834. 

Pierre  de  la  Broce  ;  complainte  et  jeu  sur 
ses  aventures,  465-468. 

Pierre  de  Maubeugt,  auteur  des  Quatre  con.- 
plections  de  Tourne,  245. 

Pierre  de  Mooi.irs,  chansonnier,  683. 

Pierre  II.  Voy.  Roi  (Le)  d'Aragos. 

Pierre  Fortini,  couleur  italien,  80. 

PiEi'RE  LE  Borgue,  chansonuier,  6S9. 

Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne;  se  croise, 
670;  ses  exploits,  672.  Chansonnier,  et  auteur 
d'un  recueil  rimé  de  proverbes,  684-689. 

Pierre  MoNiOT   dArras,  chansonnier,  689- 

693. 

PiERREQDiH  DE    LE    CoDPELE ,   chansonuiec , 

694,  695. 

Piron,  auteur  de  la  comédie  des  Fils  ingrats, 

•  92 . 

Plaintes  d'dn  rRiso.-<»iER,  43'2,  'i2J- 

Plaît  (Du)  Rekart  de  Dam  Mvrtin  contre 
Vairon,  son  roncih.  Conjecture  sur  le  sens  de 
ce  dialogue,  459-461. 

Planètes  (Le  dit  des).  257. 

Plantez  {La),  fabliau  du  XII'  siècle,  124  ,  i»5. 

Poésies  histori.jues.  Introduction,  336-3  39. 
Grands  poèmes  historiques,  ou  simples  pièces  de 
circonstance,  depuis  la  fin  du  Xir  siè;le  jusqu  a 
la  fin  du  XIII%  339-511. 

Poésies  morales,  conseils  en  vers,  sermous  ri-. 
niés,  comparaisons,  etc.,  235-265. 

Pogge  {Le),  auteur  des  Facéties,  83,  188, 189, 
ini,  lOT    202.  .       „     I 

'  Poines  {Des)  d'enfer,  ou  Vision  de  saint  Pau! , 

Polignac  (Le  cardinal  de),  auteur  de  l'Anli- 
Lucrcce,  335. 

Potice,  abbé  de  Fezelai;  son  expédition  de 
l'année  1 155,  eu  Bourgogne,  parait  célébrée  dans 
une  chanson,  820-822. 

Pouie  (Le  d'\l  du)  chevalier,  i23,  124. 

Poure  {Du)  clerc,  79,  80,  146,   i47- 

Poure  {Du)  nicrciei,  162. 

Pré  {La  Comparaisons  dou),'îSg. 

Pré  {Le)  tondu.  191 

Prelaz  {Des)  qui  sont  orendroit,  264. 

Preslre    {Du)  c'on  porte,  ou  la   Longue  nuit, 

i4i.  i55. 

Preslre  (Du)  crucifié,  148. 

Prestre  {Du)  et  de  la  dame  ,144- 

Prestre  {Du)  et  des  -n.  ribaiis,  i4o. 

Prestre  {Du)  qui  dist  la  Passion,  i38,  139. 

Prestre  {Du)  qui  ot  mère  à  force,  142,  i43. 

Prêtre  {Le)  teint,  par  Gautier,  i47 

Preudome  {Du)    qui   rescost   sou   compère  de 
noter,  210. 

Prière  a  saint  Mat.c  pour  les  Vénitiens,  par 
maitre  Martin  daCanale,  463-465. 

Priesire  {D'un)  ki  ne  volt  mie  célébrer  de  ci 
adoi:c  qu'il  fiist  confesés,  i45,  146- 

Prince  (Le)  de  la  Morée,  apparemment  Guil- 
laume de  Champlitle,  chansonnier,  695,  696. 
Privilège  (Le)  aux  Bretons,  423-427. 
Proclamations,    en    faveur   des  Français   qni 
viennent  à  Londres,  4 1 2 . 
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Prodome  (D'un)  qui  doua  tôt  son  avoir  à  ses 
deus  filles,  194. 

Piompluarium  exemplorum,  84. 

Proverbes  (Anciens)  ;  Ne  pas  éveiller  le  chien 
i|ui  dort,  572.  Les  cordonniers  sont  les  plus  mal 
chaussés,  Sgi.  Mieux  vaut  un  tiens  que  deux  tu 
l'auras,  5g4.  Bien  se  tue  malade  qui  se  remue, 
680. 

Proverbes  au  vilain,  198,  686-688. 

Proverbes  (Les)  des  philosophes,  245. 

Provins  ;  les  chansons  du  roi  de  Navarre  écri- 
tes dans  le  palais  de  celte  ville,  564,  565. 

Provoire  (Du)  qui  menga  les  mores,  par  Gué- 
rin,  i37,  i38. 

Provost  (Du)  à  taumuclie,  i38. 

PloUmée,  sous  le  nom  de  Tolomeus,  déclaré 
l'inventeur  des  horloges,  3i5,  3i6.  L'Almagesle, 
3.9. 

Pulci  ;  ses  œuvres  brûlées  par  ordre  de  Savo- 
narole,  i52.  Imite  nos  poèmes  héroï-comiques, 
496- 

Q. 


Quarante  (Les)  vizirs,  78. 

Quatrains  moraux,  d'une  date  incertaine,  241, 
2 ',2. 

Quatre  (Les)  compleclions  de  tourne,  par  Pierre 
de  Maubeuge,  245. 

Quatre  sereurs  (Li  dis  des),  258. 

Quatre  (Les)  souhaiz  saint  Martin,  74,  191, 
204. 

Queues  de  Betliuue,  parent  de  Hue  d'Oisi,  624. 

Quinze  signes  (Dit  des),  280,  28t,  836. 


R. 


Rabelais,  historien  des  moines,  85,  i5o,  i3i. 

Raimost  Argier,  à  tort  compte  parmi  les 
chansonniers,  696,  697. 

Raisin  (Sermon  fort  joyeux  <le  saint),  4y6. 

Raoul  Crisnon,  copiste  d'un  exemplaire  intei  ■ 
polé  de  l'Image  du  monde,  325. 

Raoul  deBeauvais,  chansonnier,  697,  6g8. 

Raoul  de  Terrières,  chau'ionnier,  698. 

Raoul  DE  Houdehc,  tromcre,  loi,  116,  117, 
118,279. 

Raoul  de  Soissoms.  chansonnier,  69S-705. 

^aiw</ic,  sorte  de  chanson,  780. 

Raymond,  conile  de  Tripoli,  accusé  de  Irahi- 
soi),  48(),  487. 

Raymond  de  Beziers,  auteur  du  Libei  de  Dina 
etKalila,  77,  78. 

Raymond  ridai,  troubadour,  rcpele  le  coule 
de  la  Borgoise  d'Orliuns,  188. 

Raynouard,  avait  reconnu  la  date  de  la  couli- 
nualion  du  roman  de  la  Rose,  24,  54.  Apprécie 
cet  ouvrage,  611.  Ses  aulres  jugements  sur  les 
trouvères,  98,  io5,  122,  146,  149,  i55,  207, 
482,  492,  5o2.  Ses  notes  manuscrites,  807. 

Reali  di  Francia,  8r,  i6i. 

Régnier  (Matliurin) ,  semble  avoir  imité  un 
passage  du  roman  de  la  Rose,  34. 


Regrés  au  Roy  Loeys.  complainte  sur  la  mort 
de  Louis  IX,  461-463. 

Reinaus  amis,  refrain  d'une  des  plus  anciennes 
chansons  françaises,  5i6,  517. 

Renart,  déguisé  en  jongleur,  soit  d'Allemagne, 
soit  d'Angleterre,  102.  Sort  tout  jaune  de  la 
cuve  du  teiuturier,  147.  Mange  son  confesseur, 
166.  Nom  de  sa  femme,  2o5.  Comédie  de  la  so- 
ciété féodale,  497. 

Renart  (Le)  contrefait,  reproduit  la  partie  as- 
i''onomuiue  de  l'Image  du  monde,  332. 

Renart  et  Piaudoue,  dialogue,  461,469. 

/îtf//rt/'/ (/.c' flamand,  2  ru. 

Renas  (Maître),  chansonnier,  705-707. 

Renaut  deSabceil,  chansonnier,  707. 

Remier  de  QrARjGNAN,  cliansonuier,  707. 

Rehier  DE  Trit.  chansonnier,  707,  708. 

Resverics,  espèce  de  fatrasies,  5o4,  507. 

Retroenges,  ou  rotruenges,  chansons  à  refrain, 
601. 

Revenant  (Le),  atlribué  à  Pierre  d'Anfol,  176. 

Richard  Coeur-de-Liov,  célébré  par  les  trou- 
vères, lOi,  162.  Le  vrai  héros  du  Pas  Salhadin, 
490.  Chansonnier,  735. 

Richard  de  Kournival,  écrivain  en  vers  et  en 
prose,  en  latin  et  en  français,  708-733.  Auteur 
de  la  Bibtionomia,  710-714.  N'est  pas  l'auteur  du 
roman  d'Abladane,  714-717.  Ses  chansons,  718. 
A  écrit  en  prose  la  Puissance  d'amour,  719- 
721  ;  les  Consaus  d'amour,  721-723;  le  Bestiaire 
d'amour  et  la  Réponse  au  Bestiaire  719,  724-727. 
N'a  pas  fait  le  pocme  delà  Panllière,  727-732. 

Richard  de  lIle-Adam,  auteur  de  Honte  et 
Puterie,  116,  i85,  186. 

RicJiardde  Lison,  trouvère  nornjand,  pourrait 
être  l'auteur  d'une   Palcnostre  de  l'usurier,  255. 

Richard  de  Semilli,  chansonnier,  733-735. 

Richaut,  2o5. 

Riote  (La)  del  monde,  imitation  en  prose  du 
Jongleur  d'Ely,  104. 

Riquier  Amiow,  chansonnier,  612. 

Rissoles  ;  cuire  les  moules  aux  ■■  rissoles,  •>  lo- 
cution proverbiale  expliquée,  2  17. 

Robert,  comte  d'Artois,  loué  par  Jean  de 
Meun,  44.  Au  tournoi  de  Ham,  sous  le  nom  du 
chevalier  au  Lion,  470,  473. 

Robert  (M.),  éditeur  de  fabliaux,  88. 
Robert,  nom  qui  se  trouve  dans  des  jeux-par- 
tis, 647. 

Robert  Bihet ,  auteur  du  lai  du  Corn,  116, 
170. 

Robert  de  Béihlne,  avoué  d'Aiias,  chanson- 
nier, 735.  Soulieut  un  jeu-parti  contre  Saunage  de 
Béthune,  757. 

Robert  de  Blois,  auteur  du  Clin>lienicnl  des 
dames,  ou  roman  de  Beaiidous,  735-748;  et  de 
chansons,  748,  749. 

Robert  de  Compiègne.  cliansouniei-,  749. 
Robert  de  Dommart,  chansonnier,  749. 
Robert  de  le  Pierre,  auteur   de  jeiix-parlis, 
657;  et  de  chansons,' 749,  730. 

Robert  de  Meuberoiles,  chansonnier,  75o, 
75i. 

Robert  du  Chàtel,  chansonnier,  701,  -,5i. 
Robert  du  Moht  ,  ou  de  Tborigsi  ,  abbé  du 
Mont-Saint-Michel,   augmente   la  collection  des 
manuscrits  de  l'abbave,  385. 
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RoBFBT  i,\  CKiEVBE,rliansoiiiiii'r,  752,  753. 

Robert  Mauvoisin,  cliansonnii-r,  753,  754. 

KootRT  S*l^<.^RIA^  x,  aulenr  d'un  sermon  en 
vers  sur  la  morl  de  Louis  VIII,  ',16-420. 

RoBiNS,  auteur  d'un  fal>liuu  dont  le  titre  ne 
peut  tire  Iraiiscril,  i  it). 

RoGKR  d'-Akoflis,  eliaiisonnicr,  754. 

Boger  lie  Foiiniivat,  médecin,  père  de  Richard 
de  Fournival,  708,  70g,  710. 

RoGERET  ne  Cambrai,  chansonnier,  754. 

Roi  (Lf)  d'Aragon,  chansonnier,  754,  755. 

Roi  lUodiis  (Le  livre  du),  289,  290. 

Roi  (Don)  qui  racliela  le  /nrioii,  i3o,  258. 

Rois  de  Cambrai,  auteur  de  la  Senefiaure  de 
l'A  B  C,  263. 

RoiTiS  Ds  TiREi,  chansonnier,  755,  756. 

Rose  (Dit  de  la),  284. 

Rose  (Romah  de  la),  par  Guillaume  de  Lorris 
et  Jean  de  Mcnn,  1-61.  Cité,  73,728. 

RouFtN  DE  CoRBiE,  chansonnier,  756. 

Ruiliolc  (Ln)  du  monde,  98,  104. 

RulebeuJ,  auteur  dédits  et  de  fahliaux,  116, 
195,  26f),  5o4,  5io. 


Sabadino  (degli  Arienti),  conteur  italien,  83, 
189. 

Sacchetti,  conteur  italien,  80,  83,  148,  189, 
rgi,  199,  2H. 

Sacristain  (te),  141. 

Sacristain  (Le)  île  Cluni,  par  Jean  le  Chape- 
lain, 141,  iS5. 

Saineresse  (La),  188. 

Saint  Pierre  (De)  et  du  jougleor,  79,   iio. 

Sainte    (La)  Chapelle,   admirée   des   Anglais, 

45 1,  4^2. 

Sainte  des  Prez,  auteur  de  chansons,  758. 

Sainte-Palaye  (La  Curne),  87,  J71,  469,  498. 

Saladin,  célébré  par  les  trouvères,  161,  162. 
Comment  il  parle  et  agit  dans  le  Pas  Salhadin, 
485-492. 

Salomon  (Traditions  populaires  sur  le  roi),  75. 
Salomon  et  Maroolf,  ou  Marcoul,  198,  Dialogue 
sous  ce  titre,  688,  689. 

Salut  (Le)  d'enfer,  118. 

Saints  d'amour,  5i6,  617.  53o,  554,  63i, 
632-655. 

Salve  Rrgina,  glosé  en  vers,  256. 

Sahdrat  ou  Sandras,  auteur  de  jeux-partis, 
647  ;  et  de  chansons,  756,757. 

Sansovino,  auteur  d'un  recueil  de  Nouvelles, 
83,  201. 

Sarrasin,  auteur  du  Roman  de   Ham,   469- 

478. 

Sauvage,  auteur  d'un  Doctrinal.  238,  240. 

Sauvage  DE  Bétbune,  chansonnier,  737,  ;58. 

Sacvale  Cosse,  chansonnier,  758. 

Schiller  ;  la  place  qu'il  assigne  au  poète  dans  le 
partage  du  monde,  93. 

Sénateur  (Du)  de  Rome,  121. 

Sendabad,  78. 

Sendabar,  77. 

Senecé,  parait  avoir  connu  quelques  fabliaux, 
177,  207,  208. 


Senefiance  (La)  de  l'A.  B  C,  par  Rois  de  Cam- 
brai, 263. 

Sentier  (Le)  batu,  177,  469. 

Sept  arts  (Bataille  des),  conflit  entre  la  logi- 
que, qui  avait  son  siège  à  Paris,  et  la  grammaire, 
qui  régnait  à  Orléans,  225-227. 

Sejit  arts  (Mariage  des),  223-225. 

Sept  arts  (Mariage  des)  et  des  sept  vertus, 
219-223. 

Sept  sages  (Histoire  des),  78. 

Sept  (Les)  sages  de  Rome,  179. 

Sept  (Les)  vices  et  les  stpt  vertus,  sur  le  mon- 
de, la  chair  et  les  diables,  Mundus,  caro,  dœmo- 
nia,  253. 

Sept  (Les)  rizirs,  78. 

Sermon  anonyme,  en  vers,  25i,  252. 

SfRMON  en  vers  sur  i.a  mort  de  LodisVIII, 
par  Robert  Sainccriaux,  416-420. 

Sermons  en  vers,  250-256. 

Serfenlois,  sorte  de  chanson,  523,  604,  619, 
620,621,625,631,  633,682.  819. 

Slialispeare,  auteur  du  Roi  Lear,  194. 

Sidrac  (Le  li\Te  de),  ou  Fontaine  de  toutes 
sciences,  294. 

Sili-eslrè,  auteur  d'une  Palenostre  rimée,  255. 

Simon  d'Actbies,  chansonnier,  -58,  759. 

Simon  de  Boncourt,  chansonnier,  759. 

Si.MON  DE  MoNTFORT ,  comte  de  Leicesler; 
complainte  sur  sa  mort,  455-459. 

Sinagogue  (Desputoison  de)  et  sainte  Eglise, 
216,  217. 

Sire  Hain  et  dame  Anieuse,  par  Hugues  Pian- 
cèle,  80,  190,  191,834,  835. 

Six  (Les)  manières  de  fous,  260. 

Songe  (Le)  du  castel,  260. 

Sorisete  (La)  des  estopes,  141. 

Sot  (Du)  chevalier,  i65. 

SotlDou)  le  cnnie,  167,  168. 

Souhaiz  (Des)  destez,  204. 

Straparole,  auteur  des  Piacevoli  JVolti,  81,  83, 
148,  i65,  179,  833. 

Summa  prœdicantium,  84 . 

Syntipas,  77,  202. 


T. 


Table  ronde,  nom  souvent  donné  au.\  tour- 
nois, 472,  473,  481. 

Tabureors  (Les),  107. 

Tallemant  des  Réaux ,  cité  pour  un  aucien 
conte  dont  il  fait  une  histoiiette,  835,  836. 

Thibaut,  comte  de  Bar,  chansonnier,  760- 
763. 

TbIBADT,  comte  de  CbaMT^GNE  ET  ROI  DE  NA- 
VARRE. Serveiilois  contre  lui,  620,  C21.  Se  croise, 
670, 673,674,  676;  avec  Raoul  de  Soissons,  699. 
Concourt  à  des  jcux-parlis,  702,  703.  Chauson- 
nier,  765-804. 

Thibaut  d'Amieno,  chansonnier,  763. 

Thibaut  de  Blason,  chansonnier,  764,  -65. 

Thibaut  de  Mailly ,  auteur  de  <•  l'Estuirc,  >■ 
rappelle  la  conversion  de  Guichard  de  Beanjeu  , 

25  I. 

Thibaut  de  Narois,  chansonnier,  765. 
Thibaut  deVeknon,  à  qui  l'on  attribue  l'A- 
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venture  au  chevalier  et  le  Miracle  Jii   clerc  de 
Rouen,  1 16,  i23. 

Thomas  Clieslre,  poète  anglais,  a  imité  nos 
conteurs,  84. 

Thomas  de  Bailleul,  auteur  de  vers  qui  pa- 
raissent dirigés  conlie  le  roi  Jeau  d'Angleterre, 
4 12-41 4- 

Thomas  (Saint)  fie  Canterbtiry  ;  nouveaux  dé- 
tails sur  sa  famille,  sa  jeunesse,  ses  rapports  avec 
Henri  II,  372  et  suiv. 

Thomas  de  Cantimpré  ;  un  de  ses  contes  pieux 
au  sujet  de  Louis  IX,  iSg.  Autre  histoire  pieuse 
193. 

Thomas  IIbrifrs,  soutient  des  jeux-partis  con- 
ire  Gilebert  de  Berneville,  58i.  Ses  chansons, 
804,  8o5. 

Thoiiars  (Chanson  s(m-  la  prise  dej,  S 14. 

Tiraboschi,  parait  se  tromper  en  distinguant 
Frédéric  Frezzi  de  Frédéric  de  Foligno,  334. 

Tisseranz  (Le  dit  des),  264. 

Tornevent,  espion  sarrasin,  467. 

Tortu  {Miracles  de  saint),  par  Jehan  Auris, 
ou  au  Ris,  493- 

Tournoi  [Le)  de  Trottenham,  par  Chaucer, 
5o3. 

Tournoiement  [Le)  aux  dames,  où  préside  la 
duchesse  de  BrabanI,  478,  5o3.  Autre,  par  Hu- 
gues d'Oisi,  478,  5o3,  626. 

Tournois,  célébrés  par  les  ménestrels,  469. 
Les  chevaliers  s'y  ruiuent  ou  s'y  enrichissent, 
470.  On  y  reproduit  les  scènes  et  les  noms  de  la 
Table  ronde,  472,  473,  48 r.  Souvent  interdits, 
474,  476-478.  Duraient  ordinairement  trois 
jours,  482. 

ToDRKOis  (Les)  de  CHAnvANci,  par  Jacques 
Brelex,  479-483. 

Traverses  (\i\\.des),  falrasie,  5o8. 

Tkkbor  (Les  Eksengnemekz),  235-238. 

Trépignée,  ou  combat  à  la  foule,  482. 

Tresces  (Des),  fiT  Gnextn,  174,  175. 

Trésorier  (Le)  de  Lille,  chansonnier,  8o5, 
806. 

Triade  (De)  et  de  venin,  246. 

Trois  (Des)  aveugles  de  Compiengne,  par  Cour- 
tebarbe,  iSg,  140. 

Trois  (Les)  bossus,  par  Durant,  i65,  166. 

Trois  (Des)  chevaliers  et  del  chainse,  par  Jac- 
ques de  Baisieux,  171,  172. 

Trois  (Des)  dames  et  de  l'anel^  202. 

Trois  (Des)  meschines,  204. 

Trois  morts  et  des  trois  vis  (Ledit  des);  quatre 
pièces  sur  ce  même  sujet,  278,  279. 

Trois  signes  (Le  dit  des),  i5g. 

Trot  (Le  iai  rf//),  (17, 68. 

Troubadours,  ou  poètes  provençaux,  imités  on 
imilaleiirs,  517,692,  693. 

Turgibus  (Royaume  de),  dans  le  poème  d'Au- 
digier,  196. 

Tyll  Eulens[iiegel,  84,  i4o,  i58,  197. 


u. 


Ugutio,  l'auteur  du  glossaire;  son  opinion  sur 
les  jongleurs,  loi. 


Ulrich  de  Zazichoven,  minncsinger,  170. 

Unicorne  (De  l')  et  du  serpent,  257. 

Université  de  Paris;  épigrammes  et  contes  de 
ses  éludiant.s,  160.  Regardée  comme  succédant 
aux  écoles  d'Athèues  et  de  Rome,  3o4.  Ce  n'est 
qu'eu  i25i  que  ses  règlements  nomment  une 
Faculté  de  médecine,  3o5. 

Usages  (Anciens),  rappelés  dans  le  roman  de 
la  Rose,  11,  12,  35,  36;  dans  le  Chasliement  des 
dames,  736,  737. 


V. 


l'aduries ,  sorte  de  pastourelles  à  refrain, 
661. 

fair  (Du)  palefroi,  par  Hugues  le  Roi,  176. 

falencia,  veuve  de  Thibaut  de  Blasou;  ter- 
mes de  l'hommage  qu'elle  fait  à  saint  Louis, 
764. 

Vallet  (Du)  aux  douze  famés  ,^  178. 

Cerger  (Le)  de  paradis,  1 1 8. 

f'ergi  (Ladamede),  557,  ■'>58,  559,  838. 

t'ergier,  auteur  de  l'Anneau  de  Merlin , 
i34. 

f^erilé  (Dit de),  292,  440-442. 

f^ers  (Les)  du  monde,  256,  257. 

f'erville(lléroalde  de),  auteur  du  Moyen  de  pai  - 
venir,  85. 

rescie  (Le  dis  de  la)  à  presire,  par  Jacques  de 
Baisieux,  i57,  i58. 

f'euve  (La),  par  Gautier  le  Long,  191,  192. 

Vjdamk  de  Chartres.  A'oy.  Guillaume  de 
Ferrières. 

f^ie  de  saint  Nicholas ,  en   vers ,  par  Wace, 

252. 

Vie  (La)  de  saiht  Thomas  le  martvr,  poème 
de  Guernes  de  Ponl-SainteMaxence,  367-385. 

f'ie  de  saint  Thomas,  en  vcs,  attribuée  à  Be- 
noit de  Sainte-Maure,  383-385. 

vieille  (La)  Auierée,  77,  189,  204,  607. 

yieille  (La)  qui  oint  ia palme  au  chevalier,  168, 
169. 

l  teille  (La)  truande,  ou  la  Fieillelte,  164, 
i65. 

ViELART  DE  CoRBiE,  chaiisonnicr,  S06. 

Vierge  (La),  les  a.nues,  les  SAI^Ts,  person- 
nages des  fabliaux,  Ii6-i33. 

Fies  des  Pères  dn  désert,  connues  des  auteurs 
de  fabliaux,  75,117,  129,  i32. 

fies  des  saints,  imitées  dans  les  fabliaux,  117. 
Parodiées  en  rimes  françaises,  494-496. 

niain  (D'un),  par  Gautier   de   Coinsi ,  211- 

2l3. 

yilain(Le  Despit  aii),  igS. 

yilain  (Proverbes  au),  198,  686-688. 

t'ilain  (Du),  etc.,  fabliau  qui  rappelle  les  cau- 
ses plaidées  devant  les  officialités,  i34. 

yilain  (Du)  asnier,  206.  Un  autre  yilain  as- 
nier,  ibid. 

Vilain  d'Arras,  chansonnier,  806,  807. 

yilain  (Le)  de  Baitlettl,  201. 

yilain  (Le)  de  Farbu,  209,  210. 

yilain  (Du)  despenster,  195. 

yilain  (Le)  mire,  ou  le  Mire  de  Brai,  80,  86, 
196,  197. 
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f'ilain  {Du)  qui  coïKjiiisI  paradis  par  plail,  2 1 3- 
ai5. 

Vit.\ii(s,  personnages  des  fabliaux,  194-21 5. 

Vilains  {Dis);  iuvecti»e  luiilre  eux,  igS. 

filaiits  {Les  xx\ii  manières  t/c),  igS. 

Vii.Aiss  (CosTRE  les)  dk  Versoh,  427-429. 

f'illc-Uaicluuiii.  Voy.  Joffroi  de  Cillc-Hardoiiin, 

f'il.'on,  a  qui  l'on  attribue  les  Repues  fran- 
ches, 140.  Se  souvient  de  nos  anciens  poètes, 
469.  Trés-enlortillé,  5oy. 

yin  i^Despittoison  du)  et  de  i'iaue^  228-230. 

yincent  de  Beauvais,  et  ses  récits  de  miracles, 

119,    122. 

yingne  {Li  dis  de  la),    par  Jean  de  Douai, 

252,  233. 

fins  {Bataille  des),  par  Heuri  d'Andeli,  227, 
228. 

fins  de  France  les  plus  recherchés,  227;  on 
en  fai'.ail  un  grand  commerce,  iiid.  Vins  sucrés, 
fort  estimés  de  nosaieux,  228. 

fins  •.Des)  d'ouan,  par  Guiot  de  Vaucresson, 
a53. 

firgile  (Conte  sur),  76.  Regardé  comme  pro- 
phète, 3o3.  Proclanjt  le  plus  grand  des  sages  et 
des  docteurs;  ses  miracles,  3i6-3i8.  Imité  par 
l'auteur  de  l'Image  du  monde,  32o. 

foir  de  paradis  {La),  poëmc  de  Raoul  de  Hou- 
denc,  279;  de  Baudouin  de  Condé,  280. 

foliaire, it  (rompe  sur  l'origine  des  Nouvelles 
italiennes,  81.  Imite,  dans  Zadig,  Thomas  Par- 
iiell,  12S,  129. 

folucraire,  traduit  du  latin  par  un  clerc  appelé 
Ornons,  322,  323. 

fondai  ou  fodoi  (Le  clerc  de),  262. 

forage  {Le)  d'outre-mer  du  comte  de  Ponikieu, 
181.  ■ 

frai  anel  (Le  dit  du),  îSg. 


w. 

H'ace,  auteur  du  roman  de  Rou,  ai  1  ;  de  lik 
Vie  de  saint  Nicholas,  253. 

ff'adding,  franciscain,  n'oublie  pas  Rabelais 
parmi  les  irriwins  de  son  oidre,  i5i. 

ff-'allcr  Scoil,c\lK  le  jongleur  d'Ely,  104. 

h'arlon,  connait  le  trouvère  Richard  de  l'Ile- 
Adam,  18S. 

H'atriquel,  auteur  du  dit  des  Trois  vertus,  89; 
tt  ie  fatras,  5oy,  53o. 

Wiltaume  Bidel,  copiste,  taisetir  i\e  fatras, 
5o8,  509. 

Il'olf  (Ferdinand),  reproduit  le  texte  uu  poème 
sur  In  mort  de  Hugues  de  Lincoln,  43£. 

Ji'oljram  de  Escltenbadi ,  ininnesinger,  iiiiile 
nos  [Kiémes  chevaleresques,  84. 

Jfriglit  [Tîwmaf),  éditeur  de  fabliaux,  88, 
143.  Quel  âge  il  assigne  au  poème  sur  la  Con- 
quête de  l'Irlande,  340.  Publie  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'ouvrage  sur  Fonl<iues  Fitz-Warin,  837. 

Y. 

Ymage  (  TU")  or  Myrrour  oj  tke  worlde.,  traduc- 
tion de  Ca\ton,  332. 

i'ver  {Desputoison  de  f)  et  de  l'esté,  23i,  »32. 
Yvon  (Dialogue  entre)  et  Louis  IX,  424-426. 

z. 

Zanciti  {Jérôme],  corapieud  la  Bourse  pleine  de 
seus  dans  son  Choix  de  Nouvelles  italiennes,  187. 


FIN    DE    LA    TABLE. 
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DONT    LES    NOTICES    SONT    CONTENUES     DANS    LES     TOMES     XVI,    XVII, 

XVIII,  XIX,  XX,  XXI,  XXII  ET  XXIII  DE  l'Histoire  littéraire 
DE  LA  France. 


Le  chiffre  romain  désigne  le  volume;  le  chiffre  arabe,  la  pn'^e.  Avec  les  écrivains  du  XIII'  siècle, 
cette  table  indique  aussi  quelques  noms  du  siècle  précédent  et  du  siècle  suivant;  un  certain 
nombre  de  questions  traitées  dans  les  Iiuit  volumes;  enfin,  les  remarques  placées  à  la  suite  de  la 
réimpression  du  tome  onzième,  eu  1841,  et  qui  ont  été  jointes,  en  1842,  au  lome  vingtième. 


ABC  (L')  Nosire  Dame,  prière  eu  huitains, 
parpERRiNT,  XXIII,  263. 

ABC  (L')  plante  folie,  prière  en  vers  à  la  sainte 
Vierge,  XXUI,  263. 

Abbé  (L'),  surnommé  l'AsciEr»,  canoniste, 
XXI,  237-23y. 

Abecise  (De  1')  que  li  deables  empraingna,  fa- 
bliau, XXIII,  124. 

Abraham,  fils  de  David,  rabbin,  XVI,  374. 

Abraham,  (ils  de  Salomon  Zarchi,  rabbin, 
XVL  356. 

.Vbraham,  fds  d'Isaac,  rabbm,  XVI,  374. 
Absilon,  alibé  de  Saint-Victor  de  Paris,  XVI, 
451-454. 

AcciiRSE,  jurisconsulte,  XVI,  86,  142. 

AcTUARius,  médecin  grec.  Voy.  Jean,  CIs  de 
Zacharie. 

Adam,  abbé  de  Perseigne,  XVI,  29,  437- 
447- 

Adam,  clerc  de  l'évêque  de  Clermoiit,  XIX, 
434. 

Adam,  évêque  de  Térouane,  XVIII,  534, 
535. 

Adam,  moine  cistercien,  abbé  de  Cbaaiis, 
XIX,  4'4. 

Adam  (Le  jeu  d').  V.  Adam  de  la  Halle. 


Adam  ou  -Adehès,  surnommé  le  Roi,  XVI, 
29,  175,  210,  an,  233  ;  XX,  675-718,  798. 

Adam  de  Courtlahdox,  doyen  de  l'église  de 
Laon,  XVII,  334-336. 

Adam  de  Civenci,   chansonnier,  XXIII,  d20- 

522. 

Adam  de  Guienci,  traducteur  des  distiques  de 
Caton,  XVIII,  826-828. 

Adam  de  La  Halle,  ou  le  Bossu  d'Arras, 
XVI,  3o,  210,  2i3,  214,  2i5,  277,  278;  XX, 
633-675,  796-798;  XXIII,  522. 

Adam  de  Qci.nci,  poète  français,  XVI,  211. 

Adam  de  Ros,  trouvère,  auteur  de  fabliaux, 
XXIII,  114. 

Adam  de  SAiNT-VicroR,  du  XII=  siècle,  notice 
supplémentaire,  XVII,  xn-xxxi. 

Adam  de  Suel,  poêle  français,  XVI,  211; 
XVIII,  82C,  S27. 

.iDtsÈs  LE  Roi.  V.  Adam  ou  k.  esés. 

ADEîiOLraE  d'Anagsi,  XXI,  298,  299. 

Agkés  d'Harcourt,  abbesse  de  Longchamp, 
XX,  98-103. 

Agolant.  V.  Aspremont. 

AicARTS  DEL  FossAT,  troubadour,  XIX,  524- 
526. 

AiMAR  DE  RocAFiCHj,  troubadour.  XX,  546, 
547- 
Ainieri  de  Narbonne,  chanson  de  geste,  bran- 
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elle  de  Guillaume  au  Couil  nez,  XXH,  288, 
460-470,  S46. 

AiMLr.K.  DE  BuLmui,  troubadour,  XIX,  So;- 

AtMERic  DE  Br.i.MOMT,  Iroiibailour,  XIX,  617, 
618. 

AiMF.Ric  DE  Peguilaiîï,  troubadour,  XVI,  -ig, 
195;  XVIII,  t;8;-698. 

AiMERicDE  Sarlat,  troubadour,  XVII,  5S3' 
58:. 

AiMERic  PiCAUDi  DE  Partbenaï  ;  cautique  et 
itiiirraire  des  pèlerins  de  Salnl-Jactiues  de  Com- 
[losielle,  XXI,  272-299.,  839,  8',o. 

Aiol,  rhaiisnn  de  geste,  XVII,  274-288. 

AiriNois  (Le  cbevai  1er  d'J.  V.  (^hevamer 
(Le)  d'à  in  sols. 

Ai.AiN  DE  Lille,  XVI, 29,  ii3,  i  i5,  120,  162, 
i83,  184,  S96-425. 

Alais  Porrke,  tbéologien,  XXI,  809. 

Alars  DE  Cambrai,  trouvère  ;  moralités,  XVI, 
»i8;  XXIII,  243-245. 

Alart  de  Cacs,  ou  DE  €ao\,  rhansonuler, 
XX m,  522-52  4. 

Alséric  de  Humberl  (ou  de  Haulvilliers),  ar- 
chevêque de  Reims,  XVI,  164;  XVII,  202- 
204. 

Albéric,  moine  de  la  chapelle  Thossii,  XIX, 
43^434. 

ALBÉRir,  moine  de  Trois-Foulaines,  ordre  de 
Cileau\,  auteur  d  une  chronique  qui  finit  en 
1241,  XVI,  29,  i32;  XVIII,  279-292. 

Albert  de  Cambrai,  XVI,  2ro. 

Albert  de  Gapençois,  dit  aussi  Albert  de 
Sisleron,  troubadour,  XVII,  53o-534. 

Albert  de  Gènes,  dominicain,  professeur  de 
théologie  à  Montpellier,  XVI,  25. 

Albert  de  Hirois  (ou  de  H.«.R'i!3),  évéque  de 
Verdun,  XVI,  563-5G6. 

Albert  ue  Malaspiha,  troubadour,  XVII, 
321-527. 

Albert  te  ORA^'D,  duuiinicain,  XVI,  24,69, 

71,  72,  95,  9K,  yy.  lOl,  io5,  107,  108,  Ï09, 
m,  ii3,  ii5,  118,  122,  143,  145,  164  ;  XIX, 
362-381. 

Albccasis,  mèderin,  XA'I,  94,  9y. 
Alchimie  (Deux  traités  d'),  XXI,  3o4,  3o5. 

ArtBRAKD  Dt  FLor.ENCE,  niédecin,  XXI,  4i5- 
418. 

Alegret,  troubadour,  XX,  566-563. 

Alejlahdre,  abbé  de  Jumiéges,  XVII,  149, 
i5o. 

Alexandre  d'Alxerri  ,  commentateur  des 
Sentences,  XXI,  3oi. 

Alexabdre  de  Halès,   théologien,   XVI,  23, 

72,  io5,  164;  XVin,  312-328. 


Alexandre  de  l'Islf,  moine  de  Corbie,  XVI, 
5i5,  5i6. 
Alexandre  dï|Paris,  XVI,  229. 

Alexasdre  de  Ville-Diiu,  j^rammairieu  et 
poêle,  XVI,  29,  ii3,  119,  143,  188,  217; 
XVIII,  202-209  ;  XXII,  69,  70. 

Alexandre  dc  Pont,  trouvère;  roman  de 
Mahomet,  XXIH,  442-440- 

Alexandre  le  Grand,  chanson  de  geste,  XXII, 
288.  V.  Thomas  DE  Kent. 

ALEXA^DRE    NeCHAMITS,     OU    NeCRAM,     XVIII, 

521-523. 

Alexandri,  troubadour,  XIX,  610. 

Alévde  (Vie  de  la  béate)  ou  Adélaïde  de 
Scharênbeck,  XXI,  585-587. 

Algorisme  ou  Arilbméliqiie,  traité  anonyme 
L'ii  français,  sous  Philippe  le  Hardi,  XVI,  1/4.. 

Allamanon  le  jeune,  troubadour,  XIX,  602. 

Almamevds  de  Grisinhac,  archevêque  d  Aucb, 
canoniste,  XVI,  77.  V.  Amahieu  de  Gresinhac. 

Almuc  (La  dame)  de  Chateackedf.  trouba- 
dour, XIX,  601,  602. 

Aloul.  V.  Fabel  (Le)  d'Aloul. 

Aroadas  et  Ydoine.  (loéine  d'aventures,  XXII. 

758-765. 

AiviA.ND  DU  Chatel,  Xll'siècle,  XI,  siippl.,  19, 

20. 

Amamel  on  AMAsivt  ds  Gresinbac,  arche- 
vêque d'Auch,  XVIII,  297,  298. 

Amasiec  des  Escas.  troubadour,  XVI,  204; 
XX,  323,  526-529. 

Amauri  de  C.haities,  et  ses  disciples,  XVI, 
100,  10^:,  586-591. 

Amadri  de  Craon,  chansonnier.  V.  Maurice 
et  Pierre  deCraos. 

AuBRuisE  Sanseduni,  dominicain,  professeur 
en  France,  XVI,  24,  25. 

Amiens  (Gcillal-me  d')  ,  chansonnier.  V. 
Guillaume  d'Amiens. 

Amiens  (Hesri)  li  ci.ers,  chansonnier.  V. 
Henri  Amioh. 

Amiens  (Jacques  u'),  chansonnier.  V.  Jac- 
ques d'Amiens. 

Amiens  (Thibaut  d'),  chansonnier.  V.  Thi- 
baut d'Amiens. 

Amion,  chansonnier.  V.  Henri,  Neveloh  cl 
RiQuiER  Amion. 

Amis  et  Amile.  chanson  de  geste,  XXII,  2S8- 
■299.  95o- 

Aniphii;ouris,  XXIH,  5o3-5ii. 

Ancose  de  Monvebos,  chansonnier,  XXIîI, 
524. 

Andelis  (Roger  d'),  chansonnier.  V.  Roger 
d'Andelis. 

André  de  Chaalis,  dominicain,  XIX,  43 1. 
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André  DE  Coutamces,  trouvère;  romaa  de  la 
résurrcfdon  de  J.  C.  —  Li  romanz  des  Fran- 
reis,  XXIII,  +10-412. 

ÂHDRÉ  DL  LA  Haye,  canonislc,  XVI,  79. 

Ardre  de  LoKcjLutAO  ,  frère  Prêcheur, 
XVIII,  447,  448. 

Â:<ORÉ  DE  MARCHitNNEs;  cùnliilualloQ  de  sa 
chronique,  XXI,  7o5. 

André  i.e  Chapelain,  auleur  d'un  Iraite  de  l'a- 
nioiir,  XVI,  240;  XXI,  320-332. 

AwDREDS  DE  Paris,  cUnDsonoier,  XXUI,  524. 

Andriec  Contredit,  chansonnier,  XXIII, 
5i8,  519,  524-526. 

âhdrieu  de  Douai,  chansonnier,  peul-clre  le 
même  qne  le  précédent,  XXIII,  526. 

Andried  Douche,  chansonnier,  XXIII,  5»6, 
527. 

Ane  (La  prose  de  1'),  XVI,  265. 

Anel  (Oe  1'),  ou  l'Anneau,  fabliau  de  Haiseads, 
XXUI,  114,   i34. 

Anelés(Le  dit  des)  ou  Annelets,  XXIII,  179- 
181. 

Akgecodrt  (Perrin  d'),  chansonnier.  V.  Per- 
RiN  d'Asgecourt. 

Angleterre  (Richard  ,  roi  d').  V.  Ri- 
chard, etc. 

Anien  de  Schoonhoven,  XX,  207,  208,  790. 

Anions  (Goadifer  d'),  chausonnier.  V.  Gda- 

DIFER   d'ANIONS. 

Anjou  (Charles  d').  V.  Charles,  duc  d'An- 
jou. 

Annales  de  Calmar,  en  Suède  (ou  plutôt  de 
Colmar,  eu  Alsace), parun  dominicain,  XVI,  126. 

Annales  de  Saint-Vincent  de  Metz,  5ti- 
1280;  XXI,  745,  746. 

Annales  de  Sainte- Colombe  de  Sens,  708- 
1235  ;  XXJ,  690. 

Annales    de     Spire,    920-127Î;    XXI,     728, 
729- 
Annales  de  Worms,   1221-1298;   XXI,  771, 

77a. 

Annales  du  monde,  0-1264;  XXI,  730. 

Annales  universelles.  0-1264;  XXI,  719,  720. 

Annibaldo  degli  Annibaldi  {Hannihaldus  de 
Hannibaldis),  dominicain,  professeur  à  Paris, 
XVI,  24. 

Anscber,  abbé  de  Sainl-Riquier,  XII'  siède, 
XI,  snppl.,  io. 

Anscher  Pantaléon,  cardinal,  neveu  du  pape 
Urbain  IV,  XXI,  295,  296. 

Anséis  de  Carthage,  ou  Isoré  le  Sauvage , 
chanson  de  geste,  par  Pierre  du  Ries,  XIX, 
648-654;  XXII,  568. 

Anséis,  fils  du  roi  Girbcrt,  chansou  de  giale, 

Tome  XXUI. 


branche  des  Loherains,    XXII,    3oo,    633-64  3 

Anselme,  abbé  de  Gemblou,  XII«  siècle,  XI, 
suppl.,  3i. 

Anselme  ou  Gaccelh  on  Guillaume  Fatdit. 
V.  (Iaucelm. 

Anselme  RiCAUD,  doyen  du  chapitre  de  Lyon, 
XVIII,  536. 

Anlioche  (La  chanson  d'),  bramhe  du  Cheva- 
lier au  cygne,  par  Graindor  de  Douai,  XXII, 
3uo,  353  3-0. 

Aragon  (Le  roi  d').  V.  Roi  (Le)  d'Aragon. 

Arches  (Garnies  d"),  chausonni«r.  V.  Gar- 
NIER  d'Arches. 

ARCBEv'tsQCï,  trouvère,  auteur  de  fabliaux, 
XXIII,  1 14,  210. 

Archies  (Jean  d' ),  chansonnier.  V.  Jean 
d'Arcbies. 

Architecture  en  France  au  Xni"  siècle,  XVI, 
280-31 3. 

Argier  (Raimont),  chansonnier.  V.  Raimost 
Argier. 

Argies  (Gautier  d'),  chansonnier.  V.  Gau- 
tier d'Argie». 

Aristote  (Le  lai  d'),  par  Henri  d'Andeli, 
XXIII,  114. 

Arlotto  da  Prato,  général  des  coidcliers, 
XVI,  69,  70;  XX,  9-1 3. 

Armile  (De  1')  que  la  femme  vouloil  tempter, 
fabhau,  XXIII,  i3i,  i32. 

Arnaud,  abbé  de  Citeaux,  puis'archevéque  de 
Narbonne,  XVI,  29;  XVII,  3o6-334. 

Arnaud  Catalan  dit  Trlmoletta.  XVII, 
572,  573. 

Arnaud  Daniel,  troubadour,  XVI,  206  ;  XXII, 
212,  21 3,  214,  21 5,  222,  223. 

Arnaud  di^  Carcasses,  troubadour,  XVI, 
2o5;  XIX,  550-552. 

Arnaud  de  Comminges,  troubadour,  XVIII, 
557;XIX,  6i5. 

Arnaud  de  Cotigkac  ou  de  Tintignac,  trou- 
badour, XIX,  599,  600. 

Arnaud   de  Marsan,   troubadour,  XX,  523, 

523,    526. 

Arnaud  de  Marvelle,    ou  Marveil,    XVI, 

Arnaud  d'Ektrevènes,  troubadour,  XVIII, 
568,  569. 

Arjjaud  de  ViLiEHEuvE,  niédccin,  XVI,  96, 
97,  98,  99,  106,   127. 

Arnaud  Vi.kqvH,  troubadour,  XVIII,  635- 
637. 

Arnaud  Sadata,  Iroulwdour,  .\X,  Sîig-îoi 

Abnodl  ou  .^Rsoio.  évèiiun  d'Amiens.  SVJd, 
528. 

(^)qqqq 
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Arbas  (Hue,  cbatelaih    d'),  chansoniiier.  V. 

Hue,  CBlTELilB   c'AKRiS. 

ÂBRis  (MoKiOT  D*},  chansonaier.  Y.  Piikhc 
MoniOT  d'Ahris. 

Arbas  (Vilai:»  d"),  chansonnier.  V.  Vilain 
d'Arbas. 

Ar(  (L')  d'amour,  par  Gdiart.  V.  ce  nom. 

Art  (L')  de  prêcher,  prologue  d'uu  Dit  de  vé- 
rité, XXIfl,  îgr,  292. 

Art  musical  en  France  au  XIII'  siècle,  XVI, 
257,281. 

Artistes  (Quelques)  du  Xin*  siècle,  XVI,  327, 
328. 

Aruer,  troubadour,  XX,  602. 

AscELiK, voyageur,  XVI,  ia3. 

Aspremoni,   ou    Agolanl,    chanson   de   geste, 

XXII,  274,  3oo-3i8. 

Assises  de  Jérusalem,  ,XXI,  433-466,  843.  V. 
aussi  Philippe  de  Navarre,  Jean  d'Ibelik, 
Geopfboi  le  Tort,  Jacques  d'Ibelis. 

Astrologue  anonyme,  poêle  français,  XXI, 
423-427.  V.  aussi  Introductoire  d'astronomie. 

Auberée,  fabliau,  XXIII,  77,  189,204,  2o5. 

Auberi  le  Bourgoing,  ou  le  Bourguignon,  chan- 
son de  geste,  XXII,  318-334. 

Acbzrt  de  PtrrciBOT,  troubadour,  XIX,  5o4- 
507. 

ÂUBERTiif  d'Abetbes,  chansoDniep,  XXIII, 
528. 

AcBiH  DE  SÉZAHNE,  cbansonniep,  XXUI,  5x8, 
529. 

Aucassin  et  Nicolette  (Roman  d'),  XVI,  179, 
180,  182,  253;  XIX,  748-761. 

AoDEFROi  LE  Bastabd  ,  chansonoicr  ,  XVI  , 
210;  XVIII,  849-85 1;  XXIII,  529. 

Audigier,  poëme  burlesque,  XX,   672,  740; 

XXIII,  204,  497,498.  5o3. 

AuGESoN  (Baddes),  chansonuier,  V.  Baldes 
(Maistres)  ao  gbenon. 

Adgustis  TBiOMFac,  d'Ancône,  religieux  au- 
gustin^  XVI,  26,  69,  71,  73. 

Adstor  Segbet  ,  troubadour)  XIXi  606  ,  607. 

AcsTORK  ou  plutôt  AU5T0RC  d'Orlac  ,  trou- 
badour  ,  XIX,  6o5,  606. 

Adteds  (Baudouin  des),  chansonuier.  V.  Bau- 
DODin  des  Actecs. 

AuTBiE  (SiMOK  d'),  chansonnier.  V.  Simon 
d'Actbie. 

AuxERRE  (Jean  d'),  chansonnier.  V.Jean 
d'Auxerbe. 

Ave  Maria,  glosé  en  rimes  dévotes,  XXIII, 
a55,  256. 

Aventure  (L')  au  chevalier,  fabliau  attribué  à 
Tbibaut de  Vernoi»,  XXIII,  ii6,  i23. 


Aveugle  (Lambert  l'),  chansonnier,  V.Lam- 
bert l'Aveugle. 

Avoir  (D')  et   de  savoir,    poème  moral,    par 
Jean  de  Choisi.  V.  ce  nom. 

Aye  d'Avignon,  ou  Garnier  deNanteuil,  chan- 
son de  gpste,  XXII,  334-347. 

Aymar  de  Roussillon,  archevêque  de  Lyon  , 

XIX,  439. 

AzÉHAB  LE  Noir,  troubadour,  XVIU,  586- 
588. 

AzzoN,  jurisconsulte,  XVI,  86. 


B. 


Bachcler  d'armes  (Le  dit  du),  attribué  à  Bau- 
douin DE  CosDÉ,  XXIII,  264. 

Balbi  de  Gênes,  Catholicon,  XVI,  142, 143. 

Bar  (Thibaut,  comte  de),  chansonnier.  V. 
Thibaut,  comte  de  Bab. 

Barale  (Joffroi  de),   chansonnier.   V.  Jo»- 

FBOI  DE  BarALK. 

Barat  et  Haimet,  ou  les  Trois  larrons,  fabliau, 
XXUI,  II 5,  20S,  209. 

Barthelehi  de  Brescia,  canonisle,XVI,  77. 

Bartbelemi  de  Messine,  helléniste,  XVI, 
142. 

BartheleMi  de  Tours,  dominicain,  XIX , 
436,  437. 

Bartbelemi,  évêque  albigeois,  XVII,  285- 
287. 

Bartbelemi  I"^  du  nom,  xx'  abbé  de  Cluni, 
XVIU,  i2  3-i3o. 

Bartbelemi  Zorgi,  troubadour ,  XIX  ,  566- 
570. 

Bartûle,  jurisconsulte,  XVI,  86. 

Bastarb  (Audefroi  le)  ,  chansonnier.  V.  Au- 
DEPROi  LE  Bastabd. 

Bataille  d'Aleschans,  branche  de  Guillaume 
au  Court  nez.  V.  Chevalerie  (La)  Vivien,  XXII, 
347. 

Bataille  d'Anfer  et  de  Paradis  ,  XXIII,  218  , 
219. 

BaiaiUe  de  Karesme  et  de  Charnage,  XXIII, 
a3o-23i. 

Bataille  de  Loquifer,  chanson  de  geste,  bran- 
che de  Guillaume  au  Court  nez,  XXII,  347. 
532-538,  549. 

Bataille  (La)  des  Sept  arts,  fabliau,  par  Henri 
d'.\ndcli,  XXIII,  114,  225-227. 

Bataille  (La)  des  Vins,  fabliau,  par  Henri 
d'Andeli,  XXIII,  ii4i  227-230. 

Baude  de  la  Quariere,  chansonnier,  XXIII, 
d3o,  53i. 

Baddes  (Maistres)  au  geenoic,  chansonnier, 
XXIII,  53i. 
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BiuDoum  BcTOBs,  auteur  de  romans  en  prose, 
XXI,  565-573. 

Baddooih  d'Avesbes,  Chroniques  françaises, 
XXF,  753-764. 

Baudouik  dk  Boussu,  abbé  de  Cariibron,  XX, 
2o3,  ao6,  i07. 

BACDOum  DE  CoitDK,  Iroirvèrf,  auteur  de  plu  ■ 
sieurs  dits,  XVI,  no;  XXIII,  a6',,  266-282, 
509. 

Baodouih  (II)  DE  CoDBTENAi ,  ouipereur  de 
Consiaiitiiiople;  lettres  et  actes,  XIX,  219-228  ; 
XXr,  804,  8o5. 

Baudouih  de  Maclix,  frère  Prêcheur,  XIX, 
423. 

Baodouih  des  Akteus,  chansonnier,  XXIII, 
53i,  532. 

Baudouin  IX,  comte  de  Flaudre,  empereur  de 
Constantinople  ,  troubadour,  XYI,  521-528; 
XVIII,  62 1,622. 

Baodouim,  prémontré  deNinove,  chroniqueur, 
XX,  210-227,  79'- 

Baddki,  évéque  de  Dol  en  Bretagne,  XII'  siè- 
cle, XI,  suppl ,  17,  18. 

Baussah,  troubadour,  XIX,  600. 

Beauhanoir.  V.  Philippe  Di  Beauhakoir. 

Beaumoht  (Giles  de),  chansonnier.  V.  Giles 
DE  Beaumcht. 

Beaovacs  (Raoul  de),  chansonnier.  V.Raoul 
DE  Beacvais. 

BÉGum  (Martih  le),  chansonnier.  V.  Martih 

LE  BÉGUfn. 

Bêle  Doette,  chanson  anonyme,  XXIII,  809. 

Bêle  Emmelot,  chanson  anonyme,  XXIII, 
808. 

Bêle  Erembors,  chanson  anonyme,  XXIII, 
5i6,  517. 

Bêle  lolans,  chanson  anonyme,  XXIII,  809, 
810.  —  Autre  chanson  anonyme,  XXIII,  810. 

Belmarcais  (Pierre  de),  chansonnier.  V. 
Pierre  de  Belharcais. 

Eehoit  d'Alignan,  évéque  de  Marseille,  XIX, 
84-91. 

Benoit  de  Saibte-Maure,  du  XII"'  siècle 
XVII,  61 5,  635-644;  XIX,  667-670.  —  Vie  de 
saint  Thomas  de  Cantcrbury,  mise  sous  le  nom 
de  Benoit,  XXIII,  383-385. 

Berald  des  Baux,  poète  provençal,  XVI, 
119. 

Beraru,  abbé  de  Tournus  ;  Journal,  XXI,  697, 
698. 

Berbnger,  évéque  de  Fréjus,  XIX,  4i3, 
414. 

Berehger  de  Puiïert  ,  troubadour,  X.X, 
602. 

Berehger    NoTARii,  dominicain,  XX,    409- 

4ii. 


Bei'engicr(De),etc.,  fabliau,  XXIII,  172, 173. 

Berfkuiers,  poëte,  traducteur  de  la  Bible, 
XVIII,  838. 

Berhaud,  abbé  de  la  Grace-Dieu;  lettre  à 
Thibaut  V,  comte  de  Ohanipagne,  XXI,  807, 
808. 

Berbard,  ou  Berkaruin;  Doctrinal  Sauvage, 
XVI,  TI7  ;  XXIII,  240.  V.  Sauvage. 

litRNARD,  troubadour,  XVIII,  583-586. 

Berrard  Arnaud,  frère  du  comte  d'Arma- 
gnac, sous  le  nom  de  Jordab,  troubadour,  XIX, 
6o3. 

Bekbard  Aygler,  abbé  de  Lérins  et  du  Mont- 
Cassiu,  XIX,  381-383. 

Berbard  Battoni,  canouiste,  XVI,  77. 

Ber.iard  d'Auriac,  troubadour,  XIX,  592- 
594. 

Bernard  de  Besse,  frère  Mineur,  XIX,  43?. 

Bkrnard  de  BoBHiÈRES,  abbé  de  Fonfroide  ; 
lettre,  XXI,  789. 

Bernard  de  Cabpebdu,  de  Cane  tuspenso, 
évèquc  de  Carcassonne,  XIX,  435. 

Berbaud  de  Combret,  évéque  d'AIbi;  lettres 
etacics,  XXI,  810. 

Bkhhard DE GoRDOH, médecin, XVI,  30,96,97. 

Burnard  de  la  Bartana  ,  troubadour,  XIX, 

617. 

Bernard  de  laBarthi,  troubadour,  XVII, 
587-590. 

Bernard  de  la  Hâte,  ou  de  la  Fati,  abbé  de 

la    Seauve    majeure;    contrat    avec    le  prince 
Edouard  d'Angleterre,  1261  ;  XXI,  810,  811. 

Bernard  de  Pavie,  canoniste,  XVI,  77. 

Bernard  de  Rodez,  moine  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  XXI,  6o5. 

Bernard  de  Rovebac,  troubadour,  XVIII, 
667-670. 

Bernard  de  Saissac,  troubadour,  XVII,  568- 
570. 

Berhakd  de  Sulli,  évéque  d'Auxerre,  XVIII, 
328,  329. 

Bernard  de  Trilia,  dominicain,  théologien, 

XX,  129-141,  789. 

Bernard  de  Veniehac,  troubadour,  XIX, 
556-558. 

Bernard  de  Verdun,  astronome,  XXI,  317- 
320. 

Bernard  Durwa,  archidiacre  de  Bourges,  ju- 
risconsulte, XVIII,  137-140. 

Bernard  Guidonis,  XYI,  I2i. 

Bernard  Ithier,  bibliothécaire  de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges,  XVI,  259  ;  XVII,  298-302. 

Bernard  le  Trésorier,  traducteur  et  conti- 
nuateur de  Guillaume  de  Tyr,  XVIII,  414-430  ; 

XXI,  683,  684. 


Qqqqq2 
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Bkrnard  Mabti  ou  Martin,  dit  Bernard  le 
Peintre,  troubadour,  XVII,  470-472. 

Bernard  Sicart,  de  Marjevols,  ou  plutôt  Mar- 
vejols,  troubadour,  XVII,  Sgo-SgS. 

Bernard  Stlvester   ou   Stltestris,  cosmo- 
graphe,  XVI,  121. 

Bernardin   le    Sauvage.   V.    Bernard   Syi.- 

VESTRIS. 

Berheville  (GiLEBERT  DE  ) ,  cbaiisonnier.  V. 

G1I.EDERT  DE  BeBNETILLE. 

Bernier,  trouvère,  auteur  de  fabliaux,  XXIII, 
114,  192-194. 

Berte  aux  grands  pieds,  chanson  de  geste,  par 
Ademès  le  Roi,  XX,  701-706;  XXII,  348. 

Berlhe  (Vie de  la  vénérable)  de  Marbais,  XXI, 
585. 

Bertbam  ou  Bertbolde,    éïéque    de  Metz, 
XVII,  122-128. 

Bertrand,  évêque    d'Avignon,  jurisconsulte, 
XVI,  77. 

Bertrand  (Le   seigneur),   troubadour,    XIX, 
600. 

Bertrand  Carbon el,  troubadour,   XX,   55y- 
56 1. 

Bertrand  d'Allamanon,    troubadour,  XIX, 
460-470. 

Bertrand    d'Aorel  ,     troubadour,     XVIII , 
649,  661. 

Bertrand  de  Bar-sor-Aude,  auteur  de  Girarl 
de  Viane.  V.  ce  nom. 

Bertrand  deBatonne,  frère  Mineur,  XIX, 
417. 

Bertrand  de   Borr,  troubadour,  XVII,   4i5- 
440. 

Bertrand  de  Born,  le  ûls,  troubadour,  XVII 
440. 

Bertrand   de  Gordon,  troubadour,  XVIII, 
t4i. 

Bertrand    de  la  Tour,   troubadour,    XVIII, 
6i5-6i8. 

BEaTRARD   DE  Montaigu,   bénédictin  ,  XXI , 
3o3. 

Bertrand   de    Paris,    du   Rouergue,   trouba- 
dour, XVI,  206;  XVII,  583;  XVIII,  645,  646. 

Bertrand  de    Pomtigni  ,    de   l'ordre   de    Ci- 
teaux,  XVIII,  527. 

Bertrand  de  Saint-Kélix,  troubadour,  XVIII, 
682,683. 

Bertrand    dd  Poget-Tenier.«,    troubadour 
XIX,  522-524. 

Bertrand   Falcom;  dit  Bertrand  d'Avignon, 
troubadour,  542-548. 

Bertrand   Gacfridi,    abbé  de  Grandselve, 
XXI,  298. 

Bestoukné, chansonnier,  XXIU,  532-534. 


Bétbune  (Qdenes  de),  cliansounier.  V.  Qoe- 
NEs  de  Béthcne. 

Bétbhne  (Sauvage  de),  chansonnier.  V.  Sau- 
vage DE  Béthune. 

Eeuve ,  ou  Beuves  d'Aigiemont ,  chanson  de 
geste,  par  Huon  de  Villeneuve,  XVIII,  727. 

Beuve  de  Comarchis,  chanson  de  geste»  bran- 
che de  Guillaume  au  Court  nez,  par  Adenès  le 
Ror,  XX,  706-709  ;  XXII,  348,  49S,  547. 

Beuve  de  Hanstone,  chanson  de  geste,  XVIII, 
748-751;  XXII,  348. 

Bible  au  seigneur  de  Beize.  V.  Hugues  de 
Bersil,  ou  de  Berze. 

Bible  Guiot.  V.  Guiot  pf  Pruvins. 

Bibliothèques  à  Paris  et  ailleurs,  XVI,  34,  35. 

Bien  (Le)  des  femmes,  poème  moral,  XXIII, 
246. 

Blacas,  troubadour,  XVI,  29,  196;  XVIII, 
561-568. 

Blacasset,  troubadour,  XVI,  196;  XIX,  53 1- 
536, 6 10. 

Blâme  (Le)  des  femmes,  poème  moral,  XXIU, 
246. 

Blaucandin,  poème  d'aventures,  XXII,  765- 
778,  951,  952. 

Blanche  de  Champagne,  duchesse  de  Breta- 
gne; lettre  au  roi  d'Angleterre  Henri  lU,  XXI, 

81 5. 

Blandin  de  Cornouailles  (roman  de),  eo  pro- 
vençal, XXII,  234-236. 

Blason  (Tbibact  de),  chansonnier.  V.  Thi- 
baut de  Blason. 

Blastange  (Le)  des  femmes  ,  poème  moral, 
XXUI,  246. 

B1.01S  (Robert  de),  chansonnier.  V.  Robert 
de  Blois. 

Blonde  d'Oxford  et  Jehan  de  Dammarliu, 
poème  d'aventures,  par  Philippe  de  Reih  (ou 
plutôt  DE  RtMi),  XXU,  778-782. 

Blondeau  de  Nesle  ,  cbausoimier  du  XII 
siècle,  XXIII,  534. 

Bocbiers  (Le  dit  des),  XXIII,  264. 

Bodel  (Jean),  chansonnier.  V.  Jean  Bodel. 

Boèce  (Fragment  d'un  poërae  sur),  XVII,  601- 
614. 

Boivin  de  Provins,  ou  le  Fablel  de  Boivin,  par 
Courtois  d'.Ir ras,  XXIU,  114,  186,  187. 

BoNACcoRso,  de  Bologne,  helléniste,  XVI  , 
142. 

BoHAGiuNTA  Cascina  ,  auteur  de  traductions 
de  l'arabe  eu  latin,  XVI,    140. 

BoNAVENTURE  (Saihi),  moiDe  franciscain  et 
cardinal,  XVI,  23,69,71,  107,  140,  164,  187; 
XIX,  266-291. 

BoNcouRT  (SmoH  de),  chansonnier.  V.  Simon 
DE  BoncooBT. 
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BospiLs,  troubadour,  XIX,  G09. 

BosBOHUE  (Frère),    dominicain,    XIX,    io3, 
loi. 

Boniface  fVie  de  saint),  évéqire  de  Lausanne, 
XXI,  5S8. 

BoHifACE  Calïo,  troubadour,  XIX,  58a-589. 

BoiriPACE  DE  Castellaxe,   troubadour,  XVI, 
ig,  196,  197  ;  XIX,  480-486. 

BoMiFACE  VIII.  V.  Sexte  (Le). 

BoHKEFui,  troubadour,  XVIII,  568,  569. 

BoAGRE  (Pierre  le),  rbansoDoier.  V.  Pierre 
(.E  Borgne. 

Borgoise  (La)  d'Orlieus,  fabliau,  XXIII,  188. 

Borjois  {Le)  borjon,  satire,  XXIII,  iS3,  i8;. 

Borjolse  (La)  de  Narbonne,  fabliau,  XXIII, 
121. 

Boso»,  abbé  du  Bec,  XII'  siècle,    XI,  suppl., 
3o,  3i. 

BoncHART  OE  Malli,  ou  Mabli,  chansonnier, 
XXIIl,  534. 

Boucher  d'Abbeville  (Le),  par  Eustacbe  d'A- 
viEKS,  XXIII,  114,  142. 

Boulcuglers  (Le  dit  des),  XXIII,  164. 

Boulogne   (Gékardin    ot),    chansonnier.    V. 
GsRARDin  DE  Boulogne. 

Bourgeois  (Le)    d'Abbeville.  V.   Houce   (La) 
partie. 

Bourgoise  (De  la)  qui  fut  dampnée,  etc. ,  fa- 
bliau ou  récit  pieux,  XXIII,  118,  119. 

Bourjosse  de   Rome  (Le  dit  de  la),  XXIII, 
131. 

Bourse  (La)  pleine  de  sens,  fabliau,  par  Jean 
LE  Galois,  XXIII,  ii5,  187. 

BouTELLiER  (CoLART  le),  cbansonoier.  V.  Co- 

LART    LE  BOUTELLIER. 

Brabaht  (Hexri   III,  DUC   de),   chansonnier. 

V.  Hl.\RI    III,  DUC  DE  BRABAST. 

Eraie-Selve  (Hue  de),   chansonnier.  V.  Hue 
de  Braie-Selve. 

Braies  (Les)  au  cordelier,  fabliau,  XXIII,  iSS, 
188,  189. 

Brebis  (La)  desrobée,  poëme  moral,    XXIII, 
259. 

Bregi  (Gautier  de),  chansonnier.  T.  Gautier 
DE  Bregi. 

Bregi  (Hugues  de),  chansonnier.  V.  Gautier 
DE  Bregi,  et  Hugues  de  Berze. 

Bretagne  (Pierre,  duc  de),  chansonnier.  V. 

PlERBF,  DUC  de  BRETAGNE. 

Bretel  (Jean),   chansonnier.    V.    Jean    Bre- 

TEL. 

Brienne  (Jean  de),  chansonnier.  V.  Jean  de 
Brienne,  roi  de  Jérusalem. 

Brifaut,  fabliau,  XXIII,  209. 


Brival  de  Limoges,  troubadour,  XVII,  568, 
570. 

Brocard,  frère  Prêcheur  ;  description  de  la 
Terre  sainte,  XXI,  i8o-2i5,  837-839. 

Bruges  (Joscelih  de),  chansonnier.  V.  Josce- 
MN  DE  Bruges. 

Brdlé  (Gasse),  chaosonoier.  Y.  Gasse  Brûlé. 

Brun  de  la  Montagne,  chanson  de  gesie,  XXII, 
348,  349. 

r.rimain,  la  vache  au  prêtre,  fabliau,  XXIII, 
"5.  '97.  '98- 

Bruneau,  ou  BcRHiAU  DE  TouRs,  cbansoo- 
nter,  XXIII,  535. 

Brunetto  L'.iiNi,  XVI,  26,  27,28,  106,  i58; 
XX,  276-304;  XXIII,  92,  332,  5o4,  5o5,  5o7. 

Rrunoi  (GuiOT  de),  chansonnier.  V.  Guior  de 
Brunoi. 

Bruhus,  chirurgien,  XVI,  94. 

Buef  (Le  dit  du),  XXIII,  121. 

Buffet  (Le  dit  du),  ou  du  Vilain  au  Buffet.  V. 
ce  dernier  titre. 


Cadeket,  troubadour,  XVI,  196;  XVII,  473- 
480. 

Calehdre;   liistoire  en  vers  des  empereurs  de 
Rome,  XVIII,  771-773. 

Calonyme,  ou  Kolonyme,  ûls  de  Juda,  rab- 
bin, XVI,  355. 

Cambrai  (Jacques  de),  chansonnier.  V.  Jac- 
ques de  Cambrai. 

Cambrai  (Rogeret  de),  chansonnier.  V.  Ro- 
geret  de  Cambrai. 

Campasus  de  Novarre,XVI,  114-117  ;  XXI, 
248-254. 

Canonique  (La)  des  rois.  V.  Éloge  des  rois  de 
France. 

Cantique    des     pèlerins   de   Saint-Jacques   de 
Composlelle.  V.  Aimeric  Picaudi. 

Capiel  (Dou)  à  vu  flours,  sermon  allégorique 
en  vers,  XXIII,  249,  25o. 

Carasaus,  chansonnier,  XXIII,  536. 

Cardon  des  Croisilles,  chansonnier,  XXIII, 
536,537. 

Castelloze  (La   darae\  troubadour,    XVIII, 
580-583. 

Casloiemenl  (Le)  d'un   père  à  son  fils,  XVI, 
227-229;  XIX,  826-833;  XXIII.  7-. 

Catalogue  des  abbcs  de  Savisni,  iii2-i24.'i; 

XXI,  704. 

Catalogue   des  archevêques   de  Cologne,    94- 
i23o;  XXI,  685,  686. 

Catbolicun ,   ou    Dietionnaiie    latin-fr.inrai^, 

XXII,  33-36. 
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Caiok  (Distiques  de).  V.  Distiques  de  Caton. 

Cads  (Albert  de),  chansonnier.  V.  Albert  de 
Cads. 

Cads  tains  (Ernous),  chansonnier.  V.  Erhods 

CaUS  PAINS. 

Cataire,  troubadour,  XIX,  5g6'5r)8. 

Celui  (De)  qui  bota  la  pierre,  fabliau,  XXIII, 
141. 

Celui  (De)  qui  enferma  sa  femme  dans  une  tour, 
fabliau,  XXIII,  116. 

Cercamohs,  troubadour,  XX,  534-536. 

Cerf  (Le)  aniouieux,  ou  le  dll  de  la  Cace  dou 
cerf,  XXIII,  290. 

Certain,  chansonnier,  XXIII,  537,  538. 

Certak,  troubadour,  XIX,  608. 

Certot,  CIs  d'Accurse,  jurisconsulte,  XVI, 
86. 

Césaiee  d'Ueisterbach  ,  légendaire,  XVIII, 
194-201;  XXIII,  122,  19Î. 

Chace  (La)  dou  cerf,  poëme,  XXIIf,  289. 

Chalon  (Le  comte  de),  chansonnier.  V. 
Comte  (Le)  de  Chaloh. 

Chancelier  (Le)  de  Paris,  chansonnier, 
XXIII,  538. 

Changeoi'9  (Le  dit  des  ),  par  Jean  de  Choisi, 
XXIII,  263,  264. 

Changedr  (Colart  le),  chansonnier.  V.  Co- 

LART   LECbAHGECR. 

Cbanoine  (Le)  de  Saint-Quentin,  chanson- 
nier, XXIII,  538. 

Chanoinesses  (Controverse  entre  les)  et  les 
Bernardines,  fabliau,  par  Jean  de  Condé,  XXIII, 
n5. 

Chanson  (De  la),  XXIII,  5i4-5i9. 

Chanson  à  boire,  anonyme, XXIII,  827. 

Chanson  (La)  d'Audain,  mentionnée,  XXIII, 
5o6. 

Chanson  (La)  de  Roland.  V.  Roncevaux. 

Chanson  sur  l'abbé  Poinçon,  XXIII,  820, 
821. 

Chanson  sur  la  prise  de  Naniur,  en  lîSg; 
XXIII,  8i6. 

Chansonniers,  XVIII,  839-851;  XXIII,  5i2- 
83i. 

Chausons  de  geste;  considérations  générales, 
XXJI,  ix-xiv,  259-273. 

Chansons  latines,  XXII,  i33-i44. 

Chausons  sans  nom  d'auteur,  XXni,  807- 
83i. 

Chantepleure  (La),  potime  moral,  XXIII, 
253. 

Chapelain  (Le)  de  Laos,  chansonnier,  XXIII, 
538,  539. 


Chardrt,  poëte  anglo-normand,  auteur  du 
Petil-Plet,  XVI,  209,219. 

Charles  ,  comte  d'Anjuu,  frère  de  saint 
Louis,  XVI,  209;  XIX,  441  ;  XXIII,  539. 

Chariot  le  juif,  fabliau,  par  Rutebeuf,  XX, 
740,  741  ;  XXIII,  116. 

Charpentier  (Jean  le),  chansonnier.  V.Jean 
LE  Charpentier. 

Charroi  (Le)  de  Nîmes,  chanson  de  geste, 
branche  de  Guillaume  au  Court  nez,  XXII,  35o, 
488-495,  547- 

Charire  (La)  de  la  pais  aux  Anglois,  1263  , 
bouffonnerie  en  prose,  XXIII,  452-454. 

Chartreux  (Acte  des)  de  N.-D.  de  Macourt, 
vers  i3oo;XXI,  834,  835. 

Chastie  musart,  poème  moral,  XXIII,  241, 
246. 

Chastiement  (Le)  des  dames,  par  Robert  de 
Blois,  XIX,  833-838;  XXIH,  735-748. 

Chaiel  (Robert  dc),  chansonnier.  V.  Robert 
do  Chatel. 

Châtelain  (Le)  d'Arras,  chausonnier.  V.  Hde, 

CHATELAIN   d'ARRAS. 

Châtelain  de  Cddci  ,  chansonnier,  XVII, 
644-648;  XXIII,  540. 

Châtelaine  (La)  de  Saint-Gilles,  sujet  de 
chanson,  XXIII,  540-544. 

Châtelaine  (La)  de  Vergi ,  roman  ,  XVIII , 
779-786;  XXIII,  557,  838. 

Chatilloh  (Geoefroi  de),  chansonnier.  V. 
Geoffroi  de  Chatillon. 

Chélifs  (Les),  chanson  de  geste,  branche  du 
Chevalier  an  cygne,  XXII,  35o,  384-388. 

Chevalerie  (La)  Ogier  de  Danemarche.  V.  Ogier 
le  Danois. 

Chevalerie  (La)  Vivien  et  la  bataille  d'Ales- 
chans,  chanson  de  geste,  branche  de  Guillaume 
au  Court  nez,  XXII,  35o,  507-519,  548. 

Chevalier  (Du)  à  la  corbeille,  fabliau ,  XXIII, 
io3,  175. 

Chevalier  (Du)  à  la  robe  vermeille,  fabliau , 
XXIII,  174. 

Chevaher  (Le)  à  la  trappe,  fabliau,  XIX, 
787-789. 

Chevalier  (Le)  à  l'épée,  roman,  XIX,  704- 
712. 

Chevalier  (Le)  au  barizel ,  fabliau ,  XXIII, 
166,  167. 

Chevalier  (Le)  au  cygne,  chanson  de  geste,  par 
Jean  Rknax  et  Graindor  de  Douai,  XVIII, 
773;  XXII,  350-402.  V.  les  branches  de  cetie 
chanson  :  Antioche  ;  Jérnsalem  ;  les  Chétifs;  Hé- 
lias  ;  les  Enfances  de  Godefroi  de  Bouillon. 

Chevalier  (Le)  d'Aipinois,  ou  d'Espiwois, 
chansonnier,  XXIII,  544- 

Chevalier  (Le)  du  Tehplb,  troubadour,  XIX, 
545,  546. 
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Chevalier  (Le  dit  du)  et  de  l'escuier,  par  J»an 
DE  Saiht-Qijistix,  XXIII,  ii5,  tai,  I23. 

Cbevalier  (D'un)  qui  amoil  une  dame,  fabliau, 
XXm,  ra3. 

Chevalier  (Le)  qui  faisoit  parler,  etc.,  fabliau 
de  Garik,  XXIII,  1 14.   '77- 

Chevalier  ;Le)  qui  Cst  sa  famé  confesse,  fa- 
bliau, XXIII,  175. 

Chevalier  (Du)  qui  ooit  la  messe,  etc.,  fabliau, 
XXIII,  124,  167. 

Chevaliers  (Des),  des  clers  et  des  vilains,  fa- 
bliau, XXIII,  3o3. 

Chevaliers  (Guesvres),  chansonnier.  V.  Gces- 
VRES  Chevaliers. 

Chevrefeuil  (Lai  du),  attribué  à  Tristan  ;  imi- 
tation du  XIF  siècle,  XXIII,  5i4. 

Cbievre  (Robert  «.a),  chansonnier.  V.  Ro- 
burtlaCbievre. 

Chiuchefache  (La),  satire  contre  les  femmes, 
XXIII,  247,248. 

Choses  (Le  dit  des)  qui  faillent  en  ménage  et 
en  mariage,  XXIII,  264. 

Chrestieb  de  Trotes.  V.  Crestien,  etc. 

Chroniques,  XXI,  656-779. 

Chronique  (Continuation  de  la)  d'AHDRÉ  de 
Mabchieiches,  1194-1248;  XXI,  705. 

Chroniques  françaises  de  Baddodis  d'Aves- 
îiES,  0-1289;  XXI,  753-764. 

Chronique    de  Girard  d'.\cverche>  0-1288  ; 

XXI,  750-753. 

Chronique  de  Goditiid  de  Cologne,  1162- 
1238;  XXI,  692-695. 

Chronique  de  Gdili~»cme  de  Bocgeïille, 
moine  du  Bec,  1000-1280;  XXJ,  746. 

Chronique  de  Jear  Codagnello,  o-i235; 
XXI,  6S8,  689. 

Chronique  fiançaise  de  Jebah  de  Prokai,  vers 
1223;  XXI,  674. 

Chronique  de  Mehco»,  1237-1272;  XXI, 
726-728. 

Chronique  universelle,  0-1204,  par  Nicolas 
d'Amiens,  XXI,  659-661. 

Chronique  d'ÛTHOw  de  Saint-Blaise,  1146- 
1209;  XXI,  664,  665. 

Chronique  rimée  de  Philippe  Modsk.ès,  se- 
conde partie,  8i4-i243  ;  XXI,  698-702. 

Chronique  de  Régibald,  archidiacre  d'An- 
gers, 966-1277  ;  XXI,  744,745. 

Chronique  de  Robert  Abolant,  0-12  ii  ;XXI, 
665. 

Chronique  universelle,  0-1219;  XXI,  668. 

Chronique  universelle,  0-1220;  XXI,  668- 
669. 

Chronique  universelle,  0-1254;  XXI,  710. 


Chronique  universelle,  o-n66;  XXI,  720, 
721. 

Chronique  universelle,    o-    vers  i3oo;  XXI, 

777- 

Chronique  des  évéques  d'AIbi  et  det  abbés  de 
Castres,  647-121 1  ;  XXI,  665. 

Chronique  anonyme  d'Alsace,  631-1268; 
XXI,  722-724. 

Chronique  de  l'abbaye  d'Anchio,  1 163-1226; 
XXI,  675,  (3:6. 

Chronique  d'.Anjou,  io57-i25i;  XXI,  708, 
709. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Berdoués,  1x26- 
1280;  XXI,  746,  747. 

Chronique  (.Yppendiee  de  la)  de  Bèse,  i255; 
XXI,  710,  71 1. 

Chronique  des  comtes  de  BrabanI,  86o-t2o3; 

XVI,  593. 

Chronique  de  l'abbave  de  Braine,  1204-1246; 
XXI,  704,  705. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Brogne,  1211; 
XXI,  665,  666. 

Chronique  des  évéques  de  Cambrai,  vers  1280; 
XXI,  747. 

Chronique  de  Carcassonne,  1223-1292  ;  XXI, 
767. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Clairmarais,  1098- 
1286;  XXI,  750. 

Chronique  (Petite)  de  Cluni  ,  ii83-i238; 
XXI,  6y5,  696. 

Chroniques  dominicaines  (Deu.^),  0-1274; 
XXL  73o. 

Chronique  d'un  moine  d'Egmond,  647-1205; 
XVI,  593-595;  XXI,  661-664. 

Chronique  d'Elnone  ou  de  Saint-Amand,  534- 
1223;  XXI,  672,  6;3. 

Chronique  de  l'abbave  de  Fécamp,  0-1220  ; 
XXI,  669. 

Chronique  française  des  comtes  de  Flandre, 
vers  i25o;  XXI,  706-708. 

Chronique  des  comtes  de  Flandre,  1168-1292; 
XXI,  766,767. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Gastines,  1-1226; 
XXI,  675. 

Chronique  d'uu  chanoine  de  Laon,  0-1219; 
XXI,  668. 

Chronique  de  l'abbave  de  Lire,  814-1249; 
XXI,  7o5. 

Chronique  de  Maillezais,  suite,  vers  i23o, 
XXI,  686,  687. 

Chronique  de  Mayence,  Ii53-i25i;  XXI, 
709,  710. 

Chronique  des  évéques  de  Metz,  XI,  suppi,, 
'9- 

Chronique  de  Montpellier,  i2o4-i25i;  XXI, 
710. 
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chronique  de  Montpellier, en  provençal,  rioo- 
1273;  XXI,  729,  73o. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Morlemer,  iii5- 
1235;  XXJ,  690-692. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Mouson,  971-121»; 
XXI,  066. 

Chronique  de  Normandie,  11  39-1272;  XXI, 
7  j5,  726. 

Chronique  française  d'Outre-uier,  1 100-1227; 
XXI,679-6S3. 

Chronique  des  comte>  de  Poitiers,  902-1271  ; 
XXI,  725. 

Chronique  (Petile)  provençale  el  latine,  1099- 
1275  ;  XXI,  743. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Quimperlé,  843- 
1279;  XXI,  745. 

Chronique  française,  ditedeRains,  11X0-1260; 
XXI,  71 1-7 17. 

Chronique  anonyme  des  rois  de  France,  37.')- 
1285  ;XXI,  748,749. 

Chronique  sommaire  et  généalogie  des  rois  de 
France,  de  Marcomir  à  Louis  III,  et  des  ducs  de 
Normandie,  de  Rollon  à  Jean-sans-Terre,  XVI, 
593. 

Chronique  de  l'église  de  Rouen,  fragment, 
I227-I234;XXI,  687,  688. 

Chronique  (Petile)  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon, 753-1223;  XXI,  673. 

Chronique  (Nouvelle)  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon, I223-I285;  XXI,  749. 

Chronique  de  Saint-Bertin,  590-1294;  XXI, 
768. 

Chroniques  françaises  de  Saint-Denis,  pre- 
mière partie,  376-1223;  XXI,  672. 

Chroniques  de  .Saint-Denis,  ou  Grandes  chro- 
niques de  France,  1274;  XVI,  i34,  i35;  XXI, 
736-741. 

Chronique  de  l'église  de  Saint-Denis,  986- 
1292;  XXI,  765,  766. 

Chronique  de  Saint-Etienne  de  Caen,  633- 
1293;  XXI,  767,768. 

Chronique  de  Saint-Florent  de  Saumur,  799- 
1236;  XXI,  692. 

Chronique  de  Saint-Gildas  de  Ruys,  1008- 
1291;  XXI,  765. 

Clironique  de  Sainl-Magloire,  en  v*rs  fran- 
çais, I2i4-t296;  XVI,  i34,  221. 

Chronique  de  Saint-Marien  d'An.\errr,  par 
un  religieux  de  l'ordre  de  Prémontré,  XVI , 
lai. 

Chronique  de  Saint- Martial  de  Limoges,  126S- 
1285;  XXI,  749,  75o. 

Chronique  (Petite)  de  .Saint-Martial  de  Limo- 
ges, 1224-1297;  XXI,  770,  77J. 

Chronique  de  Sainl-Médard  de  Soissons,  497- 
!26t  ;  XXI,  718,  719. 


Chronique  de  Saint-Nicaise  de  Reims,  1 197- 
«294;  XXI,  769. 

Chronique  de  Saint-Pierre  de  Chalons,  1009- 
1223;  XXI,  673. 

Chronique  de  Saint-Pierre  de  Vierzon,  843- 
1221  ;  XXI,  671. 

Chionique  de  Saint-Taurin  d'EvTeux,  1-1296, 

XXI,  769,  770. 

Chronique  de  Saint-Winoc  de  Bergues,  laoa- 
1223;  XXI,  674. 

Chronique  de  Sainte-Colombe  de  Bordeaux, 
1 1 76-1250;  XXI,  706. 

Chronique  de  l'abbaye  de  .Savigoi,  I2i3- 
1258;  XXI,  711. 

Chronique  de  Toulouse,  1096-1289;  XXI, 
764,  765. 

Chronique  de  Tours,  1-1227;  XXI,  676-679. 

Chronique  d'Uzès,  vers  liSo;  XXI,  708. 

Chronique  des  évoques  de  Verdun,  ri44-i25o; 
XXI,  70S,  706. 

Chronique  des  archevêques  devienne,  1239; 
XXI,  696. 

Chronique  de  l'abbaye  de  Wasor,  910-1244; 
XXI,  703. 

Chronique  (Continuateur  de  la)  de  l'abbaye  de 
Werum,   1276-1297  ;  XXI,  67-71,837. 

Chronique  anonyme,   1 188-1268  ;  XXI,   724, 
725. 
Chronique  anonyme,  1194-1268;  XXI,  725. 

Chronique  française  anonyme,  0-1285 ;   XXI, 

748. 

Chronique  (Fragment  de),  1087-1239;  XXI, 
696. 

Cierge  (Don)  qui  descendi  au  jougleour.  V. 
Jongleur  (Du)  et  du  Cierge. 

Ciperis  (Roman  de)  de  Vineaux,  ou  mieux  de 
Vinevaux,  attribué  à  Hdom  de  Villeheove, 
XVin,  728,  729. 

CisoiHG  (Jacques  de),  rhansonnicr.  V.  Jac- 
ques DE  CiSOING. 

Clara  d'Andcse,  troubadour,  XIX,  477-480 

Clémemt  Adéuar,  canoniste,  XVI,  79. 

Ci.ÉMEKT  IV,  p.ipi\  XIX,  92-101. 

Clerc  anonyme  de  Voudai,  trouvère,  XXIII, 
262. 

Clerc  (Le)  de  Rouen,  conte.  V.  Miracle  (Le)  du 
clerc  de  Rouen. 

Clerc  (Du)  qui  fu  repus  deriere  l'escrin,  fa- 
bliau, par  Jran'  de  Cosdé,  XXIII,  i45. 

Clercs  (Le  fabliau  des), XXIII,  i33. 

CODELET,  troubadour,  XX,  604. 

Cointise  (De),  pièce  morale,  XXÎII,  2Gi. 

CoLiRT  LE  B0UTELL1F.R,  XXIII,  545,  54Ô. 

CoLART    LE  Changeur,  chansonnier,  XXIII, 

546,  547. 
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CoiiH  Mai.et,  auteur   de  fabliaux,    XXIII, 
ni,  ïo6. 

Cor.i»  MisFT,  ménestrel  et  chansonnier,  XVI, 
■J72;  XXIII,  5i5,  547-553. 

C01.IS  Pacsaie,  chansonnier,  XXIII,  "J-ïS  , 
554. 

Collèges  à  Paris,  XVI,  53-55. 

Comparaison  (La)  dou  Faucon,  poëme  moral, 
XXIII,  290,  291. 

Conipai oisons  (l.a)  dou  Pré,  imëme  moral, 
XXIII,  259. 

CoMPiÈG.VE  (Robert  de;,  iliansonnier.  V.  Ro- 
bert DE  CoMPIÈGNE. 

Complainte  (La)  de  Jénisalem,  vers  12x8  on 
1223;  XVI,  2i4;XXIlI,  /,i4-4iC. 

Complainte  de  l'Église  d'Angleterre,  eu  vers 
français,  i256;  XXIII,  438-440. 

Complaiule(La)dePierredela  Broce,  XXJII, 
465-4G7, 

Complainte  sur  Engnerrant  de  Créqui,  1285  ; 
XXIII,  478,479. 

Complainte  sur  la  mort  de  Simon  de  Mont- 
forl,  comte  de  Leicesler,  12(55;  XXIII,  455-459. 

Compiit,  en  vers  français,  XXIII,  287. 

—  Autre,  en  vers  français,  XXIII,  288. 

Comte  d'-^njou  (Charles),  chansonnier.  V. 
Charles,  comte  d'Anjou. 

Comte  (Le)  de  Braine,  chansonnier.  V.  Jeau 
DE  P.RiEsxE,  roi  de  Jérusalem. 

C0.MTE  (Le)  de  Cbaiou,  chansonnier,  XXIII, 
554. 

Comte  (Le)  de   la  Marche,  chansonnier.  V. 

HUGOES  DE  LuSIGMA». 

Comte  (Le)  d'Empurias,  troubadour,  XX, 
564»  565. 

Comte  (Le)  de  Poitiers,    poëme  d'aventures, 

XXII,  782-788. 

Conciles  à  l'occasion  de  l'hérésie  des  Albigeois, 
XXI,  6o3-6o5. 

Conciles  tenus  en  France  dans  le  XIII'  siècle, 
XVI,  75. 

Confesseur  (Le)  de  la  reiiie  iMarguerile,  auteur 
d'une  Vie  de  saint  Louis,  XVI,  i34. 

Connebert  (De),  fjbliau,  par  Gaotier,  XXIII, 
114,  i47- 

Conquête  de  la  petite  Rrclague  par  Charle- 
niagne,  chanson  de  geste,  XXII,  402-411,  gSo, 
gSi. 

Conquête  de  l'Irlande  (Poëme  sur  la) ,  11 72; 

XXIII,  339-345. 

CoKRAD,  abbé  d'Everbach,  XVII,  363-370. 

Conrad  de  Zarehgeh,  religieux  rislercien  , 
cardinal  évèque  de  Porto,  XVIII,  6-i3. 

Co!iRA.Dd'Halbersladt,théologien,XVI,  69,  70. 

ConRAD  PÉRÉGRi»,  frère  Prêcheur,  XXI,  299. 

Tome  XXIll. 


Conseil  (Lai  du),  XXIII,  63-65. 

Constant  du  Hamel,  fabliau  d'ExGLERRAHT 
d'Oisi,  XXIII,  200, 201. 

Contenance  (La)  des  femmes,  poëme  moral , 
XXIII,  246. 

Contre  le  roi  d'Angleterre  (Poëme),  vers  1214, 
par  Thomas  de  Baillecl.  V.  ce  nom. 

Contre  les  vilains  de  Verson,  invective  rlmée, 
XXIII,  427-429. 

Convoileux  (Le)  et  l'envieux,  fabliau,  XXIII, 
ii5,  237,  238. 

C.  quaigîie  (Fabliau  de),  XXIII,  ii9-i5i. 

Cordiers  (Le  dit  des),  XXIII,  264. 

Cordoaniers  (Ledit  des), XXIII,  264. 

Corn  (Le  lai  du).  V.  Robert  Bikez. 

Comités  (Le  dit  des),  XXIII,  248. 

Cors  et  de  l'ame  (Le  dit  du),  XXIU,  283, 
284. 

CossEZEM,  troubadour,  XVII,  568-570. 

Cour  (La)  de  Paradis ,  pocme  allégorique  , 
XVIH,  792-800;  XXin,  117,  m3. 

Couronnement  (Le)  du  roi  Looys,  chanson  de 
geste,  branchfde  Guillaume  au  Court  nez,  XXII, 
411,  481-488,  547. 

Court  (Le)  manlel,  ou  le  Mautel  mautaillé, 
conte  ou  fabliau,  XIX,  712-715;  XXIII,  169, 
170. 

CciCRTEDARBE ,  autcur  de  fabliaux,  XXIII, 
98,  99,  ii4,  139. 

Courtois  (Le  lai  de),  par  Colrtois  d'Arras, 
XXIII,  70,  71,  114. 

Courtois  d'Arras,  trouvère,  XXIII,  114, 
186. 

Courtois  (Du)  donneur,  poeuie  moral,  XXIII, 
261,  262. 
Coutumes  de  France,  XVI,  81,  82. 

Crestikn  DE  Troyes,  du  XIF  siècle,  XXIII, 
loi,  470,  476,  477;  auteur  de  quelques  chan- 
sons, 554,  555. 

Crote  (Le  fablel  delà),  XXIII,  206. 

Curé  (Du)  qui  mangea  les  mûres.  V.  Provuiie 
(Du)  qui  menga  les  mores. 


D. 


Dame  (La)  doc  Fael  (de  Fayel)  ;  une  chan- 
son, XXIII,  555-557. 

Dame  (La)  qui  alla  trois  fois  entour  le  mou- 
lier,  fabliau,  par  Rdtebelf,  XXIII,  116. 

Dame  (La)  qui  aveine  demandoil  pour  morel 
sa  provende  avoir,  fabliau,  XXIII,  i65. 

Dames  (Deux)  ênonymes,  troubadours,  XVIII, 
543547- 
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Daoïoiselle  (De  la)  qui  sonjoit,  fabliau,  XXIH, 


Dainoiselle  (De  la)  qui  vouloit  voler  eu  l'air, 
fabliau,  XXUI,  l'fi. 

Dampierre  (Jacques  de),  chansonnier.  V. 
Jacques  de  Dampierre. 

Dan  Denier,  poënie  moral,  XXdl,  263,  264. 

Danle,  XVI,  îS,  •»4.  77.  '6°;  ^^I'  97.  9*' 
107,  iio,  124-127;  XXDI,  5o4,  509,  5io,  780, 
Sou. 

Darcs  le  Phrygieu.  sur  la  t;uerre  de  Truie,  tra- 
duit eu  français,  XVI,  i54. 

niB&its  (Gautiir  d'Argies,  ou  de),  chanson- 
nier. V.  Gaotier  d'Argies. 

David,  beu  Joseph  beu  Kimchi,  rabbin,  XVI, 
141,  360-373. 

David  de  Disant,  philosophe,  XVI,  100. 

Débats  etdispnte?,  pièces  en  vers,  XXIII, 
ai6-i34 

Decrétales  (Recneils  de),  et  glossateurs,  cano- 
nistés.  XVI,  74-79- 

Défensedr,  moine  de  Ligugé,  XI,  suppl.,  10. 

Dt  LA  HaU-e  (Adam),  chansonnier.  V.  Adam 
DELA  Halle. 

Oeuier  (Du)  et  de  la  Brebis,  disputoison,  XXIII, 
233. 

Debis  Pyram,  poète  anglo-normand,  auteur  de 
Partonopeus  de  Blois,  XVI,  209,  223;  XIX, 
629-648. 

Dent  (Lai  ou  dit  de  la),  par  Arcbevesque, 
XXIII,  114.  210.  »"• 

Département  (Le)  des  livres,  fabliau,  XXIII, 
99,  100. 

De  quoi  vienent  li  traïlor  et  li  mauves,  dit  sati- 
rique, XXIII,  285,286. 

Des  Auteds  (Baddodiw),  chansonnier.  V. 
Baddocik  des  AuTEns. 

Désiré  (Lai  dti),  XXIII,  62,  63,  833. 

Despit  (Le)  au  vilain,  satire,  XXIII,  igâ. 

Des  Pbei  (Saiste),  auteur  de  chansons.  V. 
Sainte  desPrez. 

Despuloison  (De  la)  de  la  sinagogue  et  de 
sainte  Eglise,  XXUI,  216,  217. 

Despuloison  (La)  du  jujf  et  du  crestien,  XXIII, 
217. 

Destruction  de  Jérusalem,  ou  Vespasien,  chau- 
son  de  geste,  XXII,  412-416,  756. 

Deodes  de  Prades,  troubadour,  XVIII,  559» 
56i;  XXIII,  289. 

Deux  (De)  Anglois  et  de  l'anel,  fabliau,  XXUI, 
105-107. 

Deu.\(Des)changeors,  fabliau, XXUI,  189,190. 

Deux  (Des)  chevaux,  fabUau  attribué  à  Jean 
Bedel,  ou  il  Jeab  de  Boves,  XXIII,  1.5,  i53, 
i54. 


Deux   (Les)   troveors  ribauz,  fabliau,   XXIII, 
95-97- 

Diclionariiim  lalino-gallicum,  XXII,  24-26. 

Diclionariiim    latinum     ampUssimiim ,    XXII, 
36-38. 

Diclionaiium    locttpletissiinum,  de    l'an    1286, 

XVI,  143. 


29- 


Dicùoitarium   Provinciaii-latiaum,  XXII,   28, 
9- 
Dictionarium  llieologicum,  XXII,  18-20. 

Dictionnaire provençaUalin, XVI,  i43;  XXII, 
27,  a8. 

Didier,  Lombard,  professeur  de  théologie  à 
Paris,  XVI,  22. 

Dijon  (Gdtot  de),  chansonnier.  V.  Guyot 
DE  Dijon. 

Dijon  (Joscelin  de),  chansonnier,  V.  Josce- 
LiN  DE  Dijon. 

DiNO  DE  MuGELLO,  jurisconsullc,  XVI,  86. 

DiQDÉ  DE  Carlos,  troubadour,  XIX,  Sgô- 
59S. 

Discipline  de  clergie  (La),  par  Pierre  d'Ak- 
POL,  ou  Pierre  d'Alfonse,  XXUI,  77,  ii3, 
116,  176. 

Discours  sur  l'étal  des  beaux-aris  eu  France  au 
XIIP  siècle,  XVI,  255-335. 

Discours  sur  l'étal  des  lettres  en  Krauce  au 
XIII»  siècle,  XVI,  1-254. 

Distiques  de  Caton,  traduits  eu  vers  français. 
V.  Adam  de  Sdel,  etc.,  etc.,  XVIII,  826-83o. 

Dit  (Un)  d'avÉUliires,  parodie  des  romans  d'a- 
ventures, XXUI,  5ot-5o3. 

Dits  (Les),  en  quoi  différent  des  lais,  XXUI, 
61. 

Dits  anonymes,  XXUI,  282-286. 

Dits  de  Baddodik  de  Condé,  XXIII,  266- 
282. 

Doctrinal  de  corleisie,  peu  diffèrent  du  Doc- 
trinal Sauvage.  V.  ce  mot. 

Doctrinal  Sauvage ,  par  Bernardin  le  Sau- 
vage, ou  Bernard  Sylvestrls,  ou  Sadvage  p'Ar- 
RAS.XVI,  217;  XXUI,  238-241. 

DoETE  DE  Troyes,  chaoteresse  el   trouvère, 

XXUI,  557. 

Dolopathos,  roman,  par  Herbers  le  Clerc. 
y.  ce  nom. 

DoMMART  (Robert  de),  chansonnier.  V.  Ro- 
bert  DE  DoMMART. 

Donatus  Pioviiiciaiis,  traduclion  latine  d'une 
grammaire  de  la  langue  provençale,  XVI ,  148; 
XXII,  945. 

Doolin  de  Mayence  (Roman  de) ,  par  Hco» 
de  Villeneuve,  XVIII,  727,  728. 

Doré  (Pierre  de),  chansonnier.  V.  Pierhe  de 
Doré. 
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DoDAi  (Akdried   de),  chansonnier.  V.  As- 

DRIKU   DE  DOCAI. 

DoDii  (PiiRnt  de),  chausonoier.  V.  Pierre 
i>E  Douai. 

Douche  (Arorieu),  chansonnier.  V.  Akdriei. 

Dot'CBE. 

DouiBs  DE  Lavesse,  trouvere,  auleur  du  fa- 
bliau ou  roman  de  Truberl,  )IIX,  734-747; 
XXUI,  114. 

Drighak  (Maroie  de),  auteur  de  chansons. 
V.  Maroie  de  Drichan. 

Druil  (l.e  dit  du),  poème  moral,  par  un  clerc 
de  Voudai,  XXIII,  262. 

Duc  DE  BRcTAGnE  (Pierre),  chaDsonuier.  V. 
Pierre,  duc  de  Uretagse. 

Duchesse  (La)  de  Lorraiite  ;  une  clianson, 
XXUI,  558,  559,833. 

Dcdos,  médecin  du  roi  Louis  IX  ;  relation 
d'un  miracle  de  saint  Louis,  vers  iîS2;XVI, 
95;  XXI,  747.  74». 

Duex  (De)  Anglois,  etc.  V.  Deux  (De)  An- 
glois,  etc. 

DcRAN  DE  (Ukpesixas,  troubadouT,  XIX, 
O14. 

DcRAKD  DE  Perbes,  iroubadour,  XVIII,  6(J5, 
666. 

Ddrast,  trouvere,  auteur  de  fabliaux,  XXUI, 
1 14,  i65. 

Dorahti  (Guillaume).  V.    Guillaume  Dd- 

RANTI. 


E. 


Ebles  de  Sajtch^,  troubadour,  XVII,  568- 
570. 

Ebles  de  Signe,  troubadour,  XVIII,  643. 

Ebles  d'Cissel,  troubadour,  XVII,  55i-55S. 

Écoles.  V.  Universités. 

Edmond  (S.)  ou  Edme,  archevêque  de  Canîer- 
bury.  XVIU,  253-269. 

KoiHHAi^D,   XI,   SUppl.,  II,    12. 

Élédus  et  Serène,  poëme  d'aventures,  XXH, 
789-:9'-- 

Éléokore  DAQuirAi.f t  (La  reiue);  lettres, 
XXJ,  784-787. 

Éléonore  de  PRovEKct,  fimnie  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  III  ;  lettres  en  français,  XXI, 
823,  824. 

Elias  Caihels,  troubadour,  XIX,  492-49(1. 

Elias  d'Uissel,  troubadour,  XVII,  55 1  55S. 

Elias  Forsalada,  troubadour,  XIX,  616. 

Elias  Gadswars,  troubadour,  XVII,  5tM~ 
570. 


Eue  Brcsetti,  frère  Prêcheur,  XIX,  io3, 
io<. 

f'.i.iE  DE  Co.vida,  abbé  des  Dunes,  XVI,  433- 
436. 

Élie  de  Sainl-Giles ,  chanson  de  geste,  XXII, 
4i6-424. 

Élie  Salohok,  clerc  de  Saint-Asiier,  XVI, 
267;  XXI,  5o3-5o5. 

Eliezer  ben  Neptbali,  rabbin, XVI,  374. 

Éloge  des  rois  de  France,  vers  i23o,  ou  la  Ca- 
nonique des  roii,  en  vers  français,  XXUI,  420- 

420. 

Émob.   abhé  de  Verum.   XVI,    i23;  XVIII, 
i77-'»'f 
Eueas  (Roman  d'),  XIX,  67 1-673. 

Eiilanrrs  (Le»)  de  Godefroi  de  Piouillun,  bran- 
che du  Chevalier  au  ngne,  XXII,  35o,  392- 
402. 

Enfances  (Les)  Guillaume,  branche  de  Guil- 
laume au  Court  nez,  XXII,  424,  470-481,  546. 

Enfances  (Les)  Ogier,  chanson  de  geste,  par 
Adesè,  I.E  Roi,  XX.  688-701;  XXII,  643. 

Enfances  (Les)  Vivien,  branche  de  Guillaume 
an  Couil  nrz,  XXII,  4»5,  5o3-So7,  548. 

Encrebass  d'Abras,  trouvère;  li  Jus  des  Es- 
qnies,  XXUI,  291. 

Eegcerrakt  d'Oisi,  trouvère,  auteur  de  fa- 
bliaux, XXIII,  1 14,  2U0. 

Enguerrast  III,  dit  le  Grand,  sire  de  Couci, 
XVIII,  295,  296. 

Enseignement  (Un)  à  preudomme,  poème  mo- 
ral, XXIII,  2o3,  204,  245. 

Enseignement  du  sjge  Salomon  et  de  Plolé- 
lEce,  etc.,  pièce  morale  en  pio.se,  XXUI,  265. 

Ensengnemenz  Trebor  ;  de  vivre  sagement , 
XXIII,  236-238. 

ÉriKAL  (Gautier  d'),  chansonnier.  V.  Gau- 
tier d'Épihal. 

Épine  (Le  lai  de  1'),  XVI,  171. 

Épilaphe   de    Jean   d'Eppes ,    1293;  XXIII, 

48J-485. 

Épitre  (L")  des  femmes,  |)oéme  moral,  XXIU, 
246. 

Équivoque,  par  Baudouik  de  Cokdé,  XXIII, 
5oS,  509. 

Eracles,  poëme  d'aventures,  par  Gautier' 
d'.^rras,  XXII,  791-800. 

Ermesgard  de  Montpellier,  médecin  de  Phi- 
hppe  le  Bel,  XVI,  96. 

Emilie  (De  1')  et  du  duc  Malaquiu,  fabliau , 
XXIII,  i32,  i33. 

Ermite  (L")  qui  s'acompaigna  à  lange,  fab'iau, 
XXIII,  126-129. 

Fjmite.  Voj.  aiLisi  .-irmile,  el  Hermite. 

ERMOLDCS  NiCELLCS,  XI,    SUppl.,    II. 
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Erhûul  le  ViïL,  chausonoier,  XXIII,  SSg- 
562. 

Eanous  Caos  taiks,  chansonnier,  XXIII,  5fi2. 

ESCBILETA.  V.  ESQOtLETTA. 

Escommeniemenz  (L')  au  lecheor ,  fabliau , 
XXIII,  98. 

Escoufle  (Le  roman  de  1'),  poëine  d  aventures, 
XXII,  807-817. 

EscureuI(De  1'),  fabliau,  XXIII,  187. 

EscuYER  (L')  DE  l'Isle,  troubadouT,  XIX, 
601. 

EsPERDUT,  Iroubaddiir,  XIX,  SgS,  Sgô. 

EsQuiLA,  troubadour,  XIX,  600. 

EsQuiLETTA,  OU  EscHiLETA,  IroubadouT,  XIX, 
602  ;  XX,  601. 

EsQuiRi  (Jean  h),  chaiisoiiiiiei'.  V.  Jea»  d'Es- 
QDini. 

Establissemeuts  (Les)  de  saint  Louis,  XVI, 
89-91,  i55,  157.  V.  Louis  IX. 

Estoire  (L'),  sermon  en  vers  de  Thibaut  de 
Maii.li.  V.  ce  nom. 

Eslormi,  ou  Estourmi,  fabliau,  par  Hcgdes 
Piaccele,  XXin,  II 5,  166. 

EsTRDEH  (Jean  d'),  chansonnier.  V.  Jeah 
d'Estrueh. 

Eslula,  fabliau,  XXIII,  184,  i85. 

Éiienne  (Cantique  sur  saiul),  XYI,  265. 

Etienne  (Vie  de  sainl) ,  chartreux,  évèque  de 
Uie,  XXI,  575. 

Ëtiehhe,  surnommé  La  Kruèrc,  XYII,  404, 
4o5. 

Etienne  Boilesïe,  prévôt  de  Paris,  XIX,  104- 
114. 
Etienne  Bodrgueil,  cauoniste,  XVI,  79. 
Etienne  d'.\bbevii.i.e,  XXI,  298. 
Etienne  d'Aoxerre,  XVUI,  533. 

Etienne  de  Baocé,  évèque  d'Auluii,  XII'  siè- 
cle, XI,  suppl.,  34,  35. 

Etienne  de  Besan<;on,  XX,  266-276. 

Etienne  de  Bourbon,  ou  de  Bellevillc,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  XIX,  27-38. 

Etienne  de  Brancion,  \ingl-deuxieme  abbc  de 
Cluni,  XVIII,  147-149. 

Etienne  de  Lexihoton,  moine  cistercien, 
fondateur  du  collège  des  Bernardins,  à  Paris, 
XIX,  i3,   14. 

Etienne  de  Nemours,  évèque  de  Novon, 
XVUI,  1-4. 

Etienne  de  Reims,  doyen  du  chapitre  de  l'e- 
vèché  de  Paris,  XA'II,  23o-233. 

Etienne  de  Sai.anhac,  XX,  37,  38. 

Etienne  de  SAtviGNAC,  ou  Saumgni,  premier 
conlinualeur  du  Bernard  Itbier,  XVII.  3oi. 


Etienne  de  Tournai,  caaouisic,  XVI,  77,  82, 
92. 

Étiennb  do  Gdal,  XVIII,  269,  270. 

Etienne  Langton,  cardinal,  archevêque  de 
Canlerbury,  XVI,  69,  70,  i85,  209;  XVIII,  5o- 
66;  XXIII,  2.'ig,  254,  256. 

Etienne  Tempier,  évèque  de  Paris,  XA'I,  3o, 
65;  XIX,  350-355. 

Eudes,  abbé  de  Salnle-Geneviève,  médecin, 
XXI,  5o5,  5o6. 

Eudes  de  Ch.ateauroox  ,  cardinal,  évèque  de 
Tusculum,  XIX,  228-232. 

Eudes  de  Montreuiu,  architecte,  XVI,  327; 
XX,  22,  73. 

Eudes  de  SoRCT,  ou  Sorcey  évèque  de  Toul, 
XVIII,  523. 

Eudes  de  Sulli.  V.  Odon. 

Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen,  XXI, 
6iC-63o. 

EusTACHE,  abbé  de  Sainl-Germer,  XVII,  389, 
390. 

EuSTACHE  d'Amuns,  trouvère,  auteur  du  fa 
bliau  du  Boucher  d'Abbevjlle,  XVI,  210,  225; 
XXIII,  114,  142. 

EusTACHE  DE  Lens,  abbé  de  l'ordre  de  Pré- 
montié,  XVUI,  4-6. 

Eustache  le  Moine  (Roman  d'),  XIX,  729- 
734. 

EcsTACBE  LE  PEINTRE,  chansonnicr,  XXIII, 
562,  563. 

Evangile  (L')  ans  famés,  par  Jean  Durpain, 
XXIII,  246. 

EvERARD  DE  ViLfBENis,  de  l'oidre  du  Val  des 
Ecoliers,  XIX,  420,  421. 

Evesque  (L')  et  le  preslre ,  fabliau,  XXIII, 
135-137. 

Evrard  de  Bétbone,  grammairien,  XVI,  29, 
143,168,  188;  XVII,  129.139. 

Excommunication  burlesque,  parodie,  par  le 
Moine  de  Montaudon  ,  XVII ,  565-568  ;  XXIII , 

g8. 

Expositiones  rocahutorum  quœ  in  sacra  Sert- 
ptura  reperhintur,  etc.,  XXII,  20,  21. 

Etne  de  Pons  d'Agonac,  abbesse  de  Sainte- 
Marie  de  Ligueux;  statuts  capitulaires,  XXI, 
637,  638. 


F. 


Fael  (La  dame  dou).  V.  Dame  (La)  dod  Fael. 

Fabel   (Le)    d'Aloul,    fabliau,   XXIII,    144, 
145. 

Fablel  (Le)  de    Boiviu.    V.    Boiiin   de   Pro- 
vins. 

Fables  imitées  J'Ésope,  XXIII,  262,  263. 

Fabliaux.   Considérations   générales ,   XXIII , 
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C6-88.  —  Détails;  auteurs  et  ouvrages,  88  et 
suiv.  —  l'crsoDiiages  des  fabliaux  :  i.  La  Vierge, 
les  anges,  les  saints,  116.  —  i.  Clergé  séculier, 
i33.  —  3.  Moines,  149.  —4.  Chevaliers  et  ba- 
ron», i5ç).  —  5.  Bourgeois,  i83.  — 6.  Vilains, 
i94-ii5. 

l'AiDiT  DE  Belistar,  troubadouT,  XX,  Sgî. 

Kalcobet,  troubadour,  XVII,  528,  Sag. 

Famés  (Des),  des  de?,  et  delà  taverne,  XVI, 
145;  XXII,  143,  144;  XXIII,  494. 

Fatrasies,  pièces  farcies,  parodies,  amphigou- 
ris, etc.,  XXIII,  492-511. 

Facre,  ou  Cabre,  troubadour,  XVII,  528, 
529. 

Keme  (De  la)  qui  dist  qu'elle  niorroit,  etc.,  fa- 
ble de  Marie  de  Fhance,XXIII,  202. 

Ferabras  (Roman  de),  en  provençal,  XVI, 
178,  179;  XXII,  190-212. 

Ferrast,  trouvère;  l'A  B  C  Nosirc  Dame, 
XXIII,  263. 

Ferrari,  troubadour,  XIX,  5i2,  5i3. 

Ferrarius  Calalanus,  frère  Prêcheur,  XIX, 
437,438. 

Ferrières  (Raodl  oe), chansonnier.  V.  Raocl 
deFerrières. 

Ferris  (Lambert),  chansonnier.  V.  Lambert 
Ferris. 

FiRTÉ  (HoE  DE  la),  chansonnier.  V.  Hde  de 

LA  FeRTÉ. 

Fevre  (Le)  de  Creil,  fabliau,  XXIII,  204. 

Fevres  (Le  dit  des),  XXIII,  264. 

Fils  iugral  (Légende  d'un),  en  vers  français, 
d'après  Thomas  de  Canlimpré,  XXIII,  igS. 

Flamenca ,  roman  en  vers  provençaux  ,  XIX , 

776-787. 

Fleur  (La)  des  batailles ,  roman  des  gestes  de 
Charlemague,  XVI,  178,  179. 

Florance  el  Blancheflor,  ou  le  Jugement  d'a- 
mour, XIX,  771-775. 

Flore  et  Blanchefleur,  poëme  d'aventures, 
XXII,  818-825. 

FL0RE^T  DE  HESDin,  dominicain ,  XIX,  io3, 
104. 

Foie  (La)  el  la  sage,  pièce  morale,  XXIII, 
260. 

FoLQOET,  troubadour,  XIX,  610. 

FoLQUET  DE  Lltjel,  troubadour,  XVI,  2o3  ; 
XX,  556-558. 

Folqcet  de  Marseille,  troubadour  (Fodl- 
QDES ,  évêque  de  Toulouse),  XVI,  29,  196; 
XVIII,  588-6o3. 

Folqdet  de  Rohahs,  troubadour,  XVI,  195  ; 
XVm,  621-625. 

FosTAi.'iE  (Jean  de  le),^  chansonnier,  V.  Jea.v 
DE  LE  Fontaine. 


Fontaines  (Hditasse  de),  chansonnier.  V- 
Hditasse  de  Fontaines. 

Fortune  (Le  dit  de),  par  Moniot  de  Paris.  V. 
ce  nom. 

FoRTUNiERS,  troubadour,  XX,  602. 

FoccBER  DE  Chartres,  XII'  siècle,  XI, 
suppl.,  i5,  16. 

Foulque  de  Candie,  chanson  de  geste,  branche 
de  ('-uillaume  au  Court  nez,  par  Herbert  le 
Doc,  XXII,  425,  544,  545,  55o. 

F00LQUE5,  curé  de  Neiiilly,  XVI,  164. 

Foulques  Fitz-Warin  (Poëme  sur),  veis  1264; 
XXIII,  454,  455,  837,  »38. 

FoLRKivAL  (Richard  iie),  chansonnier.  V.  Ri- 
chard DE   FliCRNIVAL. 

Fragment  sur  Philippe  III,  12-o-veis  i3oo; 
XXI,  777,  778. 

Francique  (Langue),  ou  théolisque,  en  Vranre, 
XVII, 411  4i3. 

Franco  dePolonis,  astronome,  XVI,  118. 

François,  fils  d'Accurse,  jurisconsulte,  XVI, 
86. 

François  de  Ketsere,  théologien,  XXI,  3oi, 
3o2. 

Francon,  abbé  d*.\fUighem,  XII*  siècle,  XI, 
suppl.,  29,  3o. 

Frédéric  II,  roi  de  Sicile,  empereur,  XVI, 
196. 

Frédéric  III,  roi  de  Sicile,  troubadour,  XX, 
564,565. 

Frégus  et  Galieune,  ou  roman  du  chevalier  au 
bel  escu,  par  Guillal-mf,  clerc  de  Normandie, 
XIX,  6.54-660;  XXIII,  114. 

Fremau  (Jean),  chansonnier.  V.  Jean    Fri- 

MAU. 

Frebe,  chansonnier,  XXIII,  563. 

Frère  Denize  le  cordelier,  fabliau  ,  par  Rite. 
BEUF,  XX,  739  ;  XXIII,  1 16. 


G. 


G.,  chanoine  Je  l'église  de  Laon,  XVII,  177- 
i83. 

G,  deBoix,  chevalier  croisé;  lettre  à  l'arclic- 
véque  de  Besançon,  XXI,  781-784. 

G.  DES  Oliviers,  d'Arles,  troubadour,  XIX, 
5^3,  â^D. 

Gageure  ^Le  dit  de  la),  XXIII,  173,  174. 

Gaidon,  chanson  de  geste,  XXII,  425-434. 

Galien  DU  Jardin,  théologien,  XX,  17. 

Galon,  cardinal,  XVIII,  29-33;  XXI,  34i), 
342,  347,  359,  36o,  843. 

Galon,  professeur,    XII''   siècle,  XI,    supj.'l., 
26. 
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Gamars.  V.  Gdmars. 


Gasd  (Mahieo  de),  chansonnier.  V.  Mauieu 
DE  Gand. 

Gakd  (Pierre  de),  chansonnier.  V.  Pierre  de 
Gasd. 

Gahdor  de  Douai,  XVI,  23î.  V.  Graimdor. 

Garinou  Gcérin,  auteur  de  fabliaux,  XXJII, 
n4,  i37,  i7Ti,  177. 

Gario,  ou  Giiéiin  de  Moalglane,  branche  de 
Goillaume  au  Court  uei,  XVI,  178;  XXII, 
434,  4ÎS-44S,  546. 

Garin  le  Loherain,  clianson  de  geste,  branche 
des  Loheraius,  par  Jpan  de  Flagi,  XVt,  232; 
XVIII,    738-748;  XXII,  4rl4,  604-623. 

Garkier  d'Arches,  chansonnier,  XXIII,  563, 
564. 

Gainier  de  Nanleuil,  chanson  de  s^^'e.  XXII, 
434.  V.  Aye  d'Avignon. 

Garnier  de  Post-Sainte-Maxence,  trouvère; 
la  Vie  de  saint  Thomas  le  martyr  (1177).  XXIIl, 
367-385. 

Garnier  de  Rocbefort,  évèque  de  Langres, 
XYI,  425-431. 

Garsemde  deSabran,  troubadour,  XVII,  542- 
548. 

Gasse  Brdlé,  chansonnier,  XXIII,  564-569. 

Oasteblé,  chansonnier,  XXIII,  569. 

Gaueert  .\miels,  troubadour,  XIX,  571, 
572. 

Gaucei.m  Faidit,  troubadour,  X\  I,  29,  241, 
242  ;  XVII,  4S6-499. 

Gauselm  Estdca,  troubadour,  XIX,  618. 

Gauteron  et  sa  femme  Marion,  fabliau,  XXIIT, 
108, 204. 

Gautier,  abbé  de  Quinci,  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux;  son  martyre,  XXI,  584. 

Gadtier,  antiquaire,  XI,  suppl.,  i3. 

Gadtier,  évêque  de  Carcassonne,  XIX,  438. 

Gautier,  évèque  de  Maguelone,  XII''  siècle, 
XI,  suppl.,  16. 

GAtrritR,  médecin, XXI,  4"-4i5. 

Gautier,  trouvère,  auteur  de  fabliaux,  XXIII, 
114,  147. 

Gautier  u'Argies,  ou  de  Dargies,  chanson- 
nier, X'XIII,  569-573. 

Gaotier  d'Arras,  auteur  des  poèmes  d'Era- 
cles,  et  d'Ille  et  Galeron,  XXII,  791-S00,  85i- 
864. 

Gautier  d'Aupais,  chanson  de  gcsic,  XIX, 
767-771  ;  XXU,  434. 

Gautier  de  Belle-Percbe,  Irouveie,  XVI, 
3o,  175. 

Gautier  de  Bregi,  cliunsoouier,  XXIII,  573. 

Gautier  di  Bruges,  théologien,  XVI,  71. 

Gautier  de  Comsr,  prieur  de  Saint-Médard  de 


Soissons,  trouvère,  XVI,  29,  36,  37,  210,  226, 
234;  XIX,  84Î-857;XXIU,  114,  119,  i22. 
i54,  167,  206,  21 1. 

Gautier  de  Coriiut,  archevêque  de  Sens, 
XVI,  29,  108;  XVIII,  270-279;  XXIII,  620, 

Gautier  de  Coutauces,  archevêque  de  Rouen, 
XVI,  535-560. 

Gautier  DE  Mar  VIS,  évèque  de  Tournai,  XVIII, 
535,  536. 

Gautier  de  Metz,  poète  français;  l'Image  du 
monde,  XVI,  29,  119,  121  ,  172,  210,  220, 
258;  XXIII,  294-335,  836,837. 

Gautier  de  Nailli,  ou  de  Neou.ui,  chanson- 
nier, XXIII,  573,574. 

Gautier  de  Nemours,  dit  le  jeune,  grand 
chambellan  de  France,  XVII,  214-219. 

Gautier  d'Épinau,  d'Espinaus,  ou  n'AiPinois, 
chansounier,  XXIII,  574-577. 

Gautier  de  Saint-Victor  ,  théologien ,  XVX , 
73. 

Gautier  de  Tournai,  trouvère;  poème  de  Gil- 
les de  Cliia,  XXIII,  395-410. 

Gautier  d'Ocbies,  abbé  de  Citeaux,  XVIII, 
i34-i36. 

Gautier  ie  Chancelier,  XII°  siècle,  XI, 
suppl.,  i5. 

Gautier  UE  Cordier,  auteur  eu  partie  du  ro- 
mande Gilles  de  Chio,  XXIII,  408. 

Gautier  le  Long,  auteur  de  fabliaux,  XXIII, 
114,  iç,i. 

GAUîiïa  Map,  auteur  de  romans  et  de  poésies 
latines,  XVI,  187;  XXII,  139,  i54,  i56-i65  ; 
XXIII,   25o,  25l. 

Gavakni    Gratei.le,     chansonnier,    XXIII, 

577. 

Géoéalogie  de  saint  Arnoul,  1261;  XXI, 
719- 

Généalogie  des  comtes  de  Flandre,  1165-1214; 
XXI,  666-668. 

Généalogie  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race,  978-1237;  XXI,  692. 

Ge>£is,  dit  le  jongleur  de  Lucas,  troubadour, 
XX,  6o3,  604. 

Geoffroi  de  iiAii,  cardinal;  lettres,  XXI, 
S21. 

Geoffroi  de  Beallieu,  frère  Prêcheur,  XVI, 
i33;  XIX,  234-2*-. 

Geoffroi  de  Blèves,  théologien,  XVIII,  533, 
534. 

Geoffroi  de  Cuatili.on,  chansonnier,  XXIII, 

577,578. 

Geoffroi  de  Clavi,  chanoine  de  lours,  nié 
deciii,  XVI,  95. 

Geoffroi  de  Coli.oi»,  ou  Coublon,  bénédiclin. 
de  Saini-Pierre  le  Vif,  chroniqueur,  XXI,  1-20, 
837. 
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Geoffooi  d'Eu,  évêquc  d'Amieus,  XVI,  y5  ; 
XVIII,  145  147;  XXI,  598,  599. 

GtoFFiioi  D1.V1LLE-IURDOCIB,  liislorien,  XVI, 
■xçi.  iï9,  13;,  i54,  i56,  ïSc;  XVII,  i5i>-i7i; 
\XIII,6o6,  70S. 

Gehfuioi  de  Vi:«ts.iL-t,  [locle  lalin ,  XVI, 
i85;  XVIII,  3o5-3i2. 

GeOFFROI  de  W\TERF0BD.  V.  JOFROI. 

Geoffbui  le  Cmove;  Vie  de  Guillaume  Pin- 
cliou,  XXI,  584,  585. 

GEOFFaoiLEToRT,jiiriscoiisuUe,XXI,455-457. 
Gèométiii:  (Tiailés  de)  en  français,  sous  saint 
Louis,  XVI,  Il 5. 

(iEoRGES,  moine  de  Breteuil,  XXI,  29G,  297. 
Georges  DE  l'EMrsÉCi,  auteur  d'une  Histoire 
d'Arras,  XIX,  426-4-»8. 

Gerald  DE  Malmort,  ardievéque  de  Bor- 
deaux, XIX,  20-23. 

Gérjrd,  abbé  de  Barbeaux,  XVI,  592,  593. 
Gérard,  abbc  de  Sainl-Germer,  XVIII,  524. 
GÉRARD  d'Aobeville,  (héologieD ,  XJX,  2i5- 
219;  XXI,  4(J8-499- 

GÉRARD  uAffi.igbem,  béucdictiii,  XXI,  3o8, 
309. 

GÉRARD  d' .ENVERS,  ihéologien,  XiX,  42».  V. 
Girard  d'Aovergse. 
GÉRARD  de  Crémone,  astronome,  XVI,  117. 
GÉRARD  DE  Fracbet,  chroniqueur,  XIX,  174- 
176;  XXI,  720,  721,  724,  725. 

GÉRARD  DE  Liège,  dominicain,  XIX,  i3o,  i3i. 
GÉRARD  DE  WONTRÉAi.,  jurisconsulte,    XXI, 
458,  45y. 

Gérard  de  Nevers.  V.  Violette  (,La). 
GÉRARD  dePéroshe,  sermoHnairc,  XVI,  i65. 

GÉRARD  (Maître)  de  Reims,  surnommé 
Bruikk,  tliéologien,  XXI,  3ii-3i3. 

Gérard  de  Roussillon.  V.Girail. 

Gérard  DE  Sabiohetta,  astronome,  XVI,  117. 

GÉRARD  DE  Saint-Qde:»tih,  légendaire,  XIX, 
424. 

Gérard,  ou  Gérart  de  Valemciehses,  chau- 
sonnier,  XXIII,  578. 

GÉRARDiN  DE  BouLOGSE,  chausonnier,  XXIII, 
578. 

GÉRAUD  DU  Berri,  médeciD,  XXI,  404-408. 

Géri  (Vie  de  saint),  par  Matthieu  Masi,  XXI, 
589. 

Gerlac(Vie  de  saint),  XXI,  579. 

Germer  (A'ie  de  saint),  XXI,  584. 

Germonde  (La  dame),  troubadour,  XVLU , 
662-665. 

Gerold,  ou  GiRALD.abbé  de  Molesme,  puis  de 
Cluni  ;  ensuite  évèque  de  Valence,  entiu  patriar- 
che de  Jérusalem,  XVIII,  io3-ioC. 


Gervais,  moine  de  Canterbiiry ,  bistorien, 
XVI,  1 3 1,494-499- 

Gbrvais,  prieur  de  Saint-Seueric,  XVI,  494- 
499 

GfRVAis  DE  CaictsiFR,  abbé  de  Prénionlrs, 
puis  evèque  de  Séez,  XVIIi,  4i-5o. 

Gfrvais  de  liLBEKY,  séuéclial  du  royaume 
d'Arles,  XVI,  120,  146;  XVII,  82-109. 

Gervais  Gohcalot  de  Cliucbahp,  cardinal, 
XXI,  297. 

Gervais  Hohuedet,  canouisle,  XVI,  79. 

vers    i2o3,  XXI, 


Cesta   région  Francorum , 
664. 

Geste  (La)  d  Alisandre,  ou  le  roman  de  toute 
chevalerie,  chanson  de  geste,  par  Thomas  de 
K.EST,  XIX,  673-681. 

Gestes  de.i  archevêques  deTiéves,  iiSî-iagg; 
XXI,  772,  773. 

Gestes  des  évèques   d'.\inerre,    iiSj-1279, 

XXI,  745. 

Gestes  des  rois  de  France,  1263;  XXI,  720. 

Gestes  du  roi  Dagoberl,XI,suppl.,  to,  11. 

Geus  d'aventures,  fabliau,  XXIII,  177. 

Cibert.  V.  Gilbert. 

GiBERT,  ou  GiRBERS  DE  MosTREOiL;  roinao  de 
la  Violette,  XVI,  232;  XVUI,  760-771. 

Giglan  (Romande),  XVI,  177. 

Gilbert.  V.  aussi  Gilebert  et  Guibert. 

Gilbert,  ou  Gibert,  grand  maitre  des  Hospi- 
taliers de  Jérusalem,  XIX,  418,419. 

Gilbert  de  Muns,  chroniqueur,  mort  après 
1221  ;  XXI,  671. 

Gilbert,  ou  Gilibert  de  Ovis,  théologien, 

XIX,  439,440. 

Gilbert  de  Toursai,  théologien,  XA'1, 3o. 

Gilbert  l'Asglais,  médecin,  XVI,  93;  XXIl , 
393-403. 

Gilebert  de  Bebweville,  chansonnier,  appelé 
aussi  Goillebert,  XXIII,  578-587. 

GiLES,  ou  Gilles  de  Beaumort,  chansonnier, 
XXIII,  587. 

Giles  de  Vieux-Maisohs,  chansonnier,  XXUI, 
587-589. 

Giles  le  Vinier,  chansonnier,  XVI,  237; 
xxin,  589,  590. 

Gilles  Colonne,  ou  de  Rome,  religieux  au- 
gustin,  XVI,  26,  joi,  Î06,  i54. 

Gilles  de  Chin,  poëme  historique  ,  par  Gau- 
tier DE  Tournai  et  Gautier  le  Cordier,  V. 
ces  noms. 

Gilles  de  Cobbeil,  médecin  el  poète,  XVT, 
29,  95,  96,  189,  5oC-5ii:  XVII,  29,  37,  63; 
X\l",  333  362,  840-843. 
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(liLLES  Dt  Delft,  XVI,  191;  XVII,  37,  38. 
V.  Gilles  de  Pabis. 

Gilles  de  Lessines,  dominicain,  XIX,  347- 
35p, 

Gilles  de  Lewes  ,  prcmonlré,  surnommé  le 
Blasc-Oesuarme,  XVIII,  iSî-iGî. 

Gilles  de  Liège,  moine  d'Orval,  XVIII, 
43i  435. 

Gilles  de  Paris,  pocle  lalin,  XVI,  29,  i85, 
190;  XVII,  36-69. 

Gilles  d'Obléans,  frère  Prêcheur, XIX,  232- 
234. 

GiLON  II,  arcbevéque  de  Sens;  acle  d'un  con- 
cile provincial,  XXI,  638,  GSg. 

GiLOK  de  Corndt,  archevêque  de  Sens;  sla- 
luls  synodaux,  XXI,  605-607. 

GiLO»  de  Reims,  moine  de  Sainl-Deiiis,  XVI, 
i33. 

Gilote  el  Johane,  ou  la  Foie  et  la  sage.  V.  ce 
dernier  litre. 

Girard, ou  Girald  d'Auvergne,  chroniqueur, 

XXI,  750.754. 

GiKARDiN  d'Amiens,  trouvère,  XVI,  233. 

Girart  de  Roussillon  ,  roman  en  provençal  el 
en  français,  XVI,  206;  XXII,  167-190,  434, 
950. 

Girarl  de  Viane,  bidiiclie  de  Guillaume  au 
Court    nez,   par   Bertrand    dk  Bar-sur-Adoe  , 

XXII,  434,  44S-460,  546;  XXIII,  89. 

GiRAuD,  troubadour,  XIX,  609;  XX,  596. 

GiRAUD  Barry,  ou  GlRALbCS  Cambbensis  , 
XVI,  127,   iSg,  172,  i85. 

Gibaud  deBorneilb,  troubadour,  XVI,  29', 
196,  199;  XVII,  447-456. 

GiRAcD  DE  Cabrière,  troubadour,  XVI,  206, 
207;  XX,  523-525. 

GiRAUD  DE  Calehson,  troubadour,  XVI,  201, 
207;  XVII,  577  582. 

Giraud  (Vie  du  béat)  de  Sales,  XXI,  589, 
590. 

GlRAHD   DE    ToCLOL'iE,    dit   GlRAOD  D'EsrAGSE, 

Iroubadour,  XIX,  5i4-5i7. 

Giraud  DU  Luc,  Iroubadour,  XX,  588. 

GiRAUD,  ou  (>ciBADD  RiQuiER,  de  Narbonne, 
IronbaJour,  XVI,  3o,  tSi,  196,  197,  200,  201, 
2o5;  XX,  578-586,604. 

GiRBERS ,  ou  Gerbers,  Iroiivèic ,  auteur  de 
Grongnet  et  Petit,  XXIII,  92,  114. 

Girbcrt  et  Geriii,  ou  Gilbert  de  Metz,  1  Ikiiisoii 
de  geste,  brandie  des  Loberaius,  XXII,  435, 
623-633 

Givenci   (Adam    de),  chansonnier.  V,  Adam 

DE  GlVENCI. 

Glossœ  aiiliijiite,  XXII,  5. 
Glosiaircs,  XXII,  vu,  vin,  i-38. 


Glossarium,  XXII,  22,  23. 
Glossaiium gnUico-tatlniim,  XXII,  3o-3a. 
Glossarium  vetus^  XXII,  3-5. 
Goberl   (Vie   du    vénérable),    comte  d'Api e- 
inont,  XXI,  587,  588. 

GoBis  de  Reims,  chansonnier,  XXIII,  598, 
599- 

GoDEFROi  DE  FoHTAiKES ,  évêquc  de  Cambrai , 
et  GoDtFROi  DE  Fontaines,  chancelier  de  l'église 
el  de  l'université  de  Paris,  XXI,  547-565. 

GoDFBiD  DE  Cologne,  chroniqueur,  XXI,  692- 
695. 

GoMARS,  OU  Gamars  de  Villiers,  chanson- 
nier, XXIII,  599. 

Gomberl  et  les  deux  clercs,  fabliau,  XXIII, 
ii5,  143,  i44. 

GoKTHiER  (GuHTBERus),  Allemand,  poëte  la- 
lin, XVI,  186. 

GoHTiEK  DE  Soignies,  cHaDsonuier,  XXIII, 
599-604. 

Gordon  ,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés , 
XXI,  297. 

GoswiN  DE  Bussot,  moine  de  Villiers,  XVIII, 
68,  69. 

GoTFBiD  DE  Ehsmihgen  ,  chroniqueur,  XXI, 

Craelenl  (Lai  de),  XIX,  716,  721,  722. 

Graindor  de  Douai,  Iromère.  V.  Chevalier 
(Le)  au  cygne,  el  Chanson  (La)  d'Antioche.  V. 
aussi  Gahdor. 

Granet,  troubadour,  XIX,  5 17-521. 

Gratelle  (Gavarhi),  chansonnier.  V.  Ga- 
ïARNi  Gratelle. 

Gravure  des  sceaux  ,  médailles  et  monnaies, 
XVI,  319,  320. 

Grazia  d'Arezzo,  canonisle,  XVI,  77. 

Grégoire  IX  ;  décrélales.  (V.  Raymond  de 
Pegnafort);  bulle  de  i23i  contre  Averroés, 
XVI,  100,  loi. 

Grégoire  X,  pape,  XIX,  434;  XX,  414,  755; 
XXI,  359. 

Grégoire  Béchade,  auteur  d'un  poème  sur  la 
première  croisade,  XI,  snppl.,  i3,  14. 

Grégoire    de    Natles,    évêque  de   Baveux, 

XIX,  434, 435. 

Greivili.ier,  chansonnier,  XXIII,  604,  6o5. 

Griselidis,  fabliau,  dont  le  texte  primitif  n'est 
pas  retrouvé, XXIII,  179. 

Groiugnel  (De)  ou  Grongnet  et  dePelit,  sir- 
vente  ou  satire,  par  Girbersou  Gerbers, XXIII, 
92,  114. 

Grue  (De  la),  fabliau,  XXIII,  176. 

GuADiFER  d'Anions  ,  chansoDuier ,  XXIII, 
6o5. 

Gcérin.  évêque  de  Senlis,  chancelier  de 
Fiance,  XVI,  29;  XVIII,  33-4i. 
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GcÉRiN,  trouvère.  V.  Gahik. 

Ouérin  de  Montglare  ou  Moniglauc  (Romao 
de),  XVI,  178.  V.  Gariu  de  Monlglaue. 

GutRBEs  DE  Pout-Saimte-Maxesce.  V.  Gar- 

HIER   DE  PoKT-SAirCTE-MiJtEBCE. 

Guerre  d'Ecosse  (Poëme  sur  la),  1 1 74.  V.  Jor- 
oah  FAnTosHE. 

GrERRic  DE  SiinT-QuERTin,  frère  Prêcheur , 
XXI,  363-369. 

Guersai,  conseiU,  en  vers,  coulre  l'ivrognerie, 
XXIII,  a6o. 

GoESVRES  Chevaliers,  chaasonnier,  XXIII, 
6o5. 

Gui  (Le  cardinal),  al)l)é  de  Citeaux;  actes  du 
concile  de  Vienne,  XXI,  6 1.1-6 '6. 

Gni,  abbé  de  Clairvaux,  XVII,  172-177. 

Gui,  abbo  de  Vaux- Cernai ,  ensuite  évêque  de 
Curcassonne,  XVII,  236-146. 

Gui,  ou  Guion  de  Bourgogne,  chanson  de 
geste  (V.  XV,  484),  XXII,  435. 

Goi,  instituteur  de  l'ordre  des  Hospitaliers  du 
Sainl-Esiirit  de  Montpellier, XVI,  597,  SgS. 

GtJi  ou  GuiGO,  dit  le  seigneur  Gni ,  trouba- 
dour, peut-être  le  même  que  Gdigck  ou  Gcico 
de  Cabahes,  XVII,  480-4S2. 

Gci  Cap  oe  Mohtfort,  jurisconsulte,  XVI, 
81. 

Gui  DE  Basaikville,  précepteur  de  la  milice 
du  Temple;  lettre  à  l'évéque  d'Orléans,  XXI, 
794.  795- 

Goi  DE  Basoches,  chantre  de  l'église  de  Châ- 
ions-siir-Marne,  XVI,  121,447-451. 

Gni  DK  Cataillor,  troubadour,  XVII,  542- 
548. 

Gni  DE  Glotos,  troubadour,  XIX,  604. 

Gui  de  la  Tooa  dv  Pih,  évêque  de  Clermont, 

XXI,  632-634. 

Goi  de  Mkllo,  évêque  de  Verdun,  puis 
d'Auxerre,  XIX,  423,  424. 

Gui  de  Melds,  chevalier,  XVIII,  407-41 1. 

Gni  de  Paré,  abbé  du  Val,  puis  de  Cï- 
leaux  ,  etc. ,  archevêque  de  Reims ,  XVI ,  499- 
5o3. 

Gui  de  Solli,  frère  Prêcheur,  XIX,  439. 

Goi  d'Évrkcx,  frère  Prêcheur,  XXI,  174-180. 

Gci  d'Uissel,  troubadour,  XVII,  55i-558. 

Gui  Folquet,  troubadour,  XIX,  574-576. 

GniAKD  DE  IjkOK,  évêqne  de  Cambrai,  XVIII, 
354-356. 

GuiAKD  des  Modlirs,  traducteur  de  la  Bible, 
XVI,  3o,  70,  144. 

GuLART,  auteur  d'un  Art  d'amonr,  XVI,  220  ; 

XXII,  29t. 

lome  XXllI. 


GuiBERT,  abbé  de  Gembloux  et  de  Florennes, 
XVI,  566-574. 

GoiRERT,  OU  Gilbert,  abbé  de  Launoy,  XIX, 
419,  420. 

Guibrrl  d'Andernas,  branche  de  Guillaume  au 
Courlnei,  XXII,  435,  498-501,  548. 

GoiBERT  de  Tournai,  théologien,  XIX,  i38- 
i4a. 

GnicBARD  DE  Beaujco,  et  non  Beauliiu;  ser- 
mon en  vers,  XXIII,  25o,  25j. 

GoiDo  BoNATi,  de  Florence,  XVI,  117. 

GuiGUE  nu  GoiGO  de  Cabakes,  troubadour, 
peut-cire  le  même  que  Gui  ou  Guigo,  XIX, 
602. 

GoiGUEs,  premier  du  nom,  cinquième  prieur 
de  la  grande  Chartreuse,  XII'  siècle,  XI,  suppl., 
32-34. 

Guillaume,  abbé  d'Andres,  XVI,  29,    i3o; 

XVIII,  i3t-i34. 

Guillaume,   abbé  de  Cîteaux,    XVIII,    149- 

l52. 

Guillaume  (Saist),  abbé  de  Saint-Thomas  de. 
Paraclet,  eu  Danemark,  XVI,  454-477. 

Guillaume  (Vie  de  saini),  archevêque  de  Bour- 
ges, XXI,  573,  576. 

Guillaume,  auteur  des  Cesia  Caro/l  ilagni 
ad  Carcassonam ,  XXI,  373-38a.  V.  Pbii.o- 
heua. 

Guillaume,  clerc  de  Normandie,  trouvère,  au- 
teur de   fabliaux,  XVI,  209,    210,    220,   221; 

XIX,  654-665;  XXIII,  114,  254,  238. 

Guillaume;   deux   troubadours   de   ce  nom, 

XX,  592,  593. 

Guillaume,  dominicain  de  Florence;  traité 
des  vertus  et  des  vices,  trad.  en  français,  XVI, 
iSg. 

Guillaume,  ou  Gillon,  évêque  de  Cuutances; 
instructions  sur  la  confession,  XXI,  6o3. 

Guillaume,  fils  d'Accurse,  jurisconsulte, XVl, 
86. 

Gdiltjlume,  juif  converti,  diacre  de  l'église  de 
Bourges,  XVII,  72-77. 

Guillaume,  moine  de  Saint-Martin  de  Tour- 
nai, xvni,  395397. 

Guillaume  (Maître);  opuscules  de  gram- 
maire. XXII,  26,  27. 

Guillaume,  trouvère;  de  l'Unicorne  et  du 
serpent,  XXIII,  258. 

Guillaume  Akelies,  troubadour,  XVIII, 
553-55-. 

Guillaume  au  Court  ne?.,  chanson  de  geste, 
formant  dix-huit  branches,  XXII,  435-5i8. 

Guillaume  au  faucon,  fabliau,  XXIII,  i8i- 
iS3. 

Guillaume  Bersaed,  de  Gaillac,  XVI,  142. 

Gdillacme  Burell,  évêque  d'A»Tanches, 
X,VUI,  524  526. 
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GciLLAUHE  d'Amieks,  ciictuiouiiier ,  X\.]II, 
6o5. 

GuitrAUME  n'ANDrzK,  troubadour, XIX,  6o.'i, 
Go5. 

Gl'illalhe  d'Ai"Iieri\e,  iniiralisle,  XVI,  io6. 
GciLLADHE    d'Auttol,     Ij'oubadour ,   XIX, 

GciLLACME   d'Auvergne,    cK'qne    de   Paris, 

XVI,  29,  65, 7J,  164;  xvin,  ssr-iss. 

Gcii.ncME  d'Acnerb?,  arrljidiacre  d«  Eeàu- 
vais,  XVI,  29;  XVIll,  m5  122. 

Guillaume  de  Bataume,  auteur  du  MoniH;;e 
Rainouart.  V.  ce  mot. 

Guillaume  de  Beaumosi     évèqui-    d'Au^ers, 

XVIII,  250-252. 

Guillaume  de  HeRGÉDAN,  Iroiiliaduu) ,  XVIII, 
576-579. 

Guillaume  de  lit/itRS,  Irouljadour,  XVIII. 
5.ÎO-553. 

Guillaume  de  Blate,  canoiiisie,  XVI,  71). 

Guillaume  de  Blois,  poète  latin,  XXII,  5i- 
55. 

Guillaume  de  Bomt,  abbé  de  nnmmaiiin, 
XVI,  395,   iy6. 

Guillaume  de  Bougeville,  niuine  du  Bec, 
otiioniqueur,  XXI,  746. 

Guillaume  de  Bussy,  évéque  d'Orléaii!;,  XIX, 
',14,  4i5. 

Guillaume    de   Casouls,  évéque  de  Lodtne. 

XIX,  4i6. 

Guillaume  de  Chartres,  grand  ma'lrf  dis 
Templiers;  lettre  au  pape  Honoré  III,  XXI, 
787. 

Gnii.LAUM£  DE  Charires,  bistorieu,  XIX, 
359-362. 

Guillaume  de  Chateaum^uf,  "rand  niaîlte 
des  Hospitaliers;  lettre  sur  la  Iwlaille  de  Gaza, 
1244;  XXI,  796. 

Guillaume  de  Dole,  pncme  d'aventures,  XXII, 
826-828;  XXIII,  557,  618. 

Guillaume  de  DoNnri.nERG,  onzième  abbé  de 
Villiers,  puis  dix-huitième  ab!)é  de  Clairvaux, 
XVIII,  293-295. 

GuiLLAU.>!E  DE  Kalgah,  frire  Mineur,  XXI, 
3o6,  J07. 

Guillaume  de  Ferrifres.  vidame  de  Char- 
tres, (hausonnier,  XXIII,  6o5-6oj.  V.  aussi 
Vidame  (Le)  de  Chartrks. 

Guillaume  de  la  Broui,  archevè<|ue  de  Nar- 
bouue,  XIX,  10-12. 

Guillaume  de  la  Mare,  frère  Mineur,  XXI, 
299-301. 

GuiMJiuME  DE  LA  TouR,  Iroubidour,  XA'III, 
63o-63ï. 

Guillaume  de  Limoges,  troubadour,  XIX, 
596-598. 

Guillaume  de  Lorris,  premier  .T'i'^m-  ibi  ro- 


man   de  la  Pio.si',    XVI,   ag,    i52,   210,  ,234  ; 
XXIII,  i-i5. 

Guillaume  dk  îIamiault,  XVI,  272,  274, 
275. 

(«uiLLACME  UK  !\Ui  I V Fs,  nioiue  d'.MlIiglieni, 
abbé  de  Suint-liond,  XXI,  5ti-67. 

Guillaume  de  Mi:FHDErKE,  ou  Moruera  , 
frère  l'rèilKiir,  XVI,  i3y,  140,  ii2,  14 j;  \XI, 
i43-i5o. 

Guillaume  de  Meliton,  fière  Mineur,  XIX, 

il 6,  UT. 

GuiT.i.ALME  Ut  Mo.'vrAGN^c.ouT,  trnnbadoui, 
XIX,  4S6-'i92. 

GuilliumeIII  i>i  Montaigl,  viiigt-deuxièuie 
aWié  de  Cinaux,  XVIII,  31S-i46. 

GuiLLAU.ME  uf;  Mus,  troubadouF,  XX,  347- 
5:,o. 

Guillaume  df  Nangis,  cbrouiqiieur,  XV], 
io,   i33,  13;,  148,  25  ( , 

Guilîainue  de  PaloiiAt-,  poeiue  d'axenturt"», 
XXII,  829-840. 

Guillaume  de  Puï-I.aurest,  liislorien,  XVI, 
i3o;  XIX,  185-197. 

Guillaume  ue  Resses,  frère Pièobciir, XVIII, 
4o3-4o6. 

GijiLL\uME  DE   liints,   troubadour,    XVII, 

Guillaume  de   Ribp.uquis,  voyageur,  XIX, 

I  (4-126. 

GuiLiAiME  DE  Saint-Amour,  docteur  di- Sur- 
boiiue,  XVI,  3o;  XIX,  197-219;  XXI,  46S- 
■'i99- 

Guillaume  de  Saikt-Gregori,  troubadour, 
XVIII,  637,  638. 

Guillaume  de  Saint-Paeb  ,  trouvère;  his- 
toire, en  vers,  du  Monl-Sainl-Michcl,  XXIII, 
385-394. 

Guillaume  de  Saliceto,  chirurgien,  XVI,  94. 

Guillaume  de  Salisbury  (Poème  en  l'iionueur 
de),  XXIII,  429-433. 

Guillaume  de  Sandwich,  carme,  XXI,  229- 

23  I. 

Guillaume  de  To;,neiss,  frère  Prêcheur, 
XXI,  9092. 

Guillaume  de  Tour.Nii,  douiiuicain,  XVI, 
143  ;  XX,  20S-210. 

GuiLTjkUME  DE  TuDEL\;  rbronique  des  Albi- 
geois, eu  ACFS,  XVI,  207;  XXII,  241,  242. 

Guillaume  de  Vicedominis,  évèque  de  Pré- 
nesle,  XIX,  435. 

Guillaume  DE  Waddi.xgtos,  XVI,  209,218. 

GuirL\uME  d'Oudlé,  cvèque  de  Chalon-sur- 
Saône;  statut- synodaux,  XXI,  639,640. 

Guillaume  Durasti,  évoque  de  Meiide,  sur- 
nommé le  Spéculateur,  XV'I,  3o,  73,  77,  92;  XX. 
'<  ■  '-497.  79'«- 


DES  ÉCRIVAINS  DU  XIII"  SIÈCLE.  87^ 


GuiLLAUMK    DoUANTi,   le   jcunc,   évèque  de 
Mendc,  XVI,  78;  XX,  429,  O:,  4 'O.  i-»»- 

CuiitAUMi!  Kabre,  l)ouigiois  il«   Narboune, 
lioiiliatlour,  XIX,  54:-5.1o. 

GblIXAUME    l'AiDir,    XVI,  5g.  V.   Oaccelm 
I'aiuit. 

GniLLAiME    KiGuiÈuus,   11  oiibadoiir,    XVIU, 
GJ9-661. 

GuiTi.ALMt  Gasmar,  liouhadoiir,  XVIII, 
G43. 

Guillal'Mk  (ioui,  tioiil)3iluiir,  XIX,  Oii, 
f)i4. 

GuiLLACHt  Hugues,  JAllii,  triiiiUadour,  XIX, 
(.11,  tii;{. 

Guii-i.u.mV  l.AM.i.oi-,  iiistiliileur  de  l'ordre 
<]ii  Valdes-Éioliei»,  XVII,  3o2-3o5. 

Gi;ii.i.AUME  LU    Bruo»,  liislorieii   et    poêle, 

XVI,  29,  i3o,  i3i,  i3:,  U5,  '9'.  ^^^'i  X-VH, 
3"16-35<;. 

GuitUAUME  i.t  Marquis,  troui.adour,  XVII, 
572,  57J. 

Guillaume  le  Nurmamd,  jurisconsulte,  XVI, 
77.  9^- 

Guillaume  le  IHtit,  ablio  du  Kec,  XVXI,  79- 
Si. 

Guillaume  le  Visier,  tliansoiiniiT,  XXIII, 
589,590-5yS. 

Guillaume  Mauret  ou  Maigret,  Irouliiidour, 

XVII,  538-54-2. 
Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  XII'  iiccle, 

XI,  suppl.,  13. 

Guillaume  Pelbissos  ,  dominicain,  XIX, 
ioi-io3. 

Guillaume  PERRAorr,  frcie  Prèdieur,  XIX, 
307-3 16. 

Guillaume  Pétri,  évèque  dWllii,  XVIII, 
106-108. 

Guillaume  Peyre,  de  Casais,  ou  de  Caliois, 
XIX.  616,017. 

Guillaume  (Vie  de  saint)  Piuclion,  é\êqne  de 
Saint-Krieuc,  par  Geoefroi  le  Chauve,  XXI, 
534,  585. 

Guillaume  IV,  prince  d'Oiange,  troubadour, 
XVII,  483-486. 

Guillaume  Uainols,  troubadour,  XVII,  534- 
538. 

(itiLLAUME  Uaymond  ,  IroubaJoiu' ,  XIX, 
609. 

Guillaume  Poïmoso,  de  Gironella,  trouba 
doiir,  XIX,  618,  619. 

Guillaume  Shirvvood,  XYIII,  Sgi-SgS. 
(iiiLi.ALMtVARRON,  frère  Mineur,  XXI,  |37- 
141. 

GuiLL.-.cMF.  Veau,  cliaii-onnier,  XXllI.   610 

GiiLLiUMLT,  tronbadour,  XIX,  610. 


Gdillebert.  V.  Gilebert. 

GuiLLiLMA  ue'  RosiEKi,  Iroubsdour,  XIX, 
565,  566. 

Cuii.hit;  Us  Unes  de  Paris,  XVI,  iii. 

GuioT  UE  Hkusoi,  ou  DE  Pruxai,  ihausoii- 
nier,  XXIII,  610. 

GuioT,  ou  GuYOT  DE  Drius',  iliansonnier, 
XXIII,  610. 

GUIOT,  OU    GuYOT  DE  PrOVIHS,  XVI,    51),    1  . 

aie,  2i5,  2i6;  XVIII,  806-816;  XXIII,  6.o- 
6ia. 

GmoT  DE  Vaucressum,  irouvère:  les  Vins 
d'onau,  XXIII,  253. 

GuiRAUO,  troubadour,  ou  plutôt  jonijicur, 
XIX,  602. 

Guitecliu  de  Sassoi^nc.  V.  Saisiie*  (Les). 

CuNTHiER,  uioiue  de  Pans,  XVi;,  28:-->98. 

GuoSALBoRoïiTZ,  tronbadour,  XVII,  568  5:o. 

Guy  de  Warvjke,  poème  d'aventuies,  XXII, 
84i-85i. 


H. 

llAGiss  LE  ji  M-,  traducteur  français  de  plu- 
sieurs livres  d'asliononiie,  XXI,  49y-5'j3. 

Hain  (Sire)  et  dame  Anieuse,  fabliau,  XXIII, 
ii5,  190,  191,834,  835. 

Haiseaus,  ou  Haisiaux,  Irouvère,  auteur  de 
fabliaux,  XVI,  3o,  210:  XXIII,  ii4,  i34. 

IIaiton,    prince  d'Arménie,    historien,  XVI, 

125. 

Halle  (Adam  de  la),  chansonnier.  V.  Adam 
DE  LA  Halle. 

Ham  (Roman  di),  poenic  hisluriqne,  après 
1278,  par  Sarrasih,  XXIII,  469-478»  482,  483. 

Hameus,  ou  Amédée  ue  ia  Broquière,  trou- 
badour, XX,  562-564- 

Harpeur  (Le)  de  Rochesler,  fabliau,  XXIII, 
io3,  125. 

llaveloc  le  Danois  (Lai  d'),  XVIII,  731. 

Hector  de  Troie  (Romand'),  XIX,  670,  671. 

Hélène  (Vie  de  sainte),  vierge,  XXI,  iyl- 
5i)5. 

Hélias,  rlinnsoii  do  giste,  bianclic  du  Chevalier 
au  cygne,  XXII,  35o,  38S-;39-î,  55 1. 

llÉiiE,  patriarche  de  Jérusalem;  lettre  a  tuus 
les  fidèles,  XXI,  S22. 

HÉL'E  l't  GiMEL,  préchanlre  de  la  rathc  liale 
de  Limoges,  XVII,  393,  394. 

HÉLiE  Je  Roffiaco,  chroniqueur,  XVil,  3y'i- 
HÉiiE  de  AVInchester,  poète  angln-nonnHud; 
distiques  de  C.alon,  XVI,  210,  211. 

lltLiE  DU  P.rciL,  second  continuJlcur  de  l'cr- 
uaid  l'.hier,  XVII,  3oi.^ 
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HÉLiif,  abbédeFloreffeç,  X.VI,  1G4. 

HÉLiNAKD,  moiue  de  FroidmonI,  XVI,  146; 
XVIII,  87-103. 

Hembi,  troubadour,  XX,  602. 

IIehri  Amiens  li  clebs,  chansonuier.  V.  Henri 
Amiow. 

Hehri  Amioh,  dit  quelquefois  Hehri  Amiobs, 
ou  Amiess  LI  CLERS,  chansonuier,  XXIII,  612, 
614,  6i5. 

Hehri  d'Ahdeli,  trouvère;  la  Bataille  des 
sept  ans,  le  lai  d'Arislote,  etc.,  XVI,  217,  225; 

XXIII,    114,    225-23o. 

Henri  d'Avbamches,  poêle  latin,  XVIII,  Sïg, 
53o. 

Henri  de  Corhct,  archevêque  de  Sens;  sta- 
tuts synodaux,  XXI,  605-G07. 

Hehri  de  Drecx,  ou  de  Brenne,  archevêque 
de  Reims,  XVIII,  246-249. 

Henri  DE  Gand,  théologien,  XX,  i44-2o3,  790. 

Henri  de  Hacsaut,  empereur  de  Constantino- 
ple,  XVII,  I83-20I. 

Henri  de  Kosbein,  du  Rrabant,  frère  Prê- 
cheur, XVI,  142;  XXI,  141-143. 

Henri  de  Settimello,  Toscan,  poëte  latin, 
XVI,  i85. 

Henri  de  Soze,  ou  Henricus  de  Barlholo- 
mtris,  cardinal  d'Ostie,  canouisle,  XVI,  77; 
XIX,  428-430. 

Henri  II,  comte  de  Rodez,  troubadour,  XX, 
565,  566. 

Henri  III,  duc  de  Brabant,  chansonnier,  XVI, 
209;  XX,  677-679;  XXIU,  6i5. 

Herbers  le  clerc,  poêle  frani^ais,  auteur  du 
Dolopathos,  XVI, 29,  170,  179,  210,  211,  229; 
XIX,  809-825. 

Herbert,  archidiacre  d'Auxerre,  XIU,  536, 
537. 

Herbert,  chansonnier,  XXIII,  6i5. 

Herbert  le  ddc,  auteur  du  roman  de  Foulque 
de  Candie.  V.  ce  nom. 

Heriers  (Thomas),  chansonnier.  V.  Tbohas 
Heriers. 

Herman,  abbé  de  Waldassen  en  Bavière, 
XVII,  402. 

Herman,  ou  Hermans,  prcire  ou  moine,  poëte 
français,  XVI,  210  ;  XXIII,  257. 

Herman  de  Ldxembocrg,  moine,  XIX,  SqS- 
397- 

Herman  de  Pé.ugord,  grand  maître  des  Tem- 
pliers ;  deux  lettres  sur  les  affaires  d'Orient,  XXI, 
795. 

Herman  Joseph  (Vie  du  béai),  prémoDtré, 
XXI,  533. 

Hermins  (Le  lai  des),  XXIII,  824. 

Hermile  (D'un)  qui  amoit  une  Sarrazine,  fa- 
bliau, XXIII,  i3i. 


Hermondaville,  médecin,  XVI,  96,  99. 

Hervard,  archidiacre  de  Liège,  XVII,  177- 
i83. 

Hervis  de  Metz,  chanson  de  geste,  branche  des 
Loherains,  XXII,  55 1,  587-60',. 

Hesdin  (Jacques  de),  chansonnier.  V.  Jac- 
ques DE  Hesdin. 

lIiLAiRE  (Saint)  de  Poitiers,  XI,  snppl  ,  5. 

Hildeofrt,  èvèque  du  Mans,  archevêque  de 
Tours,  XIP  siècle,  XI,  suppl.,  20-26. 

HiLDuiN,  chancelier  de  l'église  et  des  écoles  de 
Paris,  XVI,  591. 

HippoLYTE  (Saint),  XI,  snppl.,  2,  3. 

Hirsahd  ou  FiaHANii,  archidiacre  de  Liège, 
XVII,  i77-r83. 

Histoire  de  Charlemagne  attribuée  à  Turpin, 
traduite  en  français  pour  Michel  de  Harnes, 
XVI,  i53,  178. 

Histoire  de  l'abbaye  d'Ebcrsmunster,  i-i235; 
XXI,  689,  690. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Chaumousey,  1094- 
1222;  XXI,  671,  672. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Fontaine^-les-Blanches, 
i23i;XXI,  687. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Villers,  1 146-1240; 
XXI,  696,  697. 

Histoire  de  Saint-Florent  de  Saomur,  goS- 
iî66;  XXI,  721,  722. 

Histoire  des  Bretons,  en  vers  latins,    XXII, 

71-77. 

Histoire  (Courte)  des  comtes  de  Provence, 
1090-1246;  XXI,  704. 

Histoire  des  ducs  de  Normandie  et  des  rois 
d'AngleteiTe,  876-1220;  XXI,  669-671. 

Histoire  des  évêques  de  Metz,  1212-1260; 
XXI,  717,  718. 

Hisloire  des  Français,  par  Nicous  de  Seklis, 
vers  i2io;XXI,  665,  741-743. 

Histoire  des  rois  de  France,  par  le  ménestrel 
d'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  vers  1260;  XXI, 
718,  735,  736. 

Histoire  des  rois  de  France,  par  uu  clerc  ano- 
nyme, vers  i2o5  ;  XXI,  731-734. 

Histoire  du  Mout-Saint-Michel,  en  vers,  par 
Guillaume  de  Saint-Paer.  V.  ce  nom. 

Histoire  du  Val-des-Écoliers,  vers  i3oo;XXI, 

778,  779. 

Histoire  littéraire  du  XIII'  siècle;  plan,  XVI, 
v-xviii.  De  la  nécessité  d'y  alandonnfr  quelque- 
fois l'ordre  chronologique,  XXII,  v,  vu;  XXIII, 
vu,  X. 

Histoires  (Diverses)  des  croisades,  en  français, 
XXI,  679  685. 

Historiens  du  IX.'  an  XH'  siècle,  XI,  suppl., 
12,  i3. 
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Honnine  (Le)  ou  la  Chenille,  pièce  symboli- 
que, xxin,  a  59. 

HonoratCViede  saiDl),eD  provençal, XVI, 207 ; 

XXII,  a36-»4o. 

Honte  et  pulerie,  fabliau  de  Ricbabd  de 
l'IsiK  Adam,  XXIII,  116,  i85,  i8f.. 

Honteux  (Le)  meneilrel,  fabliau,  XXllI,  g». 
Horn,  chanson  de  geste,  XXII,  55i-568. 

Houce  (La)  partie,  ou  le  Bourgeois  d'Abbe- 
ville,  fabliau  de  Bernieb,  XXIII,  114,  192-194, 
470. 

HcBERT,  ou  WiBERT  Kaueesel,  chansonuicr, 

XXIII,  6i5,6i6. 

Hue    arcbetesqce  ,  trouvère.  V.     Archeves- 

QDE, 

Hue,  cHATELiiKD'ARRAs,  chansounicf, XXIII, 
6i(j-6i8. 

HiE  DE  Braie-Selte,  chansonnier,  XXIII, 
618. 

Hde  de  L4  Febté,  chansonnier,  XXIII,  618- 
611. 

HcE  de  SAiHT-QoEHTiif,  chansoouier,  XXIII, 
621-623. 

HcE  DE  Tababie,  XVI,  îio.  V.  Ordene  de 
Chevalerie. 

Hof  d'Oisi,. chansonnier,  XVIII,  845,  848; 
XXIII,  623-627. 

Hue  le  Maronhier ,  chansonnier,  XXIII, 
627. 

Huéline  et  Eglantine,  roman,  XIX,  771-775. 

HoonEs  (Saikt),  évèque  de  Grenoble,  XII' 
siècle,  XI,  suppl.,  19. 

Hdgites,  sans  surnom,  troubadour,  XIX, 
600. 

HuGDES  AicELiH  DE  BiLUOM  (Le  Cardinal), 
XXI,  7'-79- 

Hdgces  BRnsET,  troubadour,  XVII,  562-564. 

HuGDES  CiMP-n'AvEHHE,  comte  de  Saint- 
Pol,  XVI,  490-495- 

HnooES  Catola,  troubadour,  XX,  601. 

HnocEs  V  du  nom,  abbé  de  Cluni,  XVI,  534, 
535. 

Hdgces  de  Berzy,  Berze,  Beesil,  Bregi,  ou 
Brezil,  trouvère,  chansonnier,  XVI,  29,  m, 
2i5,  216,  217;  XVIII,  640,  806,  816-821; 
XXm,  534,  573,  628.  V.  aussi  Gadtier  de 
Bbegi. 

HuGOES  DE  Cambrai,  ou  Rois  de  Cambrai, 
trouvère,  auleur  de  fabliaux,  XXIII,  ii5,  263. 

Hugoes  de  Floreffes,  XVIII,  86,  87. 

Hdgdes  de  la  Bachelerie,  troubadour,  XVII, 
574-577- 

Hdgces  de  Lescube,  troubaJour,  XIX,  619, 
630. 


Hugues  de  Lincoln  (Complainte  sur  la  mort 
de),  vers  i255;  XXIII,  436-438. 

Hugues  de  Lucqdes,  professeur  de  médecine 
à  Bologne,  XVI,  94. 

HuGDES   DE   LuSIGHAR,    COMTE  DE   L.I   MiRCHE, 

chansonnier,  XXIII,  628,  629. 

Hugues  de  Mataplaha,  troubadour,  XVIII, 
.171-575. 

Hugues  de  Metz,  frère  Prêcheur,  XIX,  425, 
426. 

Hugues  de  Mirahors,  archidiacre  de  Ma- 
guelone,  puis  chartreux,  XVI,  ii3;  XVIII,  70- 
79- 

Hugues  de  Murel,  troubadour,  XIX,  596- 
598. 

Hugues  de  Saint-Cher,  dominicain,  XVI,  a3, 

29,  69,  70;  XIX,  38-49. 

Hugues  DE  Saibt-Ct8,  troubadour,  XVI,  29, 
195  ;  XIX,  470477. 

Hugues  DE  Saint- Victor,  XVI,  ii5. 

Hugoes  DE  Sairte-Marie,  XI,  suppl.,  i3. 

Hugues  des  Noyers,  évêque  d'Auxerre,  XVI 
5o4-5o6. 

Hugues  de  Strasbourg,  frère  Prêcheur,  XXI, 
i55-i63. 

Hugues  II ,    comte  de  Rodez ,    troubadour , 

XVII,  4+1-443. 

Hugues  d'Oisi,  trouvère;  le  Tournoi  des  da- 
mes, XXIII,  478.  V.  Hue  d'Oisi. 

Hugues  Farsit,  de  Chartres,  XII*  siècle,  XI, 
suppl.,  3i,  3a. 

Hugues  le  Roi,  trouvère,  auleur  du  fabliau  du 
Vair  palefroi,  XXIII,  114,  176. 

Hugues  PéhA,  troubadour,  XIX,  572-574. 

Hugues  Piaucelle  (peut-êlre  le  même  que 
Hugues  le  Roi,  ou  Hugues  de  Cambrai,  etc.), 
auteur  de  fabl.aux,  XXIII,  1 15,  166,  igo. 

Hugues  Raymosd,  évêque  de  Riez,  XVII, 
233-235. 

Hugues  Revel,  grand  mailre  des  Hospita- 
liers; lettre  au  roi  d'Angleterre  Henri  III,  XXI, 
8o5. 

HuGOTio  ;  Ferborum  derivationes,  XVI,  1 4  3  ; 
XXU,  9-1 1. 

Huitasse  de  Foutaises,  chansonnier,  XXIII, 
629. 

Humbert,  abbé  de  Prulli,  XXI,  86-90. 

Humbbrt  deRomahs,  dominicain,  XVI,  119, 

139, 140, 166;  XIX,  335-347. 

Huon  de  Bordeaux  (Roman  de),  XVI,  178. 

HuoH  de  Méri,  poète  français;  le  Tournoie- 
ment de  l'AnlechrisL,  XVUI,  800-806. 

HuoH  de  Villeïieuve,  trouvère,  XVI,  232  ; 

XVIII,  721-730. 

Hymnes  de  l'Église,  XXII,  iio-i33. 


878 


TABLE  GÉJNÉRALE 


luA,  piemière  abbesso  d'Argensoles,  XVIII, 
52  r. 

Ida  (Vie  de  la  véiiéiable)  de  Louvain,  XXI, 
5y2,  5y3. 

Ida  (Vie  de  la  béate)  de  Leeiiwe,  XXI,  58t. 

Ida  (Vie  de  la  béite)  de  Nivelle,  XXI,  5S2, 
533. 

leiarchie,  livre  de  piélé,  trudiiit  de  latin  en 
fiançais,  XVI,  i3'i. 

Ignaiirés  (Le  lai  d'),  XVI,  171,  210,  22J.  V. 
Jein  Kesax. 

llle  et  Galeron,  poëme  d'avenliires,  par  Gal- 
TitR  d'Arras,  XXII,  8ji-8i>i. 

Image  (L')  du  monde,  pocoie,  par  Cauiier 
DE  Metz.  V.  ce  nom. 

[milatlon  (L')  de  Jé»ui-Clnist  apparlient-elle  à 
ce  siècle?  XVI,  70,  71. 

Inscription  en  vers  français  d'une  porle  d'Ar- 
ras(i25o),  XXIII,433-;3(i. 

Introductoire  d'aslronomie,  \\l,  It7.i,  427- 
43Î.  V.  aussi  Astronome  anonjnie. 

IsKAC,  filsd'Abrabam,  rabbin,  XVI,  379. 

IsAAC  Bar  Abda,  rabbin,  XVI,  377. 

ISAAC  DE  CoRBEiL,  rabbiu,  XXI,  ')o<i  5i  t. 

Isabelle  (La  dame),  troubadour,  XIX,  49('- 
499- 

haie  le  triste,  roman  de  la  Table  ronde,  XVI, 
17S. 

ISACRis,  troubadour,  XIX,  Ca2. 

IsEUS  DE  Capnion  (La  dame),  troubadour, XIX, 
601,  602. 

IsMARD  DE  Grasse,  troubadour,  XIX,  596, 
5;,7. 

Isoré  le  Sauvage  (Uonian  d).  XXII,  508;  le 
même  que  celui  d'Ànséis  de  C.arlliage.  V.  ce 
nom. 

IvES  LE  Chasaht,  abbé  de  Gluni,  XXI,  822, 
823. 

Ivp.s  DE  Narbonhe;  lettre  à  rardievêque  de 
P.oideaux,  XXI,  794. 

liARx,  troubadour,  XVI,  29,  19O,  197;  XIX, 
579-582. 

I^xRN  Marqce,.  irouliadour,  X.1X,  Gi5,  616. 

IzïBH  RizOLZ.  tioubadour,  XIX,  613,  616. 


Jacopo  Grillo,  troubadour,  XIX,  565,566. 
Jacos   I'orest;    le   roman    de    JuUus  l'.esar. 
Xrx.  6Si-§86. 


Jacqcemars  ou  Jakemars  Gelée.  V.  Jac- 
<iLES  ou  Jakemars  Gelée,  etc. 

Jacquemes.  V.  Jacques  de  Cambrai. 

Jacquemin  de  la  Veste,  chansonuier,  XXIII, 
629,  C3o. 

Jacques,  arcbeNcque  de  NarboDae,  XIX,4i5, 
4 16. 

Jacques  Baldui»  de   Recgio,  jurisconsulte, 

XVI,  86. 

Jacques  Bretex,  ou  Bretiaus,  trouvère;  les 
Tournois  de  CbauNauci,  I285;  XXIII,  479-483. 

.Tacques  d'Amiens,  chansonnier,  XXIII,  63o. 

Jacques  d'Arras,  de  l'ordre  des  Prémontres, 

XVII,  404. 

Jacques  de  Baisieux,  trouvère,  auteur  de  fa- 
bliaux, XXIII,  ii5,  i57,  171. 

Jacque-s  de  BtRTiHORO,  profcsscur  de  méde- 
cine à  Bologne,  XVI,  g'i. 

Jacques,  ou  Jacquemes  de  Cambrai,  chanson- 
nier, XXIII,  63i. 

Jacques  DE  Cessoles,  dominicain,  XVI,  164. 

Jacques  de  Cisoimg,  chansonnier,  XXIII,  632- 
634. 

Jacques  de  Dampierre,  chansonnier,  XXIII, 
635. 

Jacques  de  Hesdim,  cliansonnier,  XXIII', 
635. 

Jacques  de  Retighi  ,  évéque  de  Verdun,  ju- 
risconsulte, XVI,  74,  77  ;XX,  5o4-5io. 

Jacques  de  Sohalia  ou  Romalia,  sermonnaire, 
XVI,  i65. 

Jacques  de  Toulouse,  frère  Prêcheur,  XVIII, 
399,  400. 

Jacques  de  A'itehbe,  augustin,  XVI,  26. 

Jacques  de  A"itri,  historien,  XVI,  29,  112. 
i3i,  i37,25i;  XVIII,  209-246. 

Jacques  de  Vorage,  ou  de  Voracike  ;  lé- 
gende dorée,  sermons,  XVI,  i35,  i6'|. 

Jacques  d'Ibemh,  jurisconsulte,  XXI,  45?- 

Jacqdes  d'Ostus,  chansonnier,  XXIII,  635, 
636. 

Jacques,  ou  Jakemars  Gelée,  auteur  du  Re- 
nan nouvel,  XVI,  234  ;  XXII,  9J--939. 

Jacques  l'Anglais,  moine  cistercien,  XIX, 
425. 

Jacques  le  Vinier,  chansonnier,  XXII!. 
5S9,  636.  V.  aiis=iGiLi-s  le  Vinier. 

Jacques  Serèse,  aichcvéque  d  Embrun;  sta- 
tuts diocésains,  XXI,  634,  635. 

Jauffré  (Roman  do"!,  en  provençal,  ou  Geoffioi 
et  Bruuissende,  XVI,  206,207;  XXII,  22'f- 
234. 

Jeak  ;  Comprclicmoriiim,  XXII,  2j,  24. 

Jexn,  abbé  de   l'onugui;  lettre  sur  les   mira- 
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rlr^d'EJmond,  archevêque  deCaiiterbnry,  124  1; 
XXI,  7y6,  797. 

JiAîf,  a\)bé  de  Saint-Victor  de  Pans,  XVIII, 
6;,  63. 

jEAif,  abbé  de  Vézelai;  Icltr»;  à  Thibaut  V, 
comte  de  Ohampague,  XXI,  807,  80S. 

jFin,  fils  de  Zacbarie,  siiroouimé  Actlarils, 
incderin  grec,  XVI,  gS,  98. 

Jr»i«,  prieur  du  monailére  de  MoDt-Cornillon 
de  Ijcge,  XIX,  19,  io. 

Je*»  AoM,  dominicain,  XX,  5o2,  Si-j. 

Jean  r.M.ÉiBiER,  douiiuicain,  XIS,  418. 

JtAM  liEuiL,  a  Iteiir  de  fabliaux,  XXIII,  iij. 

JtAN  Bn>cucs  DE  Mahseii.le,  juriscoDsulte, 
XXI, ',18-421. 

JeamBodel,  trouNtre,  (li.iMsomiier,  XVI,  210, 
2i3,  277;  XX,  6o5-6i.S,  '95,-96;  XXIII, 
636. 

Jean  IjRETti,,  cbansoiinicr,  W'I,  îio;XXIII, 
636,637. 

Jea^  (Jbolet  (Le  cardinal),  \X.  1 13-129, 
788,  7»9. 

Jean  ConAOsELto,  clnûnlqiicMir,  XXI,   bS8 
689. 

JtAN  d'Aqdil\,  ou  D  Ayoïu.Es,  Irnubadoiii, 
XTIII,  646. 

Jeaîi  d'Alicb,  sermcuiiaiie  à  Liige  ,  XVI , 
592. 

jEiN  d'Arcbies,  chanîoniiier ,  XXIII,  637, 
638. 

Jeas  d'Ardemboirg,  domiuicaiu,  XX,  4'i8, 
499- 

Jeak  d'Apbdsjon,  troubadour,  XVIII,  626- 
63o. 

Jeand'Aunerre,  chaosonnier,  XXIII,  638. 

Jean  de  Basixostuee,  Anglais,  XVI,  ii3. 

Jean  de  Baux,  i'\éque  de  i  oulon,  XIX,  4i5. 

Jean  de  Belmeis,  évêque  de  PoiliiTS,  jjuis  ar- 
chevêque de  Lyon,  XVI,  477-483. 

Jean  de  Blanasque,  jurisconsidle ,  XfX,  9, 
lo. 

Jean  de  Boves,  poêle  fiançais,  aulpur  de  fa- 
bliaux, XVI,  3o,  210,  223,  i25:  XXIII,  II 5, 
143,  i53,  iS.'i,  19-,  201,  108,  ^'lo. 

Jean  de  Brierne,  roi  de  Jérusalem,  chan- 
sonnier, XXIII,  6jS-642. 

Jean  de  Cahdems,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  XVII,  322.223. 

Jean  DE  C.APOUE,  hébraï>.inl,  XVI,   c4i,  ifig 

Jean  de  Caf.vnt,  évèqne  de  Cnrcassonne;  sta- 
tuts synodiuix,  XXI,  643. 

Jeao  de  Choisi,  trouvère  ;  d'Ai  oir  et  de    & 
voir,  XXIII,  ïC3. 


Jean  de  Columna,  frère  Prêcheur,  XI  \,  3yi- 
395. 

Jean  de  Conué,  trouvère,  auteur  de  fabliaux, 
XVI.  225;XXtn,  iiî,  145,  177. 

JiAN  VI  Douai,  (rouvère;  li  dis  de  la  Viniin.- 
XXIII,  252,253. 

Jfan  iiE  Fi.aot;  Oarin  le  Loheraiu,  XVI,  232  • 
XAIII,  73S-74S. 

Jean  de  Flandre,  ê\cque  de  AIet2,  puis  de 
Liège,  XX,  141-144. 

Jean  de  Oari.ande,  poète  et  graniiii.nirien, 
XXl,    369-372;  XXII,    II-I3,    7:->>'i.    918- 

<.!'•"■ 

JhASDEGtNEs;  Ca'Jiolicoii,  XXII,  i3-ij. 

J>AN  nEHAtTE-SïLVE,  moiue.  XVI.  19;  XIX, 
dio,  8 ;  1. 

Jean  de  i.a  Rochu.i  f  ^  fiau.'i-caiii,  XVf,  69, 
72  ;  XIX,  171-173. 

Jean  de  le  FoNfAiNE,  de  Touinai,  cbaiisoii- 
nier,  XXIII,  64-2,  643. 

JtAN  CE  LijJOGEs.  XVIII,  393395. 

Jean  de  Lûhain,  dit  le  Précurseur,  de  Tordre 
de  Cileaux,  XVIII,  519. 

Jean  de  Lûuvois,  chansonnier,  XXIII,  O43. 

Jean  de  Maiilt,  de  l'ordre  des  frères  Pré- 
dieurs,  XVIII,  532. 

Jean  de  Matha,  instituteur  de  l'ordre  de  la 
Merci,  XVII,  144-148. 

JiAS  DE  Mesons,  chansonnier,  XXIII,  643. 

Jean  de  Meun,  dit  Clopiiiel,  continuateur  du 
roman  de  la  Rose,  XVI,  3o,  i52,  i56,  210, 
236,  XXIII,  i5-46. 

Jean  de  Monsoreau,  archevêque  de  Tours  ; 
slaïuîs  s_\uodau.\,  XXI,  63o-632. 

Jean  de  Montlaub,  évêque  de  Maguiloiio, 
XVIII,  356,  357.  \ 

Jean  de  Montpellier,  asti'onome  et  mathé- 
uialicien,  XXI,  309,  3io. 

Jean  de  Nemours,  chanoine  de  Laon,  XVII, 
3y8. 

Jean  de  Neuville,  chansonnier,  XXIII,  643- 
645. 

Jean  de  ISoro.,,  cliaucelierde  l'empereur  Bau- 
douin, XVI,  493,  494. 

Jean  de  Paris,  ou  du  Cbatelet,  poêle  fran- 
çais, XVI,  211. 

Jean  de  Paris  piquf  lane,  dominicain,  XIX, 
4aj. 

JfiAN  DE  P\RME,  Septième  général  dés  frères 
Mineurs,  XVI,  25;  XX,  23-3«. 

Jeah  de  Piano  CARriiti,  vo\ageiir,  XVI, 
12;. 

Jeak  de  Prcnai;  chronique  française,  XXI, 
6-4. 

Jean  dl  Rehii,  rhniisf.uiiiei ,  XXIII,  dt^. 
646. 
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Jean  L,t  Ribemont,  clerc  du  parlement;  lettre 
aux  maire  et  jurés  de  Saint-Quentin,  vers  lîjS; 
XXI,  Su. 

Jeait  de  RoQuiGitiES,  abbé  de  Prcmoniré, 
XIX,  423. 

Je»s  de  Sacho  Bosco  (Holywood),  astronome, 
XVI,  104,  114,  <i8,  127;  XIX,  1-4. 

Jeas  de  Saiht-Amaud,  Diédecia,  XXI,  254-" 

26fi. 

Jean  de  SAinT-BENoix,  frère  Prêcheur,  XXI, 
fi36. 

Jean  de  SaintEïrool,  chancelier  de  l'église 
Je  Paris,  XYIII,  SSg. 

Jean  de  Saiïit-Gilies,  médecin  et  théologien, 

XVI,  74,95,  97,  164;  XVIII,  444-447- 

Jean  de  Saint-Padi.,  médecin,  XXI,  408- 
41t. 

Jear  de  Saiht-Quehtib,  trouïère,  auteur  de 
fablidux,  XXIII,  ii5,  12a. 

Jeak  d'Esquiri,  cbansonnier,  XXI1I,646, 
647. 

Jean  d'Estroeh,  chansonnier,  XXIII,  647. 

Jean  des  Vignes,  sermonnaire,  XVII,  397, 
398. 

Jean  de  Tanlay,  évêque  du  Mans,  XX,  io3- 
107. 

Jean  de  Tbieirode,  bénédictin  de  Saint-Ba- 
von  de  Gand,  chroniqueur,  XXI,  8o-86. 

Jean  de   Todgy  ,  abbé  de  Sainte-Geneviève , 

XVII,  228,  229, 

Jean  de  Trje,  chansonnier,  XXIII,  647, 
6i8. 

Jean  de  Varsy  ou  de  Verzt,  frère  Prêcheur, 
XIX,  435,  436. 

Jean  de  Verceil,  sixième  général  des  domini- 
cains, XIX,  383-385. 

Jean  de  Villers,  grand  maître  des  Hospita- 
liers de  Jérusalem;  relation  de  la  prise  d'Acre 
en  £291,  XX,  92-98. 

Jean  de  Wali.ia,  canoniste,  XVI,  77. 

Jean  de  Warde,  moine  des  Dunes,  XX,  2o3- 
206,  790. 

Jean  de  Wildeshdseiî,  dit  le  Teutonique,  gé- 
néral des  frères  Prêcheurs,  XVIII,  435-437. 

Jean  d'Ibelih,  jurisconsulte,  XXI,  447-455. 

Jean  d'Ifres,  troisième  du  nom,  abbé  de  Saint- 
Berlin,  XVIII,  108-112. 

Jean  d'Otrante,  helléniste,  XVI,  142. 

Jean  Ddbois,  canonisie,  XVI,  79. 

Jean  DdnsScot,  franciscain,  XVI,  65,  71, 
io5,  145. 

Jean  Durpaik,  trouvère;  Evangile  des  femmes, 
XXIII,  246. 

Jean  Erart,  chansonnier,  XXUI,  648-650. 


Jeah   Esteve,    troubadour,    XX,     537-539, 
795. 
Jean  Fremau,  chansonnier,  XXIII,  65o,  65i. 

Jean  Halgrin  d'Aebeville,  doyen  de  l'église 
d'Amiens,  archevêque  de  Besançon,  cardina!- 
évêque  de  Sabine,  XVIII,  162-177. 

Jean  le  Bossd  d'Arras,  trouvère,  XVI,  3o, 
2i4i  2i5.  V.  Adam  de  la  Halle. 

Jean  le  Chapelain,  trouvère,  auteur  de  fa- 
bliaux, XXIII,  II 5,  i55. 

Jeak  le  Charpentier,  chansonnier,  XXIII. 
65i. 

Jean  le  Chnelieb  ,  chansonnier,  XXHI, 
65i. 

Jean  le  Galois,  trouvère,  auteur  de  fabliaux, 
XXIII,  ii5,  187. 

Jean  Legier,  chansonnier,  XXIII,  65i. 

Jean  le  Petit,  chansonnier,  XXIII,  65 1  , 
652. 

Jean  le  Tabocreur,  chansonnier,  XXIII, 
652. 

Jean  le  Teinturier,  trouvère;  Mariage  des 
sept  arts,  etc.,  XVI,  217,  218  ;  XXIII,  219-225, 
652. 

Jeah  l'Oegdenedr,  chansonnier,  XXIII,  652. 

Jeak  MiRALHAS,  troubadour,  XIX,  596-598. 

Jean  Passa  vaut,  professeur  de  médecine, 
XVI,  94. 

Jean  Pict.,  chanoine  de  Saint-Victor  de  Pa- 
ris ;  une  lettre,  XXI,  788. 

Jeah  Pierre  d'Espagne  (Jean  XXI),  méde- 
cin, XVI,  94.  V.  Pierre  d'Espagne. 

Jeah  Pitard,  chirurgien,  XVI,  3o,  94,  96, 
99- 

Jean  Rehax,  Renadd,  Renault,  ou  Rïkaus, 
XVI,  171,  210,  225,  232;  XVIII,  773-779. 

Jean  Seheca,  canoniste,  XVI,  77. 

Jean  Tolet,  cardinal-évêque  de  Porto,  XIX, 
432. 

Jeahhot  Paok,  chansonnier,  appelé  aussi  Phi- 
lippe Paon,  XXIII,  652,  653. 

Jehan  de  Lanson,  chanson  de  geste,  XXII, 
568-583. 

Jehddab  al  Charizi,  rabbin,  XVI,  379. 

Jengle  (La)  au  ribaut  et  la  Contre  jengle,  ou  les 
Deux  troveors  ribauz,  XXIII,  97. 

Jérusalem,  chanson  de  geste,  branche  du  Che- 
valier au  cygne,  XXII,  35o,  370-384,  583. 

Jeu  de  dez  (De  l'origine  du),  fabliau,  XXIII, 
ia3,  124. 

Jeu  (Le)  de  Pierre  de  la  Brosse  ou  Broche,  qui 
dispute  à  Fortune  par  devant  Reson,  XXIII,  465, 
467,  468. 

Jeu  (Le)  des  échecs.  V.  Engbebans  d'Arras. 
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Job ,  poëme  moral  sur  ce  livre,  XXIII,  234, 
255. 

JoFFROi  DE  Bakale,  rbansoDiiler,  XX.III,  653. 

Jumoi  DE  Watfrpord,  frère  Prêcheur, XVl, 
i4i;X.XI,  216-229,  839. 

JoHAS  I,E  Marcbfast,  autcur  du  Livre  des 
Miracles  de  Notre-Dame  de  Chartres,  XXIII, 
834. 

Joi.NvrLi.E  (Jean  de),  historien,  XVI,  3o,  i33, 
i54,  13;,  i5o,  i54,  24'i.  ^5i. 

Jonathan  Scei.iach  I'zjbbur,  rabbin,  XVI, 
375. 

Jougleur  (Le)  dEiy,  fabliau,  XXIII,  io3-io5. 

Jongleur  (Du)  et  du  cierge,  fabliau,  XXIII, 
108,  109. 

Jongleurs  et  ménestrels  ;  considérations  géué- 
lales,  XXIII,  8S-102. 

Jordan,  nom  supposé  Je  Ker.vard  .\rsacd, 
trouijadour,  XIX,  6o3. 

JoRDAïf,  troubadour, XX, 601,  6u2. 

J')RDAx  os  BosELS,  tioubadouF,  XX,  601  , 
602. 

JoRDAs  dfCokolen,  troubadour,  XIX,  604. 

JosDAR  Kantosme,  Irouvcre;  poëme  sur  la 
guerre  d'Ecosse,   1 174  ;  XXIII,  345-36;. 

JoRDANo  Nemobario,  malbémsticien ,  XVI, 
ii4-  V.  Jourdain  le  Forestier. 

JosBEBT  ou  Goosbert,  troubddour,  XIX, 
•JoS. 

JoscELi.'»  DE  Bruges,  chansonnier,  XXIII, 
653655. 

JoscELiir  de  Dijon  ,  cliansonnier  ,  XXIII , 
C55. 

JoscEi.m  DE  FuRNEi,  auleur  de  Vies  de  saints, 
XVII,  ;7-79- 

Joseph,  61s  de  Nathan  l'Official,  rabbin,  XXI, 
509. 

Joseph  de  Casci;  lellre  au  roi  d'Angleterre 
Edouard  1",XXI,  811-814. 

Joseph  d'Iske  ou  d'Exelei-,  poète  latin,  XVI, 
i85. 

Joseph  Kimchi,  père  de  David,  rabbin, XVI, 
371. 

JostFuTAiiDuis,  cliaiisoDuicr,  XXIII,  655. 

Joseph  tod  Alem  ,  beu  R.  .Samuel,  rabbiu, 
XVI,  3  76,37:. 

JosÈPHE,  fils  de  Gorion,  rabbin,  XI,  suppl.. 


Jouglet,  fabliau  de  Coi.ih  Malet,  XXIII,  114, 
2u6. 

Jol'glet,  ménétrier,  auteur  du  fabliau  du  Sot 
chevalier,  XXIII,  ii5,  116,  i65. 

JonrJaiu  de  Blaives,  chansim  de  geste,  XXII, 
583-58-. 


Jourdain  i.e  Fubistier  (Jorc/anus  Vtmora- 
rius),  XVI,  114;   XVIII,  140-142. 

Journal  de  Efrard,  abbé  de  Tournus  1223- 
I242;XXI,  697,698. 

Jours  (Des)  de  la  lune,  en  vers,  XXIII,  288 
289. 

JoTiox  DE  Toulouse,  troubadour,  XX,  Son 

<)00. 

Jiizi  ou  Ozi,  Irouliadour,  XIX,  600. 

JuDA  BAR  SvuL  ARES   TiBROw,  rabbin,  XVI, 

38T-3S5. 

Ji-Dv   B£N   Nathan,    gendre    le   Salomon  Jar- 
chi,  rabbin,  XVI,  356-36o. 

Jugement   (Le)  d'amour,    roman,   XIX,  -^,. 

775.  '  ' ' 

JuiiFL,    archevêque   de  Reims,    XVIII,    ln- 

414. 

Juhin.ne  (La  bienheureuse^,  prieure  du  mo- 
nastère de  Mont-Cornillon  de  Liège,  XIX  14- 
'9-  ' 

Julius  César,  chanson  de  geste,  par  Jacos  Fo- 
REST,XIX,  681-686;  XXII,  58;. 

Jus  (Li,i  des  Esquiés,  poème  moral,  par  Engre- 
bahs  d'Arras.  V.  ce  nom. 

Justice  (Livre  de)  et  de  plet.  V.  Livre  (Le)  de 
justice,  etc. 

JuTOE,  troubadour,  XX,  588,  589, 

K. 


Karesme  (Bataille  de)    el  Charnage,   XXIII 

23o,    23l.  ' 

KADiESEL  (HOBEHT  OU  Wibert),   XXIII,  6l5 
616.  ' 

Kimchi,  famille  de  rabbins,  XVI,  371-373. 


L. 

La   Broce  (Pierre   de).  V.   Complainte,    et 

Jeu. 

Lachemi   (OuDART    DE^,  chansouniur.  V.  0«j. 

DART     DE    LaCBESI. 

Lactakce,  XJ,  suppl.,  3-5. 

Lais;   considérations    générales,    XVI,     212- 
XVIII,  73i;  XXIII,  61,  62,  5r2.5i6. 

Lambert  d'Aedres,  historien,  XVt,  29,  i3o, 
528-5ti;  XXIII,  112.; 

Lambert    d'Auxerre,  frère    Prêcheur,   XIX, 
,116. 

Lambert  de  Chatel,  ou  de  Chateaobedf,  ju- 
risconsnlir,  XXI,  3j7. 

Lamb£kt  Fereis,  chansonnier,  XXIII,  65o. 


Tome  XXIII. 
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Lambert  l'âveoqle,  chansonnier, XXIII,  656, 
65;. 

Laubebt  Pavés,  troubadour,  XYUI,  649, 
661,  66a. 

LiSlBERTIRI  DE   BdALEL  OU    DE  BdTAUEI,,  tPOU- 

badour,  XX,  586-5S8. 

Lampe  (La),  pièce  symbolique,  XXIII,  aSg, 
260. 

Lancelot  du  Lac  (Roman  de),  en  proveoeal, 
XXÎI,  2iî-ia3. 

LiSPRAKc  CiGAt.A,  Iroubadour,  XIX,  56o- 
564,  610. 

Lasfrahc  DKMrLAH,  professeur  de  médecine, 
XVI,  25,  94,  97,99. 

Laittelh,  troubadour,  XIX,  610. 

Lattelme,  éïéque  de  Crasse  ;  actes  et  règle- 
ments, XXI,  642,  643. 

Lahtelmet  D'AcntLLoi»,  troubadour,  XIX, 
596  598. 

Lanval  (Lai  de),  XIX,  716-720. 

Lakza,  troubadour,  XVII,  469,  470. 

Laos  (Le  Chapeiaih  de).  V.  CaArELAiH  (Le) 
DE  Laon. 

Larron  (Le)  qui  se  commendoit  à  Nostre  Dame 
toutes  les  fois  qu'il  alloit  embler,  fabliau,  XXIII, 
120,  121. 

Laurent,  dominicain,  confesseur  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  XVI,  144,  i54.  V.  Lorehs. 

Laurent  de  Focgères,  théologien,  X'V^,  74. 

Lacrent  l'Anglais,  adversaire  des  frères 
Prêcheurs,  XIX,  417,  418. 

Lecheors(Les),  fabliau,  XXIII,  gS,  204. 

Lepèvre,  traducteur  des  distiques  de  Calon, 
XVUl,  828-830. 

Légende  de  saint  Fiacre,  XXI,  578. 

Légendes  et  contes  dévots,  XIX,  839-843. 

Legier  (Jean),  chansonnier.  T.  Jean  Legier. 

Lendit  (Ledit  du),  XVI,  222. 

Léon  (Vie  de  saint),  ipôlie  des  Basques,  XXI, 
58i,  582. 

LÉONARD  FiBONAcci,  de  Pisc,  mathématicien, 
XVI,  114. 

Le  Roi  de  Cambrai,  trouvère,  XXIII,  1 1 5, 263. 

Lettre  des  Béucdictins  de  Saint-Pierre  d'Or- 
bais,  XXI,  825. 

Lettre  des  frères  et  des  sœurs  de  la  maison- 
Dieu  de  Provins  à  Thibaut  IV,  roi  de  Navarre, 
comte  de  Champagne,  XXI,  793,  794. 

Lettre  des  prélats  de  la  Terre  sainte,  1244; 
XXI,  796. 

Lettre  des  prélats  et  des  barons  de  la  Terre 
sainte,  I238;  XXI,  789,  790. 

Lettre  du  chapitre  de  Liège  à  l'évéque  du  dio- 
cèse, 1299;  XXI,  833,  834, 


Lettre  du  chapitre  de  Marmoutier,  ann.  1192  ; 
XXI,  824,  825. 

Lettre  du  patriarche  et  des  chefs  d'ordres  en 
Terre  sainte,  vers  I265  ;  XXI,  805-807. 

Lettre  ou  Mémoire  de  l'Université  de  Paris 
contre  le  chancelier  de  N.-D.,  XXI,  81 5-820. 

Lelires  attribuées  au  prêtre  Jean,  avant  i25o  ; 
XXI,  797-802. 

Lettres,  chartes,  diplômes,  lois,  de  la  première 
et  de  la  deuxième  race,  XI,  snppl.,  11. 

Lelires  privées  et  familières,  XXI,  779-835. 

LiBERGiER,  archilecle,  XVI.  327. 

Lignages  (Les)  d'oulre-mer,  XXI,  466,  467. 

Lille  (Le  Roi  de),  chansonnier.  V.  Jean 
Frehau. 

Lille  (Le  Trésorier  de).  V.  Trésorier  (Lk) 
de  Lille. 

Liste  des  abbés  de  l'église  deBèse,  652-1293; 
XXI,  768. 

Liste  des  archevêques  de  Tour»,  25o-no8; 
XXI,  664. 

Liste  des  évéques  de  Langres,  vers  366-1296  ; 
XXI,  770. 

Livre  (Le)  de  justice  et  de  plet,  XVI,  91  ; 
xxm,  80. 

Livre  (Le)  delà  reine  Blanche,  XVI,  gi. 

LivTe  (Le)  d'Eracle,  ou  continuation  de  Guil- 
laume de  Tyr,  XXI,  684,  685. 

Loherains  (Les),  chanson  de  geste,  formant 
quatre  branches  :  Hervis  de  Metz  ;  —  Garin  le 
Loherain  ;  —  Girberl  de  Metz  ;  —  Anséis,  fils  du 
roi  Girbert,  XXII,  587643. 

Loi  salique,  XI,  suppl.,  9,  10. 

LoMBAROA  (La  dame),  troubadour,  XIX, 
6o3. 

LoREss  {Laur:niius  Gallus),  frère  Prêcheur, 
XVI,  144,  i54;XIX,  397-405. 

Lorraine  (La  duceesse  de).  V.  Dcchesse(La) 
DE  Lorraine. 

Lothaire  de  Créhkne,  professeur  de  droit  ci- 
vil à  Bologne,  XVI,  85,  86. 

Louanges  de  la  sainte  Vierge,  chanson  anonyme, 
XXIII,  829. 

Loqis  VI,  roi  de  France,  XII'  siècle,  XI, 
suppl.,  34. 

LoDis  VIII,  roi  de  France,  XVI,  10  ;  XVII, 
374-387. 

Louis  IX,  roi  de  France,  XVI,  10-12,  i3,  14, 
i5,  16,  17,  33,  34,  76,  87-91,  i55,  157;  XIX, 
143-171.  Contes  et  légendes  satiriques  sur  ce 
prince,  XXIII,  i59,  160. 

Loup  (Le)  et  l'oie,  fabliau,  XXIII,  1 1 5. 
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Loovois  (J»»»  Dï),  chansonnier.  V.  Jias   de 

LODVOIS. 

Loc  DE  ij.  Bàrke,  chansonnier,  XVIU,  841- 
844. 

LBSiGKis  CHuGCES  de),  chaiisonnier.  V.  Hu- 
gues  DE  LUSIGNAK,  COMTE  DE  LA  MaRCBE. 


M. 


Mahibu  ou  Matthieu  de  Ga.id  ou  le  Joif, 
chansonnier,  XXIII,  657,  658. 

Mahomet  (Roman  de),  par  Alexasdee  du 
PoKT,  XXIII,  442-449. 

Maie  dame  (La),  fahliaii,  XXIII,  178,  179. 

Maie  honle  (La),  fabliau,  par  Gcilladmf.  , 
clerc  de  Normandie,  XXIII,  "4. 

Maie  honte  (La),  fahUau,  par  Hugues  de  Cam- 
brai, XXIII,  1 15. 

Maie  vieille  (La),  conte,  dans  le  CastoiemenI, 
XXIII,  77- 

Malli  (Bodchart  de),  chansonnier.  V.  BotJ- 
CHART  de  Malli. 

Manekine  (La),  poëme  d'avenliires.  par  Pai- 
LIPPE  dbReih  (ou  plutôt  DE  Remi),  XXII,  864" 
868. 

Manuscrits  du  Xni«  siècle,  XVI,  37-39. 

Mapolis,  chansonnier, XXm,  658. 

Mappemonde  (La),  ou  l'Image  du  monde.  V. 
ce  dernier  titre. 

Mappemonde  (La),  poëme,  par  PriRRE, 
XXIlIj  aga,  ^93. 

Majicasrds,  trouhadour,  XX,  539-546. 

Marche  (Le  comte  de  la).  V.  Hugues  de  Lu- 

SIGHAH,  etc. 

Marcheans  (Le  dit  des),  par  Phelippot,  XXIII, 
264. 

Marcheant  (D'un)  de  Chartrosse,  etc.,  fabliau, 
XXIII,  i52,  i53. 

Ma-Rco  Polo,  voyageur,  XVI,  i23,  iiS, 
aSi. 

Marcoat,  troubadour,  XX,  56». 

Marguerite  de  Duyh,  prieure  de  la  char- 
treuse de  Polelin,  XX,  3o5-323,  791,  792- 

Marguerite  (Vie  de  la  béate)  de  Louvain,  XXI, 
579,  58o. 

Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint 
Louis;  lettres,  XXI,  828-832. 

Margueron,  ou  Marguet  la  convertie,  fabliau 
et  dispuloison,  XXUI,  108,  2o5,  218. 

Marguet.  V.  Margueron. 
Mariage  (Le)  des  filles  du  diable,  homélie  en 
vers,  XXIII,  nS. 


Mariage  des  sept  arts,  par  Jeaw  le  Teihtd- 

RIER,    XXIII,  223-225. 

Mariage  des  sept  arts  et  des  sept  vertus,  par 
Jean  le  Teinturier,  XXUI,  219-223. 

Marie  d'Aveshe»,  comtesse  de  Saint-Pol  ;  son 
testament,  XVI,  146. 

Marie  de  Fraicce,  trouvère,  XVI,  29,  i52, 
170,  209,  211,  212,  22  3,  224;  XIX,  716-722, 
791-809. 

Marie  de  Ventadou»,  troubadour,  XVII, 
558-5f)i. 

Maroie,  Mahote,  ou  Marie  de  Driobah  ou 
Dehgan  ;  un  couplet,  XXIII,  658,  659. 

Marohnier  (Hue  le).  V.  Hue  le  Marron- 
nier. 

Marquis,  troubadour,  XX,  604. 

Martin  de  Fano,  jurisconsulte,  XVI,  86. 

Martin  de  Laos,  auteur  d'une  épitre  latine, 
XVIU,  520. 

Martin  Hapart,  bourgeois  d'Avranehes,  fa- 
bliau, XXm,  126. 

Martin  le  Béguin,  de  Cambrai,  chansonnier, 
XXIII,  659,  66o- 

Martino  da  Canale;  Histoire  vénitienne  en 
français,  XVI,  iSg.  Prière  à  saiut  Marc  pour  les 
Vénitiens,  XXIII,  463-465. 

Martyre  (Le)  de  saint  Baccus,  XXIII,  496. 

Matrone  (La)  d'Éphèse,  XVI,  170. 

Matthieu  de  Laon,  versificateur  latin,  XVI, 
igr. 

Matthieu  de  Queeci,  troubadour,  XIX, 
607. 

Matthieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint-Denis, 
régent  du  royaume, XVI,  igS;  XX,  1-9. 

Matthieu  de  Vendôme,  poète  latin,  XX,  i, 

2 ;xxn,  55-67,947,  948. 

Matthieu  Masi,  religieux  augustin;  Vie  de 
saint  Geri,  XXI,  589. 

Matthieu  Paris,  historien,  XVI,  i3i. 

Maugis  d'Aigremont,  chanson  de  geste,  bran- 
che des  Quaire  fils  .\ymon,  XXII,  643,  700-708. 
V.  anssi  Huoh  de  Villeneuve. 

Maurice,  évêque  du  Mans,  puis  archevêque 
de  Rouen,  XVIII,  142-145. 

Maurice,  médecin  de  Jeanne,  comtesse  de 
Toulouse  et  de  Poitiers,  XVI,  95,  96. 

Maurice,  théologien,  XXI,  i32-i37,  837. 

Maurice  de  Craon,  chansonnier,  nommé  aussi 
Ahauri,  xvni,  844;  XXIII,  524. 

Maurin,  évêque  de  Narbonne,  XIX,  43i. 

Mauvoisik  (Robert),  chansonnier.  V.  Robert 
Mauvoisin. 

Melion  (Lai  de),  XXHI,  65,  66. 

MtMBEROLES  (RoBEBT  de),  chânsonuier.  V. 
Robert  de  Membeboles. 
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Mémoire  en  faveur  de  l'église  de  Saiut-Jean  de 
Besançon,  XX.I,  6oi-6o3. 

Mémorial  de  Visceht  dk  Beadvais,  o-ia44; 
XXI,  70»,  7o3. 

Mknakdus,  chanoine  et  péuiteucitr  de  l'ab- 
baje  de  Saint-Victor  de  Paris,  XVII,  400,  401. 

MefiCor,  abbé  de  Werum,  chi-oniqueur,  XXI, 
726-728. 

Ménestrels  à  la  cour  de  Louis  IX,  assez  bien 
payés,  XXIII,  90.  V.  aussi  Jongleurs. 

Meraugis  de  Porlleguez,  poème  d'aventures, 
par  Raoui.  de  Houdas,  XXII,  868-870. 

Mertier  (Le  dit  du),  XXIII,  184. 

Herbn,  ou  Merlin  Merlol,  ou  du  Vilain  as- 
nier.  V.  ce  dernier  titre. 

Misons  (Jeaw  de),  chansonnier.  V.  Jeam  de 
Mesohs. 

Meunier  (Le)  d'Arleiix,  fabliau  d'EscuERRANr 
d'Oisi,  XXIII,  ni,  19S-200. 

Michel,  abbé  de  Saiut-Florenl  de  Saumur, 
XVII,  398-400. 

MtcBEL  Blacspay!».  poëte  latin,  XVIII,  529. 
Michel     de    Castilloh,    troubadour,    XX, 
604. 

Michel  de    Haknes,   chevalier,   XTI,     «78; 

XVII,  370-374. 

Michel  deMoriez,  archevêque  d'Arles,  XA'II, 
401. 

Michel  de  Roubaix,  ou  de  Bkabast  ,  gram- 
mairien, XXI,  267-271. 

Michel  Scot,  philosophe,  XX,  43-5 1. 

MiLOs,  légat  du  pape,  XVII,  20-26. 

Miracle  (Relation  d'un)  de  sainte  Geneviève, 
XVI,  596. 

Miracle  (Le)  du  clerc  de  Rouen,  fabliau,  attri- 
bué à  Thibaut  de  Vermok,  XXIII,  116,  i23. 

Miracles  de  la  sainte  Vierge,  XXIII,  119-126. 

V.  GA.UTIER  DeCoISSI. 

Miracles  (Le  Livre  des)  de  Noire-Dame  de 
Chartres,  par  Jubas  Le  Marcbeasi,  XXIII,  834. 

Miracles  (Les)  de  saint  Torlii,  XXIII,  495. 

Miroir  (Le)  des  enfans  ingrali,  légende,  XXIU, 
193- 

Moine  (Le)  de  Foissas,  troubadour,  XIX, 
574576. 

Moihe  (Le)  de  Moktaudo»,  tioubadour,  XVI, 
196,  197,  202;  XVII,  565-568;  XXIII,  98. 

MoiHE  (Le)  de  SAtNT-DENis,  chansonnier, 
XXIII,  660. 

MoisE  CoBEH ,  ou  le  prêtre,  rabbiu ,  XVI, 
385. 

Moïse  deCodci,  fils  de  Jacob,  labbin,  XXI, 
5i  i-5i3. 

MoisE  KiMcHi,  frère  de  David,  labbiu,  XVI, 
372. 


MoiseMaimohide,  médecin,  théologien,  XVI, 
94,  98- 

MoLi,  troubadour,  XIX,  609. 

Moniage  Guillaume  (Le),  branche  de  Guillaume 
au  Coiut  nez,  XXII,  5i9-52y.  549,  643,  931  ; 
XXIU,  91. 

Moniage  Rainouart  (Le),  branche  de  Guillaume 
au  Court  nez,  |iar  Guillaume  de  Bapadhe, 
XXU,  538-542,  549,  643. 

MoMiOT  d'Arras,  chansonnier.  V.  Pierre  Mo- 

NIOT. 

MoniOT  DE  Paris,  trouvère  ;  le  dit  de  Fortune, 
chansons,  XXIII,  46S,  4G9,  660-6Ô2. 

MoHTANT,  troubadour,  XIX,  53g,  54o. 

Montant  Sartre,  troubadour,  XVIII,  647. 

MoHïERox  (Ahccse  de),  cbaDSonuier.  V.  Am- 

CUSE    DE  MOHVEROS. 

Moralilez  des  philosophes,  par  Alars  de  Cam- 
brai, XXIII,  243-245. 

Moidlitez  sur  ces  six  vers  : 

C'est  là  jus  c'on  dit  es  prés,  eic, 
XXIII.  256. 

AIoaÉE  (Le  prince  de  la),  chansonnier.  V. 
PRI^cE  (Le)  de  la  Morée. 

Mors  est  U  siècles  bnemeiit^  chant  de  guerre 
auoujme,  XXIII,  814. 

Mort  (La)  d'Aimeri  de  Narbonne,  branche  de 
Guillaume  au  Couri  nez,  XXIII,  5oi-5o3,  548, 
643. 

Mort  Larguece  (Le  dit  de  Ia\  par  Archives- 
QUE,  XXIII,  1 14. 

Morlervel,  fabliau.  V.  Vilain  (Le)  de  Farbu. 

MouLiss  (Pierre  de),  chansonnier.  V.  Pierre 
DE  Moulins. 

Mule  (La)   sans  fiein.   V.    Paiehs   de  Mai- 

SIERES. 

MuiiDr»us,aQaloniislf,  XVI,  95. 

Muse  en  Borse,  chausounier,  XXIII,  663. 

Mcsealiate,  chansonnier  douteux,  XXIU, 
663. 

Wuset  (Colin),  chansonnier.  V.  Colin  Mu- 
set. 

Musical  (Art)  en  France  au  Xlir  siècle,  XVI, 
aSj-aSo. 


N. 


Nabarel  (Lai  de),  XXIU,  68.  Traduit  en  vieil 
islandais,  ihiJ.,  833. 

Nailli    (Gautier  de),  chansonnier.   V.  Gau- 
tier DE  Nailli. 

Nangis  (Thibaut  de),   chansonnier.  V.  Thi- 
baut deNakcis. 
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Nasteul  (PHii.:rFi  de),  chansonnier.  V. 
Philippe  dï  Nahtecii.. 

Narcisus,  iioëme,  XIX,  761-764. 

Narralioa  de  la  découverte  du  corps  de  saint 
Arnaud,  XXI,  589. 

Nat  de  Moms,  Ironliadoiir,  XIX,  S76-579. 

Nathah  l'Oepicial,  rabbin,  XXI,  Sog. 

Natarke  (Le  roi  de).  V.  Tbibact,  roi  deNa- 

VtSRS. 

Navarre  u'Acqs,  évèque  de  Conserans;  statuts 
synoda'ix,  XXI,  597,  698. 

Nécrologe  de  l'église  de  Carcassonne,  iiao- 
1ÎÎ9;  XXI,  696. 

Nécrologe  des  évêqiies  de  Chartres,  858-1276; 
XXI,  743, 744. 

Nesle  (BtoaDEAo  de),  chansonnier.  V.  Bloh- 

DEAC  DE  NeSLE. 

NisLE  (Perrot  de),  chansonnier.  V.  Perrot 
DE  Nesle. 

Nedvh.le  (Jeah  de),  chansonnier.  V.  .Iiab  de 
Neoville. 

Nevelom  Amios,  chansonnier,  XXIII,  612- 
614,663.  V.  aussi  Hemri  et  Riqhier  Amioh. 

Netei.on    de    C.herisy,   évéque  de   Soissous, 

x^'i,  531-534. 

NiccoLO  d'Otrante,  helléniste,  XVI,  142. 

Nicolas  (Le  jeu  de  saiul).  V.  JeasBodel. 

Nicolas,  abbé  de  La  Ferlé,  XVI,  595,  596. 

Nicolas,  chanoine  d'Amiens;  chronique  uni- 
verselle, XVII,  i-S;  XXI,  659-661. 

Nicolas,  moine  de  Saint-Crespin  de  Soissons, 
XII'  siècle,  XI,  suppl.,  36. 

Nicolas  de  Brai,  ou  de  Rraia,  poète  lalin, 
XVI,  29,  192;  XVIII,  So-86. 

Nicolas  deByard,  frère  Mineur,  XVIll,  53o, 
53t. 

Nicolas  de  Flavigby,  sermonnaire,  X  VI,  i65. 

Nicolas  de  Cop.ras,  frère  Prêcheur,  XX, 
324-356,  792-794. 

Nicolas  de  Hawapes,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, XX,  51-78,  785,  786. 

Nicolas  de  Narbonîie,  général  des  carmes, 
XTX,  127-129. 

Nicolas  de  Senlis  ;  Histoire  des  Français,  vers 
12  [o;  XXX,  665.  741-743. 

Nicolas  Gelebt,  évéque  d'Angers,  XX,  3i^-  ■ 
3. 

Nicolas  Mtrepsus,    médecin  grec.   XYf  q3 

99- 

Nicole  i*  Lorgne,  grand  maître  des  hospita- 
liers; letlieauroi  d'Angleterre  Edouard  I'%XXI, 
811,  812. 

NicoiET  Dt  Tuais,  troubadour,  XVIII,  6ï6- 
63o. 


43. 


Norbert  (Saiht),  XII'  siècle,  XI,  suppl.,  20. 

Note  (Ij)  Martinet,  chanson,  XXIir,824. 

Notes  (Diverses)  chronologiques  de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges,  1 1701299;  XXI,  774. 

Notes  chronologiques  d'un  moine  d'Uzerche, 
1226-1291;  XXI,  765. 

Nolilia  vocntiilonim  Scriplurœ  sacra,  XXII, 
21,  22. 


O. 


Odille  (Vie  de  sainte)  et  du  béat  Jean,  son  fils, 
XXI,  58o. 

Odoeeedo,  jurisconsulte,  XVI,  86. 

Odok  II,  ou  EcDES,  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
médecin,  XVI,  95  ;  XXI,  5o5,  5o6. 

Odos  Clïmebt,  abbé  de  Saint-Denis,  XVill, 

527. 

Odo:i,  ou  ïcDEs  DE  Sci.Li,  évéque  de  Paris, 
XVI,  574-583. 

Oede  DE  LA  CoRRoiRiE,  chausoMniei,  XXIII, 
663,  664. 

Ogier  le  Danois,  ou  la  Chevalerie  Ogier  de  Da- 
nemarche,  chanson  de  çesie ,  par  Raimbirt  de 
Paris,  XXII,  643-659. 

Oiselet  (Lai  de  1'},  XXIII,  76,  77. 

Oldeuaiee  (Saiht),  évéque  de  Barcelone  et 
archevêque  de  Tarragoae,  Xtl«  siècle,  XI,  suppl., 

32. 

Oiim,  registres  du  parlement,  XA'I,  16,  92. 

Olivier  ou  Olivarics  ,  écolélre  de  Cologne, 
cardinal  évèque  de  Sabine,  XVIII,  14-29. 

Olivier  Brito  ou  Arhokicus,  frère  Prêcheur, 
XXI,  3o3,  3o4. 

Olivier  de  la  Mer,  troubadour,  XIX,  543, 
546. 

Olivier  le  Templier,  troubadour,  XIX,  543, 
545,  546. 

■  Ombre  (Lai  de  1'}  et  de  l'anneau.  V.  Jeas  Re- 

HAX. 

Omohs,  poêle,  ou  copiste  de  manuscrit,  au- 
teur d'un  Volucraire,  XXIII,  3»2,  323. 

Ordene  a.")  de  chcïâ'.crje,  XTIII.  -52-760, 
alttibnée  à  Hue  de  Tabarie.  V.  ce  nom. 

Ordre  (L^debeleyse,  fabliau  salirique,  XXIII, 
i5o. 

ORGUE>tDR  (JeAK  l").  V.   JeAS   l"OrGOEWEUR. 

OsTUs  (Jacqces  d"^,  chansonuier,  V.  Jacques 
d'Ostun, 

Otbou  de  Saist-Blaise,  coniiniialeur  de  la 
Chronique  d'Othou  de  l'risingue,  XXI,  664, 
665. 
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Othob  des  Foutaises,  professeur  de  droit  ci- 
vil à  Angers,  XVI,  85. 

OoDART   DE  Lachehi,    chansonDier,  XXIII, 
664. 

Ozii.»  ou  Odilon   de   Cadietz  ,    troubadour, 
XX,  601. 


P. 

Pacifique  (Frère),  franciscain,  XVI,  210. 

Païens  de  Maisières,  trouvère;  la  Mule  sans 
frein,  fabliau,  XIX,  722-729;  XXIII,  116. 

Paintres  (Le  dit  des),  XXIII,  264. 

Pais  (La)  aux  Euglois,  1264,  poème  histori- 
que, xxni,  449-454. 

PALAZts,  troubadour,  XVII,  593-600. 

Paoh  (Jeaukot),  chansonnier.  V.  Jeanmot 
Paok. 

Paon  (Peilippe),  chansonnier.  V.  Jeansot 
Paon. 

Papias;  Elementarium  doctnnœ  eruJimenlum, 
XXII,  5-8. 

Paris  (Chancelier  de),  chansonnier.  V.  Cban- 
csLiEE  DE  Paris. 

Paris  (Mohibt  de),  chansonnier.  V.  Moniot 
DE  Paris. 

Panse  la  duchesse ,  chanson  de  geste,  XXII, 

659-667. 

Parodie,  sans  titre,  des  chansons  de  geste  ;  une 
Commune  de  Flandre,  XXIII;  498-501. 

Partunopeusde  Blois,  XIX,  619-648,  attribué 
à  Denis  Pyram.  V.  ce  nom. 

Pas  (Le)  Sal  badin,  poème  historique,  vers 
i3oo;XXIU,  485-492. 

Passionnaire  de  l'abbaye  de  Hautvillers,  XXI, 
590. 

Pastourelle  (Lai  de  la),  XXIII,  823. 

Pataffio  ,  poème  extravagant,  attribué  à  Kru- 
NETTO  Latini,  XX,  285;  XXIII,  5o4,  5o5, 
507. 

Patenoslie  (La)  de  l'userier,  anonyme,  XXII, 
143  ;  XXIII,  255. 

Patenostre  (La)  de  l'userier,  par  Richard  de 
LisoN,  XXIII,  255. 

Patenostre  en  françois,  par  Sii.vesibe.  V.  ce 
nom. 

Patenostre  farsie,  en  vers,  XXIII,  255. 

Padlet  de  Marseille,  troubadour,  XX,  553- 
556. 

Paclin  (Saikt)  de  Nole,  XI,  supf.l.,  7,  8. 

Paosaie  (Colin),  chansonnier.  V.  Colin  Pad- 
saie. 

Pauvre  chevalier.  \.  Povre  chevalier. 


Pâtes  Bor.oTiN,  XII'  siècle,  XI,  suppl.,   14, 
i5. 

PÉGUILAIN.  V.  AlMERIC  DE  PÉGUILAIH. 

Peintes  (Edstacbe  le).  V.  Ecstache  le 
Peintre. 

Peinture  en  France  au  XJII*  siècle,  XVI,  3ao- 
327. 

Pèlerin  (Le  jeu  du),  XVI,  277,  278  ;  XX,  668, 
669. 

Perdigon,  troubadour,  XVIII,  6o3. 

Perdriz  (Le  dit  des),  XXJII,  i45. 

Perece  (Le  dit  de),  ou  Paresse,  XXIII,  260. 

Pères  (La  Vie  des  anciens),  XIX,  857-861. 

Perrin  d'Angecourt,  chansonnier,  XXIII, 
664-669. 

Perrot  de  Nesle,  chansonnier,  XXIII,  669. 

Perrotdb  Saikt-Cloot.  V.  Pierre  deSaint- 
Clocd. 

Pescheor  (Du)  de  Pont  seur  Saine,  fabliau, 
XXm,  2o3. 

Pet  (Le)  au  vilain,  fabliau  de  Ruiebeuf,  XXIII, 
116. 

Petit  (Jeau  le),  chansonnier.  V.  Jean  le  Pe- 
tit. 

Pétrone,  XI,suppl.,  i,  2. 
Petronnet,  troubadour,  XIX,  C09. 
Phasnano,  médecin  de  Paris,  XVI,  97. 

Phelippot,  ménestrel  et  trouvère;  le  dit  des 
Marcheans,  XXIII,  264. 

Philippe  II  Auguste,  roi  de  France,  XVI,  9, 
10  ;  XVII,  254-285. 

Philippe  III  le  Hardi,  roi  de  Fiance,  XVI, 
12,  20,  168;  XIX,  4o5-4iS. 

Philippe  IV  le  Bel,  roi  de  France,  XVI,  12, 
16. 

Philippe,  chanoine  et  officiai  du  Mans,  puis 
moine  de  Citeaux,  jurisconsulte,  XVI,  77. 

Philippe,  chapelain  d'Alphonse ,  comte  de 
Poitiers;  lettres  en  français  à  ce  prince,  i25o  ; 
XXI,  802-804. 

Philippe,  frère  Prêcheur,  XVIII,  191,  192. 

Philippe  (Vie  de)  Berruier,  archevêque  de 
Bourges,  XXI,  587. 

Philippe  de  Beaumanoir,  jurisconsulte;  Cous- 
tumes  de  Beauvoisis,  XVI,  3o,  82,  91,  i55; 
XX,  356-408.  V.  aussi  Philippe  de  Reiu,  ou  de 
Bemi. 

PhtLippE  DE  Grève,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  XVIII,  iXi-iQI. 

Ppilippe  de  Nahtedil,  chansonnier,  XXIII, 
669-679. 

Philippe  de  Navarre,  jurisconsulte,  XXI, 
441-447- 

Philippe  de  Reim  ou  de  Rémi,  le  même  que 
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PaiiirrE  de  BiAuMinoin,  auteur  de  Blonde 
d'Oxford  et  de  la  Manekiue,  XX,  394-404  ; 
XXII,  778-782,  864-868;  XXIII,  C80. 

Philippe  de  Thu»  ;  Bestiaire,  XVI,  220. 

PmurPE  DE  ViTBi,  éfêque  de  Meaiu,  XVI, 
210. 

Philippe  de  Voloohhc,  jurisconsulte,  XVI, 
9»- 

Philippe  Mouskés;  chronique  rimée,  XVI,  3o, 
i3a,  210,  2ir;  XtX,  861-872;  XXI,  698- 
702. 

Philippe  Paon.  V.  JeawrotPaok. 

Philomena  (Roman  de},  XV7,  206.  V.  Gotl- 
LAUME,  auteur  des  Gesta  Caroli  Magni,  etc. 

Phrïgoras,  rabbin,  XVI,  386. 

PtERRE,  abbé  de  Blancbelande,  XVII,  396, 
397- 

Pierre,  abbé  de  Pontigui  et  de  Citeanx,  éïè- 
que  d'Arras,  XVI,  43 1,  432. 

Pierre,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Psalmodi; 
règlemeots,  XXI,  644. 

Pierre,  abbé  de  Saint-Vincent  de  Mefi;  let- 
tre à  l'abbé  et  aux  religieux  de  Wasor,  XXI , 
Stt, 

Pierre,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Troycs  ; 
lettre  sur  le  chef  de  saint  Victor  do  Marseille, 

XVI,  592;  XXI,  788. 

Pierre  U,  roi  d'Aragon,  troubadour,  XVII, 
443-447;  XXIII,  554, 755. 

Pierre,   fils  de  Milon ,  é.vêque   de   Meaux , 

XVIII,  539-541. 

Pierre,  moine  de  Fécamp,  auteur  d'une  chro- 
nique, XVIII,  35i. 

Pierre,  mo'ne  de  Vaux-Cernai,  bisloiien  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois,  XVI,  29,  i3o; 

XVII,  246-254 

Pierre,  trouvère;  pcéme  de  la  Mappemi/cde. 
V.  ce  mot. 

Pierre AKF0Rb.\. Pierre d'Anfol,  on  Pierre 
d'Alphobse. 

Pierre  Barbet,  archevêque  de  Reims;  statuts 
synodaux,  XXI,  O42. 

Pierre  Basc  ou  Buse,  troubadour,  XX,  593- 
595. 

Pierre  Bbémosd,  de  Noves,  dit  Bicas  Nouas, 

XIX,  526-531. 

Pierre  Brémokd,  dit  tE  Tort,  ou  de  Tor, 
troubadour,  XVII,  570-572. 

Pierre  Bhémohd,  troubadour,  peut-être  le 
même  que  Ricas  Kovas,  XIX,  608. 

Pierre  Camor  ou  Casier,  troubadour,  X^, 
598. 

Pierre  Cardiital,  troubadour,  XVI,  196,  197, 
204;  XX,  569-577. 

Pierre  Coral,  abbé  de  Saint-Martin  d?  Li- 
moges, XIX,  440. 


Pierre  Corjiac,  troubadour,  XIX,  499-504. 

Pierre  d'Alphobse,  sous  le  nom  de  Pierre 
d'Aîieol.  V.  ce  nom. 

Pierre  d'Akeol,  cru  faussement  trouvère;  le 
même  que  Pierre  d'Alphokse,  XXII[,  ii3, 
116,  17G. 

Pierre  d'Aposo,  médecin,  astrologue,  XVI, 
95,  99,  106, 109,  126. 

Pierre  d'Adbekas,  médecin,  XVIII,  534. 

Pierre  d'Acaergite,  théologien,  XVI,  73, 
ici. 

Pierre  d'Auvergne,  troubadour  (V.  XV,  25- 
27),  XVI,  29,  197;  XVII,  470.  47',  568-370. 

Pierre  d'Auxerre,  théologien,  XVI,  56i- 
563. 

Pierre  t)e  Bar-scr-Adbe,  théologien,  XXI, 
3 1  o,  3 1 1 . 

Pierre  de  Bellefercbe,  jurisconsulte,  XVI, 
92. 

Pierre  de  Belmarcais,  chansonnier,  XXIII, 
680. 

Pierre  de  Béhevert,  canoniale,  XVI,  77. 

Pierre  de  Bergerac,  troubadour,  XVIII, 
547-550. 

Pierre  de  Blai,  troubadour,  XIX,  61 5. 

Pierre  de  Blois,  théologien  (V.  XV,  341- 
4i5),  XVI,  ii5,  i45;XX,  5i. 

Pierre  de  Colmieu,  cardinal,  XVIII,  537, 
538. 

Pierre  de  Cols  d'Aorlac,  troubadour,  XIX, 
612. 

PiEP.RE  DE  CoRBEiL ,  archcvéque  de  Sens, 
\VU,  223-228. 

Pierre  de  Corbie,  chansonnier,  XXIII, 
680-682. 

Pierre  de  Craox,  fils  de  Maurice,  chanson- 
niej-,  XVIII,  844,  845;  XXIII,  524,680. 

Pierre  de  Doré,  ou  plutôt  Pierre  de  Dodu. 
V.  ce  nom. 

Pierre  de  Douai,  chansonnier,  XXIII,  682, 
683. 

Pierre  de  Fontaines,  jurisconsulte;  le  Conseil 
à  un  ami,  XVI,  2g,  82,  91,  92,  i55;  XIX,  i3i- 
i38;XXI,  544-547,843-848. 

Pierre  Dt  Gasd,  chansonnier,  XXIII,  683. 

Pierre  de  Gavaret,  troubadour,  XIX,  609. 

Pierre  de  Ikehak,  moine  anglais,  XIX,  432, 
433. 

Pierre  de  la  Caravane,  troubadour,  XVIII, 
648. 

Pierre  de  Lamballe,  archevêque  de  Tours; 
statuts  synodaux,  XXI,  607,  60''. 

Pierre  de  la  Mula  ,  troubadour,  XX,  591 , 
592. 
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Pierre  de  Laubisc,  abbé  de  la  Sauve-Majeuie, 
XVII,  397. 

PlEBREDC  LiBOGtS,  XVI,    lC5. 

Pierre  de  Maessac,  trouI)adour,  XVIII , 
6i8-(i2i. 

Pierre  de  Madbedge,  tioméje;  les  Quûtre 
cooipleclions  del'oiinie,  XXIII,  2+5. 

Pierre  de  Metï,  frère  Prêcheur,  XXI,  3o8. 

Pierre  oe  Milh*o,  général  des  caimes,  XX, 
5ïo-5iG. 

PifnRE  DE  MoNTiir.o,  grand  maître  desTem- 
plieri-,  deux  lettres,  XXI,  787,  78.S. 

PituRE  DE  MoBTBRCM,  archcvéque  de  Nar- 
boiinc,  XXI,  634. 

Pierre  oe  Montereac  011  de  Mostreoil,  ar- 
diiîecle,  XVI,  29,  327  ;  XIX,  6«-;9. 

Pierre  de  Muîitlcc,  greffier  du  (lailemeot, 
commence  les  registres  Olim,  XVI,  92. 

PiERRL  de  MiiiLiss,  chauiouiiier,  XXIII, 
683. 

PiEttBE  DE  Mura,  dominicain,  XVI,  11 3. 

Pierre  de  Nemours,  érêqiie  de  Paris,  XVII, 
aii-iij. 

Pierre  de  Poitiers,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  XVI,  29,  4S^-iî)^'• 

Pierre  de  Reims,  évèque  d'Aeeu,  XTIII, 
536. 

Pierre  de  Ries,  trou\ère;  Aoscis  de  Car- 
thage,  XIX,  648-654;  XXII,  3oo,  568. 

Pierre  de  Rica,  chanoine  de  Reims,  poète 
latin.  XVI,  29,   187;  XVII,  26-35, 

Pierre  de  Rodez,  prévôt  de  Végliie  de  Men- 
dc,  XXI,  fi35,  636. 

Pierre  df  Roisst,  chancelier  de  l'église  de 
Charités,  XVIII,  524. 

Pierre  de  Roscevaox,  archevêque  de  Ror- 
deaux;  slatuis  synodaux,  XXI,  611,  612. 

Pierre  de  Saist-Clocd,  auteur  de  plusieurs 
branches  du  Renarl,  XXII,  907-912.  V.  Ke- 
narl  (Roman  du). 

Pierre  de  Saiwie-Mure;  Super  Ingicam  jiri- 
stoleiis,  XXI,  317. 

Pierre  de  Sampsos,  canoniste,  XVI,  77; 
XXI,  231-237. 

Pierre  deSéza>n£,  dumiiniaiu,  XVIII,  399- 
3o5. 

Pierre  d'Espaghe  (Jeas  XXI),  XVI,  94,  io3, 
104;  XIX,  322-334. 

Pierre  de  Strasbourg,  carnip,  XIX,  426. 

Pierre  dk  Tarektaise  (  Ik,'<ocE!iT  V),  XVI, 
lOi  ;  XIS,  317-322. 

Pierre  de  Valetica,  fieie  Prêcheur,  XIX, 
435. 


Pierre  de  Valières,  troubadour.  XX,  600, 
601. 

Pierre  d'Uissel,   troubadour,    XVIII,  55j- 
55S. 

Pierre  Dura:(U,  li'oubadour,  XVII,  467-469. 
Pierre  DcRBAW,  troubadour,  XÏX,  609. 
Pierre  du   Vii.lar,    troubadour,    XX,   598, 
599- 

Pierre  Espagnol,  troubadour,  XIX,  612. 

Pierre  (De   saint)   et    dou   jougicor,  fabliaa , 
XXIII,  1 10,  m. 

Pierre,    fils    d'Amei.i,  archcTcque   de   Nar- 
bonne,  XVIII,  33i-338. 

Pierre  GciLLEM,  troubadour,  XIX,  542,  543. 

Pierre  Gcillem  de  la  Lczerhe,  troubadour, 
XIX,  611. 

Pierre   Imbert,    troubadour,    XVIII,    63o- 
632. 

Pierre   Jea!<  d'Olive,    frère   Mineur,    XXI, 
41-55. 

Pierre    le    Borgne,    chansonnier,    XXtU, 
689. 

Pierre    Madclert,    duc    de  Brelagne,   XVI, 
209;  XX m,  684-689- 

Pierre  Moniot  d'Arras, chansonnier,  XXIII, 
689-693. 

Pierre  (Saiht)  Nolasqoe,  insliluteur  de  l'or- 
dre de  N.-D.  de  la  Merci,  XIX,  S-y. 

Pierre  Pelissier,    troubadour,  XVIII,    6i5- 
618. 

PiiRRt  Raymcïd,  IroubudoiK,  XVIII,  641. 

PitRRf  Roger;   A'ocahulaire    latin- fran^-ais, 

XXII,  J2,  33. 

Pierre  Saivage,  troubadour,  XX,  S^g-SSî. 

PitRRE  ToRAf,  troubadour,  XX,  604. 

Pierre  III,  roi  d'Aragon,  troubadour,  XVI, 
196,  198  ;  XX,  529-532. 

PitRREQciM    DE    i.E    CocpELE ,   chansoonief, 

XXIII,  694,  695. 

PiETRO    DFLLA    RovERA,    troubadour,    XIX, 

611. 

PiLMO,  professeur  de  droit  civil  à  Bologne, 
XVI,  85. 

PiSTOiETTA,  troubadour,  XVIII,  579,  58o. 

Placidus    le    grammairien;    G/ossce,    XXII, 

2,3. 

Plaies  et  uU-ères  (Traité  des),  en  hébreu,  ras. 
de  l'an  1295;  XVI,  97. 

Plaintes  d'un  prisonnier,  vers  i23o,  en  rimes 
françaises,  XXIll,  422,  423. 

Plait  (Du)  Renart  de  Dam  Martin  contre  Vai- 
ron, son  roncin,  vers  1265,  poëme  satirique, 
xxni,  459-461. 

PLAscARfis,  voyageur,  XVI,  123. 
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Planètes  (Le  dit  des),  XXIII,  aS?. 
Plantez  (La),  fahliau,  XXIH,  i63,  164. 

Poëme  lalln  sur  la  vicloii  e  de  Simon  de  Mont- 
fort,  XSII,  67  ficj. 

Poëme  médical,  en  lalin,  XXII,  io;ï-iio. 

Poëme  satirique  en  latin  et  en  allemand,  XX I, 
411-423. 

Poëme  snr  la  croisade  contre  les  hérétiques  al- 
bigeois, en  provenijal,  XXII,  240-258. 

Poëme  sur  la  guerre  de  Verdun,  1246  ;  XXI, 
704. 

Poënies  d'aventures;  considératinns  générales, 
XXII,  757,  75». 

Poésies  historii|ues,  XXIII,  viii,  336  5ir. 

Poésies  latines,  XXII,  viii,  39-1G6. 

Poésies  morales,  XXIII,  235-265. 

Poines  (Des)  d'eufer,  ou  Vision  de  saint  Paul. 
X.  ces  mois. 

Poire  (Roman  de  la),  poëme  d'aventures,  XXII, 
870-879. 

Poissance  d'amors  (I.a),  par  Hue  Archeves- 
QUE,  XXIII,  1 14. 

PowcE  DE  AiiBON,  cbevalier  du  Temple;  lettre 
à  Louis  IX,  XXI,  790-793. 

PoscE  DE  Bvt.MEi,  XIF  siècle,  XI,  suppl.,  35. 

Poss  Barba,  troubiJour,  XVIII,  644. 

PoMS  DE  MoNTLAUR,  Iroubadour,  XIX,  595, 
596. 

Pons  d'Ortafas,  troubadour,  XIX,  611,612. 

Po5S  Fabre  d'Uzès,  troubadour,  XIX,  SgS, 
599- 

PoHS  Sakteuii.,  troubadour,  XIX,  486-492. 

PoRiER,  troubadour,  XIX,  610. 

Poi'ZET,  troubadour,  XIX,  609. 

Povre  chevalier  (Le  dit  du),  XXIÛ,  nS. 

Povre  (Le)  cîers,  fabliau,  XXIII,  146. 

Povre  (Du)  mercier,  fabliau,  XXIII,  a62, 
i63. 

PB.ErosiTivts,  Lombard,  chancelier  de  l'Eglise 
de  Paris,  XVI,  22,72,  583-536. 

Pré  (Du)  toudu,  fabliau,  XXIII,  191. 

Prelaz  (Les)  qui  sont  orendroil,  poëme  moral, 
XXIII,  264. 

Presire  (Du)  c'on  porte,  ou  la  Longue  nuit,  fa- 
bliau, XXIH,  141. 

Presire  (Du)  crucifié,  fabliau,  XXIII,  148. 

Prestre(Le)  et  Alison,  fabliau,  parGDii.L*uMt, 
clerc  de  Normandie,  XIX,  (■6^;  XXIII,  82, 
ii4- 

Prestre  (Du)  et  de  la  dame,  fabliau,  XXIII, 
144. 

Presire  (Du)  et  des  deui  ribaus ,  fabliau , 
XXIII,  139. 

7  orne  XXllL 


Presire  (Du)  qui  disi  la  Passion,  fabliau,  XXIII, 
i38,  139. 

Presire  (Du)  qui  ot  mère  à  force,  fabliau, 
XXIII,  142. 

Prêtre  (Le)  Hermah,  XVIII,  trouvère,  83o- 
837. 

Prêtre  teint  (Le),  fabliau,  par  Gadtier,  XXIII, 
ii4. 

Preudome  (Le)  qui  rescost  son  compère  de 
noier,  fabliau,  XXIII,  210. 

Prevos  de  LiMOors,  troubadour,  XVIII,  671, 
680,681. 

Prez  (Saibte  des),  y.  Saikte  des  Pbez. 

Prière  à  saint  Marc  pour  les  Vénitiens.  V. 
AUrtiko  da  Canale. 

Priesire  (D'un)  ki  ne  volt  mie  celeluer,  l'tc, 
fabliau,  XXIII,  145,  146. 

Primce  (Le)de  la iMoBÉE, chansonnier,  XXIII, 
695,  696. 

Prise  (La)  d'Orange,  chanson  de  geste,  branche 
de  Guillaume  au  Court  nez,  XXII,  495-498, 
547,  667. 

Privilège  (Le',  aux  Breton.s ,  XV F ,  172; 
XXIII,  423-427. 

Prospek  (Saisi),  suppl.,  8,  9. 

Proverbes  (Les^  an  vilain,  en  huilains,  XXIII, 
198- 

Proverbes  (Les)  des  philosophes ,  en  quatrains, 
XXIII,  245. 

Provihs  (Gctot  de).  V.  Guiot,  ou  Gutot  de 
Provins. 

Provoire  (Du)  qui  raenga  les  mores,  fabliau, 
par  Garih,  ou  Gcérik,  XXIII,  114,  i37,  i38. 

Provost  (Du)   à  l'aumuche,  fabliau,  XXIII, 

38. 

Pdjols  ou  Pojols,  troubadour,  XVIII,  643. 

Pyrnmus  et  Thisbé,  poëme,  XIX,  765-767. 

PYraÉAS,  XI,  suppl.,   i. 


o. 


Qdahiere  (Baude  de  i-a),  iliansoîinier.  V. 
Baode  de  la  Quariere. 

Qcarignan  (Renier  de),  chansonnier.  V.  Re- 
nier DE  Qcarignan. 

Quatrains  moraux,  XXIII,  241,  242. 

Quatre  (Les)  complections  de  l'oume,  poème 
moral,  par  Pierre  de  Madbecge,  XXIII,  243. 

Quatre  (Les)  fils  Aimon,  chanson  de  gesle, 
formant  deux  branches  :  Renaud  de  Monlauban, 
Maugis  d'AigremonI,  XXII,  667-708.  V.  aussi 
HooM  DE  Villeneuve. 

Quatre  (Les)  martyres,  poëme  moral,  XXIII, 
245. 

V  V  V  vv 
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Quatre serears  (tj  dis  des),  XXIII,  i58,  îSg. 

Qiialre   (Les)  souhai/.   saint    Martin,   fabliau, 
XXIII,  77,204. 

Qualie   (Les)   vices,   poëme  moral,    XXIII, 

QUESÎItS,     QUEKES,    on     CONOS      DE     BÉTBl'Nt, 

chansonnier,  XYIII,  84^-848  ;  XXIII,  696. 

Quinze  signes  (Le  dit  des),  XXIII,  282,  281, 
836. 


R. 


Rabri  Jecbiei.  de  PâEiB,  fils  de  Joseph,  rab- 
bin,  XXI,  5o6-5o9. 

RAm  LFE  Dt  ToROTE,  ttèquc  de  Verdun, 
XVIII,  329-331. 

Raimsertde  Pams,  îiiteur  dH  roman  d'Ogier 
le  Danois.  V,  ce  nom. 

RirMoirr  Argier,  chansonnier,  XXIII,  696, 
697. 

Rainald,  archevêque  de  Lyon,  Xir  siècle, 
XI,  suppl.,  r6. 

Rainaud,  prieur  de  Saint-ÉIoi ,  XII' siècle, 
XI,  suppi,,  35,  36. 

Raihier  d'Isorflla,  dit  le  Lomban!  XTIII, 
528. 

Rainouart,  chanson  de  geste,  branche  de  Guil- 
laume au  Court  nez,  XXII,  Sag-iSa,  549,  708; 
XXIII,  92. 

Ralmemz  Bistors,  d'Arles,  troubadour,  XVin, 
642. 

Rambacd  de  Beacjeu,  troubadour,  XVIII, 
645. 

Rajubacd  de  Vaqleiras,  troubadour,  XVI, 
202,  204;  XVII,  499-52  r. 

RAMBAim  D'HtiRES,  troubadour,  XVIII,  6-0, 
671. 

Ranulfe  de  HuMBLitREs,  évèque  Je  Paris, 
XX,  i3iO. 

Kaodi,,  moine  de  Ohaalis,  XVII,  Sgi-îgS. 

Raoul,  moine  de  Villiers,  XVIII,  391-393. 

H\0LL,  orfèvre,  ou  argentier  du  roi,  XVI, 
328. 

Raoll     de   Beauvais,    chansonnier,    XXIII, 

697,  698. 

Raoul  de  Cambrai,  chanson  Je  geste,  XXII, 
708-727,  gSi. 

Raoul  de  Cbevri,  évèiiue  d'Évreux;  slaluls 
diocésains,  XXI,  613,  6i3. 

Raoci.  De  CotouMEtiE,  auteur  d'ini  Irakr  Je 
Trattstiiùoiie  itnperii  ronmni,  XXI,  i'ji-r55, 

Raoul  de  Fbhsièbes,  chansonnier,  XXIII, 
698. 


Raoul  de  Hocdan,  ou  mieux,  de  Hocdesc 
ou  Hodenc-ek-Bray,  trouvère,  auteur  de  fa- 
bliaux, XVL  214,  227;  XVIII,  786-790;  XXII, 
308-870;  XXIII,  lot,  n6,  117,  118. 

Raoul  ou  Rodolpoe  de  t.*  Torrète,  chanoine 
de  Verdun,  archevêque  de  Lyon,  XXI,  636,  6Î7. 

Raoul  de  Soissoss,  chansonnier,  XVI,  209; 
XXIII,  698-705. 

Raoul  i.'Aj!uevih,  chanoine  de  Bayeux;  cou- 
tumes et  slaluts  du  diocèse  de  Bayeux,  XXT, 
6i3,  614. 

Raoul  le  Bretob,  théologien,  XVIII,  529. 

Rapport  d'un  prè\6l  de  Neumoulier,  1234; 
XXI,  6S8. 

Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  Iroubadour, 
XVII,  542-54S. 

Raymosd  VII,  comte  de  Toulouse,  XVIII, 
389-39:. 

Raymond  II,  èièque  de  l'rèjus;  statuts  pour 
son  église,  XXI,  60!. 

Raymond  Amauri,  é^èque  de  Nimes,  XIX, 
43<. 

Raymond  Bistors,  de  Roussillon,  XIX,  596- 
59S.  V.  Ralmenz  Bistors. 

Raymond  d'Arles,  troubadour,  XVI,  igS.  V. 
Ralmenz  Bistoes,  d'Arles. 

Raymond  D'AviGirON,  troubadour,  XIX,  614, 
6i5. 

Raymond  de  Castelnau,  troubadour,  XfX, 
558,  559. 

Raymond  de  l'Ile  ou  des  Iles,  XXI,  3o5, 
3o6. 

Rathond  de  Meuillom,  dominiraiu,  èvêque 
de  Gap,  archevêque  d'Embrun,  XX,  252-266. 

Raymond  de  Mibaval,  troubadour,  XVII, 
456-467. 

Raymond  de  Montpellier,  èvéque  d'Agde, 
XVII,  140-143. 

RAYMOND  DE  PtNAFORT,  dominicain;  collec- 
tion de  décrétales,  XVI,  74,  77. 

Raymond  de  Salas,  Iroubadour,  XVIII,  639. 

R»YMOND  DESTottS,  OU  DE  LA  ToUR,  XIX,  553- 

556. 

Raymond,  dit  l'Écrivain,  troubadour,  XIX, 
596,  597. 

Raymond  Gauzelm   de  Béziebs,  troubadour, 

XIX,  5S9-592. 

Raymo.nd  Lulle,  philosophe,  médecin,  XVI, 
g5,  99,  106,  109,  140. 

Raymond  Mekddet,  troubadour,  XIX,  608; 

XX,  596-598. 

Raymond  Pétri  ;  Vie  du  béat  Roger,  XXI, 
591, 

Raymond  Rigact,  troubadour,  XX,  596. 
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IUymobd  RoGim.  coinle  de  Foiv,  XVr,  29. 
KtïsroM)   Vidai,  lie   r.rz.nJun,  Iroiibailoiir, 

\vr,  2o5;  xvm,    :vj.63S. 

Raymund  Vidal,  troiib.idour;  grammaire  de 
la  langue  roniaue,  XVI,  148,  i5o. 

Raynaiii,  IjéiR'Jidiii,  XIX,  4io- 
Ratsier,  Ironliadoiir,  XX,  G04. 

Rf-Fortat  de  Forcai.quier,  liuiiliadoiir,  XIX, 
'i\  i,  5 il. 

liegimlne  (De)  piincipiim,  de  Gilles  de  Rome, 
tradirilen  français,  XVI,  i54. 

REiii.NAi.n,  archidiacre  d'Angers;  chronique, 
\Xl,  7-'i-i»  74^ 

RÉGi.\Ai.D,  on  RECNAPr.D  DE  Nakteuil,  évcque 
deBeauvais;  lellre  au  roi  Philippe  ni,  XXI,  81  ',. 

RE<>!tAi:t.D  (Le  B.),  doyen  de  Saint  Aignan 
d'Orléans,  puis  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
mmique,  XVII,  270,  221. 

Reghaci-d  Migson,  évêque   de   Paris,  XIX, 

/,2I. 

Régnant  de  Montanban.  V.  Renaud,  etc. 

Regrcs(Lcs)  au  roj  Loeys,  1270;  XXlII,40i- 
46Î. 

Regrès  (Le)  Noslre  Dame,  pièce  sur  la  Pas- 
sion, par  Le  Roi  de  Cambrai,  XXIII,  n5. 

Reims  (Gobis  de),  chausoaiiier.  V.  Gobim  de 
Reims. 

Reims  (Robert  »e\  chansonnier.  V.  Robert 
DE  Reims. 

Relation  de  la  prise  d'Acre,  en  1291  ;  XX,  79- 

f)3,  -87,  788. 

Relation  de  miracles  chez  les  dominicains  d  É- 
vreui,  1299;  XXI,  77ti,  777. 

Relaiion  des  derniers  moipents  de  Jeanne, 
comtesse  d'Aleneon  et  de  Blois,  XX,  107-113. 

Relation  des  miracles  de  saint  Robeit  de  Mo- 
lesmes,  XXI,  578,  579. 

Relation  du  miracle  de  l'hostie,  1299;  XXI, 
774-776. 

Relation  d'un  miracle  de  saini  Louis,  par  Du- 
nON,  sou  médecin,  dausGL'iLi.AUMEDE  Chartres, 

XXI,  747,748. 

Religieux  mendiants,  admis  dans  l'Université 
de  Pans,  XVI,  48-52. 

Rémi  (Philiite  de),  chansonnier.  V.  Pb. lippe 
DE  Rémi. 

Becser,  moine  de  Sainl-Jacques  de  Liège, 
XVIII,  ii3ii5. 

Aenart  (Roman  du,  on  plutôt  de),  XVI,  171, 
234,  Recherches  hiïtoriques,  XXJI,  889-907. 
Branches  anciennes,  par  Pierre  de  .SAïKi-CLOt  d, 
RicHARn   DE   l.isos,  ct  dcs  trouvères  anonymes, 

XXII,  907-935.  Branches  pli;s  récenle*.  V.  ci- 
dessous  Renaît  conirrlait,  couronné,  !c  novel, 
ikid.,  9Î5-939.  Obsenations  générales,  éditions, 
939-946.  V.  aussi  XXni,  102. 


Ren.irt  le  bestonrné,  par  Rutebeup.XX,  755- 
:58;  XXII,  939. 

Rcnart  (L<  )  contjefail,  branche  de  Reuart, 
XVI,  234,235;  XXII,  939. 

Kenart  (Le)    coiironuè,    branche  de    Renaît. 

XXII,  935-937. 

Reiiarl  et  Piaujouc,  altercaliou  en  vers.  XXIII, 
4*>i,  4'>y. 

Renarl  le  novel,  branche  do  Reuarl,  par  Jar- 
nuEs  Gelée,  XVI,  23',;  XXII,  937-939. 

Rf.VAS  (Maille),  chansonnier,  XXIII,  To5- 
707. 

RfNAiiD,  poète  français.  V.  Jeah  Ri5*x. 

Renaud  de  Montaubsn,  chanson  de  gecle, 
branche  des  Quatre  lils  Aimon,  formée  elle-même 
de  trois  chansons,  XXII,  667-700,  727.  V.  aussi 
Hooi»  deVillerelve. 

Rexaud  de    Saint-Gilles,   canonise,   XVI, 
77- 
Rekaud  Gavoelm,  troubadour,  XX,  588. 

Re:»*ult  de  Cormont,  architecte,  XX,  18- 
22. 

Rehaut  nE  Silbceil,  chansonnier,  XXII, 
707. 

Rerajiou  Re3ài;$.  V.  Jeak  Rexax. 

Renier,  chanson  de  geste,  branche  de  Guil- 
laume au  Court  nez,  XXII,  542-544,  55o,  727. 

Resier  de  Quarig:ia»,  chansonnier,  XXIII, 
707. 

Reitier  de  T«it,  chansonnier,  XXIII,  707, 
70S. 

Retti  (Jeau  de'',  chansonnier.  V.  Jeaic  de 
RE!m. 

Revenant  (Le),  fabliau,  XXIII,  116,  176. 

Richard,  abbé  de  Préaux,  XII'  siècle,  XI, 
suppl.,  19. 

Richard,  médecin,  XXI,  SSS-SgS. 

RtcHARD  ^^  roi  d'Angleterre,  chansonnier, 
XVL  209;  XXIII,  735. 

Rica.ARD  d'Aldwerd,  ou  d'Ai.lverstat,  de 
l'ordre  deCiteauN,  XIX,  420. 

Richard  u'Assebault,  poêle  anglo normand; 
Inslilutes  de  Justiiiien,  en  vers,  XA'l,  210,  211. 

Richard  de  Barbeziedx,  troubadour,  XIX, 
536-539. 

Richard  dp.  rouRNivxi.,  FoRNitAi,  Fi'RNIïai., 
chansonnier,  XVI,  lai,  aïo,  221  ;  XXUI,  708- 
733. 

RxRABO  Dï  GERBERor,  éièquc  d'Amiens, 
XVII,  70,  71.. 

Richard  de  l'Ile-Admii,  trouvère.;  fabliau, 
XXIII,  116,  i85,  186. 

RrcHAR»  DE  Lisow,  auteur  d'une   br.inche  de 
Renart,  XXII,  907.  V.  aussi  XXUI,  a55. 
V  V  V  V  V  2 
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Richard  de  Midolitoh,  frère  Mineur,  XXI, 
i28-i3î. 

Richard  de  Saimt-Lairest,  chanoine  de 
Rouen,  XIX,  23-27. 

Richard  de  Semilli,  cbaRSOQuier,  XXUI, 
733-735. 

RicBARo  DE  Tarascos,  Iroubadour,  XYII, 
548-550. 

Richard  Dourbaci  ;  Coulurae  de  Normandie, 
eu  Vers,  XVI,  211. 

Richaut  la  courtisane,  fabliau,  XXIII,  108, 
2o5. 

RicBER,  bcuédiclin  de  Sénones,  XVI,  29, 
i3i;  XIX,  79-82. 

RicoBALDo  DE  Fesrare,  historien,  XVI,  128. 

RicoLDO,  dominicain  italien,  XVI,  i3g,  i/,o. 

RiFFER,  général  des  chartreux,  XIX,  82-84. 

RiGACD,  dominicain,  XIX,  425. 

RiGORD,  historien,  XVI,  29,  gS,  i3o,  i3i, 
i37,  25 1;  XVII,  5-20. 

Riote  (La)  del  monde,  en  prose,  XXIII,  104. 
V.  aussi  Ruihote,  etc. 

RiQuiER  Amios,  chansonnier,  XXUI,  612, 
735.  V.  Hesri  cl  Nevelos  Amioh. 

Robert,  Dauphin  d'Auvergne,  troubadour, 
XVIII,  607-615. 

Robert,  éïéque  de  Ciermont ,  troubadour, 
XVIII,  607-615. 

Robert  Abolast  ,  moiue  de  Sainl-Marien 
d'Auxerre,  chroniqueur,  XVII,  110-121;  XXI, 
665. 

Robert  Bikez  ou  Bis.et,  poëte  anglo-nor- 
mand; le  lai  du  Coru,  XIX,  715,  716;  XXUI, 
116. 

Robert  D'ARUHB£L,hébi-aïsant,  XVI,  140. 

Robert  DE  BÉTHDSE,  aroué  d'Arras,  chanson- 
nier, XVIII,  385-388;  XXIU,  :35. 

Robert  de  Blois,  trouvère,  XVI,  29,  3o, 
175,  219;  XXIU,  735-749. 

Robert  de  CoHPiÈGne,  chansonnier,  XXIU, 
749. 

Robert  de  Codrcos,  légat  du  pape,  XVI,  100, 
i43;XVU,  395,  396. 

Robert  de  Domuart,  chansonnier,  XXUI, 
749. 

Robeht  de  Flamesbcrt,  ou  Flahesbol'rg, 
rbanoiue  de  Saint-Victor,  XVII,  402-404. 

Robert  ue  I'Kahce,  comte  d'Aitois,  XVUI, 
407-411. 

Robert  de  le  Pierre,  chansonnier,  XXIU, 
749- 

Robert  de  Lozarcbes,  architecte,  X!.VI,  327; 

XX,  l8-22. 

Robert  de  Marbekoles,  ou  Memberoles, 
ehansounier,  XXIU,  750,  751. 


Robert  de  Mo^itberon,  évêque  d'AngouIéme, 
XIX,  418. 

Robert  ou  Roger  de  Proviss,  chanoine  de 
Paris,  médecin  de  Louis  IX,  XVI,  93. 

Robert  de  Reius,  chansonnier.  V.  Robert  la 
Chievre. 

Robert  de  Sorbos,  théologien,  XIX,  291- 
3û7. 

Robert  de  Toroti  e  ou  de  Todrotte,  évéque 
deLangres,  puis  de  Liège,  XVIII,  347-35o. 

Robert  de  Wimi.  prémoniré,  auteur  ou  co- 
piste de  sermons,  XXI,  163-174. 

Robert  DU  Chatel,  chansonnier,  XXUI,  75i, 
75a. 

Robert  D'Uzis,  frère  Prêcheur,  XX,  5oo-5o2, 
795- 

Robert  GRos5E-TÉTE,é\èque  de  Lincoln,  XVI, 
106,  118,  127,  140,  145,  i85;XVUI,  437-444. 

Robert  la  Cbievre,  de  Reims,  chansonnier, 
XXUI,  752. 

Robert  le  Diable,  poëme  d'avenluies,  XXII, 
879-887. 

Rlbeet  IIacvoisis,  chansonnier,  XXUI,  753, 

754. 

Robert  Podlain,  ou  le  Bacbe,  archevêque  de 
Rouen,  XAni,  401,402. 

Robert  Saisceriacx;  sermon  en  vers  sur  la 
mort  de  Louis  VIII,  XXUI,  416-420. 

Robert  Wace,  XII«  siècle,  XVI,  171  ;  XVII, 
6i5-635.V.  Wace. 

Robin  et  Mariou  (Le  jeu  de),  par  Adau  de  la 
Halle.  V.  ce  nom. 

RoBiss,  trouvère,  auteur  d'un  fabliau,  XXIU, 
116. 

RoDERic  XiMENÈs,  arclic^cque  de  Tolède, 
XVIII,  352  354. 

RoDOLFE,  ou  Raoul,  évêque  de  Nimes,  etc., 
XVI,  593. 

Rodrigue,  troubadour,  XX,  6o3. 

RoDCLFE,  abbé  de  Saint-Tron,  XU«  siècle, 
XI,  suppl.,  34. 

RoFFREDO,  de  Béiievent,  jurisconsulte,  XVI, 
86. 

Roger  (Vie  du  béat),  par  Raïmosd  Petri, 
XXI,  591. 

Roger  Bacos,  franciscain,  XVI,  25,  gS,  98, 
99,  io5,  109,  iio,  114,  ii5,  116,  118,  127, 
i38,  140,  166, 25i  ;  XX,  227-252. 

Roger  Bersard  III,  comte  de  Foix,  trouba- 
dour, XX,  529,  533,  534. 

Roger  d'Asdelis,  chansonnier,  XXIU,  754- 

RoGER  deF>aro:t,  médecin,  XXI,  5i3-544- 

Roger  de  Focrsiïai.,  médecin  de  Louis  VIII 
et  di'  Louis  IX,  XVI,  gS. 
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RuoER  r>«  HovtDEH,  chroni(i«eur,  XVI,  «23, 
i85. 

RoGf  R  DE  PiRMF,  chancelier  de  l'Universilè  de 
Moulpellier,  médecin  et  chirurgien,  XVI,  94  ; 
XVII,  Î88,  389;  XXI,  5i3-54',. 

Roger  de  Promus.  V.  Robert  ou  Rogfr  de 
Provins. 

Roceret  de  Cambrai,   chausoiiiiier,    XXIII, 

Roi    d'Angleterre   (Ricb*ri>),    chansonnier. 

V.    RiCUARD,  ROI  d'AmGLETERRE. 

Roi  (Le)  d'Aragoh.  V.  Pierre  II, 
Roi    (Lk)   de  Lille,   chansonnier.  V.    Je*» 
Kremau. 

Roi  (Le)  de  NAtARR».  V.  Thibaut,  roi  de 
Navarre. 

Roi  (Don)  qui  racheta  le  larron,  fabliau, 
XXIII,  "i3o,  i3i. 

Rois,  on  Roix  de  Cambrai,  Uouvère,  peut- 
eue  le  même  que  Hogoes  de  Cambrai,  XVI. 
■2 14;  XXIII,  II 5,  263. 

RoiTAS  deTirei,  chansonnier,  XXIII,  7 55 
756. 

Roland  de  Crémome,  médecin,  puis  domini 
cain,  XVI,  23,  74,94- 

Rot.AHD  de  Paume,  chirurgien,  XVI,  94  ;  XXI, 
519,  52  1  et  siiiv. 

Roman  de  la  Resurreclion  de  J.  C,  ou  Évan- 
gile de  Nicodème,  ti-aduit  en  vers  par  Abdré  de 
Codtahces,  XXIII,  410. 

Romans  de  chevalerie,  XIX,  625-629.  V. 
iiussi  Chansons  de  geste. 

Romans  de  la  Table  ronde,  XVI,  176,  177. 
Romanz    (Li)   des    Franceis,  par    André    de 
ConTANCES.  V.  ce  nom. 

Romée  de  I.eïia,  dominicain,  XIX,  419- 
Roncevaiix.ou  la  chanson  de  Roland,  chanson 
de  geste,  par  Tcbold,  XVI,  212;  XVIII,  714- 
720;  XXII,  727-755. 

Rose  (Le  dit  de  la)  ,  XXIII.  284,  285. 
Rose  (Roman   de  la),  XVI,  i52,    167,    160, 
235;  XXIII,  1-61.  V.  aussi  Gcii.laume  de  Lor- 
Bis,  et  Jean  de  Mecn. 

Rostaiîg,  moine  de  Cluni,  XVI,  5i7-52i. 
Rotiili  (rouleaux  des  morts),  XVI,  166. 
Roufib   ou    RcFiB  DE  CoREiE,   chansonnicr, 
XXIII,  756. 

RoziTZ,  troubadour,  XVII,  568-570. 
RuBROQOis,    voyageur,  XVI,    i23,    12',,  25i. 

V.  GCILLACME  DE  RlBRUQUIS. 

RoFiAB  ou  RoFiAN,  troubadour,  XIX,  610. 

Riiihote   (La)   du   monde,    fragment    en   vers, 
XXIII,  98,    104,  5o8.  V.  Riote  (La)  del  monde. 


RuTEBEOF,  trouvère,  auteur  de  fabliaux,  ÎVI, 

3o,    210,    2l3,    »l5,    222,    223,    225,    226,   234; 

XX,  719-783,  798;  XXIII,  92,  99,    116,  117, 
176.  5io. 

RcTiLics,  XI,  suppl.,  5-7. 


S. 


Sabueil  (Renaot  de),  chansonnier.  V.  Re- 
haut deSaboeil. 

Sacristain  (Le)  de  Cluni,  fabliau,  par  Jean  le 
Cbapelain,  XXIII,  1x5,  141,  «55,  i56. 

Saineresse  (La),  fabliau,  XXIII,  i8S. 

Saint  Dexis  (Le  Moïse  de),  chansonnier.  V. 
Moine  (Le)  de  Saint-Dehis. 

Saint-Gii.i.es  (La  Châtelaine  de),  V,  Châte- 
laine (La)  de  Saint-Gilles. 

Saint  Quentin  (Le  Chanoine  de).  V.  Cha- 
noine (Le)  DE  SAIHT-QuEMTtir. 

Saint-Quentih  (Hue  de).  V.  Hue  de  Saint- 
Quentin. 

Saint-Sacrement  (Office  du),  XVL  264. 


29. 


RrrFRT  DE  TcY,  XIl*  siècle,  XI,  suppl-,  26- 


Sainte  des  Pbez,  Irouvcre;  un  jeu-parti, 
XXIII,  756. 

Sainte  Léocade  (Poëme  sur),  XVI,  22O. 

Saisnes  (Les),  ou  Vitukind  de  Saxe,  on  Guile- 
clin  de  Sassoigne,  chanson  de  geste,  par  Jean 
Bodel,  XX,  617-626;  XXIII,  736. 

Salomos,  petilCIs  de  Schimschon,  rabbin, 
XVI,  386. 

Salomos  Jarchi,  rabbin,  XVI,  337-355. 
Salomon  KiMCBi,  peut-être    frère  de  David 
Kinichi,  rabbin,  XVI,  373. 

Saint  à  la  Vierge,  deux  pièces  anonymes, 
XXIII,  823,  824. 

Salut  (Le)  d'enfer,  liclion  en  vers,  XXIII, 
118. 

Saints  d'amour,  sorte  de  chanson,  XXIII, 
517-519. 

Salve  Regina,  glosé  en  rimes,  XXIII,  206. 
Samcel,  fils  de  Salomon,  rabbin,  XVI,  3S7. 
Samuel  de  Ldhel,  rabbin,  XVI,  386. 
Sasdras,  ou  Sasdrart,  chansonnier,  XXIII, 
756,  757. 

Saksos,  de  Chaumont  en  Bassigui,  canonisle, 
XXI,  239,240. 

Sarrasin,  trouvère;  roman  de  Ham.  ^,  ce 
litre. 

Satires  en  latin,  XXII,  i44-'66. 
Sauvage    d'Arras,  auteur  du  Doctrinal   Sau- 
vage, ou  de  corleisie,  XXIII,  24o. 

Sauvage  de  Bétbune,  chansonnier,  XXIII, 
757. 
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SitvAi.E  Co&sF,,  chansoDilier,  XXIU,  758. 

Savaric  de  MAn.ÉOM,  troubadour,  XA'III. 
671-682. 

Scolaitiqiie,  enseignenifiit  daus  les  écoles  au 
XIH""  siècle,  XVI,  39-61. 

ScoT.  A'.  jEAsDrMS  SeoT. 

Sciilpluie  en  France  au  XllI'  siècle,  XA'I, 
3i3-3i9. 

Semili.i  (Richard  de),  chansonnier.  V.  Ri- 
cHAr.i)  DE  Semilli. 

Sénateur  (Du)  (Je  Rome,  dit  ou  fabliau,  XXIII, 

;il,  12-2. 

Seuefiance  (ta)  de  l'A  B  C,  par  Rois  ut 
Camboai,  XXIII,  ï63. 

Sentier  (Le)  Iwtlu,  fabliau  de  Jean  de  Cownf, 
XXIII,  ii5,  177,  463. 

Sept  sages  (Roman  de»),  XVI,  170;  XIX, 
809-825. 

Sept  (fies)  vices  et  des  sept  vertus,  poème  mo- 
ral, XXin,  253. 

Sernaon,  sur  un  leste  en  clianson,  parÉiuN.vE 
I.abc;to:»,  XVIU,  63,  64;  XXIII,  254,  i56. 

Sermon  en  vers,  anonyme,  XXIII,  201,  252. 

Sermon  en  vers,  ou  i'Esloire,  par  T«m>LT  ut 
Màii.li.  V.  ce  nom. 

Sermon  en  vers,  par  CotcHARo  de  ISEAturo. 
V.  ce  nom. 

Sermon  en  vers  sur  la  mort  de  Louis  VIII.  V. 
Robert  Saimcpriaux. 

Sermon  fort  joyeux  de  saincl  Raisin,  du  XVl'^ 
siiîcle,  XXIII,  496. 

Sermons  joyeux  de  raint  Hareng,  de  saint  Oi- 
gnon, etc.,  XXIÛ,  496. 

Semions  nii-parlis  de  lalin  et  de  fiançai», 
XXI,  3i3-3i7. 

Serverioe  GiRone,  troubadour,  XX,  55o- 
553. 

Sexte  (Le),  recueil  de  décrétales,  par  Boni- 
f.iceVIII,  XVI,  74. 

Sf/!*sxE  (.\lbin   de),  chansonnier.  V.   Aduin 

DE   SÉ7.AH^£. 

SiarJ  (Vie  du  béai),  abbé  de  Mariea-Gaarde. 

XXI,  58o,  58 1. 

SiBRASD,  abbé  de  MaricnCaarJe,  XVIII,  192, 
193. 

Siège  (Le)  de  lîarbastFe,  chanson  de  geste, 
reproduite  par  Aoehés  le  roi.  sous  le  titre  de 
Bueve  ou  Beuve  de  Comarclns,   XX,    -06--09; 

XXII,  756.  '        '    ■ 

SiCER  DE  Bbabaht,  profcsscur  aux  écoles  de 
la  rue  du  Fouarre,  XXI,  96127. 

SiGLR     HE     LiLT.E     OU     ZeGHER     DE      Fl&NDRE, 

frère  Prêcheur,  XVIII,  397,  3yS. 

Sii.vESfR£,  trouvère;  patenolie  en  vers  fran- 
çais, XXIII,  255. 


SiMOM,   roitite  de  Montfort,  XVII,  20J-211  ; 
XXII,67-G9. 

SiMO»   d'Armextiiîrîs,  de  l'ordre  de  Clui,i; 
lettre  au  prieur  de  Cluni,  XXI,  833, 

Simon   d'Authie,  chansonnier,    XXIII,    758, 
759- 

Simon   ut  Beaulieu  'Le  cardinal),  XXI,  20- 
40. 

Simon  de  Bokcodrt,    chansonnier,  XXIII, 
759. 

SiMos    de    Rrie    (Martis    IV\    XVI,    loi; 
XIX,  388-391. 

SiMow  DE  Frpsbte,  poëtg  en  lalin  et  en  fran- 
çais,  xvi;:,  ,S22-S24. 

Simon  i>t  Gènes,   uiéùecin,  XVI,  99;   XXI, 
241-243,  83<). 

.Simon     de     Mo»ifobt,    comte  de    Leicesler , 
XXIIf,  455-^59. 

Simon  ns  Saisi'-Ma&tin,  muine  de  Tuuinai, 
XIX,  440,  441. 

Simon  de  Saint-Nicolas,  moine  de  Tournai, 
XIX,  440,  4ii. 

SiMon    DE   SAiNT-QoESTiif,    frère   Prêcheur, 
XVIU,  4oo-40i. 

.Simon   de  Tocrrm,  XVI,    71,  72,   73,   388- 

39*. 

Simon  Doria,  troubadour,  XIX,  565,  506. 

Si.Tjos  Dv  Vai.,  inquisiteur  en  Fiance,  XIX, 
385-3S7;  XXI,  104. 

Siaios  Stock,  gcaéral  des  carmes,  XIX,  66-68. 

SiMSos,  fils  d'Abraham,  rabbin,  XVI,  388. 

SireHain  et  ibuie  Anicuse,  fabliau  de  Hbgces 
PiiccELLE,  XXIII,  ii5,  igo,  191,  834,  835. 

.Six    (Les)    manières   de    fols ,    pièce    morale, 
XXiII,  2C0. 

Soha'z  (Les)  dcsrez,  fabliau,  XXIII,  ri5,  204. 

SuiGKiES  (Gontier  de),  chausoiinicr.  Y.  Co»- 

TIER  DE   SOIGNIES. 

.Soissoxs  (Raoul  de),  chansonnier.  V.  Raoii. 
DE  SuissoNS. 

Soissoxs  (Thierri  de),  chansonnier.  V.Tbiebbi 
de  Sois.-oxi. 

Soinnie    (La)    le    Roi,   par   fieie  I.obens,    de 
l'ordre  des  Prêcheurs,  XVI,  154.  V.  Lorens. 

Songe   d'eufer  (Le),  fabliau,   par  Raool    de 
KouDAx  ou    DE   HoDnim,    XXIII,    lui,     iiù, 

118. 

Souge  (Le)  du  casiel,  pièce  adègoiiqne,  XXIII, 
260. 

Songe  d'un  c>lerc,  eu  vers  latins,  XXII,  io3, 
104. 

Sorbonne,  collège  de  Ibéolngiens  à  Paris,  X\  I, 
55,  56;  XiX,  291-307. 

Sordel,  iroubadonr.  XIX.  447-460. 
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Soriscle  (La)  dei  estoprs ,  fabliau  XXIII, 
14t. 

Sort  (I.p)  des  dames,  poème  moral,  XXIII, 
a46- 

Sol  (Le)  chevalier,  fabliau,  XXIII,  ii5,  116, 
iG5. 

Sot  (Dou)  le  oonte,   fabliau,  XXIII,  167,16s. 

Soucretain  (Le  di^  dou).  V.  Sacristain  (Le)  de 
Cluni. 

Slaluls  des  ordres  religieux,  XXI,  644.  Des 
béiiédictiiis,  64()-C5o.  Des  carmes,  6")!,  65î. 
Des  cbaHnnis,  65o,  65i.  Des  cislerriens,  644- 
64g.  Des  dominicains,  65-2-654.  Des  franciscains, 
654-656. 

Statuts  synodaux  et  autres  actes  ecclésiasti- 
ques XXI,  595-656. 

SuLPicE  SÉvinE,  ~XI,  suppl.,  7. 

Sjnlipas,  ou  ronian  des  Sept  sai;es,  ou  Dolo- 
patbos,  XVI,  i;o;  XIX,  81.9-825;  XXIU,  -8, 
'79- 


T 


Table  chronologique ,  i-iiti-i;  \XI,  674, 
675. 

Tabocrïlr  (Jjîix  le),  chansonnier.  V.  Jti.v 
i.E  Tauourelr. 

Tabnreors  (Les),  fabliau,  XXIII,  107,  lO». 

lAnDEOD'ALDF.ROTTo,  profcsscur  de  médecine 
à  Bologne,  XA'I,  ij.',. 

Talletrâkd  de  PiRiGOBD,  éïê<iMe  d'Au.ieiTe, 
XVI,  119. 

Ta.ncredi,  ranonistc,  XVI,  77. 

Tardlis  (Joseph),  chansonnier.  A'.  Joseph 
Tarduis. 

lirBEL,  troubadour,  XVII,  529. 

Teinturier  {Jean  le),  chansonnier.  A'.  Jeas 

I.E  TciNrCRIER. 

Testament  de  l'âne  fLe),  fabliau,  par  Rute- 
EEDF,  XX,  739-740;  XXIU,  116. 

Tbèbrs (Roman  de),  XIX,  666,  667. 

Tbéouoric,  chirurgien,  XVI,  94. 

Thpsnunts  novus  lat'initatls,  XXII,  8,  9. 

lniBAtlD,  Thibacld,  ou  Thibadt  d'Amiens, 
chansonnier,  XXIII,  763. 

Thibaut,  archevêque  de  Rouen  ;  statuts  sjno- 
dau.\,  XXI,  5yS. 

Tbiract,  comte  Dt  Bar,  chansonnier,  XXIU, 
760-763. 

Thibact  IV,  comte  de  Champagne,  roi  de  Na- 
varre, chansonnier,  XVI,  29,  i52,  209,  2tl, 
271  ;  XXni.  765-804. 

1bib\i;i  V,  comte  de  Champagne,  roi  de  Na- 
varre; Irltro  à  l'évéque  deTusculum  sur  la  mort 
de  saint  Louis,  1370  ;  XXI,  808-810. 


Thibaut,  eveque  de  Chàlon  sur-Saune,  XIX, 
420. 

Thibaut  d'Amiens,  jurisconsulle,  XVI,  77. 

Tuibadt' lis   Blason,   chansonnier,    XXHI, 

'M- 

Thibaot  de  Maii.li,  poêle  français:  sermon  en 
vers,  XVIII,  824-826;  XXIII,  25i. 

Thibaut  de  Nancis  ,  chansonnier,  XXIU, 
765. 

Tbibalt  Dii  Sanci,  abbé  de  Citeaux,  XX,  ao3- 

2<>5. 

TniBAtrr  d'Ktampes,  XII«  siècle,  XI,  suppl., 
16,   17. 

Thibaut  de  A'ernon,  trouvère,  auteur  de  fa- 
blianx,  XXIU,  116,  123. 

Thierki  de  Soissons.  V.  Raoul  de  Soissons. 

Thierri  de  Vaucooleurs,  poète  latin,  XIX, 
355359. 

Thierri  de  Weda,  archevêque  de  Trêves;  sta- 
tuts synodaux,  XXI,  599-601. 

Thomas,  abbé  d'Aulnes,  XVI,  74. 

Tbom»s,  doyen  de  Poiitoise,  XXI,  636. 

Thomas,  frère  Prêcheur,  XXI,  307,  3o8. 

Thomas,  seigneur  de  Couci,  XII'  siècle,  Xl; 
suppl.,   18,  19. 

Thomas  (Le  seigneur),  troubadour,  XIX,  Sy6- 
598. 

Thomas  Berabdi,  grand  maître  des  Templiers  ; 
lettre  au  roi  d'Angleterre  Henri  II[,  XXI,  804. 

Thomas  (Saint)  d'Aquin,  dominicain,  XVI, 
23,65,  69,  71,  7S,  73,9g,  ici,  107,  ioi>,  iiS, 
140,  145,  164,  1S7;  XIX,  23S-266. 

Thomas  de  Bailleul,  trouvère  normand; 
poème  contre  le  roi  d'.4ngleterfe.  vers  1214; 
XXin,  412-414. 

Thomas  (Vie  de  sdint)  de  Canterbury,  ailii- 
buce  à  Benoit  de  Saisib-Macre.  V.  ce  nom. 

Thomas  de  Cantimpré,  Icgciidaife,  XVI,  3o, 
i36,  193;  XIX,  177-184;  XXIU,  159,  193. 

Thomas  DE  Cormoht,  architecte,  XX,  18-22. 

Thomas  de  Kest,  là  geste  d'Alisandre,  XIX, 
673-&S1. 

Thomas  de  TuRBERVlitt,  chevalier  anglais; 
lettre  en  français  au  roi  de  France,  tsgS;  XXI, 
823-828. 

Thomas  Gallos,  ou  Gali.o,  premier  abbé  de 
Saint-André  de  Verceil,  XVII,  356-363. 

Thomas  Htrurs,  on  Eriers,  rhansonnitr, 
XXIU,  804,  8o5. 

Thomas  (A  ie  de)  le  martyr,  par  (Jdernfs  ou 
Garnier  de  Pont-Sai.'îte-Maxe.nce.  V.  ce  nom. 

Thoma,s  Rodolids,  ou  RffDtLius,  mome  d'I- 
gny,  XVI,  5 12-5 14. 

TiBFROE  (La  dame),  troubadour,  XA'IU,  570. 

TiMONT  Arôier.  V.  Raibont  Aroieb. 
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l'iRÏI   (RuITAS  de).   V.  ROITilS  DE  TiREI. 

Tisseranz  ILe  dit  des),  XXIII,  264. 

ToiniEBs,  troubadour,  XVII,  SgS-âoo. 

ToRCiFoLS,  troubadour,  XX,  602,  6o3. 

Tornois  (Ll)  des  dames,  par  Hcgues  d'Oisi, 
XXIII,  478,  5o3. 

Tournoiement  (Le)  aus  dames,  XXIII,  478, 
5o3. 

Tournoiement  de  l'Antéchrist,  poëme  par 
HOOK  DE  MÉRI,  XVIII,  800  806. 

Tournois  (Les)  de  Cbauvanci.  V.  Jacques 
Bbetex. 

Tours  (Brune^u  de).  V.  Rrcxfau  de  Tocks. 

Traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire, 
XVL  33,  70. 

Translation  des  reliques  de  saint  Brieuc,  XXI, 
578. 

Translation  des  reliques  de  saint  Mammès, 
XXI,  576-578. 

Translation  des  reliques  de  sainte  Geneviève, 
XXI,  583,  584. 

Traverses  (Ledit  des),  fatrasie,  XXIII,  5o8, 

Trebob  ,  trouvère;  les  Enseignements,  XXIII, 
-.36-238. 

Trcsces  (Des),  011  Tresses,  fabliau,  par  Garis, 
on  Gdébin,  XXIII,  77,  ii4>  i74>  i75. 

Trésorier  (Le)  de  Lille,  chansonnier,  XXIII, 
8o5. 

Triacle  (De)  et  de  venin,  poème  moral,  XXIII, 
246. 

Trie  (Jeah  de).  V.  Jean  de  Trie. 

Tbioupue  d'Aiccôhe.  V.  Aogcstix  Triomphe. 

Tristan  (Fragments  de  poèmes  sur),  fils  de 
Meliadus,  roi  de  Léonnois,  XIX,  (187-704. 

Trit  (RtKiER  de).  V.  Rehifr  deïrit. 

Trois  (Des)  aveugles  de  Compiengne,  fabliau  de 
CoiJRTtBABBE,  XXIII,  114,  i39,  140. 

Trois  (Les)  bossus,  fabliau,  par  Dcramt,  XXIII, 
I  r4,  i65,  166. 

Trois  (Des)  chevaliers  et  del  cbainse,  fabliau 
de  jACQUts  DE  Baisieux,  XXIII,  ii5,  171,  172. 

Trois  (Des)  dames  et  del'anel,  fabliau,  XXIII, 
202. 

Trois  (Les)  larrons,  fabliau.  V.  Barat  et  Hai- 
mel. 

Trois  (Les)  meschines,  fabliau,  XXIII,  204. 

Trois  (Les)  .signes,  pièce  allégorique,  XXIII, 

Trophime(Viedu  béat),  parWiLTER  deMdua. 
V.  ce  nom. 

Trot  (Lai  du),  XXIII,  67,  68. 

Troubadours  dn  XII«  siècle,  XVII,  417-420. 
—  Du  XIII»  siècle,  XVIII,  542,  543;  XIX, 
J4a-446;  XX,  5i7-523;  XXII,  167-258. 


Trouvères  du  Xlf  siècle,  XVII,  420-423  ; 
—  du  XIIP  siècle  :  considérations  générales , 
XVIII,  699-703;  XIX,  621-625  leurs  poésies 
traduites  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, XXII,  .\u-xiï,  259  et  suiv.;  XXIII,  xi, 
xir,  88  et  suiv.  V.  Jongleurs  ei  ménestrels. 

Troje  (Roman  de),  XIX,  667-670.  V.  Behoit 
DE  Sainte-Maure. 

Trotes  (Crestie;»  de).  V.  Crestieb  de 
Tbotes. 

Troyes  (Doete  de).  V.  Doete  deTroyes. 

Trubert,  roman  on  fabliau,  par  Dodins  de 
Lavesse,  XIX,  734,  747;  XXIII.  114. 

Turold,  auteur  du  poème  sur  la  bataille  de 
Roncevaux,  XVIII,  714-720.  V.  aussi  Roncevaux. 

TuRSTAiN,  archevêque  d'York,  XIF  siècle, 
XI,  siippl.,  3fi. 
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UoALRic  DE  Strasbourg,  frèie  Prêcheur,  XIX, 

438. 

L'gUCCIONE.    V.  HCGDTIO. 

l'ne  femme  pourcent  hommes,  fabliau, XXIII, 

L'uicoiiie  (De  1')  et  du  serpent,  poème  moral, 
XXIII,  257,  258.  Autre  rédaction,  ibid ,  258. 

Universités;  état  des  écoles,  XVI,  39-41.  Uni- 
versité de  Paris,  iiiJ.,  42-56.  Autres  Univer- 
sités en  France,  iiid.,  56-59. 

Urbain  IV,  pape,  XIX,  49-66. 


Vair  palefroi  (Le),  fabliau  de  Hugues  i.e  Roi, 
XXIII,  n5,  176,   177. 

VaLESCIEKNES    (GÉRiRT    DE).    V.     r.ÉRART     Ut 

A'alesciennes, 

Vallet  (Du)  aus  douze  famés,  fabliau,  XXIII, 
i-S. 

\  EAC  (Guillau.me).  V.  Guillaume  Veau. 

VtxTE  (Jacquemih  de  la).  V.  Jacquehih  de 
1  i  Vkste. 

Verger  (Le)  de  paradis,  sermon  en  duiizalns, 
XXIII,  118. 

Vérité  (Un  dit  de),  vers  i256;  XXIII,  297, 
440-442. 

Vers  (Le.s)  du  monde,  XXIII,  a56,  sSj. 

Vescie  a  preslre  (Li  dis  de  la).  V.  Vessie  (La) 
au  preslre. 

Vespasieu,  cbaii^ou  de  gisle.  V.  Deslruçtioii 
(La)  de  Jérusalem. 

Vessie  (La)  au  préire,  fabliau  de  Jacques  de 
Baisieu.x,  XXIII,  ii5,  i57,  i58. 
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Veuve  (La) ,   fabliau   de  f.AUTit»  f.E    Loso , 
XXJII,  114,  191,  19:!. 

Vices  (Des)  el  des  verliis,  (loeaie  moral,  XXIII, 
245. 

ViDAMK  (Le)    de    Ch\rtkk.s    XVI,  211.    V. 

OUILLICSIE  D£  FeRKIÈRES. 

vie  de  la  béale  Alcyde  ou  Adélaïde  de  Sclia- 
renbeke  ou  Scarbek^    \XI,  585-58:- 

Vie  de  la  béate  Ida  de  Lecuwe,  XXI,  5Si. 

Vie  de  la  béate  Ida  de   Nivelle,   XXI,  58?, 
583. 

Vie  de  la  béate  Marguerite  de  Louvain,  XXI, 
57y,  58o 

Vie  (ic  I.)    vénérable  Bfrllie  de  Marbais,  pre- 
mière abbessede  Marquette,  XXI,  585. 

Vie  de  la  vénérable  Ida  de  Louvaiu,XXI,  S92, 
593. 

Vie  (le  Philippe  Berruier,  archevéïiue .de  Bour- 
ges, XXI,  587. 

Vie  de  saint  Boniface,  évêque  de    Lausanne, 
XXI,  588,  589. 

Vie  Je  saiiit  Élieniir,  chartreux,  évéque  de  Die, 

XXI,  575. 

Vie  de  saini  Géri,  par  Mattbieo  Masi,  XXI. 
589. 

Vie  de  saint  Gerlac,  XXI,  579. 

Vie  de  saint  Germer  on  Germier,  évêque  de 
Toulouse,  XXI,  5  S  4. 

Vie  de  saint  Guillaume,  archevêque  de  Bour- 
se--, XXI,  575,576. 

Vie  de  .saint  Guillaume  Piachon  ou  Picbon, 
évêque  de  Saint-Brieuc,  parGEOFFRoi  le  Cbacve, 

XXI,  584,  5S5. 

Vie  de  .saint  Honorai,  en  jnovencal,  XVI,  Î07  ; 

XXII,  236-240. 

Vil'  de  saint  Léon,  npolie  des  Basques,  XXI, 

.ï.'«T,   582. 

Vie  de  saint  Thomas  de  Canterbury,  attribuée 
a  Benoit  de  Saihte-Maure.  V.  ce  nom. 

Vie  de  saint  Thomas  le  martyr,  par  Garxier 
DE  Pont-.Saiste-Maxekce,  1 1-7.  V.  Garsier  de 

PO.VT-StlNTE-MAXiNCE. 

Vie  de  sainte  Hélène,  vierge,  XXI,  SgS-SgS- 

Vie  de  sainte  Odilie  el  du  beat  Jean,  son  fils, 
XXI,  5So- 

A'ie  (La;  des  anciens  Pères,  poëme,  XIX,  857- 
861. 

Vie  du  béat  OiruiiJ  de  Sales,  XXI,  589,  Sgo. 

Vie  du  beat  Ht-rinan  loseph,  prémontré,  XXI, 
58i>. 

Vie  du  beat  Ko!;ei    par  Kaïmom»  Pétri,  XXI, 


Vie  du  béat  Trophime,  par  Wàlter  de  Mun\. 
V.  ce  nom. 

Vie  du  vénérable  Gobert,  comte  d'Apremont, 
XXI,  58;,  588. 

Vieille  (La)  qui  oint  la  palme  au  chevalier,  fa- 
bliau, XXIII,  168,  if.9. 

Vieille  (La)   truande,   fabliau,  XXIII,    1G4  , 

■  05. 

ViEL  (Ernoul  l»).  V.  Erhocl  i.t  ViEr. 

Vielart    de    C.ohbie,   cliansoniiier ,    XXIII, 
806. 

Vies  de  saints  ou  de  saintes,  XXI,  573-595. 

VlECX-jVlAISOHs(Gli.BS  Dt)    V   I'fII.ES  DE  VlECX- 

Maisous. 

Vilain  (D'uiij,  fabliau,  XXIII,  2ii-2i3. 

Vilain(Du),  etc..  fabliau,  XXUI,  i34. 

Vilain  (Uu)asnier,  fabliau,  XXIII,  119,  206. 

Vilain  (Du)  asnier,  ou  Merlin,  elc,  fabliau  de 
Gautier  de  Coiksi,  XXIII,  206-208. 

Vilain   au  buffet   (Le  dit    dn),  ou    Le  dii  du 
Buffet,  XXUI,  21.3. 

Vii.AiN  d'Arras,   chansonnier,    XXIII,  806, 
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Vilain  (Le)  de  Bailleul,  fabliau,  XXIII,  97, 
1 15,  201,  202. 

Vilain  (Le)  de  Karbii,  on  Morlervel.  fabliau, 
XXUI,  ii5,  209,  210. 

Vilain  despensier  (Le  dit  du),  XXIII,  195. 

Vilain  (Le)  mire,  fabliau,  XXIII,  86,  196, 
•9:- 

Vilain  (Du)  qui  cooquist  paradis  par  plail,  fa- 
bliau, XXIII,  2i3-2i5. 

Vilains  (Des),  pièce  satirique,  XXIII,  195. 

Vii-laruacd,  troubadour,  XIX,  61 3,  614. 

Viile-Hardocis.  V.  Geoffroi  de  Vili.e-Har- 
Docin. 

VlI.r.IERS  (GOMARS  de).  V,  GOMARS  DE  Vlf.- 
I.IERS. 

ViHCENT  DE  Beacvais,  ilominicain,  XVI,  29, 

3l,     73,      106,     108,     112,     121,      122,     123,     l32, 

i37,  145,  166,  252;  XVin.  449-519;  XXI,  702 
703. 

Vihcent  de  Lerihs,  xi,  suppL,  8. 

Vingne  (Li  dis  de  la),  par  Jeaw  de  Douai, 
XXIII,  252,  253. 

Vingt  trois  (Les)  manières  de  vilains,  satire, 
XXIII,  195. 

VlNIER  (Le).  V.  GlLES,  GUILLAIHE  Cl  JAC- 
QUES LE  Vihier. 

VimsAtiF,  ou  ViNESAiF.  V.  Geoffroi  de  Vise- 

SADF. 

vins  (Les)  dlouan,  petite  oriison,    par  Gciot 


Vie  du  b^at   .S.ard,  abb.    Je   Marieu-Gaarde,     ■"  V*"'=''="o».  V.  ce  nom. 
XXI,  58o,   58  f  I      ViszEMS,  troubadour,  XX,  604. 
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Violelte  (Roman  de  la),  V.  Gibebt  ue  Mo>"- 

TREriI.. 

A'isiûii  Je  silnt  Paul,  ou  Jcs  Poioes  d'eiilcv, 
par  Ai>A>i  DE  Kos,  XXIII,  114,  118. 

ViTAt,  nt  lîi.ois,  ]ioële  lat'iD,  XXII,  iir|-5o. 

yocabnla  a  jfoctis  usurpata^  per  nfpliabfti  or- 
{/inrm,  XXII,  i5-i7. 

"Vocaliiibire  lalin,  XVII,  17. 

"Voie  (La)  de  paradis,  puëine,  par  Rt mbeif, 
XXIII,  iij.  —  Autre,  par  un  anonMiie,  ou  par 
RâOUi.  DE  HorDEXc,  XVIII,  790,  jg?;  XXIII, 
117. 

Volucralre,  en  vers  franrais,  par  Omons.  V.  ce 
nom. 

Voyage  de  Charleinagne  à  Jérusalem  el  à 
Con  tanlinople,  chanson  de  geste,  XVIII,  704- 
:U;  XXII,  756, 

Voyage  (Le)  d'onlre-mer  du  comte  de  Pon- 
tliieu,  Ir^cnde  en  prose,  XXIII,  181. 

Vrai  (Le)  auel,  pièce  allégorique,  XXIII,  sSg. 

w. 


Wace,  a  qui   l'on   a  supposé  par  conjtolure 
le  nom   de  Rodert,  auteur   d'une  Vie  rinice   de 


bsini    Xicolns,   XXIII,   212,    252.    V.    Robekt 
Wait. 

Wii.TtB  HE   JIlih:   Vie  du  Wat  Tropliinie, 
XXI,  Sp...  591. 

Wai.ter  (iniscTiK.  bénédictin  anglais,  XVI, 

2(12. 

WiiT.ioTjET,  XIV»  siérle  ;  le  dit  des  Trois  ver- 
lus,  XXIII,  8y  ;  dc.s  F.dras,  iiiJ.,  5oy,  a.îo. 

WiEEur  KiLKF.SEL,  cliaiisoniiier.  V,  Hubert. 

AVhik.kf.r,  .\ngliii«,  poêle  lalin,  XVI,  iS.'i, 


Y. 


Yver  (De  1)  él  le  Teste,  dispnloisun,  XXIII, 

23(,    2J2. 

Yves  Brevos,  Ircie  Prie  lienr,  XVIII,  Siij. 
Yves  de  Vergu,  abhé  de  Clwni,  XIX,  433. 


ZoE.x    l'ESiOARAm,   évèque  d'.Wiguoli;   statuts 
-ynodaux,  XXI,  60S  Oi  1 . 
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